Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


HISTOIRE 

DU 

CANTON  DE  SENNEGE Y-LE- GRAND 

(SAÔNB-ET-LOIRB) 


f<r 


HISTOIRE 


ou  CANTON  DB 


SENNEGEY-LE-GRAND 

(saône-et-loirb) 

ET    DE  SES  DIX-HUIT  COMMUNES 

TOPOGRAPHIE 
GÉOLOGIE  9      ORGANISATION    RELIGIEUSE     ET     ADMINISTRATIVE 


PAR 


M.  Léopold   NIEPCE 

Conseiller  à  U  G>ur  de  Lyon ,  Président  de  la  Société  littéraire , 

Chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 


TOME    PREMIER 


LYON 

IMPRIMERIE   D'QélMÉ    VINGTRINIER 

Km  de  ta  B«ne-Corditre,  14. 

1875 


vni 

de  connivence  avec  l'ennemi  qui  souillait  encore  notre  terri- 
toire par  son  odieuse  présence  (1  ) . 

Mais,  tout  en  pleurant  sur  nos  désastres,  dont  la  responsabi- 
lité tout  entière  doit  retomber  sur  la  démagogie,  je  me  deman- 
dai tout  bas,  comme  tant  d'autres,  qui  versaient  aussi  bien  des 
larmes  amëres  sur  les  malheurs  de  la  patrie  en  deuil,  la  vraie 
cause  de  tous  nos  revers  et  de  notre  subite  décadence.  Comme 
eux,  je  ne  tardai  pas  de  voir  que  si  notre  ennemi  avait  pu 
triompher  si  vite  de  notre  ancienne  valeur,  ce  succès  facile 
tenait  autant  à  sa  supériorité  sur  nous  par  l'instruction  que  par 
celle  des  armées  qu'il  avait  ruées  sur  la  France,  comme  jadis 
s'étaient  ruées  sur  les  Gaules  les  innombrables  peuplades  sor- 
ties des  mômes  contrées  septentrionales.  En  effet,  chaque  soldat 
allemand  savait  lire  et  écrire, — avait  des  notions  d'histoire  et 
de  géographie  —  et  était  familier  avec  l'usage  des  cartes,  dont 
il  portait  un  exemplaire  dans  son  sac  ;  —  et  cependant  les  jour- 
naux de  la  démagogie  nous  faisaient  croire,  avec  tant  d'autres 
mensonges,  que  les  armées  prussiennes  s'égaraient  dans  les 
Vosges,  lorsque,  au  contraire,  elles  y  pénétraient  sûrement  et 
en  connaissaient  les  moindres  sentiers. 

Notre  soldat,  au  contraire,  était  illettré  ;  combien  peu  savaient 
même  ce  qu'est  une  carte  de  géographie  et  ignoraient  même 
si  Berlin,  où  iJs  devaient  arriver  en  huit  jours,  de  victoires  en 
victoires,  comme  le  leur  disaient  nos  jongleurs  politiques,  qui 
se  gardaient  bien  d'aller  au  feu,  était  au  nord  ou  au  sud  de 
l'Europe. 


(1)  Bien  des  gens  timorés  trouveront  peat-être  bien  osé  et  bien  sévère 
mon  langage  sar  les  hommes  et  les  choses  de  cette  néfaste  époque  de  1870. 
—  Mais  nous  ne  sommes  pas  un  peuple  conquis  et  asservi  par  la  bande  de 
cette  époque,  et  tant  que  durera  cet  odieux  asservissement,  tout  honnête 
homme,  qui  a  le  sentiment  de  sa  dignité,  ne  doit-il  pas  protester  de  toute 
son  énergie  contre  ce  servage  qui  fait  la  honte  et  la  ruine  de  notre  pauvre 
France  ?  i 


IX 

Tout  homme  sensé  et  préoccupé  des  vrais  intérêts  et  de  Tave- 
nir  de  notre  pauvre  France  pensa  donc,  avec  raison,  le  lende- 
main de  notre  effondrement  politique,  militaire  et  moral,  qu  a'- 
vantde  reprendre  notre  revanche,  qui  ne  sera  pas  possible  tant 
que  la  démagogie,  en  b' imposant  à  la  France  et  en  effrayant 
l'Europe  par  ses  hideuses  aspirations,  nous  privera  d'alliés,  il 
Giudra  avant  tout  instruire  nos  en&nts. 

Chacun  reconnut  Turgente  nécessité  d'imiter,  en  cela,  notre 
paissant  vainqueur,  qui,  lui  aussi,  s'était  recueilli  après  l'effon- 
drement dléna  —  le  Sedan  de  la  Prusse  —  et  avait  commencé 
sa  réorg^anisation  par  la  base  de  la  société,  c'est-à-dire  par 
YEeoIe.  C'est  donc  pour  nos  écoles  que  nous  devons  travailler 
désormais,  et  nos  écoles  actuelles  ne  sont  pas  toutes  ce  qu'elles 

devraient  être Dans  l'école  du  moindre  village  de 

n'importe  quelle  province  d'Allemagne,  on  trouve,  entre  les 
mains  de  chaque  enfant,  une  histoire  de  son  pays,  simplement 
et  sainement  écrite.  La  carte  de  la  contrée  est  suspendue  à  la 
muraille,  —  et  qu'on  interroge  les  élèves  :  on  demeurera  vrai- 
ment confondu  de  tant  de  connaissances  acquises  à  cet  âge,  et 
quand  ensuite  on  se  reporte,  par  la  pensée,  vers  les  écoles  de  la 
France,  on  gémit  de  l'ignorance  de  nos  enfants ,  comme  de 
leur  mauvais  esprit  puisé  dans  la  famille  d'où  Dieu  est 
chassé  {\)  et  où  l'on  ne  croit  plus  qu'à  la  satisfaction  des  jouis- 
sances matérielles  et  grossières. 


(1)  L*édacation  religiease  de  l'enfant  doit  être  complétée  surtout  par  la 
mère  de  famille  ;  c'est  à  elle  à  lui  apprendre  ses  premières  prières,  à  aimer 
le  t  bon  Dieu  »  et  le  prochain,  et  à  lui  faire  réciter  le  catéchisme.  \eplu$ 
beau  livre  qui  ait  été  écrit.  Et  cependant,  depuis  quelques  années,  quel 
triste  langage  n'entend-il  pas  tenir  dans  tant  de  familles  où  l'on  souille  son 
cœur  et  son  esprit  !  La  démagogie,  pour  arriver  au  renversement  de  la 
société,  s'acharne  surtout  à  anéantir  tout  sentiment  religieux,  et»  dans  cette 
inûme  pensée,  elle  propage  dans  les  familles  les  plus  détestables  doctrines. 
Que  de  pères,  endoctrinés  et  enrégimentés  par  Jes  agents  de  la  Révolution, 
ocent  renier  Dieu  devant  leurs  enfants  et  leur  dire  de  ne  plus  croire  qu'à  la 
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élèves  les  plus  grands  de  nos  écoles,  auxquels  on  enseigne  un 
peu  d'histoire.  J'ose  donc  espérer  qu'il  fera  partie  désormais  de 
la  bibliothèque  de  nos  écoles  du  canton  ;  que,  chaque  jour,  nos 
instituteurs  en  liront  quelques  pages  aux  enfants  et  leur  feront 
ensuite  faire  des  résumés  de  leur  lecture,  excellent  moyen  pour 
graver  les  faits  et  les  dates  dans  la  mémoire  des  élèves.  Et 
pourquoi,  dans  les  familles,  ne  le  lirait-on  pas  dans  les  veillées 
d'hiver,  en  le  préférante  des  lectures  futiles?  notre  nistoire 
est  si  peu  connue  !  !  ! 

Mon  livre  se  compose  de  trois  parties  biendictinctes  :  dans  la 
première,  j'ai  fait,  après  quelques  considérations  générales,  la 
topographie  et  la  géographie  de  notre  contrée.  Il  était  indis- 
pensable, en  effet,  avant  de  raconter  les  taits  historiques  spé- 
ciaux à  chaque  commune,  de  connaître  la  nature  du  sol  sur 
lequel  nous  marchons,  la  succession  de  ses  étages  géologiques, 
leur  composition  et  leur  stratigraphie  ;  de  savoir  les  noms  des 
sources  auxquelles  nous  nous  abreuvons,  des  cours  d  eau  qui 
arrosent  nos  champs,  des  forêts  qui  nous  restent,  et  qu'un 
député,  aussi  ignorant  qu'ardent  démagogue,  avait  proposé  de 
faire  raser,  toutes,  pour  payer  la  rançon  de  la  France  ;  d'indi- 
quer les  routes  et  les  chemins  primitifs,  comme  ceux  des  temps 
de  l'occupation  romaine,  si  solidement  établis,  mais  que  la  féo- 
dalité laissa  détruire,  et  de  montrer  le  réseau  des  voies  de  com- 
munications modernes  dont  notre  canton  a  été  couvert  ;  enfin,  de 
tracer  les  limites  et  les  bornes  de  notre  contrée  dans  le  passé 
comme  dans  le  présent.  Après  cette  rapide  esquisse,  il  était 
utile,  également,  de  donner  les  divisions  successives  de  notre 
pays,  d'abord  au  point  de  vue  ecclésiastique,  depuis  le  jour 
où  la  religion  triomphante  s'établit  librement  en  Bourgogne, 
jusqu'au,  moment  où,  à  la  suite  de  la  Révolution,  on  traça  de 
nouvelles  circonscriptions.  Puis  j'ai  indiqué  nos  anciennes 
divisions  civiles  ou  temporelles ,  depuis  l'heure  de  la  conquête 
romaine  jusqu'à  nos  temps  actuels. 

Dans  la  seconde  partie,  je  me  suis  attaché  à  faire  l'histoire 
générale  de  notre  canton,  en  remontant,  à  laide  des  données 
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de  la  science  moderne  et  des  épaves  des  premiers  siècles, 
jusqne  dans  ces  lointaines  époques  qu'on  nomme  les  temps 
frihistoriques ,  où  nagxière  encore  tout  était  ténèbres  et 
mystère.  J'ai  montré  notre  contrée  que  l'homme  n'habitait 
pas  encore  ,  alors  peuplée  de  ces  animaux  gigantesques , 
aax  formes  si  étranges  et  dont  les  races  ont  disparu,  errant 
dans  des  forêts  immenses,  dont  les  essences  ne  se  retrouvent 
phis  que  dans  les  régions  tropicales.  Puis  j'ai  raconté  le 
refroidissement  de  notre  planète,  les  temps  dit  glaciaires,  où 
les  animaux  des  premiers  âges ,  détruits  ou  chassés  par  les 
fiimats,  sont  remplacés  par  d'autres  non  moins  étranges,  et  où 
le  renne,  qu'on  ne  retrouve  plus  que  sous  les  latitudes  polaires, 
errait  en  énormes  troupeaux,  dans  nos  plaines  glacées.  Enfin, 
j'ai  dit  l'arrivée  de  l'homme  dans  cet  étrange  milieu ,  n'ayant 
pour  abri  que  les  cavernes  naturelles  de  nos  montagnes,  pour 
nourriture  que  la  chair  des  animaux  féroces  avec  lesquels  il 
était  sans  cesse  en  lutte,  ou  le  poisson  de  nos  cours  d'eau, 
dont  le  volume  était  si  considérable.  Mais  d'où  venait 
rhomme?  La  science  moderne  lui  donne  diverses  origines, 
selon  ses  théories  religieuses  ou  athées.  Je  n'ai  pas  entendu  me 
prononcer  sur  cette  grave  question,  si  peu  élucidée  encore,  et 
me  suis  borné  aux  données  que  nous  fournit  la  Genèse^  le  livre 
par  excellence,  et  que  bien  des  savants  modernes  devraient  lire 
avec  soin,  au  lieu  de  ne  s'autoriser  que  de  théories  nébuleuses. 

Or,  la  Genèse  nous  apprend  (v.  26):  <f  Dieu  dit  ensuite  : 
Faisons  Thomme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance  et  qu'il 
commande  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux  du  ciel ,  aux 
bétes,  à  toute  la  terre  et  h  tous  les  reptiles  qui  se  meuvent  sur  la 
terre. 

«  Dieu  créa  donc  l'homme  à  son  image,  et  il  le  créa  à 
Timage  de  Dieu,  et  il  les  créa  mâle  et  femelle.  Dieu  les  bénit  et 
leur  dit  :  Croissez  et  multipliez- vous,  remplissez  la  terre  et  vous 
l'assujettissez  ;  dominez  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les 
oiseaux  du  ciel,  sur  tous  les  animaux  qui  se  meuvent  sur  la 
terre.  Dieu  vit  toutes  choses  qu'il  avait  faites  et,  du  soir  au 
matin,  se  fit  le  sixième  jour.  » 
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En  m'appuyant  encore  sur  les  données  de  la  science 
moderne,  j'ai  montré  Thomme  perfectionnant  son  habitation, 
ses  outils,  ses  instruments  empruntés  d'abord  aux  silex,  puis  au 
bronze  et  enfin  au  fer,  ce  qui  a  fait  diviser  ces  temps  si  loin- 
tains en  âge  de  la  pierre  non  polie  et  polie^  en  âge  de  bronze  et 
enfin  en  âge  de  fer,  et  j  ai  indiqué  tous  les  restes  de  ces  temps 
découverts  dans  notre  canton.  Ces  restes,  il  est  vrai,  sont  peu 
nombreux,  car  les  pionniers  de  la  science  ne  sont  pas  venus 
encore  fouiller  et  interroger  notre  sol,  et  je  n'ai  pu  parler,  dès- 
lors,  que  des  rares  objets  que  le  hasard  a  fait  découvrir  çà  et  là. 
Dans  cette  étude  de  ce  passé  si  reculé,  j'ai  été  amené  nécessai- 
rement aussi  à  entretenir  le  lecteur  de  ces  étranges  et  barbares 
monuments  appelés  menhirs,  dolmens  et  peulvans,  qui  se  ren- 
contrent sur  les  confins  de  notre  canton.  Naguère  on  pensait 
que  les  Druides  étaient  contemporains  de  ces  monolithes  et 
qu'ils  accomplissaient  à  leurs  pieds  leurs  sanglants  et  lugubres 
sacrifices ,  puisque  ces  sacrifices  se  composaient  d'êtres 
humains  ;  mais  la  science  a  su,  aujourd'hui,  donner  une  date 
plus  reculée  à  ces  monuments  qui  naguère  encore  étaient  un 
objet  de  terreur  pour  nos  anciens,  qui  croyaient  voir,  dans  les 
nuits  sombres  de  l'hiver,  des  génies  malfaisants  rôder  autour 
de  ces  pierres,  «  œuvres  du  diable  ou  des  Sarrazins  » ,  et 
entendre  de  lugubres  gémissements  sortir  des  champs  d'alen- 
tour, qui  ont  retenu  le  nom  de  «angfumi  (champs  du  sang)  ou  de 
la  Fa  (la  Fée). 

Nos  contrées,  alors,  étaient  déjà  très-peuplées  —  et  l'histoire 
a  su  nous  garder  les  noms  de  ces  nombreuses  peuplades.  Le 
Gaulois  y  dominait  ;  c'est  notre  véritable  ancêtre,  et  le  Français 
d'aujourd'hui  peut  facilement  s  y  reconnaître  —  Il  en  a  les  vertus 
mais  aussi  les  défauts...  Le  Gaulois  avait  aussi  ses  dieux  et  sa 
religion.  Les  druides  étaient  ses  pontifes  et  ses  juges  et  ses 
législateurs,  et  une  certaine  civilisation  régna  chez  ce  peuple 
remuant,  actif,  guerrier,  et  dont  le  trop-plein  reflua  parfois 
jusque  sur  l'Italie,  où  il  fit  trembler  Rome  qui  venait  de  naître. 
Mais  il  était  de  la  destinée  de  cette  grande  nation  de  s'effon- 
drer aussi  sous  le  poids  de  l'invasion  romaine,  qui  subjugue  la 
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Gaule  après  dix  ans  d'une  lutte  héroïque.  Avec  notre  conqué- 
rant arrive  une  autre  civilisation,  la  civilisation  raffinée,  sen- 
suelle dltalie,  qui  change  rapidement  la  face  des  Gaules.  Des 
maisons  de  marbre  s'élèvent  bientôt  là  où  l'on  n'avait  vu  que 
les  cabanes  rondes  et  en  terre  de  nos  aïeux  ;  des  voies  splen- 
dides  sillonnent  nos  contrées,  la  vigne  s'épanouit  sur  nos  coteaux, 
les  forêts  se  changent  en  terres  arables  et  la  Gaule  nourrit  Rome 
qui  demande  «  panem  et  circenses.»  Mais  nos  pères  supportaient 
avec  peine  cette  vie  rendue  plus  dure  encore  par  le  despotisme  du 
maître.  Le  Gaulois,  dans  Texcès  de  son  désespoir,  ne  se  reper- 
pêtue  plus,  il  ne  naît  presque  plus  d'enfants,  et  bientôtles  terres 
restent  en  friche,  faute  de  bras  ;  pour  les  suppléer,  les  Romains 
se  voient  obligés  de  transporter  dans  la  Gaule  des  tribus  entières 
de  barbares  pour  la  culture  des  champs,  comme  pour  la  défense 
des  frontières  de  l'empire.  Derrière  cette  frontière  s'accumulent 
ensuite,  et  peu  à  peu,  d'innombrables  peuplades,  comme  des 
flots  derrière  une  digue;  ce  flot  monte,  monte  sans  cesse,  et 
enfiD  arrive  le  jour  où  la  digue  impuissante  se  rompt  et  s'écroule. 
La  puissance  et  la  civilisation  romaines  sont  submergées  sous 
cette  masse  de  barbares  d'origines  si  diverses,  et  des  peuples 
divers  s'établissent  tour  à  tour  dans  notre  contrée.  Ils  sont  chré- 
tiens et  trouvent  le  christianisme,  vainqueur  des  persécutions 
des  empereurs,  soUdement  établi  dans  notre  canton. 

A  l'empire  des  Romains  a  succédé  la  royauté  burgonde,  douce, 
]»Ieine  de  bonhomie  ;  au  lieu  du  Prœses  romain  qui  gouvernait 
la  province,  on  voit  le  cornes  institué  pour  Tadministration  de 
notre  province.  Amovible  d'abord,  il  se  perpétue  dans  ses  fonc- 
tions, grâce  à  la  faiblesse  du  pouvoir  souverain.  Mais  la  cir- 
conscription territoriale  romaine  subsiste  encore,  et  la  loi  romaine 
demeure  même  en  vigueur  conjointement  avec  celle  de  nos  con- 
quérants bourguignons  et  germains.  Mais  dans  cette  circons- 
cription, qui  est  aussi  celle  de  l'église,  des  hommes  puissants, 
se  taillent  aussi  de  petits  états  et  nous  touchons  maintenant  à 
la  féodalité.  Que  n  a-t-on  pas  dit  de  cette  grande  institution 
qui  a  eu  sa  raison  d'être,  mais  que  le  temps  a  eu  raison  aussi 
de  détruire.  Je  Tai  représentée  telle  que  ses  monuments  écrits 
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nous  la  montrent,  et  non^  pas  telle  que  Tignorance  des  uns  ou 
r  esprit  prévenu  et  haineux  des  autres  voudraient  nous  faire 
croire  qu'elle  fut.  Comme  toute  chose  humaine,  elle  a  eu  ses 
grandeurs  et  ses  faiblesses  ;  je  raconte  les  unes  et  les  autres 
avec  l'impartialité  du  juge.  Les  siècles  qui  suivent  sa  décadence 
sont  ensuite  l'objet  de  mon  récit,  et  la  Ligue  avec  ses  luttes 
contre  le  protestantisme  remplit  plus  d'une  de  mes  pages, 
pages  tristes  et  douloureuses  d'où  ressort  ce  fait  lamentable  que 
la  Réforme,  tout  en  demandant,  avec  raison,  la  liberté  de  cons- 
cience, n'en  visait  pas  moins  au  démembrement  de  la  France. 
Rêve  coupable  et  que  caressent  encore  aujourd'hui  ces  êtres 
pervers  se  disant  les  hommes  de  la  libre-pensée,  et  qui  ont 
failli  morceler  la  France  pendant  que  les  honnêtes  gens  mou- 
raient dans  leur  lutte  contre  la  Prusse.  Croient-ils  que  nous 
avons  oublié  la  Ligtie  du  Midi  de  1870  ? 

Les  temps  modernes  ont  eu  aussi  leur  place  dans  mes  récits, 
mais  je  me  suis  arrêté  à  1789.  A  dater  de  ce  moment,  la  pro- 
vince a  perdu  toute  son  individualité,  sa  physionomie  particu- 
Uère  ;  le  niveau  égalitaire,  en  passant  sur  tout,  a  tout  renversé  ; 
mœurs,  coutumes,  nationalité,  tout  disparaît  et  sombre  dans  la 
Révolution,  et,  quand  cet  ouragan  est  passé,  nous  trouvons  bien 
une  nation  grande  et  forte,  une  puissante  centralisation  qui 
absorbe  tout,  mais  l'ancienne  France  n'est  plus,  elle  est  trans- 
formée et  n'est  plus  cette  grande  figure  d'autrefois,  à  laquelle 
on  a  substitué  un  corps  sans  vie  propre  et  qui  ne  se  meut  que 
parle  vouloir  et  l'ordre  d'un  autre  qui  pense,  agit  et  pourvoit  à 
tout,  n'oubliant  même  pas  de  nous  doter,  de  temps  à  autre,  du 
bienfait  d'une  nouvelle  révolution 

La  troisième  partie  de  mon  Uvre  n'est  plus  de  l'histoire  géné- 
rale. Elle  renferme  dix-huit  chapitres  de  l'histoire  plus  res- 
treinte des  dix-huit  communes  que  renferme  le  canton  de 
Sennecey.  Dirai-je  les  peines  et  les  soins  que  m'a  coûtés  cette 
partie  de  mon  livre  ?  Le  lecteur  n'aime  guère  qu'on  lui  fasse 
confidence  de  la  peine  qu'on  a  prise  pour  lui.  J'allais  dire 
presque  que  c'est  un  égoïste  qui  ne  demande  jamais  d'où  vient 
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le  bon  grain  dont  il  fait  sa  nourriture.   Qu'il  me  permette 
cependant  de  constater  que,  lorsque  j'entrepris  mon  étude  sur 
le  canton,  je  ne  trouvai  dans  les  anciens  auteurs,  que  quel- 
ques  lignes  sur  notre  canton.  Belleforest,  dans  sa  Cosmo- 
graphie universelle,  n'a  cité  que  Sennecey  ;  Saint  Julien  de 
Balleare,  dans  ses  Antiquités  de  Mdcon  et  de  Chalon,  ne  con- 
sacre que  quelques  lignes  à  deux  ou  trois  de  nos  villages,  et 
dans  ses  Mélanges  historiques,  H  mentionne  à  peine  cinq  de  nos 
fiEunilles  seigneuriales.  Le  P.  Bertbaud,  dans  son  illustre  Orban- 
date,  passe  presque  sous  silence  notre  contrée  et  ne  rapporte 
que  quelques  faits  de  guerre  qui  s'y  sont  accomplis  pendant  la 
Ligue.  Ciourtépée  seul,  dans  sa  Description  du  duché  de  Bour- 
gogne, donne  des  notices,  plus  ou  moins  abrégées,  de  nos  dix- 
huit  anciennes  paroisses,  mais  écrites  trop  à  la  hâte,  pendant 
ses  tournées.  Toutefois,  j'y  ai  recueilli  de  précieux  renseigne- 
ments, qui  ont  facilité  souvent  mes  recherches  dans  nos  archives. 
C'est  à  ces  sources  que  j'ai  le  plus  puisé,  et  ce  n'est  guère  que 
là  qu'on  est  certain  de  trouver  des  documents  exacts  et  authen- 
tiques. J*ai  donc  demandé  aux  archives  de  Dijon  tout  ce  qui  a 
trait  à  nos  fiamilles  nobiliaires  de  chaque  village,  et  M.  Albert 
Albrier,  jeune  érudit  plein  d'avenir,  et  M.  Garnier,  conserva- 
teur des  archives  départementales  de  la  Côte  d'Or,  ont  bien 
voulu  me  seconder  dans  mes  recherches  avec  le  plus  louable 
empressement. 

Ces  recherches  étaient  des  plus  difficiles,  car,  j'ai  tenu, 
autant  que  possible,  à  donner  la  généalogie  exacte  des  nom- 
breuses familles  nobiliaires  qui  ont  vécu  dans  chacun  de  nos 
villages,  et  dont  l'histoire  se  lie  d'une  manière  si  intime  à  celle 
de  nos  locahtés.  La  démagogie,  aussi  ignorante  que  haineuse, 
n'a,  je  le  sais,  qu'un  superbe  dédain  pour  cette  partie  de  nos 
annales,  de  même  qu'elle  n'a  que  des  paroles  amères  pour  nos 
églises  et  nos  établissements  religieux.  Tandis  que,  si  elle 
savait  être  impartiale,  ou  si  elle  voulait  étudier  le  passé  qu  elle 

ignore elle  reconnaîtrait  que,  si  la  Féodalité  méri 

bien  des  blâmes,  elle  a  été  utile,  cependant,  à  notre  pays, 
noblesse,  en  effet,  n'a  jamais  marchandé  son  argeni 
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quand  le  roi  et  la  patrie  rappelaient  à  leur  aide.  Elle  marchait 
et  mourait  glorieusement  sur  nos  champs  de  bataille,  tandis 
que  la  démagogie  ne  marche  pas  ou.. .  fuît  devant  l'ennemi.  Nos 
familles  nobiliaires  ont  été  l'honneur  de  la  France,  elles  l'ont 
agrandie,  et  quand  l'Europe  tentait  de  l'envahir,  elles  ont 
formé  un  rempart  inexpugnable  contre  l'envahisseur.  N'est-ce 
pas  aussi  à  la  pieuse  charité  de  nos  anciennes  familles  que  sont 
dues  les  fondations  de  la  plupart  de  nos  églises  et  de  nos  hos- 
pices, asiles  ouverts,  sans  cesse,  à  toutes  les  misères  humai- 
nes? Et  si  nos  pères  s'empressaient  de  doter  les  communautés 
religieuses,  les  revenus  de  ces  maisons  ne  retombaient-ils  pas 
en  pluie  d'or  sur  le  pays?  Qui  a  défriché  nos  forêts,  alors  trop 
nombreuses,  desséché  nos  marais  infects,  fertilisé  nos  landes 
incultes?  les  communautés  religieuses.  Qui  a  conservé  les  let- 
tres et  les^rts,  au  milieu  de  la  barbarie?  les  communautés  reli- 
gieuses. Qui  a  tenu  les  grandes  écoles  du  moyen  âge  ?  qui  a 
donné  aussi  renseignement  à  l'enfant  du  pauvre?  les  commu- 
nautés reUgieuses.  Qui  a  le  plus  aidé  la  royauté  à  raffranchis- 
sement  des  communes  et  des  serfs  ou  hommes  de  mainmorte? 
le  clergé  et  les  communautés  religieuses. 

Et  cependant,  la  bourgeoisie,  d'abord,  puis  la  démagogie 
aujourd'hui,  ont  eu  tant  de  dédain  pour  notre  ancienne  noblesse 
et  le  clergé  de  toute  sorte  !  La  bourgeoisie,  jalouse  et  envieuse, 
a  voulu  se  mettre  à  la  place  de  la  noblesse  et  porter  aussi  des 
talons  rouges.  Elle  a  fait  deux  révolutions  inutiles  et  coupables 
pour  usurper  un  rang  qu'elle  n'a  pas  su  tenir.  — -.  Aujourd'hui, 
mourante  de  peur,  elle  s'étonne  de  ce  que  la  démagogfie  veut, 
à  son  tour,  disposer  de  la  France!  Ah!  que  l'Angleterre  est 
plus  intelligente  que  nous  !  Dans  ce  pays,  où  règne  la  vraie 
liberté,  la  nation  est  fière  de  son  aristocratie  et  de  ses  grandes 
maisons,  qui  se  recrutent  dans  le  peuple.  Elles  sont  l'orgueil 
et  la  force  du  royaume  ;  chacun  les  respecte  et  s'incline  aussi 
respectueusement  devant  sa  Souveraine,  tout  en  discutant 
librement  avec  elle.  En  France,  on  conspue  tout,  on  renverse. 
On  fait  des  révolutions,  odieuses  dans  leurs  aspirations,  par 
vanité,  par  jalousie  ou  par  convoitise ,  comme  le  fait  la  déma- 
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gogie;  et  Tétranger,  nous  regardant  avec  un  juste  dédain, 
nous  méprise  ou  nous  écrase,  et  si,  aujourd'hui,  une  nouvelle 
invasion  semble  prochaine,  nous  devrons  cet  immense  mal- 
heur à  la  démagogie  seule,  qui  effraie  TEurope  et  nous  met  au 
ban  des  nations.  Et  il  se  trouve  des  hommes  assez  timorés 
pour  ne  pas  s'insurger  contre  cet  odieux  despotisme  !  !  ! 

J'ai  fouillé  de  mêioae  avec  fruit  les  archives  municipales 
de  Mâcon,  d'Autan  et  de  Chalon,  et  ce  qui  reste  des  archives 
de  chacune  de  nos  dix-huit  communes.  Beaucoup  de  familles 
m'ont  permis  aussi  de  consulter  leura  papiers  et  titres  privés  ; 
enfin,  j'ai  dû  à  l'obligeance  de  M.  de  Verneuil,  et  à  celle 
de  MM.  les  comtes  de  Murard  et  de  Carmoy  et  du  prince  de 
Bauffremont,  la  communication  de  notes  des  plus  intéressantes. 
Je  dois  également  des  remercîments  à  M.  Bazin-Frérot  fils, 
de  Laives,  qui  m'a  fourni  des  documents  des  plus  importants 
sur  Laives  et  sur  plusieurs  communes  des  environs. 

Pour  compléter  le  livre  que  je  donne  aujourd'hui  au  public, 
j'eusse  voulu  y  ajouter  les  trois  cents  vues  et  pians, et  les  six  cents 
blasons  qui  se  trouvent  dans  mon  volumineux  manuscrit,  car 
j'ai  reproduit  par  le  dessin  tous  les  châteaux,  tous  les  édifices 
religieux  et  civils,  tous  les  vestiges  d'art  et  de  monuments 
anciens  de  notre  canton,  mais  mon  éditeur  a  dû  reculer  devant 
Ténormité  des  frais  d'une  semblable  publication. 

Toutefois,  j'ose  espérer  que  mes  compatriotes  voudront  bien 
accueillir  favorablement  mou  livre,  malgré  ses  humbles  et 
modest^lproportions,  et  y  voir  l'œuvre  consciencieuse  d'un 
Bourguignon  qui  aime  bien  son  pays. 
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11". 
Cantidératlons  c^néralM. 


P.  Berthaud ,  en  écrivant ,  il  y  a  deux 

iècles,  son  Illustre  Orbandale,  parlait 

iiisi  de  notre  contrée  (1), 

>c  Son  assiette  est  un  terrain  si  fortuné 

'   et  est  fous  tous  les  aspects  d'un  ciel  si 

ii'able  que  sa  félicité  est  la  comble  dea 

f  di'siis  des   autres  provinces,   estant  un 

ihjet  d'admiration  de  voirla  diversité 

]vs  saisons,  les  bigarrures  que  font 

es  terres  ensemencées  de  froment, 

le  seigle,  d'orge,  d'avoine,  de  na- 

.Meè,  de  raillet,  de  pauia  et  de  toutes 

iurti'â  de  légumes,   tant  aux  collines, 

cotenujt  qu'aux  vallons,  plaines  etcam- 

^  piigiR'd.  Et  ce  qui  surprend  encore  est 

.  cdte  de  montagnes   qui  circuit  le   pays   &  demi,  depuis  le 


(I)  L'UlMtr*  Orbandalt  « 
5a4)tr.  Lyon,  166!,  2  vol. 


>   et  modmu  de  CAalon-n 


Beaunois  jusqu'à  Tournus,  vestue  d'un  vignoble  qui  lui  pro- 
duit une  si  agréable  vinée  que  le  pays  en  estant  fourni,  il  eu 
reste  pour  en  faire  part  à  l'Autunois,  CharoUois,  Bressans, 
Auxonnois  et  Lyonnais,  en  telle  quantité  qu'il  leur  plaiaAa  tirer, 
les  uns,  par  charrois,  et  les  autres  par  la  rivière  de  Saône  (i). 

«  A  cette  abondance,  il  faut  ajouter  celle  des  bois,  tant  de 
taillis  que  de  haute  futaye,  que  la  main  de  la  provide  nature  a 
départis  avec  telle  proportion  et  égalité  par  tous  les  endroits  du 
pays  que  ses  habitants  en  peuvent  avoir,  sans  grand'peine,  soit 
pour  l'usage  de  leur  chauffage,  soit  pour  la  nécessité  de  leurs 
bâtiments,  ce  qui  rend  ledit  pays  propre  à  toutes  sortes  de  choses 
pour  le  plaisir  de  ses  peuples  et  pour  les  fournir,  en  toute  saison, 
de  tout  le  gibier  que  l'on  peut  souhaiter  pour  la  délicatesse  de 
la  vie. 

«  Plusieurs  grands  étangs  et  rivières  considérables  ne  lui 
rendent  pas  moins  abondants  les  vivres  d'eau.  La  Saône,  prenant 


(1)  Un  ancien  écrivain,  François  de  Bellefortest,  dans  «  sa  Coitnographie  uni- 
venelle  de  tout  le  monde  »,  Paris,  1675,  page  306,  a  dît  aussi,  d'une  partie  de 
notre  pays,  ce  qui  suit  :  «  Le  chasteau  de  la  baronnic  de  Senuecey  est  un  des  plus 
forts  de  Bourgogne,  situé  en  une  belle  plaine,  sur  le  grand  chemin  qui  va  de 
Dijon  il  Lyon,  ayant  son  territoire  fertile  et  abondant  en  toute  espèce  de  fruits, 
bleds,  vins,  légumages,  boys,  estangs  et  aultres  commodités  requises  et  nécessai- 
res, tant  pour  la  vie  des  hommes  que  pour  leur  plaisir.  » 

Avant  ces  deux  auteurs,  Grégoire  de  Tours,  en  parlant  de  la  fertilité  de  la 
Bourgogne,  disait  :  «  Terra  fàcilis  et  fccunda  ita  ut  anris  semel  scissis  vomere 
semina  faciantnr  et  magna  fructuum  opulentia  snbsequatur.  t  (Livre  IV). 

Courtépée,  dans  «  sa  Detenption  du  duché  de  Bourgogne  »,  dit  aussi  :  c  On 
pourrait  représenter  la  Bourgogne  sous  un  autre  aspect,  comme  autrefois,  l'an- 
cienne Alexandrie  d'Egypte,  sous  le  symbole  d'une  nourrice  k  plusieurs  mamelles^ 
tenant  d'une  main  des  pampres  de  vignes,  et  de  l'autre,  des  épis  de  blé,  avec  la 
chèvre  Amalthée  à  ses  pieds.  » 

L'histoire  donne  cependant  souvent  un  démenti  à  ces  auteurs.  Durant  le  moyen- 
Age,  le  lait  des  mamelles  de  celte  nourrice  a  tari  maintes  fois.  La  fertilité  de  la 
terre  semblait  s'être  épuisée,  —  les  épis  étaient  maigres  et  rares,  la  famine,  avec 
toutes  ses  horreurs,  a  décimé  nos  villages.  Les  bras  manquèrent  plus  d'une  fois 
à  la  culture,  les  fréquentes  pestes  d'alors  dépeuplèrent  nos  villages,  dont  plu- 
sieurs ont  même  disparu  entièrement,  et  les  guerres  civiles  étaient  si  désastreuses 
que  les  champs  demeuraient  en  friche,  et  que  le  bétail,  abandonné,  errait  dans 
les  champs.  Je  raconterai  plus  loin  ces  époques  néfastes. 
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sa  source  dans  les  montagnes  des  Vosges,  après  avoir  arrosé  les 
murailles  d'Auxonne,  de  Saint-Jean-de-Losne,  tombe  à  Belle- 
garde,  Verdun,  Cbauvort,  Chalon,  FEspervières  (Gigny),  Tour- 
nus,  Mascon,  et  autres  villes,  et  se  jette  dans  le  Rhône,  à 
Lyon. 

Quoi  RhodUmui  velox  Àrarit  quoi  tardior  ambit 
Rhodanumque  morantem  precipitavit  Arar, 

«  La  rivière  de  Grosne  descend  des  montagnes  de  BeaujoUois, 
passe  à  Cluny,  entre  au  baiUage  de  Chalon,  au-dessus  de  Cor- 
matin  où.  elle  prend  une  autre  rivière,  la  Guye,  avec  laquelle 
elle  court  proche  Tabbaye  de  Laferté,  traverse  le  grand  chemin 
de  Sennecey,  reçoit  le  Grisou  et  se  rend  enfin  dans  la  Saône,  à 
Tendroit  du  port  de  Marnay  que  Ton  nomme  vulgairement  le 
Port-de-Grosne.  Entre  lesquelles  rivières  et  autres  ruisseaux 
arrosant,  par  plusieurs  endroits,  le  pays,  —  le  rendent  si  herbeux 
et  si  verdoyant  en  prairies  et  pasturages,  qu'il  s'y  nourrit  une 
si  grande  quantité  de  bétail,  soit  à  poil,  soye  et  laine,  qu'il  n'y 
a  ni  bourgade,  village,  ni  hameaux,  qui  n'en  aient  des  troupeaux 
très-nombreux. 

«  Cette  fertilité  de  terroir  rend  le  pays  si  peuplé  qu'il  se 
compte  dans  son  sein  neuf  villes  ceintes  de  fossés  et  de  mu- 
railles qui  sont  Chalon,  Gifry,  Brancion,  Louhans,  Cuyzeaux  et 
Cuisery,  du  côté  de  la  Bresse  et  de  la  Franche-Comté.  Il  se 
compte  aussi  audit  pays  huit  gros  bourgs  et  345  villages.  Au 
nombre  de  ces  bourgs  se  trouve  Sennecey. 

a  Pour  entretenir,  par  commerce,  les  manants  et  habitants 
desdits  lieux  avec  les  autres,  il  y  a  des  foires  établies  entr'autres 
à  Sennecey,  le  jour  de  Saint-Jean  l'Evangéliste,  à  Lalheue,  le 
jour  de  la  Madeleine. 

«  Et  pour  montrer  que  le  pays  n'est  pas  du  vulgaire,  mais 
qu'il  est  le  séjour  de  beaucoup  de  noblesse,  il  est  anobli  en- 
tr'autres par  le  marquisat  de  Sennecey,  le  comté  de  Brancion,  la 
baronnie  de  Ruffey  et  par  des  maisons  seignieuriales  et  chas- 
teaux  à  ponts-levis  de  plus  de  quatre-vingts. 

«  Son  diocèse  est  si  glorieux  qu'il  est  illustré  de  six  abbayes, 
entr'autres  de  celle  de  Laferté-sur-Grosne,  fille  de  Cisteaux  de 
l'Ordre  de  Saint-Bernard.  » 

Que  ne  dirait  aujourd'hui  le  pieux  mais  un  peu  trop  enthou- 
siaste écrivain  du  xvii*  siècle  si,  soulevant  la  tombe  dans  laquelle 


il  repose  dans  la  cathédrale  de  Chalon,  il  pouvait  revoir  mainte- 
nant ce  môme  pays  qu'il  a  tant  aimé?  Que  de  changements  se 
sont  produits  depuis  le  jour  où  sa  main  glacée  par  la  mort  a 
cessé  d'écrire  ?  Quelle  ne  serait  pas  son  admiration  devant  ces 
plaines  souvent  en  friche,  de  son  temps,  et  qu'une  culture  intel- 
ligente ne  laisse  plus  en  repos  ?  U  y  verrait  encore  les  récoltes 
qu'il  s'est  plu  à  énumérer,  mais  plus  abondantes  par  les  engrais 
puissants  que  le  laboureur  sait  y  répandre  aujourd'hui.  Il  y  ren- 
contrerait aussi  des  produits  inconnus  de  son  temps^  la  pomme 
de  terre,  la  betterave  et  le  maïs,  qui  couvrent  presque  partout  le 
sol ,  —  la  pomme  de  terre,  don  précieux  de  Parmentier,  si  impor- 
tante pour  l'alimentation  de  la  population,  l'élevage  des  porcs  et 
l'industrie,  —  la  betterave  qui  se  change  en  sucre  et  dont  la 
pulpe  se  consomme  à  l'étable,  —  la  luzerne  qui,  par  ses  coupes 
nombreuses,  supplée  parfois  à  l'insuffisance  du  fourrage,  —  et  le 
maïs  qui  entre  en  si  grande  proportion  dans  la  nourriture  du  cul-, 
tivateur  et  de  la  volaille  ? 

Quelle  ne  serait  pas,  non  plus,  la  surprise  du  savant  religieux 
devant  nos  coteaux  où  la  vigne  couvre  maintenant  de  vastes  es- 
paces naguère  encore  sans  culture  et  que  la  charrue  perfec- 
tionnée commence  à  labourer  à  défaut  de  bras  ?  mais  ne  blàme- 
rait-il  pas  avec  raison  l'habitant  imprudent  qui  plante  dans  les 
lieux  bas  exposés  aux  gelées  la  vigne  -qui  aime  les  zones  élevées 
et  sèches,  et  que  les  froids  du  printemps  détruisent  si  souvent? 
Nos  pères  étaient  plus  sages  que  nous,  et,  fils  dégénérés,  nous 
rions  de  leur  sagesse  I  !  I 

Que  penserait  aussi  le  P.  Berthaud  de  ces  chemins  de  toute 
classe,  si  bien  entretenus  et  qui,  en  sillonnant  tout  notre  canton, 
facilitent  si  bien  les  travaux  agricoles,  l'exportation  toujours 
progressive  des  produits  du  sol  et  les  communications  entre  toutes 
les  localités,  qu'isolait  naguère  encore  le  mauvais  état  ou  le  dé- 
faut même  de  ces  diverses  voies^  Les  temps  ne  sont  pas  loin 
encore  où  même  la  grande  route  principale  qui  traverse  le  canton 
du  nord  au  sud,  et  laissée  à  la  charge  des  paroisses  qu'elle  touche, 
était  presque  impraticable,  l'hiver  (1).  Qui  ne  se  souvient  de  ces 


(1)  L'entretien  de  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon  était  autrefois  à  la  ehargt 
des  paroisses  qu'elle  traversait  j  mais  celles-ci  étaient  parfois  si  accablées  de 
dettes  qu'elles  ne  pouvaient  pas  pourvoir  souvent  à  cet  entretien.  De  nom- 
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véritables  fondrières  qu'on  appelait  les  chemins  vicinaux  où  le 
conducteur,  pour  ne  pas  voir  sa  voiture  restée  embourbée,  était 
obligé  d'emporter  avec  lui  des  fagots  de  bois  dur  qu'il  plaçait 
dam  les  trous  de  la  route  pour  faire  passer  son  chariot  et  qu'il 
relevait  ensuite  pour  les  poser  plus  loin  dans  d'autres  trous.  Que 
ne  dirait-il  pas,  non  plus,  de  ces  immenses  voitures  que  la  pau- 
vreté de  notre  langue  a  appelées  wagons,  glissant  avec  une  rapi- 
dité vertigineuse  sur  des  bandes  de  métal  et  qu'entraînent  ces 
lourdes  machines,  aux  jets  de  flamme  et  de  fumée  ?  Et  que  pen- 
serait-il de  ces  longues  lignes  de  poteaux  portant  sur  leurs  cous- 
sinets .de  porcelaine  des  fils  sur  lesquels  court  la  pensée  humaine 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ?  Il  se 
signerait  peut-être  croyant  voir  des  œuvres  diaboliques... 

Mais  il  regretterait  amèrement  ces  vastes  et  profondes  forêts 
qui  couvraient  presque  en  entier  nos  plaines  et  «  que  la  provide 
nature,»  selon  son  ajpression  ,  avait  distribuées  avec  une  si 
^ale  et  parfaite  projîHpBn,  —  qui  nourrissaient  un  gibier  si-varié 
et  renfermaient  des  étangs  où  se  rencontraient  tous  les  oiseaux 
aquatiques  si  recherchés  des  chasseurs.  »  Ses  regrets  seraient 
fondés  et  il  pourrait  adresser  de  justes  reproches  à  tous  ceux  qui, 
sans  intelligence  des  besoins  du  pays  et  de  Thygiènc  publique. 


breuscs  doléances  s'élevaient,  chaque  année,  contre  cette  lourde  obligation,  do- 
rant les  commissaires  enquêteurs  chargés  de  recevoir  et  de  constater  les  récla- 
mations des  habitants,  lors  de  l'assiette  des  impôts.  (Voir  les  cahiers  aux  archives 
de  Dijon.) 

En  1789,  lorsqu'on  dressa  les  cahiers  des  doléances  qui  furent  remis  aux  dé- 
putés aux  Etals  généraux  convoques  par  Louis  XVI,  les  habitants  de  Sennccry 
s'exprimèrent  ainsi  au  sujet  de  leurs  chemins  vicinaux  qu'ils  appelaient  «  ûné- 
rols.  » 

<i  L'entretien  des  chemins  linérots  est  une  charge  que  nous  imposons  impéra- 
tivement ;  la  nécessité  nous  le  commande.  Puisse  notre  monarque  bienfaisant 
défendre  la  concession  de  nouveaux  chemins  fmérols,  sans  une  information  préa- 
lable et  sans  une  délibération  solonneile  de  la  paroisse  ;  —  ordonner,  qnc  les 
nouveaux  chemins  et  anciens  seront  faits  et  entretenus,  à  la  diligence  des  procu- 
reurs d'olBce,  par  tous  les  habitants  indistinctement,  néanmoins  avec  égards  aux 
privilèges  que  la  vieillesse  et  les  infirmités  méritent.  » 

La  construction  et  l'amélioration  de  nos  chemins  vicinaux  date  surtout  des 
premières  années  du  règne  de  Louis-Philippe,  et  le  dernier  empire  a  achevé  de 
leur  donner  leur  perfection. 
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semblent  se  hâter,  à  Tenvie,  de  détruire  ces  forêts  et  de  diminuer 
une  partie  de  notre  richesse  agricole,  —  et  dont  le  défrichement 
peut  avoir  de  si  graves  conséquences.  La  moindre,  et  elle  est 
déjà  considérable,  c'est  la  rareté  du  bois  de  construction  el^^'de 
charronnage,  et  la  cherté  du  combustible  que  la  houille  ne  sau- 
rait pas  toujours  suppléer.  Et  si  aujourd'hui,  dans  les  jours  cani- 
culaires il  règne  souvent,  pendant  de  longues  semaines,  une  extrême 
sécheresse  qui  calcine  nos  récoltes,  n'est-ce  pas  au  défrichement 
inintelligent  de  nos  bois  que  ce  mal  est  dû,  —  car  on  semble  vrai- 
ment ignorer  que  les  arbres  entretiennent,  par  leur  ombrage,  l'hu- 
midité du  sol  et  que  cette  humidité,  en  se  vaporisant  sous  l'action 
du  soleil,  donne  des  pluies  bienfaisantes.  Ne  sait-on  pas,  non  plus, 
que  ces  grandes  masses  de  verdure  contribuent  à  la  conservation 
et  à  l'abondance  des  sources  dont  les  eaux  vont  porter  au  loin  la 
fraîcheur  et  la  fertilité,  et  contribuent  à  l'entretien  de  la  santé 
publique  ?  Néanmoins,  l'Etat  et  les  parti^iers  semblent  prendre 
à  tâche,  depuis  le  commencement  du^  siâj|p^  comme  je  l'établirai 
plus  tard  par  des  documents  officiels,  de  voxiloir  ruiner  la  richesse 
forestière.  A  chaque  embarras  de  nos  finances,  après  chacune  de 
ces  révolutions  inutiles  et  coupables  que  nous  imposent  tant  de 
sots  et  dangereux  ambitieux,  on  coupe  et  on  aliène  quelque  grand 
bois,  pour  battre  monnaie  et  réparer  les  désastres  de  ces  tristes 
faiseurs  de  révolutions.  C'est  ainsi  qu'ont  disparu  successive- 
ment ces  belles  forêts  qu'on  admirait  dans  notre  contrée  et  que  la 
sagesse  de  nos  pères  conservait  avec  un  soin  si  pieux  et  si  intel- 
ligent. Qui  de  nous  ne  se  souvient  de  ces  larges  zones  de  verdure 
qui  s'étendaient,  au  nord  du  canton,  entre  Saint-Ambreuil  et 
Saint-Cyr,  formant  la  grande  et  la  petite  Vesvre,  —  se  reliant, 
d'un  côté,  à  la  vaste  forêt  de  Laferté,  et  de  l'autre  aux  bois  de 
Marnay  et  de  l'Epinay  ?  Qui  n'a  vu  ces  immenses  bois,  le  long  de 
la  Saône,  entre  la  rivière  et  la  commune  de  Sennecey,  à  l'est  et  au 
sud,  les  bois  du  Roi  entre  Boyer  et  Juyy  ?  Qui  de  nous  ne  se  rap- 
pelle ces  chênes  séculaires  formant  comme  un  immense  dôme  de 
verdure  sur  les  eaux  paisibles  de  la  Grosne,  qui  traversait,  en 
méandt^s  si  gracieux,  ces  vastes  bois  si  pleins  d'ombre  et  de  ma- 
jestueux silences,  et  où  l'on  n'entendait  d'autres  bruits  que  le 
cri  du  martin-pêcheur  et  du  héron  à  manteau  gris  ?  Quel  est  le* 
chasseur  qui  n'a  parcouru,  avec  charme,  et  ne  regrette  ces  vastes 
solitudes  «  peuplées  de  tant  de  bêtes  à  plumes  et  à  poil  roux  ou 
«  fauve  »,  comme  disaient  nos  pères.  D'innombrables  bandes  d'oi- 


seaux  aquatiques  peuplaient  aussi  nos  rivières  et  ces  grands 
étangs  disséminés  dans  nos  bois,  lesquels  retenaient  les  eaiix 
pluviales  qui  vont  maintenant,  comme  des  torrents,  se  précipiter 
dans  la  Saône  et  causent  ces  grandes  et  funestes  inondations.  Il 
nV  a  pas  quarante  ans,  le  sanglier  était  nombreux  dans  nos  fo- 
rêts ;  le  loup  y  hurlait  dès  la  première  heure  de  la  nuit;  le  renard, 
fléau  des  basses-cours,  rôdait  autour  des  fermes  isolées  ;  le  lièvre 
abondait  partout.  Avant  la  révolution  de  1789,  le  cerf  et  le  che- 
vreuil s'y  rencontraient  aussi,  et  un  grand  tableau,  conservé  à  la 
mairie  de  Sennecey,  nous  montre  encore  «  nos  anciens  seigneurs 
courant  le  cerf  en  beaux  équipag*es  de  chasse.  »  Aussi,  quelles 
ne  doivent  pas  être  aujourd'hui,  en  présence  de  cette  destruction 
dhme  grande  partie  de  notre  richesse  forestière,  nos  malédictions 
contre  tous  ces  fauteurs  de  révolutions,  contre  ces  nullités  beso- 
gneuses qui,  pour  la  satisfaction  de  leurs  âpres  convoitises  et  leur 
basse  ambition,  ont  jeté  notre  malheureux  pays  dans  de  si  af- 
freuses convulsions,  seules  causes  de  la  perte  de  nos  belles  forêts  ! 
Et  de  nos  jours  encore,  alors  qu'il  s'est  agi,  en  1871,  de  payer  la 
lourde  rançon  de  notre  pauvre  pays  vaincu  et  démembré,  que  les 
tristes  révolutionnaires  du  4  septembre  n'ont  ni  su  ni  voulu 
défendre  ;  n'avons-nous  pas  vu  un  député  de  notre  pays,  un 
avocat,   monter  à  la  tribune  de  la   Chambre  et  oser  proposer 

la  vente  de  tous  les  bois  de  la  France Et  cependant,  nos 

populations,  que  ce  singulier  législateur  pouvait  ruiner  d'un 
trait  de  plume  par  une  proposition  aussi  grotesque,  circonvenues 
et  égarées  par  d'occultes  meneurs,  ne  comprennent  pas  encore 
que  leurs  vrais  amis  ne  sont  pas  ceux  qui  ne  savent  que  les  ber- 
ner de  leurs  fallacieuses  promesses...  (l) 
Je  ne  dirai   pas,  comme  le  P.  Berthaud,  quelque   soit  mon 


(1)  N'est-ce  pas  pilié,  non  pfus,  de  voir  les  ténébreux  dictateurs  de  la  déma- 
gogie imposer  aux  populations,  qui  les  acceptent  par  peur,  des  conseils  munici- 
paux dans  lesquels  se  rencontrent  tant  de  nullités  vaniteuses,  entièrement  étran- 
gères aux  vrais  besoins  d'un  pays,  uniquement  préoccupées  de  créer  des 
tracasseries  hargneuses  aux  hommes  honnêtes  et  inlelligents  qui  consentent  à 
occuper  le  lourd  fardeau  de  l'administration  de  la  commune,  avec  un  conseil 
aussi  étrange  qui  prend  la  grossièreté  pour  de  la  dignité,  et  une  opposition  stu- 
pide  pour  du  patriotisme.  Ah  !  que  nous  sommc's  déchus  et  comme  Tétrangcr, 
qui  nous  épie,  est  satisfait  de  notre  décadence  !!! 
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amour  pour  mon  pays,  «  que  sa  richesse  et  sa  félicité  sont  le 
comble  des  désirs  des  autres  provinces  et  qu'il  est  un  objet  d'ad- 
miration ?  »  mon  patriotisme  ne  va  pas  si  loin  ;  je  me  bornerai 
à  constater  que  c'est  un  bon  et  heureux  pays,  avantagé  par  la 
nature  qui  «  a  été  môme  provide  pour  lui.  » 

Parlerai-je  maintenant  du  caractère  et  de  l'esprit  de  nos  popu- 
lations. Il  est  indubitable  qu'au  sang  des  Gaulois,  nos  premiers 
pères,  s'est  mêlé  ensuite,  après  la  conquête,  le  sang  des  Bourgui- 
gnons. Ces  peuples,  d'après  tous  les  auteurs,  étaient  les  moins 
barbares  de  tous  nos  envahisseurs.  Déjà,  avant  d'avoir  franchi  le 
Rhin,  ils  étaient  chrétiens,  quoique  de  secte  arienne,  et  vivaient 
réunis,  en  centres  de  populations,  dans  des  burgs  ou  petites  villes, 
ce  qui,  d'après  quelques  historiens,  leur  avait  fait  donner  le  nom 
de  Burgundiij  habitants  de  bourgs.  La  douceur  de  leurs  mœurs 
allait  jusqu'à  la,  bonhomie,  et  cet  heureux  naturel,  transmis  à 
notre  race,  ne  s'est  pas  démenti  pendant  tout  le  cours  des  siècles. 
Saint-Julien  de  Balleure,  en  parlant  des  Chalonnais,  si  voisins  de 
notre  canton,  disait  au  xvi*  siècle  :   «  Chacun  assistait,  dès  le 
matin,  aux  prières  publiques,  et  ne  manquait  jamais,  le  dimanche, 
à  la  messe  paroissiale.  Les  vieillards,  aussi  respectés  qu'à  Lacé- 
démone,  étaient  les  pères  de  la  jeunesse  qui  les  visitait  et  les 
consultait  en  tout.  Une  femme  qui  eût  fait  tache  à  son  honneur, 
ne  trouvait  plus  de  place  parmi  les  dames  honnêtes  et  était  exclue 
de  toute  bonne  compagnie.  L'usure  y  était  inconnue.  Tous  les 
Chalonnais  se  traitaient  de  cousins  et  la  ville  ne  paraissait  qu'une 
famille.  »  Ces  lignes  pouvaient  aussi  s'appliquer  parfaitement  aux 
populations  de  notre  canton.  Naguère,  encore,  on  était  heureux 
de  la  facilité  et  de  l'agrément  des  relations  qui  existaient  entre 
toutes  les  classes  des  habitants  ;  on  aimait  à  voir  aussi  la  droi- 
ture comme  la  loyauté  de  leurs  sentiments.  Dans  quelque  maison 
qu'on  se  présentât,  dans  le  château  du  riche,  dans  l'habitation 
du  bourgeois,  comme  dans  la  demeure  plus  modeste  du  vigneron 
ou  du  laboureur,  la  plus  affable  cordialité  attendait  l'étranger.  Il 
trouvait  place  à  la  table  et  au  feu  ;  on  choquait  toujours  le  verre, 
en  buvant  le  vin  du  crû  ;  une  douce  gaîté  animait  le  repas  ;  la 
chanson,  même  un  peu  gauloise,  n'était  pas  exclue  du  dessert,  et 
on  ne  se  quittait  pas  sans  se  dire  à  revoir.  L'enfant  respectait  le 
vieillard,  et,  môme  chez  le  paysan,  ne  tutoyait  pas  son  père;  la 
famille  alors  était  nombreuse.  Dieu  .bénissait  les  unions  et  la 
iamille  vivait  toute  sa  vie  groupée  autour  de  son  chef  vénéré. 
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Entre  gens  du  même  ôge,  on  s'arrêtait  toujours  quand  on  se  ren- 
contrait et  on  échangeait  quelques  bonnes  paroles.  On  se  saluait 
toujours  en  se  disant  ce  mot  touchant  et  plein  de  foi  :  «  Bonjour 
un  Ul  et  salut  à  la  compagnie,  »  quoiqu'on  fût  seul,  adressant 
re  second  salut  à  Fange  gardien  qui  suit  les  pas  de  tout  chrétien 
et  le  couvre  de  son  aile.  Le  prêtre  était  Tobjet  de  la  vénération 
générale  et  Tami  de  tous,  car  n'assiste-t-il  pas  à  tous  les  princi- 
paux actes  de  notre  vie.  Il  baptise  nos  enfants,  —  il  bénit  1q 
mariage  des  jeunes  époux,  —  il  s'asseoit  à  notre  chevet  quand  la 
maladie  ou  le  malheur  nous  visitent,  et  quand  sonne  notre  der- 
nière heure,  ne  nous  aide-t-il  pas  par  ses  paroles  de  foi  et  d'espé- 
rance à  franchir  le  grand  pas  de  la  vie  à  Téternité.  Le  sentiment 
de  l'amour  de  la  patrie,  du  sacrifice  et  du  dévouement  à  son  pays 
était  aussi  très-vivace  dans  tous  les  cœurs.  Chacun  savait  qu'il 
86  devait  à  lui  à  Theure  du  péril  et  ne  lui  marchandait  ni  son 
argent  ni  la  vie.  Avec  quel  enthousiasme  nos  pères  ont  volé  aux 
frontières  quand  l'Europe  coalisée  les  menaçait  I  Avec  quel  intérêt 
n'avons-nous  pas  entendu  dans  notre  enfance,  groupés  autour  de 
nos  anciens,  le  récit  de  leurs  luttes  héroïques,  de  leurs  conquêtes 
et  de  leur  gloire  !  Ces  récits  touchants  charmaient  nos  veillées  de 
l!hiver  et  électrisaient  nos  jeunes  cœurs.  —  On  vivait,  ainsi,  heu- 
reux de  la  vie  simple,  modeste  et  honnête  du  village.  Chez  le 
cultivateur,  l'enfant,  dès  qu'il  le  pouvait,  gardait  aux  champs  le 
bétail  de  la  ferme,  —  les  plus  grands  guidaient  les  bœufs  ou  les 
chevaux  dans  les  sillons  que  traçait  avec  la  charrue  le  père  d'une 
main,  sûre  et  exercée.  Quand  l'âge  condamnait  ce  dernier  au  repos, 
le  fils  aîné  se  mettait  à  la  tête  de  la  ferme;  il  restait  laboureur,  — 
ne  rougissait  pas  de  la  noble  profession  de  sa  famille  et  ne  son- 
geait même  pas  à  aller  tenter  fortune  dans  la  ville  voisine.  La 
mise  était  simple  comme  les  goûts.  L'hiver,  l'homme  portait  une 
veste  chaude  en  gros  drap,  avec  la  blouse  comme  «  par-dessus  » 
en  toile  bleue  ;  l'été,  la  blouse  seule,  des  souliers  ferrés  à  lourde 
semelle  ou  des  sabots  de  noyer  avec  un  dessus  en  fourrure,  et  s'il 
allait  «  en  campagne  »,  il  se  munissait  d'un  vaste  parapluie  en 
cotonne  rouge.  La  femme  se  contentait  d'une  robe  de  laine  de 
couleur,  d'une  coiffe  à  large  garniture,  et  le  dimanche  seulement 
elle  y  ajoutait  un  large  ruban  à  grand  nœud  posé  sur  le  front  ; 
celle  qui  était  riche  se  parait  d'une  chaîne  d'or,  à  plusieurs  rangs, 
serrée  autour  du  cou,  et  une  petite  croix  en  or  pendant  au  mi- 
lieu. 
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L'intérieur  de  la  maison  était  simple,  propre  et  bien  tenu  ;  au 
rez-de-chaussée  était  une  cave  où  se  trouvaient  les  provisions 
journalières;  les  tonneaux  s'alignaient  sur  deux  madriers,  mais 
plusieurs  ne  contenaient  que  «  de  la  boisson  »  faite  avec  le  marc 
du  vin  ou  le  raisin  qui  n'avait  pu  atteindre  sa  maturité.  Le  vin  du 
cru  ne  se  buvait  que  les  jours  de  fête  ou  de  rudes  labeurs  à 
l'époque  de  la  récolte  des  foins,  des  blés  ou  des  vendanges.  Un 
escalier  extérieur,  mais  couvert  par  un  auvent  porté  par  des  piliers 
en  bois  ou  en  pierre,  conduisait  aux  chambres  hautes.  Leurs  murs 
étaient  blanchis  à  la  chaux  ;  le  pavé  se  composait  de  larges  daUes  en 
pierre,  le  plafond  était  à  poutrelles,  souvent  bien  noircies  par  le 
temps  et  la  fumée,  une  vaste  cheminée  recevait  sous  son  manteau 
toute  la  famille,  une  grande  marmite  était  suspendue  à  une  cré- 
maillère à  larges  anneaux  et  bouillait  sur  un  feu  de  sarments  ou 
de  bois  venant  de  la  coupe  affouagère,  une  grande  et  longue  table 
en  chêne  était  dressée  au  milieu  de  la  chambre  avec  des  bancs  de 
chêne  aux  deux  côtés,  une  nappe  en  grosse  toile  blanche  se  mettait 
sur  cette  table  à  l'heure  des  repas,  qui  étaient  d'une  grande  fru- 
galité :  une  soupe  aux  légumes,  du  maïs  en  bouillie  (des  gaudes) 
des  pommes  de  terre  et  des  haricots  étaient  le  menu  du  repas 
quotidien  avec  du  fromage  blanc  de  vache  et  de  chèvre  pour  des- 
sert. Le  dimanche  on  servait  de  la  soupe  au  lard  et  les  jours  de 
fêtes  carillonnées  seulement,  un  gros  rôti  de  veau.  De  grands  lits 
à  rideaux  de  serge  verte  ou  de  grosse  cotonne  rouge  et  bleue  se 
voyaient  dans  les  quatre  angles  de  la  chambre,  une  image  de  la 
Sainte- Vierge  ou  du  patron  de  la  maison,  avec  un  rameau  de 
buis  béni,  était  suspendue  à  côté  de  chaque  lit,  et  une  horloge  à 
caisse  de  bois  de  noyer  et  une  énorme  armoire  à  ferrements  d'acier 
achevaient  l'ensemble  de  la  chambre  haute  réservée  aux  grands 
parents.  Les  enfants  couchaient  dans  des  cabinets  à  côté  ou  à 
l'étable  des  vaches.  Le  dimanche  et  les  jours  de  fête  chacun  eût 
cru  se  manquer  à  lui-même  s'il  n'avait  assisté  à  l'office  divin.  Les 
églises  étaient  remplies  de  fidèles,  quelques  tièdes  s'arrêtaient  . 
bien  sous  le  porche  et  y  devisaient  de  leurs  affaires,  mais  ils  se 
seraient  gardé  de  hanter  le  cabaret  voisin  pendant  la  durée  de 
l'office.  Le  soir,  après  vêpres,  il  y  avait  souvent  des  danses  dans 
nos  villages,  sous  les  ormeaux  de  la  place  ;  l'orchestre  était  des 
plus  simples  et  des  plus  primitifs.  A  l'heure  du  souper  chacun 
rentrait  au  logis.  C'étaient  là  les  mœurs,  les  usages  et  l'esprit, 


-^  je  ne  dirai  pas  de  nos  aïeux,  —  mais  de  mes  contemporains 
qui  peuvent  en  attester. 

Mais  nous  avons  marché^  et  marché  vite  depuis  lors.  Je  pourrais 
dire  de  mes  compatriotes  ce  qu'un  auteur  latin  s'écriait  de  son 
temps  :  a  Ohl  quantum  mutatus  ab  illol  »  Nos  pays,  en  effet,  ne 
sont  pas  ce  qu'ils  étaient,  il  y  a  trente  ans.  Depuis  lors,  une  pros- 
périté sans  cesse  croissante,  une  continuité  heureuse  de  bonnes 
récoltes»  Touverture  du  chemin  de  fer  et  une  sage  économie  ont 
doublé  la  fortune  publique ,  une  aisance  plus  générale  s'est 
répandue  partout.  Les  habitations  sont  devenues  plus  luxueuses, 
Fantique  maison  à  auvent  du  cultivateur  tend  à  disparaître  et  fait 
place  à  des  maisons  d'une  forme  moins  rustique,  Fameublement 
s'est  amélioré  et  est  devenu  plus  confortable.  Le  vêtement  a  pris 
une  élégance  plus  grande,  trop  grande  peut-être,  et  peut-être 
doit-on  regretter  que  la  mode  ait  supplanté  l'ancien  costume 
national...  En  voulant  outrer  la  mode  on  tombe  souvent  dans  la 
caricature.  De  nouveaux  besoins  que  nos  pères  ne  connaissaient 
pas  se  sont  comme  imposés  à  chacun. 

Cette  transformation  extérieure  n'a-t-elle  pas  exercé  aussi  une 
certaine  influence  sur  le  moral  et  sur  le  sentiment  intime  de  nos 
indigènes?  La  foi  vive  de  nos  devanciers  anime-t-elle  efllb  nos 
contemporains  ?  Les  mœurs  pures  et  simples  conservées^mme 
une  pieuse  tradition  dans  les  familles,  ne  se  sont-elles  pas  relâ- 
chées et  ramollies  dans  ce  bien-être  général?  Les  relations  jadis  si 
cordiales,  si  faciles  et  si  agréables  existent-elles  encore  entre  les 
habitants  ?  Non  —  malheureusement  tout  cela  s'est  modifié  sensi- 
blement —  et  les  douloureux  événements  de  ces  dernières  années 
ont  exercé  jusqu'au  fond  de  nos  campagnes  la  plus  regrettable 
influence.  En  1870,  quand  l'ennemi  enhardi  par  nos  fautes,  s'est 
rué  sur  nos  frontières,  les  jeunes  mobiles  se  sont-ils  levés  avec  le 
saint  enthousiasme  des  conscrits  de  1792?  Les  pères  et  les  mères 
ont-ils  su,  tout  en  cachant  leurs  larmes,  dire  à  leurs  enfants  des 
paroles  d'encouragement,  —  et  ces  jeunes  soldats  ont-ils  fait  tou- 
jours preuve  de  l'obéissance  et  de  la  soumission  aux  chefs,  —  de 
la  résignation,  —  de  la  solidité  au  feu  et  de  l'élan  dans  l'attaque, 
qui  sont  les  vertus  du  soldat?  J'aimerais  à  le  croire  —  pour 
l'honneur  de  mon  pays,  —  mais  les  faits  me  donneraient  plus  d'un 
démenti.  J'ai  entendu  même,  après  notre  triste  paix,  sur  une  mon- 
tagne voisine  de  Sennecey,  de  nombreux  jeunes  gens  d'un  gros 
village,  de  retour  de  la  guerre,  raconter,  — sans  pudeur,  —  «  qu'ils 


avaient  faibli  au  feu,  se  souciant  peu  de  TAlsace  et  de  la  Lorraine 

et  de  nos  frontières  perdues »  Et,  dans  nos  villages,  quand  on 

réquisitionnait  des  voitures  et  des  chevaux  pour  nos  pauvres  sol- 
dats mourant  de  faim  et  de  froid,  par  l'imprévoyance  des  étranges 
fonctionnaires  improvisés  par  le  calamiteux  pouvoir  né  de  l'odieuse 
révolution  du  4  septembre^  a-t-on  fait  preuve  de  ce  généreux  et 
patriotique  empressement  que  les  circonstances  exigeaient  si  impé- 
rieusement? Quel  lamentable  spectacle  présentait  alors  notre 
pays?  Partout  l'administration  enlevée  révolutionnairement  aux 
hommes  honnêtes  et  capables,  choisis  avec  soin  par  le  gouver- 
nement déchu,  était  tombée  aux  mains  les  plus  piètres.  Partout 
avaient  surgi  les  nullités  besoigneuses,  haineuses  et  jalouses  qui 
ne  songèrent  qu'à  émarger  de  gros  et  gras  traitements  pepdant 
que  nos  armées  mouraient  de  faim.  Les  fournisseurs  livraient  des 
habits  qui  ne  tenaient  pas,  — des  chaussures  à  semelles  de  carton, 
des  cartouches  qui  ne  brûlaient  pas,  des  fusils  et  des  canons  qui 
éclataient.  N'était-ce  pas  pitié,  non  plus,  de  voir  les  tristes  gens 
qui  avaient  escaladé  le  pouvoir,  galonnés  jusqu'au  coude,  —  traî- 
nant de  longs  sabres,  —  désorganisant  tous  les  services,  sans  savoir 
rien  (|^aniser,  aussi  ignorants  en  administration  qu'en  science 
militHp?  et  n'a-t-on  pas  vu,  non  plus,  ces  étranges  fonctionnaires 
demeurer  immobiles,  à  Chalon,  cloués  par  la  peur,  alors  que, 
cependant,  on  les  appelait,  à  grands  cris,  avec  leurs  soldats  sur  le 
champ  de  bataille  de  Nuits,  laissant  écraser  les  braves  légions  du 
Rhône  ?  Quel  compte  sévère  l'histoire  leur  demandera,  un  jour. 

Elle  clouera  leurs  noms  au  pilori et,  cependant n'est-ce  pas 

un  signe  évident  de  notre  décadence?  plus  d'un  ose  encore 
marcher  la  tète  haute  dans  nos  campagnes  intimidées.  On  les 
redoute  parce  qu'on  les  sait  affiliés  à  de  ténébreuses  associations, 
dont  les  rameaux  s'étendent  jusqu'au  fond  de  nos  plus  solitaires 
villages.  Ils  ont  l'audace  même  de  briguer,  malgré  leur  nullité  et 
leur  insuffisance,  le  mandat  de  sénateur  ou  de  député,  parce  que 
le  suffrage  universel,  la  plus  stupide  et  la  plus  dangereuse  de  nos 
institutions,  sera  pour  eux  un  moyen  d'arriver,  et  parce  qu'ils 
voient  que  la  peur  qu'ils  savent  inspirer  leur  fera  donner  les  voix 
d'une  majorité  tremblante  et  sans  courage.  Et  cette  majorité,  sans 
énergie,  n'écoute-t-elle  pas  aussi  avec  une  coupable  complaisance 
le  mensonge,  l'injure  et  la  diffamation,  colportés  par  des  agents  de 
ces  audacieux  meneurs  ?  et  que  sont  ces  agents  ?  des  déclassés,  des 
gens  ruinés  par  leur  inconduite,  des  affamés  pleins  de  haines  et  de 
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convoitises,  qu'on  rencontre,  le  jour,  allant  de  villages  en  villages 
colporter  les  ordres  secrets  et  les  écrits  les  plus  immondes,  —  et  le 
soir  on  est  certain  de  les  trouver  réunis  dans  quelque  cabaret  mal 
famé,  où  se  lisent  les  feuilles  les  plus  perverses.  Et  on  les  laisse 
faire!  î!  Ne  se  rencontrera-t-il  donc  pas  un  homme  de  cœur  qui 
saura  se  dresser  courageusement  devant  ces  êtres  dangereux,  — 
leur  en  imposer  par  une  énergique  attitude,  faire  un  appel  public 
aux  honnêtes  gens,  qu\sont  encore  si  nombreux,  les  chasser  igno- 
mignieusement  de  toutes  les  administrations  et  de  la  scène  poli- 
tique, où  leur  rôle  est  si  pitoyable  ? 

Quand  ces  faiseurs  de  désordre  moral  et  politique  seront  refou- 
lés dans  leurs  repaires,  nos  pays  reprendront  vite  leur  ancien 
aspect.  Avec  la  confiance  dans  Tavenir,  renaîtront  les  cordiales 
et  faciles  relations  d'autrefois,  le  sourire  reparaîtra  sur  les  lèvres 
de  nos  gais  bourguignons  ;  on  ne  s'évitera  plus  comme  on  s'évite 
aujourd'hui,  rhonnète  homme  ne  sera  plus  un  suspect,  il  sera 
rappelé  avec  empressement  dan^  les  conseils  qui  ne  sont  plus 
remplis  aujourd'hui  que  de  nullités  hargneuses  ;  on  osera  aussi 
avouer  qu'on  est  catholique  et  chrétien,  et  nous  n'aurons  plus 
dans  nos  villages  le  scandaleux  spectacle  do  ces  prétendus  libres- 
penseurs  enfouissant  leurs  semblables,  se  ravalant  ainsi  eux- 
mêmes  à  la  brute  et  à  la  vile  matière.  Le  soleil  reparaît  toujours 
après  l'orage,  et  quels  châtiments  ne  se  réservent  pas  ceux  qui  ont 
osé  déchaîner  la  tempête? 

Le  canton  de  Sennecey  faisait  partie,  avant  1789,  des  deux  pro- 
vinces du  Chalonnais  et  du  Maçonnais.  «  Le  ruisseau  qui  passe 
soubs  Rougepont,  entre  Boyer  et  Sennecey,  est  à  présent  la  li- 
mite et  séparation  des  deux  Baillagcs  de  Chalon  et  de  Mascon,  » 
disait  Saint-Julien  de  Balleure,  en  1581.  Ce  ruisseau,  ajoute  cet 
auteur  «  est  nommé,  peu  honnestement,   Merdery^e  »  (1). 

Sur  le  revers  occidental  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  divise 
le  canton  de  Sennecey,  en  deux  parties  presque  égales,  un  autre 
ruisseau,  la  Goutteuse,  dont  la  source  est  à  Saiut-Boil,  formait 


(Ij  Je  dirai  plus  loin  la  vcritabic  signification  de  ce  nom  qui  ciïarouchaii  la 
pudeur,  bien  à  tort,  du  pieux  ccriyain  bourguignon.  Rougepont  était  un  pont 
très-ancien,  construit  de  briques  rouges,  au  moyen-àge,  et  jeté  sur  ce  ruisseau, 
sur  lequel  passait  la  grande  route  de  Paris  à  Lyon.  Ce  pont  est  aujourd'hui  en 
pierre,  et  date  du  commencement  du  siècle. 
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ainsi  que  César  (1)  et  les  anciens  géographes  et  les  premiers 
auteurs  latins  la  nomment.  Ce  nom  resta  plus  longtemps  oflS.ciel 
que  la  langue  latine  ;  mais,  à  côté  de  lui,  on  vit  bientôt  apparaître 
celui  de  Sagona.  A  quels  idiomes  ces  noms  appartiennent-ils  ? 
On  doit  attribuer  l'apparition  du  second  à  l'influence  des  inva- 
sions germaines  avec  lesquelles  elle  paraît  coïncider. 

Le  nom  d'Arar  n'a  jamais  varié  ;  celui  de  Sagona,  au  contraire, 
avant  d'arriver  à  la  forme  moderne,  a  subi  de  nombreuses  altéra- 
tions. Sa  forme  véritable  est  Sagona  qui  est  devenue,  tour  à  tour, 
Saoconna,  —  Sangona,  —  Segonna,  —  Sogonna,  —  Sagunna,  — 
Sagana,  —  Soana,  —  Saona,  —  Saonne,  —  Saosne,  —  Soigne  et 
Saône. 

La  Saône  prend  sa  source  dans  les  Vosges,  —  entre  dans  l'ar- 
rondissement de  Chalon,  sur  le  territoire  d'Ecuelles,  et  reçoit  dans 
le  département  de  Saône-et-Loire,  les  eaux  des  rivières  du  Doubs, 
de  la  Dheune,  de  la  Grosne,  de  la  SeiUe,  et  des  ruisseaux  la 
Vondaine,  la  Cosne,  la  Corne,  le  Tenarre,  la  Natouze^  la  Bour- 
bonne,  la  Mouge,  la  petite  Grosne,  la  Mauvaise,  l'Arlois  et  plu- 
sieurs petits  aflB-uçnts  de  moindre  importance,  tels  que  le  Bief  de 
Sennecey  et  le  Merderye,  dans  le  canton  de  Sennecey. 

2"  La  Grosne  prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  Beaujeu 
(Rhône),  traverse  les  arrondissements  de  Màcon  et  de  Chalon  et 
se  jette  dans  la  Saône,  dans  la  commune  de  Marnay.  Son  nom  a 
varié  souvent  et  de  la  manière  suivante  : 

Grauna,  893,  D.  Planchet  ;  —  Grouina,  923,  cartuL  de  Cluny  ; 

—  Graona,  935-945,  idem;  —  Graonna,  984,  id.;  —  Grauna,  988, 
id.;  —  Graounna,  988  à  1027,  id.;  —  Crahouna,  1022,  id.;  — 
Craonnia  fluviolus,  1019-1027,  id.;  —  Fluvius  Graune,  X?  siècle  ; 

—  Grahonna,  1024,  id.;  —  Ripa  Grahaune,  XI*  siècle,  cart,  de 
Saint-Vincent  de  Mâcon;  —  Aqua  Graune,  1129-1155,  arch.  de  La- 
ferté;  —  Gradona,  1227,  Juénin;  —  aqua  Gardoniœ,  1236,  bibl.  de 
Cluny;  —  Gronna,  1255,  Perry;  —  Grone,  1265,  arch.  de  La- 
ferté;  —  Groone,  1288,  id.;  —  firmitas  super  Grohonam,  1296, 


(I)  La  Sadne  a  un  cours  extrêmement  lent.  Gësar  en  fut  frappe  et  en  fait 
l'observa  tion  dans  ses  commentaires  :  «  F  lumen,  dit- il,  eit  Arar  quod  per  fina 
jEduorum  et  Seqwmorum  in  Rhodanum  influU  ita  lenttate  ut  oculit  in  utram 
pwtem  fkuu  judicwi  n<m  ponil.  » 
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kl.;  —  Grosne,  1482,  arch.  de  Bellecroix  ;  -—  Grosne,  1498,  arch. 
de  Laferté. 

Dans  rarrondissement  de  Màcon  se  trouve  la  petite  Grosne,  qui 
prend  sa  source  à  Couve  et  se  jette  dans  la  Saône  sur  le  territoire 
de  Crèches.  ^  * 

3*  Le  Grison  prend  sa  source  à  Neuville,  commune  de  Blanost, 
arrondissement  de  Màcon,  et  se  jette  dans  la  Grosne,  près  de 
Laferté,  commune  de  Saint-Ambreuil.  Griso  torrens,  988  à  1031, 
cor/,  de  Cluny;  — Griso,  XI"  siècle,  id.;  —  Grisun,  1116,  arch. 
de  Laferté;  —  fluvius  Grisonis,  1170,  Pérard;  —  Grison,  1318- 
1346.  Histoire  de  Lancharre-,  —  Grosson.  1366-1380,  fiefs.  — 
Grisson,  1366,  id.  —  Grosson,  sous  Brancion,  1380,  arch.  de  la 
Côte-d'Or  ;  —  rivulus  de  Grison,  1408-1450,  Lancharre. 

4*  Le  petit  Grison  qui  prend  sa  source  dans  la  commune  de 
Beaumont  sur  Grosne,  et  se  jette  dans  la  Grosne  sur  celle  de 
Saint-Cyr,  fluvius  Grisonis,  1365,  fiefs. 

5'  Le  Bisançon,  ruisseau  qui  se  jette  dans  le  Grison,  près  du 
hameau  de  Grausseau,  commune  de  Colombier,  sous  Uxelles  ; 

—  Burdica,  1040,  Cluny,  odil.  29;  —  Bezonzon,  1270,  Ch.  m; 

—  Besenzon,  1279,  fiefs. 

Ce  ruisseau  forme  Pétang  de  Graussau,à  Colombier,  sous 
Dxelles.  (Voir  plus  loin  les  chapitres  consacrés  aux  communes  de 
Colombier  et  de  Nanton.) 

6*  La  Frette,  ruisseau  qui  prend  sa  source  à  Saint-Ambreuil, 
et  se  jett^  dans  la  Grosne,  près  de  son  embouchure,  dans  la 
Saône. 

7*  La  Grapillotte,  ruisseau  dans  la  commune  de  Saint-Am- 
breuil. 

8*  Le  Glandon,  ruisseau  qui  traverse  la  commune  de  La  Cha- 
pelle-de-Bragny  et  se  jette  dans  la  Grosne.  Il  a  conservé  le  nom 
primitif  du  village  Villa  Glandono  cum  capella  beatœ  Mariœ,  934, 
(Cartul.  de  Cluny)  ;  —  Capella  sancte  Mariœ  de  Bragnedo,  929- 
944,  (Cart.  Cluny).  —  Villa  Capellœ,  XP  siècle.  Brœniacus  in  pago 
cabilonense  cum  capella  in  honore  sancte  Dei  Genitricis,  (Arch.  de 
Laferté). 

9*  La  Goutteuse  prend  sa  source  à  Saint-Boil,  dans  uûe  ma- 
gnifique source  sortant  d'un  rocher,  au  hameau  de  CoUonge,  et 
se  jette  dans  la  Grosne,  près  de  Laferté.  Cette  source  en  sortant 
du  rocher  fait  immédiatement  mouvoir  trois  moulins. 

10*  Le  Rompreau,  petit  bief,  à  Laives,  formé  par  le  ruisseau 
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de  la  Goutte,  dit  la  Raye  de  la  Goutte,  qui  sort  de  la  fontaine  de 
ce  nom  ;  cette  fontaine  donnant  peu  d'eau,  on  creusa  le  puits  dit 
Berthot  ;  les  eaux  de  la  fontaine  Durand  se  jettent  dans  la  Raye 
de  la  Goutte. 

If  La  Berlande,  petit  ruisseau  ou  bief,  qui  prend  sa  source 
dans  la  montagne  de  Nanton,  dans  un  site  très-pittoresque  au 
milieu  de  rochers,  alimente  un  vaste  lavoir,  suit  la  rue  Saint- 
Laurent,  traverse  le  chemin  59,  descend  la  rue  de  la  Guiche  et 
tombe  dans  le  Grisou.  Courtépée  cite  ce  petit  cours  d'eau  ;  «  La 
fontaine  la  'Berlande,  dit-il,  se  trouble  lorsque  la  Saône  est 
louche.  »  t.  V,  p.  155.  M.  Canat  ne  fait  pas  figurer  la  Berlande 
dans  son  travail  sur  nos  cours  d'eau. 

12*  Le  Merderix  ou  Marderix  prend  sa  source  au  hameau  du 
Chesne,  commune  de  Jugy,  au  pied  d'anciennes  ruines  romaines 
si  nombreuses  entre  Jugy  et  Sans,  hameau  de  Sennecey,  et  se 
jette  dans  la  Saône,  au-dessous  de  Gigny,  après  avoir  côtoyé  la 
voie  romaine  qui  traversait  une  partie  du  canton,  de  l'ouest  à 
l'est,  de  Sans,  hameau  de  Sennecey,  à  la  Saône  où  elle  touchait  à 
la  grande  voie  qui  passait  par  le  même  canton,  en  sens  inverse  du 
sud  au  nord  (1). 
Le  Merdasson  (2),  petit  ruisseau  à  Beaumont-sur-Grosne. 


(1)  Il  ressort  de  savantes  recherches  faites  par  M.  Albert  Faisan,  de  l'Aca- 
démie de  Lyon,  que  le  nom  de  Merderix  est  évidemment  celtique.  Merdwz, 
Merder  signiGe  eau  dormante,  marais,  eau  qui  ne  coule  pas,  comme  qni  dirait' 
Marw-dw2,  eau  morte,  Ry  ou  Rye,  ruisseau,  Mard-wry,  ruisseau  d'eau  dor- 
mante. »  Le  ruisseau  dont  il  s'agit  ici,  après  avoir  jailli  du  sol,  an  hameau  du 
Chesne,  dans  un  terrain  marécageux,  au  pied  d'un  petit  mamelon  couronné 
d'anciennes  villas  romaines,  court  lentement  vers  le  lieu  appelé  la  Malle  cam- 
pagne (lieu  marécageux  mauvais  par  ses  miasmes  putrides)  et  se  jette  ensuite 
dans  la  Sa6ne.  Les  Celtes  ont  donné  ensuite  le  nom  de  Merderix  à  un  grand 
nombre  de  ruisseaux  marécageux  situés  sur  divers  points  de  la  France,  et  de  ce 
nom  on  a  fait  Merderet,  Merdasson,  Merdantius,  niisseau  qui  traverse  Saint- 
Léger  et  Mazille  et  se  jette  dans  la  Grosne,  près  du  village  de  Sainte-Cécile 
(in  agro  Galionensi)  (Jalogny)  rivuli  qui  Merdantiuê  diàtur,  962«  (Cluny,  de 
Saint-Mayeul.)  Voir  la  notice  de  M.  Marcel  Canat. 

(2)  M.  Canat  n'indique  pas  ce  petit  cours  d'eau  ^  mais  cet  auteur  dit  au  sujet 
des  ruisseaux  dont  le  nom  commence  par  Mer  «u  Merd  :  a  Le  groupe  le  plus 
intéressant  à  étudier  est  celui  qui  a  mer  ou  merd  pour  radical  et  dont  notre  pays 
fournit  de  nombreux  exemples.  La  Mouge,  aqua  medoggia,  Merdantius,  Mer- 
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13*  Le  Meunier,  petit  ruisseau  qui  traverse  la  commune  de 
Siint-Loup-de-Yarennes,  au  nord  du  canton  de  Sennecey,  et  se 
jette  dans  la  Saône.  M.  Canat  pense  que  c'est  la  Reya  de  la  Solie 
mentionnée  dans  une  charte  de  1325,  fiefs. 

14*  Le  Bief  de  Montceau  ou  de  Sennecey  prend  sa  source  au 
Tillage  de  Montceau,  au  fond  de  la  montagne,  dans  le  vallon, 
tlimente  immédiatement,  après  sa  soj;t;ie  de  terre,  un  vaste  lavoir 
pablic,  traverse  au  hameau  de  Ruffèy  Tancien  parc  du  château 
de  ce  lieu,  fait  mouvoir  un  moulin,  passe  ensuite  au  hameau 
Saint-Julien,  arrive  à  Sennecey  où  il  reçoit  les  belles  eaux  des 
sources  de  l'ancien  ch&teau  de  ce  lieu  et  va  se  jeter  dans  la  Saône, 
près  Gigny.  M.  Canat  dit  que  ce  cours  d'eau  se  nomme  aussi  la 
Rufle;  mais  je  n'ai  trouvé  cette  dénomination  dans  aucun  des 
TÎeux  titres  de  Seniïecey  que  j'ai  compulsés  tant  de  fois. 

15*  Le.  Bief  de  Vielmoulin,  à  Sennecey,  prend  sa  source  à  Pex- 
trémité  nord  de  ce  bourg,  au  quartier  dit  de  Vieilmoulin,  Viès- 
molin,  Vielmoulin,  y  alimente  un  grand  lavoir  et  porte  ses  eaux 
dtns  la  Saône,  près  Gigny. 

16*  Le  Mortbief ,  ruisseau  qui  a  sa  source  dans  la  commune  de 
Beaumont  et  se  jette  dans  la  Grosne,  au-dessous  du  moulin  de 
Grosne,  après  avoir  reçu  un  bras  de  cette  rivière.  Moulin  de  Mor- 
bier, 1324  (fiefs)  ;  —  rivière  de  Baroiid  ou  Varoul,  dans  la  forêt 
di  la  Vesvre  de  Beaumont,  1338.  (Arch.  de  Laferté.)  —  Morbey, 
1363.  (Fiefs.) 

17*  La  rivière  Regnard  (Acquêts  de  la  Colonne).  Les  Bieux  de 
Beaumont,  1424,  (idem).  Dans  une  charte  de  Laferté,  du  26  janvier 
1338,  émanée  de  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  ce  prince  se  réserve 
U  pèche,  pour  lui  et  les  siens,  dans  la  Grosne  «  vulgairement 
appelée  la  rivière  de  Baroul,  et  court  par  nostre  boys  que  Ton 
appelle  la  Vesvre  de  Beaulmont.  »  (Arch.  de  Laives.) 

18*  La  Roye  de  Musson,  petit  ruisseau  qui  sépare  la  commune 
de  Gigny  de  celle  de  Marnay,  et  se  jette  dans  la  Saône. 

19*  La  Roye  de  Patouzin,  petit  ruisseau  formé  par  plusieurs 
sources  qui  jaillissent  du  sol,  une  partie  de  l'année  seulement, 


Jcrii,  Merlsnty,  Merdenius  (le  Mardin),  le  Merloux,  et,  hors  du  département,  le 
Kirdonoet,  Mardum  et  le  rivolus  Merdonis  qu'il  no  faut  pas  confondre  avec  le 
MerioQx.  > 
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dans  Tétroit  vallon  formé  à  Sans,  hameau  de  Sennecey,  par  la 
montagne  dite  de  Sans  et  la  colline  sur  laquelle  se  dresse  au 
sommet  le  grand  tumulus  de  Seivolières,  se  jette  dans  le  ruisseau 
de  Sans. 

20'  Le  ruisseau  de  Sans,  au  hameau  de  ce  nom,  près  Sennecey, 
formé  par  plusieurs  sources  dont  Tune  jaillit  dans  la  propriété  de 
M.  de  Laroque  de  Chanfray,  au  milieu  de  ruines  romaines  d'une 
magnifique  villa  dans  laquelle  on  a  trouvé  de  belles  mosaïques 
bien  conservées  et  dont  je  parlerai  plus  loin.  Le  ruisseau  de  Sans 
se  jette  dans  le  Merderix,  et  leurs  eaux  réunies  vont  dans  la 
Saône  au-dessous  de  Gigny.  (Voir  plus  haut  le  Merderix.) 

21*  Le  ruisseau  de  Seivolières,  hameau  de  Jugy,  prend  sa 
source  dans  la  propriété  de  M.  le  marquis  d'Entraigues,  ancien 
fief  seigneurial,  membre  de  la  baronnie  de  Sennecey.  (Voir  plus 
loin  les  articles  concernant  Sennecey  et  Jugy.) 

22'  La  Natouze,  petite  rivière  qui  prend  sa  source  à  Martailly, 
et  se  jette  dans  la  Saône  sur  le  territoire  do  Boyer,  après  avoir 
fait  mouvoir  un  grand  nombre  de  moulins.  —  Rivulus  Notoza, 
992.  (Arch.  de  Saône-et-Loire.)  —  Natos,  1382.  (Fiefs.)  —  Natoize, 
1329.  (Juenin,  p.  145.) 

23"  La  Doue,  belle  fontaine  et  ruisseau  dans  la  commune  de 
Vers,  se  jette  dans  la  Natouze,  sur  la  commune  de  Boyer.  La 
Doue,  dit  l'annuaire  de  Saône-et-Loire  de  1839,  prend  sa  souïlce 
dans  une  fontaine  qui  serait  une  des  plus  belles  du  département 
si  elle  était  réparée.  En  1828,  en  la  curant,  on  y  a  découvert  une 
maçonnerie  faite  avec  du  ciment  romain. 

Outre  ces  cours  d'eau  et  ces  sources  que  je  viens  d'énumérer,  ii 
existe  encore  dans  chacune  de  nos  communes  d'autres  sources 
moins  importantes  et  dont  la  nomenclature  serait  vraiment  fasti- 
dieuse. C'est  ainsi  qu'à  Laives,  entre  autres,  on  voit  presque  dans 
chacun  des  quartiers  de  ce  vaste  village  sourdre  des  eaux  des  plus 
belles,  alimentant  des  lavoirs  et  des  abreuvoirs  et  allant  se  perdre 
ensuite  dans  les  champs  ou  dans  quelque  ruisseau  voisin;  au 
hameau  de  Sans,  près  Sennecey,  à  Boyer,  à  Jugy,  se  rencontrent 
de  même  de  nombreuses  petites  sources,  plus  ou  moins  importan- 
tes, dons  précieux  de  la  nature  et  dont  le  bassin  ou  réservoir  géné- 
ral se  trouve  dans  la  montagne  qui  traverse  tout  notre  canton, 
dans  son  centre  et  qui  les  distribue  par  égales  portions  à  tous  les 
centres  de  populations  assis  sur  les  deux  flancs  de  cette  montagne. 

Mais  il  me  reste  à  citer  quelques  sources  auxquelles  la  croyance 
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populaire  a  attribué  des  vprtiis  curatives  et  môme  miraculeuses, 
ftr,  voulant  dans  ce  livre  conserver  surtout  tous  les  souvenirs  des 
TÎeux  ftges,  je  ne  saurais  me  dispenser  do  consigner  ici  ces  souve- 
nirs dans  lesquels  se  révèle  aussi  la  foi  antique  de  nos  pères  qui 
«amoindrit  de  plus  en  plus  pour  céder  la  place  à  Tignoble  culte 
dfs  jouissances  matérielles. 

Le  culte  des  eaux,  dit  M.  BuUiot,  qui  en  a  fait  une  étude  si 
Savante  est   une  des  formes  du  naturalisme  qui  ont  précédé  les 
religions  philosophiques.  Il  a  existé  dans  l'Inde,  TEgypte,   la 
Perse,  TAsie  entière,  d'où  il  passa  dans  la  Germanie^  la  Scan- 
dinavie, la  Gaule  et  la  Bretagne   avant  ou  avec  le  Druidisme. 
n   formait    le    fond  de   la   religion    populaire  à    l'arrivée  des 
Romains.  Pendant  que  les  Druides,  traqués  par  les  empereurs , 
disparaissaient  lentement  des  contrées  celtiques,    le   culte  des 
pénies  des  eaux,  sans  danger  pour  la  politique,  fut  légalement 
introduit  dans  le  panthéisme  romain,   qui  les  admit  avec  ses 
propres    dieux  sous   le  nom  d'Augustes.   (Voir  Gruter.  Orelli.) 
Le  christianisme  ne  put  que  les  transformer  et  non  les  détruire, 
n  exorcisa  les  fontaines,  s'empara  des  chapelles  qui  les  avoisi- 
naient;  parfois  les  abolit.  Malgré  les  prédications  des  missionnai- 
res et  la  sévérité  des  Conciles,  l'usage  de  hanter  les  sources  sacrées 
«c  conserva  à  la  faveur  même  des  moyens  employés  pour  le  com- 
battre, et  si  les  Génies  cédèrent  la  place  aux  Saints,  une  concession 
de  tolérance  ou  de  nécessité  rappela,  plus  d'une  fois,  les  anciens 
dieux.  La  similitude  de  noms  ou  de  certains  actes,  une  simple 
concordance  de  dates  entre  les  fêtes,  ménagèrent  plus  d'une  fois 
la  transmission,  en  permettant  au  prêtre  chrétien  de  transformer 
les  vieux  sanctuaires.  , 

Cett«  religion  vivacc  n'était  au  fond  que  la  divination  de  la 
uature  personnifiée  dans  les  éléments  ^es  plus  actifs  et  les  plus 
apparents  de  la  vie  universelle.  Belen  était  devenu,  par  des  modi- 
fications successives,  le  représentant  du  feu.  Les  fées,  sous  divers 
noms,  devinrent  protectrices  des  eaux.  L'esprit  superstitieux  du 
Celte  s'arrêtait  devant  ces  intarissables  réservoirs  dont  l'étemelle 
libéralité  étanchait  sa  soif,  abreuvait  son  troupeau,  vivifiait  son 
pâturage,  guérissait  les  maladies.  (Voir  A.  Maury,  to  Fées,  p.  29.) 
Un  être  divin  pouvait  seul,  à  ses  yeux,  alimenter  ces  fiots,  ce 
mouvement,  ces  vertus  sans  fin.  Lorsque,  plus  tard,  le  contact  des 
Romains  eut  modifié  la  condition  de  l'existence  dans  les  Gaules, 
lorsqu'il  eut  enlevé  à  sa  religion  le  caractère  farouche  que  lui 
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avaient  imprimé  les  sacrifices  humaim^,  Timagination  des  races 
celtiques  se  reporta,,  avec  complaisance,  vers  les  génies  des  eaux. 
Elle  conserva,  sans  contrepoids,  les  créations  fantastiques  qui 
donnaient  aux  bois,  aux  grands  paysages,  un  intérêt  politique  et 
religieux.  Les  Génies,  parfois,  s'y  rendaient  visibles  ;  ils  entraient 
en  communication  avec  Thomme,  croisaient  le  voyageur  aux  car- 
refours ;  sur  l'herbe,  parfois,  apparaissait  la  trace  de  leurs  danses; 
dans  la  vapeur  brumeuse  des  fontaines,  la  femme  ou  la  fille  du 
colon  avaient  reconnu  la  draperie  blanche  et  floconneuse  de  la 
Dea.  Du  bc^t  de  sa  baguette,  elle  avait  agité  l'eau  et  excité  l'orage; 
on  l'entendait,  la  nuit,  effleurer  Tonde  où  elle  faisait  son  séjour. 
Aussi,  la  fée  (1)  jouait-eUe  dans  la  Gaule  un  rôle  bien  supérieur  à 
celui  des  dieux  latins.  Elle  présidait  aux  unions,  à  la  venue  des 
nouveau-nés  qu'elle  donnait  à  son  gré.  Au  sein  de  la  nature,  son 
pouvoir  merveilleux  se  jouait  des  obstacles.  Le  dolmen  s'élevait 
par  son  sou£9.e;  elle  transportait  dans  les  airs,  comme  loiseau  une 
plume,  le  roc  où  elle  creusait  le  berceau  des  nourrissons.  Elle 

guérissait  les  maladies,  préparait  heur  et  malheur 

Deux  sources  seulement,  dans  notre  canton,  avaient  le  privi- 
lège de  guérir  certaines  maladies,  et  à  certains  jours  de  fête  reli- 
gieuse, de  nombreux  pèlerins  venaient  do  loin  s'y  agenouiller,  y 
puiser  de  l'eau,  et  demander  à  Dieu  et  au  saint  sous  le  vocable 
duquel  ces  sources  étaient  placées,  la  guérison  de  leurs  maux.  Ces 
sources  portent  les  noms  de  Saint-Loup  et  de  Saint-Médard; 
la  première  est  dans  la  commune  de  Boyer,  la  seconde  se  voit 
au  hameau  de  Sans,  près  Sennecey.  La  tradition  que  je  me  suis 
plu  à  consulter,  il  y  a  déjà  de  longues  années,  ne  dit  pas  si 
jadis  nos  mères  voyaient,  aux  premières  heures  de  la  nuit,  une 
Dea,  une  fée,  une  dame  aux  blanches  draperies,  assise  au  bord  des 
eaux  limpides  de  ces  sourois  ;  la  tradition  ne  remonte  pas  si  loin, 
elle  parle  de  fées  ou  de  f aas  malfaisantes  que  certains  ont  vu  dan- 
ser des  danses  funèbres  autour  de  dolmens  qui  nous  restent  et 


(1)  Soof  les  noms  de  nymphe,  de  Jonon,  de  Mère,  de  Matrone,  de  Dame,  de 
Hève,  de  Comédève  et  de  Salève,  la  Dea  avait  sa  place  dans  la  celle,  comme  aux 
Laraires  domestiques,  aux  troncs  des  vieux  hêtres,  comme  aux  carrefours  des 
villes.  Les  enfants  jouaient  avec  son  image  en  terre  blanche,  elle  apparaissait 
dans  les  visions  de  leur  sommeil.  (BuUiot.) 
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dont  les  champs  qui  entourent  ces  sombres  monuments  ont  retenu 
te  nom  de  la  fa  ou  fée  ;  elle  dit  bien  aussi  que  souvent  on  a  ren- 
contré à  minuit,  sur  le  chemin  de  la  laitière,  près  Sennecey,  dans 
kg  ténèbres  des  nuits  les  plus  noires  de  l'hiver,  quand  la  tempête 
déchaînée  souffle  par  raff^es  et  gémit  dans  les  arbres  d'alentour, 
une  jeune  femme  voilée  de  blanc,  glissant  comme  une  ombre 
légère  sur  la  route  qui  conduit  à  la  montagne,  mais  les  anciens 
Au  pays  n'ont  retenu  que  le  souvenir  des  nombreux  pèlerinages 
qui  se  faisaient  aux  sources  de  Saint-Loup  et  de  Saint-Médard, 
et  de  la  vertu  miraculeuse  de  leurs  eaux.  Nul  d'entre  eux  ne  se 
rappelle  que  sa  grand  lui  ait  parlé  d'apparitions  nocturnes  sur 
les  bords  de  nos  sources. 

Boyer  fut  longtemps  une  station  de  Boiens,  peuplades  venues 
de  la  lointaine  contrée  appelée  Boïo-Heiùum,  et  dont  la  Bohème 
actuelle  a  retenu  le  nom.  Après  la  sanglante  défaite  des  Hel- 
Yètcs,  en  698,  les  Eduens  prièrent  César,  quand  il  déplaça  une 
partie  des  populations  qu'il  venait  de  soumettre,  de  leur  laisser 
les  Boiens,  à  cause  de  leur  valeur  et  de  leur  réputation.  Au 
Tif  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ce  village  presque  tout  entier  est  la 
propriété  de  saint  Loup,  évèque  de  Chôlon,  issu  d'une  ancienne 
tamille  «  nobilitatis  titulo  non  mediocris  clarus  ».  Il  la  céda  à 
son  église  cathédrale,  mais  souvent  ce  saint  prélat  aimait  à  se 
promener  dans  les  champs  où  il  avait  reçu  le  jour.  «  Entre  les 
miracles  de  saint  Loup,  vivant,  dit  saint  Julien  de  Balleure  dans 
K8  Antiquités  de  ChâloUy  celui-ci  dure  encore.  C'est  une  fontaine 
dite  de  Saint-Loup,  à  Boyer,  laquelle  ledit  saint  Loup  estant  en 
sa  baronnie  de  Boyer,  fit  sortir  d'une  terre  aride,  y  plantant  et 
comme  perçant  la  place  du  baston  sur  lequel  il  estoit  coustumier 
de  s'appuyer.  Cette  fontaine  a  telle  propriété  que  plusieurs  qui 
en  ont  bu,  implorant  l'ayde  de  Dieu,  par  l'intercession  de  saint 
Loup,  se  sont  trouvés  guéris  de  fiébures,  ce  qui  continue  encore 
es  personnes  de  bonne  prière  et  simple  croyance.  »  De  nos  jours, 
malgré  la  tiédeur  du  sentiment  religieux,  on  voit  encore  de  nom- 
breux pèlerins  venir  demander  aux  eaux  de  la  fontaine  de  Saint- 
Loup  la  guérison  de  la  fièvre. 

La  seconde  de  nos  sources  miraculeuses  et  vénérées  encore  de 
nos  populations ,  se  voit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  au  hameau 
de  Sans,  près  Sennecey.  Là,  sous  un  massif  de  noyers  sécu- 
laires, se  dresse  une  humble  chapelle  bien  ancienne ,  et  dont  la 
cloche  jette  tous  les  soirs  aux  échos  du  vallon  ses  sons  argen- 
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tins,  pour  rappeler  au  laboureur  l'heure  de  YAngeliAS.  Au  flanc 
droit  de  ce  modeste  édicule,  dont  les  murs  noircis  par  les  âges 
ne  portent  pa&'  le  moindre  ornement,  est  couché  le  dessus  d'une 
tombe  romaine  dont  la  cuve,  avec  son  inscription,  est  encastrée 
dans  le  mur  du  sanctuaire.  Sous  cette  lourde  pierre  jaillit  une 
petite  source  fermée  par  un  grillage  en  fer,  et  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Médard,  de  nombreux  pèlerins  y  puisent  de  l'eau  qui 
guérit  aussi  de  la  fièvre.  La  tradition  veut  y  voir  la  la  tombe  de 
saint  Médard,  et  la  légende  ajoute  qu'un  jour  une  source  jaillit 
miraculeusement  dans  ce  cercueil,  de  pierre.  Mais  malgré  tout 
le  respect  qu'on  doit  aux  traditions ,  on  ne  saurait  admettre 
que  saint  Médard  ait  jamais  reposé  dans  ce  tombeau.  Ce  saint 
prélat,  né  à  Salencey,  en  TIle-de-France,  vers  457,  fut  évèque 
de  Noyon ,  et  sa  a  bienheureuse  mort  »  y  eut  lieu  vers  545. 
Nommé  d'abord  évèque  de  Vermand  (aujourd'hui  Saint-Quentin), 
il  ne  monta  que  fort  tard  sur  le  siège  épiscopal  de  Noyon, 
et  rien  dans  sa  vie  ne  peut  permettre  de  penser  qu'il  fût  venu, 
même  un  jour,  à  Sens,  station  importante  des  Romains,  entière- 
ment saccagée  par  les  invasions,  et  devenu  un  désert  couvert  de 
ruines,  dans  lesquelles,  d'après  Courtépée,  se  cachaient  les  pre- 
miers chrétiens. 

Non  loin  de  la  fontaine  de  Saint-Médard  et  dans  le  même 
hameau  de  Sans,  à  mi-céte  de  la  montagne,  se  voit  aussi  une 
source  d'une  certaine  notoriété.  De  temps  à  autre,  après  de  lon- 
gues pluies,  une  colonne  d'eau  très-volumineuse  jaillit  avec  bruit 
entre  deux  rochers  et  inonde  ensuite  le  quartier  voisin,  en  cou- 
lant seulement  pendant  quelques  heures.  Les  anciens  du  pays 
racontent  que  l'on  entend  la  montagne  «  corner  quelques  heures 
avant  que  le  boyau  n'éclate,  »  mais  on  peut  douter  de  cette  ver- 
sion, comme  des  poissons  qui  sortiraient  «  du  boyau  ».  Cette  source 
intermittente  se  trouve  dans  une  vigne  du  colonel  Max  Niepce. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  les  eaux  dans  le  canton  de 
Sennecey,  il  me  reste  à  parler  de  nos  étangs  anciens  et  actuels. 
Ces  étangs  étaient  nombreux  jadis  et  avaient  été  formés  soit  natu- 
rellement, soit  par  la  main  des  hommes.  Le  poisson  entrait  autre- 
fois pour  beaucoup  dans  l'alimentation  publique,  et  nos  nom- 
breuses communautés  religieuses  en  consommaient  aussi  une 
grande  quantité.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  d'aussi  vastes 
surfaces  de  notre  territoire  aient  été  couvertes  d'eau.  L'hygiène 
publique  n'en  souffrait-elle  pas  ?  on  peut  le  croire,  car,  à  en  juger 
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ptr  nos  anciens  auteurs,  la  fièvre  régnait  souvent  dans  nos  con- 
trées ;  on  parle  dans  nos  chroniques  des  nombreux  «  fébricitants  » 
errant  dans  nos  pays,  et  de  nos  jours  encore,  jusqu'à  leur  récente 
suppression,  n'avons-nous  pas  vu  les  étangs  de  Saint-Ambreuil  et 
de  la  Tour-de-Vers  engendrer  dans  le  pays  d'alentour  tant  de 
fièvres  paludéennes.  Il  est  même  une  région  de  notre  canton  appe- 
lée la  Malle  Campagne,  laquelle  a  cause  de  son  a  mal  aria  )>  n'a 
jamais  pu  recevoir  une  habitation  de  quelque  durée. 

Je  ne  citerai  que  les  principaux  de  nos  anciens  étangs. 

Etangs  de  Saint-Ambreuil ,  —  Ces  deux  vastes  réservoirs  ont 
été  créés  de  main  d'homme,  et  très-probablement  par  les  moines 
de  Tabbaye  de  Laferté  qui  existait  sur  le  territoire  de  cette  com- 
mune. Vendus  comme  bien  national,  ils  furent  acquis  par 
M.  Humblot-Conté,  père,  et  le  baron  Thénard,  père,  qui  en  a 
hérité,  les  a  desséchés  sur  la  plainte  des  habitants  que  la  fièvre 
^écimait. 

L'étang  de  Saint-Pierre  situé  sur  le  territoire  de  la  commune 
de  Saint-Cyr;  il  en  est  souvent  fait  mention  dans  les  anciens 
titres. 

Létang  de  Mortagne^  sur  le  terfitoire  de  Gigny,  au  bord  de  la 
route  de  Sennecey  à  Gigny,  était  alimenté  avant  sa  récente  sup- 
pression par  les  eaux  de  la  source  de  Vielmoulin,  à  Sennecey.  En 
i382,  Hugues  Plumeron,  forestier  et  garde  de  cet  étang,  reçoit 
2  fr.  1/2  a  pour  avoir  gardé,  jour  et  nuit,  l'étang  de  Saint-Ger- 
main en  Bresse,  afin  qu'on  ne  distribuât  pas  le  norrin,  jusqu'à 
ce  que  le  Duc  eût  pris  ce  qui  estait  nécessaire  pour  empoissonner 
Testang  de  Morestagne.  »  Le  Duc  paie  aussi  36  fr.  à  Simon  de 
Ghaigney,   moine  et  boursier  de  l'abbaye   de   Maizières   pour 
l'achat  de  6,000  carpes.  Ces  poissons  furent  achetés  par  ordre  de 
Nicolas  de  Courbeton,  gruyer  do  Bourgogne.  (Arch.  de  la  Côte- 
d'Or.)  L'étang  de  Mortagne  faisait  alors  partie  de  la  Chatellenie 
ducale  de  Beaumont-la-Colonne  située  à  Gigny.  (Voir  plus  loin 
les  articles  concernant  Beaumont  et  Gigny.) 

Létang  des  Bachots.  —  L'étang  de  Chaillouœ,  dans  la  forêt 
de  ce  nom,  ancienne  propriété  des  barons  dp  Sennecey.  —  L'étang 
de  Vers  ou  de  la  Tour-de-Vers,  formé  par  les  eaux  pluviales 
recueillies  dans  la  Malle  campagne,  ancienne  dépendance  de  la 
Terre  de  la  Tour-de-Vers,  aujourd'hui  propriété  de  la  famille 
Ducret  de  Larvolot. 
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L'étang  de  Grossaulty  sur  la  commune  de  Colombier,  sous 
Uxelles,  aux  sires  de  Nanton,  en  13i0,  puis  aux  La  Guiche,  leurs 
héritiers  dans  la  Terre  de  Nanton,  aux  Digoine,  aux  d'Uxelles. 
Saint-Julien  l'appelle  Grossault,  Courtépée,  Gousseau  ;  aujour- 
d'hui propriété  privée. 


Zjfls  ForAta. 


ANS  les  temps  que  la  ecienca  moderne  appelle 

I  préhistoriques,  la  Gaule  était  presque  entière- 
\  ment  couverte  de  forâts  dont  on  trouve  encore 
}  journellement  des  vestiges   enfouis   dans   les  ' 

II  sables  denos  riTières^l).  Dans  la  Seille,  comme 
I  dans  les  terrains  formés  par  les  alluviona  de 

la  Saône,  on  rencontre  fréquemment  dea 
troncs  d'arbres  d'une  prodigieuse  circonférence  parfaitement  con- 
servés, et  au  milieu  d'eux  des  débris  d'aurochs  ou  d'autres 
animaux  gigantesques  dont  les  races  ont  Buccessivement  disparu 
de  nos  contrées.  Ces  vastes  forêts  furent,  un  jour,  anéanties  par 
nn  incendie  allumé  par  la  foudre,  dans  les  Pyrénées.  En  peu  de 
temps,  si  nous  en  croyons  Diodore,  liv.  VI,  Lucrèce,  Poème  de  la 
ffature,  ces  pays  devinrent  un  immense  bûcher,  puis  le  feu 
gagna  d'un  cAté  l'ibérie,  et  de  l'autre  la  Celtique,  en  suivant  les 
Céveones,  le  Gévaudan,  le  Vivarais  et  le  CbaroUais.  De  là,  il  se 
porta  sur  le  plateau  de  Langres  et  marcha,  d'une  part,  vers  le 
Jura  et  les  Vosges,  et,  de  l'autre,  vers  les  Alpes  jusqu'à  Turin, 
L'histoire,  d'après  la  chronologie  moysienne  place  ce  cataclysme, 
dont  je  suspecte  beaucoup  la  véracité,  à  l'an  657  après  le  dé- 
luge, soit  3314  avant  J.-C. 

Lorsque  César  asservit  les  Gaules,  de  profondes  et  vastes  forêts 
couvraient  encore  la  Bourgogne,  et  elles  servirent  souvent  de 
refuge  à  nos  pères,  pendant  leurs  luttes  héroïques  contre  les 
Bomains  :  Citra  flumen,  dit  César,  reliqui  tese  fugœ  manddrunt 
alque  in  proxitnas  silvas  abdiderunt.  ('César  de  Bello  gallico.) 
C'est  dans  ces  sombres  forêts  que  les  Druides  (3)  avaient  érigé 


(I)  L*  Gtule  anciiiniia  cUit  couverte  de  forêts  imineiues  eiitreeotip«M  d« 
mirais  profoods  «  eoDtineotes  silns  ic  paludes  >.  (Ccsar,  Ub.  S.) 

(1}  Le  culte  d«s  forêti  se  renconlre  chez  les  peuple*  les  plus  éloigne*  du 
berteao   de  la  ciTilisatiou  ;    l'hibilude  de  coottcrer  i  la  divinité  le*  arbres 
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leurs  sanglants  autels  et  présidaient  aux  sacrifices  ;  mais  c'étaient 
des  sacrifices  humains...  horribles  et  que  la  loi  romaine,  malgré 
ses  îustes  sévérités,  ne  put  abolir  qu'après  un  long  temps.  Dix- 
huit  siècles  môme  n'ont  pu  renverser  encore  tous  les  autels  élevés 
par  les  pontifes  de  cette  religion  sanguinaire,  et  aujourd'hui 
encore,  sur  les  confins  de  notre  canton,  à  Boyer,  dans  les  champs 
de  Sanguini  (du  sang)  et  à  Nobles,  dans  la  terre  de  la  Fa  (la  fée), 
se  dressent  d'énormes  monolithes  aux  pieds  desquels  on  a  égorgé 
tant  de  victimes. 

Les  Romains,  en  occupant  les  Gaules  pendant  quatre  siècles 
et  en  y  apportant  la  sensuelle  civilisation  de  l'Italie,  défrichèrent, 
peu  à  peu,  ces  grandes  forêts,  demeure  et  refuge  redoutable  des 
Gaulois  (i).  La  culture  les  remplaça;  de  nombreuses  stations,  de 
splendides  villas  s'élevèrent  aussi  partout  sur  les  espaces  conquis 
sur  les  bois.  Après  la  chute  de  leur  domination,  nos  souverains 
ordonnèrent  aussi  les  défrichements  en  vue  du  développement  de 
la  population  qui,  sous  les  derniers  empereurs,  s'éteignait,  ne 
voulant  plus  se  reproduire  pour  ne  pas  subir  l'incroyable  tyrannie 
de  ses  maîtres.  Les  capituJaires  de  Charlemagne  et  de  Louis  le 
Débonnaire  considèrent  même  comme  un  délit  la  plantation  de 
nouveaux  bois  et  instituèrent  des  forestarii  pour  surveiller  Texé- 


ëlevcs  «  excelsiores  »  czisUit  chez  toutes  les  nations.  Nos  ancêtres,  les  Gaulois, 
Uur  offraient  aussi  des  hommages,  surtout  au  chêne,  et  Ton  ne  saurait  trop 
remarquer  l'analogie,  déjà  reconnue  par  Pline,  entre  le  nom  de  Druide  qui 
vient  évidemment  du  grec  Drus  (chêne),  et  qui  a  passé  dans  la  langue  celtique, 
sous  le  nom  de  Déni  ou  Drew,  avec  la  même  signification  usitée  encore  aujour- 
d'hui en  bas-breton. 

(1)  Il  entra,  en  effet,  dans  la  politique  des  Romains,  pour  se  débarrasser  de 
voisins  incommodes  et  dangereux  qui  auraient  pu  inquiéter  leurs  établissements, 
d'abattre,  autant  que  possible  les  forétt  des  vaincus  ;  ils  employaient  les  bar- 
bares eux-mêmes  à  cette  destruction,  mais  non  sans  une  vive  résistance  de  leur 
part.  Tacite  fait  dire  à  Galgacus  :  «  Silvis  emuniendi  verbera  inler  conlumelias 
conterunt.  »  Le  désir  d'augmenter  les  latifundia,  dont  les  possesseurs  cherchèrent 
à  reculer  les  immenses  limites,  contribua  aussi  à  amoindrir  le  sol  forestier  sous 
les  Romains  «  Omnibus  arboribus  longe  lateque  excisis  ».  (César,  comment, 
lib.  4.)  Tibère  et  Probus  donnèrent  même  l'ordre  général  d'abattre  les  forêts, 
ce  qui  heureusement  n'eut  pas  lieu.  (Reugier  de  la  Dcrgeric.  Les  forets  de  la 
France.) 
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cution  des  défrichements  ordonnés  (1).  La  loi  des  Bourguignons 
reconnaissait  comme  un  droit  naturel  l'usage  au  bois-mort  et  au 
mort-bois  dans  les  forêts;  mais  Texercice  immodéré  que  Ton  fit 
de  ces  droits  d'usage  dévasta  tellement  (2)  nos  bois  qu'en  1376, 
on  s'occupa  de  remédier  à  cet  abus  et  ces  droits  furent  réglés  ; 
mais,  «  de  grande  ancienneté,  dit  Coquille,  les  seigneurs,  voyant 
leurs  territoires  déserts  et  inhabités,  concédèrent  des  usages  à 
ceux  qui  voudraient  les  habiter,  moyennant  quelques  légères 
prestations,  plust<it  en  reconnaissance  de  supériorité  qu'en  profits 
pécuniaires  ;  —  d'autrefois,  les  communes  et  les  particuliers  acqui- 
rent des  droits  d'usage  (3)  par  transactions  ou  partages  de  terri- 
toire. »  C'est  ainsi  que  nous  rencontrons  dans  nos  localités  des 
traités  intervenus  entre  nos  seigneurs  et  plusieurs  paroisses,  au 
sujet  du  partage  de  nos  forêts  les  plus  importantes,  et  c'est  dans 
ces  partages  que  les  communes  trouvent  encore  aujourd'hui  des 
titres  à  invoquer  lorsque  leurs  droits  sont  atteints  par  d'injustes 
prétentions.  Le  premier,  en  date,  de  ces  traités  connus  est  de 
1313,  et  concerne  la  vaste  forêt  dite  le  Petit-Bragny  de  Nan- 
tonnet,  située  dans  la  vallée  de  la  Grosne.  Cette  forêt  appartenait 
alors  à  Pierre  de  Blanost,  seigneur  d'Uxelles,  et  à  Jean  de  Bresse, 
seigneur  de  Bresse-sur-Grosne,  qui  consentirent  à  partagel*  avec 
les  villages  de  Nanton,  de  Sully,  Vincelles,  Chalot,  Etrigny, 
Tallant  et  Lachapelle  de  Bragny,  représentés,  chacun,  par  l'un 


(1)  La  sollicitude  du  législateur  barbare  se  porta,  en  premier  lieu,  dans  la 
loi  salique  conservée  et  revue  (emendata)  par  Charlemague  sur  la  conservation 
des  forêts  et  des  animaux  domestiques.  On  y  trouve  plusieurs  chapitres  con- 
eemant  la  pénalité  à  prononcer  «  de  furlis  arbonim,  —  de  furtis  porcorum,  — 
de  furtis  ovium,  —  de  furlis  caprarum.  (Pardessus.  Lois  saliques.)  Les  envahis- 
seurs avaient  partagé  les  forets  avec  les  vaincus.  La  loi  des  Visigoths  appelle  ces 
forêts  :  «  Silyas  inter  Gallun  et  romanum  rclictas  indivises.  » 

(2)  On  défricha  alors  aussi  beaucoup  de  forets,  en  les  incendiant  ;  mais  la 
loi  des  Burgundcs  dut  condamner  ceux  qui,  par  ce  fait,  avaient  détruit  les  ré- 
coltes des  voisins,  a  Si  quis  in  escnrcto  suo  focum  fecerit,  et  focus,  nuUo 
compellente  vente,  per  terram  curreus  ad  sepem  vel  messem  pcrvenerit  alienam, 
quidquid  concremalum  ex  ea  fuerit  ab  co  qui  focum  fecit  reformatur.  » 

(S)  A  l'époque  de  la  féodalité,  chaque  seigneur  faisait  un  règlement  local 
pour  la  police  des  droits  d'usage.  Mais  on  en  abusa  tellement  que  Duluc,  liy.  7, 
a  dit  :  ce  rcbus  enim  utcndis  tam  protervc,  tam  libidinose,  tam  nequiter  abusi 
sunt,  ut  iiovarum  legum  sanctione,  judicatumquc  scveritate  opus  esset.  » 
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de  leurs  hommes  qui  se  qualifièrent  a  Procuratores  hominum  et 
habitanttum  totius  parochiœ,  »  (Arch.  de  Nanton.)  Cette  forêt 
contenait  6000  arpents. 

Le  second  plus  ancien  traité  ^ui  nous  reste  est  aux  archives  de 
Sennecey.  Il  porte  la  date  de  1326;  c^est  un  acte  dans  lequel 
figurent  Marguerite  de  Frolois,  dame  de  Sennecey  ;  Guillaume, 
seigneur  de  Nanton  ;  Guillaume  Le  Gallois,  seigneur  de  la  Tour 
de  Sennecey  ;  Jacob,  seigneur  de  Vers  ;  Perret,  seigneur  de  Loyse  ; 
Jean  de  Vers  et  les  habitants  de  Sennecey  fhomines  agricoli).  Les 
bois  à  partager  étaient  ceux  de  Ghaillue,  de  la  Montagne  et  les 
communaux  de  Saint-Julien  (autrefois  chef-lieu  de  la  paroisse, 
aujourd'hui  hameau  de  Sennecey).  Mais  les  seigneurs  concession- 
naires se  réservèrent  la  justice  et  la  juridiction  sur  ces  bois. 
(Salvis  justitia,  dominio  et  juridictione  omnimodoin  eisdem.J 

Il  importait  beaucoup  alors  à  nos  populations  agricoles  d'avoir 
des  droits  d'usage  dans  nos  grandes  forêts.  Ils  y  trouvaient  le 
bois  de  chauffage  et  de  construction  nécessaires  à  leurs  besoins,  du 
foin  pour  leurs  bêtes  à  corne  et  la  a  glandée  »  pour  les  nombreux 
troupeaux   de  porcs  qu'ils  entretenaient  et  qui  entraient  pour 
beaucoup,  et  pliis  que  de  nos  jours,  dans  leur  alimentation.  Il 
nous  reste  encore  dans  les  archives  de  nos  communes  un  grand 
nombre  de  titres  qui  ont  consacré  ces  divers  droits.  Je  n'en  citerai 
que  quelques-uns,  pris  çà  et  là  :  En  1443,  on  comptait  parmi  les 
usagers  des  bois  de  Beaumont  les  habitants  de  Chenoves,  de 
Montagny,  de  Saint-Desert,  Varennes,  Saint-Loup,  Saint-Cyr  et 
Vieil-Moulin.  Les  moines  de  Laferté  jouissaient  ainsi  de  certains 
droits  dans  la  forêt  de  la  Vesvre.  Cette  concession  leur  avait  été 
confirmée  par  le  Bailli  de  Dijon,  en  1286.  Ces  religieux  pouvaient 
aussi  y  prendre  le  bois  nécessaire  pour  la  réparation  de  leur 
moulin  Renaut,  qui  fut  longtemps  une  papeterie.  Les  gens  de 
Vielmoulin  et  de  NuUy  (Saint-Cyr)  «  pouvaient  aussi  mettre  leurs 
porcs  es  bois  du  Roy  en  fenant  le  foin  qui  y  vient.  »  Les  habi- 
tants de  Marnay  devaient  payer  pour  ce  droit  quatre  coupes  de 
froment.  En  1441,  ceux  de  Saint-Ambreuil  donnaient  cent  sols 
tournois  pour  l'accensement  du  bois  de  Bragny.  En  1451,  les  gens 
de  Moroges  donnaient  de  l'avoine  pour  la  jouissance  de  la  vaine 
p&ture  dans  les  bois  de  Behnne  et  du  Tremblay.  En  1480,  d'après 
le  compte  de  Simon  Atout,  châtelain  de  Beaumont  pour  le  Duc, 
«  les  gens  de  Lalheue  donnent  actuellement  au  prince  trois  bichots 
d'avoine  pour  nouvel  accensement  à  eux  fait  de  leurs  bestes  bo- 
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fines  et  chevalines  es  bois  de  Bragny.  Les  habitants  de  Moroges, 
oe  aultres  habitans  voisins  n'ont  point  accoustumé  estre  affo- 
restez  ne  affouages  es  bois,  car  ils  ont  le  bois  de  revenue  et 
oope.  Les  gens  de  Beaumont,.  pour  envoyer  leurs  porcs  dans  le 
bois  de  la  Vesvre,  en  temps  de  gland,  payent,  pour  chaque  porc, 
on  denier  parisis.  En  1484,  ce  revenu  est  abandonné  au  capitaine 
Odet.  »  (Arch.  de  la  Ch.  des  Comptes.)  Du  reste  le  gland,  après 
être  entré  pour  beaucoup  dans  la  nourriture  des  Celtes  et  des 
Gaulois  primitifs,  était  aussi  une  ressource  précieuse  pour  nos 
uicètres,  pendant  les  grandes  disettes.  Legrand  d'Âussy^  dans  son 
histoire  privée  des  Français,  cite  une  charte  d'un  évèque  de  Metz, 
du  vni*  siècle,  dans  laquelle  le  gland  et  la  faine  sont  placés  sous 
la  rubrique  a  de  mensura  cibi  ».  Dans  la  famine  de  1548,  le  peuple 
faisait  le  pain  avec  les  glands.  (Grandidier,  hist.  d'Alsace,)  Mais 
le  porc  était  préféré,  même  encore  au  milieu  de  l'époque  du 
moyen-âge,  à  toute  autre  viande,  par  imitation  des  anciens  Gau- 
lois qui  en  élevaient  d'immenses  troupeaux  dans  leurs  forêts  ;  les 
jambons  sequanais  étaient  même  recherchés  jusqu'en  Grèce. 
(Martin,  hist.  de  France^  t.  p.  42.) 

Ces  partages  et  ces  concessions  de  droit  d'usage  dans  les  forêts 
seigneuriales  contimièrent  encore  pendant  un  certain  nombre 
d'années,  mais  l'ordonnance  de  1669  défendit,  pour  l'avenir,  toute 
eoDcession  de  ces  droits  dans  les  bois  domaniaux  ;  les  défriche- 
ments  continuèrent  sur   une   vaste   échelle,   dans  tout  notre 
canton,  après  les  partages  de  1313  et  1326.  L'abbaye  de  Laferté 
qui  s'était  vu  concéder,  en  II 13,  lors  de  sa  fondation,  une  notable 
partie  du  Grand-Bragny,   mit  aussi  la  hache  dans  cette  forêt, 
puis  dans  celle  de  la  Vesvre,  et  on  voit  dans  un  grand  nombre  de 
titres  de  Laferté  conservés  aux  archives  de  Mâcon,  ou  dans  d'au- 
tres chartes  des  archives  de  Laives,  figurer  beaucoup  de  terres 
arables  ou  des  prés  appelés  Escarts  ou  Lessards  (du  mot  latin 
exarctij,  et  qui  ne  sont  que  des  défrichés.  Néanmoins,  en  1780, 
notre  richesse  forestière  était  encore  des  plus,  considérables,  et 
Courtépée  disait  alors  :  a  II  n'y  a  peut-être  pas  de  province  où  il 
y  eût  tant  de  bois  qu'en  Bourgogne.  La  quantité  de  bois  de  cons- 
truction qui  y  était,  autrefois,  est  cause  que  le  roi  y  a  établi  un 
commissaire  ordonnateur  de  la  marine  et  plusieurs  autres  officiers 
qui  sont  entretenus  pour  l'exploitation  des  bois  destinés  au  ra- 
doub et  à  la  construction  des  vaisseaux.  »  Nos  rois  avaient  créé 
aussi  à  Dijon  une  juridiction  spéciale  des  eaux  et  forêts  dont  le 
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siège  était  au  palais  du  Parlement,  et  qu'on  appelait  la  Table  de 
Marbre  (i)  ;  cette  cour  connaissait  en  dernier  ressort  «  lorsque  Mes- 
sieurs du  Parlement  y  allait  tenir  séance,  de  tout  ce  qui  concernait 
les  droits  d'usage,  abus,  délits  et  malversations  es  bois  du  roi, 
et  en  ceux  des  ecclésiastiques,  communautez,  seigneurs  et  parti- 
culiers. »  A  cette  Table'  de  Marbre  ressortissaient  cinq  maîtrises 
particulières.  Celle  de  Chalon  comprenait  le  Chalonais,  le  Ma- 
çonnais, la  Bresse,  le  Bugey  et  le  pays  de  Gex,  avec  les  grueries 
de  Sagy  et  de  Bourg.  »  (Voir  Garreau,  p.  170.) 

Mais  après  la  révolution,  les  défrichés  recommencent  sur  une 
grande  échelle,  soit  par  les  particuliers,  soit  par  les  communes 
et  môme  par  l'Etat.  Une  majeure  partie  des  bois  situés  sur  les 
communes  de  Sennecey  et  de  Saint-Cyr,  appartenant  &  l'ancienne 
terre  seigneuriale  de  Sennecey,  sont  aliénés,  vers  1824,  par  le 
comte  de  Noailles,  dernier  propriétaire  de  cette  terre,  et  bientôt 
après  défrichés. 

Après  l'inutile  révolution  de  1830,  l'Etat,  endetté  par  les  sot- 
tises des  fauteurs  de  cette  catastrophe,  dut  battre  monnaie  avec 
ses  forêts,  —  et  alors  tombèrent  40  hectares  de  la  Petite-Vesvre 
et  139  hectares  de  la  Grande- Vesvre,  sur  la  commune  de  Beau- 
mont,  sans  parler  d'autres   défrichements  faits  depuis  lors  par 


(1)  C'est  dans  un  acte  de  1283  qu'on  voit  apparaître,  pour  la  première  fois, 
a  les  balivi  »  (baillifs  ou  baillis)  et  les  «  justiciarii  foreslarum  »  ;  mais,  en  t376| 
on  voit  surgir  une  administration  rë|ralière  ;  on  prescrit  aux  verdicrs,  gniyers, 
gardes  et  maistres-sergenis  de  faire  des  visites  régulières,  de  procéder  aux 
ventes.  (Ord.  de  Charles  V,  pertant  règlement  général  des  eaux  et  forêts.) 
L'ordonnance  de  1518  défend  le  défrichement  des  forêts  royales.  —  François  I*' 
déclara  et  ordonna  :  a  Considérant  la  ruine  et  dépopulation  non-seulement  des 
forêts  royales,  mais  encore  de  tous  les  autres  bois  et  forêts  du  royaume,  que  les 
princes,  prélats,  églises,  nobles,  vassaux  peuvent  user,  chacun  dans  leurs  bois, 
des  ordonnances  concemaDt  la  confiscation  du  bétail,  amendes  pour  arbres, 
bois  abattus  et  dérobés  et  défrichements.  » 

(2)  Les  dévastations  de  forêts  accompagnent  toujours  les  grandes  commotions 
politiques.  En  1789,  les  habitants  des  villages  et  même  des  villes  se  ruèrent, 
même  armés,  sur  nos  bois  et  y  commirent  d'énormes  dégâts.  Louis  XVI  se  vit 
obligé,  par  une  proclamation  du  3  novcmhrc  1789,  de  plaeer  nos  bois  sous  la 
protection  des  municipalités.  En  1830,  les  héros  de  juillet  saccagèrent  toutes 
nos  forêts  royales  et  y  détruisirent  tout  le  gibier,  dignes  actes  du  peuple  sou- 
verain !  !  ! 
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In  dix-huit  communes  du  canton.  Que  sera-ce  donc  un  jour  si, 
à  Dieu  ne  plaise,  notre  malheureux  pays  venait  encore  à  4tre 
gouverné  par  les  tristes  hommes  qui  ont  eu,  un  moment,  en  1870, 
et  par  une  lâche  surprise,  notre  pauvre  France  entre  leurs  mains. 

P6ur  payer  leurs  nouvelles  dilapidations,  un  nouveau  député  (1) 
monterait  encore  à  la  tribune  et  décréterait  la  vente  de  nos  bois  ; 
mais  un  an  ^après,  le  cultivateur  désespéré  ne  récoltera  plus  qu'un 
maigre  épis  ;  nos  troupeaux  erreront  dans  nos  prés  sans  eau,  la 
misère  viendra  s'asseoir  au  foyer  attristé  du  cultivateur  ruiné,  et 
alors  seulement  il  regrettera  d'avoir  donné  sa  confiance...  par 
peur...  à  ces  éternels  fauteurs  de  révolutions,  lesquelles  ne  pro- 
fitent qu'à  Tintérèt  et  à  l'immense  orgueil  de  ces  gens  besogneux. 
Le  pays  s'en  lasse  cependant  déjà,  car  il  commence  à  voir  qu'ils 
8ont  le  fléau  de  notre  malheureuse  patrie. 

Pour  bien  constater  ces  regrettables  défrichements,  je  me  suis 
adressé  à  l'administration  des  forêts,  laquelle  a  bien  voulu  avec 
le  plus  gracieux  empressement,  me  fournir  les  tableaux  suivants, 
que  je  ne  commenterai  pas  tant  leurs  chiffres^  sont  tristement 
éloquents. 


(1)  Ces  étranges  législatcars  ne  savent  donc  pas  que,  dans  tous  les  temps 
m  a  senti  l'importance  et  la  nécessité  des  forêts.  <c  Summum  munus  homini 
éttnm,  »  dtsail  Pline,  lib.  12  :  premier  abri  de  l'homme  à  l'état  sauvage,  sou- 
ftai  même  l'un  des  premiers  objets  de  son  culte,  les  forêts  ont  été  ensuite  pour 
les  sociétés  naissantes  un  auxiliaire  puissant,  à  l'aide  desquelles  elles  ont  secoué 
k  joug  de  la  barbarie  et  inauguré  la  civilisation.  Tous  les  arts  de  la  société, 
tous  les  besoins  de  la  vie  en  réclament  la  conservation,  parce  qu'ils  en  exigent 
l'ofage  :  —  chauffage  pendant  les  temps  rigoureux,  —  cuisson  des  aliments  en 
taule  saison^  —  construction  et  réparation  des  habitations,  —  confection  des 
ustensiles  aratoires,  des  meubles  du  ménage,  échalas  pour  les  vignes,  vases 
propres  k  contenir  le  vin  et  les  liquides  ;  c'est  avec  les  dépouilles  des  forêts 
qu'on  pourvoit  à  tous  les  besoins  ;  aussi,  les  anciens,  nos  maîtres  en  tant  de 
choses,  appréciaient-ils  à  sa  juste  valeur  toute  l'importance  des  produits  fores- 
tiers, ff  Mille  sunl  usus  carum,  disait  aussi  Pline,  sine  quis  vita  degi  non  possit. 
Arbore  sulcamus  maria,  terrasque  admovemus,  arbore  edificamus  tecta. 
(L'b.  12.)  »  Cicéron  disait  aussi  dans  son  magnifique  langage  :  «  Sylva  subsi- 
<iia  LeUiy  omamentum  pacis.  • 


ETAT  DES  BOIS 


EXISTANTS  ET  DÉFRICHÉS  SUR  LES  COMMUNES  CI-APRÈS  DÉSIGNA 


Gommane  de  Bresse-snr-Grosne. 


NOM  DES  BOIS 


Bois-plein. 
Bois-Bernouz. 
Vieux  taillis. 
La  Baissenée. 
Le  Percy. 
La  Garenne. 
Le  Pâtis. 
La  Tondue. 
Les  Courtscbamps. 
Le  Buisson. 


8      ^ 


h.   a. 

38  39 

6  13 

13  54 

8  02 

S  60 

19  20 

» 

» 


a  s  ^ 


h.   a. 

» 
» 

» 

10     » 

7  93 

10  20 

10  20 


IKOIGATIOM 

des 
potteMenra. 


Particuliers, 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


OBSERVATIONS 

(lodicatioD  de«  bois  atteoanU 


Isolé. 
Grand-Bragny. 

Briole. 
Grand -Bi'agny. 
Isolé. 
Montagne  de  Champagn 


» 
» 

9 


Gommane    de    Ghamplien. 


"briole  et  la  Croze, 

28  55 

2  60 

irbière. 

31  54 

&  40 

ftForél. 

» 

30  51 

sGoupay.. 

» 

54  98 

lOnche. 

» 

4  86 

La  commune. 
Particuliers. 

id. 

id. 

id. 


Grand-Bragny,  etc. 
Grands  bois  de  Cbampagi 


» 
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Gommone    de    la    Ghapelle-de-Bragny. 


NOM  DES  BOIS 


Smd-BngDy. 


hndioehe. 

UuTre. 

Les  Moironds. 

LsEssuls. 

{ûhd 

Fôiiirio. 


F«kaiMlles. 

Le  Teraay. 
Li  Tondue. 


H 

S    •  ri 

B    'S    « 


B 
O 


a 


h.   a. 


951  36 


4  92 
1  52 

5  50 
26 

» 

9 


I 


b.   a 


IHDICATION 
dei 


OBSERVATIONS 

(Indication  des  boU  ittenaatt.) 


9 

7     » 

4  35 

12     » 

6  82 


Les  communes  de 
Brosse, 
ChampHcu, 
la  Chapelle, 
Etrigny 
et  Nanlon. 
Particuliers. 

id. 

id. 

id. 

id. 
id. 


Bois  communaux  de 

Champlieu  et  Etrigny,  et 

bois  particuliers. 

Grand-Bragny. 
Isolé, 
id. 
Grand-Bragny. 

» 

9 


Commane    de    GoIombier-soas-Uzelles. 


181  39 

17  62 
46  27 

»      0 

17  66 


14     » 

9       » 

9  45 
43  83 


Succession  de 
Champagny. 

id! 


Succession  de 
Saint- Forgeuil. 
1  501  Particulier. 


■I 


Bois  particuliers. 

id. 
id. 

9 

Bois  particuliers, 
id. 


^Béfends. 
«es  Reppes. 
tngny. 

Ibassignollcs. 
lonseliers. 
A  Montagne, 
lerarois. 
lenrtain. 
•es  Reppes. 
•es  Veaux. 
les  Brosses, 
envois, 
e  Quartier, 
'eiiars. 

Ibamp  Picot, 
a  Goutte. 
<es  Reppes. 
«s  Boneeliers. 
^fière  (bois  aliéné  par 
l'Etal). 


Gommnne     d^Btrigny. 


La  commune. 

id. 
Suc^'âcBalheure. 

id. 

id. 

id. 
Sue»*  de  Tallant. 

id. 

id. 
Particuliers. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


120  97 

» 

36  39 

» 

57  37 

» 

24  13 

» 

11  30 

* 

113  79 

n 

14  82 

» 

16  67 

n 

37  61 

n 

34 

7> 

15 

n 

16  17 

» 

18  67 

a 

46 

» 

69 

» 

40 

» 

55 

S  76 

9   » 

33 

5  » 

71  19 

Fleurtain,  Vannière. 
Grand-Bragny. 
Bois  de  Nogent. 
id. 

id. 
Bois  de  Collonge,  etc. 
Flcurtain,bois  particuliers. 
Ecravois,  le  Défends. 
Grand-Bragny. 
Isolé, 
id. 
Ecravois,  Fleurtain. 
Montagne  et  Vannière. 
Montagne, 
id. 
id. 
Les  Reppes. 
id. 

En 


Conunan»    de    Jngy. 


5 

M! 

iii 

„...T.O. 

OBSERVATION! 

NOM  DES  BOIS 

-  £   • 

cil 

{MluliŒlulwftiiin» 

s^t 

r<m.>mmn. 

h  ■ 

b.   ■ 

C6te-V«n. 

ï  45 

U  commuDe. 

Bois  particiilim. 

L«.  Honcci. 

2*  42 

1  63 

id. 

id. 

Suffrui. 

T  98 

id. 

id. 

Echamut. 

37  80 

id. 

id. 

Câte-MoDconir. 

lï  SS 

id. 

id. 

Gnod-Uoiitil 

10  57 

id. 

id. 

Cbtgniot. 

B        I 

IB  25 

id. 

id. 

CAtcVetn. 

Tt 

Particulien. 

CAte-Veiu. 

Lt  Forêt. 

i  68 

id. 

id. 

Sorciau. 

«  03 

id. 

Les  BoDCM. 

Les  Ronce*. 

92 

id. 

id. 

Gratle-Lonp, 

6  66 

id. 

id. 

Boucbis-S»inl-C«rnnin. 

30  4t 

id. 

SuffnD. 

Buisson-Cïrré, 

1  34 

id. 

id. 

tes  Gi-snciej  Fonlainea. 

4  31 

id. 

id. 

Tiillis  Purial. 

1  80 

id. 

id. 

Buîstoo-Perroui. 

S     » 

id. 

Eehantiit. 

HilMsarl 

15  09 

id. 

id. 

Li  ClouriBlte. 

1   tl 

id. 

EehtntutetCôte-Uam 

Les  Cène vriers. 

1  60 

id. 

id. 

La  Grieacuie. 

71 

id. 

id. 

Chëiie-courbc. 

«  Î7 

id. 

id. 

BiiissoD-Cbanet. 

1  7a 

id. 

id. 

Nculi. 

3  sa 

id. 

id. 

51 

id. 

GiHid.  Montât. 

3  «1 

id. 

id. 

U  GHrcDDC. 

2  30 

id. 

Isolé. 

Lt  Queue. 

1! 

id. 

id. 

22 

id. 

id. 

Li  Holte. 

3  71 

id. 

id. 

Le  Clopel. 

88 

id. 

id. 

Cb»t,y. 

23 

id. 

id. 

Commans    d«    Muicejr. 


VaoDiir*. 

Horetn. 

CluDMroux. 

La  Rcsem. 

Les  Brosses. 

Trembiav. 

ReiJat. 


Cbumtj, 
CnudisUs. 

Siiaibuu. 
rud-Cbwnty. 


142  16 

2  12 

9  se 

59  81 

31   5(1 

o 

22  30 

I   75 

20  96 

17  11 

se 

61 

1  sa 

2»U 

Vennière,  etc. 
Bois  particuliers. 
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Commone    de    Mancey  (sui(e). 


Ëtkàa  bis. 
inf  Piilean. 
frose  «hi  bois. 
Bm  Canard. 
UsEssaiis. 
U  Combe. 
Uns  Diot. 
Us  Renardières 
Us  Branehes. 
U  Mont-Cbaux. 
Bob  Cantîn. 
Iwtcbâtean. 
U  Bassière. 
U  Viennot. 


Iravfaillons. 

Iiisiaii. 

Im  Xartin. 

Giy. 

SM04cs-Roches. 

ins  Devant. 

Ounp  Grillot. 

iiit  Bordeaux. 

U  Creacbet. 

Cûy. 

Us  Fouilloux. 

Baistiaa. 

Us  Reppes. 

Us  Colonnes. 

Ckamp  Lombard. 

U  Croix. 


OBSERVATIONS 

(Indication  de*  boit  attenants.) 


Isolé, 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


» 


Commune    de    Ifontceaiix. 


28  57 
31  6*1 


6 
S 


57 
22 


10  46 
3  75 


4  28 

2  14 

6  17 

8  86 

45 

22 

2  71 

17 

29 

27 


9  43 

» 

» 
a 

» 
n 
» 
» 
» 
» 


jà  commune. 

id. 
•       id. 

id. 
Parlîculiers. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


Pontot,  etc. 

Bois  particuliers. 

id. 

id. 

Bois  Martin,  etc. 

.  id. 

id. 

id. 

id. 

Ciry,  etc. 

Boissiau,  etc. 

id. 

id. 

id. 

Isolé. 

id. 


U  Montagne. 

id. 
Pontot. 
Chanaut. 
Chasfignolles. 
Soos-les-Fays. 
Brolays. 

Bais  de  Sérielles. 
La  Montauie. 

id. 


Commune     de    Nanton. 


La  commune. 
Suc*"  de   Chalot. 
Suco"  de  Corlay. 

id. 

id. 

id. 

id. 
Suc**  de  Senrelles. 
Suc»"  de  Sully. 
Soc*"deVincelles. 


70  99 

» 

16  18 

» 

8  89 

» 

11  13 

5  » 

2  76 

» 

5  83 

» 

2  40 

» 

76 

» 

55  48 

» 

64  44 

» 

1 

La  Montagne. 

id. 
Broussaillons. 
La  monlagnc. 

Isolé. 
Bois  particuliers, 
id. 
Isolé. 
La  montagne* 
id. 
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Commnne    de    Nanton    (snite). 


9 

Usa 

IIDIGâTIOH 

55  ? 

«S  -S  S 

^    ^     " 
M   'C     • 

OBSERVATIONS 

NOM   DES  BOIS 

K     •    *° 

des 

(ladieatioa  des  boit  aticnaol 

o         « 

8      t 

poMMMun* 

h.   a. 

h.   a. 

Les  Fouiiloax. 

62 

a 

Particuliers. 

La  montagne. 

Les  Sablons. 

36 

» 

id. 

id. 

Painperda. 

13 

» 

id. 

id. 

Les  Charmiaux. 

8  61 

» 

id. 

id. 

Pontot. 

3  12 

» 

id. 

Ponlot. 

LesDez. 

1  70 

» 

id. 

La  montagne. 

Cinis. 

5  80 

» 

id. 

Sous-les-Fays. 

Essart-Marton. 

11  50 

» 

id. 

id. 

Malessart. 

18  82 

» 

id. 

Les  Brulays. 

Les  Verchères. 

75 

» 

id. 

Isolé. 

La  Foilièe. 

21 

» 

id. 

id. 

Corlay. 

47 

)> 

id. 

id. 

La  Fiolle-Blondoau. 

48 

» 

id. 

id. 

Le  Mont-Joavent. 

84 

» 

id. 

id. 

Les  Champs-Blancs. 

34 

» 

id. 

id. 

Les  Ârcolles. 

» 

60     » 

» 

» 

Les  Etriolles. 

» 

1     » 

Particuliers. 

» 

Bois  Denauville. 

» 

100     > 

id. 

» 

Le  Coupis . 

» 

19  23 

id. 

» 

Commnne    de    Saint-Ambrenil* 


NOM  DES  BOIS 


COMTBIIARQI 

boisée 
ea    1871. 

S 


Bois  de  Sl-Ambreuil. 
La  Trocho. 
Réserve  de  la  Ferté. 
Forêt  de  la  Ferté. 
id. 


b.    a. 
113  11 

57  50 

195  92    » 

639  16     » 

82  14  30 


o 
» 


COlfTBIâNCB 

défriebée 

depuis   1800. 

3 


iNDICATlOn 
des  propriétaires. 


h.    a. 

a 
» 
a 
» 


o. 


des 

bois  actoels. 

4 


fiommune. 

EUt. 

id. 

id. 

id. 


des 

boisdéfricbés. 
5 


OBSERVATIO 

INDICATION 

des  bois  attenant 
6 


» 

m 
» 

» 


Bois  de  TElat 
id. 
id. 
id. 
id. 


Commnne    de    Lalhene. 


Taillis  de  Lalbeue. 

id. 
Bois  do  Lalbeue. 
Bois  de  l'OBil. 


68  20  10 
11  09  60 
50  12  10 
19  26    » 


» 

a 


Commune. 

id. 

id. 

Etat. 


a 
a 
» 


Bois  de  l'OEi 
Isolé. 
Isolé. 
Taillis  de  Lalh 


GlialoB,  le  18  septembre  1871. 
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Gommane    de    Sennecey-le-Or&nd. 


RM  DES  UEUX 


dnpT- Bardot. 
UCimuge  de  U  Colonne. 
Le  CoopjT  de    U  Vielle- 

MorU. 
U  Champ  Bedet.     * 
UCrolBumL 
Eb  Tardio. 
U  Frciidtère. 
U  Paltee. 
U  Feoillée. 
Les  Timuuz. 
Les  Tremblay. 
àm  Chardenct. 
Eb  Boulay. 
Le  Grand  Pare. 
An  Pierrettcs. 
U  FaiUe. 
Llnnitage, 
An  Plantes. 
in  Gèâtiiigniers. 


court!!  AN  CB 
dM 

boit  particulier» 

existant 

en  1866. 


\ 


Bois  des  Coisses 

Bois  lAbbé. 

Bois  de  la  Grille. 

Bois  de  la  Petite-Serrée. 

Bois  du  Donvre . 

Bois  du  «bamp  Pagnoo. 

Bois  do  Feney. 

Bois  Bonigeard. 

Bois  du  Gouthain. 

Bois  du  Coupy-Rond. 

Bois  des  Tailloies. 

Bois  du  Coupy-Bardot. 

Bois  du  Vemay. 

Bois  des  petits  Clouscaux. 

Le  Petit  Fenay. 


h. 


a.    o. 

»      » 


CONIBifÂKCB 
iea 

bois  parlicttliers 

existant 

an 

eommeneement 

dn  siècle. 


COHTBMARCa 

des 

boi*  partiealiers 

defricbés 

depuis   le 

eommeneement 

4a  sitele. 


15  20  80 

2  0&  50 
70  10 
59  80 
n  >  » 
1  23  50 
»  a  » 
1  32  75 

1  39  20 
10  25  25 

»  a  a 
59  30 
65  20 

2  98  80 
1  16  60 
6  08  90 
1  61  08 

45  86  78 


23  39  80 


15  20  80 

2  05  50 
70  10 

3  15  60 
1  70  30 

4  52  90 
19  31  » 

6  24  35 

1  39  20 
10  25  25 

4  95  « 
59  30 
65  20 

2  98  80 
1  16  60 
H  08  90 
»  »  :» 


CONTBNAIICB 

des 

bois  eommanaox 
défriebés 
depuis    le 

commencement 
du  sièele. 


104  38  60 


b   a.  €^. 

23  39  80 

y>     » 

»  »  » 

»  »  > 

2  55  80 
»  »  » 
1  70  30 

3  29  40 
19  31  ^ 

4  91  60 
}»  »  » 
»  »  » 
4  95  > 

»   »  3» 

*   "9  )> 

»   »  » 

»   »  » 

68  42 


60  81  32 


Gomxnnne    de    Gigny. 


» 

» 
» 

» 
» 

1  36 


1  36 


» 

» 

» 
» 

» 
» 
» 


5  41   20 

28  37  80 

8  86  40 


1 

9 
2 


ys 


» 


30  30 
94  » 
82  70 
4  80  40 
1  12  80 
7  55  40 
1  21  70 
13  77  » 
12  59  70 
1  82  » 
4  02  50 
)• 


» 


» 


103  63  90 


h. 


a     e. 

»     »     » 

2  88  50 

» 

» 

» 
> 

> 
» 

a 
» 
» 
» 


CONIBRARCB 

des 

bois  de  l'Eut 

dérricbée 

depuis    le 

commencement 

du  siècle. 


2  88  50 


» 

» 
» 

» 

» 
» 

» 
» 

» 


)>     » 


h. 


» 
a 

» 
a 
» 

» 
a 
a 
» 

a 
» 
a 

» 
a 

a 
a 


» 


» 
» 
» 

a 

» 
a 
» 

a 


o. 
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Gommnae    de    XAtres, 


CONTENAIIGB 

GORTKIfANCB 

CORTBNANCI 

CORTBNAIfCI 

CONTINAIfCB 

des 

dee 

des 

des 

4m 

boit  partievliera 

boie  particuliers 

bois  commanani 

bois  de  Vt,w 

NOM  DES  LIEUX 

bolf  partiealiera 

exitunt^ 

difrichés 

derricbés 

défriebés 

esttUnt 

aa 

depuis    le 

depals  le 

depuis    le 

en    1866. 

commeDMaieiit 

commencement 

commeDcement 

eommencem«i 

da  siècle. 

du  siècle. 

da  siècle. 

da  siède. 

h.      a.    o. 

h.      a.    o. 

h.      a.    o. 

h.       a.    e. 

h.      a.    ( 

BaissoD-Gahnaod. 

92  40 

92  40 

» 

»      » 

» 

Bois  du  Roy. 

y>     » 

>y      » 

» 

54  50 

» 

92  40 

92  40 

54  50 

» 

1 

En  Faye. 
Au  Fourneau. 
Lagland. 
En  Boulay. 
Bois  de  la  Cure. 
Jonchères. 
Bois  de  Mouron^ 
Bois  Roussot. 


Le  Douet. 
Le  Creux  Guiot. 
Les  Reppes  des  Plantes. 
I  Coupy- Carré. 
Bois  du  Grand-Pont. 
Coupy-Coudriff. 
En  VaiUe. 
Coupy  de  la  Caigne. 
Les  Follaticres. 
L'Epinay. 
Sur  Borpeine. 


Petite- Vcs^re. 
Grande -yesyrc. 
Cbaplasse. 


Gommnne    de    Boyer. 


D 

18  68  50 

18  68  50 

» 

» 

> 

36  95 

36  95 

» 

» 

» 

1  85  60 

1  85  60 

» 

» 

» 

39  73  10 

39  73  10 

» 

> 

1  22  80 

2  45  60 

1  22  80 

» 

» 

2  23  30 

2  23  30 

»     »     » 

» 

-> 

27  89  60 

27  89  60 

»     »     » 

n 

» 

»     »     » 

2  49  50 

2  49  50 

» 

» 

31  35  70 

95  72  15 

64  36  45 

)>     »     a 

»     » 

1 

Commune    de    Saint-Cyr. 


» 

» 

» 

11   51  10 

» 

» 

» 

i> 

1  67  10 

a 

» 

» 

» 

84  74  30 

» 

» 

35  97  30 

35  97  30 

» 

a 

» 

2  64  04 

2  64  04 

» 

1  54  10 

1  54  10 

»     a     j» 

» 

» 

1  02  80 

1  81     » 

78  20 

» 

» 

36  50 

36  50 

»     a     p 

a 

;> 

» 

4     »     > 

4     »     a 

a 

a 

» 

»     »     » 

a 

15  13     a 

» 

17  48 

17  48 

» 

a 

i 

w 

3  10  88 

46  50  42 

43  39  54 

113  05  50 

a     a 

Commune    de   Beanmont. 


a 
a 

m 

a 
a 

a 

a 

•  a 

a 

a 
a 

40  18 

139  49 

15     a 

a     a     a 

»     a     a 

a     a 

a 

a     a     a 

194  67 

..> 
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Gommune    de    Vers. 


am  DES  BOIS 


[AmiIi  Qiamps. 
[iBcke-Saûit-Fêlîx. 

IbSuHie. 


IksReppcs. 
(nOIey. 


ffcifiiignollcs. 

iaâloassol. 

Ui'lfioies. 

UDertnt. 


1   « 

lis 

8^1 

h.  a. 

h.  a. 

25  77 

» 

62 

» 

9   » 

16  20 

»   » 

20  » 

S7  67 

» 

1  92 

» 

12  20 

» 

17  80 

45 

2  26 

» 

39 

» 

68 

» 

1  54 

» 

57 

» 

64 

» 

47 

» 

»  » 

2  10 

INDICATION 

poMMMara. 

des 


La  commuoe. 

id. 

id. 

id. 
Particuliers. 

id 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


OBSERVATIONS 

(IndfeatloD  dei  boit  atUttâati.) 


Bois  particuliers. 
Vannière. 

» 
Echsnaut. 

id. 
Les  Brosses 
Tremblay. 
Grands-Champs. 
Isolé, 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 


La  Grosne  traverse  les  communes  de  CoIombior-sous-Uxelles  et  de  la  Ghapelle-de- 
Bricny.  Elle  a  pour  afQuents  :  à  gauche,  la  Goûteuse,  qiii  prend  sa  source  à  (Julles  et 
8h^  et  vient  tomber  dans  la  Grosne,  à  la  Ghapelle-de-Brs^nY,  après  avoir  traversé  les 
territoires  de  Saint-Boïl  et  Messey  sur  Grosne,  et  à  droite,  leGrison,  qui  prend  sa  source 
à  BEUneau  et  va  tomber  dans  la  Grosne  àlaFerté,  commune  do  Saint-Ambreuii,  après 
iTTïif  traversé  les  territoires  de  Colombier-sous-Uxellos,  Champlieu,  Etrigny  et  Nanton. 

La  Natouse,  petite  rivière,  traverse  les  communes  de  Mancey  et  de  Vers,  et  va  se  jeter 
dms  la  Saône  ft.  Boyer.  Elle  a  pour  affluent,  à  Vers,  le  petit  ruisseau  de  la  Dorce,  qui  prend 
SI  source  dans  cette  dernière  commune. 

Ces  coars  d'eau  n'étint  ni  navigables  ni  flottables,  la  pêche  appartient  aux  proprié- 
taires riverains,  qui  s'en  occupent  peu  ;  mais,  en  revanche,  on  peut  dire  que  tout  le  monde 
pèche,  on  tout  temps,  avec  tous  les  engins  et  par  tous  les  moyens  possibles,  jusqu'à  tarir 
et  épuiser  les  bas-fonds,  quand  on  le  peut.  Aussi  aucun  moyen  artificiel  de  repeuplement 
n'étant  employé,  on  se  demande  comment  il  peut  encore  rester  du  poisson. 


Baxy.  le  II  août  1871. 


i2 

Ces  vastes  forêts,  avec  leurs  étangs,  alimentés  sans  cesse  par 
des  cours  d'eau  bien  plus  abondants  qu'ils  ne  le  sont  aujour- 
d'hui, étaient  remplies,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  gibier  très- 
nombreux  et  très-varié,  de  môme  que  ces  étangs  et  nos  rivières 
abondaient  de  poissons  de  toute  sorte.  La  chasse  et  la  pèche  four- 
nissaient une  bonne  part  à  l'alimentation  publique  et  offraient 
ainsi  aux  chasseurs  comme  aux  pécheurs   un   plaisir  toujours 
attrayant.  De  nos  jours,  ce  plaisir  est  presque  perdu  ;  les  innom- 
brables chasseurs  qui  s'abattent  sur  nos  champs,  dès  le  jour  de 
l'ouverture  de  la  chasse,  tuent  ou  estropient  en  quelques  jours  le 
rare  gibier  qui  nous  rest«  ;  —  et,  au  sujet  de  la  pèche,  voici  ce  que 
m'écrivait  M.  le  garde  général  des  forêts  de  Buxy,  le  il  août  1871  : 
«  Dans  nos  cours  d'eau  ni  navigables,  ni  flottables,  la  pèche  appar- 
tient aux  propriétaires  riverains  qui  s'en  occupent  peu  ;  mais,  en 
revanche,  on  peut  dire  que  tout  le  monde  pèche,  en  tout  t^mps, 
avec  tous  les  engins  et  avec  tous  les  moyens  possibles,  jusqu'à 
tarir  et  épuiser  les  bas-fonds  quand  on  le  peut;  aussi,  aucun 
moyen  artificiel  de  repeuplement  n'étant  employé,  on  se  demande 
comment  il  peut  encore  exister  quelque  poisson.  » 

Les  Francs,  dont  nous  descendons,  ont  été  les  plus  déterminés 
chasseurs  dont  l'histoire  fasse  mention.  Le  premier  soin  de  leurs 
chefs,  après  la  conquête  de  la  Gaule,  fut  d'enlever  à  la  culture  et 
de  consacrer  à  la  chasse  d'immenses  emplacements  qu'ils  peuplè- 
rent d'animaux  de  toute  sorte,  mêmes  de  loups,  d'ours  et  do  tau- 
reaux sauvages,  avec  défense  de  les  détruire.  Ces  emplacements 
étaient  gardés,  et  il  n'était  pas  permis  d'y  chasser,  à  moins  de 
s'exposer  à  des  châtiments  atroces,  môme  à  la  peine  capitale. 
(Voir  Dalioz.  Diction,  de  Jurisp.)  Un  grand  nombre  do  forêts  qui 
couvraient,  autrefois,  nos  pays  n'avaient  pas  d'autre  origine. 
L'établissement  de  ces  forêts  enlevait  aux  laboureurs  toute  espèce 
de  sécurité  et  les  forçait  mèiiie  souvent  à  abandonner  leurs  che- 
vaux et  leurs  habitations.  Pour  faire  cesser  les  effets  désastreux 
d'un  pareil  régime,  les  lois  rendues  par  les  rois  des  deux  pre- 
mières races  défendirent  d'établir  des  forêts  nouvelles  sans  l'au- 
torisation royale,  mais  les  anciennes  furent  maintenues,  et  les 
droite  des  propriétaires  envahis  furent  entièrement  usurpés  par 
seigneurs. 

Les  petits  seigneurs,  voulant  imiter  les  grands,  et  ne  pouvant, 
comme  eux,  consacrer  à  la  chasse  des  territoires  étendus,  établi- 
rent do  petites  forêts  appelées  garennes.  Une  garenne  était  une 
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localité  consistant  en  prés,  terres,  vignes,  jardins,  et  dans  laquelle 
le  seigneur  s'arrogeait  le  droit  de  chasser,  et  qu'il  remplissait  de 
lièvres,  de  renards,  de  lapins  et  môme  de  chevreuils ,  faisant 
défense  à  tous  de  détruire  le  gibier.  Disons  que  ce  fut  là  un  v6ri- 
taUe  abus,  contre  lequel  avait  protesté  déjà  saint  Jérôme,  lors- 
qu'il disait  :  a  Venatio  ars  nequissima  et  venatores  nefarium 
genus.  »  Déjà,  sous  saint  Louis,  la  garenne  avait  acquis  le  carac- 
tère d'un  droit  seigneurial  dont  la  violation  amenait  des  amendes 
ou  même  la  perte  du  fief.  Il  ne  pouvait  cependant  être  établi  de 
nouvelles  garennes  sans  le  consentement  des  vassaux  et  sans  Tau- 
tonsation  du  roi  ou  du  baron,  a  Le  droit  de  garençe,  »  quoique 
n'ayant  pas  des  effets  aussi  destructeurs  que  le  a  droit  de  forêts  », 
était  néanmoins  très-oppressif  et  très-odieux  aux  populations. 
Diverses  causes  contribuèrent  à  abolir  le  droit  de  garenne.  Jaloux 
d'affaiblir  le  droit  seigneurial,  les  rois  s'efforcèrent  de  restreindre, 
par  des  moyens  divers,  le  nombre  des  garennes.  Beaucoup  de 
seigneurs,  ruinés  par  les  croisades,  consentirent,  pour  se  créer 
des  ressources,  au  rachat  de  leurs  droits  seigneuriaux.  Enfin,  les 
légistes  s' appuyant  sur  le  droit  romain,  contestèrent  la  légitimité 
des  défenses  de  chasser,  et  contribuèrent  beaucoup  à  hâter  la 
ruine  des  droits  de  garenne  en  déterminant  les  seigneurs  à  les 
convertir  en  redevances  en  argent. 

Dépouillés  de  leurs  garennes,  les  seigneurs,  pour  conserver 
leur  gibier,  établirent  sur  leurs  terres,  autour  de  leurs  demeures, 
des  enclos  qu'ils  peuplèrent  d'animaux  de  chasse  et,  particulière- 
ment, de  lapins.  Ces  enclos,  appelés  «  buissons  à  connils  »,  reçu- 
rent aussi  la  dénomination  de  garennes  ;  mais  Tabus  en  devint 
aussi  excessif,  et  la  plupart  des  Coutumes  rédigées  au  xvr  et 
ivir  siècles  défendirent  aux  seigneurs  d'avoir  des  garennes  ou 
connières. 

En  1555,  il  existait  encore  des  garennes  dans  notre  canton. 
Jacques  de  Dyo,  seigneur  de  Bresse-sur-Grosne,  fait  alors  une 
transaction  par  laquelle  il  fut  permis  aux  habitants  du  lieu  «  do 
vainpasturer  en  sa  terre  et  jurisdiction,  excepté  en  ses  garennes, 
bois  de  défend  et  vignes,  —  aussi  en  la  Condamine  de  son  chas- 
tel  au-dessus  de  son  jardin,  à  la  condition  que  chascun  donneroit 
un  boisseau  d'avoine  comble,  mesure  de  Saint-Gengoulx.  »  (Minut. 
de  Fèvre,  not.  à  Brancion.) 

Les  Condamines  étaient,  dans  nos  pays,  ce  que  dans  d'autres 
on  appelait  garennes,  ou  connières  ou  buissons  à  connils.  Il  se 
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trouvait  de  ces  condamines  à  Bresse-sur-Grosne,  à  Sennecey  et  à 
Ruffey  ;  c'étaient  de  vastes  enclos  ceints  de  mUrs.  Celle  de  Ruffey 
existe  encore  en  partie  et  avait  été  formée  avec  le  bois  de  la  mon- 
tagne qui  touche  au  midi  au  château  du  lieu. 

La  vénerie  est  un  art  français,  et  les  chiens  dont  on  faisait 
usage  autrefois  étaient  très-renommés.  Les  principales  races 
étaient  :  les  chiens  de  Bresse,  les  griffons  de  Vendée,  les  chiens 
de  Gascogne  et  de  Saintonge,  de  Normandie  et  du  Poitou,  et  les 
chiens  dits  fondras.  Nos  barons  féodaux  passaient  à  la  chasse  tout 
le  temps  qu'ils  ne  consacraient  pas  à  la  guerre,  et,  le  plus  sou- 
vent, ils  ne  se  mettaient  en  campagne  qu'accompagnés  de  leurs 
faucons  et  de  leurs  chiens.  A  Beaumont-sur-Grosne,  le  seigneur 
^u  fief  du  Breuil-Grison  était  tenu  de  présenter,  chaque  année, 
un  épervier  à  la  fauconnerie  du  roi.  (Courtépée,  tome  v.)  L'un  des 
plus  anciens  règlements  de  chasse  est  une  ordonnance  de  Philippe 
le  Long,  de  1318.  Elle  reconnaissait  à  tout  individu  le  droit  de 
chasser,  réservant  se\ilement  aux  gentilshommes  l'emploi  de  cer- 
tains engins.  La  chasse  était  régie,  en  Bourgogne,  par  des  ordon- 
nances seulement,  et  non  point  par  la  Coutume  ;  et  lorsque  cette 
dernière  fut  révisée  au  xvi*  siècle,  on  y  inscrivit  cet  article  de 
l'ancienne  Coutume  :  «  Au  regard  de  la  Gruyerie  et  de  la  chasse, 
Ton  s'en  remet  aux  ordonnances  sur  ce  faites  et  à  faire  par  Mes 
Seigneurs  les  Ducs  de  Bourgogne  et  par  Mon  Seigneur  le  Duc,  qui 
est  à  présent.  »  En  Bourgogne,  le  droit  de  chasser  le  cerf  n'a  pas 
toujours  appartenu  même  aux  seigneurs  haut  justiciers,  car  on 
lit  aussi  dans  la  Coutume  :  «  Et  par  les  ordonnances  encore  que 
les  seigneurs  haut  justiciers  aient  droit  de  chasse  en  leurs  terri- 
toires, il  en  faut  tdtitefois  excepter  les  bêtes  fauves,  comme  les 
cerfs  et  les  biches,  desquels  la  chasse  est  défendue  à  tous  sei- 
gneurs. » 

Les  gentilhommes  étaient  tenus,  lorsqu'ils  chassaient  «  à  la 
grande  bète,  »  d'apporter  ou  d'envoyer  au  seigneur  du  lieu  où  ils 
chassaient  a  le  droit  du  seigneur  »,  savoir  :  l'épaule  d'un  cerf  ou 
d'une  biche,  la  hure  ou  les  quatre  pieds  d'un  sanglier.  Le  cerf  et 
le  chevreuil  étaient  autrefois  très-abondants  dans  notre  canton. 
Le  duc  de  Bourgogne  tirait  môme  un  revenu  du  fermage  de  la 
chasse  dans  ses  ch^tellenies  de  Beaumont-la-Colonne  et  de  Bran- 
don. En  1464,  Etienne  d'Essertines,  châtelain  de^Brancion,  amo- 
diait, a  pour  quatre  francs  et  demi  par  an,  la  chasse  aux  cerfs, 
aux  biches,  aux  chevreuils,  aux  sangliers  et  aux  grosses  bètes 


45 

rousses  et  noires,  y  compris  les  lièvres,  les  renards,  et  la  p6che 
diDs  la  rivière  de  la  Guye.  »  (Arch.  de  Dijon.)  Mais  Tamodiation 
delà  chasse  est  suspendue  en  1532,  en  ce  qui  concerne  les  cerfs, 
ks  chevreuils  et  les  sangliers,  a  parce  que  le  Gruyer  ne  veut 
«niffrir  que  aulcun  ne  chasse  par  amodiation.  i>  (Arch.  de  la  Chamb. 
des  Comptes.) 

Le  loup  a  été,  de  tout  temps,  très-nombreux  dans  nos  bois,  et 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  des  officiers  étaient  préposés  à  la 
destruction  de  ces  animaux  malfaisants.  Ces  officiers  portaient  le 
titre  de  louviers  et,  plus  tard,  celui  de  louvetiers.  Une  prime  était 
accordée  à  ceux  qui  les  tuaient.  En  1376,  Philippe  Chien,  maistre 
forestier  du  duc,  payait  «  à  Huguoneau  Plumeau,  louvier  de 
Bourgogne  pour  sept  louves  et  dix  loups  qu'il  avait* pris  dans 
Tannée,  vingt  sols  par  loup  et  vingt-quatre  sols  par  louve,  dont 
il  avait  présenté  les  pattes  de  devant.  (Arch.  de  la  Ch.  des 
Comptes.) 

Au  dernier  siècle,  le  loup  abondait  encore  dans  notre  canton. 
Je  vois,  par  les  Archives  de  Sennecey,  qu'alors,  «  faute  d'un  chien 
de  garde,  le  loup  prit  presque  tous  les  moutons  du  granger  de  la 
fermevde  la  Maison  des  Bois,  des  pourceaux  et  une  truie  de  deux 
ans,  qui  fut  dévorée  près  de  sa  maison,  en  plein  midi,  en  présence 
de  sa  femme,  qui  ne  put  l'empêcher.  »  De  nos  jours,  les  loups 
sont  plus  rares.  —  En  1828,  un  pauvre  cordonnier  de  Sennecey, 
revenant  un  soir  de  Saint-Cyr,  en  suivant  le  bois  de  Chaplasse 
dont  une  partie  a  été  défrichée  depuis  lors,  fut  attaqué  par  un 
loup  atteint  de  rage,  et  mourut  peu  après  de  cette  horrible  mala- 
die. Le  sanglier  reparait  assez  nombreux,  depuis  quelques  années, 
dans  les  bois  de  la  Roche  d'Oujoux,  et  cause  beaucoup  de  ravages 
dans  les  champs  d'alentour.  La  chasse  à  la  caille  et  au  perdreau, 
si  belle  encore,  il  y  a  quelques  années,  n'est  plus  qu'un  pénible 
ennui.  Que  de  chasssurs,  après  une  longue  course,  reviennent 
bredouilles,  le  soir  !  Mais  aussi,  parmi  ces  nombreux  chasseurs, 
combien  n'y  a-t-il  pas  d'ouvriers  et  de  laboureurs  dont  le  temps 
et  l'argent  seraient  mieux  employés  qu'à  ces  courses  inutiles  et  à 

l'achat  coûteux  d'un  fusil  et  d'un  permis  de  chasse et  au 

cabaret,  après  Id  retour.  Saint  Jérôme  avait  donc  raison  jusqu'à 
un  certain  point,  quand  il  disait  :  «  Venatio  ars  nequissima  et 
venatores  nefarium  genus.  » 

La  pèche  constituait,  autrefois,  un  droit  seigneurial  comme  la 
cha.s.«ie     II  était  réservé  aux  hauts  justiciers  et  aux  seigneurs  de 
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fiefs  dans  les  rivières  non  navigables  qui  passaient  dans  leurs 
terres.  Quaïit  à  la  pêche  dans  les  rivières  navigables,  elle  appar- 
tenait au  roi,  et  les  seigneurs  ne  pouvaient  y  prétendre  qu'en 
vertu  d'un  titre  particulier.  Trois  cours  d'eau  seulement,  dans 
notre  canton,  offraient  assez  de  poisson  pour  que  la  pêche  y  eût 
une  certaine  importance,  la  Saône,  la  Grosne  et  le  Grisou. 

Ce  droit  de  pêche  dans  nos  principaux  cours  d'eau  avait  été 
aliéné,  soit  par  nos  souverains,  soit  par  nos  seigneurs,  presque 
exclusivement  à  nos  communautés  religieuses.  Hugues,  comte  de 
Chàlon,  concéda,  en  1019,  à  Bemier,  abbé  de  Tournus,  la  pêche 
dans  la  Saône.  «  Cet  abbé,  dit  Juénin  dans  son  Histoire  de  Tour- 
nus,  ayant  réparé  les  ruines  de  son  monastère,  causées  par  un 
incendie,  le  comte  de  Chalon,  évêque  d'Auxerre,  consacra  son 
église  et  voulut  en  rendre  le  jour  plus  mémorable  par  un  don 
qu'il  fit  à  l'abbaye.  Il  lui  donna  le  village  des  Isleis  (Gigny)  avec 
tous  ses  hommes  et  le  droit  de  pêche  dans  la  Saône,  depuis  le 
lieu  appelé  le  Tilleul  (plus  tard  le  Poirier-au-Comte),  au-dessus  de 
la  Colonne,  jusqu'à  Tournus  ;  »  mais  en  1223,  cette  concession  fut 
attaquée  par  le  duc  de  Bourgogne,  et  le  procès  finit  par  la  recon- 
naissance du  droit  des  moines  par  le  prince.  En  1482,  le  roi 
Louis  XI,  de  passage  à  Tournus,  confirma  ce  droit  «  en  considé- 
ration de  Dieu,  Notre  Créateur,  de  la  très-glorieuse  Vierge  Marie, 
sa  mère,  et  de  sa  chemise  qui  est  en  l'église  de  l'abbaye  de  Tour- 
nus. »  (Juénin,  Hist.  de  Tournus.)  En  1493,  les  habitants  de  la 
Colonne,  appuyés  par  le  duc  de  Savoie,  alors  seigneur  du  lieu 
(voir  le  chap.  conc.  Gigny),  et  fondés  sur  des  droits  qu'ils  tenaient 
des  ducs  de  Bourgogne,  avaient  obtenu  le  droit  de  pêche  dans  le 
bief  de  la  Natouze  jusqu'au  Poirier-au-Comte,  en  payant  à  l'ab- 
baye un  cens  annuel  de  cinq  francs.  La  même  année,  la  justice  et 
la  juridiction  delà  pêche  à  la  Colonne  furent  concédées  «  àThoste- 
lier  du  monastère  de  Tournus,  par  l'abbé  et  le  couvent  assemblés, 
à  la  condition  que  cet  officier  de  l'abbaye  donnerait,  tous  les 
samedis,  hors  le  caresme,  un  quarteron  de  fromage  à  chaque 
moine.  »  Cette  concession  fut  confirmée.  Tannée  suivante,  par  une 
bulle  du  pape  Alexandre  VI.  (Juénin,  Hist.  de  Tournus.)  Le 
25  août  1547,  Gérard  de  Hérancourt  céda  au  monastère,  moyen- 
nant une  rente  annuelle  de  300  livres,  tous  les  droits  de  pêche 
qu'il  avait  dans  la  Saône,  depuis  le  Poirier-au-Comte  jusqu'à 
Montbellet;  mais  la  ville  de  Chalon  contesta  cette  concession,  en 
prétendant  qu'elle  avait,  en  vertu  de  ses  anciens  privilèges,  le 
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droit  de  chasse  et  de  pèche  à  trois  lieues  à  la  ronde.  Un  long  pro- 
«s  s'ensuivit  ;  je  raconterai  plus  loin,  à  Tarticle  Gigny,  la  manière 
fortuite  par  laquelle  le  litige  se  termina  en  1550.  Les  moines  le 
gagnèrent  ;  il  fut  permis  cependant  aux  habitants  de  Chalon  «  de 
Eure  la  pèche,  tant  à  la  barre  qu'avec  aultres  engins,  une  fois 
Fan,  à  Tendroit  du  buisson  l'Au'bespin  et  croix  de  Gigny,  et  de 
tenir  la  rivière  en  ban  pendant  huit  jours.  » 

La  pêche  dans  la  Saône  était  sous  la  surveillance  du  Gruyer  du 
duc  de  Bourgogne,  qui  réprimait  les  infractions  commises.  En 
1398,  Guillaume  Bataille,  Gruyer  du  duc  dans  les  baillages  d'Au- 
tun,  Monteenis,  Chalon  et  Charollois,  condamna  à  une  amende  de 
soixante-cinq  sols  des  gens  qui  péchaient  dans  la  Saône,  «  en  lieu 
qui  estoit  de  la  justice  du  duc,  au  grand  contempt  et  mesprise- 
ment  de  Monseigneur.  »  (Arch.  de  la  Ch.  des  Comptes.) 

Le  droit  de  pèche  dans  la  Grosne  et  le  Grisou,  dans  presque 
toute  la  vallée  ,  appartenait  aux  moines  do  Laferté.  Il  leur  avait 
été  concédé,  soit  en  1113,  par  les  comtes  de  Chalon,  fondateurs  de 
leur  monastère,  soit  plus  tard,  par  nos  ducs,  soit,  enfin,  par  divers 
seigneurs.  En  1338,  le  duc  Eudes  de  Bourgogne,  en  échange  d'une 
rente  de  cent  sols  h  prendre  sur  le  tabelonnier  de  Chalon,  concéda 
aux  religieux  la  pèche  «  que  nous  avons  en  la  rivière  de  Grosne, 
laquelle  rivière  est  appelée  vulgalement  la  rivière  de  Barrail  et 
court  par  nostre  bois  appelé  la  Vcsvre  de  Beaumont,  ne  retenant 
en  ladite  rivière  que  ce  que  Nous  et  nos  hoirs  Ducs  de  Bourgogne 
oc  Duchesse  ou  nos  enfants  feront  peschier  en  la  rivière  à  tous 
engins,  toutes  les  fois  que  nous  serons  à  Beaulmout,  et  s'il  arri- 
vait que  la  d.  ville  de  Beauhnont  sortît  di».  la  main  des  ducs, 
iceux  qui  tiendront  ladite  ville  n'auront  point  la  pescherie  en 
ladite  rivière.  »  (Arch.  de  Laivos,  cartul.)  L'iiistoire  ne  dit  pas 
que  nos  ducs*  et  nos  duchesses  soient  souvent  venus  goûter  à 
Beaumont,  avec  leurs  jeunes  enfants,  l'innocent  plaisir  de  la 
pèche  ;  ils  préféraient,  comme  séjour,  à  leur  modeste  et  étroite 
maison  forte  de  Beaumont,  le  château  luxueux  de  Germoles  où, 
d'après  Courtépée,  nos  duchesses  venaient  faire  leurs  couches  ; 
nous  savons  cependant,  par  Saint  Jullien  de  Balleure,  que  l'une 
de  ces  dames,  qu'il  ne  nomme  pas,  faillit  périr  dans  la  Grosne,  en 
voulant  traverser  cette  rivière,  en  temps  d'inondation,  près  de  La 
Chapelle-de-Bragny.  Elle  ne  dut  la  vie  qu'au  courage  des  habi- 
tants et,  en  récompense,  elle  leur  concéda  de  nombreux  privi- 
légies. 


48 

1 

Les  moines  de  Laferté  amodiaient  le  droit  de  pèche  dans  la 
Grosne  et  le  Grison.  U  existe  enoore  aux  archives  de  Laives  de 
nombreux  baux  concernant  ces  cours  d'eau.  En  1487,  dom  Jehan 
de  Chasaulx,  religieux  et  boursier  du  monastère,  amodia  à  Jehan 
Trolart,  de  Laives,  la  moitié  de  la  pêche  dans  le  Grison  «  depuig 
le  haut  de  Técluse  du   moulin  de  Crusiles  jusqu'au  moulin  au 
Fèvre,  pour  2  gros  tournois  par  an  et  à  la  condition  de  donner 
aux  religieux  la  moitié  du  poisson  qui  sera  peschié.  »  En  1494, 
la  pèche  entière  de  la  Grosne  est  louée  à  des  gens  de  Laives  au 
prix  de  cinq  francs  par  an,^  «  depuis  le  mo\ilin  de  Fourneault  jus- 
ques  au  moulin  au  Fèvre.  »v-  En  1499,  l'abbaye  aflFerme  la  pèche 
de  la  Grosne  a  depuis  le  bois  tie  Bouves  jusques  au  vieil  gué  de 
Boroul,  au  prix  de  neuf  gros.  »  Mais,  journellement,  les  gens  de 
Laives  et  des  villages  circonvoisins  venaient  pêcher,  sans  autori- 
sation, dans  ces  deux  rivières  et  dans  leurs  affluents,  et  de  là,  de 
nombreuses  poursuites  dont  les  procédures  subsistent  encore  en 
partie  aux  archives  de  Laives.  Ces  délits  étaient  jugés  par  le  cel- 
lerier  de  l'abbaye  qui  portait  aussi  le  titre  de  juge,  assisté  de 
deux  laïcs.  Ce  tribunal  tenait  ses  a  Jours  ou  Assises  »  tantôt 
devant  la  porte  du  monastère,  tantôt  a  au  moulin  et  batteur  au 
papier  sur  la  rivière  de  Grosne  »,  tantôt  dans  un  autre  lieu.  Le 
juge  civil  de  Laives  avait  un  auditoire  non  moins  modeste,  il  sié- 
geait dans  une  chambre  de  four,  au  milieu  du  village,  et  qui 
existe  encore.  Saint  Louis  rendait  la  justice  sous  un  chêne,  à  Vin- 
cennes.  Le  prévenu  se  présentait  sur  citation  donnée  par  un  ser- 
gent. Le  procureur  de  Tabbaye  énonçait  les  griefs  relevés  à  la 
charge  du  délinquant,  et  presque  toujours  celui-ci  «  se  mettait  à 
mercy.  »  L'amende  prononcée  pour  un  délit  de  pêche  était  ordi- 
nairement de  soixante-cinq  sols,  outre  les  dommages-intérêts,  qui 
s'élevaient  à  cinq  ou  six  g^os.  Le  fait  «  de  niaisier  du  chenôve  » 
dans  la  rivière  et  d'en  tirer  du  sable  était  aussi  considéré  comme 
un  délit.  Parmi  les  délinquants  pour  actes  de  pêche,  on  trouve, 
en  1452,  messire  Jehan  Robert,  «  prestre-curé  de  Saint-Ambreuil, 
lequel  s'est  mis  également  à  mercy  pour  avoir  peschié  en  la  rivière 
de  Grosne,  depuis  le  vieil  gué  de  Baroul  jusques  au  pont  au 
Fèvre.  »  Si  le  délinquant  était  insolvable,  on  exigeait  de  lui  un 
gage.  «  Jehan  Geliot,  demeurant  à  Laives,  a  gaigié  l'amende  par 
la  tradition  de  son  chaperon  »  ;  cependant  tous  les  délinquants  ne 
se  mettaient  pas  toujours  à  mercy  du  juge,  sans  murmurer  contife 
lui  et  sans  attendre  les  vingt-quatre  heures  que  les  justiciables 
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cmient  avoir  pour  maudire  leurs  juges...  a  En  1450,  le  sieur  Char- 
^Am  s'est  transporté  en  la  rivière  de  Grosne  et  a  prins  grande 
quantité  de  poissons  à  tous  les  mains  et,  en  outre,  en  injuriant 
à  la  personne  du  Procureur,  Monsieur  l'abbé  et  son  couvent, 
dînnt  si  l'abbé,  son  couvent  en  dévoient  crever  pour  le  milieu 
qu'il  en  prendroit  et  mangeroit;  pourquoy,  le  dit  Procureur  con- 
dnt  que  ledit  Chardon  soit  condamné  à  l'amende  et  à  une  peine 
honorable,  c'est  à  savoir  qu'il  vienne  dimanche,  prouchain  venant, 
entre  les  deux  messes,  en  cappitre,  pieds  nuds  et  nue  tète,  et 
one  torche  de  cyre  allumée,  en  sa  main,  en  la  valeur  de  six  livres 
de  cyre,  en  cryant  mercy  à  mon  dit  Sieur  et  à  son  couvent, 
et  pour  la  pesche  du  dit  poisson  l'amende  de  65  sols.  »  L'his- 
toire ne  dit  pas  si  Chardon  a  dévoré,  tout  vivant,  l'abbé  de 
Laferté... 

La  pèche  dans  la  Grosne,  à  Beaumont  et  à  Marnay,  était  aussi 
une  source  de  revenus  pour  nos  souverains.  En  1374,  les  pécheurs 
de  Beaumont  donnaient  un  cens  de  poissons  aux  quatre  grandes 
fêtes  de  l'année.  Les  gens  de  Marnay  devaient  «  chascun  an 
une  lamproie  pour  droit  de  pesche  en  Grosne.  »  En  1396,  le 
châtelain  de  Beaumont  leur  permit  et  de  payer  cinq  sols  pour  la 
lamproie  qu'ils  estoient  tenus  de  payer  au  Duc.  »  La  lamproie 
qui  remonte  de  la  mer  dans  nos  rivières,  au  printemps,  était  un 
mets  très-recherché  de  nos  pères.  Les  habitants  d'Arles,  en  Pro- 
vence, étaient  égalemer^t  tenus  de  remettre  un  de  ces  poissons 
au  roi  René. 

De  nos  jours,  je  Tai  dit  déjà  plus  haut,  la  pèche  est  peu  fruc- 
tueuse dans  nos  coi^rs  d'eau,  par  l'abus  qu'en  font  les  habitants, 
malgré  la  juste  sévérité  de  l'administration  forestière.  Ce  serait 
donc  un  devoir  pour  le  Conseil  général  de  veiller  à  ce  que  le 
poisson  fût  reproduit  par  les  moyens  artificiels  qu'indique  la 
science  moderne  ;  mais  la  politique,  absorbe  tous  ses  instants,  et 
la  richesse  nationale,  confiée  à  sa  garde,  se  perd  de  toute  manière 
entre  ses  mains.  *" 


Les  carrières. 

«  provide  nature  »,  en  distribuant  un  jour 
Il  ses  largesses  à  notre  pays,  comme  le  disait  le 
il  P.  Berthaud,  n'a  pas  manqué  non  plus  de  le 
pourvoir  de  pierres  excellentes  pour  les  cons- 
tructions ordinaires  comme  pour  la  bâtisse  mo- 
mentale.  La  grande  montagne  qui  traverse 
j  tout  notre  canton  du  nord  au  sud  renferme, 
outre  les  nombreuses  eaux  qui^'épanchent  de  son  sein  et  font  la 
fertQité  de  nos  plaines,  des  carrières  considérables  de  pierres  de 
toute  espèce.  Je  n'essaierai  pas  de  parler  moi-même  ici  de  la  géo- 
logie du  canton,  de  la  formation  de  ses  roches  et  de  ses  t«rrainB. 
Etranger  à  cette  science,  j'ai  dû  avoir  recours  au  savoir  de  mou 
neveu,  M.  Albert  Faisan,  géologue  distingué,  auteur  de  remar- 
quables travaux,  et  que  l'Académie  de  Lyon  a  tenu  à  honneur  de 
compter  déjà,  depuis  plusieurs  années,  dans  ses  rangs.  M.  Faisan 
a  étudié  avec  un  soin  minutieux  tous  nos  territoires,  et  il  a  bien 
voulu  dresser  un  tableau  synoptique  des  diverses  couches  qui 
forment  notre  vaste  sol.  Je  reproduis  ici  tout  son  travail,  et  sans 
commentaires;  il  a  sa  place  à  la  an  de  ce  volume.  Je  me  bornerai 
seulement  à  dire  que  ce  tableau  indique  la  succession  des  étages 
géologiques  de  tout  notre  canton,  leurs  diverses  dénominations, 
leur  composition,  leur  stratigraphie,  leurs  emplois,  leurs  fossiles 
caractéristiques,  leurs  localités  principales.  Il  peut  donc  être 
consulté  avec  intérêt,  par  le  savant  comme  par  le  propriétaire 
foncier,  lequel  ignore  souvent  les  richesses  minéralogiques  que 
renferme  le  sous'^ol  de  sa  propriété  qu'il  n'a  su  ou  pu  étudier. 


CbeAins  et  routes. 

=  OL'R  ne  rien  omettre  dana  cette  étude,  j'ai  cru 
1  devoir  aussi  rechercher  et  indiquer  les  diverses 
I  voies  de  commun icati oc  qui,  à  toutes  les  épo- 
1^  ques,  ont  sillouué  notre  canton,  car  cette  étude, 
H  tout  en  permettant  de  compléter  la  géographie 
ancienne  et  moderne  du  pays,  n'est  pas  indiffé- 
;ite  non  plus  au  point  de  vue  historique. 
Notre  canton,  situé  ■  presque  au  centre  de  la  France  et  sur  la 
rive  -d'une  de  nos  voies  fluviales  les  plus  faciles,  a  été,  dès  les 
temps  les  plus  éloignés,  un  lieu  do  passage  pour  les  innombrables 
peuplades  qui,  dans  les  temps  préhistoriques,  se  dirigeaient  de 
leurs  pays  septentrionaux  vers  les  régions  plus  tempérées  de  nos 
provinces  méridionales.  Suivaient-elles  des  routes?  on  ne  saurait 
le  supposer,  car  il  n'a  pas  dû  en.  exister.  (1)  Empruntaient-elles 


(I)  Céiir  s  dit  de  la  Gaule  :  >  GbIIÎb  est  oinni)  pêne  invia.  n  Cependant,  Dotre 
papi  était  aitlonné  de  voies  de  cominuDicttioii  avant  la  conquête.  H.  le  capitaine 
d'artillerie  Beat  a  fait  même  une  étude  très-remarquable  lur  ces  voies,  et  je  crois 
de*oir  lui  foire  quelques  emprunts  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  c  L'état  social  do 
h  Gaule,  dit  cet  auteur,  était  en  harmonie  btcc  l'aspeot  du  pa}^.  Oo  sait  que 
l'organisatioa  primordiale  de  la  société  celtique  avait  été  celle  des  kenedis  ou 
tlaDi,  la  population  étant  ainsi  disséininée,  des  sentiers,  des  ehemios  s'étaient 
aOTcrts,  de  proche  en  proche,  de  l'habitation  k  l'habitation,  au  champ,  au 
pâturage,  i  la  foret,  de  bourgade  k  bourgade  ;  ils  avaient  formé  &  Il  longue 
un  réseau  de  communications  locales  instinctive  m  eut  appliqué  k  la  confîgurB- 
lion  du  sol  et  suffisant .',  son  imparfaite  exploration.  Hais,  plus  tard,  une  certaine 
tifilisation  araît  transformé  quelques  agglo m c rations  en  villes,  créé  entra  ces 
contrées  des  relations  suiries  ;  il  y  avait  des  marchés,  des  assemblées  d  Etat  et 
même  des  assemblées  générales  ;  tout  cela  suppose  déjà  un  ensemble  de  commu- 
nications embrassant  le  pays  entier.  Quelques-unes  de  ces  voies  gauloises  étaient 
devenues  des  lignes  commerciales  importantes,  l'une  d'elles  conduisait  d'Italie 
aux  eûtes  de  t'Oeéao.  Diodoro  de  Sicile  en  montre  une  autre  allant  des  rivages  de 
l'Oeéu  à  cens  de  la  UéditerriDée.  Trêt-ancienDemeDt  déjl,  le  mouvement  eom- 
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le  cours  de  la  Saône?  elles  avaient  bien  des  pirogues  creusées 
dans  des  troncs  d'arbres  gigantesques  à  Taide  de  leurs  instruments 
de  silex,  mais  elles  ne  savaient  pas  construire  de  ces  grands 
bateaux  où  tout  un  clan  pouvait  s'installer.  Ces  peuplades  auront 
donc  marché  à  travers  champs,  guidées  seulement  par  cet  instinct 
qui  les  poussait  irrésistiblement  à  sortir  des  plaines  de  l'Asie  ou 
des  glaces  de  la  Scandinavie  pour  se  répandre  comme  d'immenses 
flotSx  dans  les  contrées  du  Midi.  Mais  quand  ces  nations  se  furent 
établies  définitivement  dans  les  lieux  de  leur  goût  et  de  leur  choix, 
les  nécessités  de  la  vie  et  le  développement  progressif  de  leur  civi- 
lisation les  contraignirent    peu  à  peu  à  établir   des    relations 
d'échanges  entre  elles,  et  le  besoin  de  communications  faciles 
s'imposa  de  lui-même.  La  Saône  n'étant  pas  toujours  navigable  à 
cause  des  brouillards,  de  la  gelée,  des  inondations  ou  de  la  séche- 
resse, on  dut  créer,  parallèlement  à  son  cours,  une  grande  voie  de 
communication  que  suivirent  aussi  ces  longues  caravanes  venant 
de  l'Orient  par  terre  ou  par  mer,  apportant  leurs  produits  et  allant 
môme  jusque  dans  le  pays  de  Cornouailles  chercher  l'étain  néces- 
saire pour  la  fabrication  des  instruments  de  bronze  et  des  armes 


mercial  de  la  Gaule  avait  été  facilité  par  la  navigation  fluviale,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  luttes  entre  les  Séquanes  et  les  Eduens,  au  sujet  des  péages  de  la  Saône  : 
mais  ce  furent  les  marchands  de  Massilia  (Marseille)  qui  lui  donnèrent  son  plus 
grand  développement.  Le  Rhône,  par  la  direction  et  le  nombre  de  ses  affluents, 
était  destiné  à  devenir  la  principale  artère  de  ce  mouvement  commercial.  Mais 
ces  chemins  étaient  de  très-mauvais  chemins,  c'étaient  encore  les  chemins  primi- 
tifs. La  Gaule  n'était  pas  devenue  un  pays  ouvert,  point  de  circulation  fréquente, 
malgré  l'usage  répandu  des  chariots  ;  la  plupart  des  transports  se  faisaient  à  dos 
de  cheval  ou  de  mulet.  Les  chemins  de  la  Gaule,  même  au  temps  de  César,  avaient 
conservé  leur  état  primitif.  La  Gaule,  une  fois  soumise,  le  progrès  des  chemins 
pavés  ne  fit  que  croître,  et  la  forte  organisation  administrative  que  l'Empire  éta- 
blit dans  les  provinces  y  favorisa  d'une  matière  notable  le  développement  du 
système  de  viabilité.  Tous  les  empereurs,  même  les  moins  recommandables,  com- 
prirent l'importance  politique  des  routes,  comme  du  moyen  le  plus  efficace  d'as- 
surer l'unité  de  l'empire.  Auguste  perça  des  routes  carrossables  à  travers  les 
Alpes  ;  elles  aboutissaient  à  Lugdunum  (Lyon).  Son  gendre  Agrippa  fit  ensuite 
ouvrir  les  quatre  grandes  routes  qui,  partant  de  cette  ville,  rayonnaient  i  travers 
le  territoire  transalpin,  en  quatre  directions.  Les  quatre  grandes  voies  qui  par- 
tent de  Lyon  furent  la  charpente  sur  laquelle  vinrent  se  monter  successivement 
les  diverses  pièces  d'un  système  de  viabilité  habilement  ordonné.  » 
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de  même  métal  dont  ils  étaient  les  premiers  fournisseurs  ;  mais  le 
temps  a  effacé  toutes  les  traces  de  cette  voie  principale,  créée  dans 
des  terrains  argileux  et  submersibles.  Les  Gaulois,  dont  la  civili- 
sation était  assez  avancée,  auront  utilisé  et  perfectionné  cette 
grande  artère,  et  les  Romains,  en  conquérant  nos  pays,  Pauront 
suivi  aussi  avec  leurs  lourdj^hariots.  —  Mais  dès  quQ.leur  domi- 
nation fut  affermie,  après  dix  ans  chune  lutte  héroïque  de  nos 
pères,  les  voies  primitives  des  Celtes  et  des  Gaulois  ne  leur  suffi- 
rent plus,  et  Agrippa,  on  le  sait,  traça  le  premier  ces  grandes 
voies  qui  ont  traversé  toute  l'ancienne  Ga\ile  du  sud  au  nord  et 
de  Test  à  Touest.  L'une  de  ces  voies  conduisait  de  Lyon  ad  Ocea- 
mm  et  Bellovacos  et  Ambianos,  Le  point  où  elle  atteignait  TOcéan  * 
était  Gessioracum  (Boulogne-sur-mer).  La  carte  de  Peutinger  et 
ritinéraire  sont  d'accord  sur  ce  point.  Tous  les  deux  font  passer 
cette  route  par  Màcon,  Chalon,  Autun,  Auxerre  et  Troyes;  mais 
sur  toute  l'étendue  de  la  Gaule,  il  n'existe  pas  une  seule  portion 
de  voie  romaine  qui  ait  soulevé  d'aussi  nombreuses  difficultés  et 
d^aussi  longues  discussions  que  celles  auxquelles  donna  lieu  ]a 
Toie  antique  qui  relia  jadis  Lugdunum  et  Matisco.  Je  ne  parlerai 
pas  ici  de  ces  discussions,  puisqu'elles  ne  concernent  pas  la  partie 
de  la  voie  d' Agrippa  qui  traverse  notre  canton,  mais  on  peut  les 
lire  avec  intérêt  dans  un  mémoire  de  M.  d'Aigueperse  et  dans  des 
notes  de  M.  Vachez ,  avocat.  Après  la  construction  des  quatre 
grandes  voies  par  Agrippa,  chaque  territoire  posséda  ensuite  son 
réseau  propre,  ayant  sa  métropole  pour  point  de  départ  et  venant 
s'ajuster  sur  le  système  général  ;  des  colonnes  milliaires,  s'élevant 
par  intervalles,  indiquaient  les  distances  des  points  principaux  des 
territoires  à  leurs  métropoles.  L'une  de  ces  colonnes  subsiste 
même  encore  ;  trouvée  dans  la  Saône,  au  xv'  siècle,  à  Gigny,  elle 
a  servi  longtemps  de  base  à  une  croix  sur  la  place  de  Thôtfel-de- 
Tille  de  Tournus,  et  elle  gît,  en  ce  moment,  dans  la  cour  de  la 
gendarmerie.  La  ville  aurait  pu  lui  assigner  une  meilleure  place, 
mais  elle  n'aime  pas  les  croix la  libre-pensée  y  règne  en  sou- 
veraine... 

Sur  ces  routes,  on  construisit  des  gites  d'étapes  (stations)  pour 
les  armées,  on  établit  des  relais  de  courriers  et  de  voitures  pour 
faciliter  la  police  do  la  province  et  pour  le  service  particulier  de 
l'empereur.  «  Et  quo  celerius  et  sub  manum  annunciari  cognos- 
cique  possit  quid  in  provincia  quacumque  gereretur,  juvenes 
primo  modicis  intervallis  pcr  militares  vias,  dehinc  véhicula  dis- 
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posuit.  »  (Suétone,  in  AugtisL,  c.  xli).  Tel  est  le  dessin  général 
du  système  de  grandes  voies  militaires  {viœ  militares)  et  de  sta- 
tions créées  et  entretenues  par  l'Etat,  dont  lltinéraire  d'Antonin 
et  la  carte  de  Peutinger  nous  ont  transmis  le  tableau. 

Ce  système  fut  complété  par  des  routes  transversales  de  moin- 
dre importance  (vice  vicinale^  construites,  pavées  et  entretenues 
par  les  municipes,  les  pagus  qu'elles  desservaient,  ou  par  les  pro- 
priétaires riverains  ou  quelquefois  par  TEtat.  «  Viœ  consulares, 
visB  pretoriffi,  viœ  militares,  viœ  regiœ,  viœ  solemnes,  aggeris 
publici.  »  (Tacite,  i4nnc/.  lib.  xiii,cap.  57.)  Sicculus  Flaccus  a  dit 
aussi  :  «  Viarum  omnium  non  est  eadem  conditio  ;  nam  sunt  viœ 
regales  quœ  publiée  muniuntur,  et  auctorum  nomina  obtinent, 
nam  curatores  accipiunt  et  per  redemptores  muniuntur.  Sunt  et 
vicinales  viœ  quœ  de  publicis  divertunt  in  agros  et  sœpe  ad  alté- 
ras publicas  perveniunt.  Hœc  muniutur  per  pages,  id  est  per 
magistros  pagorum  qui  opéras  a  possessionibus  ad  eas  tuendas 
exigere  soliti  sunt  ;  aut,  ut  comperimus  unicuique  possessori  per 
singulos  agros  certa  spatia  assignantur  quœ  suis  impensis  tuean- 
tur.  »  (De  conditionibus  agrorum.)  Enfin,  Ulpien  ajoute  :  «  Viœ 
vicinales  publicarum  viarum  numéro  sunt  ;  «  de  ces  diverses  rou- 
tes sortaient,  comme  les  menus  branchages  des  arbres,  quelques 
chemins  d'exploitation  rurale  [viœ  agrariœ)^  mais  ni  pavés,  ni 
entretenus,  de  simples  chemins  de  terre  (viœ  terrenniœ).  (Paulus, 
Jurisc) 

Deux  siècles  avaient  suffi  pour  que  la  main  de  Rome  eût  fait 
subir  à  la  Gaule  celtique  une  entière  transformation.  C'est  que  la 
Gaule,  une  fois  résignée  à  devenir  romaine,  s'était  jetée,  avec  son 
intelligence  et  Tardeur  de  son  caractère,  dans  le  train  de  cette 
civilisation  qui  l'avait  subjuguée.  La  Gaule  travailla  elle-même  à 
sa  transformation.  (Amédée  Thierry,  t.  I,  c.  i.) 

Chacun  connaît  la  ligne  que  suivait,  dans  notre  canton,  la 
grande  voie  tracée  par  Marcus  Vespasianus  Agrippa,  gendre 
d'Auguste.  Elle  est  encore  parfaitement  visible  surtout  dans  le 
bois,  entre  Boyer  et  Gigny,  et  est  formée,  à  cause  des  fréquentes 
innondations  de  la  Saône,  d'une  large  chaussée  d'une  élévation 
qui  varie  avec  l'altitude  du  terrain,  (i)  De  ce  point,  elle  se  dirige 


(1)  Agrippa  n'aura  fait  qu'utiliser  l'ancienne  voie  celtique  qui  longeait  la  Saône, 
et  dont  le  tracé  avait  été  imposé  par  les  lieux  mêmes  qu'elle  traversait.  Cette  voie 
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vfre  TArvolot,  passe  vers  Tétang  de  la  Tour-du-Vers,  où  elle  se 
SMidait  à  une  voie  secondaire  se  dirigeant  transversalement  vers 
Sans,  hameau' de  Sennece^dont  je  parlerai  plus  loin,  touchait  à 
Gigny  au  port  de  la  Colonne,  station  importante,  puis,  passait  par 
Vtrennes  et  aboutissait  à  Chalon.  Son  tracé  est  parfaitement  indi- 
qué sur  la  carte  du  dépôt  de  la  guerre  (1). 

Quant  à  la  voie  secondaire  qui  reliait  le  grand  établissement 
romain  de  Sans,  si  remarquable  encore  par  ses  belles  mosaïques, 
ila  grande  voie  d'Agrippa,  parallèle  à  la  Saéne,  de  nouvelles 
recherches  m^ont  permis,  je  crois,  de  déterminer  assez  exactement 
son  tracé.  Cette  voie  avait  son  point  de  départ  à  Sans,  vers  le 
centre  de  ce  hameau,  où  se  rencontrent  les  principaux  vestiges 
romains.  Elle  se  dirigeait  ensuite  vers  la  Baronnie,  ancien  fief  de 
la  terre  de  Sennecey,  descendait  vers  la  plaine,  traversait  la  route 


m  effet,  ne  pouvait  que  suivre  la  Saône  et  contourner  la  montagne  assez  escar- 
pée qui  sépare  Boyer  de  Tournus  ;  il  est  vrai  que,  plus  tard,  après  l'entière  usure 
àc  b  voie  d'Agrippa,  faute  d'entretien  par  les  Barbares,  successeurs  des  Aomains, 
•0  a  fait  franchir  cette  montagne  par  une  grande  route,  mais  cette  route  était  des 
plus  difficiles,  surtout  en  hiver  ;  plus  d'une  fois,  dans  les  siècles  passés,  on  songea 
à  refaire  l'ancienne  voie  romaine  des  bords  de  la  Saône,  et  la  preuve  s'en  trouve 
dins  les  registres  de  l'Inlendancc  ;  toutefois,  ce  ne  fut  que  depuis  une  vingtaine 
d'années  qu'on  a  enfin  fait  un  nouveau  tracé,  en  laceU,  sur  la  croupe  terminale 
de  la  montagne,  mais  ce  trace  laisse  encore  h  désirer,  et  il  eût  mieux  valy  repren- 
dre celui  de  Tancienne  voie  romaine. 

(1)  Le  premier  essai  de  pavage  des  voies  publiques  est  attribué  aux  Cartha- 
ginois «  primum  Pœni  dicuntur  lapidibus  vias  stravisse  ».  (Isidore,  Orig, 
Uo,  15,  chap,  16.) 

Les  Romains  surent  mettre  à  profit  l'exemple  donne  par  les  Carthaginois.  Ils 
sillonnèrent  toutes  les  régions  de  leur  domination  de  voies  pavées  ayant  chacune 
sa  dénomination  particulière.  La  voie  Âppieone  est  regardée  comme  la  plus 
ancienne.  Celle  de  notre  canton  reçut  le  nom  d'Agrippa.  Chaque  municipalité 
avait  des  fonctionnaires  préposes  à  cette  sorte  de  travaux  «  curatores  viarum  — 
riacuri  >.  {Voir  Dumay,  chem.  vicin.) 

Il  y  avait  des  colonnes  milliaires  pour  indiquer  les  distances,  des  bana  des- 
tinés au  repos  des  voyageurs.  —  Des  pierres  c  suppedanen  »  pour  aider  à 
monter  a  cheval.  —  Des  irottoiri  «  margines  ».  —  Des  stations  ou  tnansions 
réservées  aux  troupes  et  aux  voyageurs,  des  arcs  de  triomphe,  (Ttlr  Live  41.  27.) 
Le  Sénat  Gxait  la  nature  du  travail  à  opérer,  votait  les  fonds,  et  rexccution  était 
confiée  aux  Censeurs  ou  à  d'autres  magistrats  désignés.  (Jules  Perin,  des  Dom, 
pub.) 
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nationale^  puis  le  chemin  de  fer,  vers  le  passage  à  niveau  où  se 
sont  rencontrés  des  vestiges  de  cette  voie,  lors  de  la  récente  cons- 
truction de  ce  railway  ;  à  ce  point,  Ske  contournait  les  terrains 
marécageux  de  la  Mcdle-Campagne,  Tétang  de  la  Tour-de-Vers, 
au  lieu  appelé  le  Champ  Bedet,  où  existent  encore  des  vestiges, 
et  se  reliait  enfin  à  la  grande  ligne  des  bords  de  la  Saône,  mais, 
nulle  part,  on  ne  rencontre  encore  assez  de  vestiges  pour  déter- 
miner ses  dimensions  ni  son  genre  de  structure. 

Cette  voie  n'était  qu'un  des  rameaux  des  voies  romaines  qui  se 
reliaient  à  la  grande  voie  d' Agrippa;  ainsi  on  rencontre  aussi  dans 
le  bois  situé  entre  Boyer  et  Gigny  un  tronçon  de  voie  encore  par- 
faitement conservé  et  qui  sert  même  pour  l'exploitation  des  coupes 
de  bois  ;   ce  tronçon,   long   d'environ  700  mètres ,  large  de   6 
mètres,  avec  des  talus  de  10  mètres  et  une  base  de  26  mètres, 
dont  le  côté  nord  est  baigné  par  le  cours  du  ruisseau  le  Merderix, 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Ce  tronçon  s'avance  perpendiculairement  sur 
la  Saône  et  a  été  coupé  par  la  construction  du  chemin  de  halage. 
Son  altitude,  d'environ  15  mètres  au  moins  au-dessus  de  l'étiage 
de  la  rivière,  ne  permet  pas  de  supposer  qu'il  s'inflécnissait  vers 
son  co\irs;  et  tout  permet  de  supposer  qu'il  aboutissait  à  un  pont 
jeté  par  les  Romains  sur  la  Saône.  C'est  aussi  l'opinion  du  savant 
docteur  Gaspard,  qui  a  fait  et  publié  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'histoire  de  Chalon  un  si  remarquable  travail  sur  les  voies 
romaines  de  l{t  Bresse  chalonnaise.  D'après  ce  savant,  deux  ponts 
auraient  existé  sur  la  Saône,  dans  notre  canton;  l'un,  au  nord  de 
Gigny,  au  hameau  de  la  Colonne  ;  et  l'autre,  au  sud,  à  quelques 
kilomètres  plus  bas,  à  l'extrémité  du  tronçon  de  voie  romaine 
dont  il  s'agit  ici.  M.  Gaspard  affirme  môme  que  «  les  culées  de 
ce  pont  sont  encore  très-apparentes  dans  les  basses  eaux.  »    Il 
ajoute  qu'un  fort  aurait  existé  au  Chastelet,  près  Ormes,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Saône,   pour  la  protection  de  la  route,  qui, 
après  avoir  franchi  la  rivière,  allait  se  rattacher,  à  Velars,   à 
la  grande    voie  de   Chalon  à  Lons-le-Saulnier.   11  est   permis 
aussi  de  croire  que  ce  pont  était  fortifié  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône,  car  entre  le  tronçon  de  la  voie  qui  aboutissait  au  pont  et 
le  chemin  de  halage,  se  voient  encore  des  vestiges  de  fossés  qui 
indiquent  un  retranchement  d'une  certaine  importance. 

Le  hasard  a  fait  découvrir,  en  mars  1873,  dans  notre  canton,  un 
autre  tronçon  de  voie  romaine  entièrement  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 
En  abaissant  le  sol  du  chemin  qui  va  de  Sennecey  à  Sans,  en  pas- 
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ont  devant  le  nouveau  cimetière,  on  a  découvert  d'abord  un  ancien 
ebemin  de  construction  relativement  moderne;  en  poursuivant 
ensuite  les  déblais,  on  est  parvenu  à  rencontrer,  à  2  mètres  de  pro- 
fondeur, un  tronçon  de  voie  romaine  assez  bien  conservé.  Sa  lar- 
geur est  de  3  mètres  seulement.  La  chaussée,  formée  de  dalles 
inégales,  était  bombée  dans  le  milieu,  et  ces  dalles  étaient  main- 
tenues sur  les  deux  bords  de  la  voie  par  des  pierres  piquées  et 
debout;  sous  ces  dalles  se  trouvait  un  lit  de  pierres  concassées. 
Aucune  médaille  ne  s'est  trouvée  parmi  ces  vestiges,  mais  à  côté 
même  et  dans  un  périmètre  très-restreint  on  a  découvert  un  foyer 
avec  des  fragments  de  charbon,  deux  silex,  une  lampe,  un  fer  de 
javelot,  une  spatule  et  un  couteau,  le  tout  en  fer  ;  un  fragment  de 
aine  d'enfant,  de  nombreux  ossements  de  bœuf,  de  cheval,  de 
porc  et  même  d'ours,  —  puis  une  quantité  de  débris  de  poterie  soit 
grossière  comme  celle  des  temps  préhistoriques,  soit  romaine  et  une 
grande  amphore.  Au  milieu  de  ces  débris  de  tout  genre  et  de  toute 
forme  étaient  aussi  onze  fers  de  chevaux  de  petite  dimension,  d'une 
forme  toute  spéciale  (1),  comme  on  en  a  découvert  dans  les  stations 
lacustres  du  lac  de  Paladru,  dans  l'Isère,  dans  celles  du  lac  de 
Neufchàtel,  en  Suisse,  et  au  Puy,  en  Auvergne. 

Ce  tronçon  de  voie  se  dirige  de  l'ouest  à  l'est  et  reliait  proba- 
blement la  station  de  Sans  à  celle  de  Sennecey,  mais  ce  ne  fut 
qu'un  chemin  vicinal  (via  vicinalis). 

Si  maintenant  nous  parcourons  la  vallée  de  la  Grosne,  nous  y 
trouvons  aussi  des  tronçons  de  tout  un  réseau  do  voies  romaines 
secondaires.  La  plus  importante  était  celle  qui  conduisait  de 
Màcon  à  Autun,  par  Laize,  à  1  myr.,  1  kilom.  de  Màcon.  Cette 
voie,  qui  était  la  plus  directe,  paraît  même  avoir  été  construite 
avant  la  grande  voie  d'Agrippa,  qui  passait  par  le  canton  de 
Sennecey,  le  long  de  la  Saône,  et  allait  ensuite  de  Chalon  à  Autun 
par  le  Bourgneuf,  où  il  en  existe  encore  des  vestiges. 

A  cette  voie  de  Màcon  à  Autun  par  Laize  s'en  rattachait  une 
autre,  qui  confine  la  commune  de  Lachapelle-de-Bragny  dans  sa 


(1)  Les  fers  trouvés  dans  les  fouilles  de  Sennecey  sont  d'une  forme  identique- 
ment la  même  que, celle  des  fers  de  la  station  des  Grands  roseaux  du  lac  de 
Paladru  ;  ils  sont  de  la  même  dimension  et  comme  coulés  dans  le  mémo  moule  et 
faits  sur  le  même  patron.  J'en  parlerai  avec  détails  quand  j'aurai  à  décrire  plus 
loin,  les  antiquités  de  toutes  les  époques,  découvertes  dans  notre  canton. 
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partie  orientale,  qu'elle  sépare  des  communes  de  Champlieu, 
d'Etrigny  et  de  Nanton.  Cette  voie,  qui  passe  entre  la  Grosne  et 
le  Grison,  en  traversant  la  forôt  de  Bragny,  parait  se  diriger 
par  Vincellos,  hameau  de  Nanton,  et  par  Sennecey,  vers  le  port 
de  la  Colonne,  à  Gigny.  Le  tronçon  découvert,  en  1873,  à  Sen- 
necey, appartenait  probablement  à  cette  voie.  Ses  vestiges  sont 
encore  parfaitement  visibles  dans  les  bois  de  Bragny,  aux  Reppes 
d'Etrigny. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  non  plus,  de  nous  demander  quelles 
voitures  circulaient  sur  ces  nombreuses  voies  si  bien  entretenues. 
Tous  les  textes  s'accordent  à  faire  venir  des  Gaulois  la  plupart 
des  voitures  usitées  chez  les  Romains,  qui  en  conservèrent  les 
formes  et  ne  firent  qu'en  élargir  la  voie.  Pour  les  peuples  primi- 
tifs, le  chariot  fut,  tout  à  la  fois,  une  demeure,  un  moyen  de 
transport  et  une  machine  de  défense  et  d'attaque  :  c'était  là  le 
triple  caractère  des  chars  gaulois  de  toutes  espèces,  car  il  y  en 
avait  de  bien  des  façons  ;  mais  il  y  avait  surtout  deux  sortes  de 
chars  d'agrément,  de  promenade,  de  course  et  de  voyage,  l'une 
à  deux,  l'autre  à  quatre  roues  :  le  «  carpentum  »  et  le  «  petor- 
ritum.  »  Il  est  difficile,  d'après  les  anciens  auteurs,  de  préciser  la 
forme  du  carpentum;  c'était  un  cabriolet  découvert,  paralt-il, 
pour  deux  personnes,  à  deux  roues,  rarement  à  quatre,  traîné  par 
des  mules.  Le  «  petorritum  »  était  aussi  une  voiture  gauloise 
découverte,  à  quatre  roues,  traînée  par  des  mules  et  formant  un 
char  de  luxe  à  l'usage  des  matrones,  des  grands  personnages  à 
Rome,  et  de  voyage.  Le  «  rheda  »  était  la  voiture  de  voyage  et  de 
transport,  par  excellence.  Les  Romains  l'avaient  aussi  empruntée 
aux  Gaulois  ;  c'était  tantôt  un  chariot  pour  les  travaux  rustiques 
et  pour  le  transport  des  fardeaux,  tantôt  un  char  de  voyage  garni 
de  coussins,  vraie  voiture  de  famille  ;  elle  faisait  partie  des  objets 
mobiliers  de  toute  grande  maison.  Elle  roulait  sur  quatre  roues 
et  s'attelait  de  deux  chevaux  ou  de  deux  mules.  On  conserve  au 
musée  de  Chalon  deux  tètes  d'aigle  ayant  une  boucle  dans  leur 
bec,  et  qui  provenaient  de  l'un  de  ces  chars.  La  a  benna  »  était 
la  voiture  rustique  de  transport  servant  principalement  aux  far- 
deaux. Une  autre  voiture  de  transport  gauloise  était  le  a  car  rus,  » 
la  charrette  à  deux  roues  ;  prise  dans  de  moindres  dimensions, 
cette  charrette  était  le  «  sarracum,  »  que  les  Romains  ont  em- 
prunté de  bonne  heure  aux  Gaulois.  Le  «  car  rus  »  était  d'un 
usage  général  et  les  chemins  où  ils  pouvaient  circuler  s'appelaient 
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I  camigia,  carruges,  »  dont  on  a  fait  «  carouge,  »  nom  qu'on  lit 
«r toutes  les  Tibériades.  (Voir  Ducange,  dict.) 

Mais  à  quelle  époque  les  voies  romaines  furent-elles  aban- 
données, et  de  quelle  date  senties  chemins  qui  les  ont  rem- 
placés? 

La  Société  romaine,  bouleversée  par  les  invasions  barbares,  ayant 
aurécu,  on  le  sait,  à  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  les  routes 
romaines  continuèrent  à  servir,  et  comme  eUes  étaient  construites 
ivcc  un  grand  luxe  de  solidité,  elles  résistèrent  longtemps  malgré 
k  défaut  d'entretien  (1).  Quoique  aucun  document  historique  n'en 
fisse  mention,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'elles  subsistèrent  encore 
sous  Charlemag^e  (2).  C'est  assurément  par  ces  voies  que  cet 
empereur  put  conduire,  avec  succès,  ses  grandes  et  lointaines 
expéditions  jusqu'au  fond  de  la  Saxe,  et  à  travers  les  forêts  de  la 
Germanie.  Mais  la  féodalité  changea  tout  cela.  A  cette  époque, 
lïntérêt  dominant  de  chacun  fut  de  se  défendre.  Loin  de  favoriser 
une  circulation  qu'on  redoutait,  on  barra  les  passages,  on  détruisit 
les  gués,  on  coupa  les  routes,  tout  s'enferma,  comme  le  châtelain 
qui  s'était  comme  muré  dans  son  donjon.  Les  villes  seules  eurent 
intérêt  à  conserver  les  voies  romaines  ;  là  où  elles  gardèrent  quelque 
puissance,  dans  le  midi  de  la  France,  elles  en  retardèrent  un  peu 
Il  destruction,  mais  partout  où  le  régime  féodal  avait  prévalu,  elles 
étaient  trop  faibles  contre  les  seigneurs,  les  transports  commer- 
dtux  trop  peu  importants  pour  qu'elles  sentissent  le  besoin  de 


(I)  En  France,  pendanl  les  sept  premiers  siècles,  alors  que  les  populations 
des  diffcrentct  contrées  étaient  continuellement  en  guerre,  successivement  vain- 
cues ou  victorieuses,  la  viabilité  et  les  soins  qu'elle  réclame  ne  pouvaient  arrêter 
les  préoccupations  des  guerriers  toujours  en  marche.  Aussi,  malgré  quelques 
règlements  anciens,  tels  que  la  loi  salique,  lit.  33,  et  une  loi  additionnelle  à  celle 
des  Bourguignons  (liv.  S),  et  celJe  de  novembre  614,  les  chemins  étaient  entiè- 
rement négligés.  (Vignon.  De  VAdm.  da  voiet  pubL  en  France,  t.  I*  p.  2.) 

(2)  Ce  fut  Charlemagne  qui,  le  premier,  s'occupa  d'une  manière  efficace  des 
Toies  pubhques,  dans  ses  capitulaires  de  793,  800  et  813.  Il  releva  d'abord  les 
voies  militaires  des  Romains  et  en  ouvrit  de  nouvelles.  Soldats  et  sujets  contri- 
buèrent à  ces  travaux.  Des  ordonnances  de  Louis-lc-Débonnaire  et  de  plusieurs 
de  ses  successeurs  réglèrent  la  police  des  chemins  ;  puis  les  troubles  du  x'  siècle 
et  du  xi«  firent  perdre  de  vue  cet  objet  ;  ce  ne  fut  que  sous  Philippe-Auguste 
qu'on  commença  à  s'en  occuper  de  nouveau  (idem). 
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consacrer  une  partie  de  leur  fortune  à  l'entretien  des  grands  che~ 
mins.  La  charrette  redevint  rare,  et  les  portages  à  dos  d'âne,  de 
mulet,  de  cheval  habituels  ;  les  voyages  se  faisaient  à  cheval,  les 
dames  même  durent  souvent  S9  transporter  à  de  lointaines  dis- 
tances sur  leurs  haquenées. 

L'ancien  réseau  des  voies  romaines,  dit  M.  le  capitaine  Bial, 
dans  ses  Recherches  sur  les  Oppidum  de  la  Gaule,  p,  75  ;  ce  réseau 
existait  donc  encore  au  ix'  siècle,  mais  alors,  par  suite  de  sa 
vétusté,  on  dut  créer  de  nouvelles  voies  de  communications  selon 
les  exigences  des  lieiix,  et  c'est  alors  que,  dans  notre  canton,  la 
grande  voie  d'Agrippa  dut  être  abandonnée  et  qu'on  traça  la  route 
qui  traverse  encore  notre  territoire  du  nord  au  sud. 

La  voie  romaine  parcourant  des  terrains  submersibles  par  la 
Saône,  était  devenue  sans  doute  impraticable  faute  d'entretien  et 
les  populations  riveraines  n'auront  pas  eu  le  courage  de  refaire 
les  énormes  travaux   de  maçonnerie   sur  lesquels  les  Romains 
l'avaient  assise.  Mais  la  crainte  des  inondations  leur  fit  adopter 
pour  la  nouvelle  route  un  nouveau  tracé  bien  imparfait.  Cette  voie 
gravissait  péniblement  les  pentes  abruptes  de  la  montagne  qui 
sépare  Tournus  de  notre  canton  et  qui  étaient  maintes  fois  impra- 
ticables pendant  les  neiges  et  les  verglas  de  l'hiver.  Mais  la  reli- 
gion, qui  ne  sait  jamais  oublier  les  malheureux,  et  qui  leur  tend 
toujours  une  main  secourable,  songea  au  voyageur  pauvre  et  mal- 
heureux qui  fréquentait  cette  route  ;  elle  y  créa  deux  hospices 
pour  le  recevoir  ;  le  premier  était  situé  entre  Boyer  et  le  ruisseau 
de  Merderix,  limites  des  provinces  du  Maçonnais  et  du  Chalonnais, 
au  lieu  appelé  Rougepont,  le  second  se  rencontrait  à  Brulefin, 
commune  de  Beaumont,  sur  le  pont  de  pierre  jeté  sur  la  Grosne.  Le 
premier  a  eu  pour  fondateurs  les  chevaliers  du  Temple,  qui  avaient 
élevé  à  Rougepont  un  Temple  ou  chapelle  avec  une  aumôncrie  pour 
les  voyageurs  et  les  pèlerins,  alors  si  nombreux.  Le  second  avait 
été  construit  par  les  seigneurs  de  Sennecey,  dont  la  terre  avait  pré- 
cisément pour  limite  le  pont  de  la  Grosne,  au  nord,  et  Rougepont 
au  sud.  Des  portes  fermaient  ces  ponts  dès  la  première  heure  de  la 
nuit  et  ne  s'ouvraient  qu'au  soleil  levant  ;  le  passant  trouvait  dans 
l'hospice  les  secours  dont  il  pouvait  avoir  besoin  ;  un  chapelain 
appelé  «  le  Maistre  de  l'hospital  du  portail  de  Grosne  »  lui  prodi- 
guait ceux  de  la  religion,  et  une  garde  armée  défendait  l'entrée 
du  territoire  aux  gens  mal  famés  ou  de  mine  suspecte.  Au  Temple 
de  Rougepont,  des  frères  hospitaliers  prodiguaient  leurs  secours 
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nix  malheureux  passants  et  le  malfaiteur  ne  bravait  pas  en  vain 
r«pée  du  chevalier  du  Temple.  Aujourd'hui  les  grandes  routes  sont 
bordées  de  cabarets. 

La  révolution,  cela  va  sans  dire,  a  renversé  le  Temple  de  Rou- 
g«pont  et  fermé  l'aumônerie  ;  des  malfaiteurs  ne  tardèrent  pas  de 
faire  un  refuge  de  leurs  ruines  et  qui  de  nous  ne  se  souvient  des 
assassinats  commis  sur  cette  partie  isolée  et  déserte  de  notre 
canton.  A  Bruleôn,  \a  Nation  a  démoli  aussi  Thopitil  du  pont 
et  sa  tour  armée,  et  on  sait  aussi  les  égorgements  commis  dans 
ce  lieu,  <i  lequel  était  sans  habitations,  solitaire  et  d'iin  mauvais 
accès,  pour  la  plus  grande  partie  de  l'année  »,  suivant  les  expres- 
sions d'une  charte  de  1316.  Tels  sont  les  bienfaits  des  révolutions. 
Les  autres  voies  romaines  du  canton  furent  non  moins  délaissées 
et  les  voies  nouvelles  demeurèrent  à  la  charge  des  paroisses,  mais 
leur  pauvreté  ne  leur  permettait  pas  toujours  de  donner  à  ces 
chemins  les  soins  d'entretien  qu'ils  réclamaient.  La  grande  route, 
quoique  propriété  de  l'Etat,  était  laissée  aussi  souvent  dans  un 
triste  état  d'abandon,  et  la  population  riveraine  était  tenue  d'y 
faire  des  corvées,  mais  de  là  des  doléances  incessantes  que  nous 
trouvons  dans  tous  les  registres  des  «  commissaires  enquesteurs  » 
(v.  arch.  départ,  d.  Dijon).  Les  paroisses  étaient  tenues  aussi  de 
fournir  des  guides  et  des  voitures  de  transport  pour  les  troupes. 
(Voir  les  cahiers  dressés  pour  les  États  généraux.)  Comme  je  l'ai 
dit  plus  haut,  le  bon  état  de  nos  chemins  date  du  règne  de 
Louis-Philippe,  et  leur  achèvement  est  dû  au  second  empire, 
renversés  tous  deux  par  des  révolutions  (1). 

Les  chemins  étant,  pendant  l'époque  féodale,  à  la  charge  des 
seigneurs  (2),  ceux-ci,  pour  se  couvrir  de  leurs  frais,  étaient  auto- 


(f  )  Les  grandes  entreprises  de  travaux  publics  pour  la  confection  des  routes 
et  chemins  ne  datent  réellement  que  du  règne  de  Henri  IV,  ce  n'est  mémo  que 
soos  Louis  XIV  qu'elles  prirent  une  réelle  importance.  Il  y  avait  alors  les  chemins 
royaux,  les  chemins  vicomtiers  ou  publics  et  les  chemins  particuliers.  Les  chemins 
vicomtiers  ou  publics  appartenaient  aux  seigneurs  chargés  de  leur  entretien,  et 
qui,  pour  se  couvrir  de  leurs  dépenses,  percevaient  des  droits  de  péage,  bornage 
et  traverse.  (Jules  Perin,  p.  36.) 

(2)  On  voit  dans  une  ordonnance  de  mai  1413,  rapportée  par  Fontanon,  que 
le  roi  apprenant  a  qu'il  y  avait  dans  le  royaume  plusieurs  chemins,  chaussées  et 
passages,  tels  que  bonnement  on  n'y  peut  passer  sans  de  très-grands  inconvénients 
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risés  à  percevoir  des  droits  de  péage,  qu'on  appelait  aussi  de 
barrage,  sur  toutes  les  denrées  qui  traversaient  leurs  terres.  Nos 
archives  locales  nous  fournissent  encore  de  nombreux  documents 
sur  la  perception  de  ces  droits.  Le  titre  le  plus  ancien  concerne  le 
péage  établi  à  Bruleôn  sur  1^  pont  établi  en  ce  lieu,  sur  la  Grosne, 
et  où  se  trouvait  aussi  l'hospice  dont  j'ai  parlé.  C'est  une  ordon- 
nance du  duc  Philippe-le-Hardi,  de  1396,  a  qui  impose  au  seigneur 
de  Sennëfcey   la  réparation  des  passages,  jchaussées  et  ponts  sus 
la  Grosne  (arch.  de  Chalon),  à  la  condition  de  percevoir  certains 
droits  de  péage.  »  Le  pont  de  Brulefin  existait  déjà  en  1227  et 
avant,  car  on  voit  alors  Guy,  seigneur  de  Sennecy,  accorder  aux 
moines  de  Laferté,  le  libre  passage  sur  ce  pont.  Un  préposé  spé- 
cial percevait  sur  ce  pont  les  droits  de  péage  «  pedagium  et  pon- 
tonagium.  »  En  1206,  la  ville  de  Chalon  était  tenue  de  payer  un 
péage  au  pont  de  Grosne,  mais  elle  s'en  affranchit  en  1221,  malgré 
les  seigneurs  de  Sennecey.  En  1301,  le  roi  Jean  confirma  ce  privi- 
lège, et,  depuis  lors  cette  ville,  par  une  faveur  toute  spéciale,  ne 
paya  plus  aucun  droit  à  trois  lieues  à  la  ronde.  Cependant  ce  pri- 
vilège lui  fut  méconnu  en  1522,  par  le  bailli  de  Sennecey,  et  après 
une  information,  son  droit  lui  fut  confirmé  (arçh.  de  Chalon).  Des 
droits  de  péage  étaient  perçus  aussi  sur  les  gens  du  canton  sur  des 
chemins  de  moindre  importance,  par  le  châtelain  de  Brancion  sur 
tous  ceux  qui  passaient  dans  sa  châtellenie  royale  «  avec  chars  et 
harnois.  »  Mais  un  procès  eut  lieu,  et  les  habitants  de  Beaumont, 
entre  autres,  prouvèrent  «  que  de  temps  immémorial,  ils  étaient 
dans  la  possession  de  ne  payer  aucun  droit  au  chasteau  de  Bran- 
cion, et  que  ce  droit  leur  avoit  esté  reconnu  par  sentence  du  bailly 
de  Brancion,  du  25  octobre  1459,  confirmé  encore  en  1522  et 
1615.  »  (Arch.  de  Beaumont.) 

Des  péages  étaient  aussi  établis  sur  nos  voies  fluviales,  telles 
que  la  Saône.  Il  y  avait  entre  autres,  à  Gigny,  au  port  de  la 


et  dangers,  mande  i  ses  sénéchaux,  baillifs  et  prévois,  de  s'informer  bien  dili- 
gemment à  qui  oti  peut  imputer  ces  inconvénients,  et  que  les  auteurs  seront 
contraints  rigoureusement.  » 

En  octobre  1508,  le  roi  mande  k  ses  trésoriers  généraux  «  d'informer  et  enquérir 
en  quel  état  sont  les  chemins,  —  de  les  faire  par  ceux  qui  en  ont  charge  et  qui, 
pour  ce,  prennent  péagei,  barraget  et  aultres  truct  et  devotn,  » 
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Colonne,  le  péage  rouge,  ainsi  appelé  à  cause  du  château  de  la 
(Uonne,  bâti  en  briques  rouges  et  nommé  la  Maison  rouge.  J'aurai 
à  parler  plus  loin  de  ce  péage,  à  Tarticle  Gigny. 

Parlerai-je  maintenant  de  nos  routes  actuelles,  qui  sillonnent  en 
tous  sens  notre  canton  et  dont  le  parfait  entretien  rend  les  commu- 
nications si  commodes  et  si  faciles.  M.  l'agent-voyer  de  Tarrondis- 
sement,  M.  Marceau,  a  bien  voulu  me  fournir  de  nombreux  docu- 
ments sur  ce  sujet,  le  13  juillet  de  cette  année.  Je  reproduis  ici, 
aans  y  rien  ajouter,  ses  excellentes  notes. 

«  Le  canton  de  Sennécey  est  traversé  : 

i*  Par  la  route  nationale  n"  6,  de  Paris  à  Chambéry,  passant  sur 
les  territoires  de  Saint-Ambreuil,  Saint-Cyr,  Beaumont-Sennecey, 
Jugy  et  Boyer,  sur  un  parcours  de  13  kilomètres. 

2*  Par  la  route  départementale  n"  8,  de  Bourbon-Lancy  à  Tour- 
nas, passant  sur  les  territoires  de  Colombier,  Mancey,  Vers  et 
Boyer,  sur  un  parcours  de  8  kilomètres. 

3*  Par  le  chemin  de  grande  communication  n*  6,  d'Ouroux  à 
Colombier,  passant  sur  les  territoires  des  communes  de  Saint-Cyr, 
(1,225-  de  parcours),  Saint-Ambreuil  (6,080  "),  Lalheue  (3,090"), 
La  Chapelle  de  Bragny  (4,940"),  Bresse-sur-Grosne  (3,050"),  et 
Colombier  (1,040".) 

4*  Par  le  chemin  de  grande  communication  n'  18,  de  Saint- 
Germain-du-Plain  au  Creuzot,  traversant  les  territoires  de  Gigny, 
sur  2,700",  Sennécey,  sur  5,540",  Laives,  sur  4,800",  et  Saint- 
AmbreuQ  (La  Ferté),  sur  2,900". 

5'  Par  le  chemin  d'intérêt  commun  n"  47,  de  Buxy  à  Nanton, 
traversant  les  territoires  de  La-Chapelle-de-Brangy,  sur  2,915",  et 
Nanton,  sur  1,800". 

6"  Par  le  chemin  d'intérêt  commun  n'*  59,  de  Brancion  à  Sennécey, 
traversant  les  territoires  d'Etrigny,  sur  4,050  mètres,  Champlieu, 
sur  450",  Nanton,  sur  3,650";  Laives,  sur  1,400". 

7*  Parle  chemin  d'intérêt  commun  n"  81,  de  Lalheue  à  Sennécey, 
passant  sur  les  territoires  de  Lalheue  (parcours,  1,550"),  Nanton 
(Servelles),  (parcours,  650"),  et  Laives,  sur  1,700". 

8*  Par  le  chemin  d'intérêt  commun  n"  82,  de  Dulphey  à  Sennécey, 
passantsur  les  territoires  de  Mancey,  longueur  150",  Vers,  lon- 
gueur, 1,950";  Jugy,  longueur,  2,950";  et  Sennécey,  longueur, 
2,550",  où  il  aboutit. 


Beaumont, 

de    6, 

Boyer, 

de    7, 

Bresse, 

de    8, 

Champlieu, 

de    4, 

La  Chapelle, 

de    4, 

Colombier, 

de    8, 

Saint-Cyr, 

de    8, 

Etrigny, 

de    9, 

Gigny, 

de    8, 

J^y, 

de    6, 

Laives, 

de    6, 

Lalheue, 

de    4, 

Mancey, 

de    8, 

Montreux, 

de    2. 

Nanton, 

de  15, 

Sennecey, 

de  16, 

Vers, 

de    2, 
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a  Le  nombre  des  chemins  vicinaux  ordinaires  est  : 

à  Saint-Ambreuil,    de    5,  ayant  un  parcours  de    9,970  mètres. 

—  -        de    6,510      — 

—  —        de  21,980      — 
-.         —        de    7,160      — 

—  •       —        de    6,140      — 

—  —  de    6,160  — 

—  —  de  14,230  — 

—  —  de  15,120  — 

—  —  de  22,550  — 

—  —  de  18,460  — 

—  —  de  10,470  — 

—  —  de    8,600  — 

—  —  de    6,520  — 

—  —.de  15.280  — 

—  *       —        de    3,300      — 

—  —        de  18,980      — 

—  ^  —        de  33,350      — 

—  —        de    2,570      — 
Quant  aux  chemins  ruraux,  je  ne  puis  donner  de  renseigne- 
ments, mon  service  ne  s'en  occupant  pas.  —  On  avait,  dans  le 
temps,  commencé  un  travail  sur  cette  catégorie  de  chemins,  mais 
il  n'a  pas  été  terminé  —  dans  ce  travail,  on  avait  constaté  : 

104  chemins    ruraux  à  Nanton. 
6        —         —        à  Lalheue. 
45        —  —        à  Laives. 

19        —  —        à  Bresse. 

19        —  —        à  Champlieu. 

21        —         —        à  Gigny. 
21        —  —    «à  Mancey. 

a  Et  on  en  est  resté  là. 

«  Quant  aux  classements  des  chemins  vicinaux,  il  est  difficile 
de  préciser  les  époques,  attendu  que  depuis  la  loi  du  28  juillet 
1824,  on  a  classé  des  chemins  vicinaux  ordinaires  et  depuis  celle 
du  21  mai  1836,  on  a  classé  des  chemins  de  grande  communica- 
tion d'intérêt  commun  et  des  chemins  vicinaux  ordinaires,  et 
qu'on  en  classe  encore  aujourd'hui. 

a  Le  classement  des  chemins  de  grande  communication  doit  être 
de  1838  ou  1839  —  celui  du  chemin  d'intérêt  commun  n*  47,  est 
de  1854  —  celui  du  chemin  d'intérêt  commun  n"  59  est  de  1859, 
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èi  chemin  d^intérèt  commun  n**  82,  est  de  1862,  et  celui  du  n*  81, 
«ft  de  1864.  » 

Pour  achever  ce  qui  concerne  nos  voies  de  communication,  il 
■e  reste  à  parler  du  chemin  de  fer  qui  traverse  notre  canton  du 
nd  au  nord.  Primitivement  ce  railway  devait  suivre  la  même 
tgùe  que  celle  de  la  voie  romaine  d' Agrippa.  Elle  laissait  com- 
plètement de  côté  Sennecey,  le  chef-lieu  du  canton,  pour  aller  en 
ligne  droite  de  Tournus  à  Chàlon,  par  Gigny  et  Varennes  ;  mais 
œ  tracé  fut  heureusement  modifié  sur  les  vives  instances  du  maire 
de  Sennecey,  M.  Charpy  aine,  vers  1850,  et  aujourd'hui  cette 
Toie  touche  au  bourg  môme  de  Sennecey,  où  se  trouve  une  gare. 
L'ouverture  de  cette  nouvelle  route  a  modifié  nécessairement 
beaucoup  d'habitudes  et  déplacé  bien  des  intérêts.  La  grande 
nmte  jadis  si  fréquentée  par  le  roulage,  les  diligences,  les  malles 
et  les  chaises  de  postes  et  par  les  troupes,  n'est  presque  plus 
qu'un  désert,  —  et  les  nombreuses  auberges  fréquentées  par  les 
rouliers  se  sont  toutes  fermées.  Les  exportations  des  denrées  se 
font  aussi  par  les  chemins  de  fer,  et  ces  exportations  seront  plus 
nombreuses  encore  quand  une  autre  voie  de  fer,  après  avoir  suivi 
toute  la  vallée  de  la  Grosne,  aboutira  à  Sennecey,  à  la  gare  de  ce 
bourg. 

Tous  les  £Qs  télégraphiques  établis  dans  l'origine  le  long  de  la 
Toute  nationale  sont  maintenant  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer, 
et  Sennecey  jouit  enfin  du  précieux  avantage  d'un  bureau  télé- 
graphique. 
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Tilles,  on  voyait  des  hommes  revêtus  du  pouvoir  courir,  comme 
de  cruels  ennemis,  à  la  recherche  du  sang  chrétien.  Dans  cette 
persécution,  cinquante  chrétiens  illustres  furent  enfermés  pour 
la  foi  dans  les  prisons  de  Lyon,  en  attendant  qu'il|f  fussent  livrés 
au  supplice.  Parmi  eux  se  trouvaient  les  vénérables  martyrs 
Marcel  et  Valérien.  (Sanguine  et  agone  propinqui.)  Ceux-ci, 
visités  durant  la  nuit  par  un  ange  qui  ouvrit  les  portes  de  leur 
prison,  recouvrèrent  miraculeusement  la  liberté. 

a  La  Providence,  qui  leur  avait  assigné  d'autres  liwx  pour 
achever  leur  glorieux  sacrifice,  voulut  que  saint  Valérien  gagnât 
un  endroit  fortifié  du  territoire  de  Chalon,  tandis  que  saint  Mar- 
cel, qui  avait  passé  sur  l'autre  rive  de  la  Saône,  avançait  à 
travers  la  forêt  des  Séquanes,  afin  que  les  deux  athlètes  du  Christ 
pussent,  avant  les  tourments  qui  les  attendaient,  attirer  au  culte 
du  vrai  Dieu  les  habitants  des  deux  rives  de  la  Saône,  auprès  des- 
quels ils  s'étaient  réfugiés. 

a  Saint  Marcel  s'avançait  dans  la  forêt  des  Séquanes,  lorsqu'il 
reçut  l'hospitalité  chez  un  nommé  Latonius,  qui  avait  réuni  sous 
un  portique  célèbre  la  statue  équestre  de  Mars,  en  pierre  polie, 
et  les  statues  en  bronze  de  Mercure  et  de  Minerve,  auxquelles  il 
rendait  un  culte  sacrilège  à  la  manière  des  païens.  Le  serviteur 
de  Dieu,  pénétré  de  douleur,  engagea  doucement  son  hôte  à  quit- 
ter sa  vaine  et  misérable  superstition.  Ces  conseils  eurent  un  tel 
succès  que  bientôt,  dit-on,  toute  la  maison  de  l'heureux  Latonius 
embrassa  la  foi. 

«  Saint-Marcel,  poursuivant  sa  route,  entra  dans  l'habitation  du 
président  Priscus  occupé,  à  ce  moment,  à  sacrifier  à  ses  dieux  et 
aux  dieux  du  pays  dans  un  festin  solennel.  Le  martyr  du  Christ 
ayant  refusé  à  Priscus  de  participer  au  festin  sacrilège,  celui-ci 
le  condamna  à  subir  des  tortures  inouies.  y> 

Je  ne  raconterai  pas  ici  ces  tortures  de  ce  grand  confesseur  de 
la  foi;  j'ajouterai  seulement  que  saint  Marcel,  après  les  avoir 


pour  le  fond,  ils  ne  diffèrent  guère  entre  eux  que  par  la  longueur.  Les  divers 
critiques  qui  ont  examine  ces  actes,  Dom  Rivet,  Tillemont,  Jucnin,  s'accordent 
a  les  croire  sincères  et  en  reportent  l'origine  vers  le  règne  de  Contran.  Ils  ont 
été  lus  par  Grégoire  de  Tours,  lorsqu'il  visita  Chalon  et  y  puisa  les  renseigne- 
ments qu'il  donna  sur  Saint-Marcel  en  son  histoire.  (M.  l'abbé  Cazct.  Notice  «iir 
V abbaye  de  Saint-Marcel ,  1846.) 
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jobies,  fut  enseveli  tout  vivant  jusqu'à  la  moitié  du  corps,  et  ne 
rendit  son  àme  à  Dieu  que  trois  jours  après  ce  cruel  supplice. 

Saint  Valérien  ne  tarda  pas,  non  plus,  de  recevoir  la  palme  du 
ntr^.  Quelques  jours  après  la  mort  de  saint  Marcel,  le  gou- 
Temeur  Priscus,  retournant  de  Chalon  à  Lyon,  s'arrôta  à  Tournus 
où  se  trouvait  saint  Valérien.  Celui-ci  y  avait  déjà  converti  plu- 
sieurs personnes  ;  il  les  instruisait  dans  une  grotte  (secretissima 
cellula)  peu  éloignée  de  la  ville.  Priscus,  en  ayant  été  averti,  le 
fit  prendre  et  amener  devant  lui.  Ses  promesses  et  ses  menaces 
n^ayant  pu  le  déterminer  à  sacrifier  aux  faux  dieux,  le  gouver- 
neur le  fit  déchirer  d'abord  avec  des  ongles  en  fer,  puis  décapiter 
au  lieu  où  depuis  a  été  élevée  l'église  abbatiale  de  Saint-Philibert. 
La  mort  de  saint  Valérien  eut  lieu  en  177  (1). 

Le  supplice  des  deux  apôtres  de  notre  contrée  y  suspendit, 
peut-être,  un  moment,  la  propagation  de  la  foi,  mais*ne  l'arrêta 
pas.  Au  moment  de  la  chute  de  Tempire  romain,  elle  prit  même 
une  grande  extension.  Les  premiers  envahisseurs  de  notre  con- 
trée furent  les  Burgundes  (2),  peuple  originaire  des  régions 
septentrionales  de  la  Germanie  ;  et  les  Burgundes  étaient  chré- 
tiens, quoique  de  secte  arienne.  Leur  loi  impartiale  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  leur  interdisait  l'abus  de  la  force.  Ils 
s'établirent  sur  le  territoire  conquis  qui  comprenait  tout  le  pays 
Eduen,  —  partagèrent  avec  les  sénateurs  gallo-romains,  avec  les 
grands  propriétaires,  les  terres  et  les  esclaves.  Gens  de  métiers, 
Qs  se  regardaient  comme  les  hôtes  et  non  comme  les  vainqueurs 
des  Romains.  La  dernière  invasion  burgunde  eut  lieu  vers  Tan 
456,  et  à  cette  même  époque,  l'on  voit  se  fonder  Vévêché  de 
Chalon  (3),  qui  a  pour  premier  évêcjue  Paul,  cité  par  Sidoine 


(1)  Qui  nova*  et  uéu  ratione  ineognitat  religionet  inducunt^  ex  quibui  anim 
hominum  moveantur^  honettioret  deportantur^  ftumilioret  capite  puniuntur, 
(V.  VbiïI, Sentent,  lib.  III.) 

(2)  Lorsque  les  barbares  s'établirent  dans  la  Gaule,  l'Eglise  chrétienne  s'y 
trouvait  dojà  avec  sa  forte  et  puissante  organisation,  jouissant  d'une  autorité 
Irès-grande.  Loin  de  s'affaiblir,  cette  autorité  ne  fit  que  s'acrroitre  auprès  des 
conquérants,  surtout  depuis  la  conversion  de  Clovis  au  christianisme  et  tes  rois 
des  barbares  se  plaignaient  de  Paccroisscment  de  cette  puissance  au  préjudice 
de  la  leur.  ((îrégoire  de  Tours.  6.  46.) 

(3)  Chalon  n'ayant  été  élevé  au  rang  de  n  cité  »  que  vers  le  v<  siècle,  après 
•voir  été  détaché  de  celle  d'Âutun,  ce  fut  vers  la  même  époque  qu'on  érigea, 
▼ers  470,  l'ëvéché  de  cette  ville. 
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Apollinaire  dans  une  lettre  de  470.  Les  circonscriptions  ecclé- 
siastiques se  réglèrent  alors  sur  les  divisions  politiques  du  terri- 
toire de  Fempire  (1).  Les  «  cités  »  d'une  môme  province  relevant 
de  la  capitale  de  cette  province,  les  évèchés  établis  dans  ces  cités 
relevèrent  également  de  Pévèché  de  cette  capitale  et  le  magistrat 
établi  au  chef-lieu  de  la  province  civile,  possédant  une  supé- 
riorité de  juridiction  sur  les  autres  fonctionnaires,  Tévôque  de  la 
métropole  acquit  aussi  sur  les  autres  évoques  certains  droits  et 
diverses  prérogatives  (2).  La  supériorité  de  Tévôque  métropolitain 
était  reconnu  môme  avant  Constantin  ;  mais  cette  reconnaissance 
était  libre  alors,  et  le  pouvoir  civil  ne  le  reconnaissait  pas.  Elle 
était  fondée  sur  des  souvenirs  d'origine,  sur  des  habitudes  de 
relations  locales,  sur  des  décisions  de  conciles  respectées  et  obser- 
vées par  les  fidèles  (3). 

Jusqu'au  iv*  siècle  les  évèchés  ne  furent  pas  considérés  comme  des 
institutions  publiques.  Jusqu'alors  le  pouvoir  politique  ne  recon- 
nut pas  aux  évoques  une  autorité  publique,  môme  en  matière 
religieuse.  A  dater  du  règne  de  Constantin,  l'influence  des 
évoques,  dans  la  direction  des  intérêts  politiques,  leur  fit  con- 
férer, en  matière  religieuse,  une  autorité  et  une  juridiction 
sanctionnées  par  le  pouvoir  civil.  Ce  pouvoir  laissait  aux  fidèles 
une  pleine  liberté  d'ériger  des  sièges  épiscopaux  dans  les  cités 
où  il  était  utile  de  propager,  comme  de  maintenir  la  foi  chré- 
tienne. Ce  môme  pouvoir  leur  permit  d'ériger  des  églises  et  des 
chapelles  partout  où  il  leur  plaisait,  et  c'est  ainsi  que  les  villages 
devinrent  naturellement  les  chefs-lieux  de  paroisses  rurales.  Le 


(1)  D*après  uo  principe  géographique  généralemen^t  reçu,  les  circonscriptîoDs 
épiscopales  furent  basées  sur  les  circonscriptions  civiles.  «  Tota  ecclesiarum 
dislributîo  ad  formam  imperii  facta  est.  »  (Van  £spen.) 

(2)  C'est  ainsi  que  Toumus  s*est  trouve  du  diocèse  de  Chalon,  des  Térection 
de  ce  diocèse,  car  alors  cette  ville  était  déjà  de  la  dépendance,  de  la  juridiction, 
du  gouvernement  et  du  comté  de  Chalon  «  in  territorio  cabilonense  ;  »  mais 
lorsque  saint  Louis  acquit  le  comté  de  Mâcon,  il  y  établit  un  bailli  royal  ; 
celui-ci  s'attribua  le  ressort  de  Toumus  où  Ton  ne  reconnaissait  auparavant 
pour  juges  que  ceux  de  Tabbaye,  et,  par  appel,  le  roi  en  son  parlement.  (Juénin, 
HUl.  de  Tournuë.) 

(S)  L*évéque  était  alors  élu  par  le  peuple  et  les  clercs,  en  conformité  des 
anciens  canons  de  l'Eglise  «  acdamalionc  totius  clcri  populique.  » 
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Mobre  croissant  des  fidèles  et  la  difficulté  des  commuDications 
svec  le  chef-lieu  firent  établir  ensuite,  sur  le  territoire  de  révèché, 
àt  nouvelles  églises  dont  la  direction  fut  confiée  à  des  prêtres 
ipéciaux.  D'autre  part,  de  nombreuses  et  vastes  propriétés  don- 
nées aux  établissements  ecclésiastiques  obligèrent  les  directeurs 
de  ces  établissements  à  confier  l'administration  de  ces  propriétés 
i  des  religieux  soumis  à  leur  autorité,  et  comme  ces  préposés 
(frepoHti  ou  obëdienciers),  devaient  pouvoir  continuer  la  célébra- 
tion des  saints  offices,  il  leur  fut  construit  des  oratoires.  De  nos 
jours  encore  il  subsiste,  dans  notre  canton,  des  vestiges  de  ces 
•  obédiences  »  et  de  ces  oratoires,  élevés  par  les  deux  grands 
ordres  monastiques  de  Cluny  et  de  Laferté,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  et  de  Saint-Bernard.  A  Beaumont,  se  voient,  à  côté  de 
Téglise,  les  restes  d'une  «  celle  »  édifiée  par  les  moines  de  Cluny 
pour  l'habitation  du  religieux  chargé  de  l'administratu>n  des 
biens  attachés  à  cette  obédience,  que  Cluny  échangea  plus  tard 
avec  les  sires  de  Brancion  contre  le  château  de  Boutavent.  Près 
de  Champlieu,  Cluny  possédait  aussi  une  autre  obédience  appelée 
la  «  Tour-Saint-Giraud,  »  devenue  plus  tard  un  prieuré,  qui 
subsista  jusqu'en  1750.  —  Non  loin  de  Laferté,  dans  la  vaste  forêt 
de  Bragny,  le  monastère  de  ce  lieu  s'était  élevé  aussi  la  chapelle 
Saint-Nicolas  dont  les  murs  sont  encore  debout,  à  cété  de  vastes 
bâtiments  servant  à  l'exploitation  des  terres  de  cette  obédience. 
Enfin,  à  Laives,  au  fond  de  la  cour  d'une  ferme,  se  rencontrent 
encore  la  chapelle  Saint-Thibaud  et  les  granges  du  vaste  domaine, 
dit  le  Clos  de  la  Perrière,  qui  formaient  une  obédience,  propriété 
de  l'abbaye  de  Laferté.  Je  parlerai  plus  loin,  avec  détails,  de 
chacun  de  ces  divers  établissements  religieux. 

L'Eglise  naissante  étant  pauvre  (1),  les  rois  burgundes  et  franks 
puisèrent  dans  le  fisc  romain  pour  les  enrichir  et  leur  concédèrent 
de  vastes  domaines,  qui  demeurèrent  sa  propriété  ou  qu'elle  aliéna 
souvent  à  titre  a  de  précaires.  »  L'évèché  de  Chai  on  posséda  ainsi, 
dès  sa  fondation,  de  nombreuses  propriétés,  qu* augmenta  encore 


•  1)  Le  patrimoine  de  l'Eglise  s'augmenta  tous  les  jours,  au  moyen  des 
donations  que  les  rois  ou  les  particuliers  faisaient  aux  églises  ;  mais  ce  fut  sous 
le»  Cariovingiens  que  r£gli»e  atteignit  le  plus  haut  degré  de  sa  puissance. 
(DaUoa,  p.  604.  14.) 
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son  évèque  saint  Loup,  en  lui  faisant  don  du  village  de  Boyer^  qui 
était  son  patrimoine  personnel.  Les  rois  donnèrent  même  des 
églises  paroissiales  à  des  communautés  religieuses  ;  c'est  ainsi 
qu'en  561,  Gontran,  deuxième  foi  de  Bourgogne  et  d'Orléans, 
fit  don  à  l'abbaye  de  Saint-Marcel,  qu'il  venait  de  fonder,  près 
Chalon,  de  la  chapelle  de  Saint-Julien,  qui  était  alors  l'église 
curiale  de  cette  paroisse,  devenue,  plus  tard,  l'un  dts  hameaux 
de  Sennecey  :  «  Capellam  in  Siniciaco  in  honore  beati  Juliani 
sacratam.  i>  (Cartul.  de  Saint*Marcel,  fonds  Bouhier.)  C'est  ainsi 
encore  qu'en  894  l'église  paroissiale  de  Laives  est,  par  suite  d'une 
semblable  donation,  la  propriété  de  Franco,  évèque  de  Nevers. 
(Cartul.  de  Saint- Vincent  de  Màcon.)  Du  reste,  la  plupart  de  nos 
églises  paroissiales  du  canton  furent  de  même  l'objet  des  libéralités 
de  nos  souverains,  celles  de  Saint-Cyr  et  Laives  étaient  aussi  une 
propriété  de  l'évèque  de  Nevers.  Beaumont  et  Etrigry  apparte- 
naient à  l'abbaye  de  Cluny.  Boyer,  Bresse-sur-Grosne,  Gigny, 
Nanton ,  Colombier  relevaient  de  la  cathédrale  de  Chalon , 
Mancey  (1),  et  Vers  dépendaient  de  Tabbaye  de  Tournus.  En  1114, 
Gautier,  évèque  de  Chalon,  confirma  encore  la  donation  faite  à 
Francon  de  Rougay,  abbé  de  Tournus,  de  l'église  de  Saint- 
Pancrace  de  Gigny  et  de  celle  de  Saint-Pierre  de  Baudrières. 
En  1372,  le  pape  Jean  VIII  confirme  la  donation  de  Téglise  de 
Saint-Julien,  faite  par  le  roi  Gontran  à  l'abbaye  de  Saint-Marcel. 
(Cartul.  de  Saint-Marcel,  fonds  Bouhier.)  Nos  églises  paroissiales 
sont  même  concédées  à  de  simples  laïcs.  Francon  ,  évèque  de 
Nevers,  du  consentement  de  ses  chanoines  «  cum  assensu  fratrum 
inibi  militantum  »  concède  à  titre  «  précaire  »  en  usufruit,  a  in 
usu  fructuorio  jure  »  à  Roccon,  l'un  des  «  fidèles  »  du  roi  Eudes, 
une  propriété  relevant  médiatement  de  l'Eglise  de  Saint-Cyr,  par 
l'église  de  Saint-Martin  de  Laives  «  de  ratione  Sancti  Martini  in 


(1)  Le  village  de  Mancey  fut  donné  par  des  fidèles  à  l'abbaye  de  Tournus,  et 
le  roi  Henry  !*'  confirma  celte  donation  en  1059,  sur  la  demande  de  Guillaume 
de  Jaligny,  quatorzième  abbé  de  Tournus,  lequel  assista  au  couronnement  du 
roi  à  Reims  :  «  Concedimus  que  olim  a  fidelibus  cbristianis  collatse  fucmnt, 
Maneiacum,  Prisliacum,  Plolas,  etc.  »  Mancey,  Presty,  Plotes  (Juénins.  Hitt, 
de  Tow^uM.) 

Celte  donation  fut  encore  confirmée  plus  tard  par  le  roi  Philippe-lc-Bel,  sur 
la  demande  de  Henri  Sennecey,  abbé  de  Tournus,  en  1308.  (Idem,  p.  17«.) 
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filla  Montis.  »  Ces  concessions  avaient  surtout  pour  but  d'accroître 
k  nombre  des  tributaires  des  églises  dans  la  classe  élevée  et 
paissante,  comme  les  a  fidèles  »  du  souverain,  afin  d'y  trouver 
des  appuis,  au  besoin,  et  d'y  étendre  en  môme  temps  leur 
influence.  Les  richesses  des  églises  étaient,  du  reste,  très-souvent 
Tobjet  de  la  convoitise  des  seigneurs,  qui  les  usurpaient  ou  les 
pillaient,  au  mépris  des  foudres  de  TEglise.  Nous  savons  toutes 
les  déprédations  commises  par  les  grands  sires  de  Brancion  dans 
ks  terres  de  Tabbaye  de  Cluny,  par  les  comtes  de  Forez  et  même 
par  ceux  de  Chalon,  déprédations  qui  forcèrent  nos  rois  à  inter- 
venir les  armes  à  la  main  pour  faire  rendre  gorge  à  ces  grands 
pillards.  C*est  à  la  suite  de  ces  violences  et  de  ces  extorsions  que 
naquit  le  a  droit  de  garde,  »  espèce  d'impôt  prélevé  par  les 
seigneurs  sur  les  biens  des  églises,  sous  le  prétexte  de  la  protec- 
tion que  les  seigneurs  accorderaient  à  ces  biens.  Saint  Mayeul, 
abbé  de  Clunj^confiant  à  la  garde  d'Humbert  de  Beaujeu  diverses 
obédiences,  lui  dit  :  «  En  réparation  des  maux  innombrables  que 
tu  nous  a  faits  et  à  raison  desquels  nous  voulions  t*excommunier, 
je  confie  à  ta  garde  et  te  recommande  de  protéger  les  dites 
obédiences  contre  les  hommes  méchants  et  pervers.  Tu  rendras 
à  nos  pauvres  colons  ce  que  tu  leur  a  enlevé,  et  je  t'interdis  tout 
cens.  Néanmoins,  si,  accompagné  de  six  chevaliers,  tu  passes  près 
d'une  obédience  et  que  le  moine  préposé  à  son  administration 
finvite,  tu  pourras  y  prendre  un  repas,  mais  aussitôt  après,  tu 
reprendras  ton  chemin.  »  (Arch.  de  Cluny.) 

Le  nom  primitif  du  prêtre  rural  fut  celui  de  chapelain  (capel- 

lanus),  parce  que,  dans  l'origine,  il  n'y  eut  dans  la  campïigne 

que  des  chapelles  établies  dans  les  localités  les  plus  importantes 

du  diocèse.  C'est  ainsi  que  dans  notre  canton  l'église  paroissiale 

de  Saint-Julien,  hameau  de  Sennecey,  l'une  des  plus  anciennes 

de  notre  région,  est  désignée  seulement  sous  le  nom  de  «  capella  » 

dans  la  charte  par  laquelle  le  roi  Gontran  en  fait  don,  en  561, 

au  monastère  de  Saint-Marcel,  que  ce  prince  venait  de  fonder, 

tandis  que  plus  tard,  en  885,  cette  môme  «  chapelle  »  est  çippelée 

«  ecclesia  »  dans  un  acte  du  roi  Charles-le-Chauve.  C'est  ainsi 

encore    que    l'église    parossiale   La-Chapelle-de-Bragny    n'est 

désignée  que  sous  le  nom  de  «  capella  beatse  Mari»  de  Bragnedo  » 

en  934,  tandis  que   plus  tard  on  la  nomma  aussi  «   ecclesia.  » 

n  arriva  même,  un  moment,  que  plusieurs  de  nos  villages  dans 

lesquels  des  églises  avaient  été  élevées  dès  l'origine  du  christia- 
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nisme,  perdirent  leur  nom  primitif,  celtique  ou  romain,  pour 
prendre  celui  sous  le  vocable  duquel  leurs  chapelles  étaient  consa- 
crées. Ainsi  La-Chapelle-de-Bragny  vit  son  ancien  nom  de  a  villa 
de  Glandono  »  remplacé,  de  929  à  944,  par  celui  de  «  capella  Sanctœ 
MarisB  de  Bragnedo  ;  »  Beaumont,  qui  s'appelait,  dans  Torigine, 
«  Belli  mons  »,  prend  le  nom  de  oc  Nostre  Dame  de  Bialmont.  » 
Laives  perd  aussi  son  nom  celtique,  et  rechange  contre  celui  de 
«  Sanctus  Martinus  in  Monte.  » 

Il  nous  reste  encore  un  grand  nombre  de  titres  dans  lesquels 
les  ecclésiastiques  administrateurs  de  ces  chapelles  avaient  le 
titre  de  chapelains  (capellani).  Vers  1113,  nous  trouvons  dans  un 
titre  de  Laferté  :  a  Stephanus,  capellanus  Bellimontis.»  —  Petrus, 
a  capellanus  Sancti  Martini.  »  -r-  Robert,  a  capellanus  Carmeici  » 
(de  la  Charmée).  —  Petrus  Largus,  «  capellanus  »  de  Saint  Cosme. 

Mais  quand  la  chapelle  devint  une  église,  le  titre  de  chapelain 
est  remplacé  par  celui  de  «  rector  ecclesisB  et  pai'ochiae,  »  et  le 
recteur  devient  à  la  fois  administrateur  du  spirituel  et  du  temporel 
de  sa  circonscription,  de  concert  avec  quelques  notables  ;  mais 
peu  à  peu  ce  pouvoir  lui  est  retiré,  à  mesure  que  la  commune 
«  communitas  »  se  fonde,  se  fortifie  et  finit  par  se  faire  une 
large  place  dans  l'administration  locale,  entre  le  seigneur  et  le 
peuple,  au  détriment  de  ces  deux  pouvoirs.  Le  curé  (rector)  perd 
alors  toute  son  influence  civile,  et  sans  que  les  populations  lui 
retirassent  leur  respect,  il  est  complètement  écarté  de  l'adminis- 
tration des  affaires  de  la  communauté  «  communitas,  »  qu'il  avait 
gérées  d'abord  avec  le  concours  de  quelques  prud'hommes  «  viri 
probi  »  ou  «  homines  ordinis  judicialis.  »  Ceux-ci  sont  remplacés 
par  les  échevins  «  scabini  »  et  les  maires  «  majores  »  ne  parais- 
sent que  bien  plus  tard. 

Le  chapelain  représentait  aussi,  au  spirituel,  dans  Tétendue  de 
sa  circonscription,  l'évêque  diocésain.  Toutefois,  l'administration 
de  certains  sacrements  demeurait  réservée  à  ce  dernier.  Au  tem- 
porel, le  chapelain  et,  plus  tard,  le  curé  conservèrent  cependant 
des  attributions  privilégiées,  notamment  quant  aux  dîmes  et  aux 
oblations  pour  sépultures.  La  quotité  de  la  dime  concédée  variait 
selon  les  localités,  et  les  revenus  des  cures  n'étaient  souvent  pas 
en  rapport  avec  leur  minime  importance.  Telle  paroisse  de  deux 
cents  âmes  avait  une  cure  souvent  mieux  dotée  que  telle  autre  de 
huit  cent  ou  de  mille  communiants.  De  là,  des  abus  nombreux, 
surtout  à  partir  de  la  fin  du  xV  siècle  ;  le  curé  pouvait  disposer 
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librement  de  sa  cure,  la  louer  et  rafferiner  à  d'autres  de  ses  con- 
béreSy  ou  bien  les  chanoines  des  Chapitres,  pour  augmenter  leurs 
prébendes,  se  faisaient  donner  par  leur  évêque .  plusieurs  cures 
qu'ils  n'administraient  pas.  Pierre  de  Saint- Julien  de  Balleure, 
doyen  du. Chapitre  de  la  cathédrale  de  Chalon,  notre  historien 
bourguignon,  fut  de  ceux  qui  surent  se  faire  donner  ainsi  le  plus 
de  cures  richement  dotées.  Il  cumulait,  avec  son  canonicat,  les 
rures  d'Etrigny,  de  Branges  et  quatre  archidiaconés.  En  1562, 
Jean  Geliot,  prêtre,  souscrit  une  obligation  de  cent  livres  au 
profit  de  Michel  Jouffroy,  chanoine  de  Màcon  et  curé  de  Nanton, 
pour  Tamodiation  de  cette  cure.  (Arch.  de  Màcon.)  —  En  1566, 
Claude  Gorret  et  Sébastien  Bizard,  vicaires  à  Nanton,  afferment 
la  cure  de  ce  lieu  a  moyennant  dix-sept  bichets  de  blé  ».  Claude 
Gorret,  vicaire  de  Nanton  et  de  Lalheue,  remet  ensuite  la  cure  de 
Lalheue,  «  qu'il  tenait  à  ferme,  à  Claude  Ragny,  prestre,  moyen- 
nant dix  livres  par  an.  »  (Idem.)  —  La  cure  de  Nanton  apparte- 
nait, primitivement,  depuis  1296,  à  Farchidiacre  de  Tournus,  en 
téglise  de  Chalon.  Cet  avantage  avait  été  concédé  aux  archidiacres 
par  Févêque  de  Chalon ,  à  la  condition  que  ces  ecclésiastiques 
entretiendraient,  à  Nanton,  un  vicaire  perpétuel  qui  satisferait 
aux  charges  et  fonctions  de  curé.  Saint- Julien  de  Balleure  pos- 
séda aussi  ce  bénéfice  qu'il  tenait  de  son  bienfaiteur,  messire 
Arlaud,  confesseur  de  la  reine-mère. 

En  1593,  Guillaume  Charpy,  prêtre  à  Laives,  remet  la  desserte 
de  sa  cure  à  André  Dejoux,  à  qui  il  promet  «  de  donner,  chaque 
année,  cinq  bichets  de  blé,  cinq  feuillettes  de  vin,  six  écus  en 
argent  et  une  pinte  d'huile  de  noix,  ainsi  que  la  moitié  des  baise- 
mains ,  sépultures ,  confessions ,  épousailles  et  aultres  choses 
venant  par  oblation  de  l'église,  et  encore,  oultre  ce,  sera  ledit 
Charpy  tenu  de  donner  à  son  vicaire  une  chambre  à  cheminée 
pour  se  retirer  en  ladite  cure  avec  jardin  estant  devant  la  chapelle 
de  Lenoux.  »  (Arch.  départ,  de  Màcon.) 

Les  curés  pouvaient  alors  choisir  eux-mêmes  leurs  vicaires, 
sans  que  l'évêque  diocésain  eût  à  se  mêler  de  ce  choix.  Le  curé 
était  tenu  de  fournir  seul  à  l'entretien  de  son  vicaire.  En  1668,  les 
habitants  de  Laives  voulurent  exiger  que  leur  curé,  M.  de  Mai- 
zières,  se  pourvût  d  un  vicaire.  Un  procès  eut  lieu,  et  finit  par 
une  transaction  dans  laquelle  on  convint  que  les  habitants  don- 
neraient, «  ceux  qui  tiennent  charrue  et  harnois,  une  coupe  et 
demie  de  froment,  et  les  aultres  une  coupe  de  froment  à  chaque 
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f este  Saint-Martin.  »  {Idem.)  En  1688,  un  arrêt  du  Parlement  con- 
damna le  curé  de  Laives  à  faire  un  traitement  de  deux  cents  livres 
à  son  vicaire.  (Idem.)  Le  curé  de  cette  paroisse  percevait,  comme 
décimateur  de  sa  paroisse,  en  1563  : 

!•  Une  gerbe  sur  quinze  gerbes  da  seigle  et  d'orge  ;  —  2*  la 
seizième  partie  sur  les  menues  graines,  dans  les  maisons;  — 
3*  cinq  quarterons  par  queue  de  vin  ou  une  benne  de  vendange 
sur  dix-sept,  dans  la  vigne.  En  1689,  le  curé  de  Laives  percevait 
le  tiers  des  dîmes  de  sa  paroisse,  et  Tabbé  de  Saint-Pierre,  de 
Chalon,  comme  patron  de  l'église,  les  deux  autres  tiers.  (Arch. 
départ,  de  Màcon.) 

Toutes  les  chapelles  de  notre  canton  ne  sont  pas  devenues 
cependant  des  églises.  Dans  le  cours  de  chaque  siècle,  la  piété  des 
simples  fidèles  ou  celle  de  nos  seigneurs  en  a  érigé  dans  la  plu- 
part de  nos  villages  ;  je  citerai  les  principales,  avec  la  date  approxi- 
mative de  leur  érection. 

1**  La  chapelle  de  SaitU-Médardy  à  Sans,  hameau  de  Sennecey. 
Courtépée  a  dit  a  qu'on  y  célébrait  les  saints  mystères  dès  les 
premières  années  du  christianisme  et  qu'on  s'y  cachait  pendant 
les  guerres.  »  Cîonservée. 

2*  La  chapelle  du  château  de  Lachapelle  de  Bragny,  du  x*  au 
XI"  siècle.  En  ruines. 

3*  La  chapelle  du  château  de  Sennecey,  bâtie  par  les  seigneurs 
de  ce  lieu,  vers  1113.  Démolie  avec  le  château,  en  1825. 

4*  La  chapelle  de  la  Maison-Dieu,  à  Sennecey,  fondée  par  Jehan 
de  la  Maison-Dey,  de  Scivolières  (Jugy),  avant  1390,  conservée. 

5*  La  chapelle  de  Vieil  moulin,  hameau  de  Sennecey,  fondée 
par  la  marquise  d'AiUy,  dame  de  Sennecey,  vers  1740,  conservée. 

6'  La  chapeUe  de  V Ermitage  ou  de  Saint-Claude^  dans  un  bois 
au-dessus  de  Sennecey,  fondée  par  les  barons  de  Sennecey,  vers 
1600,  restaurée  en  1873,  par  M.  Charles  Charpy,  ancien  juge  de 
paix  à  Sennecey  ;  on  s'y  rend  chaque  année  en  procession,  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Claude. 

7'  La  chapelle  de  Sainte-Anne,  à  Colombier-sous-Uxelles,  fon- 
dée en  1735  par  Claude  Belin.  Attachée  à  la  cure  ;  on  y  dit  treize 
messes. 

8*  La  chapelle  de  Lenoux,  à  Laives,  fondée  vers  1485,  par  Jehan 
Geliot,  né  à  Laives,  curé  de  Couches,  conservée. 


f 


77 


9*  La  chapelle  de  Saint-Forgeuil,  près  Colombier,  fondée  pro- 
hhlement  par  le  monastère  de  Lancharre  et  desservie  par  Tau- 
Bônier  de  cette  maison. 

10*  La  chapelle  Saint-Thibaud^  à  Laives,  faisant  partie  de  la 
Me  des  moines  de  Laferté  et  bâtie  par  eux  après  11 13,  en  ruines. 

il*  La  chapelle  Saint-Georges,  à  Laives,  en  ruines. 

12*  La  chapelle  de  Sermaizey,  dans  Tancien  château  du  hameau 
de  ce  nom ,  à  Laives,  fondée  par  le  seigneur,  reconstruite  au 
im*  siècle,  et  convertie  en  habitation  depuis  la  Révolution. 

13*  La  chapelle  de  Juçy,  bâtie  en  face  de  Téglise  actuelle  de  ce 
lien,  à  une  époque  assez  ancienne,  et  démolie  au  xvin*  siècle, 
après  la  construction  de  Péglise  paroissiale. 

14*  La  chapelle  de  Saint-Isidore  y  à  Monceau,  bâtie  en  1679, 
conservée. 

15*  La  chapelle  de  Saint-Antoine^  à  Corlay,  conservée. 

16*  La  chapeUe  de  Champlieu,  conservée. 

17*  La  chapeUe  du  château  de  Bresse-sur-Grosne,  fondée  par  les 
seigneurs  du  lieu. 

18*  La  chapelle  Saint-Eloi,  fondée  par  les  moines  de  Laferté, 
dans  leur  celle  de  Saint-Eloi,  conservée. 

Enfin,  de  nos  jours,  M.  Humblot-Conté,  pair  de  France,  a  fondé 
dans  les  dépendances  du  château  de  Laferté  (ancienne  abbaye) 
une  chapelle  desservie  par  le  curé  de  Saint- Ambreuil  et  dans  les 
civéaux  de  laquelle  il  repose,  ainsi  que  le  baron  Thénard,  le  célè- 
bre chimiste,  son  gendre,  et  une  partie  de  sa  famille. 

Lorsque,  avec  le  temps,  chacune  de  nos  localités  posséda  une 
chapelle,  les  évèques  sentirent  la  nécessité  de  les  répartir  par 
canton  et  de  les  soumettre  à  la  surveillance  spéciale  d'archiprô- 
tres.  Ces  derniers,  d'après  Guérard,  seraient  nés  de  la  suppression 
des  chorévèques,  et  les  archiprètres  dateraient  de  la  même  épo- 
que, à  peu  près,  que  les  archidiaeonés.  Ces  archiprètres  étaient 
nommés  de  droit  commun,  sur  la  présentation  de  Tarchidiacre,  par 
révèque  qui  pouvait  les  révoquer.  Leur  autorité  s'exerçait  sur  les 
églises  de  la  campagne  divisées  par  circonscriptions.  Leurs  fonc- 
tions consistaient  principalement  à  présider  le  Chapitre  rural,  à 
visiter  les  paroisses  de  leur  doyenné,  à  veiller  à  la  bonne  conduite 
des  prêtres  de  paroisses  et  à  faire  leur  rapport  à  l'évêque  sur  tout 
ce  qui  intéressait  le  culte  et  la  discipline  ecclésiastiques.  Leur  rési- 
dence fut  établie,  dès  le  principe,  au  chef-lieu  de  leur  circonscrip- 
tion rurale. 
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Dans  les  dernières  années  qui  précédèrent  la  révolution  de  1789, 
révoque  de  Chalon  avait  près  de  lui  quatre  archidiacres  qui  étaient 
à  sa  nomination.  L'archidiaconé  était  à  Tournus,  et  la  plupart  des 
paroisses  qui  forment  aujourd'hui  le  canton  de  Sennecey  étaient 
comprises  dans  divers  archiprôtrés,  les  uns,  du  Chalonnais,  les 
autres,  du  Maçonnais.  Ainsi,  Boyer,  Jugy,  Saint-Germain-des- 
Buis  et  Vers  étaient  de  Tarchiprêtré  de  Toumus,  en  Maçonnais, 
tandis  que  Saint-Julien-lès-Sennecey,  Gigny,  Laives,  Mancey  et 
Saint-Cyr  étaient  du  même  archiprétré,  mais  en  Chalonnais.  C'est 
ainsi  encore  que  Beaumont-sur-Grosne ,  Bresse,  Champlieu, 
Colombier,  Etrigny,  Nanton,  Lalheue  et  Saint-Ambreuil  étaient 
de  Tarchiprètré  de  Brancion,  en  Chalonnais,  tandis  que  la  Chapelle 
de  Bragny  était  du  même  archiprétré  de  Brancion,  mais  en  Maçon- 
nais. La  circonscription  territoriale  qui  forme  aujourd'hui  ce  qu'on 
nomme  le  canton  de  Sennecey  se  composait,  on  le  sait,  d'une  par- 
tie du  Maçonnais,  mais  sans  que  l'évêque  de  Mâcon  eût  juridiction 
dans  aucune  des  paroisses  du  canton.  L'évêché  de  Màcon  date  de 
la  même  époque  que  celui  de  Chalon,  c'est-à-dire  de  la  fin  du 
v«  siècle.  Saint  Placide  passe  pour  son  premier  évêque.  Màcon 
avait  été  érigé  en  cité  dans  les  dernières  années  de  l'empire 
romain. 

L'administration  ecclésiastique  était  déjà  fortement  constituée 
dans  notre  contrée  lorsque  s'y  ouvrit  le  premier  monastère,  celui 
de  Laferté-sur-Grosne,  de  la  règle  de  Saint-Bernard,  et  situé  sur 
le  territoire  de  la  paroisse  de  Saint-Ambreuil.  Ses  fondateurs 
furent  Savaric  et  Guillaume,  comtes  de  Chalon,  et  saint  Etienne, 
abbé  de  Citeaux,  en  posa  la  première  pierre  le  10  mai  1113.  La- 
ferté  (Firmitas),  première  fille  d^  Citeaux,  se  vit,  dès  le  lendemain 
de'  sa  fondation,  combler  de  largesses  par  nos  ducs,  nos  comtes, 
comme  par  les  seigneurs  d'alentour.  De  simples  particuliers  lui 
abandonnèrent  aussi  une  partie  de  leur  modeste  patrimoine.  Sa 
fortune  devint  considérable,  mais  se  répandit  toujours  en  pluie 
d'or  sur  le  pays  d'alentour.  La  vallée  de  la  Grosne ,  qui  n'était 
qu'un  vaste  marécage,  se  couvrit  de  prairies  plantureuses  remplies 
de  nombreux  troupeaux.  Les  forêts  isolées  et  de  petite  superficie 
furent  défrichées,  d'abondantes  moissons  surgirent  du  sol,  l'agri- 
culture et  la  culture  de  la  vigne  se  perfectionnèrent  sous  l'active 
impulsion  des  moines.  Une  aisance  générale  se  développa  et 
s'accrut  dans  tous  les  villages  d'alentour.  La  religion,  suppléant 
à  l'indolence  et  à  l'impuissance  des  habitants  (homines  agricolij 
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montra,  une  fois  de  plus,  ce  que  peut  faire  sa  puissante  et  bienfai- 

aote  vitaliti^!  pour  le  bonheur  des  populations.  Les  arts  ne  furent 

pu  oubliés  non  plus  par  les  religieux  de  Laferté.  Les  plus  habiles 

artistes  de  Bourgogne  furent  appelés  successivement  par  eux  à 

roDcourir  à  rembellissement  de  leur  splendide  église  remplie  de 

tant  de  monuments.  Et  cependant,  quand  sonna  Theure  lugubre 

de  la  Révolution,  ces  mêmes  populations ,  oubliant  les  bienfaits 

dcmt  on  les  avait  comblées,  osèrent  porter  une  main  sacrilège  sur 

le  monastère  qui  avait  été  pour  elles  comme  une  seconde  Providence 

sur  cette  terre.  Dans  leur  haine  stupide  et  odieuse  contre  le  passé, 

elles  pillèrent  le  monastère,  brisèrent  les  chefs-d'œuvre  de  Tartqui 

Tomaient  et  dont  la  perte  est  à  jamais  regrettable,  traquèrent 

comme  une  bète  fauve  le  vénérable  vieillard,  le  dernier  abbé  de 

Laferté,  l'arrachèrent,  la  nuit,  du  château  de  Sermaizay ,  où  il  avait 

trouvé  un  asile,  et  le  chargèrent  sur  une  charrette  pour  l'envoyer 

i  l'échafaud  à  Paris....  Mais  la  mort  leur  arracha  leur  proie,  le 

ttint  vieillard  succomba  en  route...  Je  voudrais  pouvoir  effacer 

cette  page  douloureuse  de  nos  annales  locales,  mais  «  à  chacun 

lelon  ses  œuvres  »,  et  cette  œuvre  de  cruauté  ne  saurait  être  assez 

flétrie,  de  même  qu'aujourd'hui  on  ne  saurait  être  non  plus  assez 

•érère  contre  ces  êtres  pleins  de  haine,  d'orgueil  et  d'odieuses  con- 

^itises  qui,  au  nom  de  la  libre-pensée,  rêvent  encore  des  crimes 

Kmblables.  Leur  audace  en  impose  à  nos  populations  intimidées  ; 

powquoi  donc  celles-ci,  blessées  dans  leur  conscience  et  leur 

dipiité,  ne  se  dressent-elles  pas,  remplies  d'une  sainte  indignation, 

contre  ces  êtres  pervers,  la  honte  et  l'opprobre  du  pays,  fauteurs 

des  plus  cruelles  révolutions  qui  ruinent  périodiquement  notre 

malheureuse  France,  —  et  ne  les  réduisent-elles  pas  à  l'impuis- 

sance  de  rêverie  retour  de  faits  aussi  odieux  !! 

Laferté  fut  la  seule  communauté  religieuse  établie  dans  notre 
canton  ;  mais  d'autres  des  environs  y  possédaient  des  terres  et  des 
droits.  L'église  de  Nevers,  le  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Chalon, 
le  monastère  de  Saint-Pierre  et  les  Carmes  de  cette  ville,  de  même 
que  Tabbaye  de  Saint-Philibert  de  Tournus  étaient  possessionnés 
i  Laives,  à  Saint-Cyr,  à  Boyer,  à  Vers,  à  Jugy  et  à  Sennecey,  ou 
y  prélevaient  des  dîmes. 

En  1789,  le  gouvernement  de  Bourgogne  s'étendait  dans  quatre 
provinces  ecclésiastiques  : 

l'Lyon,  qui  se  composait  des  diocèses  de  Lyon,  Autun,  Langres, 
Chalon  et  Màcon  et  qui  comprenait  la  Bresse,  le  Méconnais,  le 
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CharoUais,  TAutunois,  PAuxois,  la  Montagne,  Bar-sur-Seine  et 
partie  du  Dijonnais  et  du  Bugey  ; 

2'  Sens; 

3'  Besançon  ; 

4*  Vienne. 

L'église  métropolitaine  et  primatiale  de  Lyon  était  et  est  encore 
sous  le  vocable  de  saint  Jean. 

L'archevêque  était  primat  de  France,  comte  de  Lyon  et  admi- 
nistrateur spirituel  de  Févêché  d'Autun,  pendant  les  vacances  du 
siège.  L'évêque  d'Autun  avait  le  même  privilège  lorsque  le  siège 
de  Lyon  n'était  pas  rempli,  comme  premier  suffragant  du  primat 
des  Gaules.  Il  était,  en  outre,  président  né  et  perpétuel  du  clergé 
des  états  Généraux  de  la  province  de  Bourgogne,  comte  de 
Saulieu,  baron  de  Lùcenay-rEvôque,  Lucenay-le-Duc,  Issy- 
rÉvôque,  Grosne  et  Trouillon  et  seigneur  d'une  partie  de  la  ville 
d'Autun.  U  portait  ordinairement  le  paUium  qui  était  la  marque 
de  la  plénitude  de  la  puissance  pontificale. 

L'évèque  de  Chalon  était  le  troisième  suffragant  de  l'archevêque 
de  Lyon,  comte  de  la  moitié  de  la  ville  et  baron  de  La  Salle.  Saint 
Vincent,  martyr  de  Saragosse,  en  Espagne,  était  patron  du  dio- 
cèse et  de  la  cathédrale  qui  avait  été  primitivement  sous  le  voca- 
ble de  saint  Etienne.  U  y  avait  dans  cette  cathédrale  un  chantre, 
un  trésorier,  quatre  archidiacres,  vingir-quatre  chanoines,  deux 
sous-chantres,  trois  prébendiers  et  neuf  habitués,  tous  de  la  nomi- 
nation du  Chapitre,  excepté  les  archidiacres  qui  étaient  de  celle  de 
révêque.  L'évoque  de  Chalon  siégeait  le  second  aux  Etats  de 
Bourgogne,  après  l'évèque  d'Autun.  U  bénissait  l'abbé  de  Citeaux 
qui  était  tenu  de  lui  prêter  serment.  11  avait  le  droit  de  visite  à 
l'abbaye  de  Tournus  et  nommait  à  soixante-trois  cures.  U  avait 
un  bailli  temporel  dont  les  appels  étaient  portés  immédiatement 
au  Parlement.  En  1425,  une  bulle  papale  donnée  à  l'évèque 
déclara  que  tous  les  Chapitres,  couvents,  églises  et  communautés 
dépendaient  de  la  juridiction  de  l'Ordinaire. 

Au  moment  de  la  Révolution  de  1789,  on  comptait  dans  le 
diocèse  de  Chalon  cinq  abbayes  d'hommes,  deux   abbayes   de 
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lemmes,  treize  prieurés,  deux  commanderies  de  Malte,  trois 
edi^iales,  deux  séminaires,  cinq  monastères  d'hommes,  six 
Bonastères  de  filles,  deux  collèges,  deux  hôpitaux  et  deux  cent 
Tingt-neuf  paroisses  dans  les  archidiaconés  de  Ghalon,  de  Bresse, 
dt)cheret  et  de  Tournus  et  dans  les  archiprôtrès  de  Chalon,  Rully , 
Mont-Saint-Vincent,  Ormes,  Mervans,'Branges,  Aleriot,  Esbarres, 
Toamus,  Brancion  et  Rouvres. 

La  plupart  des  paroisses  comprises  actuellement  dans  la  cir- 
conscription du  canton  de  Sennecey  dépendaient  de  Farchidiaconé 
de  Tournus. 


Dans  Varchifrétré  de  ToumuSy  en  Méconnais. 
Boyer,  —  Jugy,  —  Saint-Germain-des-Buis,  —  Vers. 


Dans  l'archiprëtré  de  Tournus^  en  Méconnais. 

Saint-Julien-le-Chàteau,  —  Gigny,  —  Laives,  —  Mancey, 
Biint-CyT. 


Dans  Varchiprêtré  de  Branciony  en  Chalonnais. 

Beaumont,  —  Bresse,  —  Champlieu,  —  Colombier,  —  Etrigny, 
Nanton  et  Lalheue,  —  Saint-Âmbreuil. 


Dans  Varchiprêtré  de  Brandon,  en  Chalonnais, 

La  Chapelle  de  Bragny. 

Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  Saint-Germain-des-Buys, 
dont  l'église  et  le  village  mèmfe  ont  entièrement  disparu,  formait 
alors  une  paroisse  dont  dépendaient  Monceau  et  Corlay  qui  étaient 
alors  deux  hameaux  de  Laives.  Depuis  lors,  Montceau  a  été  érigé 
en  commune,  mais  n'a  pas  de  cure., 
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Ces  diverses  paroisses  avaient  divers  patrons  et  étaient  placées 
souB  différents  vocables. 


NOMS 

VOCABLES 

PATRONS 

Beaamont. 

Sainte -Vierge. 

L'abbé  de  Cluny. 

Boyer. 

Saint-Loup. 

Le  Chapitre  de  Saint- Vin- 
Tent-de-Chalon. 

Bresse-sur-Grosne. 

Saint-Pancrace. 

Le  seigneur,  jadis  le  Cha- 
pitre de  Saint-Vincent. 

Cbanjplieu. 

Saint-Martin. 

L'abbé  de  Cluny. 

Colombier. 

Saint-Vincent. 

Le  Chap.  de  Saint-Vincent. 

Etrigny. 

Saint-Jean-Baptiste. 

L'abbé  de  Cluny. 

Jugy. 

Laives. 

Saint-Martin. 

L'abbé  deSaint-Pierre-de- 
Chalon. 

La  Chapelle. 

Sainte-Vierge. 

L'abbé  de  Cluny. 

IMancey. 

Saint-Georges. 

L'abbé  de  Tournus. 

Montceau. 

Saint-Isidore. 

Nanton. 

Saint- Laurent. 

L'archidiacre  de  Tournus 
au  Chap.  de  St.-Vincent. 

Saint-Ambreuii. 

Saint-Ambroise. 

L'abbé  de  Laferlé. 

Saint-Cyr. 

Sainl-Cyr. 

L'abbé  de  Saint-Pierre-de- 
Chalon. 

Sennecey. 

Saint-Julien. 

La  Prière  de  Saint-Marcel. 

Vers. 

Saint-Félix. 

L'abbé  de  Tournus. 

Il  est  assez  difficile  aujourd'hui  d'indiquer  les  époques  aux- 
quelles le  patronage  des  églises  paroissiales  de  notre  canton  fut 
concédé  aux  anciens  titulaires,  ni  les  circonstances  dans  lesquelles 
ces  concessions  eurent  lieu.  Les  églises,  on  le  sait,  furent  com- 
blées de  largesses,  dans  le  commencement  de  la  monarchie,  soit 
par  le  souverain,  soit  par  les  seigneurs,  soit  même  par  de  simples 
particuliers.  Les  chefs  ou  les  rois  des  nations  barbares,  comme 
successeurs  des  empereurs  romains,  s'étant  emparés  des  propriétés 
du  fisc  impérial,  y  avaient  trouvé  un  moyen  facile  de  libéralités 
envers  leurs  compagnons  d'armes  {fidèles),  puis  envers  les  églises 
et  les  établissements  religieux.  Les  concessions  aux  églises  et  aux 
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wnimunautés  étaient  faites  à  titre  de  propriété  «  res  juris  nostri 
eoclesiastico  jure  perpétue  habendas  regaliter  delegamus.  »  Les 
%iises  se  trouvèrent  ainsi  dotées  richement,  mais  le  souverain  en 
donnait  aussi ,  à  son  gré ,  à  des  évèques  ou  des  communau- 
tés religieuses  qui  devenaient  ainsi  les  «  patrons  »  de  ces 
églises.  Il  arrivait  môme  souvent  que  le  souverain  disposait  d'une 
^lise  d'un  évêché,  pour  la  concéder  à  un  évèque  d'un  autre 
diocèse,  même  assez  éloigné,  et  par  ce  fait,  cet  évêque  étranger 
avait  lev  droit  de  nomination  à  la  cure  de  cette  église. 

Ainsi^nous  voyons  dans  notre  canton,  le  roiGontran,  deuxième 
fils  de  Clothaire  I",  après  avoir  eu  en  partage,  en  561,  les  royau- 
mes de  Bourgogne  et  d'Orléans,  donner  à  l'abbaye  de  Saint  • 
Marcel-les-Chalon  qu'il  venait  de  fonder,  l'église  de  Saint-Julien 
de  Sennecey .  a  capellam  in  Siniciaco  in  honorem  beati  Juliani 
consecratam.  »  Par  le  môme  acte,  ce  môme  prince  donne  aussi  à 
la  même  abbaye  Téglise  de  Saint-Eusèbe  et  plusieurs  autres. 

Charles-le-Chauve  confirme  ces  donations  en  885,  et  à  ce  même 
moment,  ce  môme  prince  donnait  à  l'église  de  Saint-Philibert  de 
Toumus  la  ville  de  Tournus  {castrum  Tornotium)  avec  trente 
manses  (propriétés  rurales)  et  Tornotium  villam^  cum  familia 
viriusqiLe  seams  et  al$ni  re  ad  se  pertinente.  »  [Juenin,  Hist.  de 
Tournus,  Preuves,*  page  92.) 

De  la  sorte  l'abbé  de  Saint-Marcel  ayant  été  mis  en  possession 
de  l'église  paroissiale  de  Saint-Julien-lès-Sennecey,  et  d'autres, 
en  devint  a  le  /patron  »  et  conserva  ce  patronage  jusqu'en  1789. 
C'est  ainsi  encore  que  l'église  paroissiale  de  Saint-Martin-de- 
Laives  fut  la  propriété  de  l'évéché  de  Nevers  par  suite  de  la 
concession  qui  lui  en  avait  été  faite  à  une  époque  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  préciser  malgré  d'activés  recherches  faites  aux 
archives  de  l'évôché  de  Nevers.  —  Mais  dans  le  cartulaire  de 
Saint- Vincent  de  Mâcon  est  un  acte  de  par  lequel  l'évoque  de 
Nevers,  Franco,  dispose,  en  894,  avec  le  consentement  du  roi 
Eudes  et  de  son  Chapitre,  de  diverses  «  manses  »  appartenant, 
soit  à  Téglise  de  Laives,  soit  à  l'église  de  Saint-Cyr,  qui  apparte- 
tenait  aussi  à  son  évêché,  en  faveur  de  Roccon,  l'un  de  ses  a  fidè- 
les »  à  titre  précaire  [ad  precarium).  L'évoque  de  Nevers,  comme 
propriétaire  de  ces  deux  églises,  disposait  de  leurs  revenus,  mais 
en  restait  a  le  patron  »  et  nommait  leurs  curés;  mais  plus  tard, 
et  sans  que  nous  ayons  pu  en  trouver  la  date,  il  renonça  à  ces 
droits  et  les  transmit  à  l'abbé  de  Saint-Pierre  de  Ghalon. 
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L'église  de  Beaumont  était  aussi,  primitivement ,  une  propriété 
de  Tabbaye  de  Cluny.  Elle  figure,  comme  telle,  sur  la  liste  des 
doyennés  de  cette  grande  abbaye  dressée  par  Henri  de  Winches- 
ter, de  1155  à  1160  (1).  Ces  doyennés  portaient  le  titre  d'Obédien- 
ces, et  on  entendait  par  ce  mot,  dit  Ducange,  les  celles,  les  pré- 
vôtés et  granges  dépendantes  des  monastères  et  dans  lesquelles 
Tabbé,  en  vertu  de  «  Tobéissance  »  qui  lui  était  due,  envoyait 
des  moines  pour  les  gérer  et  administrer  ;  ces  moines  percevaient 
les  fruits  et  les  remettaient  au  monastère  à  des  époques  déter- 
minées. 

Varennes  et  Saint-Ambreuil  étaient  a  membres  »  du  Doyenné 
(decania)  de  Beaumont.  En  1220,  l'abbé  de  Cluny  échangea  avec 
Josseran,  sire  de  Brancion,  sa  a  maison  »  de  Beaumont  »  contre 
le  château  de  Bontavan,  dans  la  vallée  de  Cluny,  mais,  en  1259, 
les  sires  de  Brancion  se  virent  obligés,  par  suite  de  circonstances 
que  je  dirai  plus  loin,  de  céder  Beaumont  aux  ducs  de  Bourgogne. 
L'abbé  de  Cluny  demeura,  néanmoins,  patron  de  l'église  de  ce 
lieu.  Quoique  Saint-Ambreuil  fut  aussi  un  membre  du  doyenné 
de  Beaumont,  rien  ne  nous  indique  que  l'abbé  de  Cluny  fût  de- 
meuré également  patron  de  son  église  ;  nous  savons  cependant 
que  cette  église  était,  en  1166,  entre  les  mams  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Mâcon  et  qu'il  la  céda  alors  à  TabBé  de  Laferté,  sous  la 
réserve  de  40  livres  tournois.  Cet  abbé  devint,  à  dater  de  ce  mo- 
ment le  patron  de  l'église  de  Saint-Ambreuil  qu'il  fit  desservir 


(1)  On  lit  dans  la  «  Bihliothtea  eUmiactnm  »,  p.  1754  : 
«  Capellœ  et  ecclesia  qas  sont  omnimoda  dispositione  R.  D.  Abbatis  clunia- 
censis,  ratione  su»  dignitatis  abbatialls  cluniacensis. 

Ceahplisu.  —  Etricny. 

<c  Secpientes  pariochiales  ef  clesiœ  ad  prcsentationem  Domini  cluniacensis  abba. 
tifly  tam  ad  caasam  dicti  monasterii  quam  Decanatuum  subdiceodorum  eodem 
mooasterio  incitonim. 

«  !•  Ecclesia  para  de  Campoloco.  (Champliea.) 
<c  2*  Ecclesia  Sancti-Joannis  Estrigniaci.  (Etrigny.) 

«  Ad  caosam  Decanatas  Sancti  Gengulpbi  et  de  Macereto  cabiloncDsis  dio- 
cesis. 

«  1®  Ecclesia  capellœ  de  Bragny.  (La-Chapelle-de-Bragny.  ) 
tt  2*  Ecclesia  Beliimontb.  (Beaumont-sur-Grosne.)  » 
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par  un  religieux  jusqu'en  1740.  Depuis  lors  la  nomination  à  cette 
cure  appartint  à  Tévéque  de  Chalon  et  le  curé  jouit  des  dîmes 
qae  Richard  et  Alard,  seigneur  de  Sennecey,  avaient  concédées 
Tcrs  1164  à  l'église  de  Saint-Ambreuil.  [Courtépée^  t.  V,  p.  162.) 

Bayer  a  eu,  de  tout  temps,  pour  seigneur  et  son  église  pour 
patron,  le  Chapitre  de  Saint- Vincent  de  Chalon.  Ce  patronage  lui 
était  advenu,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  par  le  don  que  fit 
saint  Loup,  évèque  de  Chalon,  au  Chapitre  de  sa  cathédrale  du 
Tillage  de  Boyer,  en  601.  Le  même  Chapitre  était  aussi  patron  de 
relise  paroissiale  de  Bresse-en-Grosne.  Ce  droit  lui  avait  été 
reconnu  par  un  bref  du  pape  Alexandre  III,  en  1180.  En  1283, 
Guillaume  de  Bresse  et  Alix,  sa  femme,  reconstruisirent  cette 
église  ;  mais  comme  elle  ne  suffisait  plus  aux  besoins  du  culte, 
M.  le  comte  de  Murard  vient  de  Tacheter  à  la  commune  pour  en 
faire  une  chapelle  privée,  et  il  a  construit,  à  ses  frais,  une  autre 
église  paroissiale  fort  belle  dans  le  style  du  xiii  siècle. 

Champlieu  (Camp\is  loci)  a  eu  longtemps  sur  son  territoire  un 
ancien  prieuré  appelé  a  la  Tour-Saint-Giraud,  »  propriété  de  Tab- 
baye  de  Cluny.  Ce  prieuré,  dit  Courtépée,  a  été  détruit  en  1755, 
et  à  cause  de  ce  prieuré,  Tabbé  de  Cluny  était  patron  de  l'église 
de  Champlieu  ;  mais  dequeUe  époque  date-t-il? 

Colombier-soîis-Uxelles  avait  pour  patron  de  son  église  le  Cha- 
pitre de  Saint-Vincent-de-Chalon,  et  cette  église  était  sous  le  vocable 
de  saint  Vincent. 

Etrigny,  l'une  de  nos  plus  anciennes  paroisses,  appartenait,  en 
partie,  à  Tabbaye  de  Cluny  ;  Tabbé  de  ce  monastère  était  le  patron 
de  son  église;  mais  en  1705,  un  arrêt  du  Parlement  de  Dijon 
décida  qu'elle  était  à  la  collation  de  Tévèque  diocésain. 

L'église  paroissiale  de  Gigny,  sous  le  vocable  de  saint  Pancrace, 
a  été  de  toute  ancienneté  la  propriété  de  Tabbaye  de  Tournus  ; 
mais,  en  1183,  les  chanoines  de  Saint- Vincent  de  Chalon  usur- 
pèrent cette  propriété,  et  l'abbé  de  Toumus  dut  avoir  recours  au 
pape  Luce  pour  se  la  faire  restituer,  a  Quod  dilecti  filii  canonici 
cahilonenses  ecclesiam  de  Giniaco  eis  contra  justiciam  abstulerunt.y* 
L'évèque  de  Chalon  dut  relâcher  cette  église,  mais  il  la  reprit  plus 
tard  et  elle  resta  à  sa  collation  jusqu'en  1789. 
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Jugy  n^a  été  érigé  en  paroisse  que  vers  la  fin  du  dernier  siècle  et 
ne  possédait  qu'une  humble  chapelle  qu'on  dut  démolir  après  la 
construction  de  son  église  paroissiale  actuelle.  Jugy  dépendait, 
pour  le  spirituel,  de  la  paroisse  deSaint-Germain-des-Buis,  située 
jadis  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  village  et  dont  il  ne  reste 
plus  de  vestiges.  Pour  le  temporel,  Jug^  relevait,  en  partie,  de 
Boyer.  L'église  de  Saint-Germain  était  d'une  date  fort  ancienne 
et  de  l'époque  romane,  autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  les  fon- 
dations qui  émergent  encore  au-dessus  du  sol,  au  milieu  des  mas- 
sifs de  buis  qui  couvrent  la  montagne.  En  1682,  l'évoque  de 
Chalon,  Henri  de  Tassy,  dut  y  interdire  le  culte  divin,  en  déclarant 
«  qu'on  ne  pouvait  s'y  assembler  sans  courir  risque  de  la  vie,  »  et 
le  saint  sacrement  fut  déposé  dans  la  vieille  chapelle  de  Jugy.  On 
avisa  alors  à  la  construction  d'une  église  neuve  dans  le  centre  du 
village  de  Jugy,  car  le  village  de  Saint-Germain,  abandonné  par 
ses  habitants,  que  les  pestes  avaient  décimés,  n'existait  plus.  L'é- 
glise neuve  fut  achevée  vers  la  fin  du  dernier  siècle  et  agrandie  il  y 
a  une  vingtaine  d'années.  (Arch.  de  Jugy) 

L'ancienne  église  paroissiale  de  LaiveSj  située  sur  la  montagne, 
sous  le  vocable  de  saint  Martin  (sanctus  Martinus  in  Monte) y  était, 
en  même  temps,  un  prieuré  de  la  cathédrale  de  Nevers,  qui  l'avait 
reçue  en  don  de  nos  rois.  Elle  passa  ensuite  à  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre  de  Chalon,  et  continua  à  être  une  église  paroissiale  jus- 
qu'en 1830.  On  construisit  alors  l'église  neuve  qui  est  au  centre  du 
village,  au  bas  de  la  montagne,  car  l'ancien  village  qui  se  grou- 
pait primitivement  au  faite  de  la  montagne ,  autour  de  la  vieille 
église,  avait,  comme  celui  de  Saint-Germain-des-Buis,  disparu 
entièrement  depuis  plusieurs  siècles. 

Ce  sanctuaire,  d'une  construction  sji  remarquable  et  auquel  s'at- 
tachent tant  de  nombreux  souvenirs,  était  encore  dans  un  état  de 
conservation  parfait  quand  on  cessa  d'y  célébrer  le  culte  divin  ;  en 
outre,  dans  son  cimetière,  reposaient  les  pères  de  tous  les  habi- 
tants actuels  du  village.  Tant  de  motifs  commandaient  le  respect 
de  cette  antique  basilique,  et  le  clergé  du  lieu  aurait  dû,  le  pre- 
mier, donner  l'exemple  de  la  vénération  de  ce  sanctuaire  ;  mais, 
par  une  bien  regrettable  incurie,  Tadministration  le  laissa  livré  au 
vandalisme  des  passants.  Longtemps,  ses  portes  demeurèrent 
ouvertes  à  tout  venant,  son  porche  croula  faute  d'entretien,  et  on 
ne  s'émut  que  bien  tard  des  dégradations  sacrilèges  qu'on  y  lais- 
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tût  commettre  avec  impunité.  On  mura  alors  les  fenêtres  et  deux 
portes  ;  on  croyait  avoir  fait  le  nécessaire.  Mais  Padministration  se 
loidormit  bientôt  après  dans  sa  coupable  négligence  et  laissa 
fiire 

C'est  pitié  de  voir  aujourd'hui  cette  église  dégradée,  mutilée , 
saccagée,  ses  tombes  ouvertes  et  violées,  et  l'administration  se 
croiser  les  bras  devant  ces  actes  d'odieux  vandalisme  !!!  Est-ce  que 
dans  ce  riche  village  il  ne  se  rencontrera  pas  un  homme  de  cœur 
qui,  se  souvenant  enfin  que  ses  pères  reposent  autour  de  ce  sanc- 
tuaire dans  lequel  sa  mère  lui  a  appris  à  dire  ses  premières  prières 
et  à  «  aimer  le  bon  Dieu  »,  dira  à  ses  contemporains  :  «  Là  haut^ 
se  dresse  encore  notre  vieille  église  et,  autour  de  ses  murs,  dorment 
nos  aïeux  ;  l'église  croule  et  est  souillée  par  d'indignes  profana- 
teurs ;  les  tombes  de  nos  pères  n'ont  plus  le  respect  que  commande 
la  mort  et  notre  amour  filial  ;  remontons  vers  l'église  et  vers  ses 
tombeaux,  comme  nous  y  montions  jadis,  quand  nos  mères  bien- 
aimées  nous  y  conduisaient  dans  notre  enfance  ;  ouvrons  notre 
bourse,  prêtons  nos  bras,  nos  chevaux,  nos  bœufs,  amenons  la 
pierre  et  le  bois  nécessaires,  réparons,  de  nos  mains,  la  maison  du 
bon  Dieu,  et  sachons  montrer  que  nous  sommes  encore  chrétiens  ; 
et,  si  quelque  libre-penseur  du  village  ose  nous  blâmer,  regardons- 
le  avec  le  juste  dédain  qu'inspire  tout  être  humain  qui  renie  Dieu 
et  fait  semblant  de  croire,  par  orgueil,  que  tout  finit  avec  nous,  et 
qu'un  jour,  il  n'y  aura  pas  un  Juge  suprême  qui  nous  demandera 
un  compte  exact  et  sévère  de  nos  actes  dans  ce  monde  !  »  Ces 
paroles  honnêtes  et  fermes  trouveront  de  l'écho  dans  tout  le  vil- 
lage, car  la  foi  n'y  est  pas  éteinte,  elle  a  peur  seulement  ;  elle  se 
dissimule,  sans  courage,  pour  laisser  le  champ  libre  à  quelques 
audacieux  meneurs,  —  nullités  besogneuses  et  envieuses  ;  —  mais 
le  jour  où  les  hommes  de  cœur  le  voudront,  ces  tristes  gens  dispa- 
raîtront comme  le  brouillard  de  nos  montagnes  disparaît  devant 
un  radieux  soleil.  A  l'œuvre  donc  I  habitants  de  Laives,  qui  croyez 
encore,  et  tous  les  honnêtes  gens  vous  applaudiront. 

La  Chapelle  de  Brayny  n'a  eu  longtemps  qu'une  chapelle 
capella  Sanctœ  Mariœ  de  Bragnedo.  929,  944  (cartul.  de  Cluny). — 
KiY/a  capellœ^  xi'  siècle.  —  Branciniacus  in  pago  cabilonensi  cum 
capella  in  honore  Sanctœ  Dei  genitricis^  1040  (arch.  de  Laferté).  — 
La-Chapelle-du-Mont-de-Franco,  d'après  Courtépée,  formait  un 
archiprêtré,  et  les  trois  quarts  de  la  paroisse  étaient  de  la  Justice  de 
Cluny,  dont  l'abbé  était  le  patron  de  l'église. 
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Lalheue  a  une  ^lise  trèa-ancienne,  sous  le  vocable  de  sainte 
Madeleine  ;  mais  c'était  une  annexe  de  l'église  de  Nanton.  Ce  vil« 
lage,  affranchi  par  Tabbé  Claude  de  d'Inteville,  en  1479,  apparte- 
nait d'abord  aux  châtelains  de  Bresse-sur-Orosne  et  a  passé  ensuite 
à  l'abbaye  de  Laferté,  qui  en  devint  le  seigneur. 

L*église  de  Mancey,  célèbre  dans  notre  histoire  bourguignonne, 
parla  «  confrérie  des  chevaliers  d'armes  de  Saint-Georges,  »'qui 
se  réunissait,  chaque  année,  dans  cette  église,  placée  sous  le  vocable 
de  saint  Georges,  avait  pour  patron  l'abbé  de  Saint-Philibert  de 
ToTimus.  Cette  église  et  le  village  avaient  été  donnés  à  ce  monas- 
tère par  des  fidèles,  et  le  roi  Henri  P'  confirma  cette  donation 
en  1059,  par  une  charte  qu'il  délivra  à  Guillaume  de  Jaligny, 
quatorzième  abbé  de  ce  monastère,  qui  avait  assisté,  à  Reims,  au 
couronnement  du  roi.  L'abbé  de  Toumus  était  chevalier  d'honneur 
de  la  confrérie  des  chevaliers  d'armes  de  Saint-Georges,  et  avait 
droit  dç  justice  à  Mancey  let  au  hameau  de  Dulphey,  qui  en  dépend. 

MorUceau  et  Ragny  étaient,  autrefois,  deux  hameaux  de  la 
paroisse  de  Laives*.  Montceau  dépendait,  pour  le  spirituel,  de 
Saint-Germain-des-Buis,  puis  de  Nanton,  après  la  ruine  de  l'église 
de  Saint-Germain.  Aujourd'hui  Montceau  forme  une  commune  et 
possède  une  chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Isidore. 

Nanton  a  été  de  tout  temps  une  paroisse,  et  son  église,  bâtie 
dans  la  cour  de  l'ancien  château  du  lieu  est  sous  le  vocable  de 
saint  Laurent  (archives  de  Laives).  L'archidiacre  de  Tournus,  au 
Chapitre  de  Saint- Vincent  de  Chalon,  en  était  le  patron  et  perce- 
vait les  revenus  de  la  cure. 

Saint-^yr  a  une  église  mentionnée  dans  nos  plus  anciennes 
chartes,  et  est  sous  le  vocable  de  saint  Cyr.  De  même  que  celle  de 
Laives,  elle  a  appartenu  d'abord  à  la  cathédrale  de  Nevers,  par  un 
don  du  roi  —  plus  tard,  elle  passa  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de 
Chalon. 

Senneceyj  aujourd'hui  .chef-lieu  du  canton  de  ce  nom,  n'est 
devenu  paroisse  qu'en  1830  -—  primitivement,  ce  ne  fut  qu'un 
hameau  de  la  paroisse  de  Saint-Julien-les-Sennecey,  ou  de  Saint- 
Julien-le-Chàteau.  Le  roi  Gontran,  en  561,  donna  l'église  de  Saint- 
Julien  à  l'abbé  de  Saint-Mafcel,  qui  en  est  resté  le  patron  jusqu'en 
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\W.  L'ancienne  église  de  Saint-Julien  étant  devenue  insuffisante 

fOur  le  culte,  fut  fermée  après  la  construction  de  Téglise  neuve  de 

teneoey .  Un  moment  même  elle  demeura  exposée  aux  plus  odieuses 

frrfanationSy  et  le  curé  du  lieu  consentit  même  à  la  vente  de  la 

Bcf  à  un  particulier.  Le  chœur  seul  fut  conservé  à  la  commune, 

ainsi  que  les  deux  chapelles  bâties  parles  seigneurs  de  laTour-de- 

Seoneoey  et  par  ceux  de  Ruffey,  mais  cette  partie  allait  aussi, 

eomme  l'ancienne  église  de  Laives,  s'effondrer  par  suite  de  l'incurie 

d0  l'administration,  lorsque,  en  1867,  le  maire,  le  colonel  Max 

Niq>ce  eut  la  bonne  pensée  de  rendre  au  culte  et  de  restaurer  ce 

que  la  commune  conserve  encore  de  son  ancienne  église.  Lapopu- 

ktion  du  hameau  est  heureuse  de  cet  acte  de  sage  administration 

et  retourne  avec  bonheur  dans  ce  sanctuaire  vénéré. 

Vers  a  été  long^mps  une  paroisse  sous  le  vocable  de  Saint-Félix 
—  l'abbé  de  Toumus  était  son  patron  —  aujourd'hui  c'est  une 
annexe  de  Jugy  ;  l'église  subsiste  —  la  cure  a  été  vendue. 


i  2- 
RooTelle  orciuilsatlaii. 

I  'ancisnnb  oi^anisetioQ  ecclésiastique  avait  fait 

II  aoB  temps,  loraqu'arriva  la  réunion  des  Etata 
■^  généraux,  en  1789.  Un  vœu  unanime  réclamait 

alora  une  réforme  générale,  mais  les  instructîona 
les  plus  formelles  furent  données  aux  députés 
B  pour  maintenir  le  culte  catholique  dans  ce 
1  rang  d'honneur  et  de  vénération  »  que  con-  ' 
servait  pour  lui  la  masse  de  la  nation.  (Voir  les  cahiers  des 
bailliages.] 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  réunion,  l'Assemblée  nationale, 
le  4  août  1789,  supprima  la  dlme  et  les  redevances  qui  en  tenaient 
lieu,  ûnsi  que  le  casuel  des  curée. 

Le  2-4  novembre  suivant,  elle  mit  les  biens  du  clergé  à  la  dispo- 
sition de  la  Nation,  —  véritable  spoliation  —  et  l'Etat  prit  l'enga- 
gement de  subvenir  à  tous  les  frais  du  culte  et  au  traitement  de 
ses  ministres.  Toutefois,  en  même  temps  que  cette  assemblée  opé- 
rait ces  réformes,  elle  protestait  de  son  attachement  k  la  religion 
catholique.  .• 

Deux  mois  plus  tard  parut  le  décret  sur  la  u  Constitution 
civile  »  du  clergé.  Ce  décret  contenait  une  organisation  nouvelle 
et  complète  du  culte  catiiolique  en  France.  Le  décret  du  12  juil- 
let 1790  substitua  une  autre  division  diocésaine  assimilée  à  la 
nouvelle  division  du  territoire  en  départements;  de  même,  il  tut 
procédé  k  une  nouvelle  circonscription  des  paroisses,  dont  le 
nombre  fut  considérablement  réduit  ;  mais  les  réformes  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  là;  la  Révolution,  pleine  de  haines  et  de  fureurs 
contre  le  passé,  avait  hâte  de  tout  renverser  et  de  tout  niveler; 
d'autres  dispositions  furent  prises  et  elles  révoltèrent  toutes  les 
consciences.  Ainsi  aucun  recours  ne  put,  dans  les  matières  spiri- 
tuelles, être  formé  auprès  du  Saint-Siège.  —  Oelui-ci  se  trouva 
aussi  (^pouillé  du  droit  canonique  —  l'évoque  et  les  curés  étaient 
élus  comme  les  membres  des  assemblées  départementales  —  l'évé- 
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foe  élu  n'eut  besoin  que  de  Tassentiment  du  métropolitain  —  les 
curés  purent  choisir  eux-mômes  leurs  auxiliaires,  —  enfin,  comme 
MDction  de  ces  dispositions,  un  serment  particulier  fut  imposé  à 
tBus  les  membres  du  clergé.  Ce  serment  fut  prêté  par  quelques- 
nns;  cette  lâcheté,  fut  commise  entre  autres,  par  M.  de  Talley- 
ïind,  évèque  d'Autun,  traître  àtoiis  les  gouvernements  qu'il  servit 
depuis  lors  comme  ministre  ou  comme  ambassadeur,  mais  la  majo- 
rité, s' inspirant  de  sa  conscience,  refusa.  Ce  refus  fit  exclure  tous 
{irètres  «  non  "assermentés,  »  comme  on  les  appela,  de  toutes  les 
fonctions  ecclésiastiques,  qu'on  réserva  aux  prêtres  assermentés 
(•26  décembre  1790,  22  mars,  17  avril  1791).  Ces  décrets  regrets 
tables  ne  firent  qu'augmenter  la  résistance  du  clergé,  qu'encou- 
ragea, du  reste,  un  bref  du  Pape,  qui  protesta  contre  les  tentatives 
dont  le  clergé  venait  d'être  l'objet.  Cette  juste  résistance  irrita 
TÂssemblée  législative  et  la  poussa  aux  mesures  les  plus  violentes 
et  les  plus  cruelles.  Une  loi  du  26  août  1792  prescrivit  aux  prêtres 
non  assermentés  de  sortir  du  territoire  français,  et  «  aux  infirmes 
et  aux  sexagénaires  de  se  réunir,  dans  chaque  département,  dans 
une  maison  commune,  sous  l'inspection  de  la  police  et  de  la  muni- 
cipalité. »  Mais  ces  mesures  odieuses  ne  satisfirent  pas  encore 
l'Assemblée;  par  un  décret  du  23  avril  1793,  elle  ordonna  que  tous 
les  prêtres  non  assermentés  ou  ceux  dénoncés  «  pour  incivisme  » 
par  six  citoyens  dans  le  canton,  seraient  transportés,  sans  délai,  à 
U  Guyane  française,  et  que  la  peine  de  mort  serait  infligée  à 
tout  prêtre  déporté  qui  rentrerait  sur  le  territoire  français. 

Le  clergé  de  notre  canton  ne  faillit  pas  à  son  devoir.  11  préféra 
Fexil  et  la  mort.  La  cure  de  Saint-Julien,  à  Sennecey,  était 
aloA  occupée  par  M.  Rocault,  et  il  se  vit  remplacer  par  un  nommé 
Aubœuf,  prêtre  assermenté  ;  mais  avant  d'abandonner  son  trou- 
peau, et  dans  la  prévision  de  la  suppression  prochaine  du  culte, 
il  confia,  avant  son  départ,  les  choses  saintes  et  les  objets  d'art 
de  son  église  à  un  cultivateur,  le  sieur  Claude  Gouhot,  de  Saint- 
Julien,  qui  les  conserva  dans  une  cachette  pendant  tout  le  règne 
de  la  Terreur.  Sa  veuve,  Claudine  Crépet,  les  restitua  fidèlement 
à  M.  l'abbé  Fourcher,  nommé  curé  de  Sennecey  après  le  réta- 
blissement du  culte  en  France.  Ce  dernier  était  chapelain  au 
château  de  Bresse  avant  la  Révolution.  Obligé  de  fuir  aussi 
devant  les  terroristes,  qui  croyaient,  comme  ceux  de  la  Com- 
mune de  1871,  que  c'est  faire  acte  de  patriotisme  et  de  civisme 
que    d'assassiner   lâchement    un    pauvre   prêtre   sans    défense. 
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M.  Tabbé  Fourcher  ne  parvint  à  gagner  la  frontière  qu'après 
avoir  couru  les  plus  sérieux  dangers.  Un  jour  même,  il  faillit  être 
pris  dans  un  grenier  à  foin,  dans  lequel  de  braves  paysans  du 
Jura  Pavaient  caché,  et  il  se  brisa  une  jambe  en  tombant  du 
haut  de  ce  grenier.  M.  Fourcher  exerça  encore  le  saint  ministère  à 
Sennecey  jusque  après  la  révolution  de  1830.  C'était  un  homme 
des  plus  distingués  par  son  esprit,  comme  par  ses  grandes  ma- 
nières. 

Le  dernier  abbé  de  Laferté,  dom  Des  Vignes  de  la  Serve,  fut 
moins  heureux  que  M.  Fourcher.  J'ai  déjà  raconté  plus  haut  que 
découvert,  la  nuit,  dans  le  château  de  Sermaizey  de  Laives,  où 
il  avait  trouvé  un  asile,  il  en  fut  arraché,  traîné  à  Faris,  et  suc- 
comba en  route  à  ses  afiPreuses  souffrances  (1). 

La  mort  sur  Téchafaud  ou  la  transportation  dans  les  marais 
empestés  de  Cayenne  n'empêchèrent  pas  cependant  de  courageux 
prêtres  de  rester  en  France,  et  d^  administrer  secrètement  les 
sacrements.  Un  soir,  le  8  ventôse  de  l'an  II,  on  arrêta,  à  Jugy, 
un  ecclésiastique  que  les  gardes  nationaux  avaient  traqué  de 
retraites  en  retraites.  Il  se  nommait  Guillaume  Gondard 
natif  de  Saint-Jean-de-Losne,  et  fut  trouvé  porteur  d'une  boite 
contenant  les  saintes  huiles.  Il  ne  dissimula  pas  qu'il  exerçait 
son  ministère  sacré  près  des  personnes  demeui^^es  fidèles  à  leur 
foi.  Les  gardes  nationaux  de  Jugy  furent  sans  pitié  pour  lui. 
Le  lendemain,  croyant  aussi  faire  un  grand  acte  de  patriotisme, 
ils  le  conduisirent  à  Chalon,  où  Téchafaud  l'attendait.  Je  ne  sais 
si,  depuis  lors,  ces  citoyens  trop  zélés  n'entendirent  pas  souvent 
leur  conscience  leur  reprocher  amèrement  cet  acte  d'odieux  ser- 


(1)  Je  dois  citer  aussi  un  saint  prêtre  de  notre  canton  qui  mourut  victime 
de  sa  foi,  dans  les  prisons  de  Màcon  ;  ce  fut  H.  Jean-Pierre  Pelletier,  cure  de 

Boyer.  Il  avait  été  le  bienfaiteur  de  sa  paroisse Celle-ci  ne  pouvant  suffire 

aux  frais  de  reconstruction  de  son  église,  M.  le  curé  avait  vendu  tout  son 

patrimoine  pour  en  consacrer  le  prix  à  l'achèvement  de  Tcglise Mais  le  jour 

de  son  arrest&tion  il  ne  se  rencontra  pas  un  seul  habitant  pour  protester  contre 
cet  acte  d'odieuse  tyrannie.  Aujourd'hui,  dans  cette  même  commune  dont  les 
sentiments  étaient  naguère  si  droits  et  si  honnêtes,  mais  où  s'exercent  maintenant 

de  si  étranges  influences aurait-on  plus  de  courage?  Un  habitant  considérable 

disait  encore  naguère  :  a  Ces  gens  sont  bien  chétifs  (méprisables],  mais  on  ne 
sait  ce  qui  peut  arriver.  »  La  peur  !  !  !  ah  !  que  de  lâchetés  elle  fait  commettre  !!! 
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vQisme.  Mais  combien  ne  s'est-il  pas  rencontré  de  ces  prétendus 
pitriotes  dont  le  remords  a  troublé  profondément  la  dernière 
keure,  et  qui  ont  éprouvé,  même  de  leur  vivant,  le  juste  châti- 
ment de  Dieul 

Les  prêtres  assermentés  subirent  bientôt  aussi  le  sort  de  ceux 
qui  avaient  préféré  la  mort  ou  l'exil  au  déshonneur.  Leur  lâcheté 
méritait  cette  peine  ;  l'apostasie  est  un  crime  puni  et  flétri  par 
toutes  lesblois  et  par  tous  les  peuples.  Les  décrets  des  19  juillet 
et  10  septembre  enlevèrent  au  clergé  dit  «  constitutionnel  »  sa 
dotation  ;  puis  on  ordonna  la  vente  des  palais  épiscopaux ,  la 
confiscation  de  l'argenterie  des  églises,  la  fonte  des  cloches,  et 
enfin  la  loi  du  10  décembre  1792  enleva  aux  prêtres  assermentés 
la  qualité  de  fonctionnaires  publics. 

Le  19  juillet  et  le  ISb^ût  1793  parurent  deux  décrets  ayant 
pour  but  de  faciliter  le  ■hriage  des  prêtres Enfin,  le  5  octo- 
bre 1793,  le  culte  catholique  est  aboli  solennellement.  La  Révo- 
lution triomphait et  les  naïfs   et  crédules   députés  qui  lui 

avaient  fait  la  courte  échelle  et  l'avaient  aidée  dans  son  œuvre 
de  destruction  reçurent  le  châtiment  de  leur  coupable  complicité.. . 

Ils  avaient  déchaîné  le  monstre Le  monstre  les  dévora 

Leur  mort  est  un  grand  enseignement Et  cependant,  aujour- 

dliui  encore,  même  dans  nos  villages,  ne  se  rencontre-t-il  pas 
des  hommes  assez  niais  pour  croire  qu'en  laissant  faire  les  gens 
de  désordres  qui  troublent  si  profondément  nos  populations,  ils 
ne  seront  pas  un  jour  aussi  victimes  de  ces  jongleurs  politiques 
qui  travfi^ent  à  leur  tour  au  renversement  de  la  société.  L'ère 
chrétienne  fut  abolie  en  même  temps  que  le  culte.  L'évêque 
constitutionnel  de  Paris  déposa  à  la  barre  de  la  Convention  son 
titre,  et  fut  assez  vil  pour  abjurer  publiquement  sa  foi  et  ses 
croyances.  Comme  complément  de  ces  mesures  odieuses,  la  Con- 
vention nationale  affecta,  par  un  décret  du  20  brumaire  an  II, 
l'église  métropolitaine  de  Paris  «  au  culte  de  la  Raison  »,  et  la 
commune  de  Paris  ordonna,  le  môme  jour,  de  brûler  tous  les 
bréviaires  et  livres  sacrés,  de  décapiter  les  statues  des  saints  qui 
décoraient  les  églises,  de  violer  les  tombeaux  dans  ces  églises 
et  d'abattre  les  cloches  «  comme  violant  par  leur  élévation  les 
principes  d'égalité »  Est-ce  assez  stupide? 

La  France  se  lassa,  cependant,  de  ce  triste  et  sanglant  régime, 
comme  elle  se  lasse  aujourd'hui  des  escaladeurs  du  pouvoir  au 
4  septembre  1870,  et  qui  ont  fait  tant  de  mal  à  notre  pauvre 
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France.  Ce  régime  ne  s*était  soutenu  qu'en  égorgeant  et  en  immo- 
lant les  plus  nobles  et  les  plus  innocentes  victimes.  Le  gouverne- 
ment glissa  et  tomba  dans  le  sang,  et  Robespierre  porta,  à  son 
tour,  sa  tète  sur  Téchafaud.  Après  la  Terreur,  on  jput  espérer, 
d'après  les  proclamations  réitérées  «  de  la  liberté  religieuse  »,  insé- 
rées dans  les  décrets  du  3  ventôse,  an  III,  2  prairial  et  5  fruc- 
tidor,  an  III,  7  vendémiaire ,  an   IV,  et  22  germinal  suivant, 
que  le  culte  catholique,  ainsi  que  ses  ministres,  allaient  jouir, 
sinon  d'une  liberté  véritable,  du  moins  de  cesser  d'être  l'objet  de 
tant  de  mesures  odieuses  et  être  admis  à  réclamer  le  bénéfice  du 
droit  commun.  Vaines  paroles  !  il  n'en  fut  rien.  C'est  toujours  au 
nom  de  la  liberté  que  se  font  les  révolutions,  et  quand  elles  sont 
accomplies,  il  n'y  a  plus  de  liberté  que  pour  les  fauteurs  de  ces 
révolutions,  et  ils  égorgent  celui  qui  <)||  onvoquer.  Le  Directoire 
maintint  les  lois  sanguinaires  de  la  uonvention.  «  A  la  vérité, 
disait  Portalis,  la  déportation  et  le  bannissement  remplaçaient  le 
plus  souvent  la  peine  capitale  ;  mais  la  miséricorde  du  directoire 
envoyait  mourir  lentement,  surs  les  bords  empestés  des  marais  de 
Sinamary,  les  malheureux  dont  il  prescrivait  à  ses  agents  de 
désoler*la  patiencCy  afin  d'avoir  occasion  de  les  punir,  »  C'était,  en 
effet,  le  même  gouvernement  qui  écrivait  au  général  Berthier  : 
a  Vous  ferez  chanceler  la  tiare  au  prétendu  chef  de  l'Eglise  »,  et, 
peu  a  près,  le  Souverain-Pontife  mourait  captif  à  Valence.  Le 
même  Berthier,  en  1814,  devenu  fou,  se  jetait  par  la  fenêtre  à 
Anspach... 

Mais  le  Directoire,  hué  et  avili,  tomba  bientôt  sous^le  mépris 
public.  Le  gouvernement  consulaire  annonça,  dès  son  avènement, 
qu'il  allait  suivre,  en  matière  religieuse,  une  marche  toute  diffé- 
rente. Encouragé  par  le  vœu  unanime  des  populations,  le  premier 
consul  Bonaparte,  entouré  de  l'auréole  du  génie  et  de  la  gloire, 
inaugura  une  ère  nouvelle.  Il  ne  voulut,  dans  son  œuvre  de  réor- 
ganisation, agréer  ni  les  avances  des  anciens  prêtres  constitu- 
tionnels, ni  celles  de  ces  ridicules  idéologues  qui  se  qualifiaient  du 
titre   de  théophilantropes.  Des  négociations  s'ouvrirent  avec  le 
Saint-Siège,  et  bientôt  le  culte  catholique  fut  rétabli  en  France. 
Le  18  germinal,  an  IX,  fut  publié,  comme  loi  de  l'Etat,  le  Con- 
cordat passé  entre  le  gouvernement  français  et  le  Saint-Siège.  Ce 
Concordat,  complété  par  les  lois  organiques  publiées  le  môme 
jour,  forme  encore  aujourd'hui  la  base  du  régime  du  culte  catho- 
lique en  France. 
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D'après  ce  Concordat  et  celui  de  1819,  promulgué  comme  loi  de 
rBUt,  le  4  juillet  1821,  il  fut  établi  une  triple  division  :  celle  des 
irrondissements  métropolitains,  celle  des  diocèses  et  celle  des  cures. 
Les  arrondissements  métropolitains  sont  formés  de  la  réunion  de 
fhsieurs  diocèses.  L'archevêque  en  est  le  chef;  il  est,  en  outre, 
l'évéque  de  son  diocèse. 

Chaque  diocèse  correspond,  à  quelques  exceptions  près,  à  la  divi- 
sk>D  territoriale  civile  par  département  ;  il  a  pour  chef  Tévèque. 

Quant  aux  cures,  leur  circonscription  est  plus  limitée.  D'ordi- 
Dtire,  elle  embrasse  une  commune;  quelquefois  elle  s^étend  à 
plusieurs,  tandis  que  les  grands  centres  de  population,  les  besoins 
spirituels  ont  nécessité  rétablissement  de  plusieurs  cures.  11  y  a  la 
I  cure  9  proprement  dite,  et  la  succursale.  »  Les  cures  qui  Êk 
divisent  en  plusieurs  classes  sont,  d'ordinaire,  dans  les  cantons 
ruraux,  la  paroisse  de  la  commune  chef-lieu  de  canton.  Le  titu- 
liire  s^appelle  «  curé.  »  La  succursale,  au  contraire,  est  Téglise 
secondaire  d'une  ville  ou  celle  des  communes  de  moindre  impor- 
tance ;  son  titulaire  se  nomme  «  desservant.  » 

D'après  ces  diverses  dispositions  législatives,  Tancienne  division 
ecclésiastique  de  notre  canton  a  été  modifiée  complètement.  Les 
18  communes  qui  forment  aujourd'hui  ce  canton,  et  qui  relevaient 
jadis,  pour  le  spirituel,  de  Tévôché  de  Chalon,  supprimé  par  le 
Concordat ,  sont  maintenant  de  Tévèché  d'Autun.  Le  curé  du 
Canton,  qui  porte  le  titre  d'archiprêtre,  réside  à  Sennecey,  chef- 
lieu  du  canton.  Les  desser^-ants  des  autres  paroisses  le  recon- 
naissent pour  leur  chef  hiérarchique.  Lorsque  l'archiprètre  est 
absent,  la  présidence  des  réunions  synodiales  appartient,  de  droit, 
au  desservant  le  plus  ancien  dans  le  sacerdoce. 

Le  canton  de  Sennecey,  quoique  composé  de  18  communes,  ne 
compte  que  14  paroisses  et  2  chapelles  vicariales. 

Paroisses  actuelles  du  canton  : 


Sennecey. 

Jugy. 

Beaumont. 

La  Chapelle-de-Bragny 

Saint-Cyr. 

Laives. 

Boyer. 

Lalheue. 

Bresse-sur-Grosne. 

Mancey. 

Etrigny. 

Nanton. 

Gigny. 

Saint-Ambreuil. 
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Les  chapelles  vicariales  sont  : 

La  Perte  qui  dépend  de  Saint- Ambreuil.  Cette  chapelle  a  été 
fondée  par  M.  Humblot-Conté;  pair  de  France,  pour  l'usage  des 
nombreux  fermiers  qui  habitent  dans  les  dépendances  de  Fancien 
monastère. 

Champagnyy  de  la  commune  de  Colombier-sous-Uxelles  ;  cette 
chapelle  vicariale  a  été  établie,  en  1867,  sur  la  demande  de  la 
commune.  Ces  chapelles  sont  administrées,  en  attendant  qu'on 
puisse  leur  donner  un  vicaire  résidant,  celle  de  La  Perte,  par  le 
desservant  de  Saint- Ambreuil,  et  celle  de  Champagny  par  celui  de 
Bresse-sur-Grosne. 

wrois  petites  communes  sont  annexées  à  des  paroisses.  MorU^ 
ceavr-Ragny  dépend  de  Sennecey  pour  le  spirituel,  —  Champlieu 
d'Etrigny  et  Vers  de  Mancey. 

Vers,  Champlieu  et  Colombier  étaient  des  paroisses  avant  la 
^Révolution. 

Dans  plusieurs  paroisses  du  canton  se  trouvent  des  chapelles 
dans  lesquelles  on  célèbre  le  service  divin. 

I.  A  Sennecey,  dans  le  chœur  de  Tancienne  église  paroissiale, 
le  28  août,  fête  de  saint  Julien,  patron  de  la  paroisse,  et  le  il  no- 
vembre, fête  de  saint  Martin.  J'ai  déjà  parlé  plus  haut  de  cette 
ancienne  église. 

Dans  la  même  commune  se  trouvent  : 

1*  La  chapelle  de  Saint-Claude,  dans  l'ancien  ermitage,  sur  la 
montagne.  On  y  célèbre  la  messe  le  6  juin.  Outre  les  fidèles  de 
Sennecey,  un  grand  nombre  de  personnes  des  autres  communes 
assistent  à  cet  office.  Un  sermon  est  fait  à  la  foule  sous  les 
ombrages  de  la  vaste  salle  d'arbres,  à  côté  de  Termitage. 

• 

2"  La  chapelle  Saint-Médard  au  hameau  de  Sans,  dont  j'ai  déjà 
fait  mention  plus  haut.  Le  curé  de  Sennecey  y  dit  la  messe  le 
8  juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Médard. 

La  chapelle  de  Notre-Dame-nles-Neiges  ou  de  la  Maison-Dieu, 
près  de  Sennecey,  fondée  au  xiv*  siècle.  La  messe  y  est  célébrée 
le  15  août. 
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n.  La  chapelle  de  Saint-Isidorey  à  Montceau-Ragny,  on  y  officie 
/  k2S  avril,  fête  de  saint  Marc,  et  le  4  décembre,  fête  de  la  sainte 
krbe. 

m.  La  chapelle  de  Saint-RochjBM  hameau  deTallant,  commune 
d'Etrigny,  de  fondation  ancienne;  on  y  dit  la  messe  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Roch,  le  16  août,  et  on  s'y  rend  en  procession  pendant 
la  épidémies.  (Voir  plus  loin  à  Tarticle  Etrigny.) 

rV.  La  chapelle  Satn^-iln^ofne  à  Nanton,  au  hameau  deCorlay  ; 
la  messe  y  est  célébrée  le  17  janvier,  jour  de  la  fête  de  saint 
Antoine,  et  tous  les  mois,  un  jour  au  choix  du  curé  de  Nanton,  par 
suite  d'une  fondation. 

y.  La  chapelle  de  Saint-Bonnet ^  à  Laives,  on  y  dit  la  messe  le 
15  janvier,  jour  de  la  fête  de  saint  Bonnet. 

VI.  Vers  et  Champlieu,  autrefois  paroisses,  ont  des  églises  en 
assez  bon  état  :  on  y  dit  parfois  la  messe. 

Enfin  à  llidpital  de  Sennecey  se  trouve  une  chapelle  sous  le 
vocable  de  saint  Lazare  ;  on  y  célèbre  Tofflce  divin,  chaque  jour, 
par  les  soins  d'un  aumônier,  ancien  curé  de  Saint-Cyr.  {Voir  à 
l'article  Sennecey.) 


•I  » 
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CHAPITEE  IJI 

DITtSION  TBUPORBLLB  DU  CANTON 


8  1". 

DivlaloD  aâmlnlstrftUve. 

B  canton  de  Sennecey  a  tu,  plua 
d'une  fois,  depuis  les  temps  histori- 
ques ,  modifier  sa  [  circonscription 
administrative.  Avant  la  conquête 
romaine,  il  étiùt  occupé  par  diver- 
ses peuplades.  Je  ne  parlerai  pas  des 
races  primitives  que  les  géologrues 
prétendent  y  avoir  existé  et  dont 
ils  trouvent  les  vestiges  dans  les 
stations  préhistoriques  de  notre  con- 
trée ;  il  y  a  encore  trop  de  contradic- 
tions entre  ces  savants  sur  cette 
grave  question  pour  qu'on  puisse 
avancer  un  fait  certain.  Les  uns,  on 
le  sait,  font  naître  l'homme  d'un 
champignon,  —  pour  avoir  l'air  de 
dire  quelque  chose -de  nouveau,  —  les  autres,  par  incrédulité, 
nous  donnent  te  siiige  pour  aïeul,  enfin  beaucoup  voulant  bien 
que  Dieu  ait  créé  le  monde  et  non  le  hasard,  font  sortir  le  premier 
homme  de  nos  contrées  des  déserts  de  l'Asie. 

Ce  qui  paraît  plus  certain,  c'est  que  nos  devanciers  dans  le 
canton  appartenaient  h  des  peuplades  diverses,  au  moins  par  le 
nom.  D'après  M.  Letronne,  les  Laevi  campaient  au  nord  et  le 
village  de  Laives  aurait  retenu  leur  nom.  Mais  cette  jieuplade  ne 
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fit  que  passer  et  alla  se  fixer  en  Italie.  Au  sud  se  trouvaient  les 
jBoiï  venus,  après  les  Laevi,  des  contrées  septentrionales,  formant 
des  groupes  représentant  ce  qu'est  à  peu  près  aujourd'hui  la  tribu 
chez  les  Arabes,  et  campant  à  Boyer.  A  l'ouest,  se  groupaient  les 
Branovisty  Branoviens  qui  ont  laissé  leur  nom  au  village  de  Bran- 
cion  et  à  la  forêt  de  Bragny.  Ces  groupes  auxquels  se  mêlaient 
aussi  des  Senones  composaient  le  pagus  qui  était  une  fraction  de 
la  civitas^  cité  «  pars  civitatis  »  dit  César.  Au  moment  de  la  con- 
quête romaine  le  pagus  dans  lequel  était  notre  canton  dépendait 
de  la  cité  d'Autun  (Bibracte)  et  ses  habitants  étaient  les  clients  de 
cette  cité,  a  Imperant,  dit  César,  Segusianis,Ambivaretis,  Aulercis, 
Branovicibus.  »  On-  comprenait  sous  le  nom  général  d'Ambarres 
toutes  les  peuplades  qui  occupaient  le  territoire  du  Chalonnais  et 
du  Charollais,  et  ces  peuples,  ajoute  César,  «  sunt  necessarii  et 
consanguinei  seduorum.  »  Neuf  Pagi  dépendaient  de  la  cité  de 
Bibracte  et  le  canton  de  Sennecey  faisait  partie  du  Pagus  cabil^ 
lonensiSy  Chalon  (Cabillo),  poste  fortifié,  entouré  d'une  enceinte 
faite  de  madriers  en  bois  fixés  les  uns  aux  autres  et  dont  les 
intervalles  étaient  remplis  de  pierre  et  de  terre.  En  cas  de  guerre 
toutes  les  tribus  se  réfugiaient  dans  cet  oppidum.  César,  en  occu- 
pant cette  contrée,  conserva  cette  division  territoriale,  mais  pen- 
dant les  dix  ans  que  dura  l'héroïque  résistance  de  nos  pères,  il  dut 
créer  sur  nos  montagnes  et  dans  nos  plaines  des  camps  et  des 
poste's  dont  les  uns  sont  devenus  ensuite  des  centres  de  popula- 
tions qui  existent  encore,  et  dont  les  ruines  et  les  vestiges  des 
autres  se  rencontrent  encore  à  Scivolières,  sur  la  montagne  de 
Sans  et  à  Montceau. 

Après  la  chute  de  l'empire,  les  Barbares  ne  modifièrent  pas, 
non  plus,  la  division  territoriale  de  nos  contrées,  car,  môme 
encore  dans  les  chartes  du  xr  siècle,  on  conserve  les  dénomina- 
tions de  pagm^  finis,  actus,  ager  et  mansus.  En  1059,  par 
exemple,  le  roi  Henri  I",  en  concédant  la  viUe  de  Tournus  à 
l'abbaye  de  cette  ville,  dit  a  Abbatia  Sancti-Valeriani  quœ  est 
sita  in  pago  cabillonense,  super  fluvium  Sagonnam  »  (Hist.  de 
TournuSy  Juénin,  p.  126.)  En  1275,  Guy,  seigneur  de  Sennecey, 
reprend  en  fief  de  l'abbaye  de  Tournus  sa  terre  de  Sennecey 
et  divers  manses  «  mansum  de  la  Peurere,  mansi  es  raonians.  » 
(idem) 

Cependant   une   nouvelle   circonscription  s'était  placée   dans 
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VtDcienne, avec  le  christianisme,  le  diocèse;  toutefois,  cette  cir- 
cwcription  était  la  même  que  la  division  administrative. 

*  Mais  au  x*  siècle,  quand  la  féodalité  se  fut  fortement  cons- 
tttnée,  nos  seigneurs  tracèrent  sur  notre  sol  des  lignes  nouvelles 
Je  démarcations,  les  frontières  de  leurs  possessions.  Mais  une 
gnnde  obscurité  entoure  encore  cette  partie  de  notre  histoire 
locale.  D*où  venaient  ces  petits  souverains  de  notre  contrée? 
Etaient-ce  les  descendants  des  anciennes  familles  patriciennes 
gallo-romaines  que  la  conquête  Burgunde  et  franque  n'avait  pas 
dépossédés,  ou  bien  descendaient-ils  des  chefs  de  ces  peuples  qui 
«étaient  fait  des  parts  (sortes)  plus  grandes  dans  le  butin  de  la 
conquête?  Quoiqu'il  en  soit,  nous  trouvons,  au  x'  siècle,  sur 
notre  sol  la  grande  maison  des  sires  de  Brancion,.  si  riches  et  si 
puissants  qu'on  les  appelait  les  Gros,  —  et  retranchés  dans  le  nid 
d'aigle,  sur  un  roc  escarpé  appelé  Brancion,  qui  a  retenu  son  nom 
celtique,  —  puis  les  barons  de  Sennecey  dont  les  possessions  ont 
pour  limites  les  murs  de  Chalon  et  de  Tournus,  c'est-à-dire  le 
Taste  territoire  sur  lequel  sont  assis  Deroux,  Saint- Ambreuil, 
8aint-Cyr,  Marnay,  Gigny  et  lés  domaines  qui  touchent  Tournus 
t  versus  Trenorchium.  »  Ces  grands  barons  sont  retranchés  aussi 
dans  une  «  Maison-forte  »  «  Turris  »,  assise  au  centre  de  leur 
raste  seigneurie,  à  Sennecey,  sur  la  nouvelle  route  qui  a  remplacé 
la  grande  voie  romaine,  tombée  de  vétusté.  Dans  cette  immense 
circonscription,  se  meuvent  aussi  certains  petits  seigneurs,  feu- 
dataires  des  sires  de  Brancion  et  des  barons  de  Sennecey  ;  mais 
leurs  fiefs  ne  sont  que  de  minime  importance. 

Au  commencement  du  xii«  siècle,  entre  en  scène,  à  son  tour, 
une  autre  grande  puissance,  l'abbaye  de  Laferté,  première  fille  de 
Citeaux.  Humble  et  pauvre  à  sa  naissance,  elle  grandit  rapidement 
en  renom  et  en  fortune.  Les  comtes  de  Chalon  lui  concèdent  une 
grande  partie  de  la  forêt  de  Bragny  ;.  les  seigneurs  des  environs  la 
comblent  aussi  de  largesses,  —  de  pauvres  cultivateurs  lui  cèdent 
également  une  part  de  leur  modeste  patrimoine  et  elle  compte 
bientôt  de  vastes  domaines  dans  la  plaine  comme  sur  nos  monta- 
gnes. D'un  vaste  désert,  elle  fait  une  contrée  plantureuse  et  change 
en  gras  pâturages  des  marais  putrides.  La  religion  seule  savait 
et  pouvait  faire  ces  grandes  choses. 

Toutefois  les  communes  dont  se  compose  actuellement  le  canton 
<ie  Sennecey,  ne  faisaient  pas  toutes  partie  du  bailliage  de  Chalon 
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ou  de  Tancien  Pagus  de  ce  nom.  Quelques  paroisses  comme  Lar- 
Chapelle-de-Bragny,  Jugy,  Saint-Germain-des-Buis,  Vers  et  une 
partie  de  Laives,  appartenaient  au  M&connais.  Cette  province,  on 
le  sait,  n*a  été  réunie  à  la  couronne  qu'en  1239,  par  la  vente  qu'en 
firent  au  roi  saint  Louis,  Alix,  comtesse  de  Vienne  et  de  Màcon, 
et  Jean  de  Braine,  son  mari.  Ce  fut  donc  dans  une  partie  du 
Maçonnais  et  du  Chalonnais  qu'on  découpa  le  canton  de  Sennecey , 
lorque,  en  janvier  1790,  on  fit  la  nouvelle  division  territoriale  de 
la  France  ;  alors  on  composa  d'abord  un  canton  comprenant  seule- 
ment 15  communes,  et  le  chef-lieu  fut  placé  à  Sennecey,  qui,  sans 
être  alors  une  paroisse,  formait  déjà  cependant  un  bourg  impor- 
tant, avec  un  maire.  Plus  tard,  quand,  en  Tan  IX,  on  eut  reconnu 
les  inconvénients  de  cette  division,  on  supprima  le  canton 
d'Etrigny  et  on  l'annexa  à  celui  de  Sennecey  ;  cette  circonscrip- 
tion n'a  pas  été  modifiée  depuis  lors. 

Mais  remontons  un  peu  dans  le  passé  pour  bien  établir  la  divi- 
sion territoriale  de  nos  contrées  avant  1789. 

La  Bourgogne  alors  se  composait  de  la  Province  de  Bourgogne 
proprement  dite  et  de  trois  Pays, 

La  Province  formait  ce  qu'on  appelait  le  Duché  et  les  Comtés  qui 
en  dépendaient.  Les  principales  parties  du  Duché  étaient  le  Dijon- 
nais,  comprenant  les  bailliages  de  Dijon,  Beaune,  Nuits,  Auxonne 
et  Saint-Jean-de-Losne. 

L'Autunois,  qui  renfermait  les  bailliages  d'Autun,  Montcenis, 
Semur*en-Brionnais  et  ÎBourbon-Lancy. 

Le  Chalonnais,  dans  lequel  était  comprise  la  Bresse  chalon- 
naise. 

L'Auxois,  qui  contenait  les  bailliages  de  Semur,  A  vallon,  Arnay- 
le-Duc  et  Saulieu. 

Et  le  pays  de  la  Montagne. 

Les  Comtés  dépendants  ^\i  Duché  étaient  le  Charollais,  le  Maçon- 
nais, TAuxerrois  et  Bar-sur-Seine. 

Le  M&connais,  dont  une  partie  de  notre  canton  dépendait,  avait 
ses  Etats  particuliers  comme  le  Charollais.  L'étendue  de  ces  Etats 
n'était  pas  aussi  grande,  cependant,  que  celle  du  bailliage  deMàcon. 
Une  partie  de  ce  bailliage  était  de  la  recette  de  Semur-en-Brionnais 
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et  dépendait  des  Etats  généraux  de  Bourgogne.  Les  Etats  de  Màcon 
étaient  bornés  au  ressort  de  l'élection  de  M&con.  La  convocation 
des  Etats  particuliers  se  faisait  ordinairement  à  Màcon,  sur  une 
lettre  du  roi  au  bailli  d'Epée.  Ils  se  composaient  de  Tévèque  de 
Màcon,  qui  en  était  le  président,  des  abbés  de  Cluny,  de  Toumus, 
^  de  Saint-Rigaud,  du  chapitre  de  Saint- Vincent  (cathédrale)  et 
Saint-Pierre  (collégiale,)  pour  le  clergé,  —  de  la  noblesse  et  du 
tiers  état,  —  des  villes  de  Màcon,  Toumus,  Cluny,  Saint-Gen- 
goux,  —  et  encore  des  officiers  de  Télection  de  Màcon;  ces  der- 
niers n*avaient  cependant  tous  qu*une  seule  voix.  La  séance  se 
tenait  avant  celle  des  Etats  généraux.  On  y  nommait  un  élu  du 
clergé,  un  de  la  noblesse  et  un  syndic  du  Pays.  L^élu  du  Tiers- 
Etat  était  nommé  par  les  habitants  des  villes  de  Màcon,  Toumus, 
Cluny  et  Saint-Gengoux,  chacune  à  son  tour.  Les  trois  élus,  avec 
Tofieier  choisi  par  Tévèque,  assistaient  aux  Etats  généraux  de 
Bourgogne.  Â  leur  retour  à  Màcon  ils  décidaient,  au  palais  épis- 
copal,  en  présence  de  Tévèque  ou  de  son  grand  vicaire  toutes  les 
affaires  du  Maçonnais,  —  et,  chaque  année,  ils  faisaient  la  répar- 
tition ou  imposition  sur  toutes  les  villes,  bourgs,  paroisses  et 
hameaux  des  Etats  particuliers,  tant  de  la  cote  envoyée  par  les 
Etats  généraux  de  Bourgogne  que  des  charges  particulières  du 
Maçonnais.  Il  y  avait  deux  receveurs,  un  conseil  et  un  substitut 
du  syndic. 

Les  trois  Pays  étaient  la  Bresse,  le  Bugey  et  le  Pays  de  Gex  ; 
celui  de  Valromey  était  compris  dans  le  Bugey. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  bailliages  de  Chalon  et  de 
Màcon,  dont  faisait  partie,  avant  1789,  notre  canton  de  Sennecey. 

Le  bailliage  de  Chalon  comprenait  six  villes,  dix  bourgs  et  un 
grand  nombre  de  paroisses. 

Sennecey,  devenu  chef-lieu  de  canton,   faisait  partie  des  dix 
bourgs  du  bailliage  de  Chalon.  « 

Dans  les  paroisses  figuraient  : 

Bresse-sur-Grosne.  Lalheue. 

Beaumont.  Mancey. 

Champlieu.  Nanton. 

Etrigny .  Saint- Ambreuil . 

Gigny.  Saint- Ambreuil. 

Laives  (en  partie).  Saint- Julien-le-Chàteau  (Sen- 
necey). 
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Parmi  les  hameaux,  on  comptait  : 

Balleure.  Ragny. 

Chalot.  Sans  et.Lafarge. 

Chasanlt.  Sermaizet. 

Montceau.  Servelle. 

Corlay.  Vieil-Moulin. 


Dans  le  Bailliage  de  FElection  de  Màcon  : 

Boyer.  Saint-Germain-des-Buis. 

La  Chapelle-de-Bragny.  Vers. 

Jugy .  Laives  (en  partie) . 

Aucun  titre  ne  nous  indique  Fépoque  et  les  circonstances  de 
cette  répartition  des  paroisses  de  notre  canton  entre  les  deux  bail- 
liages de  Ghalon  et  de  M&con.  Cette  répartition  s'était  faite,  en 
quelque  sorte,  d'elle-même,  comme  la  division  du  reste  de  la 
France,  presque  au  hasard  et  à  mesure  que  les  différentes  pro- 
vinces avaient  été  réunies  à  la  couronne.  Chaque  province,  même 
après  sa  soumission  au  pouvoir  royal,  avait,  à  peu  près,  conservé 
son  individualité,  ses  lois,  ses  franchises  et  formait,  pour  ainsi 
dire,  sous  le  même  souverain,  un  Etat  distinct  ;  mais  partout  le 
défaut  d'unité  nationale  était  un  obstacle  insurmontable  à  l'unifor- 
mité de  l'administration,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que  les  irrésis- 
tibles entraînements  de  1789  pour  faire  accepter  par  tous  les 
esprits  l'idée  d'uçe  organisation  commune. 

Une  nouvelle  division  territoriale  par  départements  fut  le  plus 
puissant  moyen  pour  arriver  à  ce  résultat,  en  faisant  disparaître, 
sans  retour,  ces  individualités  provinciales,  dont  le  nom  seul 
réveille  parfois  de  vieilles  idées  d'antagonisme  ;  mais  ce  fut  là  un 
des  rares  bienfaits  de  la  Révolution...  et  on  sait  quels  odieux  abus 
firent  de  cette  nouvelle  division  territoriale  les  niveleurs  de  la  Con- 
vention, qui  poussèrent  toutes  les  réformes  exigées  par  le  temps, 
qui  use  même  les  meilleures  choses,  jusqu'aux  plus  affreux  excès. 
Qui  ne  se  souvient  de  la  Commune  de  Paris,  dont  les  horreurs 


105 

n'ont  eu  d'égales  que  celles  de  la  Commune  de  Paris  et  de  Lyon  du 

18  mars  1871  et  du  4  septembre  1870 Et  après  cet  étrange  abus 

da  pouvoir  municipal,  il  se  rencontre  encore  de  naïfs  législateurs 
qui  voudraient  émanciper  nos  communes  de  toute  tutelle  adminis- 
trative I!  Du  reste,  généralement  en  France,  la  haine  politique  de 
nos  révolutionnaires  actuels  et  leur  ignorance  en  toute  chose  est  si 
grande  que,  jusque  dans  nos  plus  petites  communes,  les  conseils 
municipaux  issus  du  suffrage  universel,  qui  est  la  plus  stupide  et 
là  plus  dangereuse  des  lois  modernes,  démontrent  de  la  manière  la 
plus  évidente  qu'ils  ne  savent  ni  administrer,  ni  gérer  les  intérêts 
du  pays,  et  qu'une  main  de  fer  doit  peser  sur  eux  sans  cesse... 

Ce  fut  dans  les  décrets  des  22  décembre  1789,  janvier  1790  que 
l'Assemblée  constituante  posa  les  bases  de  cette  nouvelle  organisa- 
tion. Dès  cette  époque,  le  département  prit  dans  TEtat  la  place 
qu'il  y  occupe  encore  aujourd'hui. 

Le  département  fut  divisé  en  districts ,  cantons  et  municipalités  : 
Cette  première  organisation  fut  confirmée  par  la  Constitution  du 
3  septembre  1791,  —  et  enfin  survint  la  loi  du  8  pluviôse  an  VIII, 
qui  est  restée  la  base  de  notre  organisation  actuelle.  Cette  loi 
détermine  le  nombre  des  départements  et  des  arrondissements 
communaux. 

D'après  cette  loi,  le  département  de  Saône-et-Loire,  formé  d'une 
partie  de  l'ancienne  province  de  Bourgogne  et  des  comtés  du 
Méconnais  et  du  CharoUais,  reçut  une  superficie  de  856,410  hec- 
tares, et  fut  divisé  en  cinq  arrondissements,  dont  celui  de  Chalon 
occupa  le  premier  rang. 

L'arrondissement  de  Chalon  fut  divisé  en  vingt  cantons,  dont 
les  noms  suivent  : 

Chagnv .  Mont-Saint-Vincent . 

Saint-Loup-de-La-Salle .  Saint-Martin-d' Auxy . 

Longepierre.  Buxy. 

Verdun.  Givry. 

Saint-Martin-en-Bresse .  Chalon . 

Lessard .  Saint-Léger . 

Verdun.  Touches. 

Sennecey-le-Grand.  •  Saint- Jean-des- Vignes. 

Etrigny .  Saint-Marcel . 

CuUes.  Saint-Germain-du-Plain . 

^ais  les  vices  de  cette  dernière  division  devinrent  bientôt  mani- 
festes, et  on  reconnut  qu'on  avait  créé  un  trop  grand  nombre  de 
cantons.  La  loi  du  7  pluviôse,  an  IX,  ordonne  leur  réduction,  et 
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le  17  frimaire  an  X,  un  arrêté  des  consuls  fixa  à  48  le  nombre  des 
Justices  de  paix  du  département  deSaône-et-Loire.  Celle  d'Etrigny 
disparut  en  1802.  Ce  canton  se  composait  alors  de  8  communes; 
sept  furent  réunies  à  celui  de  Sennecey,  et  une  au  canton  de  Buxy , 
Le  canton  de  Sennecey  resta  dans  le  troisième  arrondissement 
communal  de  Chalon.  Aujourd'hui  cet  arrondissement  est  divisé 
en  10  cantons. 


Buxy. 
Chaffny. 
Chalon,  nord. 
Chalon.  sud. 
Saint-Germain-du-Plain . 


Givry. 

Saint-Martin-en-Bresse^ 
Mont-Saint- Vincent . 
Sennecey-le-Grand. 
Verdun-sur-le-Doubs . 


Le  canton  de  Sennecey  est  divisé  en  18  communes. 

Saint- Ambreuil. 
Beaumont. 
Boyer. 
Bresse-sur-Grosne. 


Champlieu. 

La-Chapelle-de-Bragny. 

Saint-Cyr. 

Etrigny. 

Colom  bier-sous-Uxelles . 


Givry. 

Laives. 

Lalheue. 

Mancey. 

Montceau. 

Nanton 

Sennecey. 

Vers. 


Chacune  de  nos  communes  est  divisée  en  hameaux  et  en  écarts  ; 
j'en  donne  ici  la  liste,  que  j'ai  puisée  dans  V Annuaire  de  Saône- 
et-Loire,  composé  sous  les  yeux  de  l'administration  supérieure. 


COMMUNES 

HAMEAUX 

ECARTS 

Saint-Ambreail. 

La  Farté. 

Saint-Eloi,  LaVesvre. 

Beaumont. 

Grépillons,  Merdas- 

MoUieres,  MouIin-de-Grosne, 

son,  La  Place,  Ser- 

La  Route,  La  Vesvre. 

velle,  Les  Vignes. 

■ 

Boyer. 

Limone,  Venière. 

L'Arvolot,  Baudenet,  Boiry, 
La  Brosse,  Cours  Bouchet, 
Cours  du  Pont,  L'Epine, 
Fay,  Le  Jonchet»  Les  Jus- 
tices, L'Epine,  Olivier,  La 
Perrière,  Pimont,  La  Ro- 
che, rue  des  Jus. 

Bresse-s.-Grosne 

Saint- Forgeuil. 

La  tuilerie  du  Bois  Plain. 

Champlieu. 

Malo. 

Barbière,  La  Croze,  La  Qui- 
che,  La  Guiche-des-Bois, 

La  Tour-Saint-Giraud. 
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COMMUNES 


La-Chapelle^e- 
Bragny. 


Colombier-sous 
Uxelles. 

Sainl-Cyr. 

Etrigny. 

Gigny. 


UiTes. 


Lalheue. 


llaacey. 


Montceau. 
Nanton. 


Sennecey-le-G". 


Vers. 


HAMEAUX 


Hauterive  -  le  -  Bas, 
Haaterive-Ie-Ht. 


Champagny,  Saint- 
Forgeail ,  Grous- 
seau. 

Ghazeaux,  Nully. 

Balleure,  Chatenay, 
Tallant^  Veneuze. 


La  Colonne,  L'Eper- 
▼ière,  Lampagny. 

Le  Carrouge ,  Le 
Chêne,  Le  Gras. 
Cros-Foulot,  Les 
Gours-du-Riaux, 
Les  Cours-Grena- 
che, Les  Cours- 
Romenay ,  Le 
Montceau,LePrai- 
net,  Ratier,  Sci- 
Yolières. 

Le  Noue,  Le  Pas- 
quier,  Le  Quart- 
Bressan,  La  Ruée, 
Sermaizey. 

Le  Buisson,  Roncin, 
Les  Perches. 


Charmes,  Dulphey. 


Ragny. 

Chalot,  Corlay,  Ser- 

velle,  Sully,  Vin- 

celle. 

La  grande  et  la  pe- 
tite Farge,  La  Ga- 
ze, Rufîfey,  Sans. 
St.-Julien,  Vieil- 
Moulin. 

La  Croix-Léonard, 
Vaux,  Vergy. 


ECARTS 


La  Chavoche,  La  Fromagerie, 
Le  Moulin  de  La-Chapelle, 
Le  Moulin  de  Hauterive,  Le 
Moulin  de  Naneau. 

La  Casse. 


Menessard,  Les  Monnot,  Mou- 
lin neuf,  Saint-Philibert. 

Brevière,  Moulin  de  la  Folie, 
—  de  Râteau,  —  de  Talu- 
chot.  Les  rues  de  Tournus. 
LaSaugerée,  La  Villeneuve. 

Les  Bressans,  La  Goule^tte, 
Gonas. 


Le  Moulin  de  Boulheret,  Le 
Moulin  Thiot. 


Les  Brenots,  Le  Moulin  de 
Cruziiles,  Le  Moulin  de  La- 
lheue. 

Chantereau,  Cette,  La  Mai- 
son-des-Buis,  Le  Moulin- 
Joli,  Le  Moulin-Mutin,  Le 
Moulin-Tapin,  Rébey. 

Les  Fondre ts. 

Les  Chanaux,  la  Citadelle,  La 
Garenne,  La  Guiche,  Le 
Moulin  de  Loyse,  Le  Mou- 
lin du  Breuil. 

La  Baronnie,  L'Ermitage,  La 
Folie,  La  Maison-des-Bois» 
La  Maison-Dieu,  La  Tour- 
de-Vers,  Les  Tremblais 

Le  Crot-de-Lorme,  La  Cure, 
Pontot,  Les  Robalots. 
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La  superficie  du  département  est  de  856,410  hectares,  celle  de 

l'arrondissement  de  Chalon  est  de  168,321  hectares,  et  celle  du 
canton  de  Sennecey  de  20,495  hectares,  et  celle  de  chacune  de  ses 
communes  est  ainsi  fixée  : 

Saint-Âmbreuil 1 .  829  hectaoBs 

Beaumont 739        — 

Boyer 1.692        — 

Bresse-sur-Grosne 718        — 

Champlieu 378        — 

La-Chapelle-de-Bragny  1.597        — 

Colombier-sous-Uxelle.  790        — 

Saint-Cyr 1.311        — 

Etrigny 1.545        — 

Gigny 1.437        — 

Jugy 769        — 

Laives 1 .262        — 

Lalheue 687        — 

Mancey 1.002        — 

Montceau 253        — 

Nanton 1.403        — 

Sennecey-le-Grand 2 .  676        — 

Vers 418        — 

Cette  superficie  totale  se  subdivise  de  la  manière  suivante  : 
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5 

• 

M 

m 

M 

M 

COMMUNES 

m 

m 

m 

o 

D 

M 

• 

e 

e. 

h. 

ca 

h. 

h. 

h. 

h. 

h* 

Saint-Ambreuil. 

1829 

551 

177 

4 

1084 

)> 

Beanmonl. 

739 

373 

242 

8 

lî 

» 

Boyer. 

1692 

660 

271 

250 

219 

176 

Bresse-sur-Grosne. 

718 

398 

91 

50 

121 

» 

Champlieu. 

378 

176 

90 

1 

97 

9 

La  Chapelle-de-Bragny. 

1587 

366 

167 

1 

921 

63 

Colombier-sous- Uzelles. 

790 

338 

81 

49 

223 

» 

Saint-Cyr. 

1311 

788 

190 

» 

200 

67 

Btri^y. 

1545 

564 

208 

173 

546 

» 

Gigny. 

1437 

729 

189 

> 

303 

» 

Jugy. 

769 

283 

50 

171 

212 

» 

Laives. 

1262 

624 

244 

112 

169 

» 

Lalheue. 

689 

272 

220 

D 

149 

1» 

Mancey. 

1002 

290 

48 

209 

340 

» 

Montceau. 

253 

57 

6 

50 

123 

» 

Nanton. 

1403 

725 

160 

133 

313 

» 

SenQecey-lc-Grajid. 

2676 

1283 

221 

204 

663 

» 

Vers. 

418 

127 

22 

126 

112 

» 

§2 

De  l'éUit  d«  la  popalatloo  dn  canton  de  Senneoey. 

?  en  Tain  que  j'ai  cherché  dans  nos  snciena 
?  titres  et  dans  nos  Archives  des  données  certaines 
ir  l'état  des  populations  daua  le  passé.  J'ai  bien 
!  rencontré  aux  Archives  départementales  de 
I  Dijon,  dans  les  registres  des  feux  du  bailliage 
1  de  Chalon  quelques  indications  sur  le  nombi'e 
de  feux  de  nos  anciennes  paroisses  ;  mais  ces  statistiques  sont  si 
incomplètes  qu'il  est  impossible  d'en  dresser  une  qui  ait  une  cer- 
taine exactitude.  Les  tableaux  des  populations  de  chaque  paroisse 
étaient  dressés  seulement,  de  temps  à  autre,  sans  périodicité  fixe, 
par  les  commissaires  enquêteurs  qui  suivaient,  chacun,  une  mé- 
thode différente  daus  leurs  travaux.  Ainsi,  en  ce  qui  conceme  la 
paroisse  de  Sennecey,  j'ai  vu  que  les  tableaux  commencés  en  1360 
ont  été  refaits  seulement  en  1399,  puis  tantdt  tous  les  ans,  tantât 
après  un  intervalle  plus  grand.  La  population,  sur  ces  tableaux, 
ftait  répartie  en  plusieurs  classes.  On  distinguait  les  feux  francs, 
les  feus  francs  misérables,  les  feux  laUlables  et  les  feux  serfs 
^tirables.  Ainsi,  en  I3G0,  ou  comptait  à  Sennecey,  5  feux  francs, 
îteux  francs  misérables,  11  feux  taillables,  et  8  feux  serfs  misé- 
rbles,  total  37  feux.  Sennecey  n'était  alors  qu'un  hameau  de 
Saint-Julien  où  était  la  paroisse.  Saiut-Julien  comptait  alors 
Heu  franc,  \  feu  franc  misérable,  15  feux  taillables  et  7  feux 
«rfa  misérables.  Total  27  feux. 

Du  reste,  ce  n'est  que  sous  le  premier  empire,  vers  1806,  que 
l'Administration  a  commencé  à  dresser,  dans  notre  département, 
des  états  officiels,  —  et  ce  n'est  même  qu'en  1821  qu'on  a  fait, 
tous  les  cinq  ans  le  recensement  régulier  et  uniforme  de  la  popu- 
lation et  publié  des  tableaux.  L'étude  de  ces  tableaux  est  des  plus 
intéressantes,  mais  elle  inspire  aussi  les  plus  graves  réflexions.  A 
Tûir  nos  contrées  si  fertiles,   si  richement  dotées  par  b  la  pro- 
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Comme  on  le  voit  par  le  tableau  ci-joint,  la  population  de  notre 
canton,  qui  était,  en  1806,  après  les  longues  guerres  de  la  Répu- 
blique et  du  commencement  du  premier  Empire ,  de  13,743  indi- 
vidus, s'est  élevée  progressivement  à  15,380  jusqu'en  1836  ;  mais  à 
partir  de  cette  date  jusqu'en  1866,  elle  décroît  sans  cesse  et  tombe 
à  14,447  en  1866  et  14,086  en  1872. 

Recherchons  maintenant  les  causes  de  cette  fâcheuse  situation. 
La  France,  en  1821,  avait  30,461,875  habitants.  Quarante  ans 
après,  elle  en  comptait  36,717,254,  non  compris  Nice  et  la  Savoie. 
Il  y  a  là  un  progrès  incontestable  ;  mais  si  Ton  compare  les  recen- 
sements faits  en  1861  et  en  1872  à  ceux  faits  sous  la  Restauration, 
on  voit  que  ce  progrès  ne  s'est  pas  réalisé  dans  toute  sa  plénitude 
et  qu'il  est  allé  môme  en  se  ralentissant  à  vue  d'oeil.  Un  plus  grand 
nombre  d'hommes,  au  lieu  de  produire  un  plus  grand  nombre  de 
rejetons,  a  procréé,  contre  toute  attente,  une  quantité  relativement 
très-inférieure.  Dans  les  dix  ans  qui  ont  précédé  la  Révolution  de 
1830,  il  naissait  1  enfant  sur  32  habitants.  En  1861,  il  n'y  eut,  sur 
upe  population  de  37,286,312  âmes,  que  1,005,078  naissances.  Le 
déficit  a  été  de  142,682.  Le  déchet  relatif  de  la  natalité  est  mani- 
feste depuis  1830,  en  général;  néanmoins,  il  ne  commence  pour 
notre  canton  qu'en  1836.  Depuis  lors,  la  population,  au  lieu  de 
s'accroître  d'un  individu  par  32,  comme  par  le  passé,  ne  s'augmente 
plus  que  d'une  unité  sur  37,  —  et  on  se  demande  avec  effroi  si 
près  d'un  sixième  de  la  population  totale  de  la  France  n'a  pas  été 
frappé  d'une  incurable  stérilité 

Le  déficit  des  naissances  avait  été,  de  1841  à  1845,  de  92,850  par 
an.  n  s'élève,  pour  les  années  1851  à  1855,  à  162,676,  et  dans  la 
période  de  1861  à  1864,  en  pleine  paix,  à  153,480,  année  moyenne. 
En  34  ans,  le  déchet  a  été  de  3,953,475 

Il  est  triste  de  le  dire,  la  France  est  le  pays  le  moins  favorisé 
sous  le  rapport  de  la  natalité.  Les  causes  du  mal  ne  sont  pas  dans 
l'énervement  de  la  race,  mais  dans  les  institutions  et  dans  les 
mœurs.  La  principale  est  dans  la  circonscription  qui  enlevait, 
chaque  année,  80  célibataires  pris  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  et 
maintenant  davantage,  et  les  retient  longtemps  dans  le  célibat.  Le 
temps  de  service  achevé,  le  soldat  ne  retourne  que  rarement  aux 
champs  ;  il  a  perdu  ses  habitudes  sobres  et  laborieuses  et  reste  à  la 
ville  où  souvent  il  achève  de  se  perdre.  L'industrie  est  aussi  une 
des  principales  causes  du  dépeuplement  de  nos  campagnes.  Dès 
qu'un  enfant  a  acquis  dans  l'école  de  sa  commune  une  certaine 
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instruction,  sa  famille,  au  lieu  de  le  retenir  et  de  l'employer  à  la 
culture  de  la  terre,  rêve  pour  lui  un  avenir  plus  fructueux.  Tentée 
par  la  quotité,  en  apparence,  considérable  des  salaires,  elle  le  place 
dans  une  usine,  dans  une  fabrique  où  sa  santé,  ses  forces  et  ses 
mœurs  déclinent  rapidement.  Lés  chemins  de  fer  absorbent,  de 
mèmd,  Félite  de  notre  population  ;  c'est  là  que  le  soldat  qui  a  reçu 
ton  congé  et  que  le  sous-officier  ,  déçu  dans  ses  aspirations  exa- 
gérées d'avancement,  s'enrôlent  sous  une  discipline  bien  autrement 
«érère  que  celle  qu'ils  ont  maudite,  tant  de  fois  et  injustement, 
sous  le  drapetfU,  et  deviennent,  pour  la  plupart,  les  soldats  d'une 
armée  organisée  par  un  pouvoir  occulte  pour  le  désordre  et  les 
Isolations. 

n  faut  bien  le  dire  aussi,  même  dans  nos  campagnes,  Thuma- 
nité  devient  économe  d'elle-même,  et  le  père  ne  mesure  plus  les 
bénédictions  du  ciel  au  nombre  des  enfants  qu'il  lui  envoie.  Il  y  a 
trente  ans,  au  plus,  plus  un  cultivateur  avait  d'enfants,  davantage 
il  se  croyait  riche.  Les  enfants  étaient  ses  aides,  ses  collaborateurs 
et  ses  soutiens  respectueux  et  dévoués  sur  ses  vieux  jours.  Les 
aines  faisaient  les  travaux  les  plus  rudes  de  la  ferme,  les  plus 
jeunes  gardaient  le  bétail  aux  champs  et  épargnaient  ainsi  les 
frais  de  nombreux   domestiques  ou  de  manœuvres.   Quand   on 
entrait  dans  une  ferme,  on  avait  plaisir  à  voir  les  visages  frais  et 
roses  de  ces  nombreux  enfants  jouant  dans  la  cour  qu'ils  remplis- 
saient du  bruit- de  leurs  jeux  ou  de  leurs  travaux.  Aujourd'hui, 
vous  n'y  rencontrez  plus  que  des  instruments  qui  remplacent  les 
bras  qui  font  défaut,  ou  des  journaliers  plus  ou  moins  conscien- 
cieiix  à  faire  un  travail  bien  chèrement  payé.  Jadis,  on  se  con- 
tentait de  peu  ;  le  luxe  était  banni  de  la  maison,  et  les  enfants  se 
mariaient  presque  sans  dot.  Aujourd'hui,  le  père  de  famille  s'est 
créé  d'autres  besoins  :   sa  table  est  mieux  garnie  ;  son  intérieur 
mieux  meublé  ;  l'habillement  a  perdu  de  sa  simplicité  ;  les  garçons 
se  chaussent ,  le  dimanche ,  de  bottines  vernies  ;  les  filles  qui, 
pendant  la  semaine  travaillent  dans  les  champs  la  tête  et  les  pieds 
nus,  portent,  le  dimanche,  un  parasol  de  soie,  des  bonnets,  vrais 
échafaudages  de  fleurs  et  de  plumes ,  et  estropient  leurs  larges 
pieds  dans  des  bottines  de  couleur  qui  éclatent.  Deux  ou  trois,  au 
plus,  naissent  dans  la  ferme  ;  le  bien-être  augmente,  mais  la  popu- 
lation diminue.  Les  faits  semblent  ainsi  donner  raison  à  Malthus, 
qui  a  dit  :   «  Là  où  croit  l'aisance,  s'accroît  aussi  la  sollicitude 
paternelle,  en  vertu  de  laquelle  on  ménage  le  nombre  des  enfants.  » 
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Les  conséquences  en  sont  désastreuses^  et  nous  venons  d^en  faire 
la  douloureuse  expérience.  Notre  pauvre  France,  si  grande,  si  glo- 
rieuse et  si  puissante ,  n'a  plus  assez  d'hommes  à  opposer  à 
l'ennemi  et  est  déchue,  pour  longtemps,  du  rang  qu'elle  occupait 
dans  le  monde.  Quand  on  contemple  les  ruines  et  les  désastres  de 
notre  dernière  invasion,  on  ne  voit  que  trop  que  nous  sommes  loin 
des  temps  où  le  grand  Frédéric  disait  :  «  Si  j'étais  roi  de  France,  il 
ne  se  tirerait  pas  en  Europe  un  coup  de  canon  sans  ma  permission.  » 
Disons,  cependant,  pour  nous  consoler,  que,  si  un  jour  encore,  la 
France  doit  tirer  sa  grande  épée,  qu'elle  ne  sera  plus  portée  par 
ces  avocats  sans  causes,  ces  histrions  de  toute  sorte  et  le  condot- 
tiere italien,  qui,  s'improvisant  généraux,  ont  causé  toutes  nos 
défaites  et  notre  honte.  Gambetta  se  sauvait  à  Orléans,  Jules 
Favre  pleurait  à  Ferrières,  Garibaldi  fuyait  d'Autun,  en  omnibus, 
avec  le  maire  de  la  ville  ;  et  que  faisaient  à  Chalon,  à  Màcon,  à 
Dijon  ces  autres  avocats  qui  portaient  aussi  de  grands  sabres,  et 
surtout  tant  de  galons  ?  Les  avocats  ont  perdu  la  France  ,  et 
sera-t-on  encore  assez  niais  pour  les  écouter  ?  Je  le  demande  à  nos 
honnêtes  cultivateurs:  qu*ont-ils  gagné  à  ces  révolutions  inutiles, 
désastreuses  et  qui  n'ont  servi  qu*à  des  nullités  ambitieuses  et 
l^esoigneuses  pour  s'asseoir  dans  des  places  bien  rétribuées  ou  sur 
les  bancs  de  l'Assemblée  nationale,  où  ils  touchent  de  gras  traite- 
ments et  ne  rendent  aucun  service  au  pays?  Consentiront-ils 
encore  long^mps  à  servir  de  marchepied  à  ces  étranges  individus 
qui  rient  d'eux  ? 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  la  statistique  de  notre 
canton,  ajoutons  encore  quelques  détails. 

Le  chef-lieu  administratif  est  à  Mâcon,  le  chef-lieu  judiciaire  à 
Chalon  et  le  chef-lieu  diocésain  à  Autun. 

Le  département  fait  partie  du  ressort  de  la  Cour  de  Dijon,  de  la 
16'  division  militaire  de  Bourges,  de  la  20*  légion  de  gendarmerie  h 
Lyon,  de  la  division  minéralogique  de  TEst,  de  la  5«  division  des 
ponts-et-chaussées  à  Màcon,  de  la  7«  conservation  forestière  à 
Màcon  et  de  l'Académie  de  Lyon. 

Ajoutons  encore  quelques  renseignements  statistiques  sur  Tétat 
de  nos  populations,  quelque  lamentables  quïls  soient. 

En  1866,  la  France  comptait  89  départements,  373  arrondisse- 
ments, 2,944  cantons,  37,548  communes  et  38,067,094  habitants. 
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Les  cantons  et  portions  de  cantons  qui  ont  été  cédés  à  la  PruBse 
contenaient,  à  cette  époque,  une  population  de  1,587,238  âmes. 

La  population  pour  le  territoire  actiœl  de  la  France  était ,  en 
1866,  de 36.469.85& 

Elle  n^est  plus  aujourd'hui  que  de 36. 102 . 921 


Elle  a  donc  diminué  de 366.935 

Quatorze  départements  seulement  sont  en  progrès.  L'accroisse- 
ment n'a  même  d'importance  que  dans  TAllier,  la  Loire,  le  Nord, 
le  Pas-de-Calais,  la  Seine  et  Seine-et-Oise. 

Sous  le  rapport  de  l'état  civil,  la  population  se  répartit  de  la 
manière  suivante,  d'après  le  recensement  de  1872  : 

Sexe  masculin. 

Garçons 9.623.227 

Hommes  mariés 9.352.096    \    17  980.476 

Veufs..... 1.005.154 


Sexe  féminin. 

Filles 8.832.148 

Femmes  mariées 7.320.510    )    18.122.445 

Veuves 1.969.787 

Total 36.102.921 


Le  déchet  de  la  population  de  la  France,  en  général,  de  1866  à 
1872,  a  été  de  366,935  habitants  Cette  diminution  a  sa  cause  prin- 
cipalement dans  la  guerre  désastreuse  de  1870  et  dans  les  épidé- 
mies, compagnes  ordinaires  du  fléau  de  la  guerre.  Qui  devons- 
nous  accuser  de  tant  de  malheurs  ?  L'historien  impartial  saura  dire 
un  jour  que,  si  nous  avons  été  entraînés  à  cette  guerre  fatale, 
<'^est  parce  que  la  démagogie  avait  déjà  forcé  le  gouvernement  à 
«ïitreprendre  la  néfaste  campagne  d'Italie  en  1869,  et  que,  tout  en 
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provoquant  de  nouveaiix  conflits,  elle  a  privé  le  gouvernement  du 
se\il  moyen  efficace  de  soutenir  un  grand  choc,  en  lui  refusant  le 
vote  de  la  loi  proposée  par  le  maréchal  Niel,  laquelle  eût  doté  la 
France  d'une  armée  fortement  constituée.  «  On  veut  faire  de  la 
France  une  caserne  » ,  s'écriaient  alors  les  députés  radicaux,  — 
et  aujourd'hui,  qu'est  donc  la  France,  sinon  une  vaste  caserne,  par 
leur  faute  et  leur  ineptie,  et  cette  caserne  ne  renferme  pas  encore 
assez  de  soldats  I 


CHAPITRE  IV 


DIVISION  JUDICJAIBE   DO  CANTON 


oRGiNiSATiON  judiciaire,  qui  se  rattanhe 

<rii]ie  manière  si  intime  &  la  constitution 

ii^iiie  de  la  société,  a  subi  chez  nous, 

3ur  ainsi  dire,  autant  de  transformations 

'  ([\ie  notre  existence  politique  a  eu  de 

r  phiises  diverses. 

On  ne  peut  guère  indiquer  quels 
pétaient  les  tribunaux  établis   dans 
les  Gaules  avant   la   conquête  ro- 
maine ,  car  il  est  presque  impossi- 
?,  d'en  retrouver  la  trace.  Il  est  pro- 
bable,  cependant ,   qu'il   y   avait    une 
justice  foncière  exercée  par  les  grands 
''  propriétaires. 

En  conquérant  les  Gaules,  les  Romains  y  importèrent  leurs 
institutions.  Au  v*  siècle,  elles  étaient  divisées  encore  en  quatre 
préfectures  ayant,  chacune  à  leur  tête  un  préfet  du  Prétoire, 
«  Prœses  r>  qui  était  représenté  dans  chaque  diocèse  par  un 
•  vicaire  n.  A  côté  de  ceux-ci  se  trouvaient  les  comtes  «  comités  ». 
Sous  Constantin,  il  y  avait  dëjji  des  comtes,  titre  donné  aux 
principaux  officiers  de  l'empire  :  le  cornes  domesticorum,  le 
tomei  palatii,  le  cornes  sacrarum  largitionum,\ecomes  sacrarum 
^isposilionum.  (Voir  le  Codex  de  Of^ciis.) 

Les  gouverneurs  des  provinces  eurent  le  titre  de  Redores  pro- 
fineiœ,  comités  qui  provincias  regunt.  (Confecto  bello  provincias 
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suis  distribuit.)  Puis,  au  déclin  de  l'empire,  on  trouve  une  autre 
sorte  de  comtes  appelés  comités  minores  ou  inferiores.  (Voir  Cod, 
Théod.)  Ceux-ci  n'administraient  pas  les  provinces,  comme  les 
premiers.  Ils  avaient  le  gouvernement  des  villes  et,  d'après  les 
lois  théodosiennes,  on  leur  avait  confié  la  judicature  qui  n'était 
pas  alors  encore  séparée  de  Tadministration  politique  (l).  Ces  comtes 
inférieurs  avaient  sous  leurs  ordres  des  officiales  ou  milites,  de 
même  que  les  proconsuls  ou  prœfecti  des  provinces  avaient  au- 
dessous  d'eux  des  agents  secondaires.  D'après  les  Capitulaires,  cette 
institution  se  maintint  sous  Charlemagne  :  «  Unicuiquefere  civitati 
cornes  prœsidit.  Ideoque  et  pacem  et  justitiam  facere  dicitur  et 
dicitur  Placitum  habere.,  »  Le  «  Placitum  »  ou  «  Plaid  »  s'appelait 
aussi  «  le  Mal  ».  (Placitum  quem  vocarU  mallum.)  Le  comte,  sim- 
ple délégué  du  roi,  était  le  juge  ordinaire  dans  l'étendue  de  sa 
circonscription  administrative.  Cependant,  suivant  le  Capitulaire 
publié  par  Charlemagne,  à  Héristal,  en  799,  le  vassal  du  roi 
«  vassus  dominicus  »  exerçait  dans  l'étendue  de  son  «  bénéfice  » 
une  justice  privée.  S'il  négligeait  de  remplir  ce  devoir,  le  comte 
de  son  canton  pouvait  l'y  contraindre.  «  L'AUeutier  »  et  l'établis- 
sement ecclésiastique  jouissaient  aussi  du  privilège  d'une  justice 
privée.  Le  «  franc-alleu  »  était  un  héritage  qui  ne  relevait  d'au- 
cun seigneur,  ni  en  fief,  ni  en  censive,  qui  ne  devait  ni  foi,  ni 
hommage,  ni  autres  devoirs  seigneuriaux.  (Voir  Denisart,  tome  IL) 
C'est  ainsi,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  avec  plus  de  détails, 
que  le  chfiteau  de  Sennecey  était  de  franc  alleu,  tandis  que  le  reste 
de  la  terre  était  un  fief  mouvant  du  monastère  de  Tournus  ;  le  sei- 
gneur du  lieu,  en  rendant  foi  et  hommage  pour  cette  terre,  avait 
toujours  soin  de  se  réserver  son  château  «  excepta  domo  ou  turre 
nostra  de  Senneceyo.  »  (Voir  Charte  de  1275.  Juenin,  Hist.  de 
Tournus,  preuves,  p.  229.) 


(1)  Les  comtei^  n  comités  »  hommes  de  guerre,  chefs  militaires  de  leurs  com- 
tes, présidaient  les  juges,  mais  ne  jugeaient  pas.  lis  provoquaient  le  jugement, 
mais  n*y  prenaient  aucune  part.  Leur  action  se  bornait  à  Tinstruction,  —  k  sur- 
veiller la  sentence,  —  à  la  faire  exécuter.  Les  juges  étaient  a  les  hommes  libres  » 
de  chaque  canton.  Cette  distinction  du  droit  de  justice  et  du  droit  déjuger,  de  la 
puissance  executive  et  de  la  puissance  judiciaire,  forma  la  base  de  toutes  les 
juridictions  de  cette  époque.  (Faustin  Hélie,  p.  201 .) 
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Le  comte  choisissait  les  juges  qui  l'assistaient  parmi  les  person- 
nes «  qui  professoient  la  même  loi  »,  et  dans  les  cas  où  les  parties 
obéissaient  à  des  lois  différentes^  le  «  plaid  oii  mal  »  était  composé 
déjuges  appartenant  à  ces  diverses  catégories.  Sous  la  seconde 
race  de  nos  rois,  Tassistance  au  «  mal  »  était  un  droit  et  un  devoir 
restreints  à  un  certain  nombre  d'hommes  «  libres  »,  spécialement 
désignés.  Les  juges,  nommés  «  scabins  »  (scabini),  dont  on  a  fait 
leschevins  »,  étaient  habituellement  au  nombre  de  sept.  Dans  le 
comté  d'Autun,  la  justice  était  rendue  par  les  «  Missi  dominici 
qui  fecerunt  venire  ipsos  paganenses  nobiliores  et  cœteros  quam 
plures  de  jam  dicto  comitatu  per  bannum  dominici  régis.  »  Les 
juges  jouissaient  de  la  même  considération  et  du  même  respect 
que  les  comtes.  «  Si  quis  judicem  occiderit,  occiderit  quem  vocant 
comitem  ».  —  Les  comtes  ne  pouvaient  jamais  se  dispenser  de 
rendre  la  justice  «  comités  non  se  excusant  a  justitia  facienda^  eo 
quod  résident  in  maritima  custodia  si  ibi  placitum  teneant  et  jus- 
titiam  faciant.  »  On  choisissait  ces  officiers  avec  un  soin  tout 
particulier  «  nec  facile  cuilibet  judiciorum  convenit  committere 
dignitatem,  nisi  prius  fîdes  seu  strenuitas  videatur  esseprobata.  » 

(Marculfe.)  Ces  officiers  étaient  révocables  à  la  volonté  du  souve- 
rain, mais  appartenaient  aux  familles  les  plus  nobles  a  nobiliores 
paganenses  ».  En  996,  d'après  une  charte  de  saint  Odilon,  ils 
portaient  le  titre  de  «  majores  »,  puis  celui  de  «  prœpositi  », 

prévôts.- 

Au  x«  siècle,  la  tolérance,  ou  plutôt  l'impuissance  du  suzerain 
permit  aux  comtes,  comme  détenteurs  de  bénéfices,  de  se  per- 
pétuer dans  leurs  charges  et  dans  leurs  fiefs,  —  et  ils  devinrent 
héréditaires.  Jusqu'alors,  le  comte  n'avait  été  considéré  que  comme 
le  représentant  du  pouvoir  central,  mais  la  transmission  hérédi- 
taire du  comté  fit  bientôt  regarder  un  des  principaux  attributs  de 
son  pouvoir,  la  justice,  comme  lui  appartenant  au  même  titre  que 
le  comté  lui-même.  Elle  devint  alors  sa  propriété. 

Le  fractionnement  de  la  justice  dans  l'intérieur  du  comté  en 
faveur  des  principaux  seigneurs  (l)  fut,  sans  aucun  doute,  indé- 


(1)  Il  est  assez  difficile  de  donner  des  règles  précises  et  uniformes  sur  Torga- 
ganisalion  et  la  division  des  justices  seigneuriales.  Il  y  avait  peu  d'harmonie  k 
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pendant  de  la  volonté  du  comte.  Ces  seigneurs  n'étaient  autres 
que  les  anciens  «  bénéficiaires  »  auxquels  les  seigneurs  ecclésiasti- 
ques ou  séculiers  avaient  concédé  une  partie  de  leurs  propriétés, 
en  «  précaires  »  ou  «  bénéfices  ».  Ces  bénéficiaires  exercèrent  alors 
une  justice  a  patrimoniale  »  dans  retendue  de  leurs  «  fiefs  »,  et 
c'est  ainsi  que  se  constitua  la  justice  «  seigneuriale  » .  Mais  avant 
que  les  petits  seigneurs  eussent  eu  le  droit  de  rendre  la  justice 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  baillis,  ils  étaient  tenus  d'assister 
celui  dont  ils  tenaient  leur  bénéfice  ou  fief,  dans  Tadministration 
de  la  justice,  vis-à-vis  des  vassaux  eux-mêmes;  —  de  là,  l'origine 
des  «  cours  féodales  ».  L'ancienne  procédure  du  Mal  est  conservée 
par  ces  cours  (curiœ)  ;  seulement,  au  lieu  de  «  scabins  »,  Ton  y 
voit  figurer  les  a  pairs  »  et  les  vassaux. 

Le  plus  puissant  de  ces  seigneurs,  dans  notre  contrée,  fut  le  sire 
de  Brancion,  lequel  possédait  la  majeure  partie  de  notre  canton. 
Sa  bannière  d'azur  à  trois  undes  d'or  flottait  sur  les  tours  des  châ- 
teaux de  Bresse-sur-Grosne,  d'Etrigny,  de  Nanton,  de  Beaumont 
et  de  Gigny.  Un  vieil  auteur  a  dit  des  Brancion  :  «  Branceduni 
Uxellarum  et  aliorum  locorum  in  pago  Matisconense  dominus  qui 
inter  proceres  Burgundiœ  locum  fere  primum  tenebat,  sive  ob 
generis  antiquitatem,  sive  ob  ditionum  amplitudinem.  » 

«  Le  tant  renommé  Jocerand  de  Brancion,  ajoute  Saint-Julien  de 
Balleure,  estoit  si  puissant  qu'il  avait  son  «  conseil  »  qui  rendoit 
toutes  choses  en  dernier  ressort,  sans  despendre  d'aucun  parle- 
ment. »  Son  conseil  ou  cour  de  justice  se  nommait  «  curia  »,  et  il 
nous  reste  encore,  aux  Archives  de  Laives,  une  sentence  rendue 
par  cette  cour.  Cette  décision  concernait  un  litige  né  entre  l'abbé 
de  Laferté  et  le  seigneur  de  Taisey,  au  sujet  d'une  propriété  don- 


cet  égard  dans  les  diverses  Coutumes.  Loyseau  affirme  qu*i  l'époque  même  à 
laquelle  il  écrivait,  «  la  confusion  des  justices  en  France  n'était  guère  moindre 
que  celle  des  langues,  lors  do  la  tour  de  Babel,  —  et  il  ajoute  que  les  rédacteurs 
des  Coutumes  n'osèrent  y  toucher,  aimant  mieux  laisser  les  choses  en  robscurité 
que  de  renouveler  de  vieilles  disputes.  (Dallez,  Dict,  de  Juriiprudence,  Verbo 
Organ.  judici.)  Un  historien  lyonnais,  Jean  de  Saint-Aubin,  disait  aussi^  au 
xvii*  siècle,  en  parlant  des  juridictions  anciennes  de  Lyon,  <  que  le  caméléon 
n*est  pas  plus  cbcngeant  en  ses  couleurs,  ni  le  Prêtée  en  ses  visages,  que  la  jus- 
tice de  Lyon  en  son  exercice  et  en  la  diversité  des  puissances  qui  l'ont  exercée.  » 
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n^  par  la  famille  de  ce  dernier  au  monastère  de  Laferté.  Dans 
«•ette  cour  siégeaient  l'évèque  de  Chalon,  Jocerand,  seigneur  de  la 
Salle,  près  Mâcon,  Liébaud,  seigneur  de  Nanton,  et  plusieurs 
aatres  seigneurs  non  désignés^  «  et  multi  alii  ».  La  séance  se  tint 
dans  relise  paroissiale  de  Nanton,  bâtie  dans  la  cour  du  château 
de  ce  lieu,  devant  l'autel  consacré  à  saint  Laurent. 

Des  chartes  de  Tabbaye  de  Lancharre,  citées  par  M.  Henry 
Batault,  dans  son  remarquable  travail  sur  ce  monastère,  et  qui 
portent  les  dates  de  1234  et  1240,  nous  révèlent  aussi  ce  fait  que, 
parfois,  «  ce  tant  redoulté  seigneur  de  Brancion  »  offrait  même  de 
juger  des  procès  dont  il  n'avait  pas  à  connaître,  et  que  c'est  sur 
sa  prière  «  precibus  meis  intervenientibus  »,  qu'il  prononça  sur 
un  litige  entre  l'abbesse  de  Lancharre  et  deux  habitants  du  lieu. 
Mais  quelles  garanties  offraient  aux  justiciables  ces  cours  féodales, 
dans  lesquelles  les  magistrats  étaient  parfois  juge  et  partie.  Ainsi, 
daDsle  procès  jugé  à  Nanton  a  devant  Tautel  Saint-Laurent  », 
^'abbé  de  Laferté,  assesseur  de  Jocerand  de  Nanton,  était  le  plai- 
dant, et,  malgré  les  protestations  de  la  partie  adverse,  on  préféra 
un  témoin  qui  était  religieux  et  neveu  du  sire  de  Brancion  à  un 
témoin  laïc,  parce  que  le  premier  appartenait  au  clergé.  «  Tune 
statum  affuit  testis  Seguinus,  monachus,  filius  Seguini  de  Bran- 
cion de  quo  Walterius  cepit  dicere  non  debere  eum  recepi  quod 
monachus  esset,  eodem  momento,  facta  discussione,  judicatum  est 
ab  omni  curia  quod  melius  et  certius  deberet  esse  ejus  testimo- 
nium  recepi  quod  ab  alio  seculari.  »  (Cartul.  de  Laives.) 

Les  abus  (1)  commis  parles  cours  féodales,  dans  lesquelles  domi- 
nait trop  la  force  exercée  par  les  seigneurs,  plus  habitués  à  la 


(1)  Le  clergé  profita  de  la  défaveur  qui  enveloppa  les  cours  féodales,  pour 
ttcndre  sa  juridiction.  Après  s*étre  allribuc,  sous  divers  prétextes,  la  connaissance 
des  accusations  touchant  la  foi,  les  mariages,  les  sacrilèges,  l'usure,  le  concubinage, 
tons  les  procès  des  clercs,  des  pèlerins,  des  croisés,  les  juges  ecclésiastiques,  à 
l'occasion  du  mariage,  prirent  connaissance  des  conventions  matrimoniales,  de  la 
dot,  du  douaire,  de  l'adultère  et  de  l'état  des  enfants.  Ils  prétendirent  que  toutes 
les  contestations  nées  au  sujet  des  enfants  leur  appartenaient.  (Paillel,  Droit  frau" 
fflti,  1. 1.) 

Le  titre  de  Prévôt  était  autrefois  donné  dans  certaines  provinces  aux  juges  infé- 
rieurs, soit  royaux,  soit  seigneuriaux.  D'autres  fois,  on  les  ippelait  châtelains, 
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guerre  qu^aux  paisibles  études  du  droit,  amenèrent  peu  à  peu  leur . 
suppression,  —  et  il  ne  resta  debout  que  les  prévôts  (prœpositi)^ 
appelés  aussi  «  majores  ».  Leurs  fonctions,  d'abord  amovibles, 
devinrent  bientôt  héréditaires  par  la  faiblesse  du  pouvoir  de  nos 
comtes,  —  et  ce  furent  autant  de  seigneurs  qui  s'érigèrent  des 
tours  ou  maisons  fortes  «  sans  la  licence  du  souverain.  »  (Arch. 
de  Dijon.)  Le  justicier  était  même  tenu,  dans  le  commencement 
de  la  monarchie,  de  posséder  un  manoir  dans  le  territoire  de  sa 
justice,  pagus,  villa,  comitatus,  vicaria,  et,  plus  tard,  comté,  voi- 
rie ou  vicairie,  ou  vicomte.  C'était  môme  une  condition  de  nomi- 
nation aux  fonctions  justicières.  «  Ut  si  quis  mali  de  quibus  libet 
conditionibus  perpetravit,  de  suis  rébus  exinde  quod  maie  abstu- 
1er it  juxta  legis  ordinem  debeat  restituere.  (Edit  de  615.)  On  lit 
aussi  dans  Baluze  :  «  Ut  episcopi  et  abbates  advocatos  habeant  et 
ipsi  habeant  in  iUo  comitatu  propriam  hseredetatem.  » 

Il  est  hors  de  doute  que  les  comtes  de  Chalon,  dont  le  terri- 
toire était  si  vaste  dans  Forigine,  déléguèrent  une  partie  de  leur 
pouvoir  à  un  officier  ou  prévôt  qu'ils  établirent  à  Sennecey,  au 
milieu  de  la  partie  du  comté  appelée  Siniciacus.  Les  justiciers  étant 
tenus,  aux  termes  de  l'édit  de  605,  d'avoir  une  maison  «  domus 


comme  en  Bourgogne  et  dans  notre  canton.  En  Normandie,  iisporlaicnt  le  titre 
de  vicomtes;  en  Provence,  celui  de  viguicrs.  Dans  les  premiers  temps  de  l'époque 
féodale  de  notre  canton,  on  appelait  tous  les  magistrats  chargés  de  l'administra- 
tion de  la  justice  prévôts  ;  mais,  insensiblement,  on  a  donné  ce  titre  exclusive- 
ment aux  juges  royaux,  et  ceux  des  seigneurs  ont  porté  eclui  de  baillis. 

Toutefois,  les  prévôts  étaient  inférieurs  aux  baillis  et  sénéchaux,  qui  avaient 
inspection  sur  eux,  et  môme  pouvaient,  dans  l'origine,  les  destituer,  droit  qui  leur 
fut  retiré  en  1190,  sous  Philippe-Auguste.  Le  juge  de  la  châlcUenie  ducale  de 
Beaumont  fut  souvent  admonesté  par  le  prévôt  de  Buxy,  qui  le  mit  mémo  à 
Tamendc  pour  n'avoir  pas  fait  publier  certaines  ordonnances  du  duc. 

Les  prévôtés  étaient  d'abord  affermées  aux  enchères  par  les  baillis  et  sénéchaux 
qui  ne  pouvaient  les  vendre  à  leurs  parents  ni  à  des  nobles,  d'où  le  nom  de  pré- 
vôts-fermiers. Saint  Louis,  le  premier,  refusa,  en  1251,  de  donner  les  prévôtés  à 
ferme.  Philippe  de  Valois  renouvela  cette  ordonnance  en  1345,  a  attendu  les 
grands  griefs  et  dommages  que  les  sujets  du  roi  en  souffraient.  »  Ce  ne  fut  qu'à 
partir  du  7  janvier  1407  que  les  prévôts  royaux  furent  constitués  définitivement 
en  titre  d'office  comme  les  autres  offices  de  judicaturc. 
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ou  htrris  t)  au   chef-lieu  de  leur  arrondissement  judiciaire,  ce 
prévôt  aura  construit  la  Tour  de  Sennecey,  c'est-à-dire  le  château 
fort  qui  existe  encore  et  qui  était  situé  à  quelques  cents  mètres  seu- 
lement de  l'ancien  château  fortifié  des  barons  de  Sennecey.  Ce 
prévôt  s'étant  rendu  indépendant  du  comte,  a  conservé,  en  pro- 
priété, une  partie  des  terres  soumises  à  sa  juridiction,  et  est  de- 
Tenu  de  cette  façon  ensuite  un  seigneur  féodal.  Ainsi  s'explique 
aussi  ce  fait,  qui  à  première  vue  paraît  étrange,  de  la  coexistence, 
dans  un  rayon  si  restreint,  de  deux  puissants  chàteaux-forts.  Le 
seigneur  de  la   Tour  avait  gardé  toute  justice,   tandis  que  les 
barons  de  Sennecey  n'ont  obtenu  que  fort  tard  le  droit'de  haute 
justice.  Le  plus  ancien  Prévôt  connu  de  Sennecey  fut  Bernard 
Girard  o   Bernardus  Girardus,  prœpositus  Senicei,  »  Il  est  cité 
dans  une  charte  de  Laferté  de  1124.  En  1268,  on   rencontre  à 
Sennecey  un  autre  prévôt  du  nom  de  Gautier  «  Galterus.  »  Ses 
fils  Renaud  et  Richard,  et  Guillemette,  leur  mère,  font  des  libé- 
ralités au  monastère  de  Laferté,  en  lui  cédant  des  terres  à  Lenoux 
(Laives)  et  près  de  la  grange  du  prieur  du  Mont-Saint-Martin.  A 
dater  de  ce  moment  nous  ne  rencontrons  plus  de  prévôt  à  Senne- 
cey, ou  dans  le  territoire  appelé  Siniciacus,  et  qui  s'étendait  jus- 
qu'au delà  de  la  Saône ,   puisque    le  village  d'Ouroux  y  était 
compris. 

Les  anciens  prévôts  étaient  devenus  de  simples  seigneurs  et  les 
barons  de  Sennecey  en  grandissant  en  force  auront  annihilé  pres- 
que exclusivement  la  puissance  exercée  primitivement  par  le  pré- 
vôt, leur  voisin  ;  mais  comment  et  quand  la  tour  de  Tancien  jus- 
ticier a-t-eUe  passé  à  la  maison  de  WeUauf ant  que  nous  trouvons 
installée,  en  1223,  dans  cette  tour. 

A  Beaumont  nous  voyons  aussi  des  prévôts  héréditaires  qui 
sj  perpétuent  même  jusqu'en  1374,  alors  cependant  que  cette 
terre  était  devenue  une  chàtellenie  ducale  depuis  1259.  On  lit, 
en  effet,  dans  le  compte  présenté,  en  1374,  par  Perrenot  Saley 
«  capitaine-châtelain  de  Beaumont-la-Colonne,  qu'il  y  a  contes- 
tation entre  le  duc  et  les  héritiers  du  prévôt  pour  la  prévôté  de 
Beaulmont.  »  (Arch.  de  Dijon.)  Ce  magistrat  était  Jean  de  Ballore. 
Le  prévôt  de  Beaumont  relevait  cependant  du  bailli  de  Montce- 
nis.  En  1320,  Eudes  de  Fontannes,  baiUi  de  ce  lieu,  reproche  à 
Jehan  de  Ballore  «  d'estre  négligent  de  faire  certain  commande- 
ment. »  (Cart.  de  Laives.) 
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Je  ne  dirai  pas  de  quelle  manière  le  droit  de  justice  passa  des 
prévôts  aux  seigneurs  de  notre  canton.  Les  uns  eurent  toute  jus- 
tice (1),  les  autres  n'exercèrent  que  le  droit  de  moyenne  et  basse 
justice.  Du  nombre  des  premiers  était  entre  autres  Jehan-le- 
Bàtard,  seigneur  de  Nanton.  En  1316,  il  confesse  «  qu'il  tient  du 
Roy  sa  maison  forte  de  Ruffey  «  de  Ruffeyopropè  abbatiam  Firmi- 
tatis  «  et  les  fourches  «  entières  »  au  lieu  «  des  demies,  dimidias.it 
La  coutume  de  Bourgogne  n'établit  aucune  règle  sur  les  diverses 
compétences  civiles  et  criminelles.  Bannelier  s'en  plaignit  amère- 
ment en  disant  «  que  dans  la  plupart  des  cas,  il  faut  avoir  recours 
aux  autres  coutumes,  à  la  jurisprudence  et  aux  actes  de  conces- 
sion. »  Bannelier  n'était  pas,  du  reste,  le  seul  à  se  plaindre  de  la 
confusion  qui  régnait  dans  ces  matières  importantes.  Loyseau,  en 
commençant  son  Commentaire  des  justices  seigneuriales  y  ne  craint 
pas  de  dire  «  ceci  est  le  nœud  gordien  plus  aisé  à  couper  qu'à  des- 
nouer. Je  le  dis  après  l'avoir  longtemps  essayé;  qu'on  lise  toutes 
les  coutumes  qui  ont  traicté  des  justices,  on  n'y  trouvera  que  diver- 
sion et  confusion;  qu'on  estudie  tous  les  autheurs  anciens  et 
modernes  qui  en  ont  escrit,  on  n'y  trouvera  qu'absurdité  et  répu- 
gnance. »  Aussi,  on  était  heureux  alors,  en  Bourgogne  surtout, 
quand  on  pouvait  recourir  aux  prescriptions  si  sages  émanées  de 
la  justice  royale.  Nos  rois,  en  effet,  depuis  saint  Louis,  rendirent 
beaucoup  d'ordonnances  et  «  d'établissements  »  sur  les  justices 
royales  et  seigneuriales,  ordonnances  qui  contribuèrent  puissam- 
ment à  leur  conquérir  une  immense  et  légitime  influence  morale 


(1)  Avant  le  xui*  siècle,  les  hantes  et  basses  justices  étaient  seules  connues,  ee 
n*est  que  dans  le  xiv*,  dit  Bnisscl,  dans  son  Traité  iur  Vuiage  du  fiefi,  que  l'on 
a  commencé  de  parler  «  dos  moyennes  justices.  »  —  Suivant  Bonnier,  la  moyenne 
justice  n'était  que  rextension  de  la  «basse  justice  »,  car  jamais  le  moyen  justicier 
ne  connaissait  (de  l'appel  des  décisions  rendues  par  le  bas  justicier,  —  et  c'était 
exclusivement  à  la  haute  justice  que  rcssortissaicnt  les  appols  des  deux  justices 
inférieures.  En  général,  la  poursuite  de  tous  les  crimes  était  réservée  au  haut  jus- 
ticier, et  c'est  pour  cela  que  quelques  coutumes  nommaient  ces  justices  «  Plaids 
de  l'Epée  »  puisque  les  crimes  capitaux  étaient  punis  de  l'épée. 

Suivant  Jean  Desmarres  «  cas  de  basse  justice  sont  mettre  bornes  entre  sires 
et  censiers  ou  aultres  héritages,  —  condamner  jusqu'à  60  sols  d'amende,  —  fiire 
arrest,  forages  et  rouages,  —  avoir  de  vins  vendus  en   tavernes.  » 
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lor  les  peuples,  tandis  que  la  féodalité  perdait  successivement  la 
sieime.  Dès  le  haut  moyen-àge,  la  justice  du  roi  jouissait  d'une 
bien  autre  considération  que  celle  des  seigneurs.  On  mettait  une 
diffîrence  profonde  entre  la  haute  justice  exercée  par  le  roi  et 
œlle  exercée  par  un  seigneur  auquel  elle  était  déléguée,  (xràce 
toi  efforts  incessants  des  légistes  les  plus  célèbres,  on  reconnut 
bientôt  que  la  justice  émanait  du  roi  seul.  La  haute  justice,  qui 
•a  conmiencement  de  la  féodalité  possédait  tous  les  droits  du 

I  merum  imperium  »,  perdit  peu  à  peu  plusieurs  de  ses  privilèges. 
Dès  avant  le  xni*  siècle,  elle  fut  dépouillée  du  droit  «  d'exécution 
amorti  qui  était  regardé  comme  supérieur  au  droit  de  a  con- 
dunnation  »  Majus  juridictionis  est  executio  quam  prononciatiOj 
dit  Chasseneux.  L'exécution  était  réservée  à  la  «  grant-justice  )>, 
comme  le  dit  la  charte  du  duc  Hugues  IV,  de  Bourgogne,  expres- 
sion qui  a  un  sens  particulier  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 

II  t  haute  justice.  »  Dans  notre  canton  la  grande  justice  était 
exercée  par  les  barons  de  Sennecey.  On  lit,  en  effet,  dans  une 
trtnsaction  intervenue,  en  1437,  entre  Jehan  1"  de  Tenay,  seigneur 
delà  Tour-de-Vers,  et  Jehan  de  Toulongeon,  baron  de  Sennecey 

<  réservé  à  mon  dit  Jehan  de  Toulongeon  le  droit  que  ledit  Jehan 
de  Tenay  est  et  demeure  chargé,  le  cas  advenant,  es  terres  dessus 
dites,  que  y  eust  aulcuns  crimineux  qui  y  eust  f  aict  cas  pour  lequel 
enst  tenu  estre  mis  «  au  dernier  supplice  »  iceluy  Jehan  de  Tenay 
peut  et  pourra  prendre,  détenir  les  dits  criminaulx,  leurs  biens, 
leur  père  leur  procès  entièrement,  les  juger  ou  faire  jugier  et  les 
rendre  a  tout  nuds  »  à  mon  dit  sieur  de  Thoulongeon  ou  à  ses  gens 
pour  «  en  faire  justice  »  et  sera  rendu  par  le  dit  de  Teuay  ou  ses 
officiers,  à  Sennecey,  devant  le  «  piroly  »  ^pilori)  et  seront  tenus 
les  gens  de  mon  dit  sieur  de  Toulongeon  de  le  recepvoir.  »  (Ar- 
chives du  château  de  la  Tour-de-Vers.) 

lien  était  de  même  à  Lancharre,  sur  les  confins  de  notre  cantou. 
La  prieure  de  ce  monastère,  à  qui  le  duc  de  Bourgogne  hvait 
concédé  le  droit  «  de  haute  justice  »  dans  l'étendue  de  ses  domai- 
nes, «  avoit  le  droit  de  condamner  tous  délinquants  et  malfaicteurs 

<  à  mort  naturelle  »  mais  à  condition  de  rendre  les  délinquants  et 
criminels  qui  avoient  mérité  d'estre  punis  corporaillement  au 
seigneur  du  Mont-Saint- Vincent,  au  bout  du  pont  et  planche 
entre  les  deux  pannonceaxix  ».  (H.  Batault,  Hist,  de  Vahhaye  de 
lancharre,) 
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Le  degré  de  justice  s'annonçait  par  des  signes  extérieurs.  Ces 
signes  étaient  le  gibet,  les  fourches,  le  pilori,  l'échelle  et  le  carcan. 
«  Erectio  furcarum  est  signum  meri  imperiï,'  ac  per  illum  deno- 
tatur  et  probatur  jurisdictio.  »  (Chasseneux.)  Chaque  degré  fut 
marqué  par  un  nombre  déterminé  de  piliers.  Le  bas  justicier 
n'en  eut  qu'un  ;  le  haut  justicier  simple  en  eut  deux  ;  le  châtelain 
en  eut  trois  ;  les  barons,  comtes  ou  vicomtes  en  eurent  quatre. 
Le  signe  distinctif  alla  jusqu'à  six. 

Les  barons  de  Sennecey  et  de  RuflPey  eurent  quatre  piliers. Ceux 
du  baron  de  Sennecey  étaient  situés,  non  loin  de  Beaumont,  dans 
un  lieu  appelé  «  les  Justices  »;  ceux  du  baron  de  Ruffey  se* 
dressaient  sur  la  montagne  au-dessus  du  vallon  de  Ruffey  dans 
un  lieu  appelé  également  «  les  Justices  ».  Le  Chapitre  de  Saint-^ 
Vincent  de  Chalon,  seigneur  de  Boyer,  avait  six  piliers  sur  la 
montagne  de  Tournus  dont  une  partie  a  retenu  aussi  le  nom  do 
«  Justices  ».  Ces  piliers  en  fer  supportaient  des  pièces  de  char- 
pente transversales   auxquelles  on  suspendait  les  condamnés  à 
mort.  La  coutume  de  Bourgogne  définissait  ainsi  le  signe  pati- 
bulaire de  la  haute  justice.  «  Dicitur  patibulum  quia  omnibus 
patet,   vel   quia   facinorosi  niortem  ignominiosam  patiuntur.  » 
«  Quand  le  signe  haute  justice,  ajoutait  cette  même  coutume,  est 
cheu  à  terre,  le  seigneur  haut  justicier  le  peut  faire  redresser  dans 
l'an  et  jour  qu'il  est  cheu,  mais  Tan  et  jour  passés,  il  ne  le  peut 
faire  sans  congé  et  licence  du  Duc.  » 

«  Pilori,  échelle,  carquant  et  peinture  de  champions  combat- 
tants en  l'audience,  dit  Loysel,  sont  marques  de  haulte  Justice.  » 

D'après  le  grand  Coustumier,  livre  IV,  «  les  fourches  ou  piliers 
d'un  haut  justicier  ont  leurs  liens  par  dehors,  et  sont  pâtés  par 
en  bas,  et  les  fourches  d'un  moyen  justicier  ont  leur  liens  p^ 
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dedans  et  non  pâtés.  » 

En  1600,  le  signe  patibulaire,  vulgairement  appelé  «  le  Gibet 
de  Nanton  »,  était  placé  entre  les  villages  de  Sully  et  de  Nanton. 
(Tiberiade  de  Nanton.) 

D'après  le  Terrier  de  ce  village  «  les  piliers  do  bois  soûloient 
estre  au  milieu  de  la  place  publique  de  Nanton.  A  ces  piliers  estoit 
attaché  un  «  carcan  »  en  fer  auquel  on  appliquoit  et  mettoit  les 
blasphémateurs  du  saint  nom  de  Dieu  et  aultres  malfaiteurs  pour 
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servir  d'exemple,  et  en  la  même  place  se  vendoient  et  délivroient 
les  gmges  pris  par  exécution,  tant  par  les  sergents  royaux  que  par 
eeulx  du  seigneur.  i»{Arch,  deNanton.) 

Enfin,  d'après  le  même  Terrier  «  tous  les  habitants  de  Chalot, 
yinoelles,  Servelles,  Sully,  Montceau,  Ragny  et  Nanton  étaient 
tenus,  comme  sujets  du  seigneur  de  Nanton,  d'assister  à  l'éléva- 
tion du  signe  patibulaire  et  exécution  des  criminels  avec  leurs 
armes  et  bastons  pour  tenir  main-forte  à  justice.  » 

L'échelle,  d'après  le  témoignage  de  Billon,  était  le  signe  dont 
se  servaient  habituellement  les  seigneurs  justiciers  ecclésiastiques, 
au  lieu  du  pilori  ou  du  carcan.  La  peine  de  Téchelle  consistait  à 
placer  le  condamné  ^u  haut  d'une  échelle,  dans  un  lieu  public, 
ce  qui  s'appelait  «  eschaller  ».  Il  y  restait  ordinairement  une  heure 
et  on  le  fouettait  en  descendant.  (Ordonnance  de  1268.)  Joinville 
raconte  que  saint  Louis,  étant  à  Césarée,  fit  mettre  à  l'échelle  un 
orfèvre  qui  avait  blasphémé  :  «  Il  estoit  en  braie  et  en  chemise, 
les  boyaux  et  la  f raisserie  d'un  porc  autour  du  col  et  en  si  grand 
foison  qu'ils  luy  avenoient  jusqu'au  nez.  » 

Suivant  Jehan  Desmarres  qui  vivait  sous  Charles  V  et  Charles  VI 
«  1^  cas  de  justice  desquels  la  cognoissance  appartient  tant  seu- 
lement as  hauts  justiciers,  sont  rapt,  trainer,  pendre,  ardoir 
(brûler),  enfouir,  escorchiers,  testes  tailler  et  tous  aultres  par 
lesquels  mort  naturelle  s'ensuit.  —  Item,  couper  l'oreille  et  autres 
membres,  mettre  en  question  et  tourment,  fustiger  et  battre  de 
verges  pour  délits,  publiquement,  avoir  fourches  à  deux  ou  trois 
piliers,  d'avoir  appelé  femme  mariée,  p ou  homme,  larron.  » 

La  juridiction  des  moyennes  justices  était  moins  limitée.  Suivant 
Bonnier,  a  les  moyens  justiciers  peuvent  statuer  sur  toutes  les 
causes  civiles,  mais  en  premier  ressort  seulement.  En  matière  cri- 
minelle ,  ils  connaissent  aussi  des  rixes  et  des  coups,  même  avec 
effusion  de  sang,  »  —  «  cas  de  moyenne  justice,  dit  Jean  Desmarre, 
sont  connoitre  de  basture  jusqu'au  sang ,  de  coups  orbes  (sans 
plaie),  sans  argent  prendre,  sans  guet-à-pens.  » 

Il  y  avait  aussi  trois  genres  de  justices  seigneuriales,  mais  les 
espèces  variaient  infiniment.  La  sous-inféodation  des  domaines  et 
des  justices,  qui  avait  été  poussée  très-loin,  avait  singulièrement 
fractionné  le  droit  de  justice.  «  Nous   voyons  ,  aujourd'hui ,  dit 
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Loyseau,  qu*il  n'y  a  presque  si  petit  gentilhomme  qui  ne  prétende 
avoir  on  propriété  la  justice  de  son  hameau.  Tel  même  qui  n*a  ni 
village,  ni  hameau,  mais  un  moulin  ou  une  basse-K^our  près  de  sa 
maison  ,  veut  avoir  justice  sur  son  meunier,  sur  son  fermier.  Tel 
encore  qui  n'a  pas  de  basse-cour,  mais  le  seul  enclos  de  sa  maison, 
prétend  avoir  justice  en  Tair  sur  les  oiseaux  du  ciel,  disant  en 
avoir  eu  autrefois.  »  (Faustin  Hélie.) 

Les  faux-monnayeurs  étaient  aussi  punis  de  mort.  En  1529,  Jehan 
Hugonneau  ,  châtelain  de  Branciou  ,  paya  au  voiturier  qui  avait 
conduit  de  Brancion  dans  les  prisons  de  Dijon,  Jehan  et  Pierre 
Thibaut,  clercs  tonsurés ,  «  pour  avoir  forgé,  à  Cluny,  de  faux 
testons  d'étain ,  à  l'effîgie  du  roi ,  et  donna  6  livres  15  sols  à 
Vincent  Rapinaut,  exécuteur  de  la  haute  justice,  pour  avoir  coupé 
la  tête  à  ces  deux  clercs,  et  pour  avoir  fourni  deux  broches  de  fer 
pour  y  ficher  leurs  têtes,  et  pour  le  charretier  qui  avait  mené  leurs 
corps  au  signe  patibulaire.  »  (Ârch.  de  la  Chambre  des  Ck)mptes.) 

Dans  Torigine,  il  y  avait  deux  sortes  de  prisons  :  les  «  Chastres  », 
destinés  à  la  garde  des  malfaiteurs,  et  les  a  Geôles  »,  réservées  aux 
accusés  décrétés  de  prise  de  corps  et  aux  condamnés.  Un  édit  de 
François  !«',  du  15  juin  1522,  confia  aux  lieutenants-criminels  la 
surveillance  des  chastres  et  des  geôles.  Une  charte  de  Laives  men- 
tionne le  chastre  qui  existait  au  château  de  La  Motte  de  Laives. 
Ce  ohaatro  et  le  chiUoau  ont  entii^rement  disparu  ;  le  ch&teau  était 
sur  uue  motte  faite  de  main  d^homme,  dans  un  champ,  non  loin 
do  la  mairie  actuelle. 

La  plupart  des  villa^^s  do  notre  canton,  avant  eu  des  maisona 
forlo*  ou  chAtoaux  appartenant  à  des  seigneurs  difierents,  dans 
rorijrine .  eurent  chacun  leur  juge  ou  oflîcier  de  justice.  Ces 
magistrats  étaient  tous  à  la  nomination  du  seigneur,  à  lexoeption 
do  celui  de  Laives,  que  les  habitants,  par  un  privilège  assez  rare 
ot  de  date  très-ancien::e ,  avaient  le  droit  délire  eux-mêmes. 
Kn  15(^,  Pierre  11  de  Bauîfremont,  alors  baron  de  Sennecey  et  de 
LaivOiS,  ayant  voulu  contester  ce  privilo^  aux  g>ens  de  Laives,  un 
procès  sVnsuivit  au  b&il^iago  de  Chalon.et  Jean  de  Lugny,  bailli 
do  Chalon.  n?connut.  le  3<j  octobre  1517,  aux  habitants  cet  ancien 
drv»it.  ..Vw-h.  de  Laives  . 

Parfois  axissi  nos  seigiirTir?  poss^îoroîiT  dos  c^cies  de  judicatui^ 
o.'ù  dehors  de  leurs  seiÀriirUTie?   En  !^^S,  Clanie  ôt  fiau2x>emont, 
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biron  de  Sennecey,  avec  le  consentement  de  Nicolas  de  Bauffre- 
moot,  son  père,  a  donnait  pouvoir  à  Antoine  Girault/a  son  dômes- 
I  tique  »,  de  faire  tous  traités,  accords  et  conventions  de  l'office  et 
Mtit  de  procureur  du  roy  au  siège  de  Loudun,  vacant  par  l'inca- 
pacité du  titulaire,  pour  estre  de  la  nouvelle  religion,  lequel  estât 
et  office  ledit  seigneur  a  eu  «  en  don  »  du  roy.  »  (Ârch.  dép.  de 
ïàcon.) 

Les  appels  des  sentences  de  ces  juges  ou  baillis  seigneuriaux 
étaient  portés  devant  les  baillis  royaux  de  Chalon  et  de  Màcon, 
selon  que  les  villages  où  siégeaient  ces  magistrats  fussent  du  Cba- 
lonnais  ou  du  comté  de  Màcon,  puisque  notre  canton  faisait  partie 
de  ces  deux  provinces.  Ce  fait  est  mentionné,  entré  autres,  dans 
une  charte  du  château  de  la  Tour-de-Vers  :  «  Réservé,  y  est-il 
dit,  à  monsieur  de  Tholongeon,  baron  de  Sennecey ,  que,  en  cas 
d'appel,  les  hommes  dudit  Jehan  de  Terray,  seigneur  de  la  Tour 
de  Vers,  mouvans  des  fiedz  (fiefs)  dessus  dits ,  du  Duchés  ressor- 
tiront  devant  le  bailly  de  Sennecey,  et  ceux  de  la  Royaulté  devant 
lebailly  de  mondit  sieur  de  Tholongeon,  au  siège  de  Jugié  (Jugy), 
qui  est  en  Royaulté  et  d'ilec,  chascun  à  son  ordinaire  de  Mascon  et 
Chalon.  »  Ainsi,  d'après  ce  titre,  qui  est  aux  archives  du  château 
delà  Tour-de-Vers,  toutes  les  sentences  rendues  par  les  baillis  des 
villages  situés  sur  la  rive  gauche  du  Merderix,  qui  formait,  dans 
notre  canton,  la  limite  du  Chalonnais  et  du  Maçonnais,  étaient 
portées,  en  appel,  devant  le  bailli  de  Sennecey,  dont  le  siège  était 
dans  le  duché  de  Bourgogne  ou  dans  le  Chalonnais,  tandis  que  le 
juge  de  Jugy,  qui  était  sur  la  rive  droite  du  Merderix,  c'est-à-dire 
sur  les  terres  du  royaume  ou  du  Maçonnais ,  connaissait  des  sen- 
tences rendues  entre  gens  habitant  cette  autre  partie  de  notre 
canton.  Par  le  même  acte ,  étaient  réservés  les  appels  devant  le 
Parlement  de  Paris,  dont  le  Maçonnais  ressortissait,  ou  devant  le 
Parlement  de  Dijon,  selon  la  situation  topographique  de  nos  jus- 
tices seigneuriales. 

De  là  résultaient  nécessairement  des  lenteurs  des  plus  regret- 
tables, souvent  môme  de  véritables  dénis  de  justice.  Je  ne  citerai 
qn'un  fait.  En  1785,  les  «  Messiers  (gardes  champêtres)  de  Sen- 
necey, ayant  saisi  cinq  vaches  que  les  gens  de  Jugy,  qui  étaient 
«  du  royaume  »,  avaient  fait  paître  sur  le  territoire  de  Sennecey, 
qui  était  a  du  duché  »,  les  échevins  de  Jugy  coururent  à  Màcon 
pour  faire  assigner  les  échevins  de  Sennecey  devant  le  bailli  de 
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Màcon,  en  restitution  des  vaches  saisies.  Pendant  ce  temps,  les 
magistrats  municipaux  de  Sennecey  se  rendirent  à  Dijon  et  y 
obtinrent  du  Parlement  de  Bourgogne  un  arrêt  faisant  défense 
au  bailliage  de  Màcon  de  connaître  du  litige  ;  mais  le  Parlement 
de  Paris  avait  déjà  rendu  un  arrêt  qui  ordonnait,  «  même  par 
corps  )),la  restitution  des  vaches  saisies  et  vendues  aux  enchères. 
Cette  contradiction  d'arrêt  fut  des  plus  regrettables,  et  un  pauvre 
échevin  de  Sennecey  en  fut  la  victime  ;  c'était  un  laboureur  du 
hameau  de  Sans.  Ignorant  le  décret  de  prise  de  corps  décerné  par 
le  Parlement  do  Paris,  il  s'était  un  jour  rendu,  sans  défiance,  au 
marché  de  Tournus.  Des  gens  de  Jugy ,  Payant  reconnu ,  le 
dénoncent  aux  oi&ciers  du  guet  ;  on  le  saisit,  Temprisonne  et  le 
retient  deux  mois  sous  les  verrous,  jusqu'à  ce  que,  las  de  solliciter 
son  élargisscment,il  put  consigner  deux  cents  livres.Notonsque  tous 
les  torts  étaient  du  côté  des  gens  de  Jugy,  qui,  au  mépris  de  toutes 
les  défenses,  s'étaient  obtinés,  même  par  violence  et  dans  un 
moment  de  disette  absolue  de  fourrages ,  à  conduire  leur  bétail 
dans  les  prés  de  Sennecey,  près  Rougepont.  (Archiv.  de  Sennecey.) 

Dans  l'origine  de  la  féodalité  dans  notre  canton,  le  plus  puissant 
de  nos  seigneurs  justiciers  était,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le 
sire  de  Brancion,  qui  présidait  lui-même  sa  cour  fcuria).  Mais 
après  l'extinction  de  cette  grande  maison,  en  1251),  c'est  le  duc  de 
Bourgogne  qui  devient  le  grand  justicier  de  notre  pays.  En 
acquérant  les  terres  de  Brancion ,  de  Beaumont  et  de  la  Colonne, 
à  Gigny ,  Hugues  IV  établit  dans  ces  localités  des  ch&tellenies 
ducales  et  entendit  que  les  baillis  des  seigneurs,  qui  lui  doivent  foi 
et  hommage,  ressortissent  de  ses  chàtellenies  de  Brancion  et  de 
Beaumont-la-Colonne.  Les  juges  des  petites  seigneuries  furent 
maintenus  ;  cependant,  quelques-uns  disparurent  par  suite  des 
modifications  que  subirent  plusieurs  de  ces  petites  seigneuries. 
Ainsi,  lorsque  les  barons  de  Sennecey  annexèrent  à  leur  terre  la 
Tour  de  Sennecey,  le  juge  de  cette  chàtcUenie  fut  supprimé,  et  11 
n'y  eut  plus,  à  Sennecey,  qu'une  seule  justice.  C'est  ainsi  encore 
que  le  juge  de  RuiFey  disparut  pendant  tout  le  temps  que  les 
barons  de  Sennecey  possédèrent  la  baronnie  de  Ruffey.  C'est  de 
même  aussi  que,  lorsque  les  terres  de  RufTey  et  de  Nanton  ne  for- 
mèrent plus  qu'une  seule  et  même  seigneurie  dans  les  mains  de 
la  Maison  de  La  ChambrCi  le  juge  de  Nanton  remit  ses  fonctions  à 
celui  de  RufSef^.  n  en  fut  de  même  des  officiers  de  justice  de 
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Bresse,  qui  durent  se  retirer  devant  le  juge  «  Mage  »,  du  monas- 
tère de  Laferté,  le  jour  où  l'abbé  de  cette  grande  communauté 
acheta,  à  réméré,  la  terre  de  Bresse. 

Dans  les  dernières  années  de  la  monarchie,  la  justice  de  Sen- 
oecey  se  composait  du  marquisat  de  Sennecey  et  des  paroisses  et 
seigneuries  de  Saint-Julien-les-Sennecey,  Laives,  Chasault,  Saint- 
Cyr,  membres  de  la  terre  de  Sennecey,  et  des  justices  de  Nanton 
et  de  Gigny.  Le  bailli  de  Sennecey  habitait,  cependant,  parfois  à 
Chalon.  La  justice  de  Laives  était  élective  par  une  faveur  toute 
spéciale,  mais,  en  même  temps,  mixte,  c'est-à-dire  que  les  barons 
de  Sennecey,  seigneurs  de  Laives ,  et  l'abbé  de  Laferté,  aussi  co- 
seigneur  de  Laives,  avaient,  tous  deux,  toute  justice  en  ce  lieu. 
Le  juge  de  Laferté,  qui  était  un  religieux,  tenait  ses  a  jours  n  àla 
porte  du  monastère,  et  ses  assises  tantôt  dans  un  moulin,  tantôt 
dans  un  autre  endroit  du  territoire  de  Tabbaye.  Le  juge  de  Laives 
avait  son  siège  dans  un  four,  près  d'une  fontaine,  au  centre  du 
village.  Ce  four  existe  encore. 

Outre  la  justice  ducale,  puis  royale  et  celle  des  seigneurs  justi- 
ciers, nous  avions  aussi  dans  notre  canton  la  justice  de  la  Com- 
manderie  du  temple  de  Rougepont.  Ce  temple  était  situé  sur  la 
limite  des  deux  provinces  du  Chalonnais  et  du  Maçonnais,  sur  la 
rive  droite  du  Merderix ,,  contre  le  pont  de  la  grande  route,  sous 
lequel  passe  ce  ruisseau.  Les  chevaliers  de  Rhodes  avaient  élevé  en 
ce  lieu  un  hospice  et  une  chapelle  pour  secourir  les  voyageurs 
pauvres  et  malades.  Après  la  suppression  de  cet  Ordre  militaire  et 
religieux,  cet  établissement  avait  passé  aux  chevaliers  de  Saint- 
Jean-de- Jérusalem  ou  de  Malte ,  et  ces  derniers  y  avaient  joint 
quelques  fonds  et  percevaient  aussi  des  dîmes  sur  la  paroisse  de 
J^gy.  Ce  temple  relevait  de  la  Commanderie  de  Sainte-Catherine, 
dont  le  siège  était  à  Saint-Oyen,  près  Montbellet,  dans  le  Maçon- 
nais. Le  commandeur  de  Sainte-Catherine .  avait  le  privilège  de 
la  nomination  des  juges  des  terres  do  sa  Commanderie  et  de  celui 
de  Rougepont  ;  mais  ce  dernier  était  tenu  de  prêter  serment  entre 
les  mains  du  bailli  de  Mùcon ,  et  ses  sentences  ressortissaient  du 
bailliage  royal  de  Mâcon.  Néanmoins,  le  juge  du  seigneur  de  Sen- 
necey avait  fini  par  usurper  les  fonctions  du  juge  du  temple  de  ' 
Rougepont,  et  il  tenait  «  ses  jours  entre  un  pré  de  Rougepont  et 
le  pré  de  la  Marre  Paulmier,  sur  la  roye  du  cours  d'eau  du  Mer- 
dery.  (Arch.  de  Jugj'.)  >» 
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Chaque  année  aussi,  le  curé  de  SainirJnlien-les-Sennecey  avait 
le  droit  de  se  rendre  en  procession,  le  lundi  de  Pâques,  à  la  cha- 
pelle du  temple  de  Rougepont  et  d'y  célébrer  la  messe.  Cette  pro- 
cession amenait  un  grand  nombre  de  fidèles,  lesquels,  après  Tof- 
fice,  prenaient  leur  repas  sur  les  prés  d'alentour.  Mais  le  seigneur 
de^Sennecey  n'y  oubliait  pas  ses  droits  fiscaux.  Ses  officiers  y 
pesaient  le  pain  mis  en  vente  et  a  égaudillaient  »  les  mesures  du 
vin.  La  Révolution  a  fermé  le  temple  de  Rougepont  et  renversé  sa 
chapelle.  Les  ruines  de  l'hospice,  refuge  de  vagabonds  dangereux, 
ont  subsisté  jusqu'à  ces  dernières  années.  Il  n'en  reste  plus  de 
traces. 

Le  juge  de  Sennecey  tenait  aussi,  chaque  année,  outre  ses  assises 
de  Rougepont,  le  12  mai,  des  assises,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Pancrace,  soit  au  hameau  du  Chêne,  «  à  un  échelier  ou  sentier  de 
la  vigne  du  sieur  Bureteau,  soit  devant  la  maison  de  ce  dernier, 
audit  lieu  du  Chaig^e  (Le  Chêne).  »  (ArcHivesde  Jugy).  Les  Bure- 
teau étaient  co-seigneurs  de  Jugy.  Enfin,  le  juge  de  Sennecey 
tenait  aussi  des  assises  dans  la  grange  de  Rougepont.  (idem.) 

Outre  les  assises,  nos  juges  avaient  aussi  des  réunions  extraor- 
dinaires, dans  lesquelles  les  justiciables  étaient  tenus  de  se  trouver, 
sous  peine  d'une  amende  de  7  sols  6  deniers.  L'objet  de  cette 
réunion  était  d'instruire  les  justiciables  sur  les  règlements  de 
police  (i)  et  de  juger  sommairement  les  plaintes  des  uns  contre  les 
autres.  Une  déclaration  du  roi,  du  31  décembre  1773,  sollicitée  par 
les  élus  du  duché  de  Bourgogne ,  ordonna  que  toute  cause  de 
«  Mesus,  »  dommages  au  champs,  y  serait  portée,  et  qu'on  nom- 
merait trois  prud'hommes  pour  l'estimation  de  ces  dommages.  On 
y  choisissait  aussi  les  messiers.  Avant  la  déclaration  de  1773,  le 
Parlement  avait  déjà  ordonné  qu'on  nomm&t  aux  assises  les  offi- 


(1)  Je  prends  au  hasard,  pour  le  citer,  un  de  ces  règlemenls  de  police  fait  par 
le  juge  de  d'Estours,  en  1474,  défendant  :  «  de  jurer,  re^'nier,  blasfamer  le  nom 
do  Dieu,  notre  Créateur,  né  de  sa  glorieuse  Bière ,  ne  aussi  des  saincts  et  des 
sainctes  du  paradis,  et,  sur  ce,  peyne,  pour  la  première  fois,  de  7  sols  parisis  ; 
pour  la  seconde,  de  10  sols  parisis,  et  pour  la  quarte  fois,  d'cstre  mis  au 
carcan.  »  (Arch.  deM&con,  B,  191  S.) 
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ders  de  la  taille  (imp6ts)*les  échevins  et  les  syndics.  La  fabrique 
j rendait  aiissî  ses  comptes.  On  y  faisait,  en  outre,  Tappel  de  tous 
les  hommes  pour  le  rôle  des  charges  publiques  et  on  y  désignait 
\»  prud'hommes  pour  Tentretien  des  chemins,  pour  la  «  brosse  » 
des  cheminées  et  pour  la  police  des  cabarets  et  des  a  mariages.  » 
En  1777 ,  le  rôle  des  assises  de  Saint-Loup-de-Varennes  était  si 
chargé  que  son  bailli  et  celui  de  Gigny  durent  demander  à  leurs 
seigneurs  une  session  extraordinaire.  Le  duc  de  Rohan-Chabot, 
seigneur  de  Saint-Loup,  alloua  48  livres  d'honoraires  à  son  juge 
pour  cette  session. 

La  tenue  des  Assises  ou  Grands  Jours  avait  lieu  indistinctement, 
eomme  je  Tai  déjà  dit,  dans  toute  maison  ou  dans  tout  lieu  du 
Tillage  et  sans  que  les  habitants  y  puissent  mettre  empêchement, 
sous  peine  d'amende  arbitraire.  Si  le  juge  avait  prononcé  une 
amende  afflictive  ou  infamante,  tous  les  habitants  étaient  ténus 
d'accompagner  les  officiers  du  Bailliage  à  l'exécution  de  la  haute 
justice  et  de  prêter  main-forte,  sous  peiiie  d*un  écu,  six  sols 
d'amende. 

Le  traitement  des  officiers  du  Bailliage  de  Sennecey  était  fixé 
par  le  seigneur,  mais  le  paiement  en  était,  dans  les  derniers  temps, 
à  la  charge  du  fermier  général  de  la  terre.  On  lit  dans  le  bail  de 
cette  terre,  de  1713  :  «  Seront  tenus  les  dits  fermiers  de  «  faire 
exercer  la  justice  bien  et  duement  dans  la  terre  du  Marquisat  à 
leurs  frais  et  dépens,  et  de  payer  les  gages  accoutumés  aux  offi- 
ciers, et  selon  qu'ils  seront  réglés  par  le  seigneur,  comme  aussi 
poursuivront  les  procès  criminels  qui  seront  intentés  dans  la  dite 
justice  moyennant  quoi  toutes  les  amendes,  confiscations  et  dépens 
qui  seront  adjugés,  leur  appartiendront.  Et,  en  cas  d'appel,  la 
poursuite  en  sera  faite  aux  frais  du  seigneur  auxquel  appartien- 
dront les  amendes  et  confiscations,  si  mieux  n'aiment  les  fermiers 
faire  toutes  les  poursuites  auquel^cas  toutes  les  adjudications  leur 
appartiendront.  » 

Dans  la  châtellenie  ducale,  puis  royale  de  Beaumont-la-Colonne, 
les  produits  des  amendes  et  des  confisôations  étaient  versées, 
chaque  année,  par  le  châtelain,  dans  le  «  Cofl're  de  l'Epargne  »  du 
duc,  à  Dijon.  Il  arriva  aussi  très-souvent  que  le  souverain  aban- 
donnait ces  produits  à  certains  personnages,  en  rémunération  de 
services  qu'il  en  avait  reçus,  soit  à  la  guerre,  soit  dans  des  am- 
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bassades.  En  1490,  le  roi  Charles  VIII  cède  à  Georges  de  Chanay, 
chevalier,  lequel  «  avoit  suivi,  tout  le  temps  de  sa  jeunesse,  les 
armées  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  »  les  droits  de  justice 
de  Beaumont.  Ce  Georges  de  Chanay,  de  noble  origine,  était  un 
preux  chevalier,  qui  sur  ses  vieux  jours  était  venu  se  retirer  à 
Beaumont  «  après  avoir,  comme  homme  d'armes,  esté  es  plusieurs 
batailles,  rencontres  et  sièges  en  suite  de  Mons.  le  duc.  »  Il  y 
faisait  «  sa  dempurance  en  l'hostel  de  feu  Jeoffroy  Perrot,  jadis 
escuyer,  et  grand-père  de  la  demoiselle  Philiberte  de  Rolin,  fille 
de  feu  noble  homme  Jehan  de  Rolin,  épouse  du  dit  Georges  de 
Chanay.  »  (Arch,  de  Beaumont.) 

Plus  tard,  Charlçs  VIII  concède  ces  mêmes  droits  de  justice  à 
Philippe  VII,  duc  de  Savoie,  27«  seigneur  de  Bresse,  fils  de 
Louis  I"  et  d'Anne  de  Chypre  qui  avait  suivi  le  roi  «  avec  six 
vingts  lances  et  cinquante  hommes  de  pied  françois  pour  faire 
une  entreprise  sur  la  ville  de  Gènes.  (Arch.  de  Beaumont.) 
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Lorsque  le  condamné  était  insolvable,  il  était  tenu  de  donner 
immédiatement  au  juge  «  un  gage  »  comme  son  «  chaperon  x> 
chapeau.  (Arch.  de  Laives.) 

Près  de  chaque,  juge  il  y  avait  un  ou  plusieurs  sergents  ou 
huissiers  ordinaires  et  des  sergents  royaux.  Le  sergent  royal  était 
à  cheval  et  avait  le  droit  de  porter  des  armes.  Ceux-ci  étaient 
même  employés,  parfois,  pour  des  missions  en  dehors  de  leur 
bailliage.  En  1645,  un  sergent  à  cheval  est  expédié  du  camp  de 
Brey,  en  Bresse,  à  Beaumont,  pendant  l'invasion  des  Impériaux 
commandés  par  Galas,  pour  notifier  aux  gens  de  Beaumctot 
«  qu'ils  eussent  à  payer  une  contribution  au  duc  de  Villeroi 
commandant  des  troupes  royales,  pour  la  réfection  du  pont 
d'Estilay,  pour  faire  passer  le  canon.  » 

En  1691,  il  y  avait  à  Sennecey  quatre  sergents  royaux,  mais  le 
bénéfice  de  leurs  charges  était  maigre,  car  les  commissaires- 
enquêteurs  constatèrent  que  «  sur  ces  quatre  sergents  royaux 
un  seul  était  «  commode  »  aisé,  deux  «  médiocres  »  et  un  «  pau- 
vre ».  (Arch.  de  Dijon.) 

Sous  Louis  XIII,  le  nombre  des  sergents  royaux  était  si  consi- 
dérable qu'on  en  incorpora  un  grand  nombre  dans  la  cavalerie. 
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Le  style  des  actes  de  procédure  des  sergents  ou  huissiers  mérite 
lussi  d'être  noté.  Voici,  entre  autres,  le  préambule  d'une  requête 
présentée  par  un  sergent  de  Laives  au  bailli  de  Chalon,  le  21 
noTcmbre  1519. 

«  A  noble  et  puissant  seigneur,  Monseigneur  le  bailly  et  maistre 
des  foires  de  Chalon,  ou  à  vostre  lieutenant,  Louis  Buerat,  sergent 
royal  et  vostre,  s'il  vous  plaist,  honneur,  service  et  révérence, 
iTec  humble  et  dehue  obéissance ,  Monseigneur,  vous  plaise  vous 
«çavoir  que  par  vertu  et  authorité  de  vostre  mandement  esmané 
de  vostre  cour,  en  forme  de  garde  commune,  soubs  mon  seing 
manuel  duquel  je  use  en  mon  office,  faisant,  et  à  la  requeste  des 
Eschevins,  manans  et  habitans  de  Lay^^es,  Lenouse,  Lepasquier 
etSermaizey,  impétrans » 

Le  mode  suivi  par  ces  officiers  ministériels  pour  donner  des 
ajournements  mérite  aussi  d'être  connu. 

Je  prends,  au  hasard,  une  citation  donnée  par  un  sergent  royal 
deMàcon,  en  1447,  à  l'abbé  de  Laferté.  L'original  est  en  latin, 
car,  à  ce  moment,  tous  les  actes  de  procédure  étaient  encore 
rédigés  dans  cette  langue. 

«  Etienne  Bédé,  sergent  royal  au  Bailliage  de  Màcon,  nommé 
commissaire  par  Lettres  royales,  me  suis  transporté  le  vendredi. 
Il  octobre  1447,  au  monastère  de  Laferté,  devant  la  porte  exté- 
rieure dudit  couvent,  devant  laquelle  j'ai  rencontré  Dom  Robert 
de  Messey  cellerier  dudit  monastère.  Moi,  sergent  royal,  j'ai 
sommé,  au  nom  du  roi,  ledit  cellerier  do  m'introduire  dans  le 
couvent  ;  à  quoi  obtempérant,  ledit  Robert  m'a  fait  ouvrir  la  porte, 
#t  j'ai  enjoint  alors  audit  Cellerier  d'avoir  à  assembler  de  suite,  en 
l'absence  du  révérend  Abbé  du  monastère,  le  prieur  et  toute  la 
communauté.  Le  Cellerier  obéissant  à  mon  injonction  s'est  trans- 
porté, sans  délai,  auprès  du  vénérable  D^om  Gauthier  Guion, 
prieur  du  couvent,  et  moi,  sergent  sus  qualifié,  j'ai  fait  également 
sommation  audit  prieur  d*assembler  la  communauté  afin  de  lui 
donner  connaissance  des  Lettres  royales  susdites. 

'(  Mais,  comme  il  m'a  paru  alors  que  le  jour  déclinait  «  quod 
dies  jam  inclinabat  ad  occasum  »  et  que  les  religieux  ne  voulaient 
pas  se  rassembler  promptement,  moi,  sergent  royal,  je  me  suis 
transporté  dans  le  cloître  du  monastère  auprès  de  la  cloche  «  ad 
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clochiam  seu  tymbrum  »  au  moyen  de  laquelle  on  a  coutume  de 
rassembler  les  religieux  et  de  leur  donner  des  ajournements.  Et-, 
à  rinstant  même,  apr^s  avoir  tinté  longuement  une  fois,  deux 
fois,  trois  fois  et  quatre  fois  ladite  cloche  «  post  longam  puisa- 
tionem  primam,  secundam,  tertiam  et  quaternam  per  me  factam 
desuper  ipsam  clochiam  tymbri  d  comparurent  devant  moi  le 
prieur,  le  cellerier,  Dom  Jehan  Langon  procureur  général  de  la 
communauté  et  plusieurs  religieux  en  nombre  suffisant,  moi, 
sergent,  j^ai  interpellé  le  prieur  pour  savoir  si  le  nombre  des 
religieux  comparaissant  devant  moi  était  suffisant  pour  repré- 
senter la  communauté,  à  quoi  le  prieur  m'a  répondu  que  je 
pourrais  faire  mon  exploit,  alors,  Moi,  sergent  royal,  j'ai  ajourné 
toute  la  communauté  assemblée  à  comparoir  le  14  du  mois  d'oc- 
tobre à  3  heures,  au  lieu  appelé  le  Crot  de  la  Perrière,  à  Laives...  » 
(Arch.  de  Laives.) 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  judiciaire  de  notre  province  était 
placé  le  Parlement  de  Dijon,  le  second  du  royaume  par  date  d'an- 
cienneté, mais  le  cinquième  des  douze  qui  existaient  en  France. 
Sa  création  remontait  au  18  mars  1477,  sous  le  règne  de  Louis  XI. 
Les  évoques  d'Autun,  de  Chalon,  avaient  entrée  au  Parlement 
comme  conseillers  d'honneur.  L'abbé  de  Citeaux  était  le  premier 
conseiller  né  et  prenait  séance  à  c6té  et  au-dessus  du  doyen. 

Les  bailliages  du  Maçonnais,  dont  une  partie  de  notre  canton 
faisait  partie,  relevaient  du  ressort  du  Parlement  de  Paris.  Ces 
bailliages  étaient  régis  par  le  droit  écrit;  ceux  du  ressort  du  Par- 
lement de  Dijon,  suivant  la  coutume  de  Bourgogne,  dont  Nicolas 
de  Beauffremont,  baron  de  Sennecey,  avait  été  l'un  des  réforma- 
teurs au  XVI*  siècle.  Le  Parlement  de  Dijon  comprenait  dix-neuf 
bailliages,  —  dix  principaux,  avec  des  baillis  d'épée,  et  neuf  partie 
culiers,  dans  lesquels  les  baillis  ou  leurs  lieutenants-généraux 
pouvaient  tenir  leurs  s.éances,  mais  ils  ressortissaient  nûment, 
comme  bailliages  principaux,  au  Parlement  de  Dijon.  Chalon  for- 
mait le  troisième  bailliage  principal  d'où  ressortissaient  : 

V  Les  Chàtellenies  royales  de  Chalon,  de  Brancion,  de  Saint- 
Laurent,  Cortevaix,  Beaumont,  Cuisery,  Frontenard,  Germoles, 
Sagy,  Saunières. 

2*  La  prévôté  royale  de  Buxy. 

3*  Les  marquisats  de  Bantanges,  Branges,  Escorailles,  Sennecey 
et  Uxelles,  avec  Cormatin. 
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4*  Les  comtés  de  Bosjean,  Chamilly,  Gergy,  Savigny,  Verdim. 

5*  Les  baronnies  d'Autume,  Bellevesvre,  Chagny,  Cuiseau,  Loisy , 
loDgpepierre,  Louhans,  Mervans,  Montpont,  Pourlan8,Saint-Uruge, 
Suot^ermain  et^Tenarre. 

6*  Les  terres  et  seigneuries  du  Chapitre  de  Saint-Vincent-de- 
Chalon,  de  la  commauderie  de  Chalon,  de  la  commanderie  de 
Me-Croix,  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre-de-Chalon,  de  Tabbaye 
de  Laferté,  de  Tabbaye  de  Maizières,  de  l'abbaye  de  Lancharre, 
du  prieuré  de  Saint-Marcel,  des  prieurés  de  Moustier,  de  Ratenelle 
et  de  Saint-Denis-de- Vaux . 

?  Les  345  autres  paroisses  et  hameaux  du  bailliage  et 

fi"  Les  mairies  de  Chalon,  Buxy,  Chagny,  Cuiseau,  Cuisery, 
Givry,  Louhans,  Sennecey  et  Verdun. 

Le  bailliage  de  Chalon  fut  réorganisé  par  François  I*',  qui  y 
étabUt  un  lieutenant  général  et  particulier,  dont  il  se  réserva^ 
Finstitution  en  titre  d'office,  avec  un  avocat  et  un  procureur, 
substituts  des  procureurs  et  avocats  généraux  du  Parlement;  puis 
on  y  ajouta  un  lieutenant-criminel  et  des  conseillers,  et  enfin 
unUeutenant-criminel-assesseur.  Tous  ces  officiers  composaient  le 
corps  de  justice  qu'on  appelait  le  Bailliage.  Le  bailli  de  Chalon  fut 
aussi  «  Maistre  des  foires  »  et  était  choisi  j)armi  les  plus  nobles 
hmilles  du  pays. 


SIÉGBS  ROYAUX  ET  JURIDICTIONS  DU  RESSORT  DU  BAILLIAGE 

DE  CHALON. 

Chdtellenies  royales. 

Chaloif.  Cortevaix. 

Brancion,  à  Brandon.  Aluze. 

Buxy.  Chauvort. 

Saint-Laurent.  Sagy. 

Cuisery.  La  Colonne,  à  Gigny. 

Frontenard .  Germoles . 

Saunières. 

A  Texception  de  Saint-Ambreuil  et  de  Lalheue,  qui  étaient  de  la 
justice  de  l'abbé  de  Laferté,  presque  toutes  les  autres  justices 
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ressortissaientde  la  chàtellenie  royale  de  Brancion.  Cette  chàtel- 
lenie  avait  été  d^abord  la  propriété  des  grands  sires  de  Brancion, 
dits  les  Gros  ;  vendue  par  eux,  en  4259,  aux  ducs  de  Bourgogne, 
elle  demeura  entre  les  mains  de  ces  derniers  jusqu'au  moment  de 
la  réunion  de  notre  province  à  la  couronne  de  France.  Mais  alors 
déjà,  a  la  ville  d  de  Brancion  était  sur  son  déclin  ;  plus  tard,  sous 
la  Ligue,  ses  murs  croulaient  sous  le  canon  de  d^Ornano,  et  elle 
demeura  cependant  le  siège  d'une  importante  chàtellenie  royale 
jusqu'au  jour  où  toute  notre  organisation  judiciaire  fut  entière- 
ment reconstituée  sur  de  nouvelles  bases. 

Le  jour  n*est  pas  loin  où  tout  ce  qui  reste  de  sa  population  achè- 
vera de  se  retirer;  déjà,  la  plupart  de  ses  maisons  inhabitées 
croulent  sous  le  poids  du  temps,  comme  tombe  aussi  son  antique 
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donjon,  propriété  de  M.  le  comte  de  Murard.  Celui-ci  voudra-t-il 
laisser  achever  la  ruine  de  ce  château,  auquel  se  rattachent  tant 
de  glorieux  souvenirs  ?  Je  n'ose  le  penser,  et  maintenant  qu'il  a 
<4re8tauré  avec  tant  de  goût  et  de  splendeur  son  château  de  Bresse- 
sur-Grosne  et  édifié  si  généreusement,  à  ^es  frais,  la  belle  église 
de  ce  lieu,  il  ne  manquera  pas  de  consacrer  quelques  sommes  à  la 
restauration  de  l'antique  demeure  des  plus  grands  barons  de  notre 
contrée.  Heureux  celui  qui  sait  consacrer  sa  fortune  à  une  œuvre 
aussi  méritoire  et  aussi  digne  I 

Le  culte  même  s'est  retiré  de  la  remarquable  église  romane  de 
Brancion.  L'administration  la  laisse  même  dans  le  plus  regrettable 
abandon,  tandis  que,  avec  quelques  faibles  allocations,  on  pour- 
rait assurer  sa  conservation  encore  pour  de  longues  années.  Le 
service  divin  se  célèbre  aujourd'hui  dans  le  village  voisin,  à  La- 
Chapelle-sous-Brancion,  situé  .au  bas  du  roc  au  sommet  duquel  se 
dresse  le  donjon  des  sires  de  Brancion. 

PAROISSBS  BT  HAMEAUX  DU  CANTON   DE   SENNECEY 

ressortissant,  avant  1789,  de  la  chàtellenie  royale  de  Brancion, 


Sennecey. 

Corlay. 

Boyer  et  Vergeon. 

Vieil -Moulin. 

Vincelles. 

Colombier. 

Saint- Julien. 

Servelles. 

Bresse. 

Ruffey. 

Nanton. 

Tallant. 

Lafarge. 

SuUy. 

Balleure. 

Sans. 

Laives. 

Champlieu. 

Montceau. 

Etrigny. 

Ragny. 

Mancey. 
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PAROISSES  ET  HAMEAUX  DU  CANTON   DE   SBNNEOBY 

ressortissant  j   avant   1789,   du  bailliage    de  Mâcon. 

Boycr.  '    J^gJ-  Laives,  en  partie. 

lâ-Chapelle-de-Bragny.  Vers.  Vincelles,  en  partie. 

Oatre  le  siège  du  bailliage,  il  y  avait  aussi,  à  Chalon,  ceux  de 
la  Gnierie,  qu^on  a  appelé,  plus  tard,  la  maîtrise  des  eaux  et 
forêts,  —  de  la  maîtrise  des  Ports  —  du  grenier  à  sel  et  du  bail- 
liage temporel  de  l'évoque. 

Ce  mode  de  distribution  de  la  justice,  imposé  jadis  par  les  cir- 
constances et  les  nécessités  du  temps  et  qui  a  eu  longtemps  sa 
raison  d'être,  était  devenu,  avec  le  temps,  trop  défectueux  pour 
que  sa  réorganisation  ne  s'imposât  pas  d'elle-même,  impérieuse- 
ment. Souvent  il  souleva  des  murmures  et  la  royauté  les  écouta 
toujours  avec  bienveillance.  Elle  apporta  dans  le  cours  de  chaque 
siècle  de  notables  améliorations  dans  l'administration  de  la  jus- 
tice et  se  l'appropria  le  plus  qu'elle  put,  en  vue  de  l'affaiblisse- 
ment de  la  noblesse  et    de  l'unification  du  pouvoir  royal  en 
France.  Pensée  sage  et  heureuse  qui  eût  assuré  le  bonheur  de  la 
France  si  les  philosophes  et  les  niveleurs  du  xvm*  siècle  eussent 
en  le  patriotisme  de  seconder  la  royauté  ;  mais  leur  ambition  et 
leurs  âpres  convoitises,  comme  celle  des  tristes  faiseurs  de  nos 
incessantes  révolutions  d'aujourd'hui  ne  permirent  pas  au  malheu- 
reux Louis  XVI  d'achever  la  grande  œuvre  de  la  rénovation 
sociale  de  notre  pays.  Au  lieu  de  l'aider, ils...  regorgèrent,  crime 
odieux  qui  sera  une  éternelle  tache    dans  notre  histoire  et  la 
cause  de  tous  les  malheurs  qui  ont  accablé  notre  pauvre  pays 
depuis   1789.  La  postérité  flétrira  leurs  noms  comme  déjà  sont 
maudits  tous  ces  vils  ambitieux  qui  le  4  septembre  1870,  en  pré- 
sence d'une  invasion  terrible,  commirent  le  plus  grand  crime  que 
l'histoire  moderne  aura  eu  à  enregistrer,  celui  d'une  insurrection 
en  présence  de  l'ennemi  envahisseur 

Avant  de  proposer  aux  États  généraux  la  révision  de  notre 
constitution,  Louis  XVI,  qu'animaient  de  si  heureuses  intentions, 
mais  auquel  manqua  l'énergie  pour  en  imposer  aux  démolisseurs, 
demanda  à  toutes  les  paroisses  de  son  royaume  leur  avis  sur  les 
réformes  à  apporter,  en  particulier  dans  l'administration  de  la 
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justice.  Chaque  paroisse  se  réunit  dans  son  église,  comme  se 
réunissaient  dans  leurs  basiliques  les  premiers  chrétiens,  lorsque 
le  souverain  les  consultait  sur  des  affaires  temporelles,  —  et  leurs 
doléances  furent  inscrites  dans  les  cahiers  qu'on  remit  ensuite 
aux  députés  envoyés  par  chaque  province  aux  États  généraux  que 
le  roi  Louis  XVI  avait  convoqués  à  Versailles. 

J'ai  été  assez  heureux  pour  retrouver,  çà  et  là,  les  cahiers  de 
plusieurs  paroisses  de  notre  canton,  et  je  donne  ici  un  extrait  de 
tout  ce  qui  concerne  la  justice.  On  y  retrouve  le  reflet  de  l'esprit 
de  l'époque  traduit  dans  un  langage  dont  la  correction  laisse  peut- 
être  bien  à  désirer....  et  la  phraséologie  de  l'époque. 


ARTICLB  4  DU  CAHIER  DB  LA  PAROISSE  DE   SENNECBT. 

Justice  inférieure, 

«  L'éloignement  où  sont  les  justiciables  des  tribunaux  rend 
leurs  voyages  trop  fréquents  et  trop  dispendieux.  La  lenteur  avec 
laquelle  la  justice  se  distribue  ne  fait  que  multiplier  aussi  la 
nécessité  de  leurs  démarches,  même  pour,  une  simple  cause  de 
police  ou  pour  un  objet  minutieux.  En  première  instance,  il  faut 
faire  un  voyage  de  trois  ou  quatre  lieues  —  et  très-souvent  on  est 
obligé  de  séjourner  et  de  revenir,  sans  avoir  rien  obtenu.  N'est-ce 
pas  cumuler  les  frais,  les  peines  et  les  inquiétudes  aux  malheu- 
reux ?  Tel  est  le  sort  des  habitants  de  la  campagne  !  » 

Codes  criminel  et  civil, 

«  Les  vices  de  la  procédure  criminelle  sont  autant  de  terreurs 
pour  les  citoyens  dont  la  liberté  dépend  d'un  seul  témoignage  que 
l'or  et  la  partialité  dirigent.  Les  effets  qui  en  découlent  altèrent 
et  dégradent  un  individu  qui  souvent  est  innocent.  Si  l'ordon- 
nance criminelle  est  faite  pour  retenir  les  hommes  dans  les  devoirs 
de  probité,  d'honneur  et  d'union  sociale,  —  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  vice  qui  les  détruisent  et  pour  punir  les  malfaiteurs  — 
elle  ne  sert  pas  moins  les  'projets  d'une  àme  vindicative  et  chica- 
neuse contre  l'homme  paisible,  honnête  et  innocent.  Les  frais 
qu'elle  amoncelle,  avec  une  célérité  inouie,  sont  un  accessoire  de 
la  peine  infligée  et  qui  surpasse  presque  toujours  le  principal. 
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f  Les  inconvénients  qui  résultent  du  Code  civil  sont  non  moins 
gnnds.  La  longueur  des  procédures,  les  moyens  abusifs  et  insi- 
(bnZy  les  incidents  multipliés  auxquels  la  chicane  se  livre  sans 
Bodérationy  les  frais  inouïs  qui  souvent  surpassent  le  fond,  sont 
antant  de  calamités  qu^on  ne  peut  apaiser  qu'à  prix  d'argent  ou 
in  prix  de  sa  liberté. 

€  Nous  réclamons  donc  un  régime  plus  heureux  et  un  meil- 
ieor  ordre  dans  la  justice  civile  et  criminelle.  Il  faut  nécessai- 
rement une  réforme  et  nous  osons  prétendre  à  ce  bienfait.  » 


ARTICLE   15. 


Peines. 


«  Qu'y  a-t-il  de  plus  humiliant  pour  le  Tiers  Etat  que  de  l'avoir 
assujetti  à  une  distinction  de  peines  dont  l'infamie  flétrit  jusqu'à 
la  cinquième  génération  et  la  prive  de  tout  avantage  honorable 
dans  la  société  I  Est-il  impossible  à  un  noble  et  à  un  roturier  de 
ae  rendre  tous  deux  coupables  du  môme  crime  ?  Pourquoi  donc 
une  différence  dans  le  genre  de  punitions,  et  pourquoi  n'avons- 
nous  pas,  comme  le  noble,  le  précieux  avantage  de  recourir  à  la 
clémence  du  prince  et  au  pouvoir  civil  qu'il  a  de  pardonner  ? 

ce  Que  Sa  Majesté  daigne  écouter  ces  plaintes  et  les  peser  dans 
8a  sagesse  I  Elle  prononcera  l'uniformité  irrévocable  des  peines 
pour  tous  les  citoyens  indistinctement  ;  c'est  le  vœu  que  nous  for- 
mons pour  nous  et  nos  descendants.  » 


ARTICLE  16. 

Dépôts  et  prisons, 

a  La  pauvreté  est  malheureusement  une  des  conditions  de  l'état 
de  société.  Combien  de  victimes  ne  voyons-nous  pas  recluses  dans 
ces  dépéts  et  prisons  où  les  soins  de  l'humanité  sont  oubliés  par 
des  dispensations  dures  et  impitoyables. 

«  Les  maux  de  ces  infortunés,  nos  semblables,  fixant  notre  sen- 
sibilité, nous  portent  à  demander  qu'il  soit  fait  pour  les  dépôts  et 


prisons  un  règlement  invariable  qui  retienne  l'avidité  et  Taspérité  \ 
des  geôliers  et  concierges.  —  Puissions-nous  apprendre  que  notre  j 
vœu  apporte  un  soulagement  aux  malheureux  reclus  !  L'énergie 
de  ces  vérités  nous  permet  de  demander  la  conservation  des  bailr 
liages  ruraux  où  la  justice  s^administre  parmi  nous,  —  et  d'attri- 
buer aux  juges  locaux  ou  de  première  instance,  le  pouvoir  de 
décider,  sans  appel,  les  affaires  de  police  et  les  affaires  de  peu  ^^ 
dUmportance,  jusqu'à  une  somme  fixée  par  le  souverain.  Ce  bien- 
fait arrêterait  le  progrès  de  la  chicane,  de  Fobstination  des  plai- 
deurs de  mauvaise  foi  et  de  la  dépravation  des  mœurs,  —  contien- 
drait rimpétuosité  de  la  jeunesse  et  entretiendrait  Tharmonie 
parmi  les  citoyens.  »  \ 

m 

Les  doléances  des  habitants  de  Laives  au  sujet  de  Tadminis-    ] 
tration  de  la  justice,  étaient  ainsi  formulées.  1 

■ 

«  La  loi  du  8  mai  1789  avait  eu  pour  but,  dans  la  pensée  de  Sa  ] 

Majesté,  de  rapprocher  le  justiciable  de  la  justice.  Les  habitants  ] 

regrettent  donc  que  cette  loi  ne  soit  plus  en  vigueur,  —  et  que,  : 

bien  loin  de  là,  —  on  semble  les  obliger  d'aller  chercher  la  justice,  | 

en  première  instance,  à  8  lieues,  et  par  appel,  à  Paris,  à  84  lieues  ; 

de  leurs  demeures,  —  qu'ils  ne  consentiront  jamais  à  être  distraits  4 
du  ressort  de  Chalon,  et,  qu'en  outre,  ils  demandent  la  réunion  à 
ce  bailliage  de  quatre  ou  cinq  maisons  de  Laives  enclavées  dans 
celui  de  Màcon.  » 

Ces  doléances,  qui  furent  aussi  celles  de  l'universalité  des 
paroisses  de  la  France,  trouvèrent  de  l'écho  dans  les  états  généraux  ■ 
du  royaume.  Toutes  les  justices  seigneuriales  furent  d'abord  décla- 
rées supprimées,  sans  aucune  indemnité,  mais  leurs  officiers  furent 
autorisés  par  un  décret  de  l'Assemblée  constituante  des  4,  6,  7, 
8  et  11  août  1789  (art.  4  et  13),  à  continuer  d'exercer  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  pourvu  à  un  autre  ordre  judiciaire. 

Dans  sa  séance  du  24  mars  1790  (1),  la  Constituante  décida  que 
Tordre  judiciaire  serait  reconstruit  tout  entier,  et  les  16  et  24  août 


(1)  Il  Ta  sans  dire  qu'à  cette  lamentable  époque,  on  avait  fermé  le  collése  des 
•ratoriens  de  Chalon  et  qu'on  avait  distribué  des  fusils  aux  élèves  peur  expulser 
leurs  professeurs.  Pour  former  ces  enfants  •  au  civisme  et  les  orner  des  rertos 
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niyints,  elle  décréta^  en  principe^  que  la  vénalité  des  offices  de 
jndicature  était  abolie  pour  toujours,  —  que  les  juges  rendraient 
gratuitement  la  justice,  —  qu'ils  seraient  salariés  par  TEtat  et  élus 
pir  les  justiciables.  Par  le  même  décret,  elle  arrêta  que  les  insti- 
tatioDs  judiciaires  seraient  :  les  arbitres,  les  juges  de  paix,  les 
juges  d'appel,  les  juges  du  commerce  et  le  Tribunal  de  cassation. 
Dans  ce  décret,  il  y  avait  de  bonnes  mesures,  mais  il  s^en  trouve 
une  de  détestable,  l'élection  des  juges  par  les  justiciables.  On  était, 
en  effet,  dans  des  temps  trop  troublés  pour  que  ce  ce  mode  de 
nomination  fût  possible,  et  les  circonstances  le  démontrèrent 
bientôt.  A  Chalon,  les  révolutionnaires,  qui  dominaient  et  terro- 
risaient la  YiUe,  élurent  pour  président  du  tribunal  civil  un  chau- 
dronnier illettré  mais  a  orné  de  toutes  les  vertus  républicaines  y  »  et 

on  connaît  ces  vertus Cet  étrange  magistrat  entendant,  un 

jour,  un  a  homme  de  loi  »  car  on  avait  aussi  supprimé  les  avocats, 


eifiqiies,da  sans-culotte,  »  on  les  conduisait  le  soir  au  club,  et  voici,  entre  autres, 
le  passage  d'une  chanson  patriotique  qu'on  faisait  chanter  à  ces  pauvres  enfants, 
doal  on  souillait  le  cœur  : 

Je  sais  an  jeune  sans^alotte,  ami  de  la  liberté. 

Je  viens  as  sein  des  patriotes  rendre  hommage  à  la  vérité. 

Par  la  pins  tendre  des  mèrei,  par  qui  cet  hommage  est  dicté , 

J'adresae  an  ciel  ces  vœax  sincères,  «  vive  la  Liberté,  rive  TEgalilé.  » 

Quand  papa  m'apprend  rhistoire, 

—  Mon  fils,  dit-il,  remarque  bien, 

Qu*an  roi,  même  couvert  de  gloire, 

Ne  fut  jamais  qa'nn  vaurien. 

A  chacune  de  nos  fréquentes  révolutions,  les  avocats  tam  causes  demandent 
encore,  à  grands  cris,  l'élection  de  la  magistrature  ;  et  avec  quelle  avidité  ils  se 
jettent  sur  les  places  du  Parquet,  dont  ils  ont  soin  de  dénoncer  et  de  faire  révo- 
quer les  titulaires,  hommes  de  savoir  et  d'expérience,  pour  les  remplacer  et  sur- 
tout pour  toucher  le  traitement  attaché  à  la  fonction  !  !  !  En  1848,  quel  pitoyable 
spectacle  n'ont  pas  présenté  les  individus  qui  s'étaient  introduits,  ainsi,  dans  le 
tribunal  ?  Se  dénonçant  bientôt  eux-mêmes,  les  uns  les  autres,  le  gouvernement, 
pour  faire  cesser  ce  scanda/e,  dut  les  révoquer  tous...  En  1870,  ce  fut  la  même 
curée  de$  placée.  Avec  quelle  âpreté  ces  nullUés  betoigneuses  se  les  partagèrent, 
et  avec  quelle  religieuse  ponclualité  ils  touchaient,  chaque  mois,  leurs  émolu- 
ments !  !  !  1  Quand  plus  tard,  leur  ignorance  ou  leur  inconduite  les  rend  a  la  vie 
privée,  ils  posent  en  victimes,  parcourent  nos  villages,  trompent  indignement  nos 
populations  honnêtes,  et  obtieuncnt  de  leur  faiblesse  leur  élection  aux  Cham- 
bres! !I 
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répondre  à  son  adversaire  par  un  moyen  sans  réplique,  dit  à  cet 
avocat  décontenancé  :  a  Tais-^toi,  citoyen^  on  a  mis  la  pièce  sur  le 
trou.  »  Ses  assesseurs  étaient  de  la  même  force  et  parlaient  le 
même  langage....  la  justice  ne  fut  plus  qu'un  vain  mot....  tous  les 
honnêtes  gens  étant  devenus  a  des  suspects  à  mettre  hors  la  loi,  » 
on  déserta  les  tribunaux  et  tous  les  procès  furent  soumis  à  des 
arbitres  choisis  parmi  les  gens  honnêtes  par  les  parties.  C'est  ainsi 
que  la  commune  de  Nanton  &t  juger  par  des  arbitres  son  grand 
procès  au  sujet  du  bois  de  Bragny  (archives  de  Nanton). 

Par  le  décret  du  24  août  1790,  un  juge  de  paix  fut  institué 
dans  chaque  canton.  Ces  magistrats  devaient  être  assistés  de 
prudhommes-assesseurs.  Le  juge  et  ses  assesseurs  étaient  élus 
pour  deux  ans.  L'Assemblée  constituante,  mettant  ensuite  la 
répartition  des  tribunaux  en  harmonie  avec  l'administration  civile, 
établit  dans  chaque  district  un  tribunal  de  première  instance,  com- 
posé de  cinq  juges  et  de  quatre  suppléants  élus  pour  six  ans. 
Quant  à  la  justice  criminelle,  elle  était  administrée  par  des  tribu- 
naux de  police  municipale  et  correctionnelle  et  par  les  tribunaux 
criminels  de  département  (loi  du  22  juillet  1791).  Mais  cette  pre- 
mière organisation  fut  bientôt  modifiée  par  l'avènement  du  gou- 
vernement révolutionnaire.  Celui-ci,  sorti  des  clubs  et  de  la 
Commune  de  Paris,  ne  s'inspirant  que  de  ses  haines  et  de  ses 
passions,  ne  respectant  plus  aucune  loi,  ni  aucun  droit,  n'édicta, 
pour  se  soutenir,  que  les  mesures  les  plus  sanguinaires.  Vain- 
queurs des  niais  qui  avaient  cru  qu'une  révolution  peut  s'accom- 
plir sans  aboutir  au  crime,  et  qui  avaient  aidé  à  renverser  la 
royauté,  U  fit  du  bourreau  son  auxiliaire,  mais  son  pied  glissa 
bientôt  dans  le  sang  et  tomba  sous  l'exécration  de  la  France 
entière. 

Des  temps  meilleurs  revinrent  avec  la  Constitution  du  22  fri- 
maire an  VIII.  Le  premier  consul  Bonaparte,  entouré  de  l'auréole 
du  génie  et  de  la  gloire,  se  saisit  du  pouvoir  et  releva  de  sa  main 
puissante  la  société  meurtrie  et  mourante.  Il  la  dota  d'une  magis- 
trature nouvelle,  —  et  son  institution  fut  complétée  par  la  loi 
du  27  ventôse  an  VIII,  et  par  le  Sénatus-consulte  organique  du 
16  thermidor  an  X,  4  août  1802. 

Par  la  loi  du  28  pluviôse  an  VIII,  notre  arrondissement  de  Chalon 
fut  divisé  en  20  cantons,  et  on  établit  deux  justices  de  paix,  l'une 
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à  Sfinnecey  et  l'autre  à  Etrigny,  qui  devint  aussi  un  chef-lieu  de 
euiton.  Mais  la  circonscription  de  ces  20  cantons  fut  bientAt  jugée 
défectueuse,  en  ce  qu'on  avait  créé  un  trop  grand  nombre  de  can- 
tons. La  loi  du  8  pluviôse  an  IX  ordonna  lôur  réduction,  et  le 
17  frimaire  an  X,  un  arrêté  des  consuls  fixa  à  48  le  nombre  des 
justices  de  paix  de  tout  le  département  de  Saône-et-Loire.  Celle 
d'Etrigny  fut  supprimée  en  1802.  Ce  canton  se  composait  alora  de 
8  communes,  dont  sept  furent  réunies  au  canton  de  Sennecey  et 
une  au  canton  de  Buxy .  Le  canton  de  Sennecey  resta  dans  le  troi- 
sième arrondissement  communal  de  Chalon. 

Chalon  est  aujourd'hui  chef-lieu  judiciaire  du  département, 
siège  de  la  Cour  d'assises,  et  les  appels  de  jugements  de  ce  tri- 
bunal  sont  portés  devant  la  Cour  de  Dijon,  qui  comprend  dans 
son  ressort  les  départements  de  Sadne-et-Loire,  de  la  Côte-d'Or  et 
de  la  Haute-Saône. 
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DEUXIEME     PARTIE 


CHAPITRE  PREMIER 

HIffrOtBB  OÂHâBALB  DU  CANTON  DB  SBNNECBT 


TEMPS  PRÉHISTORIQUES 

§1". 

Fanne  at  Flora.  —  Ifoiiamant*  prlmltlb. 

kouB  avons,   dans   les   chapitres 
précédents ,   esquissé  à  grands 
traits  la  topographie  et  la  géo- 
graphie de  notre  canton.  Main- 
tenant, il  n'est  paa  sans  intérêt 
de  rechercher  les  noms  de  tous 
les  peuples  qui  y  ont  campé    tour    & 
tour,  et  qui  y  ont  laissé  l'empreinte  de 
leurs  paa  ou  des  vestiges  de  leurs  mo- 
numents, et  de  dire  les  faits  qu'ils  y  ont 
accomplis.  Lorsque,    il  y  a   vingt  ans, 
je  commençai  mes  premières  recherches 
historiques  sur  notre  canton,  et  que  je 
remontai  dans  la  nuit  des  ftges  pour 
c'ouuattre   les     premiers   habitants  de 
notre  contrée,  c'est  à  peine  si  je  pouvais  dépasser  les  temps  qui 
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ont  précédé  rinvasion  romaine.  Je  me  trouvai  bien  en  présence 
du  vaste  tumulus  de  Scivolière,  près  Jugy,  des  haches  de  silex 
découvertes  dans  ses  alentours,  des  couteaux  de  bronze  ren- 
contrés dans  les  sables  de  la  Grosne^  et  des  fers  de  lance,  aussi 
en  bronze,  ramassés  à  Gigny,  sur  le  bord  de  la  Saône,  de  débris 
de  poterie  de  la  plus  grossière  et  primitive  fabrication  ;  je  vis 
bien  les  dolmens  et  les  menhirs  de  Boyer  et  de  Nobles  ;  mais,  ces 
monuments  des  arts  de  peuples  disparus  étaient,,  pour  ainsi  dire, 
une  lettre  morte,  et,  c'est  à  peine  si,  alors,  on  osait  hasarder 
quelque  vague  conjecture  sur  ces  vestiges  remarquables,  qui  gar- 
daient le  secret  de  leur  origine.  Mais,  depuis  lors,  des  hommes 
d'étude  et  de  science  se  sont  mis  hardiment  à  Tœuvre,  pendant  le 
cours  de  ces  dernières  années,  et  la  lumière  commence  enfin  à  se 
faire  sur  ces  époques  lointaines,  naguère  encore  pleines  de  mys- 
tères. Toutefois,  l'historien  a  dû,  dans  ses  recherches,  céder  la 
place  au  naturaliste  et  au  géologue,  ou  il  a  été  obligé  de  le  deve- 
nir lui-même  et  apprendre  à  lire  dans  le  livre  de  la  nature.  De 
cette  patiente  étude  est  ressorti  ce  fait  que,  pour  trouver  les  plus 
anciens  vestiges  de  Texistence  et  de  l'industrie  de  l'humanité 
primitive  dans  notre  contrée,  U  faut  remonter  à  la  période  que 
les  géologues  ont  appelée  quaternaire,  période  qui  a  immédiate- 
ment précédé  l'époque  présente.  Les  continents  avaient  alors  à 
peu  près  la  même  forme  qu'aujourd'hui  ;  mais  les  conditions  de 
climat  et,  par  suite,  la  faune  et  la  flore  étaient  tout  autres.  L'Eu- 
rope, après  avoir  subi  une  chaleur  moyenne  plus  élevée  que  celle 
dont  nous  jouissons  aujourd'hui,  éprouva  vers  ce  temps  un  abais- 
sement de  température  qui  amena  la  période  dite  glaciaire.  Le 
passage  entre  la  température  douce  de  l'époque  pliocène  et  le 
climat  froid  de  l'époque  glaciaire  fut  probablement  insensible. 
Les  glaciers  couvraient  seulement  une  grande  partie  de  l'Europe, 
le  nord,  et  môme  le  sud. 

Le  glacier  du  Rhône,  après  avoir  rejoint  le  Jura,  s'est  étalé 
dans  les  Dombes  et  le  Bas-Dauphiné  (1).  Sur  les  montagnes  du 
Beaujolaisse  voyaient  des  glaciers  secondaires.  La  Saône,  ou  plutôt 
le  vaste  cours  d'eau  qui  correspondait  à  la  Saône  actuelle,  sillon- 


(1)  A*  Falstq.  Note  sur  une  carte  des  terrains  jurassiques.  (Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  1874.  ) 
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mi  la  grande  plaine  tertiaire  comprise  entre  les  Vosges,  les 
Gévennes,  le  Jura  et  les  Alpes.  Les  graviers  à  elephas  primige- 
fùus  (1),  qu'on  retrouve  par  lambeaux  dans  le  fond  ou  sur  les 
bords  de  la  rivière  actuelle,  sont  les  restes  de  ce  lit  primitif.  Le 
débit  des  eaux  diminuant  de  puissance,  l'ancien  lit  fut  comblé, 
en  partie,  par  des  dépôts  tranquilles  et  réguliers  de  limon  argi- 
lem,  qui  s'accroissent  constamment  encore  par  Tefifet  des  inon- 
dations périodiques,  au  milieu  desquels  la  Saône  a  creusé  son  lit 
ictuel.  (Voir,  sur  ce  sujet,  les  savantes  recherches  de  M.  Adrien 
Arcelin.) 

Sur  les  hauteurs,  au  bord  des  neiges  et  des  glaciers,  paissaient 
d'immenses  troupeaux  de  rennes;  dans  la  plaine,  de  grandes 
bandes  de  chevaux  de  petite  taille  prenaient  leurs  ébats  avec  des 
éléphants  recouverts  d'une  épaisse  fourrure.  La  température  (2) 
moyenne  devait  être  très-basse,  évidemment  inférieure  à  celle  de 
Saint-Pétersbourg.  Le  renne  était  un  gibier  d'une  taille  considé- 
rable, plus  forte  que  celle  du  renne  de  Laponie.  La  quantité  de 
chevaux,  dont  on  retrouve  les  restes,  à  Solutré,  dans  le  Maçon- 
nais, devait  être  prodigieuse,  et  un  auteur  l'évalue  à  plus  de  dix 
mille,  à  Solutré  seulement.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  quand  il  se 
se  fut  opéré  un  retour  vers  un  climat  moins  rigoureux,  que  la 
végétation  put  être  assez  abondante  pour  nourrir  les  nombreux 
animaux  qui  caractérisent  la  période  de  ce  froid  excessif.  C'est 
alors  que  se  répandirent  sur  les  terres,  en  partie  débarrassées  de 
la  neige  et  de  la  glace,  les  mammouths  ou  éléphants  à  crinière,  les 
rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  à  qui  leur  épaisse  fourrure  per- 
mettait de  vivre  sous  une  température  très-rigoureuse,  les  aurochs, 
les  bœufs  sauvages,  les  cerfs,  tous  d'une  taille  plus  élevée  que 
leurs  congénères  actuels,  qui  se  mêlaient  au  gigantesque  ours  des 
cavernes,  aux  hyènes,  à  d'énormes  carnassiers  de  race  féline, 
supérieurs  en  taillé  et  en  force  au  tigre  et  au  lion.  A  cette  même 
époque,  l'hippopotame  et  le  castor  habitaient  nos  cours  d'eau. 


(1)  L'elephoê  primigeniui  se  trouve  plutôt  dans  le  Ichm  que  dans  les  gra- 
viers, —  et  ce  Ithm  occupe  le  fond  de  la  Tallée  de  la  Saône,  aussi  bien  que  le 
pliteaa  bressan  (idem). 

(2)  La  température  moyenne  ne  devait  pas  être  très-basse  pendant  la  période 
glieiaire.  Les  hivers  étaient  seulement  longs  et  humides.  En  Suisse,  il  y  a  des 
villages  au  pied  des  glaciers.  (Note  de  M.  Faisan.) 
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Les  marmottes,  les  bouquetins,  les  chamois,  maintenant  relégués 
sur  la  cime  des  Alpes,  habitaient  les  plaines  basses.  Le  bœuf 
musqué,  que  l'on  ne  trouve  plus  que  par  le  soixantième  parallèle 
de  PAmérique  septentrionale,  errait  dans  nos  campagnes.  Sou- 
vent des  fouilles,  faites  à  une  certaine  profondeur,  dans  notre 
canton,  amènent  des  débris  de  ces  gigantesques  animaux,  et  on 
rencontre,  dans  les  collections,  des  fragments  de  bois  de  cerf  et 
de  renne,  des  maxillaires  d'éléphants,  recueillis  dans  les  tranchées 
du  chemin  de  fer  (1).  Toutefois,  les  cantons  voisins  du  nôtre  sont 
plus  riches  en  vestiges  de  ces  vieux  âges  et  ont  été  plus  explorés 
que  le  nôtre.  C'est  ainsi  que,  dans  le  cours  de  ces  dernières  années, 
de  savants  géologues  du  Maçonnais ,  MM.  de  Ferry ,  Adrien 
Arcelin,  de  Mercey,  ont  recueilli,  soit  sur  les  hauteurs  de  cette 
contrée,  soit  dans  les  sables  de  la  Saône,  de  nombreux  ossements 
d'éléphants,  de  grands  bœufs,  de  rennes,  de  chevaux  de  petite 
taille,  de  grands  ours  des  cavernes,  de  loups,  de  renards,  de 
tortues. 

Tel  était  l'aspect  de  nos  contrées,  telles  étaient  les  conditions 
rigoureuses  que  le  climat  et  leur  faune  encore  monstrueuse  fai- 
saient à  l'existence,  lorsque  l'homme  y  fit  sa  première  appa- 
rition. 

Le  doute  de  sa  présence  à  des  époques  lointaines  n'est  plus 
possible  aujourd'hui  ;  elle  s'accuse  de  la  manière  la  plus  évidente 
par  ses  ossements  de  toute  forme,  par  les  silex  taillés  et  par  quel- 
ques autres  objets  en  pierre,  dénotant  le  travail  le  plus  grossier 
et  l'état  social  le  plus  rudimentaire  mêlés  aux  débris  de  tous  les 
animaux  que  je  viens  d'énumérer.  Mais  l'homme  date-t-il  de 
l'époque  quaternaire,  et  comment  la  race  humaine  a-t-elle  surgi 
tout  à  coup  sur  la  terre,  au  milieu  de  cette  faune  et  de  cette  flore 
gigantesques?  Ce  grand  problème  agite  aujourd'hui  bien  des 
esprits  et  est  loin  encore  d'être  résolu.  Les  uns  avouent  grave- 
ment qu'après  un  grand  nombre  de  transformations,  il  est  né  d'un 
champignon,  sur  un  sol  vaseux;  d'autres,  peu  fiers  de  notre 
origine  commune,  le  font  descendre  du  singe,  et  sont  heureux  en 


(1)  Consulter  les  Etudes  paléontologiques  dans  le  bassin  du  Rhône,  par  M.  le 
docteur  Lortet  et  M.  £.  Chantre.  (Archives  du  muséum  de  Lyon.) 
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cela,  de  donner  un  démenti  à  nos  Livres  sacrés  ;  mais  leurs  preu- 
res  sont  sans  fondements,  leur  raisonnement  est  souvent  pitoya- 
ble, et  je  ^n'y  vois  qu'une  révolte  de  l'orgueil  contre  TEcriture 
ninte,  dont  j'admettrai  le  dire  jusqu'à  plus  ample  informé.  Quoi 
qa'il  en  soit  de  Torigine  de  la  race  humaine,  les  hommes  des  pre- 
miers jours,  dont  on  retrouve  la  trace  dans  nos  dépôts  quaternai- 
res, él^ent  des  sauvages  aussi  peu  avancés  que  le  sont  aujourd'hui 
ceux  de  l'Océanie  et  de  la  Nouvelle-Calédonie.  La  culture  de  la 
terre  et  l'élève  des  animaux  domestiques  leur  étaient  inconnus.  Ils 
erraient  dans  les  forêts  et  s'abritaient  dans  les  cavernes  naturelles 
de  DOS  montagnes.  Ceux  qui  habitaient  le  bord  de  nos  rivières  se 
nourrissaient  de  poissons,  ceux  des  montagnes  vivaient  de  la 
chair  des  animaux  qu'ils  frappaient  avec  des  armes  grossières. 
Les  accumulations  d'ossements  d'animaux,  observées  dans  les 
grottes,  en  sont  la  preuve,  et  certains  de  ces  os  portent  encore  la 
trace  de  l'instrument  qui  en  a  détaché  la  chair.  Ils  étaient  aussi 
très-friands  de  la  moelle,  ainsi  que  l'indique  le  mode  presque 
constant  de  la  fracture  des  os,  et  ce  goût  a  été  observé  chez  la 
plupart  des  barbares. 

L'homme  était  aussi  déjà  en  possession  du  feu,  cette  invention 
primordiale  et  prodigieuse,  qui  établit  un  abîme  entre  l'homme  et 
les  animaux  les  plus  élevés,  ce  qui  donne  aussi  le  démenti  le  plus 
formel  à  ces  savants  libre-penseurs  qui,  pour  chasser  Dieu  de  la 
création,  nous  disent  les  descendants  directs  d'une  guenon  et  d'un 
singe  de  haute  taille.  Des  vestiges  de  foyers  se  rencontrent  par- 
tout où  se  trouvent  les  restes  d'animaux  dont  il  faisait  sa  nourri- 
ture, —  et  ces  foyers,  ainsi  que  les  instruments  dont  l'homme 
se  servait,  sont  aujourd'hui  les  indices  les  plus  certains  des  sta- 
tions qu'il  a  occupées,  soit  au  bord  de  nos  rivières,  soit  dans  les 
creux  des  rochers  de  nos  montagnes. 

La  science  moderne,  en  pénétrant  si  avant  et  si  sûrement  dans 
ces  temps,  si  longtemps  pleins  de  mystères  et  si  lointains,  a  pu 
cependant  leur  donner  une  certaine  chronologie  ;  elle  a  distingué 
ces  premières  époques,  où  l'homme  ne  faisait  usage  que  d'armes 
et  d'instruments  grossièrement  taillés  dans  le  silex  (1),  des  épo- 


(1)  Les  armes  et  les  ustensiles  des  premiers  temps  de  Tàge  de  pierre  sont, 
pour  la  plupart,  des  haches  lancéolées  à  grands  éclats.  On  reconnaît  aisément  que 
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ques  postérieures,  en  leur  donnant  le  nom  d'âge  de  pierre  non 
polie,  et  des  érudits  avancent  que  ce  premier  ôge  de  l'homme 

peut  être  reporté  à  soixante-dix  siècles 

Des  éclats  de  silex,  provenant  d'instruments  appartenant  à  cette 
première  période,  se  sont  rencontrés,  en  1865,  dans  notre  canton 
et  ont  été  recueillis  par  M.  Albert  Faisan,  sur  le  piton  jurassique 
nommé  le  Peut,  près  de  Scivolières,  hameau  de  Jugy  (1).  Ces 
éclats  provenaient  évidemment  des  argiles  à  silex  qui,'depuis  le 
Maçonnais,  se  prolongent  dans  notre  canton  et  se  voient  même  au 
niveau  du  sol,  dans  le  fond  du  vallon  de  Ruflfey  et  de  Saint-Julien, 
hameaux  de  Sennecey  ;  mais  il  importe  de  constater  que  c'est  sur 
les  hauteurs  et  non  dans  le  bas  de  nos  vallons  qu*on  a  trouvé  des 
éclats  de  silex.  Du  reste,  c'est  un  fait  digne  de  remarque,  que 
dans  le  Mont-d'Or  lyonnais,  comme  dans  le  Maçonnais,  comme 
dans  toute  la  vallée  de  la  Saône,  ces  témoins  de  la  période  préhis- 
torique se  rencontrent  presque  toujours  sur  les  points  culminants 
des  montagnes  plutôt  que  dans  les  vallées.  La  constitution  géolo- 
gique de  notre  canton  n'offrant  pas,  comme  dans  l'Isère  ou  comme 
dans  d'autres  localités,  de  vastes  grottes  qui  pouvaient  aisément 
se  transformer  en  habitations,  les  premiers  peuples  de  la  Gaule 


ces  silex,  couverts  d'une  patine  blanchâtre  qui  révèle  leur  excessive  antiquité, 
étaient  destines  à  trancher,  à  fendre  et  à  percer.  Quand  les  pointes  sont  aiguës, 
elles  sont  obtenues  par  des  cassures  à  petits  éclats.  Quçlques-uncs  de  ces  pierres 
figurent  de  véritables  grattoirs  qui  servaient,  sans  doute,  à  racler  intérieurement 
les  peaux  dont  se  servaient  les  sauvages  des  premiers  temps  pour  se  défendre 
contre  le  froid.  Mais  ces  armes  et  ces  instruments  sont  toujours  de  la  forme  la 
plus  grossière.  Aussi,  lorsqu'on  contemple  ces  seules  armes  de  l'humanité  pri- 
mitive, et  les  squelettes  des  animaux  formidables  au  milieu  desquels  Thomme 
avait  à  vivre,  on  admire  vraiment  ce  qu'il  a  fallu,  à  ce  dernier,  si  faible  et  si 
mal  armé,  d'intelligence  et  de  courage  pour  ne  pas  être  rapidement  anéanti  dans 
de  telles  conditions.  L'imagination  peut  maintenant  se  représenter  avec  exacti- 
tude les  luttes  terribles  des  premiers  hommes  contre  les  monstres  encore  subsis- 
tants des  créations  antdéilu viennes.  A  chaque  instant,  il  leur  fallait  disputer  leurs 
cavernes  à  des  carnassiers  plus  grands  el  plus  redoutables  que  ceux  de  notre  âge, 
l'uriuf  spe/œtAs,  la  hyena  ipelœa,  le  feliê  gpelœui.  Ils  parvenaient  cependant,  a 
ft)rce  d'adresse  et  de  ruse,  à  vaincre  ces  grands  carnassiers,  devant  lesquels  ils 
étaient  si  faibles  et  si  impuissants,  et  ceux-ci,  peu  à  peu,  reculèrent  devant 
l'homme. 

(1)  Bull,  de  la  Soc.  géol.  2«  série,  t.  XXIII,  p.  536. 
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antique  ont  dû  se  créer  un  habitat  dans  les  régions  les  plus  inac- 
C6œihles  avec  des  matériaux  calcaires,  et  se  bâtir  des  abris  analo- 
gues à  ceux  qu^on  rencontre^  en  si  grand  nombre ,  dans  les  mon- 
tagnes qui  bordent  la  Saône,  au  nord  de  Lyon,  et  qui,  de  nos 
jours,  sous  le  nom  de  cabornes,  servent  de  refuge  aux  pâtres  sur- 
pris par  l'orage.  Ce  n'est  que  plus  tard,  !i  mesure  que  la  civilisation 
progressa,  que  ces  populations,  devenues  moins  belligérantes, 
seront  descendues  dans  les  vallées  et  dans  les  plaines,  pour  en 
cultiver  le  sol.  (Voir  la  remarquable  monographie  du  Mont-d'Or 
lyonnais,  de  MM.  Albert  Faisan  et  Amould  Locard.) 

De  récentes  explorations  faites  par  MM.  Adrien  Arcelin,  de 
Ferry,  Chabas ,  de  Mercey ,  le  long  des  berges  de  la  Saône,  ont 
permis,  cependant,  de  constater,  sur  ces  berges  mêmes,  des  traces 
nombreuses  de  stations  ;  mais  ces  campements  ne  devaient  être 
que  temporaires   et  occupés  seulement  dans  la  belle  saison, 
pendant  le  temps  de  la  pèche  dans  la  rivière  dont  les  déborde- 
ments forçaient  ensuite  les  habitants  à  regagner  les  hauteurs.  La 
partie  du  Maçonnais,  riche  en  silex  de  Tàge  de  pierre,  se  trouve 
le  long  de  la  Saône,  entre  Màcon  et  Toumus,  sur  une  longueur  de 
10  kilomètres  environ.  Dans  les  berges  de  la  rive  gauche  de  la 
Saône,  on  peut  voir  un  grand  nombre  de  foyers  inclus  dans  les 
dépôts  d'aUuvîons.  Ces  dépôts  sont  recouverts  d'une  couche  de 
deux  mètres,  en  moyenne,  de  dépôts  d'alluvion  fluviatile  qui  se 
superposent  chaque  année.  Les  débris  que  MM.  Jourdan  et  de 
Ferry  en  ont  extrait  indiquent  des  stations  de  la  pierre  polie  ;  une 
grande  quantité  de   couteaux,  de  grattoirs   ont  été  recueillis, 
surtout  dans  les  foyers  qui  sont  situés  en  amont  de  Fleurville  et  à 
Saint-Laurent-les-Mâcon.  M.  Jourdan  a,  de  plus,  découvert  dans 
ces  foyers  beaucoup  d'ossements  de  bœufs ,    de'  chevaux ,  de 
cochons,  des  fragments  de  poterie  mal  cuite,  d'une  pâte  grossière. 
Plus  bas,  à  Reyrieux  et  à  Saint-Barnard,  on  a  découvert  aussi, 
dans  les  graviers  de  la  Saône,  un  grand  nombre  d'instruments  et 
et  des  éclats  de  silex,  appelés  dans  le  pays  a  briquets  des  mari- 
niers »,  et  ces  briquets  étaient  même  assez  recherchés  des  conduc- 
teurs de  chevaux  de  halage.  Mais  d'où  viennent  ces  instruments  ? 
Les  récentes  et  belles  découvertes  de  M.  de  Ferry  ne  laissent  pas 
de  doute  à  cet  égard,  et  c'est  du  Maçonnais  que  proviennent  ces 
silex,  et  c'est  dans  cette  contrée  même  qu'ont  été  fabriqués  les 
instruments  que  nous  découvrons  journellement.  L'argile  à  silex 
se  rencontre  dans  le  Maçonnais,  sur  une  étendue  considérable, 
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dans  toute  la  contrée  qui  s'étend  depuis  Màcon  jusqu'à  Tournus,    - 
et  cette  formation  se  prolonge,  comme  je  Tai  déjà  dit  plus  haut,  "* 
jusque  dans  le  canton  de  Sennecey.  Là,  on  en  découvre  des  deux  2'. 
cétés  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  tout  le  canton,  dans 
les  bois  de  Champagny,  comme  dans  le  vallon  de  Ruffey .  Dans  ces 
derniers  lieux,  la  formation  est  parfois  au  niveau  du  sol,  parfois 
à  3  ou  4  mètres  de  profondeur. 

Le  second  âge,  que  les  historiens  désignent  sous  le  nom  «  d'âge 
de  la  pierre  polie  »  et  que  les  géologues  appellent  «  l'âge  du  - 
renne  »,  s'annonce ,  en  effet,  par  un  progrès  dans  le  travail  des 
instruments  de  pierre;  mais  des  caractères  zoologiques  le  dis- 
tinguent peu  du  premier.  Les  débris  de  ce  dernier  se  trouvent 
surtout  dans  les  cavernes  et,  pendant  cet  âge,  les  grands  carnas- 
siers paraissent  avoir  presque  disparu.  Les  mammouths  et  les  rhi- 
nocéros vivent  encore,  le  renne  abonde- dans  notre  contrée,  où  il 
forme  de  nombreux  troupeaux  errant  dans  les  pâturages  des 
forêts.  L'homme  de  cette  seconde  époque  emploie,  à  la  fois,  pour 
son  usage,  les  os,  les  cornes  des  animaux  et  la  pierre  qu'il  façonne  , 
avec  plus  d'adresse.  Tous  ces  objets  annoncent  chez  notre  espèce 
de  notables  progrès  sur  la  fabrication  des  engins  et  des  outils. 

L'homme  fouillait  môme  et  ciselait  l'ivoire  et  le  bois  de  renne, 
ainsi  que  l'établissent  les  curieux  spécimens  trouvés  dans  le  Péri- 
gord  et  qui  représentent  àoit  l'image  nettement  caractérisée  d'un 
mammouth  (éléphas  primigenius)  avec  sa  longue  crinière,  soit  un 
renne  sculpté,  soit  des  poissons  ou  même  un  homme. 

Dès  ce  moment,  qu'on  est  convenu  d'appeler  «  le  second  âge  de 
la  pierre  ou  de  la  pierre  polie  »,  l'homme  se  montre  déjà  artiste 
et  a  l'instinct  Siu  beau.  Il  a  aussi  des  croyances  religieuses,  et  bien 
des  circonstances  indiquent  incontestablement  certains  rites  funé- 
raires dont  l'origine  se  lie  nécessairement  à  des  idées  sur 
l'autre  vie. 

Mais  le  temps  marche  et  avec  lui  le  progrès.  On  arrive'  ainsi  à 
une  nouvelle  époque,  à  un  autre  âge.  Ce  ne  sont  plus  les  alluvions 
quaternaires  et  lès  cavernes  qui  fournissent  les  pierres  polies,  les 
haches  en  silex,  en  serpentine  ;  on  les  trouve  dans  les  tourbières, 
dans  des  amoncellements,  dans  des  sépultures  et  dans  des  camps 
retranchés.  Ces  armes  sortaient  de  vastes  ateliers  dont  l'emplace- 
ment est    aujourd'hui   parfaitement  déterminé  dans  plusieurs 
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départements.  Dans  le  nôtre,  les  fabriques  se  voient  principale- 
ment aux  environs  de  Laisé  et  de  Charbonnières  et  à  Yerchiseuly 
la  cœur  même  des  dépôts  de  silex  et  non  loin  de  petits  cours  d^eau. 

Ces  fabriques  ont  dû  fournir  non  seulement  les  localités  voi- 
Ânes  dans  un  certain  rayon,  mais  il  est  plus  que  probable  que,  si 
Tàge  des  hachettes  est  représenté  en  Suisse,  les  instruments  de 
cette  date  doivent  être,  pour  la  plupart,  d'origine  màconnaise, 
puisque,  à  vol  d'oiseau ,  la  vallée  de  la  Saône  n'est  séparée  de  la 
vallée  des  Helvètes  que  par  le  massif  du  Jura,  qui  peut  être  franchi 
en  quelques  étapes.  Il  y  avait  donc  déjà,  dès  le  troisième  &ge  de  la 
pierre,  des  centres  industriels,  des  lieux  spéciaux  de  fabrication, 
et,  par  suite,  il  y  avait  un  commerce.  Les  peuplades  qui  fabri- 
quaient ces  armes  les  exportaient  chez  celles  qui  n'avaient  pas  des 
matériaux  assez  propices,  et  les  échangeaient  contre  d'autres  pro- 
ductions du  sol  de  ces  dernières.  Les  débris  d'animaux  trouvés 
avec  les  objets  de  travail  humain  de  l'&ge  de  la  pierre  polie 
indiquent  aussi  qu'à  ce  moment  les  grands  carnassiers  et  les  grands 
pachydermes,  comme  l'éléphant  et  le  rhinocéros  ,  n'existaient 
plus.  L'urus  (bos  primigenius) ,  qui  ^vivait  encore  au  commence- 
ment des  siècles  historiques,  est  le  seul  animal  de  cet  âge  qui 
n'appartienne  plus  à  la  faune  contemporaine.  Les  ossements  qui 
se  rencontrent  avec  les  ustensiles  de  pierre  polie  sont  ceux  du 
cheval,  du  cerf,  du  mouton,  de  la  chèvre,  du  chamois,  du  sanglier, 
du  loup,  du  chien,  du  renard,  du  blaireau,  du  lièvre.  Le  renne  ne 
se  montre  plus  dans  nos  contrées.  Le  climat  était  devenu,  dès- 
lors,  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  C'est  à  cette  époque  aussi  qu'appar- 
tiennent ces  étranges  monuments  en  pierres  énormes,  non  taillées, 
connus  sous  le  nom  de  «  dolmens  »  et  «  d'allées  couvertes  »,  que 
l'on  a  regardées  si  longtemps  comme  des  autels  et  des  sanctuaires 
druidiques;  mais  ce  n'étaient  que  des  tombeaux,  et  leur  conte- 
nance en  a  fourni  la  preuve  évidente. 

C'est  aussi  de  cette  époque  que  datent  les  villages  lacustres  et 
les  palafittes  découverts  dans  les  lacs  de  la  Suisse  ou  d'Italie. 
Les  vestiges  retirés  du  milieu  des  pilotis  de  bois,  sur  lesquels  ces 
villages  étaient  assis,  indiquent  nettement  la  fin  de  l'ôge  de  la 
pierre  polie  et  ce  fait  important,  que  leurs  habitants  s'adonnaient 
à  Tagriculture,  absolument  inconnue  des  habitants  des  cavernes 
des  premiers  temps . 

Mais,  tandis    que  les  peuples  de  nos  contrées  occidentales 
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vivaient  d'une  vie  misérable  et  sauvage  ou  progressaient  lente- 
ment, ceux  de  FOrient  s'avançaient  plus  rapidement  dans  la  civi- 
lisation précoce  et  entreprirent  des  relations  à  l'extérieur.  Ils  com- 
mencèrent avec  les  peuples  encore  sauvages  et  entrèrent  avec  eux 
dans  la  voie  des  échanges.  Dans  ces  échanges  se  virent  surtout  les 
produits  de  la  métallurgie,  dont  les  civilisations  asiatiques  con- 
nurent le  secret  dès  la  plus  haute  antiquité ,  et  U  est  acquis, 
aujourd'hui,  que  le  travail  du  cuivre  était  chez  elles  bien  antérieur 
à  celui  du  fer ,  et  que  «  Tàge  du  bronze  (i)  »  représente ,  dans 
rhistoire  de  la  civilisation,  une  longue  période  qui  a  précédé 
0  Tàge  de  fer.  »  Mais  qu'est-ce  que  le  bronze  ?  un  alliage  de  cuivre 
et  d'étain  ;  mais  l'étain  ne  se  trouve  pas  en  Asie  ;  les  pays  les  plus 
voisins  où  se  rencontre  ce  métal  sont  le  Caucase  et  l'Espagne.  On 
dut  alors  chercher  ce  précieux  métal  dans  ces  contrées.  Des  cara- 


(1)  C'est  par  l'analyse  de  la  plupart  des  objets  en  bronze  de  l'époque  gallique 
qu'on  est  parvenu,  ces  années  dernières ,  à  déterminer  si  ces  objets  étaient  de 
fabrication  locale  ou  des  importations  de  l'Orient.  Mais  à  quelle  époque  a  com- 
mencé l'usage  des  armes  et  des  instruments' en  bronze?  D'après  de  judicieuses 
observations  faites  en  Suisse,  au  sujet  des  objets  de  toute  nature  découverts  dans 
les  cités  lacustres,  on  est  porté  à  croire  que  l'âge  de  bronze,  déjà  perfectionné,  a 
dû  commencer  entre  2900  et  4200  avant  notre  ère  ;  puis,  en  tenant  compte  dv 
temps  qu'a  dû  demander  le  perfectionnement  relatif  des  instruments  de  bronze, 
on  peut,  disent  quelques  savatiiSt  reporter  à  5,000  ans,  approximativement,  le 
moment  où  ce  métal  a  commencé  à  remplacer  la  pierre.  Vingt  siècles,  ajoutent- 
ils,  paraissent  donc  plus  que  suffisants  pour  représenter  cette  période  de  notre 
histoire.  Aucune  date  historique  ne  remonte  jusqu'à  la  première  apparition  du 
bronze  dans  nos  contrées.  L'âge  du  bronze  avait  déjà  commencé  pour  l'Occident 
lorsque  furent  construites  les  trois  grandes  p3nramides,  il  y  a  environ  4.800  ans. 
Il  faut  arriver  au  milieu  de  cette  période  du  métal  pour  trouver  dans  l'histoire  des 
dates  plus  positives  :  4.000,  3,900  ans.  Vers  cette  époque,  les  faits  se  groupent 
plus  nombreux  en  Orient.  Nous  rencontrons  les  premiers  patriarches  ;  les  Pes- 
iages  s'établissent  en  Grèce  ;  les  Hycsos  envahissent  l'Egypte  ;  la  fondation  de 
Ninive  et  de  Babylone  et  celle  de  Sidon  et  de  Tyr.  Vers  la  fin  de  l'âge  de  bronze, 
nous  voyons,  en  Orient,  Moïse  délivrant  les  Hébreux  ;  le  siège  de  Troie  ;  les 
Etrusques  arrivant  en  Italie.  L'emploi  exclusif  du  bronze  semble  finir,  il  y  a  envi- 
ron 2900  ans,  avant  notre  ère,  et  on  entre  dans  la  première  période  nommée  le 
€  Premier  âge  de  fer  »,  dont  l'origine  remonterait  au  règne  de  Salomon,  à  Jéru- 
salem. La  connaissance  du  fer  nous  est  venue  sans  doute  d'Asie,  et  sa  marche  a 
dû  être  lente  et  séculaire. 
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Tanes  le  transportèrent  d'abord  par  terre  ;  puis  les  Phéniciens  en 
chaînèrent  les  navires. 

Après  Tépuisement  des  mines  d'Espagne^  on  creusa  celles  de 
Comouailles ,  en  Angleterre,  et  alors  s^établit  un  commerce  d'é- 
changes des  plus  considérables  avec  Textrême-Occident.  L'Orient, 
après  avoir  emprunté  son  étain ,  lui  rapportait,  avec  ses  autres 
produits,  des  instruments  de  toute  sorte  en  bronze.  Ces  instru- 
ments remplacèrent,  peu  à  peu,  ceux  de  pierre  et,  avec  leur  usage, 
grandit  rapidement  la  civilisation  de  nos  contrées  occidentales. 
Des  voies  ouvertes  dans  l'intérieur  de  nos  pays  servirent  de  pas- 
sage aux  caravanes  phéniciennes  qui  allaient  chercher  Tétain, 
apportant  avec  elles  les  produits  divers  de  l'industrie  des  peuples 
de  l'Asie  et  de  l'Egypte.  Au  nombre  de  ces  voies ,  se  trouve  la 
Saône,  dont  le  cours  paisible  et  lent  fut  utilisé,  dès  les  temps  les 
plus  anciens  ,  par  les  trafiquants  de  l'Orient ,  qui ,  après  avoir 
débarqué  à  Marseille,  remontaient  le  Rhône  et  la  Saône  et  allaient 
ensuite  à  un  port  de  l'Armorique  pour  passer  la  Manche  et  se 
rendre  en  Comouailles.  Cette  province  n'a  pas  eu ,  cependant, 
comme  on  l'a  cru  pendant  quelque  temps,  le  privilège  exclusif  de 
fournir  de  Tétain  à  TOccident  et  à  TOrient.  A  la  suite  de  patientes 
recherches,  on  est  parvenu,  ces  années  dernières,  à  retrouver  dans 
notre  ancienne  Gaule  des  mines  d'étain  épuisées,  mais  qui  ont  pu 
fournir ,  pendant  de  longs  siècles,  le  précieux  alliage  nécessaire 
pour  la  fabrication  des  armes  et  des  outils,  dont  chaque  jour 
amène  encore  la  découverte  en  si  prodigieuse  quantité.  On  est  par- 
venu même  à  déterminer  les  lieux  de  cette  fabrication,  et  une  étude 
attentive  de  ces  objets  de  toute  nature  a  permis  aussi  de  rectifier 
une  grave  erreur  commise  par  les  antiquaires.  Ces  derniers  avaient 
attribué  aux  Romains  la  fabrication  de  tout  ce  qui  était  en  bronze, 
tandis  qu'il  est  hors  de  doute,  aujourd'hui,  que  la  plupart  des 
haches ,  des  glaives ,  des  bracelets  qui  se  rencontrent  dans  nos 
musées,  comme  dans  les  collections  privées,  appartenaient  à  cette 
troisième  époque  des  temps  préhistoriques ,  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'âge  de  bronze. 

Avec  la  découverte  du  bronze,  la  condition  de  l'homme  s'amé- 
liora beaucoup  dans  notre  contrée.  Il  s'adonna  aussi  à  l'industrie, 
tira  partie  des  produits  du  sol,  et  les  instruments  en  bronze  dont 
il  put  disposer  alors,  rendant  plus  facile  l'extraction  du  minerai 
de  fer  qui  se  rencontre  avec  tant  d'abondunce  dans  nos  pays,  il 
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tats  que  la  science  s'est  hâtée  d'enregistrer.  Le  musée  de  Chalon 
et  quelques  collections  particulières  renferment  les  trouvailles 
faites  dans  ces  stations  et  dans  leurs  foyers. 

Le  troisième  âge  ou  «  de  la  pierre  polie  »  nous  offre  quelques 
haches  en  pierre  dure  remarquables  par  le  fini  de  leur  travails 
Les  deux  haches  que  je  possède  sont,  d'après  M.  Albert  Faisan, 
en  dioritine,  roche  amphibolique  éruptive,  en  filon  dans  les  ter- 
rains de  plusieurs  âges.  Ces  filons  ont  traversé  les  roches  des 
Vosges,  des  Alpes  et  du  Lyonnais,  et  de  nombreux  fragments 
sont  encore  roulés  par  la  Saône.  Les  Galls  ont  utiliisé  ces  galets 
que  leur  frottement  avaient  aplatis  et  auxquels  il  ne  restait  qu'un 
tranchant  à  faire,  pour  les  emmancher  ensuite.  C'était  une  grande 
économie  de  main-d'œuvre.  Ces  deux  hachettes  sont  de  grandeur 
différente  et  de  forme  diverse.  La  plus  grande  mesure  11  centi- 
mètres et  se  termine  d'un  côté  par  une  pointe  obtuse  mais  bien 
conservée*,  son  tranchant  au  contraire  est  ébréché  par  l'usage. 
La  seconde  n'a  que  5  millimètres,  son  tranchant  est  parfait,  on 
la  dirait  sortant  des  mains  de  l'ouvrier. 

Ces  deux  haches  ont  été  trouvées  par  M.  Dupuy  père,  dans  les 
vignes  de  Sans,  hameau  de  Sennecey,  au  milieu  des  nombreuses 
ruines  romaines  qu'on  rencontre  dans  cette  région. 

D'autres  haches  en  pierre  dure  et  de  dimensions  plus  grandes 
ont  été  découvertes  dans  les  déblais  faits  pour  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon.  Elles  sont  dans  des  collections 
d'amateurs  qui  les  ont  achetées  à  un  marchand  d'antiquités  de 
Lyon. 

A  ce  même  âge  de  la  pierre  polie,  appartient  aussi,  disent  les 
géologues  que  j'ai  consultés,  un  sifflet  en  os  que  j'ai  trôuvéïdans 
les  vignes  de  Sans.  Ce  sifflet  est  formé  d'un  os  parfaitement  cy- 
lindrique, scié  à  ces  deux  extrémités,  —  on  le  dirait  fait  sur  le 
tour.  Sa  longueur  est  de  30  millimètres,  et  sur  Tun  de  ses  côtés 
est  percé  un  trou  circulaire  de  9  millimètres,  fait  avec  un  art 
parfait.  Sa  patine  est  des  plus  belles  et  sa  conservation  des  plus 
remarquables.  Des  sifflets  semblables  ont  été  découverts  aussi, 
pendant  ces  dernières  années,  par  le  savant  et  regretté  M.  de 
Ferry,  non  loin  de  Solutré,  près  Màcon,  au  «  Crot  du  Charnier,  d 
Cet  auteur  dit  «  qu'il  a  rencontré  là  de  nombreux  restes  d'ani- 
maux composés  exclusivement  du  renne,  tels  que  bois  cassés, 
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dents  et  phalanges  de  renne.  Tous  ces  os  portaient  des  entailles 
de  travail  humain  ou  étaient  tro\iés  pour  servir  de  sifflets.  » 
(A.  Arcelin  1873.; 

Enfin,  il  nous  reste  à  parler  de  monuments  très-importants 
appartenant  aussi,  d'après  les  dernières  données  de  la  science,  à 
rige  c  de  la  pierre  polie  »  dont  je  m'occupe  ici.  Ces  monuments 
se  voient  à  l'extrémité  sud  et  ouest  de  notre  canton,  non  loin  de 
86B  frontières.  Je  veux  parler  des  «  dolmens  »  de  Boyer  et  de 
Nobles,  et  de  sépultures  découvertes  non  loin  de  ce  dernier  vil- 
lage, Ces  étranges  monuments,  en  pierres  énormes  non  taillées, 
OBt  été  regardés  longtemps,  on  le  sait,  comme  des  constructions 
drmdiques,  mais  aujourd'hui  la  science  croit  pouvoir  affirmer 
qu^Qs  sont  d'un  âge  bien  plus  reculé  et  l'œuvre  de  l'âge  de  la 
pierre  polie,  sans  qu'on  ait  pu  cependant  être  d'accord  sur  leur 
attribution  ethnique. 

Ces  monuments  appelés  a  Menhirs  ou  Peulvans  (1)  »  dans  la  lan- 
gue gallique  sont  désignés  vulgairement  sous  les  noms  de  Hautes- 
Bornes,  Pierre-fiches,  Pierres-lates,  Pierres  fixées,  ou  Chaises 
du  Diable.  Voici  ce  que  rapporte,  à  cet  égard,  M.  Rougemont, 
p.  45.  46  :  a  On  distingue  ces  monuments  en  deux  sous-classes  : 
celle  des  «  piliers  commémoratifs  »  —  monuments  destinés  à 
garder  le  souvenir  d'un  événement  ou  d'un  héros,  —  et  les  «  pi- 
liers symboliques  »  —  signes  et  demeures  des  dieux,  —  idoles 
auxquelles  on  rendait  un  culte.  Ceux  des  piliers  commémoratifs 


(t)  Les  principaux  monuments  soi-disant  druidiques  sont  leMenhir  ou  Peulvan^ 
énorme  bloc  fiché  en  terre  par  un  de  ses  bouts  ;  —  le  Dolmen^  bloc  de  grande 
dimension  et  de  forme  plus  ou  moins  aplatie,  posé  sur  d'autres  blocs  plus  petits, 
en  Danicre  de  table;  —  les  auteU  problématiques  considères,  par  quelques-uns, 
conune  des  Dolmem;  —  les  Grottes  det  fies  ou  chambres  semi-souterraines  \  — 
l<s  sépultures  si  bien  étudiées,  en  Bretagne,  par  M.  Eugène  van  Bemmel,  qui 
K  composent  d'une  galerie  couverte  de  terre  et  communiqualit  à  une  chambre 
foncraire  ;  —  les  salles  sépulcrales  formant  Tamulus,  en  Scandinavie  ;  — ,  enfin 
^  teeumulations  de  Menhirs^  connues  sous  le  nom  d* aligne mtnts,  —  et  les 
Innples  circulaires  ou  Cromlechs,  Ces  diverses  espèces  de  monuments  ne  sont 
ptsd'one  même  époque,  ajoute  M.  Lehon,  dans  son  histoire  de  l'homme  fossile, 
tt  embrassent  de  nombreux  siècles,  mais  ils  appartiennent  à  une  race  spéciale 
<|u'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  population!  dites  Aryennes  de  l'histoire. 
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qui  se  rapportent  à  un  événement  important  aboutissent,  avec  le 
progrès  des  arts,  à  la  colonne  monumentale,  avec  inscription  et 
bas-relief  :    !<>  pierres  dressées  par  Jacob  à  Bethel  ;   —  2*   les 
douze  pierres  érigées  par  Moïse  au  pied  du  Sinaï  ;  —  3*  les  douze 
pierres  élevées  par  Josué  dans  le  lit  du  Jourdain.  Un  traité  seul 
peut  fixer  les  frontières  des  peuples  et  des  tribus.  En  Angleterre, 
les  piliers  servaient  aux  Bretons  pour  marquer  les  limites  des  pâ- 
turages. En  France,  nous  citerons  la  «  Grande-Borne  »  près  Saintes. 
En  Grèce,  une  colonne  inscrite  marquait  la  limite  du  Péloponèse 
et  de  TÂBie  ;  mais  de  tous  les  événements  qui  se  succèdent  dans 
les  annales  ensanglantées  de  Thumanité,  le  plus  fréquent  est  la 
guerre  entre  deux  peuples  voisins,  et  pour  un  pilier  qui  rappelle 
une  convention  pacifique,  il  y  en  aura  dix  qui  seront  des  tro- 
phées. Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  pierre  que,  par  un  senti- 
ment de  piété  et  d'actions  de  grâces,  Samuel  érigea  près  de 
Mitspa,  en  mémoire  de  la  défaite  miraculeuse  des  Philistins,  mais 
nous  nous  appuyerons  sur  le  témoignage  d'Elieu,  pour  recon- 
naître des  trophées  dans  un  grand  nombre  de  peulvans  ou  de 
menhirs  des  Gaules.  En  eflFet,  celui  de  Saint-Micaud  (Saône-et- 
Loire),  haut  de  6  à  7  mètres,  a  été  dressé,  d'après  la  tradition, 
en  mémoire  d'une  victoire  remportée  sur  les  Gaulois.  Un  pilier 
peu  élevé,  il  est  vrai,  se  vait  près  du  a  Champ  de  Bataille  »  près 
de  Falaise  (Calvados).  D'autres  piliers  se  dressent  sur  un  tom- 
beau pour  garder  le  souvenir  d'un  chef,  d'un  homme  puissant, 
d'un  grand  guerrier.  Ce  sont  des  cippes  funéraires. 

«  Daùs  les  pierres  symboliques  on  peut  voir  les  images  des  dieux  ; 

ce  sont  le  Bétyle  et  le  Pilier.  Le  Bétyle  est  la  pierre  noire  tombée 

des  cieux,  la  pierre  animée,  l'aérolithe  qui  était  pour  les  peuples 

un  témoignage  palpable  que  leur  grande  divinité  leur  donnait  de 

sa  présence  et  de  sa  faveur.  Le  Pilier  peut  figurer  également  Baal, 

Astarté,  Mars,  Jupiter,  Lapis.  Sur  ces  pUiers-idoles  on   traça, 

d'abord,  un  oiseau,  une  figure  humaine.  La  tète  surmonta  ensuite 

un  corps  en  forme  de  gaine,  puis  de  la  gaine  sortirent  les  bras  et 

les   jambes,  et  la  statue  devint  ensuite,  entre  les   mains   d'un 

Phidias,  \m  chef-d'œuvre  de  majesté  et  de  beauté.  Mercure,  ou  la 

sagesse  éternelle,  fut,  de  tous  les  dieux,  celui  que  les  Latins  et 

les  Grecs  symbolisèrent  de  préférence,  par  le  pilier  et  par  le  pilier 

carré.  Mercure  était,  dans  toute  l'antiquité,  le  dieu  du  commerce, 

le  protecteur  des  chemins  publics,  le  gardien  des  frontières.  Le 

Terminus  des  Latins  était,  comme  l'Hermès  des  Grecs,  un  bloc  de 
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ji$m  brnte^  et  les  petites  bornes  de  nos  champs  ne  sont  que  les 
diminutifs  des  plus  anciennes  idoles  de  ces  dieux,  o 

Nous  ne  pouvons  discerner  parmi  les  menhirs  actuels  ceux  de 
Mercure,  mais  la  tradition  donne  assez  à  croire  que  plusieurs 
étaient  Tobjet  d'un  culte  religieux.  En  effet,  il  en  est,  au  sommet 
duquel  les  prêtres  chrétiens  ont  fixé  ou  fait  sculpter  des  croix 
pour  attirer  au  vrai  Dieu  des  hommages  qu'on  s'obstinait  à  rendre 
aux  idoles.  Une  croix  de  pierre  surmonte  encore  aujourd'hui  le 
menhir  de  Nobles,  près  Br ancien. 

Slais  d'autres  souvenirs  ne  sont-ils  pas  associés  à  ces  sévères 
monuments?  Les  superstitions  .populaires  de  la  Bretagne,  où  ces 
monuments  se  rencontrent  en  si  grand  nombre,  les  font  hanter 
ptrdes  êtres  fantastiques  a  les  petits  dûz  de  la  nuit  —  les  nains 
noirs  et  les  naines  blanches,  »  tous  également  malfaisants.  Ces 
petits  duz  sont  frères  des  fées,  bonnes  ou  méchantes,  qui,  dans  le 
reste  de  la  France,  hantent  pareillement  les  «  pierres  levées  »  et 
les  t  tombelles,  9  animant  la  nature  entière,  et  sont  presque  toute 
la  poésie  du  peuple.  Ces  fées,  nous  les  retrouvons  près  du  menhir 
de  Nobles.  Elles  ont  même  laissé  leur  nom  de  a  La  fa  »  fée, 
au  champ  qui  porte  le  menhir,  mais  le  christianisme  l'a  surmonté 
d'une  croix  de  pierre,  et  le  passant  ne  le  regarde  plus  avec  ter- 
reur quand,  par  une  nuit  sombre,  il  suit  le  chemin  solitaire  qui  le 
côtoie.  Cette  fée  ou  naine  blanche,  gardienne  des  abords  du  monu- 
ment, des  richesses  do  la  terre,  instruite  du  passé  et  de  l'avenir, 
était  peut-être  aussi  un  a  génie  topique,  »  genius  loci,  un  être 
surhumain,  l'àme  même  du  monument.  Quoiqu'il  en  soit,  n'est-il 
pas  surprenant  que  le  souvenir  de  cette  fée,  bonne  ou  mauvaise, 
se  soit  conservé  à  travers  les  âges,  depuis  tant  de  milliers  d'années, 
jusqu'à  nos  jours,  à  côté  de  cette  divinité  gallique  repue  de  sang 
humain?  Ce  souvenir  si  bien  gardé  ne  dit-il  pas  non  plus  la  ter- 
reur profonde  inspirée  à  nos  pères  par  ces  êtres  imaginaires,  génies 
du  bien  et  du  mal,  apparaissant  la  nuit  sur  les  bords  des  chemins 
déserts  et  dont  ils  redoutaient  tant  la  fatale  rencontre? 

Le  menhir  des  environs  de  Boyer  a  été  l'objet  d'une  étude  très- 
minutieuse  de  la  part  de  M.  Albert  Faisan.  Voici  la  description 
qu'il  en  donne  dans  les  Etudes  paléoethnologiques,  publiées,  en 
^867,  par  un  jeune  savant  lyonnais,  M.  Ernest  Chantre. 

«  Â  l'est  de  la  montagne  de  Montrond,  croupe  terminale  de  la 
petite  chaîne  des  Justices,  au-dessous  du  hameau  de  Venières, 
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commune  de  Boyer,  sur  le  bord  d'une  prairie,  à  un  kilomètre 
environ  des  bords  de  la  Saâne,  se  dresse  un  superbe  menhir  d'une 
conservation  parfaite.  Ce  menhir,  un  des  rares  spécimens  de  l'ar- 
chitecture mégalithique  de  nos  contrées,  est  appelé,  dans  le  pays, 
«  la  Pierre-Fiche  des  Grands-Champs  de  Sanguiny.  »  A  quelques 
mètres,  au  sud-ouest,  on  en  aperçoit  un  second,  à  demi-brisé  et 
presque  entièrement  renversé  sur  le  sol. 

«  La  grande  pierre  levée  ert  formée  d'une  dalle  calcaire  très- 
allongée,  de  cinq  mètres  de  hauteur,  de  deux  mètres  de  largeur 
à  sa  base,  de  soixante  centimètres  d'épaisseur,  en  moyenne  ;  les 
des  deux  faces  latérales,  après  s'être  rapprochées  assez  réguliè- 
rement l'une  de  l'autre,  finissent  par  se  réunir  dans  le  haut,  en 
sommet  arrondi.  L'épaisseur  moyenne  reste  toujours  la  même, 
seulement  il  est  probable  que  cette  dimension  a  été  plus  consi- 
dérable qu'elle  ne  l'est  maintenant.  Cette  dalle  étant  composée  de 
deux  dalles  d'inégale  puissance,  les  eaux  pluviales  ont  fini  par 
s'introduire  dans  le  point  de  stratification  et  la  gelée  a  fait  éclater 
la  couche  la  plus  mince  ;  ce  qui  reste  de  cette  partie  brisée  cons- 
titue un  pied  du  menhir,  du  côté  de  l'ouest,  une  espèce  de  con- 
trefort qui  fait  une  légère  saillie  jusqu'à  quelques  décimètres 
au-dessus  du  sol. 

L'orientation  du  monument  est  N.  S. 

«  Le  menhir  de  Sanguiny  ne  semble  porter  aucune  trace  de 
travail.  Il  est  vrai  que,  dans  le  haut,  la  face  méridionale  parait 
arrondie  et  polie,  mais  cette  usure  doit  résulter  du  passage  des 
eaux  atmosphériques  dans  une  fissure  naturelle  dont  ce  bloc  for- 
mait une  des  lèvres  lorsqu'il  gisait  dans  la  montagne  à  sa  place 
normale.  Cette  fissure  avait  pour  ainsi  dire  isolé  cette  masse  de 
pierre  et  devait  en  faciliter  l'abattage.  Cette  considération  n'était 
pas  à  dédaigner  à  une  époque  où  l'on  était  privé  des  ressources 
les  plus  élémentaires  de  Tart  et  de  l'industrie. 

«  Le  calcaire  qui  a  servi  à  façonner  ce  pilier  est  blanc  jaunâtre, 
à  grain  fin  et  très-légèrement  fendillé.»  Sur  toute  sa  surface  appa- 
raissent des  coupes  abondantes  d'une  petite  huitre  fossile,  «  Tos- 
trea  spiralis  »  (d'Orb.),  qui  caractérise  les  couches  inférieures  de 
la  formation  corallienne  de  cette  contrée.  La  détermination  de  ce 
fossile,  confirmée  par  M.  le  docteur  Bertaud,  de  Màcon,  m'a  per- 
mis de  reconnaître  que  le  menhir  de  Sanguiny  avait  été  extrait 
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des  couches  coraUiennes  qui  affleurent  au-dessous  de  Pargovien 
rouge,  à  Test  et  au  bas  de  la  montagne  de  Montrond,  à  une  petite 
distance  de  la  prairie  où  le  monument  a  été  élevé.  Ce  menhir  est 
mcliné  à  Test  d^environ  15*  et  en  dessous  de  cette  espèce  d'abri  les 
bergers  ont  creusé  un  foyer. 

c  Le  second  monument  mégalithique  de  Venière  ne  présente 
qu'un  relief  d'un  mètre  environ  au-dessus  de  la  prairie  du  Grand- 
Sanguiny,  au  S.  0.  et  à  environ  15  m.  60  c.  de  la  grande  Pierre- 
fielie.  Ce  devait  être  un  menhir,  maintenant  brisé,  ou  bien  sa 
forte  inclinaison  pourrait  faire  supposer  que  c'était  uri  table  (1) 
«apportée  seulement  à  une  extrémité  par  un  pilier,  une  espèce  de 
dolmen  servant  d'autel  pour  les  sacrifices.  Il  faut  remarquer 
d'ailleurs  que  toute  la  plaine  a  retenu,  jusqu'à  nos  jours,  la  déno- 
mination qu'on  retrouve  sur  les  vieux  titres  «  Champs  de  San- 
gainy  »  ce  qui  peut  facilement  rappeler  l'idée,  soit  d'un  champ 
de  bataille,  soit  d'un  lieu  de  sacrifices. 

<  Sa  largeur  est  de  1  m.  80  c,  l'inclinaison  à  l'est  de  60  c.  et 
Torientation  N.  S.  Au  bas  de  la  cassure,  on  voit  au  niveau  de  la 
prairie  un  large  fragment  qui  en  a  été  détaché.  La  nature  de  la 
pierre  est  identique  à  celle  du  grand  menhir,  —  les  fossiles  sont 
semblables,  l'origine  est  la  même.  Il  y  a  quelques  années,  on 
voyait  dans  les  champs  du  «  petit  Sanguiny,  »  au  nord  du  grand 
Sanguiny,  une  autre  pierre  fiche  qu'on  a  enlevée,  dit-on,  pour 
faire  un  pont.  Peut-être  est-ce  la  dalle  qu^on  aperçoit  couchée  en 
travers  d'un  fossé  au  bord  du  chemin  qui  conduit  du  menhir  au 
château  de  M.  de  Verneuil.  On  prétend  encore  qu'une  quatrième 
pierre  levée  aurait  été  plantée,  à  Test  du  grand  menhir,  sur  les 
bords  de  la  Saône.  Elle  aurait  été  brisée  pour  améliorer  les  che- 
mins de  halage...  Quel  est  donc  l'ingénieur  qui  a  pu  détruire 
ainsi  un  de  nos  plus  rares  monuments  de  notre  histoire  pour  ré- 
parer un  chemin  ? 

M.  Quarré  de  Verneuil  a  bien  voulu  me  fournir  aussi  quelques 


(1)  M.  Aymard  a  signalé,  dans  le  Velay,  de  grosses  pierres  brunes,  mais 
creusées  de  bassins  et  de  rigoles.  Ce  savant  voit  dans  ces  roehen^mteh  des  mo- 
numents d'un  culte  primitif  antérieur  aux  dolmens.  (Labon,  VHtnnmê  foitile^ 
p.  US.) 


renseignements  intéressants  sur  les  menhirs  du  Boyer.  Je  trans- 
cris ici  ses  obligeantes  notes. 

«  Au  commencement  de  ce  siècle,  un  riche  propriétaire  de 
Tournus  fit  faire  des  fouilles  au  pied  de  ce  menhir  que  l'on  croyait 
élevé  sur  le  tombeau  d'un  chef  d'armée.  Les  anciens  du  pays 
disent  qu'on  renonça  à  l'entreprise,  après  avoir  creusé  plus  de  la 
hauteur  d'un  homme,  parce  que  la  pierre  allait  toujours  en  s'élar- 
gissant  et  ne  bronchait  pas.  Peut-être  les  ouvriers  eurent-ils  pré- 
sente à  l'esprit  une  légende  un  peu  oubliée  aujourd'hui,  mais  qui 
m'a  été  racontée  souvent  dans  ma  jeunesse.  Un  vieux  serviteur 
de  ma  famille,  (Antoine  Pariât),  mort  chez  moi,  il  n'y  a  pas  long- 
temps, à  l'âge  de  90  ans,  répétait  que  dans  son  enfance,  lorsqu'il 
était  pâtre,  son  Grand  lui  recommandait  de  ne  pas  s'asseoir  contre 
c^tte  pierre  maudite  apportée  par  le  Diable  ou  les  Sarrasins  \  — 
qu'un  jour,  les  habitants  de  Tournus  avaient  voulu  la  renverser 
au  moyen  d'un  attelage  de  douze  mulets,  mais  qu'aussitôt  les 
chaînes  s'étaient  rompues,  —  qu'alors,  on  vint  chercher  dans  le 
pays  douze  paires  de  bœufs  qui  ne  réussirent  pas  mieux,  —  et  il 
ajouta  que  tout  ce  qui  avait  travaillé  à  déraciner  la  pierre,  bêtes 
et  gens  crevèrent  dans  Vannée,  Aujourd'hui  encore  on  trouverait 
dans  le  pays  des  gens  qui  reculeraient  devant  une  nouvelle  entre- 
prise de  ce  genre.  » 

Outre  les  menhirs  dont  je  viens  de  parler,  il  y  avait  aussi  dans 
notre  canton  un  dolmen  (1)  appelé  vulgairement  Pierre  couchée. 


(1)  Le  Dolmen  se  compose  d'une  ou  plusieurs  grandes  pierres  plates  et  for- 
mant une  espèce  de  caverne  feroiée  à  l'un  de  ses  bouts  par  d'autres  rochers 
plats.  Certaines  de  ces  cavernes  ou  grottes,  comme  celle  d'Essë  (ille-et- Vilaine) 
et  de  Bagneux,  près  Saumur,  ont  au  moins  20  mètres  de  profondeur.  On  ne 
peut  douter  que  ces  grottes  factices,  sur  lesquelles  on  déposait  les  cendres  des 
hëros,  étaient  aussi  *des  sanctuaires.  Mais  ces  sanctuaires  étaient  inondés  de  sang, 
et  les  Tictimes  offertes  à  la  grande  Divinité  gauloise  étaient  des  êtres  humains 
immolés  en  exécution  des  lois  divines  ou  des  ordres  de  la  justice  humaine,  — 
ou  volontairement,  en  vue  d'une  vie  active  ou  réelle  d'outrc-tombe.  De  li,  ces 
dettes  stipulées  payables  dans  l'autre  monde,  comme  si  la  vie  nouvelle  n'étail 
communément  que  Texacte  continuation  de  celle-ci.  De  là,  ces  lettres  jet^  dans 
la  flamme  des  bûchers  funéraires,  afin  que  l'àme  du  défunt  en  prît  cesntis- 
sanpe  et  reportât  les  souvenirs  et  les  effusions  d'ici-bas  aux  parents  et  aux  amis 
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Ce  monument  se  voyait  à  Sans,  près  Sennecey,  et  une  terre  de  ce 
lieu  en  a  retenu  le  nom,  mais  il  a  disparu  entièrement.  Dans 
quelques  pays,  les  dolmens  sont  appelés  aussi  allées  couvertes,  et 
ce  nom  leur  a  été  donné  par  leur  genre  de  structure,  qui  consiste 
en  larges  dalles  placées  transversalement  sur  des  piliers  grossiô- 
rement  taiUées.  Les  uns  ont  regardé  les  dolmens  comme  des 
autels  ou  sanctuaires  druidiques',  d'autres  n'y  voient  que  des 
tom1)eaux,  et  ils  fondent  leur  avis  sur  ce  fait  qu'ils  ne  renferment 
jamais  des  objets  en  fer,  mais  toujours  des  instruments  de  pierre 
et  d'os.  Le  bronze  même  y  est  très-rare  —  et  on  en  a  conclu  que 
les  dolmens  ont  commencé  avec  l'Âge  de  la  pierre  polie  et  se  sont 
prolongés  jusque  dans  l'ftge  de  bronze,  —  tandis  que  les  tu- 
mulus  (1),  autre  sorte  de  sépultures,  ne  paraissent  commencer  que 
dans  Tàge  de  bronze,  pour  se  continuer  dans  l'âge  de  fer. 


^jà  partis  poor  les  sphères  Jointaiiies.  De  là,  ces  armes,  ces  ornements,  ces 
ckerauz,  ces  chiens,  ces  esclaves  brûlés  avec  le  (^errier  défunt  pour  qu'il  trou- 
fil  de  Taotre  côté  de  la  tombe  tout  ce  qui  lai  avait  servi  sur  la  terre.  De  là» 
aaisi,  ces  hécatombes  volontaires  des  amis  k  Tami,  —  des  dévoués  à  leur  chef, 
qu'ils  oe  veulent  pas  laisser  entrer  seul  dans  un  monde  inconnu  et  qu'ils  se 
bitent  d'y  rejoindre.  La  victime  dévouée  chantait,  elle-même,  son  hymne  de 
b  Dort  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  : 

«  Ma  langue  dira  mon  chant  de  mort  au  milieu  du  cercle  de  fer  qui  enferme 
le  monde. 

<  C'est  la  fête  autour  des  deux  lacs,  —  une  belle  grotte  est  devant,  —  de 
gnodes  pierres  la  recouvrent,  —  le  serpent  s'avance  dehors,  en  rampant  sur  les 
Tises  du  sacriûcateur  à  cornes  d'or,  —  sa  main  sur  le  couteau,  le  couteau  sur 
miléte  ..  » 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  le  Dolwiên  servît  d'autel  pour  les  sacrifices,  et 
si  je  crois,  avec  M.  Faisan,  voir  un  dolmen  dans  la  Pierre' Couchée ^  de  Boyer, 
km  an  pré,  qui  f  retenu  le  nom  de  Sanguiny  ou  eamput  ianguinii^  ce  qui  im- 
plique le  souvenir  de  sang  verse,  je  ne  pense  pas  émettre  une  opinion  sans  quel- 
que fondement. 

(1)  Les  populations  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  du  bronze  et  du  feront  jalonné 
de  leur  tutnuli  les  bords  du  Eb6ne  et  la  rive  gauche  de  la  Saône.  De  véritables 
nécropoles  ont  été  signalées,  renfermant  un  nombre  prodigieux  de  sculptures  par 
iacioération  ou  par  inhumation  ;  à  chaque  instant,  la  charrue  découvre  do  nou- 
veaux gisements  sur  les  plateaux  bressans  compris  entre  Cbalon  et  Lyon,  —  et  le 
catalogue  des  objets  retrouvés  ainsi,  chaque  année,  serait  trop  long  à  établir.  Ces 
monticules  artificiels  appelés  Poypee^  en  Bresse,  abondent  sur  la  rive  gauche  ;  — 
■  prtort,  nous  ne  doutons  pas  qu'un  certain  nombre  de  ces  poypes  ne  remontent 
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L'âge  de  bronze  a  laissé  dans  notre  canton  un  grand  nombre  de 
restes  de  monuments  dont  malheureusement  la  majeure  partie 
est  allé  successivement  se  perdre  dans  le  creuset  des  fondeurs. 
Quelques  musées  et  quelques  amateurs  ont  pu  cependant  sauver 
quelques-uns  de  ces  objets.  Je  les  décrirai  plus  loin. 

Le  monument  le  plus  important  de  Tàge  de  bronze,  conaervé 
dans  notre  canton,  est,  sans  contredit,  le  tumulus  de  Scivolières, 


aux  temps  prcbi si orîques,  où  elles  ont  dû  servir,  comme  en  d'autres  ptys,  aoit 
de  s^nUoros,  soit  de  citadelles.  Le  moyen-âge  dressait  parfois  ses  manoirs  sur 
des  moites  artificielles.  (Notes  sur  les  antiq.  préhist.  de  la  Saône,  par  M.  Adrien 
Arcelin.) 

Mais  cet  auteur  distingué  se  trompe  quand  il  avance  que  c  sur  la  rive  droite 
de  la  Saône  on  ne  rencontre  ni  tumuli,  ni  instruments  de  brome.  »  Lorsqu'il 
écrivait  ses  notei^  il  ne  connaissait  sans  doute  pas  le  tumulus  do  Sccvolîères,  ni 
les  motie$  sur  lesquelles  on  a  édifié  plus  tard  les  châteaux  de  Laives  et  de  la  Tonr^ 
de- Vers,  ni  les  nombreux  objets  en  bronze  qui  proviennent  de  la  rive  dndU  de 
la  Saône  et  que  je  décris  plus  loin,  Du  reste,  les  tumuli  n'avaient  presque  pis 
leur  raison  d'être  dans  notre  pays  montagneux,  comme  l'observe  si  bien  M.  Ghui- 
tre,  tandis  que  dans  la  Bresse,  au  milieu  de  ces  plaines  bourbeuses,  une  partie 
de  l'hiver,  les  peuplades  qui  les  parcouraient,  dans  les  temps  primitifs,  durent 
se  créer  des  points  élevés  cl  secs  pour  leurs  divers  besoins,  soit  religieux,  domes- 
tiques ou  militaires.  Enfin,  rien  n'était  plus  naturel  que  d'entasser  de  la  terre 
pour  suppléer  aux  autres  matériaux  qui  font  entièrement  défaut  dans  ce  pays. 
Les  Poypti  de  la  Bresse  et  des  Dombes  ont  des  caractères  particuliers  qui  les 
font  distinguer  des  TwnuU  des  autres  régions.  La  Poype  de  Belleville  (Rhône) 
située  sur  les  bords  de  la  Saône,  est  regardée  comme  un  type  de  ce  genre  de 
monuments. 

«  Dans  le  Dauphiné,  on  appelle  ces  monuments  des  moUardi,  »  (M.  Ernest 
Chantre.) 

Les  seuls  objets  en  bronze  que  je  connaisse,  comme  ayant  été  trouvés  dans  le 
canton  de  Sennecey,  sont  un  couteau  en  fer  de  lance,  une  baehe  et  qoekiOM 
bracelets. 

Le  couteau  a  été  rencontré  en  1843  dans  les  sables  tirés  de  la  Grosne,  tu 
pont  de  Bnilefin,  sur  la  commune  de  Beaumont.  Il  se  compose  d'une  doaiUe 
ronde  destinée  k  recevoir  un  manche  en  bois  et  d'une  lame  sinueuse.  Lt  douille 
est  ornée  de  traits  circulaires  accompagnés  de  points  symétriquement  gnfé$  ; 
une  double  ligne  de  points  parallèles  se  voit  aussi  sur  la  lame.  Le  tranchant  est 
un  peu  ébréché.  La  lame  et  la  douilte  mesurent  16  cent,  de  longueur.  La  simili- 
tude de  ce  couteau  est  très-grande  avec  d'autres  couteaux  en  bronze  figurés 
dans  l'ouvrage  de  sir  John  Lubbok,  l'Homme  avcmt  VhUtoire-  ;  l'un  t  été  trouré 
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htmeau  de  Jugy  ;  ce  tumulus  est  encore  intact  et  aussi  complet 
que  le  jour  où  il  est  sorti  de  la  main  de  l'homme,  car  rien  n'in- 
dique que  des  fouilles  y  étaient  faites.  Mais  est-ce  un  tombeau  ou 
une  butte  militante? 

Trois  formes  d'enterrement  ont  été  pratiquées  à  toutes  lès 
époques,  et  de  toute  antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Ce  sont  : 

1*  L'ensépulturement  ou  la  mise  en  terre  pure  et  simple  du 
corps; 

2*  La  crémation,  qui  consiste  à  brûler  les  corps  sur  place  et  à 
y  laisser  les  cendres,  en  les  recouvrant  de  terre,  sur  le  foyer  lui- 
même; 

3*  Et,  enfin,  l'incinération  ou  la  mise  en  terre  des  cendres, 
obtenue  par  l'ustion,  dans  un  autre  endroit  que  celm  de  la  sép\il- 

ture. 

Les  Gaulois  brûlaient  les  corps,  au  temps  de  César  ;  mais  leurs 
devanciers  ensevelissaient  les  morts  dans  d'immenses  buttes  de 
pierre  ou  de  terre,  dont  il  subsiste  encore  un  grand  nombre,  et 
qu'on  nomme  tumulus.  Ces  monuments  grossiers,  en  forme  de 
cône,  commencent  avec  l'âge  de  pierre,  et  se  perpétuent  à  travers 
ceux  du  bronze  et  du  fer.  Toutefois,  avec  le  progrès  de  la  civili- 
sation, on  les  voit  se  modifier,  et,  d'après  M.  A.  Bertrand,  ils 
n^appartiendraient  pas  tous  à  la  même  époque  ou  à  la  même 
civilisation.  Cet  auteur  les  divise  en  tumulus-tombeaux,  de  beau- 
coup plus  nombreux,  et  en  buttes  défensives ,  buttes  limitantes , 


àm  le  village  lacustre  d'Estayayer,  au  lac  de  Neafchatcl,  et  le  second  dans  la 
stttion  lacustre  de  la  Grésine,  sur  le  lac  du  Bourget,  et  la  troisième  à  Dessine 
(Isère).  Le  couteau  de  la  Grosnc  est  dans  les  collections  de  M.  Albert  Faisan. 

Le  fer  de  lance,  en  bronze,  se  voit  au  muséum  de  Lyon  et  a  été  trouvé  sur  la 
berge  de  la  Saône,  près  Gigny.  Il  mesure  15  cent,  de  longueur  et  se  compose 
d*ime  douille  conique  ornée  de  stries  parallèles  et  de  points  gravés,  et  d'une 
'uDe  à  double  tranchant  renforcée  dans  son  milieu.  Sa  découverte  est  du 
2  janvier  1869. 

La  hache  en  bronze  a  été  trouvée  aussi  à  Gigny  sur  la  berge  de  It  Saône,  et 
i&esure  t5  cent,  de  longueur  ;  elle  n'a  pas  de  douille,  et  était  attachée  sans 
doute  i  on  manche  par  des  liens  en  nerfs  d'animaux.  Elle  appartient  au  musée 
de  Cbalon. 
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relativement  très-rares.  Il  est  même  à  remarquer,  ajoute  cet 
auteur,  a  que  les  tumulus  de  Test  de  la  France  n^entament  pas 
plus  le  cœur  de  la  Celtique  proprement  dite,  c'est-à-dire  les 
départements  du  centre,  —  que  les  dolmens  de  Touest  ;  en  quelque 
sorte,  la  vraie  Gaule  semble  enveloppée  de  deux  cordons  de  popu- 
lations étrangères,  —  et  reste  entre  elles  intacte  et  isolée.  » 

Les  tumulus,  comme  je  viens  de  le  dire,  affectent  presque  tou- 
jours la  forme  d'un  cène  régulier  et  contiennent  une  chambre 
sépulcrale,  faite  en  pierre  ou  voûtée,  ou  formée  de  blocs  énormes. 
Dans  ces  chambres,  on  rencontre  un  ou  plusieurs  squelettes,  tou- 
jours complets,  étendus  ou  assis,  parfois  déposés  comme  les  rayons 
d'un  cercle.  Près  de  chaque  corps  est  un  vase  et  une  hache.  Dans 
la  chambre  sont,  en  outre,  de  grands  couteaux  de  pierre,  avec  des 
pointes  de  flèches.  On  y  trouve  aussi,  d'ordinaire,  en  grand  nom- 
bre, des  ossements  d'animaux  appartenant  aux  espèces  qui  vivent 
encore  en  France.  Ce  sont,  ou  les  restes  de  repas  funèbres,  ou  la 
nourriture  destinée  aux  morts,  ou  des  sacrifices  offerts,  soit  aux 
Dieux,  soit  aux  Mânes. 

Généralement,  en  France,  les  tumulus  sont  singulièrement 
pauvres  en  objets  de  métal.  On  dirait  que  les  Gaulois  faisaient  un 
trop  grand  cas  de  leurs  armes  en  bronze,  pour  les  déposer  dans 
les  tombes  des  leurs,  —  ou  que  les  tumulus  étaient  plutôt  élevés 
en  l'honneur  des  grands  prêtres  que  des  rois  et  des  guerriers. 

Le  tumulus  de  Scivolières  a  aussi  la  forme  d'un  cône  r^ulier, 
haut  d'environ  trente  mètres  ;  son  diamètre,  à  sa  base,  est  de  cent 
trente  mètres,  et  son  sommet  tronqué  présente  une  plate-forme 
de  dix  mètres  carrés  environ.  Mais,  pour  construire  ce  monument, 
les  Celtes  ou  Gaëls  ont  dérogé  à  leurs  habitudes.  Au  lieu  d'élever 
un  tertre  en  pierre  ou  en  terre,  ils  ont  mis  à  profit  la  colline  qui 
s'avance,  comme  un  promontoire,  dans  le  vallon  de  Scivolières,  et 
en  ont  isolé  l'extrémité  méridionale  par  une  profonde  coupure.  Ils 
ont  obtenu  ainsi,  et  facilement,  un  énorme  cône  parfaitement 
arrondi,  qu'ils  ont  exhaussé  ensuite  avec  les  terres  et  les  roches 
provenant  de  la  coupure,  laquelle  a  formé,  sur  trois  côtés,  un  fossé 
d'une  largeur  égale,  d'environ  dix  mètres.  Ce  fossé,  malgré  un 
laps  de  tant  de  siècles,  semble  creusé  d'hier. 

Au  centre  de  la  plate-forme  du  sommet  du  cône  se  voit  une 
dépression  dans  le  terrain,  assez  sensible,  et  d'environ  trois  mètres 
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de  diamètre,  circulaire  comme  l'orifice  à^un  puits  ou  d'une  citerne. 
Le  tamnlus  porte  le  nom  de  peut,  et  ce  nom  ne  lui  viendrait-il  pas 
de  ce  puits,  creusé  de  main  d^homme  ?  M.  Albert  Faisan,  qui  a 
étudié  avec  soin  le  tumidus  de  Scivolières,  est  de  cet  avis,  et  il 
fonde  son  avis  sur  ce  fait  que,  dans  bien  des  localités,  les  tumulus 
ont  des  puits  à  leur  centre,  et  que  tous  ces  monuments  sont  appe- 
lés vulgairement  peu  ou  le  peuty  du  mot  latin  pu^eitSj  puits.  Il 
dte,  entre  autres,  Saint-Satumin-le-Grand,  près  Saintes,  dans  la 
Charente-Inférieure,  où  se  voit  un  tumulus  appelé  le  terrier  du 
feUy  qui  a,  à  son  sommet,  une  sorte  de  cratère  ou  de  trou,  en 
forme  de  puits,  mais  sans  revêtement  de  maçonnerie,  et  qui  parait 
deeœndre  jusqu'à  la  base.  D'après  M.  l'abbé  Buillet  {Mémoires 
gurla  langue  celtique),  le  mot  peu  signifie  dépression ,  profondeur, 
et  ce  serait  le  radical  de  puteus,  puits.  D'autres  fois,  aussi,  le  mot 
peu  signifie  montagne  ;  le  peu  de  Laviron,  haute  montagne  du 
comté  de  Bourgogne,  près  du  village  de  Laviron.  De  ce  mot,  serait 
venu  aussi  le  mot  de  Puy,  qui  signifie  également  montagne  (1). 
Une  croix  de  bois,  dont  la  base  en  pierre  se  voit  encore  aujour- 
d'hui, dominait,  il  y  a  quarante  ans,  le  sommet  de  ce  tumidus 
qui  faisait  partie  de  la  terre  seigneuriale  de  Scivolières.  On  accède 
à  son  sommet  par  un  étroit  sentier  pratiqué  dans  le  bois  de  chênes 
qui  couvre  entièrement  le  monument.  A  quelle  époque  appartient 
ce  tumulus?  sa  forme  extérieure  ne  saurait  nous  le  dire  ;  il  garde, 
dans  ses  flancs  inviolés,  le  secret  de  son  origine,  comme  celui  de 
sa  véritable  destination.  Aucune  fouille  ne  semble  y  avoir  été 
encore  entreprise.  Etait-ce  un  vaste  tombeau,  comme  on  le  pense 
généralement,  ou  ne  doit-on  pas  y  voir  une  vigie  ou  une  butte 
défensive,  très-rares,  il  est  vrai,  et  dans  lesquelles  on  n'y  trouve 
ni  chambres  de  morts,  ni  vestiges  de  l'art  des  hommes?  Je  suis 
bien  tenté  de  pencher  pour  ce  dernier  avis,  car  ses  vastes  dimen- 
sions, sa  situation  topographique,  lui  donnent  l'apparence  d'une 


(1)  En  1866,  on  a  découvert,  sur  la  montagne  de  Beaune,  une  sépulture  en 
forme  de  jnUti^  d'une  profondeur  de  trois  mètres,  renfermant,  avec  des  cendres, 
des  ossements  d'animaux  et  une  magnifique  ramure  de  cerf  et  plus  de  cinquante 
fragments  de  poterie,  reconnus  par  M.  de  Morlillet  pour  être  contemporains  de 
l'âge  de  pierre.  M.  Péan  avance  que  le  mot  peu  signifie  ëminence,  tertre,  dérivé, 
linsi  quepy,  pté,  puy,  pcufij  du  bas  latin podttim.  Dans  le  Lyonnais,  se  trouTe  lo 
mnt  Py.  (Revue  du  Lyonnaii^  mai  1869,  p.  145.) 
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motte  ou  fortification,  dont  la  défenfio  était  bien  facile  par  Tes- 
carpement  de  ses  âancs,  qu*on  pouvait  rendre  inabordables  par 
des  pieux  ou  de  simples  abattis  d^arbres,  et  par  le  fossé  profond 
qui  l'entourait  de  trois  côtés. 

Etait-ce  une  butte  limitante?  cela  est  encore  admissible.  Des 
peuplades  bien  diverses  habitaient  notre  canton,  les  Boii  ou  Boiens 
au  sud,  les  Branovici  au  nord  et  à  Touest,  à  Beaumont.  La  motte 
de  Scivolières  se  trouvait  précisément  entre  ce?  deux  tribus,  aur 
la  limite  de  leurs  territoires.  En  Bresse,  à  Cuiseaux,  à  Test  du 
village  de  Champagnat,  on  trouve  quatre  mottes  ou  tumuluB  à 
soixante-dix  pas  de  distance.  Courtépée  les  regardait  comme  leB 
limites  du  duché  et  du  comté  de  Bourgogne. 


Populatloiu   primitives. 

I  V  parlant  des  premiers  figea  de  notre  canton, 
d'après  les  rares  monuments  qui  nous  en  res- 
tent et,  Burtout,  d'après  sa  faune  et  sa  flore, 
j'ai  dit  déjà  quelques  mots  des  populationa  qui 
1  vivaient  sur  notre  8ol  dans  ces  temps  si  étran- 
U  gea  et  si  lointains.  Mais  l'homme  fossile, 
eihumé  de  nos  terrains  quaternaires,  est^il  aborigène  dans  l'Eu- 
rope occidentale,  ou  n'a-t-il  pas  émigré  dans  nos  pays?  Cette 
grave  question  a  occupé  et  occupe  encore  beaucoup  la  science 
moderne;  mais  l'a-t-elle  tranchée  d'une  manière  définitive? Nous 
□"osons  le  croire,  et  je  n'ose,  non  plus,  me  prononcer  dans  ce 
ilébat  dans  lequel  le  dernier  mot  n'a  paa  encore  été  dit,  et  dont  le 
jugement  doit  être  réservé  jusqu'à  plufi  ample  informé,  comme  on 
dit  au  Palais.  Néanmoins,  je  crois  devoir  résumer  ici  toutes  les 
conjectures  et  toutes  les  opinions  émises  par  les  hommes  de 
science  sur  cette  partie  de  notre  histoire,  et  qui  ont  fouillé  le 
sol  arec  tant  de  succès  et  lu  dans  le  livre  de  la  nature,  ces  années 
deniières. 

Je  ne  parlerai  pas  des  théories  nébuleuses  de  cette  école  qui, 
sautorisant  d'un  passage  de  l'Ëcriture  sainte,  oti  il  est  dit  que 
bien  lira  l'homme  du  limon,  affirme  que  l'homme  est  issu  d'un 
cliampignon  poussé  sur  la  croûte  terrestre,  lorsqu'elle  se  solidifia. 
Jt  ne  dirai  rien  non  plus  de  cette  autre  école  qui,  pour  être  neuve, 
prétend  que  le  singe  est  l'aïeul  de  l'homme...  J'avoue  humble- 
ment que  je  suis  trop  fier  de  mon  origine  pour  admettre  que  je 
8(iia  le  produit  d'un  cryptogame  ou  d'un  macaque,  et  que  j'aime 
mieux  croire,  comme  me  l'apprend  l'Ecriture  sainte,  que  j'ai  été 
créé  à  l'image  de  Dieu,  a  Faciamus  hominem  ad  imaginem  et 
Bimilitudinem  nostram  et  priesidet  piscibus  maris  et  volatilibus 
«eli,  bestiis  universis  terne  et  omnibus  reptilibus  qui  moventur 
in  terra.  — Et  creavit  hominem  ad  imaginem  et  similitudinem 
ïuam.  .  [Genèse,  v.  25-27.) 
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D'autres  historiens  allèguent  que  tout  semble  indiquer  que 
l'homme  a  vécu  en  Asie  avant  d'habiter  les  contrées  européennes. 

Vers  la  grande  époque  glaciaire,  la  partie  méridionale  du  conti- 
nent asiatique  devait  être  moins  âpre  que  l'Europe  et  plus  appro- 
priée aux  besoins  de  l'homme,  dont  le  système  dentaire  est  plutôt 
frugivore  que  camivore.  De  plus,  on  croit  que,  pendant  l'épo- 
que glaciaire,  l'Europe  était  séparée  de  l'Asie,  et  que  les  deux 
continents  ne  se  sont  rejoints  qu'après  le  départ  des  eaux.  C'est 
alors  qu'aurait  eu  lieu  la  première  émigration  de  l'homme  ^vers  Toc* 
cident,  pour   prendre  possession  des  nouvelles  terres  émergées. 
Toutefois,  quelle  idée  devons-nous  avoir  de  l'homme  primordial? 
les  instruments  les  plus  anciens  dé  son  industrie  que  nous  possé- 
dons, les  traces  des  foyers  qui  servaient  à  la  cuisson  de  ses  ali- 
ments, ne  remontent  sans  doute  pas  jusqu'aux  premiers  temps  de 
son  existence  sur  la  terre.  Disons-le,  quoiqu'il  puisse  en  coûter 
à  notre  vanité,  Thomme  devait,  alors,  dans  ses  instincts,  ses 
passions  et  ses  besoins,  se  rapprocher  des  animaux.  Le  feu  lui 
était  inconnu  ;  il  dévorait  la  chair  crue.  Sa  vie  vagabonde  était 
exclusivement  employée  à  ses  besoins  matériels,  3on  langage 
devait  se  réduire  à  un  petit  nombre  de  vocables.  Il  devait  se  vôtir 
d'une  peau  entière,  non  cousue,  laissant  ses  membres  exposés  à 
l'intempérie  de  l'air,  et  il  n'avait  pour  abri  que  des  antres  obscurs 
pour  se  préserver  du  froid  et  des  animaux  féroces.  Les  bêtes  les 
plus  étranges  peuplaient  alors  les  forêts  et  les  marais  ;  ce  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  des  éléphants  couverts  de  laine  et 
portant  une  longue  crinière,  des  rhinocéros,  également  revêtus 
d'une  toison  laineuse,  des  hippopotames,  des  ours  gigantesques  à 
front  bombé,  de  grands  tigres,  de  nombreuses  hyènes,  différentes 
des  espèces  vivantes,  des  bœufs  de  haute  taille.  L'homme  avait  à 
se  défendre  des  uns,  et  à  chasser  les  autres,  pour  en  faire  sa  nour- 
riture. Il  se  fabriqua  alors  des  armes,  et,  à  défaut  des  métaux 
qu'il  ignorait,  il  tailla  grossièrement,  par  éclats,  des  pierres  de 
silex.  Mais  de  nombreux  siècles  s'écoulent  encore  :  l'homme  per- 
fectionne, mais  lentement,  son  industrie.  11  se  fabrique  d'autres 
armes  en  os  et  en  bois  de  cerf,  et  il  arrive  même  à  polir  les  armes 
en  pierre  dont  il  fait  usage.  Ces  longues  années  constituent, 
comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  Vâge  de  pierre,  qui  se  subdivise 
lui-môme  en  âge  de  la  pierre  polie,  et  que  la  science  moderne 
croit  pouvoir  fixer  à  six  mille  ans  avant  notre  ère.  Cette  première 
race  humaine,  petite,  peu  guerrière,  et  qui,  à  cause  de  son  crâne 
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ammdiy  a  été  appelée  hrachycéphale^  se  rencontrait  dans  le  nord, 
l'ouest  et  le  sud  de  l'Europe.  Elle  portait  en  elle  les  caractères 
indélfibiles  de  la  race  ongro^artare  ou  mongole^  et  il  est  indubi- 
table même  qu'elle  a  versé  son  trop-plein  sur  TEurope. 

A  partir  de  ce  moment,  d'après  ces  mêmes  auteurs,  cesimmigra- 
tioDS  se  succèdent,  et  leur  arrivée  se  révèle  par  tout  un  monde  de 
déeoavertes  nouvelles  dans  les  tombeaux,  les  tourbières  et  les 
cités  lacustres  de  la  Suisse,  de  la  Bavière  et  de  l'Italie,  et  ces  peu- 
ples arrivés  pendant  T&ge  de  la  pierre  polie  ont  reçu  le  nom  de 
f^jlUz  à  dolmens. 

Jusqu'à  ce  jour,  on  n'a  pas  encore  interrogé  le  sol  de  notre 
canton  sur  les  premières  races  humaines  qui  l'ont  habité.  Sou- 
vent, cependant,  on  a  rencontré,  çà  et  là,  de  nombreuses  tombes, 
mais  il  ne  s'est  trouvé,  au  moment  de  leur  découverte,  aucun 
savant  qui  ait  pu  recueillir  et  étudier  leur  contenu  en  ossements, 
annesou  poteries.  Mais  d'après  tous  les  renseignemens  que  j'ai 
pu  réunir,  il  ne  semble  pas  que  ces  tombes  aient  appartenu  aux 
temps  préhistoriques.  Ce  sont  ou  des  sépqltures  gallo-romaines 

00  des  tombes  des  premiers  âges  de  la  féodalité  ou  des  époques  si 
désastreuses  pendant  lesquelles  la  peste  a  décimé  si  souvent  nos 
villages,  au  point  d'en  faire  disparaître  même  deux  :  Saint-Ger- 
maiiHies-Buis  et  la  Varenne.  Ces  dernières  se  rencontrent  pres- 
que toujours  loin  des  villages  dans  les  lieux  qui  ont  retenu  le 
nom  de  maladrerieSy  où  Ton  séquestrait  les  pestiférés  et  les  lépreux. 
Mais  dans  nos  cantons  circonvoisins,  des  fouilles  heureuses  ont  été 
faites  par  plusieurs  savants.  Au  nord,  MM.  Loydreau,  Chabas, 
Landa,  Flouest,  Ernest  Perraut  ont  exploré  les  rives  de  la  Saône, 
le  camp  de  Chassey,  si  riche  en  monuments  de  tous  les  temps. 
M.  Méray  a  fouillé,  avec  non  moins  de  succès,  aux  pieds  des  ro- 
chers de  la  VerpiUière,  près  de  Germoles.  A  l'ouest,  la  grotte  de 
Blanot  a  contribué  à  enrichir  la  science  de  nombreux  objets  des 
temps  préhistoriques,  —  et  on  sait  les  belles  découvertes  faites  par 
le  regretté  M.  de  Ferry,  par  M.  Adrien  Arcelin  dans  le  Maçonnais. 
L'homme  s'est  révélé  partout  dans  ces  nombreuses  fouilles  et 

1  examen  de  ses  restes  a  permis  aux  savants  qui  les  ont  étudiés, 
d'affirmer  qu'ils  appartiennent  aux  races  asiatiques  immigrées  en 
Occident. 

Voici  entre  autres  ce  qu'écrivait  M.  de  Ferry  au  sujet  des  restes 
humains  découverts  par  lui  dans  le  Maçonnais  : 
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«  NoiiHseulement  le  Maçonnais  dut  être  fréquenté  par  l'homme^ 
dès  Taurore  des  premières  migrations^  mais  l'industrie  du  silex  y 
maintient  une  population  relativement  assez  dense  jusqu'à  l'in- 
troduction des  métaux.  L'histoire  nous  apprend  ensuite  qu'il 
continua  à  faire  partie,  au  temps  de  la  Gaule  indépendante  d'une 
des  plus  puissantes  confédérations;  celle  desEduens.  Nous  devons 
donc  ajouter  à  nos  annales  locales  les  quatre  époques  qui  ont  pré- 
cédé partout,  sur  notre  continent,  celle  de  Vkge  de  fer.  Les  deux 
premières  que  j'appellerais,  volontiers,  le  règne  du  silex  indigène^ 
appartiennent  suivant  toutes  les  probabilités  aux  peuples  mongols  qui 
paraissent  avoir  devancé  tous  les  autres  pionniers  sur  les  confins  orien- 
taux de  TEurope,  alors  que  celle-ci  était  encore  un  désert  couvert 
de  brouillards  et  de  forêts.  C'est  à  la  station  de  Solutré,  principale- 
ment, que  se  trouvent  déposés,  sur  une  couche  cendreuse,  remplis 
d'os  carbonisés  et  piles,  des  corps  humains  appartenant  à  divers 
types  des  races  mongoloïdes  les  plus  pures.  Un  maxillaire  infé- 
rieur, —  des  débris  de  frontal  de  près  de  un  centimètre  d'épais- 
seur et  un  beau  crâne  lapon  entier  seraient  les  seuls  objets  échap- 
pés à  la  pioche  des  vignerons,  si  je  n'avais  eu  la  bonne  fortune 
de  découvrir  et  d'explorer,  moi-môme,  une  tombe  complètement 
intacte.  Celle-ci  renfermait  le  corps  d'une  femme  de  race  finnoise 
aux  cétés  de  laquelle  on  avait  placé  trois  couteaux  en  silex,  — 

puis,  peut-être  quelque  nourriture  funéraire » 

Enfin  M.  de  Ferry  ajoute  «  L'homme  de  Solutré  appartient  à 
ces  races  hyperboréennes  finnoises  ou  laponnes  qui  se  retrouvent 
partout  dans  nos  contrées  avec  le  renne,  leur  fidèle  compagnon, 
avant  l'apparition  des  peuples  indo-germaniques.  L'ège  de  la 
pierre  polie  semble  indiquer,  à  Solutré,  de  nouveaux  immigrants, 
par  la  révolution  qui  a  lieu  dans  une  partie  de  leur  outillage  ; 
—  puis  celui  du  bronze  primitif  voit  les  mélanges  de  peuples, 
d'origines  diverses,  s'opérer  plus  en  grand  et  la  suprématie  des 
étrangers  s'accentuer,  de  plus  en  plus,  à  l'époque  du  fer;  —  enfin, 
les  nationalités  gauloises  se  trouvent  constituées,  et,  à  l'arrivée  de 
César,  les  Belges,  les  Aquitains,  sont  le  résumé  des  éléments  divers 
qui  se  sont  groupés,  avec  l'aide  des  siècles,  suivant  leurs  plus  ou 
moins  grandes  affinités.  A  l'époque  de  la  pierre  polie,  la  vieille 
tribu  mongole  de  Solutré  subsiste  encore,  mais  quelques-uns  de 
ses  représentants  commencent  à  se  modifier  avantageusement.  Le 
type,  moins  barbare,  devient  celui  des  Mongols-Ibères.  Les  Ibères 
sont  les  Mongols  sans  alliance  de  sang  étranger,  mais  déjà  modi- 


r 


177 

fiés  par  les  progrès  de  la  civilisation.  Les  Celtes  apparaissent  et  le 
méhmge  des  deux  races  produit  le  Celtibère,  » 

M.  Adrien  Arcelin  qui  s'est  occupé  aussi,  avec  succès,  de  l'in- 
téressante question  de  nos  premières  races,  dit  à  ce  sujet 

i  Nous  pouvons  donc  conclure  que  Solutré  fut  occupé  par 
\me  peuplade  mongoloïde  ou  touranienne,  à  la  fin  de  Tépoque  qua- 
ternaire, c'est-à-dire  à  un  âge  bien  antérieur  à  toutes  les  données 
de  ITiistoire,  quand  vivaient  encore  dans  nos  contrées  le  renne,  le 
mimmouth,  animaux  des  pays  septentrionaux,  dont  l'un  est  émigré 
et  l'autre  éteint.  La  tribu  devait  être  nombreuse  et  puissante,  — 
nombreuse  à  en  juger  par  l'énorme  quantité  de  débris  qu'elle  a 
accumulés,  —  puissante,  parce  qu'elle  occupait  la  clef  du  pays, 
un  roc  inexpugnable.  Les  caractères  céphaliques  diffèrent  de  la 
manière  la  plus  radicale.  Les  deux  grandes  races  qui  se  disputè- 
rent notre  sol  offrent  deux  types  bien  distincts ,  chez  l'une  le 
crtoe  est  petit,  fortement  brachycéphale,  c'est-à-dire  arrondi,  le 
front  est  bas  et  étroit,  le  nez  écrasé,  les  pommettes  des  joues 
saillantes,  ce  qui  donne  à  la  face  la  forme  très-caractéristique  d'un 
losange.  Voilà  le  Mongole  et  son  descendant  l'Ibère,  Les  crânes 
cdteSy  au  contraire,  sont  d'un  volume  considérable,  très^-cfo/yc^-t 
phales,  c'est-à-dire  très-allongés  de  l'avant  à  Tarière  ;  le  front  est 
plus  développé,  le  nez  droit,  le  menton  proéminent,  Tensemble  de 
la  face  se  rapproche  de  l'ovale  allongé. 

a  Enfin,  chez  les  Celles,  l'usure  des  incisives  s'est  généralement 
produite,  comme  chez  les  peuples  modernes,  c'est-à-dire  oblique- 
ment, tandis  que  les  Mongols  employaient,  comme  la  plupart  des 
peuples  sauvages,  les  incisives  à  broyer  les  aliments,  Tusure  s'est 
faite  horizontalement.  Notons  aussi,  en  passant,  un  fait  très-par- 
culier  aux  races  mongoloïdes  et  à  leurs  descendants  les  Ibères, 
qui  est  la  perforation  de  la  cavité  olécrannienne  de  l'humérus.  » 

Mais  quelque  soit  mon  respect  pour  la  science  de  MM.  de  Ferry, 
Adrien  Arcelin  et  Bruner-Bey,  il  faut,  je  crois,  attendre  encore 
avant  de  se  prononcer  définitivement  sur  la  véritable  origine  des 
premières  races  humaines  qui  ont  campé  dans  nos  contrées.  Les 
preuves  qu'ils  donnent  à  l'appui  de  leurs  assertions  ne  me  sem- 
blent pas  encore  assez  convaincantes  ;  il  est  peut-être  prudent  de 
surseoir  à  un  jugement  définitif. 
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§3. 

I<as  Gaalota. 

I  1S0N8  maintenant,  d'après  la  science  moderne, 
1  quels  furent  les  peuples  qui  auraient  émigré 
]  dans  DOS  contrées  après  ces  premières  inva- 
I  sions.  D'après  toutes  les  données  on  croit  que 
I  ces  immenses  âota  humains  se  trouvaient 
composés  des  tribus  Aryennes.  Elles  seraient 
sorties  des  mêmes  contrées,  et  parmi  elles  se  seraient  rencontrés 
lesGoé'/s  ou  Gaulois  primitifs,  nos  véritables  ancêtres.  Leur  sang 
prédomine  de  beaucoup  dans  ce  mélange  successif  de  peuples 
divers  qui  ont  formé  notre  nation  et  leur  esprit  est  toujours  en 
nous.  Leurs  vertus  et  leurs  vices,  conservés  au  cœur  du  peuple 
français  et  les  trais  essentiels  de  leur  type  physique  reconnaissa- 
ble  sous  la  dégénér&tion  amenée  par  le  changement  de  mœurs  et 
par  le  croisement  des  populations,  attestent  encore  cette  antique 
origine. 

Cette  brillante  race  gauloise  qui  a  sillonné  l'ancien  monde,  en 
tous  sens,  de  ses  colonies  guerrières,  qui  a  écrit  partout  ses  traces 
dans  les  nomenclatures  géographiques  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
occidentale  et  qui,  cédant  enfin,  pour  un  temps,  au  seul  génie  de 
Rome,  a  gardé  son  individualité,  sous  les  Romains,  comme  sous 
les  Germains,  leurs  héritiers,  la  race  gauloise  appartient  &  la 
grande  famille  Indo-Europèenne  ou  Japkétique  dont  l'Asie,  cette 
terre  sainte  des  premiers  tiges,  semble  avoir  été  le  berceau. 

Les  Gaëls  ou  Gaulois  primitifs  durent  quitter  les  plaines 
natales  de  la  haute  Asie,  avec  les  aïeus  des  Grecs  et  des  Latins, 
et  bien  des  siècles  avant  les  Teutons.  Marchant  toujours  devant 
eux  vers  les  contrées  où  le  soleil  se  couche,  ils  ne  s'arrêtèrent  que 
lorsqu'ils  eurent  rencontré  ces  grandes  mers  dont  Christophe 
Colomb  osa  seul  franchir,  plus  tard,  les  abtmes.  La  Gaule  propre- 
ment dite,  la  Grande  Gaule,  ou  Terre  des  Gaëls,  devint  alors  le 
centre  de  leur  domination.  En  arrivant  dans  nos  pays,  ils  appor- 
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térent  d'Asie,  selon  toute  probabilité,  le  froment  et  le  seigle.  Ils 
étaient  pasteurs,  en  même  temps  que  chasseurs,  et  leur  société 
naissante  avait  le  caractère  patriarcal  qu'elle  garda  bien  plus 
longtemps  qu'aucune  autre  race  européenne. 

Quant  aux  Celtes,  appellation  que  chaque  historien  a  fait  plus 
complaisamment  à  ses  Opinions  personnelles,  c'est  aujourd'hui 
un  terme  si  vague,  si  obscur,  si  controversé  qu'on  sent  la  nécessité 
de  l'abandonner  à  mesure  que  les  faits  historiques  s'éclairent  et 
se  précisent  d'avantage.  Les  (Irecs  ont  appelé  Celtes  les  popula- 
tions des  Gaëls  du  midi  de  la  France  ;  leurs  historiens  leur  faisaient 
même  occuper  la  Germanie,  tandis  que,  suivant  M.  Amédée 
Thierry,  ces  peuples  ne  formaient  qu'une  confédération  de  tribus 
galliques  occupant  le  midi  de  la  France  jusqu'à  la  Garonne,  au 
delà  de  laquelle  vivaient  les  Aquitains  de  la  race  Ibère, 

La  race  des  Gaëls  apparaît  à  l'origine,  divisée  en  un  grand 
nombre  de  peuplades  indépendantes,  mais  agglomérées  en  grou- 
pes, par  des  liens  fédératifs.  Un  de  ces  groupes  môme  acquit  une 
telle  importance  dans  la  Gaule  primitive,  que  son  nom  a  été 
souvent  attribué  à  la  race  gauloise  tout  entière,  c'était  la  fameuse 
confédération  des  Celtes;  mais  il  est  aujourd'hui  notoire  qu'il 
arriva,  un  moment,  que  la  Gaule  trop  peuplée  déversa  son  trop 
plein  sur  l'Espagne  et  sur  l'Italie.  Les  Gaëls  envahissent  l'Italie 
et  s'y  établissent  ;  c'était  environ  douze  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne. Les  Celtes  se  jettent  sur  TEspagne  et  y  rencontrent  les 
Euskes  arrivés,  avant  eux,  do  la  haute  Asie.  On  sait  leurs  luttes, 
leur  flux  et  reflux  par  delà  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  leurs 
combats  avec  les  Ombres,  les  Etrusques,  les  Ibériens  et  les 
Celtibériens  ;  on  connait  aussi  l'arrivée  des  Phocéens  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  peuple  essentiellement  pacifique  et  commer- 
çant qui  initie  les  Gaëls  au  commerce,  et  ouvre,  à  travers  leur 
pays,  des  routes  que  suivent  les  caravanes  qui  vont  en  Cornou- 
ailles  chercher  Tétain  nécessaire  pour  l'alliage  du  bronze  trans- 
formé en  armes  que  leur  achètent  les  Gaëls.  Puis,  arrivent  à  leur 
tour,  de  la  haute  Asie,  de  nouveaux  peuples,  les  Cimmériens  que 
les  Romains  ont  appelé  ensuite  Cimbres  (Cimbri)  et  que  Marins 
écrasa,  un  jour,  à  Fourrières  (campi  putridi),  en  Provence,  au 
pied  du  mont  de  la  Victoire  (Mons  Victrix).  Ces  Cimmériens, 
d'après  M.  Henri  Martin  (Uist.  de  France)  sont  la  seconde  branche 
de  la  race  gauloise,  mais  d'une  conformation  physique  différente. 
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Enfin,  derrière  eux  s'avancent  les  Scythes^  conduits  par  Hu-le- 
Puissant.  Des  luttes  sanglantes  9'engagent   entre  les  anciens 
possesseurs  des  Gaules  et  les  nouveaux  venus,  et,  après  une 
immense  mêlée,  la  Gaule  apparaît  partagée  entre  les  Gaëls  et  les 
Kimris,  Quant  aux  CelteSy  ils  s'étaient  rués  sur  l'Espagne  et  s'y 
étaient  confondus  avec  la  race  ibère  ou   aborigène  de  ce  pays. 
Mais  la  population  se  multipliait  tellement  alors,   et  les  Gaëls 
étaient  d'humeur  si  aventureuse  que  bientôt  on  les  voit,  pour  la 
troisième   fois,  déborder  sur  l'Italie.   C'était  en  587  avant  J.-C. 
Ségovèse  et  Bellovèse  organisent  cette  nouvelle  émigration,  et 
parmi  les  tribus  qui  en  font  partie,  se  trouvent,  d'après  M.  Le- 
tronne  si  compétent  en  pareille  matière,  les  Laevi,  originaires  de 
notre  canton  de  Sennecey  et  dont  le  village  actuel  de  Latves  a 
retenu  le  nom.  Les  uns  envahissent  les   pays  du  Danube,  les 
autres  descendent  en  Italie.  La  terreur  est  dans  Rome.  Les  Gaulois 
assiègent  le  capitole,  mais  les  oiseaux  sacrés  donnent  l'éveil, 
l'assaut  est  repoussé  et  les  Gaëls,  décimés  par  les  maladies,  trai^ 
tent  avec  les   Romains  aux  abois.  Pendant  ce   temps,  d'autres 
tribus  gauloises  font  irruption  dans  le  reste  de  l'Europe,  et,  en  ce 
moment,  ce  peuple  remplit  du  fracas  de  ses  armes  le  monde  tout 
entier  ;  la  Grèce,  l'Illyrie  et  la  Macédoine  même  subit  leur  inva- 
sion et  le  temple  de  Delphes  et  ses  trésors  sont  pillés.  Du  reste,  si 
on  jette  un  regard  sur  la  carte  du  monde  ancien,  vers  la  moitié 
du  iii«  siècle,   avant  l'ère  chrétienne,   on  voit  la  race  gauloise 
déployée  depuis  l'Irlande  jusqu'à  l'Esthéonie,  depuis  la  pointe  de 
la    presqu'île  Imbrique,    le    Danemark    jusqu'aux    Apennins, 
depuis  les  trois  finis  terrœ  de  Bretagne,  des  Gaules  et  d'Espagne 
jusqu'aux  frontières  du  Pont  et  de  la  Cappadoce,  en  passant  par 
le  Danube  jusqu'à  son  embouchure.  L'empire  romain  seul  devait 
égaler,  un  jour,  cette  gigantesque  domination,  mais  ce  peuple 
insulté  jusque  dans  son  berceau  par  les  Gaëls,   doit,  du  reste, 
prendre  bientôt  sa  revanche.   Avant  qu'il  ne   soit  tard,   nous 
verrons  les  légions  romaines   entamer,    d'abord,  nos  provinces 
méridionales  occupées    déjà  par    les  Phocéens,   puis   s'avancer 
dans  l'intérieur  jusqu'à  ce  que,  après  une  lutte  héroïque  de  dix 
ans,  la  nationalité  gauloise  succombe  sous  les  coups  incessants 
de  César. 

Telle  serait,   d'après   nos  historiens  actuels  dont  j'ai  résumé 
rapidement  les  récits,  la  succession  des  peuples  qui  ont  vécu  sur 
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notre  sol,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  c'est-à-dire,  depuis  le 
jour  où  la  géologie  constate,  pour  la  première  fois,  la  présence 
de  l'homme  dans  les  terrains  quaternaires ,  au  milieu  des  mons- 
trueuses créations  de  la  nature  de  cette  époque,  jusqu'à  ceux 
où  la  conquête  livre  la  Gaule  au  peuple  romain  qui  l'asservit  et 
josqu  au  jour  aussi  où  le  Sauveur  des  hommes  naissait  dans  une 
ètaUe  à  Bethléem, 


i 
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l:$n  nous  coniiRÙBons  les  races  humaineB  qi^' 
S  #  sont  succédées  sur  notre  sol,  on  peut  é^ 
\  d^mBoder  aussi  quels  furent  leurs  dogmes» 
'  Wrs  croyances  et  à  quelle  époque  le  senti- 
t  ment  de  la  religion  a  pu  naître  dans  l'esprit 

1  des  premiers  habitants  do  nos  contrées  si  voi- 

^^^^^T'î'out  est  obscurité  encore  sur  ces  premiers  temps 
^  "~",*.j(;*  t-ouvert  seulement  d'une  peau  enlevée  à  l'un  de  ces 
cA-s  *  longs  poUs  et  à  épaisse  fourrure,  de  gigantesque 
.—V  errait  dans  nos  forêts  et  n'avait  pour  abri  que  des  cavor- 
^  l'ont  Yursus  spelœus  lui  disputait  souvent  la  possession. 
Vitf  juwid  on  arrive  à  l'époque  dite  des  Dolmens  et  quand  on 
.^ndie  l'Os  monuments,  on  croit  saisir  quelques  indices  d'un  cult« 
,    1^  nature  divinisée,  du  feu,  du  soleil,  de  la  lune. 

Suivant  Pline,  les  Gaulois  appelaient  la  lune  du  sixième  jour, 
cfllf  V<"  S^'"'^'  ^^  ^'  '^^  croissants  trouvés  dans  le  lac  de  Bieune, 
rt  celui,  en  grés  avec  figures,  découvert  aussi  en  Suisse,  dans 
lo  canton  de  Zurich,  se  rapportent  au  culte  de  l'astre  de  la  nuit, 
c'est  un  indice  de  plus  du  culte  rendu  à  la  lune  et  aussi  de  l'in- 
fluence asiatique  dans  nos  contrées,  à  l'époque  de  la  pierre  polie. 
a  Quoiqu'il  en  soit,  dit  M.  Lehon,  dans  son  Homme  fossile,  ces 
antiques  populations  devaient  avoir  acquis  une  grande  idée  de  la 
supériorité  humaine  et  du  réle  intellectuel  et  moral  réservé  à  leur 
race.  » 

Quand  on  se  transporte,  ajoute  M.  Troyon,  au  pied  des  immenses 
collines  tumulaires  de  la  première  période  et  des  blocs  gigant«s- 
ques  dressés  par  des  efforts  inouis,  on  éprouve  le  sontimcntque  le 
peuple  qui  —  ma^ré  l'imperfection  de  ses  instruments  —  faisait 
de  telles  constructions  en  l'honneur  des  morts  et  des  dieux,  devait 
être  vivement  préoccupé  des  destinées  de  l'homme  au-delà  du 
tombeau  et  du  besoin  de  se  rendre  les  divinités  favorables. 
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En  Bretagne  où  ces  dolmens  sont  si  nombreux,  la  population 
faisait  hanter  ces  sévères  monuments  par  des  êtres  fantastiques, 

-  par  les  petits  Duzs  de  la  nuit,  —  les  nains  noirs  et  les  naines 
ItlancheSf  tous  également  malfaisants.  Ces  petits  duzs  sont  frères, 
comme  je  Tai  déjà  dit  plus  haut,  de  ces  fées  bonnes  ou  méchantes 
qui,  dans  le  reste  de  la  France,  hantent  pareillement  les  Pierres- 
U^es  et  les  Tombelles,  animent  la  nature  entière  et  font  presque 
toute  la  poésie  du  peuple.  Ces  fées^  nous  les  retrouvons  encore  sur 
la  frontière  de  notre  canton.  Nous  avons  déjà  vu  qu'à  Nobles,  au 
liea  dit  la  Pierre-Levée,  se  dresse  un  monument  dons  un  champ 
appelé  la  Fa  (la  fée).  Près  de  Sennecey,  sur  le  chemin  delà  Laitière, 
errait  aussi  une  Dame  blanche,  et  plus  d'un  de  nos  anciens  du 
pays,  que  je  pourrais  tnème  citer,  m'a  raconté  que  la  nuit  on  avait 
TH  une  blanche  apparition  sur  les  pierres  du  chemin  se  montrer 
aux  passants  attardés. 

Mais  au-dessus  de  ces  êtres  subalternes  s'en  trouvaient  d'autres 
d'un  ordre  plus  élevé.  C'étaient  les  divinités  adorées  par  les  Gais 

—  Connuly  le  Mars  Gaulois,  le  génie  de  la  guerre,  —  Tarann,  le 
tonnerre  personnifié,  l'esprit  qui  règne  dans  les  airs,  comme  le 
ZeuSy  le  Jupiter  classique  à  qui  on  offre  de  sanglants  sacrifices. 
Au-dessus  de  ces  dieux  se  trouve  Belen^  le  guerrier  aux  cheveux 
d'or,  —  le  brillant  Héol,  aux  rayons  de  flammes,  le  roi  du  soleil 
qui  fait  croître  le  blé  et  la  vigne,  —  VHélios  des  Grecs.  Les  prê- 
tres qui  le  servent  se  nomment  belecks,  et  ces  mêmes  prêtres  ont 
un  autre  nom  d'un  sens  plus  élevé,  plus  profond,  le  nom  de  druides. 
Néanmoins,  cette  figure  éclatante  n'est  pas  tout  à  fait  le  génie  de 
la  Gaule.  César  place,  avec  raison,  dans  l'Olympe  gallique,  au- 
dessus  d'Apollon,  une  divinité  qu'il  appelle  Mercure^  d*après  l'ha- 
bitude des  [anciens  de  chercher  toujours  des  analogies  entre  leurs 
dieux  et  les  dieux  étrangers.  Ce  Mercure,  dont  j.'aurai  à  parler 
beaucoup  quand  nous  serons  à  l'époque  gallo-romaine,  n'est  pas 
celui  de  la  tradition  vulgaire  et  d^énérée,  mais  bien  celui  de 
l'Egypte  et  des  mystères  d'Eleusis.  Il  est  associé  dans  les  rites 
gaulois,  —  ce  que  César  ignorait,  —  à  une  grande  divinité  fémi- 
nine que  César  nomme  Minerve,  et  qui  répond  à  Minerve,  à  la 
grande  Diane  d'Asie,  à  Cérès,  à  Proserpine,  à  Amphitrite,  tout 
ensemble.  A  côté  de  Mercure  et  peut-être  au-dessus,  il  faut  placer 
aussi  EsuSy  le  vrai  dieu  de  nos  pères,  le  Jehovah  des  Gaulois.  Les 
autres  divinités  semblent  n'avoir  été  que  des  espèces  de  génies. 
C'est  cet  Esus  qui  inspire  la  terreur  par  ses  autels  sauvages,  dit  le 
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poète  latin  ;  c'est  lui  dont  T invisible  présence  remplit  d'une  hor-^ 
reur  secrète  la  profondeur  des  bois  sacrés,  c'est  ce  tout-puissant 
inconnu,  ce  seigneur  de  la  forêt  que  le  prêtre  tremble  de  rencon- 
trer sous  la  voûte  des  chênes.  Il  est  Celui  que  craignent  ces  Gau- 
lois qui  ne  craignaient  aucun  être  créé. 

Les  prêtres  des  Gaulois  appelés  druides  formaient  une  constitu- 
tion unique  en  Occident  et  probablement  unique  dans  le  monde 
ancien.  C'était  un  grand  corps  distinct  de  Taristocratie  guerrfere 
des  chevaliers  et  de  la  masse  du  peuple,  mais  se  recrutant  par  libre 
adoption,  par  affiliation  dans  les  uns  et  dans  les  autres,  sans  autres 
conditions  que  le  savoir  et  la  capacité  constatés  par  de  longues 
épreuves.  V Ordre  druidique  se  divisait  en  trois  degrés,  deux  infé- 
rieurs, un  supérieur.  Les  deux  inférieurs  étaient,  d'abord,  les 
prêtres  proprement  dits,  appelés  Owyddon  Ovatdd  chez  les  KimriSy 
Baidhf  chez  les  Gaëls.  Ils  étudiaient  les  lois  secrètes  qui  relient 
les  phénomènes  de  la  nature,  le  mystère  de  la  terre  et  des  astres  ; 
ils  prévoyaient  l'avenir,  en  interrogeant  le  vol  des  oiseaux,  les 
entrailles  et  le  sang  des  victimes,  célébraient  les  sacrifices  et  gué- 
rissaient les  maladies. 

Après  les  prêtres  venaient  les  bardes,  poètes  héroïques  et  reli- 
gieux, dépositaires  des  traditions  nationales,  chargés  de  trans- 
mettre à  la  postérité  la  mémoire  des  héros  tombés  dans  les  combats. 
Ces  deux  corps  vivaient  mêlés  à  la  vie  commune,  dans  la  bourgade 
en  temps  de  paix,  dans  les  camps  pendant  la  guerre.  Mais  au-des- 
sus de  ces  deux  corps,  les  inspirant  et  les  dirigeant,  existait  une 
troisième  association,  retirée  dans  la  profondeur  des  forêts  de 
chêne,  dans  les  grottes  des  montagnes  et  dans  les  enceintes  soli- 
taires des  Némèdes,  C'étaient  les  Druides  proprement  dits.  Ces 
prêtres  recherchaient  les  principes  moraux  qui  doivent  guider  les 
ftmes  et  régler  la  vie,  et  les  mystérieuses  extases  qui  leur  étaient 
communes  avec  les  bardes,  et  ils  avaient  un  caractère  plus  auguste. 
Ils  conversaient  avec  leurs  invisibles  divinités,  et  tout  sacrifice 
était  inutile  sans  leur  assistance.  Suivant  Strabon,  ils  enseignaient 
le  droit  naturel,  puis  les  constitutions  des  Etats  ;  ils  distinguaient 
lo  droit  et  les  lois  (jus  et  legesj,  d'après  César.  Us  étaient  donc 
théologiens,  métaphysiciens,  moralistes  et  jurisconsultes.  Ils 
étaient  philosophes,  d'après  tous  les  historiens  grecs.  Etrangers  à 
la  guerre,  incompatible  avec  la  sévérité  de  leurs  hautes  fonctions, 
ils  partageaient  leur  temps  entre  la  méditation  et  l'enseignement. 
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entourés,  soxis  leurs  ombrages  sacrés,  d'une  jeunesse  d'élite  qui 
affluait  vers  eux  par  Pattrait  du  savoir  ou  l'ardeur  du  sentiment 
religieux.  / 

A  côté  des  druides  se  trouvaient  les  druidesses,  mais  on  ne  con- 
naît qu'imparfaitement,  dit  M.  Henri  Martin,  les  attributions  qui 
leur  étaient  réservées.  Les  collèges  ou  monastères  de  druidesses 
étaient  situés  dans  les  îles  les  plus  sauvages  des  mers  de  l'Ârmo- 
rique  et  de  la  Bretagne.  On  y  célébrait,  dit-on,  des  mystères  pareils 
à  ceux  de  Samothrace  et  d'Eleusis. 

Les  druidesses  de  la  nation  armoricaine  des  Nannètes  étaient 
mariées,  mais  leurs  maris  ne  pouvaient  approcher  leur  inviolable 
asile.  C'étaient  elles  qui  venaient  les  visiter,  de  nuit,  à  des  époques 
déterminées.  Les  druidesses  du  plus  célèbre  collège  de  l'Ile  de 
Seinj  dans  la  Comouaille  française,  devaient  rester  vierges,  et 
elles  n'étaient  qu'au  nombre  de  neuf.  Les  druides  seuls  présidaient 

aux  sacrifices,  mais  c'étaient  des  sacrifices  humains horribles. 

Dans  ces  sacrifices,  il  y  avait  trois  sortes  de  victimes,  de  conditions 
bien  différentes  :  les  premières  s'immolaient  volontairemeht,  soit 
pour  sauver  un  homme,  soit  pour  détourner  la  colère  d'en  haut, 
soit  pour  monter  droit  au  ciel,  car  on  croyait  à  l'immortalité  de 
i'àme;  c'étaient  comme  des  suicides  volontaires. 

La  seconde  classe  se  composait  de  criminels  ;  aussi,  ces  supplices, 
ces  gibets,  ces  bûchers,  ces  colosses  d'osier  creux  remplis  d'hom- 
mes vivants  étouffés  et  anéantis  dans  des  tourbillons  de  flammes 
et  de  fumée,  au  milieu  des  chants  des  druides  et  des  bardes,  étfrient 
des  exécutions  judiciaires  plutôt  que  des  pratiques  religieuses. 
Mais  à  quelle  époque  remonte  l'organisation  du  druidisme  ?  La 
science  moderne  croit  avoir  résolu  aussi  ce  grand  problème.  Il 
paraît  indubitable  aujourdliui  que  les  druides  n'apparaissent  réel- 
lement dans  les  Gaules  que  vers  le  vi*  siècle  avant  notre  ère,  et 
que  nulle  part  l'histoire  ne  parle  de  leurs  prétendues  constructions 
gigantesques  de  monuments  de  pierre  tels  que  les  dolmens  et  les 
menhirs.  Les  prêtres  druidiques  pratiquent  leur  culte  dans  la 
profondeur  des  forêts,  tandis  que  les  monuments  dits  druidiques 
gisent,  en  général,  sur  les  contrées  découvertes,  rocheuses  et  près 
des  rivages  de  l'Océan,  où  jamais  forêts  n'avaient  pu  croître.  Le 
peuple  qui  professait  le  druidisme  a  trouvé,  à  son  arrivée  dans  le 
nord  et  dans  Toccident  de  l'Europe,  les  monuments  gigantesques, 
et  leur  antiquité  se  perd  déjà  pour  lui  dans  la  nuit  des  âges. 


CHAPITRE    II 

iPOQUE    GAIiLO-ROUAINB 


u  moment  de  l'arrivée 

deCésar  danalesGau- 
Ips,  les  diverses  peu- 
plades de  cette  vaste 
coutrée  formaient  un 
grandnombred'£(a(5 
appeiéa  Cités  (civita- 
m^.,  expression  de  César,  et  syno- 
nime  de  nations;  c'est-à-dire* que 
chacun  de  ces  états  avait  son  orga- 
nisation et  Bon  gouvernement  pro- 
pres. Les  nations  les  pliia  impor- 
tantes de  la  Celtique    étaient  les 
Arvernes,  les  Eiiuens  et  les  S^qua- 
nes,  qui  se  disputaient  la  supré- 
matie de  la  Gaule.  Chaque  état  se 
divisait  en  Pagus.  La  plua  petite 
subdivision  se  nommait   Vicus,  et 
l'on  y  voyait  des  villes  appelées  in- 
différemment, par  César,  nrbs  et 
oppidum . 
Nos  pères  étaient  agriculteurs,  et 
1  la  propriété  privée  était  constituée 
i  chez  eux.  Tous  payaient  l'Impôt,  à 
]  l'exception  des  Druides.  Ils  étaient 
■familiers  avec  certaines  industries; 
D'immenses  torèts  couvraient  la  Bourgogne,  continentes  sytvas  «c 
paludis  (Cœsar.  Lib.  III,  cap.  xvui).  Ces  forêts  servaient  de  refuges 
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à  nos  pères  pendant  leurs  luttes  héroïques  contre  les  Romains, 
Citra  flumen  Ararim,  reliqui  sese  fugœ  mandârunt  atque  in 
proximas  silvas  abdiderunt  (Idem), 

Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Gaulois  étaient  de  haute  taille, 
blancs  de  chair  et  de  constitution  lymphatique,  procera  corpora^ 
leurs  cheveux  étaient  blonds  ou  châtains,  flottants  et  môme  sou- 
vent d'un  blond  ardent,  promissœ  et  rutilitate  comœ.  Ils  laissaient 
croître  leur  barbe;  les  nobles  se  rasaient  et  n'avaient  que  des 
moustaches.  Ammien  Marcelin  et  Diodore  de  Sicile  ajoutent  qu'ilg 
avaient  la  voix  menaçante  et  effrayante.  La  femme  gauloise,  ajoute 
César,  égale  les  hommes,  non-seulement  par  sa  taille,  mais  encore 
par  le  courage  ;  elles  étaiei^t  grandes  et  fortes,  et  Ammien  Mar- 
cellin  avance  «  que  plusieurs  étrangers  réunis  ne  sauraient  lutter 
contre  un.  Gaulois  seul,  s'ils  prennent  querelle  avec  lui,  surtout 
si  celui-ci  appelle  à  son  secours  sa  femme,  qui  l'emporte  encore 
sur  le  mari  par  sa  vigueur  et  ses  yeux  hagards.  Elle  serait 
particulièrement  redoutable  si,  enflant  son  gosier  et  grinçant  des 
dents,  elle  agitait  ses  bras  robustes  et  blancs  comme  la  neige, 
prête  à  jouer  des  pieds  et  des  poings  pour  en  donner  des  coups 
aussi  vigoureux  que  s'ils  partaient  d'une  catapulte,  »  Mais  cet 
auteur  n'exagère-t-il  pas,  comme  cet  aaglais  qui  a  dit  «  que  toutes 
les  françaises  étaient  rousses  et  acariâtres,  »  et  devons-nous,  fils 
de  ces  gauloises,  reconnaître  nos  mères  dans  ce  tableau  si  peu 
flatteur. 

D'après  Strabon,  le  lait  et  la  chair  des  animaux  sauvages  et 
domestiques,  surtout  la  chair  du  porc,  fraîche  ou  salée,  formaient 
la  principale  nourriture  des  Gaulois.  D'immenses  troupeaux  de 
porcs  erraient  dans  les  forêts,  et  les  jambons  séquanais  étaient 
recherchés  jusqu'en  Grèce.  (Henri  Martin.  Hist.  de  France^  T.  I, 
pag.  42.)  Bien  qu'ils  cultivassent  les  céréales,  dont  l'exportation 
était  assez  considérable  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  ils 
continuèrent  à  faire  encore  de  la  viande  leur  principale  nourri- 
ture. Ils  chassaient  les  animaux  sauvages,  dont  plusieurs,  tels  que 
l'élan  (alces),  et  l'énorme  auroch  (unis),  se  sont  retirés  vers  le 
nord  de  l'Europe  et  ont  complètement  disparu  depuis  lors.  {Gran- 
didiery  p.  41).  Il  y  a  peu  d'années,  on  a  découvert,  dans  les  vases 
de  la  Seille,  une  tète  d'auroch  mêlée  à  d'immenses  troncs  d'arbres. 
Mais  avant  de  s'habituer  à  manger  la  chair  des  animaux,  le  gland 
était  la  première  nourriture  de  nos  ancêtres,  et  ce  fait  est  une  nou- 
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telle  explication  du  culte  druidique.  Lors  de  la  conquête  des 
Gaules  par  César,  les  peuples  qui  s'étaient  mis  en  contact  avec  les 
Romains,  par  le  nord  de  l'Italie,  et  qui  communiquaient,  par 
Marseille,  avec  TAfrique,  avaient  commencé  à  adopter  les  usages 
de  la  civUisation.  La  culture  des  céréales,  encore  inconnue  dans 
le  nord  et  dans  Touest,  faisaient  de  rapides  progrès  dans  le  midi 
et  dans  le  centre.  Notre  contrée  était  des  plus  fertiles  en  blé  et  en 
céréales,  et  César  fit  de  Tournus  un  entrepôt  considérable  de 
grains,  horreum  castrense.  Les  forêts  disparurent  pour  faire  place 
aux  nouvelles  cultures  ;  ce  sol  encore  vierge  était  d'une  merveil- 
leuse fécondité.  Les  plantes  exotiques  s'y  naturalisaient  et  don- 
naient des  produits  supérieurs  à  ceux  de  leur  pays  naturel.  Les 
seuls  arbres  fruitiers  importants,  véritablement  indigènes  de  la 
France  étaient  le  figuier,  le  pommier,  le  poirier,  le  prunier,  et  le 
néflier  (MalterBruriy  T.  III,  p.  258).  Avant  César,  la  bière  faite  avec 
de  l'orge,  et  l'hydromel,  étaient  la  principale  boisson.  Nos  ancê- 
tres étaient  enclins  à  l'ivrognerie,  triste  habitude  qui  tend  enfin 
à  se  perdre,  malgré  le  nombre  des  cabarets  ouverts  jusque  dans  le 
moindre  de  nos  villages.  Si  aujourd'hui  on  ne  s'y  enivre  plus,  on 
sy  livre  à  la  paresse,  et  la  propagande  révolutionnaire  y  recrute 
ses  adeptes. 

La  vigne  cultivée  d'abord  aux  environs  de  Marseille  fournit 
plus  tard  des  vins  excellents  «  fumea  Massiliœ  vina  potes.  » 
Martial,  epig.  123.)  «  Vel  cocta  fumis  musta  Massiliana.  »  (Id. 
epig.  32.)  Les  Gaulois  furent  les  premiers  qui  imaginèrent  de 
renfermer  le  vin  dans  des  vases  en  bois  cerclés.  (Pline,  liv.  XIV, 
p.  539.) 

Le  Gaulois  avait  le  caractère  franc  et  ouvert  ;  il  était  hospita- 
lier envers  les  étrangers,  et  ce  n'était  qu'après  avoir  bu  et  mangé 
avec  eux  qu'il  s'informait  de  leur  nom  et  de  leur  pays.  Am- 
raien  Marcellin,  toujours  sévère  pour  nos  ancêtres,  les  représente 
«  comme  démesurément  vains,  querelleurs,  mobiles  dans  leurs 
sentiments,  amoureux  des  choses  nouvelles,  recherchant  les  avan- 
tures,  fougueux  à  l'attaque,  mais  prompts  à  se  décourager  dans 
les  revers.  »  Avouons  cependant,  tout  bas,  qu'il  y  a  du  vrai  dans 
ce  tableau  (1).  Leurs  armes  consistaient  dans  de  longues  épées 


(1)  An  XVI*  siècle,  notre  historien  bourguignon,  Saint- Julien   de  Ballcurc, 
élisait  aussi  de  nous  :  «  V envie  eit  un  vice  pnriiculier  en  Bourgogne,  La  gloire, 
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«  prœlongi  gladii  »  et  en  grands  boucliers  a  vasta  scuta.  »  Leurs 
épées  en  fer,  à  deux  tranchants,  étaient  enfermées  dans  des  four- 
reaux également  en  fer,  suspendus  au  côté  par  des  chaînes.  Ils 
faisaient  aussi  usage  de  lames  dont  le  fer  très-long  et  très-lai^ 
présentait,  parfois  la  forme  ondulée.  Ils  se  servaient  de  javelots 
très-légers,  de  l'arc  et  de  la  fronde.  Leurs  casques  étaient  d'un  mé- 
tal plus  ou  moins  précieux,  ornés  de  cornes  d'animaux,  le  tout 
surmonté  d'un  panache  haut  et  touffu.  La  cavalerie  gauloise  était 
meilleure  que  l'infanterie.  Un  pantalon  ou  braie,  une  chemise  à 
manches  descendant  au  milieu  des  cuisses,  composaient  leur 
principal  habillement.  Ils  étaient  aussi  vêtus  d'une  casaque  ou 
saie  magnifiquement  brodée  d'or  et  d'argent  chez  les  uns,  et  re- 
tenue au  col  par  une  agrafe  eu  métal  (1).  Les  Oaulois  portaient 


les  honneurs,  les  prospérités  d'autnii  crèvent  le  cœur  à  eeux  qui  tous  voient  plus 
aimé,  chéri,  loué  et  estimé  ;  mais  à  eux  demeurent  le  dépit  et  la  honte,  i»  VéwÂB 
n'eiplique-t-elle  pas  un  peu  notre  situation  actuelle?  ^L^envie  n'est-elle  pas  pour 
beaucoup  dans  nos  regreltables  divisions  f  Celui  qui  ne  possède  que  peu  n'est- 
il  pas  jaloux  du  plus  riche  que  lui  ?  et  les  trî.stcs  ambitieux  qui  exploitent  les 
masses  stupides  à  leur  profit  ne  s'cmparent-ils  pas  de  cette  enyieuse  jalousie 
pour  exciter  les  masses  contre  ceux  qui  possèdent.  Et  pendant  notre  dernière 
guerre,  ce  sentiment  d'envie  ce  s'est- il  pas  manifesté  trop  de  fois?  combien  jo 
pourrais  citer  d'individus  de  nos  villages  qui,  jaloux  de  voir  exempts  du  service 
militaire  des  jeunes  gens  retenus  au  pays  par  leurs  fonctions,  les  dénonçaient 
bassement  aux  tristes  administrateurs  que  l'odieuse  révolution  du  4  septembre 
nous  avait  imposés  !  Un  de  ces  sots  envieux  est  allé  jusqu'à  me  dire  un  jour  : 
«  C'est  pour  nous  insulter  que  vous  portez  un  habit  noir.  »  Et  cependant,  nos 
piètres  députés  portent  bien  des  habits  noirs,  mais  quand  ils  viennent  dans  nos 
villages  endoctriner  nos  naïfs  cultivateurs  et  mendier  leurs  voix,  comme  ils  ont 
soin  d'avoir  une  tenue  négligée,  la  barbe  longue,  les  cheveux  mal  peignés  et  les 
ongles  en  deuil!!  Je  pourrais  citer  plus  d'un  de  ces  ce  vertueux  citoyens  »  qui 
affecte  à  la  ville  la  mise  la  plus  aristocratique  et  qui,  dans  ses  tournées,  ressemble 

a  un  marchand  de  chaînes  de  sûreté Et  nos  populations  entraînées  votent 

pour  ces  gens!!!  On  a  dit  cependant  que  le  peuple  français  est  le  plus  spirituel 
de  la  terre Â  voir  ce  qui  se  passe,  on  pourrait  en  douter. 

(1]  Il  est  à  noter  aussi,  et  c'est  une  page  lamentable  do  l'histoire  de  ces  der* 
nières  années,  que  pendant  notre  désastreuse  guerre  de  1870,  la  manie  du  galon 
était  arrivée  jusqu'aux  plus  extrêmes  et  ridicules  limites.  Tous  les  affamés  qui  se 
ruèrent  alors  sur  les  places  se  couvrirent  de  galons  ;  je  parle,  bien  entendu,  de 
ceux  qui  trop  l&cbes  pour  aller  à  la  frontière  restaient  au  pays,  et  s'étalent  faiU 
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des  colliers,  des  boucles  d'oreilles,  dfti  bracelets,  des  anneaux  aux 
bras,  en  or,  en  cuivre,  suivant  leur  rang,  des  colliers  en  ambre, 
des  bagues  au  médium  de  la  main,  a  En  1759,  dit  Courtépée,  on 
trouva  à  l'extrémité  sud  du  canton  au  pied  de  la  Roche-d'Oujoux 
(iltam  jugum),  les  ossements  d'un  Gaulois  qui  devait  avoir  six 
peds  de  haut.  Chaque  bras  était  chargé  de  quatre  bracelets  de 
eoivre  fondu  et  ciselé.  »  Les  Gaulois  n'étaient  pas  étrangers  à 
certaines  industries.  Dans  quelques  contrées,  ils  fabriquaient  des 
saies  renommées  et  des  étoffes  de  drap  et  de  feutre  ;  dans  d'au- 
tres, ils  exploitaient  les  mines  avec  habileté  et  s'adonnaient  à  la 
fabrication  des  métaux.  Nous  savons  déjà  que  dans  Tàge  de 
bronze,  les  Gaulois  étaient  parvenus  à  une  grande  habileté  dans 
la  fabrication  de  ce  métal  ;  les  divers  objets  en  bronze  trouvés 
dans  le  canton  de  Sennecey  dénotent  une  rare  perfection. 

Le  mari  avait  droit  de  vie  ou  de  mort  sur  sa  femme  et  sur  ses 
enfants.  Le  luxe  des  funérailles  contrastait  avec  la  simplicité  de 
leur  costume.  Tout  ce  que  le  défunt  avait  chéri  pendant  sa  vie 
é(ait  jeté  dans  les  flammes  après  sa  mort,  et,  môme  avant  la 
conquête  romaine,  on  y  joignait  les  esclaves  et  les  clients  qu'il 
avait  préférés.  D'après  Diodore  de  Sicile,  les  Gaulois,  ainsi  que 
la  plupart  des  peuples  barbares,  se  représentaient  l'autre  vie  sem- 
blable à  celle-ci.  Les  Gaulois  étaient  très-superstitieux.  Dans  les 
maladies  et  dans  les  dangers,  ils  faisaient  vœu  d'immoler  des 
^res  humains  qu'on  brûlait  dans  des  mannequins  d'osier  de 
grandeur  colossale.  Ces  victimes  étaient  généralement  des  crimi- 
nels, comme  étant  plus  agréables  aux  diei:tx. 


préfets,  sous-préfets,  commandants  de  corps  reiiét  immohila,  préiidentê  de 
conpi  où  on  laissait  mourir  nos  soldats  de  faim  et  de  froid.  Tandis  que  combien 
éliit  dfeente  et  sévère  la  tenue  des  vrais  défenseurs,  de  tout  âge,  sortis  des 
nn^  de  la  classe  bourgeoise,  tant  insultée  par  la  démagogie,  et  celle  de  tous  ces 
briTes  jeunes  gens  enrôlés  dans  les  zouaves  pontificaux,  si  décriés  par  leurs 
lâches  ennemis.  Ils  sont  tombés  glorieusement,  pour  la  plupart,  sur  nos  champs 
de  bataille,  invoquant  Dieu,  et  pendant  qu'ils  versaient  leur  sang  pour  leur 
ptys,  les  c  vertueux  citoyens  »  chamarrés  de  galons  jusqu'au  coude,  cachés  dans 
leurs  fonctions  grassement  payées,  laissaient  piller  nos  églises,  saccager  les  mai- 
sons religieuses,  maltraiter  les  Frères...  Le  «  vigoureux  républicain  »  Ghallemel- 
I^eour,  alors  préfet  du  Rh6ne,  vient  d'être  condamné  à  36,000  francs  de  dom- 
Rttges- intérêts  pour  avoir  laissé  piller  la  maison  des  Frères  de  Caluire  !  !  ! 


■  %f  M 


11  n'y  avait,  d'après  César,  que  deux  classes  jouissant  de  la 
considération  publique  et  des  honneurs  :  c'étaient  les  Druides  et 
les  chevaliers.  Quant  au  peuple,  privé  de  tous  droits,  accablé  de 
dettes,  écrasé  d'impôts,  en  butte  aux  violences  des  grands,  sa 
condition  différait  peu  de  ceUe  des  esclaves. 

Les  Druides,  ministres  des  choses  divines,  présidaient  aux  sa- 
crifices et  conservaient  le  dépôt  des  doctrines  religieuses.  D'après 
la  loi  du  développement  des  peuples,  les  Druides  formaient  une 
classe  sacerdotale.  Ils  ne  peuvent  remonter  aux  origines  de  la 
race  gauloise  et  doivent  nécessairement  être  postérieurs  à  l'époque 
patriarcale  pendant  laquelle  il  n'existe  encore  ni  société  consti- 
tuée, ni  état,  ni  culte  public.  Le  druidisme  ne  date  pas,  comme 
je  Tai  déjà  dit  plus  haut,  de  l'âge  de  la  pierre  que  personne  n'ose 
plus  aujourd'hui  faire  contemporain  de  la  civilisation  gauloise. 
Puis,  comme  il  semble  constant  aujourd'hui  que  cette  religion  a 
pris  naissance  en  Britannie,  chez  les  Carnutes,  dans  l'île  d'Ângle- 
sey,  elle  peut  n'avoir  passé  dans  les  Gaules  qu'assez  longtemps 
après  sa  naissance.  Nous  savons  enfin  qu'elle  n'était  point  encore 
devenue  celle  de  tous  les  peuples  gaulois,  lors  de  l'émigration 
d'une  partie  des  Celtes  dans  la  péninsule  Ibérique.  Cependant 
les  Celtes,  avant  le  druidisme,  adoraient  déjà  des  dieux,  et 
les  mégalithes  sont,  dit-on,  des  monuments  de  leur  culte  pri- 
mitif. 

La  religion  druidique  (1)  qui  tient,  sans  doute,  par  ses  origines 


(1)  Lorsque  César  entra  dans  les  Gaules,  deux  systèmes  de  religion  existaient 
simullanémcnt  cbcz  les  Eduem,  comme  cbez  la  plupart  des  peuples  gaulois. 
L'un,  basé  sur  le  culte  et  l'adoration  des  phénomènes  de  la  nature  et  des  pro- 
ductions de  la  terre,  s'était  élevé  dans  son    déycloppemenl  graduel  du  grossier 
félicbisme  à  des  conception»  de  plus  en  plus  épurées,  spiritualisées,  rappelant  le 
polythéisme  de  la  Grèce  et  d'Italie.  Ainsi  Teutath  représentait  le  génie  du  com- 
merce, le  protecteur  des  routes  et  Tinvenlcur  des  arts.  Sans  le  nom  de  Hétuê  et 
de  Cannulus,  ils  adoraient  le  Dieu  qui  présidait  aux  batailles  ;  sous  celui  de 
Tarante f  le  dieu  de  la  foudre,  le  dieu  de  l'air,  l'arbitre  souverain  de  l'univers* 
Bilému  était  une  divinité  bienfaisante  qui  présidait  â  la  lumière  du  soleil,  faisait 
croître  les  plantes  et  favorisait  la  médecine.  Oginuê  était  la  déification  dçs  arts 
libéraux,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  L'autre  religion  métaphysique,  mysté- 
rieuse, essentiellement  sacerdotale,  présentait  avec  les  religions  de  l'Orient  la 
plus  étonnante  ressemblance.  C'était  celle  des  Drwdeij  mais  cette  religion  n'était 
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tuz  Sémites  de  la  basse  Egypte,  mais  qui,  dans  les  Gaules,  a 
buri  plutôt  pendant  Vâge  de  fer  que  pendant  celui  du  bronze,  a 
kiaaé  peu  de  traces  matérielles  de  son  existence,  car  elle  célébrait 
lOD  culte  dans  les  forêts  et  n'avait  ni  temples,  ni  idoles.  Les  fau- 
cîQes  de  bronze,  qu'on  supposait  être  celles  avec  lesquelles  ils 
eoapaient  le  g^i  sacré,  sont  trop  communes  pour  n'avoir  pas  servi 
simplement  aux  moissons.  Les  Druides  avaient  un  seul  chef  et 
«on  pouvoir  était  absolu.  Ils  s'assemblaient  tous  les  ans  au  pays  des 
Camutes,  en  un  lieu  consacré  pour  juger  leurs  contestations.  Leur 
dogme  principal  était  l'immortalité  de  l'àme  et  sa  transmigration 
dans  d'autres  corps.  «  On  conçoit,  dit  l'auteur  de  V'Histoire  des 
GauloiSy  quel  despotisme  devait  exercer  sur  une  nation  supersti- 
tieuse cette  caste  d'hommes  dépositaires  de  tout  savoir,  auteurs  et 
interprètes  de  toute  loi  divine  et  humaine,  rémunérateurs,  juges 
et  bourreaux.  Le  grand  Dieu  des  Gaulois  était  vraisemblablement 
le  Soleil,  mais  à  côté  de  lui,  ils  en  plaçaient  d'autres,  Mercure  et 
Jupiter,  Mercure  surtout  reçut  leurs  principaux  hommages,  a  Galli 
deum  Mercurium  colunt  »,  a  dit  César.   Ils  lui  élevaient  des  sta- 
tnee,  le  regardaient  comme  l'inventeur  de^  arts,  le  guide  des 
Toyageurs,  le  protecteur  du  commerce.  Les  Conciles  des  Gaules 
font  mention  de  pierres  et  de  chapelles  consacrées  à  Mercure  et  à 
Jupiter.  Mercure,  ou  la  sagesse  éternelle,  fut  de  tous  les  dieux 
celui  qu'on  symbolisait  de  préférence  par  le  Pilier  ou  les  Piliers 
carrés,  dans  lesquels  il  faut  voir  ces  simulacres  que  les  Gaulois, 
d'après  César,  érigeaient,  en  si  grand  nombre,  à  Mercure.  Rien 
n'indique  que  les  Gaulois,  avant  la  conquête  romaine,  eussent 
érigé  à  leurs  dieux,  à  l'exemple  des  Phocéens,  des  idoles  à  figure 
humaine  (1). 

A  Lyon,  d'après   une  inscription  latine,  on    adorait  Mercure 
Cmig,  Mercure  qui,  depuis  l'arrivée  des  Phocéens,  était  la  grande 


pas  née  sur  le  sol  gaulois  :  elle  avait  été  importée  d'Orient,  avec  son  sacerdoce, 
vers  le  ti«  siècle  avant  J.-C.  (Trad.  du  Diicoun  d'Eumhne,  par  Mgr.  Landriot, 
1854,  p.  15.) 

(1)  Le  culte  de  saint  Isidore,  et  avant  lui  le  culte  de  saint  André,  a  remplacé, 
dans  notre  contrée,  le  culte  honteux  de  Mercure  naissant  ou  de  Priape  l'Hermht, 
défenseur  des  jardins.  Les  noms  de  saint  Isidore,  d'André  et  de  Mercure  naissant 
étudiés  dans  leur  racine  donnent  le  même  sens.  {Légend.  d*Àutun,  par  M.  Tabbé 
Péqueugnot.) 
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divinité  du  pays.  Mercure  était,  du  reste,  dans  toute  l'antiquité,  le 
le  dieu  du  Commerce,  le  protecteur  des  chemins  publics,  '  le 
gardien  des  frontières  ;  le  Terminum  des  Latins  était,  comme  je  l'ai 
dit  déjà  plus  haut,  un  bloc  de  pierre  brute  et  les  petites  bornes 
de  nos  champs  ne  sont  que  des  diminutifs  des  plus  anciennes 
idoles  de  ces  dieux  là.  Cependant  le  Pilier  de  Mercure  était,  dans 
Tantiquité,  remplacé  souvent  par  un  tas  de  pierres  qui  s'appelait 
hermacon,  acervus  Mercurii.  Certains  monceaux  de  pierres  qu'on 
voit  encore  autour  des  vignobles  étaient  aussi  désignés  sous  le 
nom  de  Hermès ,  Mercure;  ces  monuments  étaient  fort  communs. 
Les  voyageurs  se  plaisaient  à  les  grossir  en  y  jetant  chacun  une 
pierre  en  Thonneur  de  Mercure.  De  là  leur  nom  de  Murger  qui 
provient  de  Mercurii  Ager,  c'est-à-dire,  par  contraction  Merger 
d'où  Murger  et  aujourd'hui  Murgis,  Les  Gaulois  rendaient  aussi 
un  culte  aux  fleuves,  aux  sources. 

César,  en  asservissant  les  Gaules,  respecta  cependant  les  dieux 
et  les  croyances  des  peuples  conquis,  mais  il  proscrivit  les  sacri- 
fices humains.  Auguste  déclara  la  religion  druidique,  incompa- 
tible avec  le  titre  de  citoyen  romain.  Tibère  et  Claude  l'interdi- 
rent formellement  ;  mais,  déjà,  sous  Auguste,  les  nobles  et  les 
ambitieux  s'étaient  empressés  d'abandonner  le  druidisme  pour  le 
polithéisme  des  vainqueurs,  et  la  religion  officielle  fit  de  si  rapides 
progrès  parmi  les  Gaulois  que,  quarante  ans  à  peine  après  la 
conquête,  soixante  peuples  concouraient  à  l'érection  d'un  temple 
que  Drusus  fit  élever,  à  Lyon,  au  génie  de  Rome  et  au  divin 
Auguste.  Verecundatus,  un  noble  Eduen,  fut  le  premier  grand 
prêtre  de  ce  temple  et  plus  tard,  un  habitant  de  notre  contrée, 
dont  la  tombe  était  au  village  de  Saint-Loup-de-Varennes,  et 
aujourd'hui  au  musée  de  Chalon,  figurait  parmi  les  prêtres 
(Sextumvirs)  de  ce  temple. 

Sur  cette  tombe  se  lit  Tinscription  suivante  : 

ET  MEMORIiE  ^ETERNiS 

PISONroS  ASCLEPIODOTDS  UNGENTARIUS 

Iim  VIR  ADG  CGC  LUG  VIVUS  SIBI  POSUIT 

ET  SEVERLE  SEVERA  CONJUGI  KARRISSIMii 

CUM  QUEM  VIVET  ANNIS  XXXV  SINE 

ULLA  ANIMI  LiESIONE  VICTURI  QUAM 

DIV  DEUS  DEDERIT  PONENDUM  CURAVERUNT 

ET  SUR  ASCIA  DEDICAVERUNT. 
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Les  Gaulois,  en  acceptant  le  polythéisme  du  vainqueur  (1)  sem- 
blent avoir  conservé,  du  moins,  dans  notre  contrée,  un  attache- 
ment et  un  culte  tout  particuliers  à  Mercure.  Les  monuments  de 
de  ce  Dieu  sont  ceux  qu'on  y  rencontre  le  plus  fréquemment,  et 
ils  ont  été  Tobjet  des  études  'de  plusieurs  savants  tels  que  Millin, 
Grivaud  de  la  Vincelle,  Pierre  Baudot,  Fabbé  Greppo,  de 
Boissieu  et  CJommarmond.  M.  Marcel  Canat  a  réuni  dans  une 
publication  tous  les  monuments  sur  Mercure.  Ces  monuments 
sont  de  deux  sortes.  Les  uns  se  composent  de  bas-reliefs  avec 
inscriptions,  les  autres  ne  portent  que  des  inscriptions. 

M.  Canat  voudra  bien  me  permettre  de  reproduire  ici  toutes  les 
inscriptions  de  son  remarquable  travail,  et  telles  qu'il  les  a  com- 
plétées, avec  une  partie  de  son  commentaire. 

La  première  inscription  donnée  par  M.  Canat  est  ainsi  conçue  : 

DEO  MERCURIO  AUGUS.  SACRO 
HABRO  AVITI 

H.  Canat  la  lit  ainsi  : 

DEO  MERCURIO  AUGUSTO  SACRO  HABRO 

AVITI  FILIUS 

(Au  dieu  Mercure,  Auguste  compagnon  sacré  ou  protecteur 
d'Avitus.) 

Cette  inscription  accompagne  un  bas-relief  extrêmement 
curieux  trouvé,  en  1776,  dans  une  fouille  faite  dans  Téglise  cathé- 
drale de  Chalon,  et  transporté  ensuite  à  Saint-Marcel. 

«  Les  bords'  de  la  pierre  ,  dit  M,  Diard,  qui  a  aussi  décrit  ce 


(1)  Afin  de  ramener  à  une  espèce  d'unité  universelle  cette  variété  prodigieuse 
de  dieux  aux  attributs  et  aux  costumes  si  différents,  les  vainqueurs  imposèrent 
aux  divinités  reconnues  par  les  Gaulois  les  noms  des  divinités  correspondantes 
reconnues  par  les  Romains.  Ainsi  au  lieu  d'invoquer  le  dieu  de  la  Foudro  et  du 
Tonnerre  sous  le  nom  de  Taranii,  le  dieu  dispensateur  de  la  Lumière  sous  le 
nom  de  Belenui,  le  dieu  des  Combats,  sous  le  nom  druidique  de  Héiui,  le 
dieu  protecteur  du  Commerce  sous  le  nom  de  Teutatèa,  on  invoqua  ces  dieux 
sous  les  noms  romains  de  Jupiler,  d'Apollon,  de  Mars  et  de  Mercure.(llgr  Landriot, 
p.  16.) 
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monument  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  de 
Chalon,  1844-1846,  sont  relevés  en  forme  de  niche.  Au  milieu, 
est  grossièrement  sculptée  la  forme  d^un  homme  debout  dont  le 
corps  est  nu,  à  l'exception  de  la  poitrine  sur  laquelle  on  voit  les 
restes  d'un  manteau.  D'après  l'inscription,  cette  figure  est  celle  de 
Mercure,  comme  suffiraient  pour  l'indiquer  les  attributs  qui  Ten- 
vironnent.  Les  mains  pendantes  le  long  du  corps  tiennent,  la 
droite,  une  bourse,  la  gauche,  un  objet  que  Millin  et  Grivaud  de 
la  Vincelle  s'accordent  à  nommer  un  caducée.  A  droite  du  specta- 
teur, se  trouvent  un  coq  et  une  tortue  ;  à  gauche,  un  bouc  vu  de 
face  et  une  espèce  de  massue.  Du  môme  côté,  une  petite  figure 
gauloise,  vêtue  du  sagum.  Enfin  sur  la  face  latérale  gauche  est  - 
sculpté  un  double  phallus. 

«  La  bourse,  ajoute  M.  Diard,  est,  comme  on  le  sait,  le  sym- 
bole du  commerce  auquel  présidait  Mercure  ;  le  coq  est  le  symbole 
de  la  vigilance  qui  convient  à  l'actif  messager  des  dieux  ;  d'ail- 
leurs, le  coq  est  un  des  animaux  qui  lui  étaient  consacrés.  Le 
bouc  accompagne  Mercure  qui  est  considéré  comme  inventeur  des 
sacrifices  ;  la  tortue,  dont  l'écaillé  fournit  la  première  lyre, 
rappelle  l'inventeur  de  la  musique  ;  la  massue  est  aussi  attribuée 
à  Mercure  pour  rappeler  qu'il  sut  allier  la  force  et  la  bravoure 
avec  la  ruse  et  la  fourberie;  d'ailleurs,  le  monument  est  gallo- 
romain,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Gaulois  ne  firent  que 
fondre  leurs  idées  religieuses  dans  celles  de  leurs  conquérants, 
et  que  le  Mercure  gaulois  est  un  être  mixte  composé  du  dieu 
gréco-romain  et  du  Tentâtes  celtique,  dieu  des  combats.  N'ou- 
blions pas  surtout  que  notre  contrée  avait  une  vénération  parti- 
culière pour  Tentâtes  et  que  c'était  probablement  à  lui  qu'était  ■ 
dédié  le  temple  auquel  a  succédé  l'église  chrétienne  do  Saint-  j 
Vincent  de  Chalon. 

«  Enfin  le  Mercure  est  barbu,  ce  qui  est  peu  ordinaire,  mais, 
nous  venons  de  le  dire,  ce  Mercure  est  le  Tentâtes  gaulois,  et  ce 
dernier,  dont  le  nom,  en  langue  celtique,  signifie  le  père  des 
hommes,  doit  nécessairement  être  représenté  avec  l'attribut  de  la 
force  et  de  la  virilité.  D'ailleurs,  même  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, Mercure  est  souvent  l'essence  suprême,  et  alors  il  a  la  barbe 
et  les  rides  imposantes  du  vieillard  (1).  » 


(1)  Le  Tieil  Bermh  des  Peslages,  dit  M.  Grignaut,  en  commentant  Creazer. 
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Iteuxième  inscription  : 

DPO  MERCURIO  lARULILUS  SCOPONO. 

Cette  inscription  existait  au  xvii*  siècle,  à  Mellecey,  et  a  été 
mil  transcrite  par,  le  P.  Berthaud.  M.  Canat  Ta  reconstituée 
lÎDsi  : 

DEO  MERCURIO  SACRO  PONENDUM  CURA  VIT. 

Comme  celui  de  Saint-Marcel,  le  Mercure  de  Mellecey  avait  à 
868  pieds  un  coq  et  un  bouc. 

Troisième  inscription  : 

DEO 

CTAV 


Cette  inscription  est  gravée  sur  la  partie  supérieure  d'une 
niche  cintrée  dans  laquelle  est  une  statue  de  MercUre,  ce  qui 
autorise  à  compléter  ainsi  la  première  ligne  : 

DEO  MERCURIO 

Et  dans  la  seconde  on  peut  lire  : 

OCTAVIUS  ou  OCTAVIANUS. 

Ce  précieux  monument  fut  trouvé  dans  le  cimetière  de  Saint- 
Jean-des-Vignes,  1829,  et  fait  partie  du  Musée  de  Lyon. 

«  En  1855,  ajoute  M.  Marcel  Canat,  des  fouiQes,  exécutées  au 
même  lieu,  ont  amené  la  découverte  d'une  môme  statue  et  exacte- 
ment semblable  au  Mercure  de  Lyon.  Les  dimensions  des  deux 
monuments  sont  même  identiques.  La  pose  du  dieu  est  semblable 
et  sa  main  droite  est  appuyée  sur  un  bouc.  La  seule  différence  est 
qu'on  voit,  de  plus,  à  la  gauche  du  Mercure  de  Chalon,  un  coq 
entre  ses  pieds  et  une  tortue. 

«Je  ne  doute  pas,  ajoute  M.  Canat,  que  ces  statues  ne  soient  une 
double  représentation  d'une  idole  principale  qui  leur  servit  de 


■Pparut  aux  premiers  artistes  comme  il  s'était  révélé  aux^premiers  poètes  sous 
1  Mpeet  d'un  homme  fort  et  vigoureux,  arec  une  barbe  en  pointe  et  de  longs 
eh«Teux  bouclés. 
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modèle  et  dont  le  culte  était  établi  au  lieu  même  où  elles  furent 
trouvées.  » 

M.  Jules  Chevrier,  en  publiant  les  monuments  découverts  en 
1855,  à  Saint-Jean-des- Vignes  et  dont  faisait  partie  ce  dernier 
Mercure,  a  reproduit  par  la  gravure  ce  bel  objet  d'art,  et  il  Fa 
fait  accompagner  des  lignes  suivantes  : 

«  Quant  à  Temblème  du  bouc,  il  est  plus  rare  et  diversement 
interprété.  Si  Ton  considère  la  grande  quantité  de  figures  de 
Mercure  que  l'antiquité  nous  a  laissées,  on  doit  regarder  comme 
rares  et  exceptionnelles  le  petit  nombre  de  celles  où  le  bouc  se 
voit  parmi  les  attributs  de  cette  divinité.  Cette  considération 
nous  oblige  à  faire  ressortir  ce  fait  que  notre  Bourgogne,  dans 
les  pays  viticoles,  et  surto(ut  Chalon  et  ses  environs  semblent 
avoir  fourni  plus  que  les  autres  un  nombre  relativement  très- 
grand  de  ces  Mercures  avec  l'attribut  du  bouc;  nous  en  énumô- 
rerons  sept  :  V  celui  trouvé  à  Saint-Apollinaire:  2'  celui  .des 
environs  d'Autun,  décrit  par  Edme  Thomas  ;  3"  le  petit  bronze  de 
la  collection  de  M"*  Febvre,  de  Màcon;  4"  le  Merciu'e  trouvé  à 
Mellecey  et  décrit  dans  VOrbandale  du  P.  Berthaud  ;  5*  le  Mercure 
trouvé  dans  Téglise  Saint-Vincent  ;  6*  et  T  les  deux  Mercureg  de 
Saint-Jean-des- Vignes.  » 

«  Evidemment,  dit  aussi  M.  Marcel  Ganat,  Mercure  était  de  tous 
les  dieux  le  plus  vénéré  à  Chalon,  et  César  a  pu  écrire  avec  raison 
«  Galli  maxime  Mercurium  colunt.  »  Nos  monuments  nous 
permettent  d'appliquer  au  Chalonnais  ce  qu'il  disait  de  toute  la 
Gaule,  mais  tout  en  conservant  les  caractères  généraux  qu'on  lui 
retrouve  partout  où  son  culte  est  établi,  Mercure  avait,  dans 
notre  pays,  des  attributions  spéciales  qui  en  font  un  véritable 
dieu  topique  de  la  classe  de  ceux  qui  se  rattachent  par  leur  ori- 
gine et  leur  nom  aux  divinités  romaines,  comme  Apollo  Vende 
et  Minerva.  Analia  en  Bourgogne,  Mars  Segomon  et  Mercurius 
Cissonius  en  Séquanie.  Le  Mercure  de  Chalon  était  le  dieu  de  la 
nature  féconde,  dispensateur  des  forces  productrices  et  protecteur 
des  fonctions  viriles.  Par  là,  il  se  rattache  au  Mercure  des  tradi- 
tions antiques,  soit  à  THermès  antique,  soit  au  cycle  des  divinités 
cabiriques.  » 

Enfin  M.  Canat  cite  encore  une  autre  inscription  : 

DEO  MERCURIO.  T.  F. 
Et  il  l'a  lue  de  la  manière  suivante  : 
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DEO  MERCURIO  TITUS  FLAVIUS  HERMÈS 

EX  VOTO 

et  pense  que  ce  monument  a  été  élevé  par  un  affranchi  du  nom 
dd  Hermès  qui  a  vécu  à  Lyon,  où  deux  inscriptions  le  représentent 
exerçant  Taugustalité,  et  où  il  est  mort. 

Le  bouc,  Tun  des  principaux  .attributs  du  Mercure  chalonnais, 
ne  se  trouve  pas  setilement  représenté  dans  notre  contrée,  sur  des 
monuments,  mais  il  se  rencontre  même  isolément.  Je  possède, 
dans  ma  collection  de  bronzes  de  notre  contrée,  un  bouc  en  bronze 
inez  mutilé,  mais  dont  les  restes  accusent  une  bonne  époque  de 
Fart.  Le  Musée  de  Lyon  en  conserve  un  semblable  et  d^une  exé- 
cution parfaite.  Ce  même  musée  renferme  aussi  plusieurs  belles 
statuettes  de  Mercure,  en  bronze,  et  accompagnées  du  bouc  (1). 
Le  Uosée  ^  Lyon  possède  aussi  un  coq  en  bronze,  haut  de  quatre 
centimètres,  trouvé  dans  la  Saône,  près  Chalon,  en  1845. 

Hercule  était  aussi  un  dieu  particulièrement  adoré  dans  notre 

contrée.  Les  fouilles  exécutées,  en  1845,  à  Saint-Jean-des- Vignes, 

ont  amené  la  découverte  d'une  statue  d'Hercule,  et  la  preuve  en 

est  fournie  par  plusieurs  inscriptions.  Je  ne  décrirai  pas  ici  cette 

statue,  et  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur  à  la  notice  publiée  par 

M.  Jules  Chevrier  sur  ce  sujet.  Cette  statue  est  du  temps  de  la 

décadence  ;  mais,  antérieurement  à  cette  époque,  Hercule  était 

représenté,  dans  nos  contrées,  d'une  manière  toute  différente, 

entre  autres,  sur  cinq  petits  autels  gaulois,  conservés  au  Musée  de 

Lyon.  Ces  petits  autels,  à  raison  de  leur  petite  dimension,  du  prix 

peu  élevé  de  la  matière  et  du  travail,  étaient  adoptés  par  les 

classes  pauvres.  On  les  élevait  en  l'honneur  des  morts  ou  pour 

solliciter,  dit  M.  Commarmond,  les  faveurs  des  dieux  pendant  la 

vie,  et,  par  cette  raison,  ils  ont  dû  être  très-nombreux.  Sur  les 

deux  premiers  est  sculptée  seulement  une  masque,  en  forme  de 

maillet  ou  de  marteau  ;  sur  le  troisième,  le  dieu  est  représenté  en 

personne,  mais  sous  les  traits  d'un  jeune  homme,  court,  trappu 

même,  imberbe,  et  v6tu  du  sagum  gaulois  ;  il  tient  de  la  main 


(1)  Ces  statueltes  sont  au  nombre  de  quarante-deux.  Beaucoup  sont  de  l'épo- 
que gallo-romaine.  La  léte  est  toujours  ornée  du  pétase  ;  le  dieu  tient  une  bourse 
à  la  main,  Tune  de  ces  statuettes  a  des  ailes  aux  pieds. 


200 

gauche  une  massue  en  forme  de  maillet,  et,  de  la  main  droite,  ua 
objet  difOicile  à  déterminer.  Un  animal,  qu'on  peut  prendre  pour 
un  chien,  est  à  ses  pieds,  à  droite.  Le  quatrième  représente  aussi 
Hercule  en  costume  gaulois,  il  a  un  sagum  très-court  et  une 
braie.  Dans  sa  main  gauche  est  sa  massue  en  forme  de  maillet  à 
long  manche.  La  figure  est  celle  d'un  jeune  homme  portant  toute 
sa  barbe. 

Enfin,  le  cinquième  monument  représente  Hercule  debout  sur 
une  base  qui  fait  saillie;  il  porte  aussi  le  sagum,  et  tient  dans  sa 
main  gauche  un  maillet,  et,  dans  la  droite,  un  objet  dans  lequel 
M.  Commarmond  a  cru  voir  une  palme.  A  sa  droite,  est  une  urne 
cinéraire  ;  cette  dernière  représentation  semble  indiquer  que  ce 
monument  a  rapport  à  des  funérailles  de  cette  époque,  où  l'inci- 
nération des  corps  était  encore  en  usage.  La  palme  que  tient  le 
dieu  n'est-elle  pas  placée  dans  sa  main  en  Thonneur  di^  mort  pour 
lequel  on  a  fait  un  sacrifice? 

Jupiter,  Junon,  Vénus,  Mars  et  Yulcain  ont  été  aussi,  dans  nos 
pays,  l'objet  d'un  culte  particulier,  et  spécialement  à  Toumus, 
où,  d'après  la  tradition,  il  existait  cinq  temples  lorsque  saint 
Valérien  y  subit  le  martyre.  Vers  la  môme  époque,  on  voit  chez 
un  habitant,  près  de  Chalon,  appelé  Latonius,  qui  avait  donné 
l'hospitalité  à  saint  Marcel,  a  sous  un  portique  célèbre,  la  statue 
équestre  de  Mars,  en  pierre  polie,  et  les  statues  en  bronze  de 
Mercure  et  de  Minerve,  auxquelles  Latonius  rendait  un  culte 
sacrilège.  »  (Actes  de  saint  Marcel,)  D'après  le  manuscrit  d'Acey, 
on  voyait  aussi,  vers  le  môme  temps  (l'an  177)  une  statue  de 
Saturne  sur  la  rive  droite  de  la  Saône,  près  Chalon,  et  celle  du 
Soleil  sur  la  rive  gauche.  En  outre,  à  deux  milles  de  la  ville  était 
un  atrium  de  Jupiter- Ammon,  La  statue  de  ce  dieu  surmontait 
une  colonne. 

D'après  M*'  Devoucoux,  le  culte  de  Jupiter  était  très-répandu 
dans  les  environs  de  Tournus,  dont  l'étymologie  est  TaranonchtoSy 
ou  Dieu  tonnant. 

M.  Canat  cite  aussi  une  inscription  gravée  sur  un  piédestal 
découvert  à  Màcon,  et  qui  devait  porter  une  statue  du  roi  des 
dieux  ou  celle  d'un  Auguste  divinisé. 

Enfin,  à  Autun,  on  voyait  encore,  en  1700,  une  colonne  sur 
laquelle  on  lisait  : 

JOVI  ET  AUGUSTO  DONUM. 


A.  Gaule,  Buivant  César,  était  divisée  en  trois 
grandes  régions, 'les<}ueUéa  se  eubdivisaient 
en  Etats  appelés  civitales,  c'est-à-dire  quo 
chacuD  de  ces  Etats  avait  son  organisatioD  et 
^son  gouvernemûDt. 

Le  Chalonnais  et  notre  canton  faisaient  par- 
tie de  la  GatUe  celtique,  qui  comprenait,  entre  autres,  les  Edttetu, 
qui  occupaient  les  départements  de  8aAne-et-Loire,  de  la  Nièvre 
et  une  partie  de  la  CAte-d'Or  et  de  l'AUier. 

Leur  principal  oppidum  était  Bibracte,  situé,  dit-on,  sur  le 
mont  Beuvray,  près  Autun.  Cabillonum,  Chalon,  Matisco,  Mftcon, 
Noviodunum,  depuis  Nivernum,  Nevers,  étaient  aussi  comptés 
parmi  les  places  les  plus  importantes.  Les  Eduens  avaient  sous 
leur  domination  plusieurs  Etata  ou  civilales,  expression  qui,  dans 
les  Commentaires  de  César,  est  synonyme  de  Nations.  Ces  nations 
étaient  leurs  clients,  c'étaient  : 

1*  Les  Ambarres,  peuplade  entre  la  Saâne,  le  Rhône  et  l'Ain  ; 
2'  Les  Ambluarètes,  peuple  occupant  un  canton  autour  d'Am- 
hierle  (arrondissement  de  Roanne,  Loire)  ; 

3'  Les  Aulerques-Branovices ,  peuplade  qui  habitait  entre  la 
Pnône  et  la  Loire.  La  forêt  et  le  village  de  La-Chapelle-de-Bragny, 
dans  notre  canton,  ont  reçu  le  nom  de  cette  peuplade  ; 

4'  Les  Blanoviens,  qui  occupaient  un  territoire  autour  de  Bla- 
not,  près  Cluny,  où  se  trouvent  des  grottes  habitées  dans  les  temps 
préhistoriques  ; 

5*  Les  Botens,  fraction  d'une  grande  nation  nomade  de  ce  nom, 
d'origine  celtique,  autorisés  par  César  à  s'établir  sur  le  territoire 
des  Eduens,  entre  la  Loire  et  l'Allier,  et  dont  le  village  de  Boyer 
[Boiacorum  villa),  dans  notre  canton,  a  retenu  le  nom  ; 
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et  6*  Les  Sègusiàves,  qui  occupaient  le  Forez  et  s'avançaient  sur 
la  rive  gauche  de  la  Sabine. 

Plusieurs  de  ces  peuplades,  comme  je  viens  de  l'indiquer  déjà, 
ont  laissé,  dans  liotre  canton,  le  souvenir  de  leur  séjour.  Il  est 
incontestable,  d'abord,  d'après  nos  anciennes  chartes,  que  les 
Boïens  ont  laissé  leur  nom  au  village  de  Boyer  (1). 

Cette  peuplade  nomade,  venue  dans  la  Gaule,  lors  des  invasions 
celtiques,  s'était  établie  en  partie  dans  le  sud-ouest  de  notre  can- 
ton. «  Elle  ajoutait,  dit  César,  la  sévérité  des  mœurs  germaniques 
à  la  bravoure  des  Gaulois.  Fidèles  aux  Eduens,  dont  ils  s'étaient 
fait  les  clients,  les  Ednens,  après  la  grande  défaite  des  Helvètes, 
prièrent  César,  quand  il  déplaça  une  partie  des  populations  qu'il 
venait  de  soumettre,  de  leur  laisser  les  Boïens,  à  cause  de  leur 
valeur  et  de  leur  réputation,  a  Boios  petentibus  -Eduis  quod 
egregia  virtute  sunt  cogniti,  ut  in  finibus  suis  colloQiient,  con- 
cessit  quibus  illi  agros  dederunt  quosque  postea  in  parem  juris 
libertatisqi^  conditionem  atque  ipsi  erant,  reciperunt.  »  (Cœsar 
de  Bello  gallico,)  Au  vi'  siècle,  Boyer  porte  encore  le  nom  de 
Boiacum  ;  môme  dans  une  charte  du  xi*  siècle,  ce  lieu  est  appelé 
Boica  villa.  Par  cette  charte,  Achard,  évèque  de  Chalon,  donne  à 
l'abbaye  de  l'Ile-Barbe,  près  Lyon  «  insula  barbarorum  »,  pour 
aider  à  sa  reconstruction,  des  terres  sises  à  Boyer  «  similiter  et 
terram  in  Boiaco  villa  quam  dimisit  Arvernis  clericus.  1073.  » 

Les  AulerqiieS'Branovii j  clients  des  Eduens,  d'après  César, 
avaient,  selon  l'opinion  de  M*'  Devoucoux,  un  établissement  impor- 


(1)  D'après  César,  les  Boïens  furent  d'abord  tnercenairei  des  Eduens  a  stipen- 
diarii  ^duorum  ».  Les  Boïens  avaient  pris  pari  à  l'invasion  des  Helvètei,  et  on 
en  comptait  trente-deux  mille  dans  les  rangs  de  ces  derniers.  L'inyasion  des 
Helvètes  eut  lieu  l'an  696  de  Rome  ;  ecs  peuples  traversèrent  la  Saône  entre 
Trévoux  et  Villefranche,  sur  des  radeaux  et  des  barques  joints  ensemble.  César 
les  attaqua  d'abord  au  nord  de  Trévoux,  dans  la  vallée  de  Farmans,  et  acheva 
leur  défaite  sur  la  Creitonne,  près  de  Temant,  à  dix-huit  kilomètres  du  mont 
Beuvray,  près  Autun. 

Après  la  défaite  des  Helvètes,  on  trouva  dans  leur  camp  un  écrit  en  lettres 
grecques  (tabule  litteris  graecis),  indiquant  le  nombre  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfants  sortis  de  THelvétfe  pour  envahir  les  Gaules.  Sur  368*000  individus 
compris  dans  cet  état,  se  trouvaient  32,000  Boïens.  (Cœsar,  de  Bello  gallico,) 
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tint  à  l'ouest  de  notre  canton,  et  seraient  les  fondateurs  de  Bran- 
don, appelé  d'abord  Bran-Sedunum,  et  qui  est  devenu  ensuite, 
dès  les  premières  années  de  la  féodalité,  une  si  puissante  chàtel- 
lenie,  que  ses  maîtres  redoutés  étaient  surnommés  les  gros.  Le 
nom  de  Branovii  se  retrouve  aussi  dans  celui  de  la  forè^  de  Bra- 
gny,  vaste  forêt  dans  laquelle  fut  bâtie,  en  1113,  Tabbaye  de 
Laferté,  et  qui  s'étendait  jusque  vers  le  village  de  La-Chapelle-de- 
Bragnyy  lequel  était  aussi  une  station  de  Branoviens. 

Les  Lœvi,  fondateurs  de  Laives,  que  César  ne  mentionne  cepen- 
dant pas,  étaient  aussi,  d'après  M.  Letronne,  une  peuplade  impor- 
tante, dont  une  partie  était  allée  se  fixer  dans  la  Gaule  transpa- 
danne  et  y  avait  fondé  Pavie,  ou  Ticinium.  Près  de  cette  ville, 
Ânnibal  battit  les  Romains. 

Enfin,  à  1 -extrémité  sud  de  notre  canton  étaient  les  Blanoviens, 
qui  ont  laUsé  leur  nom  au  village  de  Blanot,  non  loin  de  Cluny. 

D'autres  peuples  ont  laissé  aussi,  dans  notre  canton,  de,  traces 
de  leur  séjour,  mais  ces  peuples  n'y  sont  venus  que  plus  tard,  au 
déclin  de  l'empire,  lorsque  la  Gaule  fut  dépeuplée  à  un  tel  point 
que  les  empereurs  durent  y  transporter  des  peuplades  germani- 
ques, telles  que  les  Sar mates,  pour  en  cultiver  les  terres  délaissées. 
J'en  parlerai  plus  loin,  lorsque  j'aurai  à  raconter  les  invasions  des 
barbares,  sous  lesquelles  s'effondra  Tempire  romain  en  décré- 
pitude. 

Les  Gaulois,  au  moment  de  la  conquête,  a  dit  un  auteur,  étaient 
déjà  une  nation  vieille  de  quinze  à  vingt  siècles,  comme  celles  du 
sud  et  de  l'orient,  et  non  point  un  peuple  enfant,  comme  les 
Germains.  D'après  César  lui-même,  «  les  Gaulois,  antérieurement 
à  leur  contact  avec  la  civilisation  romaine,  étaient  déjà  une  race 
très-industrieuse  et  très-adroite  à  imiter  tout  ce  qu'ils  voyaient 
faire.  »  La  Gaule,  par  ses  fréquentes  invasions  en  Italie,  avait 
toujours  inspiré  une  grande  terreur  à  Rome,  devant  laquelle  les 
Gaulois  avaient  échoué,  cependant.  «  Dès  le  commencement  de  la 
république,  a  dit  Cicéron  dans  son  Discours  sur  les  Provinces  con- 
sulaires, tous  nos  sages  ont  regardé  la  Gaule  comme  Tennemie  la 
plus  redoutable  pour  Rome,  mais  la  puissance  et  la  multitude  de  ses 
peuples  avait  empêché  jusqu'à  présent  de  les  combattre  tous,  »  Les 
Helvètes,  on  le  sait,  fournirent  à  César  et  à  Rome  une  occasion  ou  un 
prétexte  pour  pénétrer  enfin  dans  l'intérieur  des  Gaules,  dont  les 


204 

Romains  occupaient  déjà  la  province  la  plus  méridionale,  la  Pro^ 
vence. 

Les  Eduens  sont  les  auxiliaires  de  César  dans  cette  guerre,  maiç 
pendant  qu'il  organise  ses  forces,  les  Helvètes  ravagent  les  terres 
des  Âmbarres,  qui  touchent  à  notre  canton,  qui  se  ressent  de  cette 
invasion.  Mais  bientôt  César  atteint  les  Helvètes,  les  écrase  dans 
deux  rencontres,  et  presque  tous  les  chefs  de  la  Gaule  celtique , 
viennent  féliciter  le  vainqueur  et  le  remercier  d'avoir  délivré  leur; 
pays  d'un  immense  danger.  Je  ne  dirai  pas  ici  la  suite  des  événe- 
ments ni  les  longues  guerres  soutenues  par  nos  pères  pour  l'indé- 
pendance de  notre  patrie,  ni  les  sanglantes  victoires  de  César,  quaài 
ne  parvint  qu'après  dix  ans  de  luttes  héroïques  à  assurer  coin>*i^'^ 
plètement  la  domination  des  Romains  dans  les  Gaules.  C'est  dé  j 
rhistoire  générale,  et  je  dois  me  borner  à  celle  de  notre  canton.      j| 


8  3. 


A.  civilisation  romaine  pénétra  dans  nos  pays 

U  avec  l'invasion  des  armées  ennemies.  En   s'y 

fixant,    les  conquérants  y   apportèrent    leurs 

dieux,  leurs  arts  et  leurs  usages.  La  beauté  de 

i  la  contrée,  la  facilité  des  communications  par  la 

}  rivière  de  la  Saône  et  les  voies  tracées  par  les 

Gaulois,  la  fertilité  de  notre  plaine  et  de  nos  coteaux  y  amenèrent 
Watét  de  riches  familles  patriciennes,  ralliées  à  la  conquête  et 
va  mœurs  italiques.  Alors,  de  tous  cétés,  dans  les  lieux  où  la 
beauté  des  sites  et  l'abondance  des  eaus  pouvaient  le  plus  flatter 
Il  sensualité  des  Romains,  des  villas  s'élèvent  et  s'entourent  de 
tout  le  luxe  dont  l'Italie  donnait  l'exemple.  Des  matériaux  rares 
KDt  amenés  de  loin  et  des  artistes  de  Rome  les  mettent  en  œuvre. 
Des  routes  nombreuses,  et  dont  nous  trouvons  encore  d'admirables 
tronçons,  sont  tracées  partout.  Le  gendre  d'Auguste  (I),  comme 
nousTavonH  déjà  vu,  construit  la  grande  voie  qui  traverse  notre 
Canton  du  sud  au  nord,  parallèlement  à  la  Saône.  Cette  voie,  qui 
*3tune  des  grandes  artères  de  la  Gaule,  relie  Chalon,  qui  est  un 
oppidum, -à  Tournus,  dont  on  fait  un  vaste  entrepôt  de  grains 
'arrfuin  castrense,  destiné  h  l'alimentation  des  armées.  Puis  on 


(0  Vircot  Agrippa,  qui  avait  obtenu  d'Auguste  le  gouTem«m«nt  des  Gaules 
"■t  UUiut  pour  successeur,  mais  ce  dernier  fut  battu  par  une  invaiîon  de 
^iMbrti  et  Auguste  dut  venir  lui-même  dans  tes  Gaules.  Autun  lui  dut  sa  pre- 
■OKre  iplendeur,  aiosi  que  Lyon,  et  les  soixante  nations  des  Gaules,  i 
taiitif  det  bienfaits  du  gDaveTuement  de  leur  nouveau  maître,! 
'■]'M>)  le  temple  dont  j'ai  déji  parlé. 
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soude  à  cette  voie  la  seconde  voie  qui  aboutit  à  Sans,  station  impor- 
tante dès  Toccupation  romaine  ;  sur  le  revers  occidental  de  notre 
chaîne  de  montagnes,  dans  la  vallée  de  la  Grosne,  s'ouvrent  égale- 
ment d'autres  voies  qui  se  croisent  sur  le  territoire  de  Chapaise,  Tune 
sous  le  nom  de  Caramella,  tend  de  Mâcon  à  Autun,  à  sa  sortie  du 
hameau  de  Prayes,  commune  de  Chissey,  on  la  retrouve  dans  la 
partie  sud-est  du  bois  de  Chapaize,  puis  elle  passe  le  ruisseau  le 
Besançon  au  Pont-Joyeux  [pons  Jovis),  entre  dans  les  bois  de 
Troncy,  se  dirige  sur  Malay,  où  se  voit  encore  un  pont  en  ruines, 
et  gagne  Saint-Gengoulx.  L'autre,  qui  commence  à  Pextrémité 
sud  de  la  forêt  de  Chapaize,  suit  la  crête  du  monticule  dans  toute 
sa  longueur,  se  dirige  vers  Lancharre,  Etrigny,  passe  au-dessou* 
de  Nanton,  dans  la  plaine,  et  se  dirige  vers  Chidon,  et  a  peut-ôfere 
un  embranchement  sur  Sennecey. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Saône  se  forme  aussi  tout  un  réseau  de 
voies  romaines  reliées  à  celles  de  la  rive  droite  par  deux  ponta 
jetés  sur  la  Saône,  dans  la  commune  de  Gigny.  Cette  rive  gauche 
se  couvre  également  de  riches  villas,  dont  M.  Paul  Canat  a  décrit 
les  splendeurs  et  reproduit  les  mosaïques  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'archéologie  de  Chalon,  Les  routes  furent  divisées  dans  la 
Celtique  en  lieues  gauloises  de  1,500  pas  et  la  distance  marquée 
par  des  colonnes  milliaires  (1). 


(1)  D'après  Vllinéraire  d*Anionin  (Amsterdam  1735),  les  dislances  entre 
Lyon  et  Chalon. 

A  Lngduno. 

Aaa  Paulinit  M,  P.  XV,  leucas  X,  Anse. 

Lunna.  M.  P.  XV,      »      X,  lieu  entre  Belleville  et  Beanjeu.  t 

MatUotma.      M.  P.  XV,      >       X,  Mâcon. 

Timu/tttm.     M.  P.  XÏX,     »      XIIIÏ,  Tournus. 

Cabillo.  M.  P.  XXI,  .  »      XIIII,  Chalon. 

Suivant  D*Anville  le  pied  romain  égale  10  p(^es,  10  lignes  et  3/5. 

Les  mille  pas  romains  756  toises  ; 

La  lieue  gauloise,  de  1,500  pas  romains,  égale  1134  toises; 

La  lieue  française,  étant  de  2,500  toises,  égale  deux  lieues  gauloises  plus 
232  toises.  (Voir  Notice  de  Vaneienne  Gaule,  1760,  p.  9.) 

Lorsque  les  routes  romaines,  usées  ou  détruites  par  les  guerres  de  la  suc^ssion 
carlovingienne,  eurent  amené  le  fractionnement  féodal  par  Tabsence  de  commu- 
nications, la    société  n'eut  plus  d'autre    moyen   de  pourvoir   aux    échanges 
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Pftr  suite  de  cette  facilité  de  communications,  des  établisse- 
ments considérables  se  formèrent,  peu  à  peu,  dans  nos  plaines 
comme  sur  nos  coteaux;  de  nombreuses  ruines  indiquent  encore 
leurs  emplacements,  et  chaque  jour  y  amène  presque  la  découverte 
de  quelque  objet  d^art. 

Je  Tais  donc  essayer  d'indiquer  et  de  décrire  ces  diverses 
stations,  et  je  commencerai  par  celle  d#^kuis,  hameau  de  Senne- 
cey,  qui  semble  avoir  été]  la  plus  importante  par  les  nombreux  et 
beaux  vestiges  qu'on  y  rencontre.  Cette  partie  de  notre  territoire 
ne  pouvait  que  plaire  à  nos  dominateurs.  A  ces  hommes  du  Midi, 
habitués  aux  riantes  perspectives ,  aux  horizons  lointains,  aux 
collines  boisées  et  verdoyantes  et  au  murmure  des  eaux,  il  fallait 
tout  ce  qui  se  rencontre  dans  ce  lieu  agreste,  car,  dans  cet  étroit 
vallon,  le  sol  est  mouvementé  ,  la  végétation  riche  et  puissante, 
des  sources  abondantes  et  limpides  jaillissent  du  flanc  de  la  mon- 
tagne que  couvrait  une  forêt  de  grands  arbres,  et  Toeil  s'y  étend 
au  loin,  par-delà  de  la  Bresse,  jusqu'aux  glaciers  des  Alpes,  aux 
teintes  vaporeuses  et  roses. 

Dès  le  premier  siècle  de  la  conquête  romaine,  cet  établissement 
qui  n'a,  cependant,  pas  laissé  de  nom  dans  Thistoire,  a  acquis  une 
certaine  importance.  Chaque  année  encore,  la  culture  met  à  jour 
de  précieux  débris  de  cette  station.  En  suivant  pas  à  pas  ses 
ruines,  on  voit  facilement  que  ce  fut  pas  un  castrum  ou  un  oppi- 
dum (lieu  fortifié),  même  peut-être  pas  une  bourgade,  mais  un 
simple  lieu  de  plaisance,  rempli  d'opulentes  villas  assises,  les  unes 
à  la  suite  des  autres,  sur  les  versants  orientaux  des  collines  qui 
forment   le   vallon  ,  auprès  des  sources  qui  y  abondent.  Je  ne 
décrirai  pas  ici  les  ruines  nombreuses  (1)  de  ces  villas  ni  les  pavés- 


D^esstires  à  ses  besoins  que  par  le  service  des  bétcs  de  somme.  Ce  fut  alors  une 
lotte  entre  les-di verses  contrées  à  qui  en  aurait  le  plus  à  sa  disposition,  comme 
phis  tard)  à  qui  les  remplacerait  le  plus  vite  par  les  voitures  et  les  bâtes  de 
tnit  quand  on  recommença  a  refaire  les  routes. 

(1)  Ce  n*est  que  successivement  qu'on  a  découvert,  à  Sans,  dans  le  cours  de  ce 
^ie,  les  vestiges  de  ces  villas.  La  première  découverte  dont  on  se  souvienne  a 
^lieu  eïi  1S25.  M.  Dupuis,  en  faisant  planter  une  vigne  au  quartier  de  Morin, 
ra  bord  du  chemin  qui  va  de  Sennecey  à  ce  quart  j  a  trouvé  deux  chambres  dont 
^  nmrs  étaient  enduits  de  stucs  de  deux  couleurs  et  le  pave  fait  en  mosaïque. 

Eo  1843,  dans  une  vigne  qui  touchait  à  celle  de  M.  Dupuy,  on  rencontra,  à 
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mosaïques  qu'on  y  a  découverts.  Cette  description  a  été  donnée 
déjàjpar  M.  Paul  Canat  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'archéo- 
logie de  Chalon  et  que  j'ai  reproduite,  en  partie,  dans  mon  Histoire 
'  de  Sennecey,  publiée  en  1866.  Mais,  depuis  lors,  une  nouvelle  étude 
de  ces  ruines  et  d'autres  découvertes,  faites  ces  années  dernières, 
soit  à  Sans,  soit  dans  le  village  voisin,  à  Jugy,  m'ont  donné  la 
certitude  que  toutes  ces  yiUas  ne  différaient  en  rien  de  celles  que 
les  fouilles  faites  à  Pompei  et  ailleurs,  en  Italie,  ont  fait  rencontrer. 
C'est  le  même  plan,  la  même  distribution  ,  la  même  ornementa- 
tion. J'ai  donc  pu  en  conclure  que  les  goûts ,  les  mœurs  et  les 
usages  de  leurs  riches  possesseurs  ne  différaient  en  rien  de  ceux 
des  opulents  patriciens  de  la  terre  italique. 

Les  maisons  romaines  de  Sans,  comme  celles  de  la  Péninsulep 
formaient  chacune  une  insula,  ce  qui  veut  dire  qu'elles  étaient 
entourées  de  tous  côtés  par  des  voies  publiques  ou  par  des  jardins  ; 
une  porte  fermée  par  un  châssis  mobile,  roulant  dans  des  rainures, 
s'ouvrait  sur  un  couloir  appelé  Prothyrum.  Au  fond  des  deux  loges 
étroites,  établies  des  deux  côtés  de  la  porte,  se  trouvent  un  anneau 
et  une  chaîne.  Dans  l'une,  on  attachait  un  homme  ;  dans  l'autre, 
un  chien.  Au  plus  léger  bruit,  tous  deux  s'élançaient,  et  le  couloir 
était  assez  étroit  pour  qu'on  comprit  l'avertissement  gravé  sur  le 
seuil  «  cave  canem  »,  gare  au  chien  !I  Du  reste,  bon  nombre  de 
maisons  n'avaient  pour  gardiens  qu'une  image  d'un  molosse  à  sa 
chaîne.  Alors,  suivant  le  caractère  défiant  ou  hospitalier  du 
maître,  on  représentait  un  chien  furieux  qui  s'élance,  en  montrant 
les  dents,  ou  on  inscrivait  le  salut  de  l'hospitalité  :  Salve  !  Sois  le 
bien-venu,  ou  Ave,  ce  qui  signifiait  la  même  chose. 


une  faible  profondeur,  la  belle  mosaïque  avec  un  abside  circulaire,  que  M.  Paul 
Caoat  a  publié  dans  les  Mémoirei  de  la  Société  <V archéologie  de  Chalon,  avec  des 
planches  faites  d'après  le  dessin  de  M,  Charles  de  Laroque  de  Ghanfray.  Cette 
mosaïque,  dont  il  ne  subsistait  plus  que  la  moitié,  fut  malheureusement  laissée  k 
découvert ,  et  une  forte  gelée  la  détruisit  complètement.  Quelques  années  plus 
lard,  la  Société  d'archéologie  de  Chalon  entreprit  de  nouvelles  fouilles  dans  le 
même  lieu  et  y  découvrit  une  seconde  mosaïque,  séparée  seulement  par  un  mur 
de  la  première,  et  en  releva  un  dessin  qu'elle  publia  aussi  dans  ses  Mémoires. 
Cette  mosaïque^  n*ayant  pu  être  acquise  ,  fut  recouverte  de  terre,  et  une  vigne 
croît  aujourd'hui  sur  son  emplacement.  Plusieurs  années  se  passèrent  ensuite 
sans  qu'on  fit  de  nouvelles  trouvailles;  mais  vers  1865,  M.  Charles  de  Laroque, 
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Le  prothj/rum  était  suivi  de  Vatrium  que  décorait  une  colonnade 
sur  laquelle  s'ouvrait  une  suite  de  chambres  destinées  au  logement 
des  esclaves  et  des  étrangers.  Dans  les  maisons  à  deux  étages,  les 
esdayes  occupaient  les  appartements  du  haut.  Deux  pièces  de 
l'atrium,  plus  vastes  que  les  autres,  servaient  à  donner  audience 
aux  nombreux  clients  qui,  dès  les  premières  heures  du  jour, 
eiiYaliissaient  la  maison  des  riches.  Le  tablinumy  autre  pièce  de 
l'atrium,  était  consacré  aux  archives  domestiques  :  on  y  conservait 
les  couronnes,  les  armes  d'honneur,  les  images  en  cire  des  ancê- 
tres. De  cette  manière,  le  public  admis  dans  l'atrium  avait  sous  les 
yeux  toutes  les  marques  d'honneur  de  la  famille. 

L9i bibliothèque  complétait  les  salles  de  l'atrium.  L'atrium  offrait, 
lui-même,  l'aspect  d'une  cour  intérieure  régulière,   pavée  de 


CB  détruisant  un  petit  chcmia  qui  divisait  en  deux  le  clos  de  son  habitation  qui 
est  assise  au-dessous  des  vignes  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  deux  mosaïques 
dont  je  viens  de  parler,  rencontra  de  nombreux  restes  de  murs,  que  j'ai  pu 
étudier  avec  soin  et  relever  sur  un  plan.  D'après  mes  investigations,  ces  restes 
appartiennent,  sans  nul  doute,  à  la  grande  villa  dont  faisaient  partie  les  chambres 
découvertes,  en  1825,  par  M.  Dupuy,  et  les  mosaïques  que  je  viens  de  citer.  Ces 
mars  étaient  encore  assez  élevés  puur  qu'on  pût  distinguer  parfaitement  l'entrée 
vikProthyrum  de  cette  villa.  Celle  porte  avait  2  m.  60  de  largeur.  A  ses  deux 
cotés,  étaient  deux  niches  carrées  réservées,  suivant  l'usage,  l'une  à  l'esclave  et 
etTiatreau  chien,  charges  de  la  garde  de  la  porte.  Ce  Prolhyruni  n'cxisUil  plus 
qa'en  partie  ;  il  a  été  coupé  par  le  chemin  du  quart  Morin  ;  mais,  en  avant  de  ce 
Protyram,  on  reconnaissait  parfaitement  l'enceinle  d'une  petite  cour  fermée  de 
mors.  En  déblayant  la  cavité  ou  cave  qui  se  trouvait  sous  ce  vestibule  ,  on  a 
découvert  beaucoup  de  cendres  et  de  bois  carbonisé,  indice  certain  de  la  destruc- 
tion de  la  villa  par  un  iocendie,  des  débri»  de  verre  de  vitre  grossier,  des  clous 
^  forme  de  T,  qui  servaient  à  fixer  les  tuiles  des  toiU,  et  des  débris  de  placage 
de  marbre  à  moulures.  En  outre,  et  tout  à  côté  de  la  porte  principale  delà  villa, 
on  a  mis  à  jour  de  nombreux  murs  en  pierre  bien  appareillée  de  plusieurs  appar- 
tements. Enfin,  en  descendant  plus  bas,  ou  voit  encore  aujourd'hui,  dans  un 
CQvage,  une  cavité  pleine  d'eau,  dans  le  fond  de  laquelle  est  une  mosaïque.  Ne 
serait-ce  pas  la  piscine  de  le  ville,  alimentée  par  Pune  des  sources  qui  jaillissent 
encore  en  ce  lieu  ? 

Vers  la  même  époque,  on  a  découvert,  plus  loin,  dans  une  vigne,  un  hypo- 

coiiife  avec  ses  tuyaux  et  sou  foyer  rempli  de  cendres  ;  mais  il  appartenait  à  une 

<Qtre  villa,   sur  le  terrain  de  laquelle  on  a  ouvert,  plus  tard,  une  carrière  aban- 

doBoéc  maintenant. 

La  villa,  placée  dans  une  partie  de  l'enclos  de  M.  de  Laroque,  a  dû  avoir  une 
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mosaïque,  ayant  toujours,  à  son  œntfe,  un  campluvium  ou  bassim. 
qui  recevait  les  eaux  pluviales.  De  l'atrium  on  passait  dans  1» 
péristyle.  Cette  seconde  partie  de  la  maison  était  isolée,  aveo  aom^ 
de  la  première  ;  on  n'y  arrivait  pas,  ainsi  que  Télégance  sembUt 
le  conseiller,  par  une  enfilade  de  colonnes  ou  une  large  porte,  tou- 
jours ouverte,  mais  par  un  passage  étroit  et  presque  caché.  CTept 
que,  chez  les  anciens,  la  maison  se  divisait  en  deux  parts  :  l'une . 
ouverte  sur  la  voie  publique,  Tautre,  sorte  de  sanctuaire  d'ail 
l'étranger  était  exclu  et  réservée  pour  la  vie  privée. 

Le  péristyle,  distribué  de  la  même  manière  que  Tatrium,  était.: 
plus  vaste  et  généralement  décoré  avec  plus  de  soin.  Il  s'y  renooii!-». 
trait  un  bassin  égayé  par.  un  parterre  et  un  jet  d'eau.  Les  colonnaB 
étaient  revêtues,  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hauteur,  d'une  ooui^ 
de  pourpre,  sorte  de  gaine  d'où  s'élançaient  des  cannelures  légères 
de  stuc  et  de  marbre.  Des  statues  se  voyaient  entre  les  colonnes. 
Les  chambres  étaient  si  petites  qu'elles  pouvaient  à  peine  contenir 
un  lit  et  une  chaise.  Les  murs,  ainsi  que  ceux  des  cours  et  des 
autres  appartements,  étaient  décorés  d'arabesques  qui  ressortaient, 
en  couleurs  vives,  sur  une  teinte  uniforme  encadrant  des  sujets 
divers. 


véritable  splendeur,  si  on  en  juge  par  les  belles  mosaïques,  les  chapiteaux  de 
colonnes,  les  placages  de  marbre,  les  stucs  aux  couleurs  les  plus  variées,  aux 
bronzes  qu'on  rencontre  dans  ses  ruines.  Les  murs  extérieurs  étaient  ornés  de 
moulures  en  terre  cuite,  qu*on  trouve  encore  en  quantité.  Toutefois,  on  peut  se 
demander  si  cette  villa  datait  du  commencement  de  l'occupatioa  romaine.  Les 
chapiteaux  8cn4>Ient  être  de  l'époque  de  la  décadence  de  l'empire  et  de  l'ait 
romain,  et  les  bois  carbonisés  qu'on  y  trouve  paraissent  dire  que  cette  somptueuse 
demeure  aurait  été  incendiée  par  les  barbares  qui  ont  envahi  les  Gaules  vers  la  fia 
du  IV*  siècle. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  des  travaux  faits  dans  une  vigne  située  dans  un 
autre  quartier  de  Sans,  le  long  du  chemin  de  Jugy,  ont  fait  découvrir  un  escalier, 
non  loin  de  constructions  romaines  mises  à  jour,  il  y  a  dix  ans,  dans  une  vigne 
k  c6té.  Enfin,  en  suivant  le  chemin  de  Jugy,  et  l  l'entrée  de  ce  village,  en  refai* 
sant  la  route,  on  a  déblayé  une  va$le  pi$cine,  à  laquelle  arrivaient,  par  des  tuyaux 
de  plomb,  les  eaux  de  la  belle  source  de  Scivolières.  De  nombreuses  médailles  de 
la  fin  de  l'Empire  se  rencontrèrent  autour  de  cette  piscine. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  'qui  concerne  les  ruines  romaines  de  Sans,  je  dois 
parler  aussi  de  tuiles  et  de^placages  de  marbre,  découverts  aussi,  ces  années  der- 
nières,  jusque  sur  les  hauteurs  solitaires  du  Merle. 
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Le  tricUnium,  ou  salle  à  manger,  était  le  lieu  le  plus  apparent 
et  le  mieux  décoré  de  la  maison,  circonstance  qui  ne  doit  pas  sur- 
prendre chez  un  peuple  voluptueux  et  gourmand.  Le  payé  des 
mosaïques  représentait,  avec  beaucoup  d'art,  tout  ce  qui  est  capa- 
ble de  réjouir  la  vue  d'un  gourmet  et  d'aiguiser  Pappétit.  Beaux 
fruits  mûrs,  légumes  monstrueux,  poissons  rares,  gibier  délicat, 
mets  recherchés.  Sur  les  murs  on  voyait  des  scènes  voluptueuses. 
Des  masques  de  bronze  fixés  aux  poutres  de  cèdre  versaient  des 
parfums  pendant  le  repas.  Les  lits  à  l'usage  des  convives  variaient 
suivant  la  saison.  Les  premiers  de  bronze  avec  niellages  d'or  et 
d'argent;  les  seconds,  fabriqués  d'un  bois  qui  conserve  la  fraîcheur, 
l'érable  ou  le  citronnier.  Sur  V abaque  ou  dressoir  s'étalaient  la 
vaisselle  d'or  et  d'argent  et  les  vases  précieux. 

Voccus,  partie  de  la  maison  réservée  aux  femmes,  ouvrait  der- 
rière le  péristyle.  On  y  trouve  la  cuisine  avec  son  fourneau  et  ses 
offices,  les  caves,  diverses  chambres  avec  une  pièce  plus  vaste  où 
la  famille  se  tenait  l'hiver.  L'appartement  se  chauffait  au  moyen 
d'un  brasier  que  les  esclaves  entretenaient  sur  un  réchaud  de 
bronze  ou  avec  un  calorifère  appelé  hypocauste,  placé  sous  les 
parquets  des  chambres  (1). 

Dans  l'occus  se  trouve  le  tabulariurrij  pièce  où  le  maître  de  la 
maison  conservait  toutes  les  choses  précieuses,  sous  la  garde  d'un 
dieu.  En  effet,  outre  les  dieux  Lares,  il  y  avait  les  dieux  de  famille. 
Telle  famille  se  plaçait  sous  la  protection  de  Vénus,  telle  autre 
adorait  Jupiter,  Mars  ou  Junon.  Mercure  était  le  dieu  préféré  des 
CraUo-Romains. 

Les  empereurs  mettaient  toujours  l'image  d'un  dieu  parmi  leurs 
ancêtres.  Il  fut  proclamé  par  décret  du  sénat  que  César  descendait 
de  Vénus.  Dans  beaucoup  de  villas  on  trouvait  des  bains  dont  les 
Romains  faisaient  si  grand  usage. 

Telle  était,  à  peu  près,  en  général,  la  villa  romaine,  et  telles 
étaient  aussi  celles,  si  j'en  juge  par  la  comparaison  que  j'ai  pu  en 
faire,  celles  que  nos  conquérants  avaient  élevées,  avec  tant  de  luxe, 
au  hameau  de  Sans  et  tout  le  long  des  collines  de  ce  lieu. 


(1)  J*ai  déjà  parlé  plus  haut  d'uu  hypocauste  trouvé  à  Sans,  dans  les  ruines 
<l'<U)e  yilla.  Les  Romains,  habitués  au  doux  climat  de  leur  pays,  redoutaient 
l>eaucoup  notre  hiver,  hyem$  galUcus. 
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Mais  comment  se  passait  dans  ces  somptueuses  demeures  l'exil» 
tence  de  leurs  maîtres?  La  femme  du  patricien,  mollement  étendiu 
sur  un  lit  d'ivoire  ou  de  bronze,  se  levait  tard  et  employait  une 
partie  de  sa  journée  aux  soins  de  la  toilette.  Une  esclave,  de  garda 
près  de  son  lit,  annonçait  son  réveil.  Aussitôt  une  main  H^ljçiite 
enlevait  à  la  h&te  les  onguents  destinés  à  conserver  la  fradchear 
du  teint,  à  rendre  aux  chairs  la  fermeté  et  leur  souplesse,  à  com- 
bler les  rides,  à  faire  disparaître  les  traces  des  fatigues  de  la  nuit... 
Ceci  fait,  on  la  portait  au  bain.  La  baignoire  était  une  vasque  de 
marbre  ou  de  granit  ;  le  bain  se  composait  d'essences  de  parfuma 
mêlés  à  l'eau  ou  d'un  mélange  de  lait  ou  de  miel.  Une  affranchie 
de  confiance  ne  manquait  jamais,  non  plus,  de  jeter  quelque  philtre 
d'amour  préparé  par  une  sorcière  thessalienne.  Poppée,  célèbre 
beauté,  avait  un  troupeau  de  vaches  et  d'(Uiesses  au  service  de  sa 
toUette. 

Au  sortir  du  bain  commençait  la  toilette  proprement  dite.  Les 
esclaves  silencieuses,  rangées  de  chaque  cété  de  leur  maltresse 
avaient  diverses  fonctions  :  l'une  épilait,  l'autre  lavait,  cette  autre 
coiffait,  cette  autre  chaussait,  attachait  les  sandales,  passait  le 
manteau  et  la  toge.  Sur  la  toilette,  meuble  aussi  précieux  par  Tari 
que  par  le  prix  de  la  matière,  on  voyait,  parmi  les  fards  et  les 
onguents,  de  longues  épingles  d'or  à  tètes  de  rubis.  Si  une  esclave 
était  maladroite  ou  inattentive,  l'épingle  aussitôt  s'enfonçait  dans 
son  sein  nu.  Les  patriciennes  paresseuses  ou  celles  dont  les  nerfs 

étaient  délicats  prenaient  un  abonnement  avec  le  bourreau 

Quelquefois,  la  maltresse  consultait  ses  esclaves  sur  le  choix  de  sa 
coiffure,  sur  la  couleur  de  sa  robe,  mais  elle  punissait  toujours 
cruellement  celles  qui  avaient  fait  preuve  de  mauvais  goût. 

Quel  contraste  entre  cette  civilisation  sensuelle  importée  par  les 
Romains,  leurs  splendides  habitations,  et  les  mœurs,  les  usages  et 
les  demeures  de  nos  ancêtres,  conquis  et  domptés  par  ce  peuple  I 
Ici,  des  villas  de  marbre,  là,  des  cabanes  en  bois  et  en  chaume. 
Ici,  des  hommes  et  des  femmes  en  toge  de  pourpre  et  de  soie,  là, 
des  barbares  vêtus  seulement  du  sagum  et  de  la  braie,  «  dont  les 
femmes,  à  forte 'corpulence,  se  mêlaient,  selon  Diodore  de  Sicile, 
à  toutes  les  disputes  du  mari  et  frappaient  leurs  adversaires  de 
leurs  bras  blancs  et  vigoureux  comme  une  catapulte,  » 

De  tant  de  splendeurs,  il  ne  subsiste  plus  à  Sans  que  des  ruines, 
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des  restes  de  mosaïques,  des  tronçons  de  colonnes,  des  chapiteaux, 
des  marbres  brisés,  des  débris  de  stuc  aux  plus  vives  couleurs, 
des  statuettes,  des  vases  et  de  menus  objets  en  bronze.  Je  dirai 
plus  loin  qui  a  fait  ces  ruines,  et  Pépoque  à  laquelle  la  somptueuse 
cirilisation  importée  dans  nos  contrées  par  nos  vainqueurs  sombra 
tout  à  coup  et  fut  comme  submergée  par  le  flot  de  nouveaux  et 
barbares  conquérants.  Mais  tous  les  monuments  rencontrés  à  Sans 
ne  sont  pas  de  la  même  époque.  Cette  station  ne  s'est  pas  formée 
en  un  seul  jour,  mais  à  des  époques  successives,  dont  les  dates 
nous  sont  indiquées  par  des  documents  incontestables. 

Le  plus  ancien  objet  d'art  découvert  dans  la  station  de  Sans  est 
une  urne  cinéraire  en  bronze,  que  je  possède.  Courtépée  la  cite  en 
ces  termes  :  «  Sans  est  un  lieu  fort  ancien  ;  on  y  a  découvert  des 
médailles,  des  figures  en  bronze,  tombeaux,  urnes,  qui  annoncent 
son  antiquité.  M.  Niepce,  procureur  du  roi  en  la  maîtrise  des  eaux 
et  forêts,  a  trouvé,  en  fouillant  dans  son  domaine,  une  urne  de 
cuivre,  avec  cendres,  ossements,  une  médaille  d'Auguste  et  un 
anneau  uni  qu'il  conserve.  »  Mais  cette  urne  est  si  belle,  si  com- 
plète et  d'une  conservation  si  parfaite,  que  je  crois  devoir  la  décrire 
avec  plus  de  détails  que  ne  l'a  fait  Courtépée. 

Cette  urne,  découverte  en  1777,    par  hasard,  en  faisant  des 
fouilles  dans  un  cuvage  pour  la  pose  d'un  pressoir,  à  2  mètres 
de  profondeur,  est  haute  de  26  centimètres,  large  de  13  à  sa 
base,  et  mesure  20  centimètres  dans  son  plus  grand  diamètre. 
Elle  est  en  bronze,  et  frappée  au  marteau,  du  plus  remarquable 
travail.  Le  corps  du  vase  ne  porte  aucun  ornement,  son  couvercle, 
qui  s'adapte  avec  une  rare  précision,  est  bombé,  entouré  de  filets 
faits  au  tour  et  se  termine  par  un  anneau  mobile  entouré  de  sim- 
ples filets.  Sur  les  flancs  de  l'urne  sont  deux  têtes  humaines  d'un 
beau  galbe.  Leur  chevelure  est  épaisse,  ondoyante  et  retombe  en 
larges  bandeaux  de  chaque  côté  des  joues.  La  bouche,  hideuse- 
ment contractée,  laisse  échapper  une  large  langue,  retombant  sur 
le  menton.  Les  sourcils  sont  fortement  accentués  et  se  rejoignent 
au-dessus  du  nez;  les  yeux  sont  larges,  le  nez  saillant.  Deux 
serpents  sortent  de  la  chevelure  et  leurs  tètes  à  larges  écailles 
reposent  sur   une  palmette  qui  se  confond  avec  la  barbe.    Au 
sommet  de  la  tète  est  un  anneau  dans  lequel  passe  l'extrémité 
de  Tanse  du  vase,  laquelle  se  termine,  par  deux  tètes  de  cygne. 

Si  on  ouvre  Turne,  on  voit  qu'elle  est  remplie  d'ossements  cal- 
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cinés  par  le  feu.  La  ténuité  des  os  indique  qu^ils  ont  dû  appartenir 
à  un  individu  à  Tàge  de  l'adolescence.  Une  lampe  en  bronze, 
d'une  exécution  et  d'un  goût  parfaits,  une  médaille  en  argent  et 
un  anneau  en  marbre  blanc,  se  rencontrent  au  milieu  de  œc 
débris  humains.  La  présence  de  la  lampe  dans  ces  restes  mortelB, 
révèle  le  symbole  religieux  des  Romains,  la  lumière  éternelle. 

La  monnaie  a  aussi  sa  signification;  elle  servait  à  payer  le  pas- 
sage au  nautonnier  du  sombre  bord,  le  péage  du  Styx.  Cette  mon- 
naie, à  fleur  de  coin,  est  un  triens  en  argent.  D'un  côté  est  la  tète 
laurée  d'Auguste,  avec  cette  inscription  : 

CESAR  AUGUSTUS  DIVX  FILIUS  PATER  PATRIffi. 

« 

Au  revers  sont  les  figures  en  pied  de  Caius  et  de  Ludus^  fils 
adoptifs  d'Auguste,  avec  les  boucliers  d'or  et  les  lances  dont  lee 
chevaliers  romains  leur  avaient  fait  présent.  Entre  leurs  tètes  se 
voient  le  lituus  et  le  vase  des  libations  appelé  capeduncula.  A 
Texergue  on  lit  ces  mots  : 

CAIUS  LUCIUS  CESARES  CONSULES  DESIGNATI 

PRINCIPES  lUVENTUTIS. 

Cette  médaille  étant  très-connue,  je  ne  la  décrirai  pas  davan- 
tage. Notons  seulement  qu'elle  fut  frappée  en  l'an  de  Rome  747, 
cinq  ans  avant  J.-C,  et  comme  elle  ne  porte  pas  la  moindre  trace 
d'usure,  on  peut  donc  en  induire  qu'elle  a  pu  avoir  été  déposée 
dans  cette  urne  l'année  môme  de  sa  fabrication,  et  que,  dès  les 
premiers  temps  de  la  conquête,  un  riche  patricien  romain  aura  eu 
la  douleur  d'y  confier  à  la  terre  les  restes  d'un  enfant  chéri.  Cet 
enfant  devait  être  une  jeune  fille,  car  l'anneau  de  marbre  blanc  est 
d'un  bien  faible  diamètre.  C'est  une  de  ces  amulettes  appelées 
prœbiœ  qu'on  déposait  dans  les  tombes  pour  préserver  les  morts 
du  génie  du  mal. 

En  exécutant  de  nouvelles  fouilles,  il  y  a  trois  ans,  au  même 
lieu,  le  colonel  Laurent  Niepce  espéra  y  faire  aussi  quelque  décou- 
verte; on  constata  seulement  que  l'urne  avait  été  simplement 
enfouie  dans  la  terre,  et  rien  n'indique  les  restes  de  quelque 
maçonnerie  ou  de  pierre  tombale. 

Depuis  1777,  époque  de  la  découverte  de  cette  urne,  chaque 
année  les  travaux  des  champs  ont  fait  rencontrer  de  nombreux 
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objets  en  marbre,  en  bronze  et  en  argent.  Ce  sont  des  placages  en 
marbre  blanc,  des  fibules  et  des  clefs  en  bronze,  des  statuettes  de 
même  métal,  une  cuillère  à  parfums,  en  argent,  de  forme  élégante, 
que  possède  M.  Tabbé  Lacreuze,  une  pierre  bleue,  gravée,  repro- 
doisant  en  relief  une  tète  de  femme,  mais  tous  ces  objets  ont  été 
dispersés;  les  objets  en  bronze  sont  allés  se  perdre  à  Chalon,  dans 
le  creuset  des  fondeurs,  et  c'est  à  peine  si  j'ai  pu  en  voir  quel- 
ques-uns. 

Je  n'énumèrerai  que  quelques-uns  de  ces  objets,  et  des  plus 
remarquables  seulement.  C'est  d'abord  une  tessère  en  schiste  noir, 
percée  d'un  trou  central  et  portant  cette  inscription  : 

TAURINA  V.  I.  M.  P. 

La  forme  de  cette  tessère  est  la  même  que  celle  de  la  tessère 
décrite  par  M.  Marcel  Canat,dans  son  Mémoire  sur  les  inscriptions 
antiqties  de  Chalon;  mais  elle  en  diffère  par  l'inscription,  car  cette 
dernière  porte  les  mots  suivants  : 

AVE,  VALE,  BELLATU. 

Ce  qui  exprime  la  pensée  d'un  souhait  fait  à  un  soldat,  à  la 
veille  d'un  combat,  ave,  vale,  bellature. 

M.  l'abbé  Lacreuze,  qui  possède  la  première  de  ces  deux  tes- 
Rères,  complète  ainsi  son  inscription  : 

TAURINA  VIRGO  INGENUI  MIHI  PIA. 

Cet  objet  porte,  en  outre,  un  double  ornement,  dans  lequel  on 
peut  reconnaître  la  croix  des  chrétiens,  ce  qui  permettrait  de  dire 
que  Taurina  était  chrétienne,  et  peut-être  l'amie  ou  la  fiancée  de 
celui  qui  la  qualifiait  de  Virqo  et  chère  à  son  cœur  mihi  pia. 
L'ingénue  Taurine  vivait  probablement  au  iir  ou  au  iV  siècle,  si 
Ton  en  juge  d'après  la  forme  des  lettres  et  de  la  croix. 

M.  l'abbé  Lacreuze  a  fait  don  de  cette  tessère  au  musée  d'Autun. 

J'arrive  maintenant  aux  tombes  qui  se  voient  à  Sans,  dont 
l'une  porte  une  inscription  que  je  crois  devoir  reproduire  aussi. 
Ces  deux  tombes  sont  encastrées  dans  les  murs  de  la  chapelle 
Saint-Médard  ;  le  couvercle  de  l'une  d'elles  forme  ce  que  l'on 
appelle,  dans  le  pays,  le  tombeau  de  saint  Médard.  Ce  tombeau, 
comme  je  Tai  déjà  dit  plus  haut,  est  d'une  grande  vénération  dans 
le  canton.  On  attribue  aux  eaux  qui  jaillissent  dans  l'intérieur 
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une  vertu  curative  et  miraculeuse.  De  noin1)reux  pèlerins  y  affluent 
le  jour  de  la  fôte  Saint-Médard,  le  5  juin. 

La  cuve  à  laquelle  appartenait  le  couvercle  qui  abrite  la  soiiroe 
est  encastrée  dans  l'angle  sud-ouest  de  la  chapelle,  porte  l'inscrip- 
tion suivante  : 

ET  MEMORIiB 

N FIDENTIA 

CONJUGI  RARISSIME  ET  INCOMPABABILE 

QUiE  VIXIT....  ANNOS....  NSES 

....DIES  QUINTIUS  FLORENTINUS 

MARITUS  PONENDUM  CURAVIT  ET 

SUE  ASCIA  DEDICAVIT. 

Cette  inscription  a  été  rapprochée  par  M.  Marcel  Canat  d'une 
autre  inscription  découverte  à  Màcon,  et  qui  est  ainsi  conçue  : 

D.  M. 

MEMORIiE  C.  Q. 

SCOTTI  M.  Q.  FLO. 

RENTINUS  ET  Q. 

QUINIUS  ET  Q. 

FLA VIOLA  FILl  P.  C. 

JULIANO  ET  CRISPINO  CO. 

P.  J.  MAI. 

Cette  dernière  inscription,  dit  M.  Marcel  Canat,  oflFre  cette  par- 
ticularité que  c'est  un  sigle  quatre  fois  répété  qui  représente  le 
nom  de  la  famille,  tandis  que  le  surnom,  qui  devait  servir  à  dis- 
tinguer chaque  membre  est  seul  gravé  en  entier.  L'inscription  de 
Sans  nous  donne  la  signification  de  ce  sigle,  qu'il  faut  traduire 
par  Quintus,  car  je  ne  doute  pas  que  le  Quintus  Ftorentinus  de 
M&con  ne  soit  le  même  que  celui  de  Sans.  Je  traduis  donc  ainsi  : 

DUS  MANIBUS 

MEMORIJ:  CARIl  QUINTIl 

SCOTTI  MARCUS  QUINTIUS  FLORENTINUS 

ET  QUINTIUS  QUINIUS  ET  QUINTIA 

FLAVIOLA  FILII  PONENDUM  CURAVERUNT 

JULIANO  ET  CRISPINO  CONSULIBUS 

PRIDIE  IDIS  MARTIS. 
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■  Xoiis  pouTonB  mèmey  ajoute  M.  Canat,  pénétrer  plus  avant 
dus  les  secrets  de  cette  famille  Quintia,  car  le  monument  de 
Màcon  nous  fournit  Tannée  et  le  jour  de  là  mort  de  C,  Q,  Scotttis. 
Cette  mort  arriva  sous  le  consulat  de  Julianus  et  de  Crispinus,  la 
Teille  des  Ides  de  Mars.  Or,  les  Tables  consulaires  firent  ce  con- 
solât à  Tannée  977  de  Rome  ou  à  la  224*  de  notre  ère,  sous  le 
règne  d'Alexandre  Sévère.  Scottus  mourut  donc  le  14  mars  224. 
Gomme  la  mort  de  la  femme  de  Plorentinus  n'a  pu  s'éloigner 
beaucoup  de  cette  époque,  on  peut  dire  avec  toute  certitude  que 
Tinflcription  de  Sans  date  du  même  temps. 

t  Cette  date  est  précieuse  et  servira  de  jalon  quand  on  voudra 
«ssigner  un  &ge  aux  restes  nombreux  de  l'époque  gallo-romaine 
que  renferme  le  territoire  de  Sans,  car  je  ne  doute  pas  que  la 
famïle  Quintia  n'ait  habité  ce  lieu  au  commencement  du 
m»  siècle,  et  peut-être  quelques-uns  de  ces  vestiges  précieux  lui 
6ont-il8  dûs.  » 

Je  pense  aussi,  d'après  le  style  des  objets  d'art  et  les  chapitaux 
découverts  dans  les  ruines  de  la  grande  villa  romaine  que  j'ai 
décrite  plus  haut,  que  cette  somptueuse  habitation  date  de  l'épo- 
que indiquée  par  M.  Canat.  Qui  sait  même  si  Quintius  Plorentinus 
ne  l'aurait  pas  construite  et  habitée,  et  qu'après  la  mort  de  sa 
femme  «  chérie  et  incomparable  »  karissime  et  incomparabile,  il 
ne  lui  aura  pas  élevé  la  tombe  que  j'ai  décrite  et  dans  laquelle 
des  circonstances  fortuites  n'auront  pas  permis  à  cette  dernière 
de  reposer?  car  on  peut  remarquer  que  l'inscription  n'est  pas 
achevée.  On  a  laissé  un  blanc  avant  les  mots  annos,  menses  et 
dies]  ce  qui  nous  laisse  ignorer  le  nombre  des  jours  heureux  que 
ce  mari  aimant  a  pu  passer,  en  ce  monde,  avec  son  «  incompa- 
rable »  épouse. 

Mais  ces  monuments  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  rencontrent  à 
Sans.  Les  deux  versants  des  coteaux  qui  forment  le  vallon  sont 
jonchés  de  fragments  de  monuments  ;  quelque  part  que  Ton  y 
fouille  le  sol,  on  rencontre  des  fondations,  des  marbres,  des  stucs, 
des  restes  de  mosaïques,  des  tuiles  à  larges  bords,  des  bronzes, 
du  verre,  des  statuettes,  des  médailles  de  tout  module ,  mais 
malheureusement  tout  se  disperse  et  que  d'objets  sont  allés  même 
se  perdre  dans  les  creusets  des  fondeurs  de  cuivre  !  On  peut  donc 
dire  qu'un  établissement  important  a  existé  à  Sans  et  que  les  hau- 
teurs même  des  environs,  le  Merle  et  les  lieux  aujourd'hui  soli- 
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taires  des  environs  étaient  couverts  d'habitations  luxueuses,  car 
là  aussi  on  se  heurte  contre  des  fragments  de  marbres,  de  tuiles, 
et  de  débris  de  toute  sorte.  Il  n'est  pas  jusque  dans  le  bois  des 
Berlandes,  le  point  le  plus  élevé  de  la  montagne,  où  Ton  ne 
trouve  de  semblables  vestiges.  Du  reste,  les  ruines  romaines  ne 
se  rencontrent  pas  seulement  à  Sans  ;  si  on  parcourt  tout  no1»*e 
canton,  on  en  voit  à  chaque  pas  ;  je  vais  indiquer  successive- 
ment les  diverses  localités. 

A  Jugy^  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  plus  haut,  de  récents  tra- 
vaux faits  à  la  route,  à  l'entrée  nord  du  village,  ont  mis  à  jour 
une  vaste  piscine  dont  le  bassin,  encore  conservé,  était  alimenté 
par  le/i  eaux  de  la  belle  source  de  Scivolières  amenées  par  des 
tuyaux  de  plomb  et  de  ciment.  Des  médailles  des  derniers  temps 
de  Tempire  se  trouvaient  mêlées  aux  ruines  de  la  salle  de  bains, 
ainsi  que  de  nombreux  fragments  de  bois  carbonisé,  indice  /cer- 
tain de  la  destruction  de  la  villa  par  un  incendie  allumé  sans 
doute  par  les  conquérants  barbares  qui  brûlèrent  aussi,  pendant 
les  invasions  du  iv*  ou  du  v«  siècle,  les  riches  demeures  des  pa- 
triciens de  Sans. 

En  poursuivant  notre  route,  au  sud,  après  avoir  traversé  le 
village  de  Jugy,  on  arrive  à  une  vaste  lande  dans  laquelle  on  a 
découvert  de  nombreux  restes  humains  et  des  armes,  ce  qui  indi- 
querait qu'un  combat  a  eu  lieu  sur  cette  partie  de  notre  territoire  ; 
ces  armes  étaient  en  fer,  mais  je  n'ai  pu  les  voir.  A  l'ouest  de 
Jugy,  au-dessus  du  village,  à  mi-coteau,  se  sont  rencontrés  aussi, 
il  y  a  trois  ans,  plusieurs  lignes  de  tombes  encore  remplies  d'os- 
sements humains  bien  conservés  ;  chaque  tombe  était  faite  en 
maçonnerie.  A  la  tète  se  trouvait  une  large  dalle  et  diverses  dalles 
d'inégale  dimension  servaient  de  couvercle.  On  y  a  rencontré 
quelques  médailles  du  Bas-Empire  et  un  anneau  en  fer  sans  orne- 
ments. Dans  ces  tombes  dormaient  probablement  des  habitants 
de  la  station  romaine  de  Jugy. 

Boyer  semble  avoir  été  aussi  un  campement  romain  ;  mais  on  y 
rencontre  surtout,  aux  environs,  sur  la  montagne  de  Tournus,  des 
tombes  renfermant  de  nombreux  objets,  tels  que  poignards,  épe- 
rons, ustensiles  de  cuisine  des  temps  relativement  modernes  et 
et  qui  semblent  indiquer  que  ces  tombeaux  étaient  ceux  des  pes- 
tiférés qui,  fuyant  l'épidémie  qui  décimait  Boyer,  seront  allés 
chercher  un  air  plus  sain  sur  les  hauteurs. 
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A  VerSf  on  foule  aussi,  dans  le  bois  qui  domine  le  village,  de 
nombreuses  tombes  dont  on  a  dispersé  le  contenu  ;  mais^  d'après 
Il  description  qu'on  en  a  faite,  il  semble  que  ces  tombeaux  se- 
nient  d'une  époque  antérieure  à  l'époque  romaine. 

Si  maintenant  nous  longeons  l'ancienne  voie  romaine  qui,  pa- 
rallèle à  la  Saéne,  cétoie  cette  rivière,  nous  trouverons  aussi  de 
nombreux  vestiges  de  l'occupation  romaine.  Non  loin  delà  Tour- 
de-Vers,  existait  encore  naguère  un  petit  pont  romain  jeté  sur  le 
Merderix,  et  qu'un  fermier  de  cette  terre  a  démoli  pour  empierrer 
un  chemin.  Près  de  ce  pont,  on  a  trouvé  de  nombreux  fers  de  ja- 
velots, des  fers  de  chevaux. 

A  Gigny,  Courtépée  a  vu,  au  hameau  de  la  Colonne,  les  ruines 
d'un  ancien  castrum  romain,  sur  lesquelles  la  féodalité  avait  élevé 
le  chàtelet,  en  briques  rouges,  de  la  Maison  rouge,  propriété  de 
nos  ducs  et  entièrement  rasé. 

6i  nous  rentrons  maintenant  à  Sennecey,  nous  saurons  par 
des  fouilles  exécutées,  en  1873,  dans  une  partie  de  Tancien  parc 
du  château,  pour  l'élargissement  de  la  route  de  Sennecey  à  Sans, 
près  du  nouveau  cimetière,  que  là  aussi  les  Romains  ont  campé. 
Jusqu'à  présent  on  n'avait  trouvé  encore,  à  Sennecey,  aucun 
vestige  de  ce  peuple,  mais  les  déblais  faits  en  1873  ont  mis  à 
jour  un  tronçon  de  voie  romaine  très-bien  conservé,  des  am- 
phores, des  fers  de  chevaux  de  très-petite  dimension,  une  lampe, 
une  spatule,  un  fer  de  flèche*  en  fer,un  foyer,  deux  briquets  et 
une  certaine  quantité  de   débris  de  poterie  grossière   avec  de 
nombreux  ossements  de  bœuf,  de  porc  et  d'ours,  et  un  fragment 
de  crâne  humain.  Les  débris  de  poterie  sont  de  la  plus  primitive 
fabrication  et  identiques  à  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  stations 
lacustres,  et  les  ossements  d'ours  sont  aussi  des   plus  anciens. 
Comment  expliquer,  dès  lors,  leur  présence  à  côté  même  d'am- 
phores romaines  et  de  fers  de  chevaux  du  vu*  ou  du  viii*  siècle? 
il  y  a  là  une  réunion  d'objets  des  temps  les  plus  divers ,  et  je  n'ai 
pu  encore  me  rendre  compte  de  la  singularité  de  ce  mélange. 

Quand  on  a  franchi  la  montagne  qui  divise  notre  canton  en 
deux  parties  presque  égales,  on  constate  aussi  à  Laives  la  présence 
des  Romains.  En  1869,  en  faisant  le  chemin  de  Lalheue,  on  a 
trouvé  près  du  moulin  Thiot,  au  milieu  de  fragments  de  larges 
tuiles  romaines  à  rebord,   dix  vases  et  écuelles  en  terre  rouge 


2S0 

vernie,  une  cuillère  en  bronze  et  une  médaille  de  Gordien.  Ces  '^ 
objets  se  voient  dans  le  cabinet  de  M.  le  D'  Rousselot,  à  Sennecey. 

Plus  loin,  à  Tallanty  s'est  trouvé,  il  y  a  dix  ans,  au-dessus  du  ^ 
bois,  un  vase  de  terre  recouvert  d'un  plat  en  cuivre,  contenant  "■ 
10,000  médailles,  trésor  romain  considérable  enfoui  probablement  ' 
pendant  Tinvasion  burgonde. 

A  Nanton,  Pancien  château  des  seigneurs  du  lieu,  situé  à  cAté  ;, 
de  l'église,  était  assis  sur  un  ancien  castrum  romain  destiné  4   . 
protéger  la  voie  romaine  qui  passait  près  de  là.  Au  même  village, 
sur  la  hauteur  et  dans  le  bois,  le  sol  est  encore  jonché  de  marbreSy 
de  tuiles  et  de  vestiges  romains. 

Champlieu  (campus  locus)  a  offert  aussi  par  des  Touilles  faites, 
il  y  a  quinze  ans,  de  nombreuses  médaiUes,  des  bracelets  d'or  et 
d'argent  et  une  bague  en  or  avec  une  pierre  gravée  du  plus 
remarquable  travail. 

A  Balleure  (1)  le  hasard  a  fait  rencontrer  aussi  toute  une  parure 
en  argent  d'une  belle  exécution  et  que  M.  Jules  Chevrier  a 
acquise  pour  le  Musée  de  Chalon.  M.  Chevrier  se  propose  de  la 
publier. 

Enfin,  sur  la  limite  méridionale  de  notre  canton,  près  de 
Chapaize,  passe  une  voie  romaine  sur  un  pont  appelé  le  Pont- 
Joyeux,  pons  Jovis,  et  cette  voie  qui  est  appelée  vulgairement 
Caramella,  pourrait  bien  être  l'œuvre  de  Caracalla,  né  à  Lyon. 
Plus  au  nord  se  trouve  la  roche  d'Onjoux  [altum  jugum) , 

Le  sommet  môme  do  nos  montagnes  montre  encore  aujourd'hui 
des  traces  de  campements  romains.  J'ai  déjà  parlé  plus  haut  du 
camp  appelé  de  Cyrie  qui  a  existé  dans  le  bois  dit  des  Berlandes 


(1)  Les  objets  en  argent  dccouverts  à  Balleure,  en  1874,  consistent:  1«  en 
une  très-grande  (ibulc  en  argent,  de  dimensions  même  extraordinaires  ;  2^  d'une 
Cbule  en  argent,  plus  petite  que  la  première  et  sans  cmemenis  ;  3^  d'une  boucle 
d'oreilles  en  or;  4'  d'un  ornement  en  argent;  b^  d'un  corail  ayant  appurtenuà 
un  collier  ;  6*  d'un  bouton  en  or  orné  d'un  torse  :  7**  de  deux  objets  servant  à 
la  toile^e,  un  cure-oreilles  et  un  cure-dents  en  argent,  att!achés  à  un  anneau  • 
8*  un  peigne  en  iroire  orné  d'un  oiseau  aux  ailes  à  dcroi-f  loyées,  et  9*  d'une 
agrapbe  ou  boucle  en  argent. 
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au-dessus  du  hameau  de  Sully,  où  se  trouve  un  lieu  appelé  la 
Citadelle. 

Nos  conquérants,  en  asseyant  ce  camp  sur  le  point  le  plus 
éieyé  de  notre  canton  auront  voulu  dominer  les  deux  versants  de 
notre  chaîne  de  montagnes  et  ce  camp  se  reliait  sans  doute  à  tout 
un  système  de  fortifications.  En  effet,  si  on  descend  du  camp 
dans  le  vallon  de  Corlay ,  on  voit  sur  le  faite  des  deux  collines 
qui  fonaent  ce  vallon,  d^un  cété,  au  lieu  appelé  Lafaye,  des  restes 
de  murailles  d'une  plateforme,  et  de  Tautre,  au  lieu  désigné  sous 
le  nom  de  la  Cherté,  d^autres  ruines  de  fortifications  en  briques 
romaines.  Ces  deux  stations  étaient  reliées  entre  elles  par  un 
chemin  et  fermaient  entièrement  le  vallon.  Ce  même  vallon  était 
clos  aussi  à  son  autre  extrémité,  à  Ruffey,  par  un  poste  fortifié 
sur  lequel  ou  près  duquel  on  a  assis,  plus  tard,  le  ch&teau  féodal 
de  Ruffey.  Sur  le  versant  oriental  de  la  montagne,  le  camp  de 
Cyhe  se  reliait  aussi  à  un  poste  ou  vigie  établi  sur  le  sommet  du 
tumulus  du  Peut  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  a  vue  sur  tous  les 
petits  vallons  d'alentour.  Mais  quand  fut  établi,  puis  abandonné 
ce  camp?  J'ignore  de  même  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  cita- 
delle kvjie  partie  du  bois  des  Berlandes.  Ce  nom  ne  se  trouve 
écrit  dans  aucun  des  vieux  titres  que  j'ai  pu  consulter  et  j'ignore 
comment  les  auteurs  de  la  carte  du  dépét  de  la  guerre  ont  pu 
l'inscrire  sur  leur  carte. 

En  descendant  de  nouveau  vers  le  sud  du  canton,  mais  sans 
quitter  notre  chaîne  de  montagne,  se  présentent  également  des 
traces  de  constructions  romaines.  «  A  Etrigny,  dit  Courtépée,  le 
curé  Philibert  Genetet  a  trouvé  sur  le  coteau,  à  l'est  du  village, 
à  15  pieds  de  profondeur,  des  tuiles  larges  et  épaisses  et  d'autres 
débris  d'habitations  incendiées,  du  bois  de  charpente  brûlé  de 
diverses  grosseurs.  » 

Enfin,  je  crois  devoir  rappeler  ici  que  non  loin  de  la  Roche 
d'Oujoux  (de  Joux,  Jovis),  mais  au  &elà  de  la  frontière  de  notre 
canton,  à  Collonges  (Colonia),  près  la  Chapelle-sous-Brancion,  sur 
le  plateau  de  la  VernachCy  on  a  découvert,  en  1861,  deux  tombeaux. 
Dans  l'un,  se  trouvait,  à  côté  d'un  squelette,  une  lame  de  glaive  en 
^^fï  à  pointe  acérée  et  à  un  seul  tranchant,  ayant  95  centimètres 
de  longueur.  Dans  ce  môme  tombeau  était  une  médaille  de  Lucius 
^crus  qui  régnait  en  l'an  165.  L'autre  tombe,  placée  à  côté  de  la 
première,  renfermait  le  corps  d'une  femme,  ayant  encore  au  bras 


un  bracelet  à  articulation,  formé  d'un  cercle  rond  et  uni,  du  poids 
de  38  grammes,  et  à  un  doigt  de  la  main  gauche  une  belle  bague 
d'argent  d'un  travail  remarquable.  D'autres  tombeaui^  se  sont 
rencontrés  sur  le  même  plateau  ;  ils  formaient  comme  un  canal 
de  100  mètres  de  longueur,  construit  en  dalles  brutes,  debout  et 
recouvertes  d'autres  dalles,  dans  lequel  étaient  couchés,  les  uns  à 
la  suite  des  autres  et  sans  aucune  séparation,  une  cinquantaine 
de  squelettes  parfaitement  conservés;  on  n'y  a  trouvé  ni  armes, 
ni  monnaies,  ni  aucun  autre  objet. 

A  Brandon,  en  rectifiant  l'ancienne  route,  on  a  découvert,  il  y 
a  quelques  années,  un  vase  en  terre  renfermant  de  nombreuses 
médailles  romaines. 

Ck)mme  on  le  voit  par  tout  ce  qui  précède,  les  Romains  ont 
laissé  partout  dans  notre  canton  des  traces  de  leur  séjour  de 
quatre  siècles.  Il  n'y  a  pas  de  village  presque  où  l'on  ne  trouve 
l'empreinte  de  leurs  pas.  Les  objets  qu'on  découvre  sont  les  uns 
des  premiers  temps  de  l'empire,  comme  les  monuments  de  Sans, 
et  les  autres  sont  l'œuvre  de  patriciens  gaulois  ralliés  peu  à  peu 
aux  conquérants  et  appartiennent  à  diverses  époques.  Nos  pères 
adoptèrent,  du  reste,  avec  empressement  les  mœurs,  les  usages 
et  jusqu'aux  dieux  des  Romains.  Cet  oubli  fâcheux  de  leur 
nationalité  se  fit  même  assez  rapidement.  «  Jam  romani  ôunt  d^ 
disait  un  sénateur  au  Sénat,  dès  après  la  conquête  des  Gaules. 
Nos  fiers  et  rudes  ancêtres  se  laissèrent  énerver  volontiers  par  la 
civilisation  sensuelle  du  vainqueur.  Le  goût  des  lettres  et  des 
arts,  cultivés  jusqu'alors  par  les  Druides  seuls,  dans  le  silence  et 
la  profondeur  des  forêts,  se  propagea  rapidement  parmi  eux. 
Cicéron  appelait  Marseille  V Athènes  de  la  Gaule,  et  Pline  disait 
que  c'était  la  Maîtresse  des  Etudes  \  on  vit  accourir  dans  ses 
écoles  même  les  jeunes  patriciens  de  Rome,  avides  d'y  puiser  le 
goût  des  arts,  le  doux  atticisme  transmis  par  l'Ionie.  Naturelle- 
ment, les  Gaulois  se  ressentirent  de  cette  civilisation,  mais  la 
nationalité  se  perdit  insensiblement.  Les  Romains,  en  habiles 
politiques,  respectèrent  d'abord  les  usages,  les  lois  et  les  croyances 
des  peuples  qu'ils  avaient  si  péniblement  asservis  à  leur  joug: 
mais  ce  système  se  modifia  peu  à  peu,  car  la  puissance  romaine 
était  envahissante,  et  elle  finit  par  changer  totalement  la  face 
des  Gaules,  pendant  les  quatre  siècles  de  sa  durée.  Les  pays 
conquis  devinrent  des  provinces  romaines  et  les  peuples  vaincus 
des  esclaves.  La  religion,  les  lois,  les  usages,  les  contumes^,  la 
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langue  et  les  noms  mêmes,  tout  devint  romain.  Les  Gaulois 
flouffirirent  même  tellement  de  la  tyrannie  des  spoliateurs  romains 
et  Ua  furent  réduits  à  un  tel  état  d^abjection  et  de  misère  que 
c'est  à  peine  si  l'on  peut  considérer  les  Gaulois  comme  une 
nation.  Les  grandes  familles  gauloises  même  disparurent  ou  bien 
elles  durent  devenir  romaines.  Comme  la  plupart  des  enfants 
naissaient  esclaves  (1),  les  Gaulois  finirent  par  se  trouver  heureux 
de  mourir  sans  enfants.  Du  reste,  voici  le  tableau  du  triste  état 
de  notre  contrée  tracé  par  un  contemporain,  par  Eumène  (2)  : 
c  Les  habitants  des  campagnes,  pliant  sous  le  poids  des  dettes 


(1)  Les  paysans,  dit  M.  de  Sismondi,  quelque  nombreux  qu'ils  fussent,  ne 
&isiirnt  point  partie  de  la  nation.  Ils  étaient  à  peine  regardés  comme  supérieurs 
autnimaux  domestiques  dont  ils  partageaient  les  travaux.  11  y  avait  les  colons 
libres  et  les  eselaves  qui  différaient  bien  plus  de  nom  que  par  des  droits  réels. 
U«  premiers  cultivaient  la  terre  moyennant  des  redevances  fixes,  payables  le 
pins  souvent  en  nature,  mais  comme  une  distance  prodigieuse  les  séparait  de 
kart  maîtres,  qu'ils  relevaient  immédiatement  de  quelque  esclave  favori  ou  de 
fielque  affranchi,  que  leurs  plaintes  n'étaient  point  écoutées,  et  que  les  lois  ne 
Icar  donnaient  aucune  garantie,  leur  condition  était  devenue  toujours  plus 
ém;  les  redevances  qu'on  exigeait  d'eux  toujours  plus  ruineuses,  et  si,  dans 
i'tecablement  de  leur  misère,  ils  prenaient  le  parti  de  s'eniuir  abandonnant 
leur  champ ,  leur  maison,  leur  famille,  les  eonstitutions  des  empereurs  avaient 
établi  des  procédures  sommaires  par  lesquelles  on  pouvait  les  réclamer  et  les 
saisir  partout  où  on  les  trouvait. 

Tel  était  le  sort  des  cultivateurs  libres. 

Les  esclaves  formaient  deux  classes,  ceux  qui  étaient  nés  dans  la  propriété  du 
maître  et  ceux  qu'on  avait  achetés.  Les  premiers  étaient  dans  des  corps  de 
fermes  ou  dans  des  cases  bâties  autour  et  vivaient  sous  les  yeux  de  leur  comman- 
deur, à  peu  près  comme  les  nègres  des  colonies  ;  toutefois  les  mauvais  traite- 
ments, l'avarice  du  maître,  la  misère  diminuaient,  sans  cesse,  leur  nombre. 
Aoui,  un  commerce  très-actif  s'occupait  dans  tout  l'empire  romain  de  recruter, 
sans  cesse,  dos  captifs  faits  à  la  guerre.  Les  vicloires  des  armées  romaines, 
souvent  aussi  celles  des  Barbares,  en  combattant  les  uns  contre  les  autres,  four- 
nissaient cette  seconde  classe  aux  marchands  d'esclaves.  Ces  malheureux  travail- 
laient presque  toujours  les  chaînes  aux  pieds;  on  les  excédait  de  fatigues  pour 
dompter  leur  valeur  et  leur  ressentiment.  {Hist,  dei  Français^  t.  1.) 

(2)  Eumhney  Eumcnius,  rhéteur  du  ^n*  siècle,  né  vers  261,  mort  en  311, 
professa  l'éloquence  à  Augustodunum  (Âutun),  fut  secrétaire  de  Constance 
Chlore  et  chargé  de  diriger  les  écoles  des  Gaules.  11  reste  de  lui  quatre  panégy- 
riques traduits  en  français  par  Mgr  Landriot. 
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n'ont  pu  ni  détourner  les  eaux  ni  abattre  les  forêts.  Âuasi  las 
parties  du  sol  auquel  il  restait  un  peu  de  fertilité  ont  perdu  toute 
valeur,  ensevelies  sous  les  marais  ou  envahies  par  les  ronces  et 
les  épines.  Et  môme  c'est  à  regret  qu'on  ensemence  le  canton 
d'ArebrignuSy  seule  localité  où  se  fasse  sur  une  très-petite  échelle 
la  culture  de  la  vigne,  car  au  delà,  on  ne  rencontre  que  des 
rochers  inaccessibles  où  les  bêtes  sauvages  ont  une  retraite  assu- 
rée. Quant  k  la  plaine  adjacente  qui  s'étend  jusqu'à  la  Saône^  elle 
était  autrefois,  dit-on,  d'une  délicieuse  fécondité  entretenue  par 
une  culture  non  interrompue  dont  le  travail  dirigeait  le  cours  des 
eaux  à  travers  les  vallées  ouvertes  et  dans  les  terres  de  chaque 
particulier.  Mais  aujourd'hui  la  dévastation  a  fermé  ces  canaux 
et  tous  les  lieux  oas,  que  cette  position  même  rendait  fertiles,  sont 
changés  en  fondrières  et  ensevelis  sous  les  eaux  dormantes.  Les 
vignes  elles-mêmes,  qui  sont  un  objet  d'admiration  pour  ceux  qui 
ne  les  connaissent  point,  ont  tellement  vieilli  que  la  culture  leur 
est  presque  inutile,  car  les  racines  des  ceps  dont  nous  ignorons' 
l'âge,  réunies  en  mille  replis,  ne  permettent  pa§^  de  donner  aux 
fosses  la  profondeur  convenable  et  le  provin  trop  découvert  est 
exposé  à  l'action  corrosive  des  eaux  et  des  ardeurs  brûlantes  du 
soleil.  Nous  ne  pouvons  planter  partout  de  nouvelles  vignes,  car 
dans  les  régions  supérieures  on  ne  trouve  qu'un  sol   toujours 
pierreux  et  ailleurs  ce  sont  les  bas-fonds  exposés  à  la  gelée 
blanche.  » 

La  souffrance  effroyable  d'une  si  grande  partie  de  la  population, 
sa  haine  envenimée  contre  ceux  qui  l'opprimaient,  multiplièrent, 
chaque  jour,  les  révoltes  des  esclaves,  les  assassinats  et  les  empoi- 
sonnements. Ceux  qui  s'étaient  déjà  vengés,  ceux  qui  n'avaient 
pu  le  faire,  s'enfuyaient  dans  les  bois  et  ne  vivaient  plus  que  de 
brigandages.  Des  districts,  des  provinces  entières,  étaient  succes- 
sivement abandonnés  par  les  cultivateurs,  et  les  bois  et  les 
bruyères  succédaient  aux  anciennes  moissons.  (De  Sismondi,  Hist, 
des  Français^  t.  I.) 

Les  impôts  écrasaient  aussi  nos  populations,  surtout  l'impôt 
foncier,  mis  sur  des  terres  devenues  incultes  et  improductives. 
Constantin  dut  faire  remise  du  quart  de  ces  impôts,  et  le  rhéteur 
Eumène  dit,  à  cette  occasion,  à  l'empereur  :  «  Les  époux  ne  regar- 
dent plus  leurs  femmes  qu'avec  'peine,  et  les  parents  sont  fâchés 
de  voir  grandir  leurs  enfants.  »  Le  dépeuplement  de  notre  pro- 
vince était  si  grand,  et  la  misère  si  extrême,  qu'Eumène,  dans 
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«m  diâCOOTB  à  Constantin  Auguste,  dit  à  ce  prince  :  «  Que  dirai- 
je  des  autres  villes  du  territoire  Eduen  ?  Vous  avez  avoué,  vous- 
même,  que  leur  situation  vous  avait  arraché  des  larmes...  Vous 
#Tez  remarqué  partout  l'aspect  de  la  désolation,  le  défaut  de  cul- 
tare,  le  deuil,  le  silence,  et  de  sombres  horizons.  La  voie  mili- 
taire, eUe-mème,  est  pratiquée  dans  un  sol  encombré  de  pierres, 
et  c'est  à  peine  si  on  peut  y  conduire  des  chars,  et  même  quelque- 
fois entièrement  vides.  » 

Dans  les  derniers  temps,  la  dépopulation  devint  telle,  que  les 
Bomains  durent  appeler  dans  les  Gaules  les  peuples  barbares 
qu'ils  avaient  vaincus,  et  leur  distribuer  le  sol  abandonné  de  nos 
eon^-ées.  Â  ces  colons,  qui  conservèrent  longtemps  un  reste  des 
usages  de  la  mère-patrie,  on  donna  le  nom  générique  de  Lètes  ; 
seulement,  on  les  distingua  en  groupes  désignés  par  le  nom  de  la 
nation  dont  ils  étaient  issus.  Ces  tribus  létiques  furent  très-nom- 
breuses en  Bourgogne,  où  beaucoup  d'elles  ont  laissé  des  souve- 
nir encore  vivants.  Des  contrées  entières  ont  gardé  des  noms 
germaniques.  Ainsi,  les  plaines  qui  bordent  la  rive  gauche  de  la 
Saône,  cédées  par  l'empereur  Constance  Chlore  aux  ChamaveSy 
prirent  d'eux  le  nom  de  Pagus  Amavorum^  conservé  jusqu'à  nous 
sous  le  nom  de  Pays  d'Amons.  Le  pays  d'yi^war,  situé  vis-à-vis, 
sur  l'autre  rive,  tire  son  nom  du  Pagus  Attuariorum,  où  furent 
campés  les  Attuariens,  De  simples  villages,  des  lieux  même  inha- 
bités, conservent  encore  des  vestiges  d'une  semblable  origine.  Les 
Barbares,  venus  des  contrées  situées  au  nord  du  Danube,  furent 
cantonnés,  en  si  grand  nombre,  dans  le  pays  des  Eduens  et  des 
Lingons,  qu'Autun  et  Langres  devinrent  la  résidence  des  Lètes- 
Sarmates  (1),  placés  sous  le  commandement  du  duc  résidant  à 


(1)  Ces  SarmaUi  étaient  originaires  de  la  Sarmatie  d'Europe,  qui  s'étendait 
depuis  le  TanaU  jusqu'à  la  Vislule  et  aux  monts  Carpathe$.  Sous  le  règne  de 
Diodétien,  les  Sarmates  qui,  sous  Probus  et  Carus,  avaient  déjà  cherché  à  enta- 
mer les  provinces  romaines,  traversèrent  le  Danube.  Dioclélien  marcha  contre 
en,  les  tailla  en  pièces  et  les  força  à  respecter  le  nom  romain.  Eutrope  ajoute 
<  ^'on  transporta  les  vaincus  dans  les  provinces  romaines.  »  «  Varia  deinceps 
et  limul  et  viritim  bella  gcsscrunt  Carpis  et  Basternis  subactis,  SarmaUi  victis  : 
qntrum  nationum  ingerUet  captivorum  copiât  in  romaniê  finibut  locaveruni,  » 
(Eiitrope,  I-IX.) 

Mgr  Dcvoucoux,  dans  ses  No(et  sur  Edme  Thomas,  historien  d'Âutun,  ajoute 
«  que  la  ligne  de  défense  qu'on  appelle  encore  la  Marche,  établie  depuis  l'cm- 

15 
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Mayence.  Une  tribu  de  ce  peuple  fut  môme  établie  dans  notre 
canton,  à  Sermaizey^  hameau  de  Laives,  lequel  a  retenu  longp- 
temps^  dans  nos  anciennes  chartes,  le  nom  de  Sarmatica  villa^  de 
même  que  les  villages  de  Salmaize,  Sermizelle^  Sermaizey  et  Ser^ 
messe.  Outre  ces  peuples,  on  trouve  aussi,  dans  notre  contrée, 
divers  autres  peuples.  Les  Francs^  entre  autres,  y  furent  cantons- 
nés  après  leur  première  défaite.  Eumène,  dans  son  discours  à 
Constantin  Auguste,  dit  à  ce  prince  :  a  Parlerai-je  des  peuples 
francs  «  intimas  Francise  nationes  non  jam  ab  his  locis  quœ  olim 
Romani  invaserant.  »  L'empereur  les  arracha,  non  plus  aux  con- 
trées autrefois  occupées  par  les  Romains,  mais  aux  contrées  mèmee 
qui  les  avaient  vus  naître  ;  il  les  établit  dans  les  parties  désertes 
des  Gaules,  a&n  que,  par  la  culture,  ils  contribuassent  à  la  paix  de 
l'empire,  et  à  ses  victoires  par  leurs  contingents  militaires.  Les 
Suèves,  les  Dalmates,  les  Prisons  el  les  Nuittons  furent  également 
amenés  dans  notre  province  par  les  empereurs.  Le  préfet  des  LèteS' 
Suèves  avait  sa  résidence  à  Bayeux.  Les  Dalmates  ont  fondé 
Damerey,  dans  notre  province  chalonnaise  (Dalmasiacum).  La  fon- 
dation de  Nuits  est  attribuée  aux  Nuittons, 

A  Aubigny,  hameau  d^Aluze,  les  Suèves  ont  laissé  un  monu- 
ment, avec  cette  inscription  : 

DI  MANL 

TERTINI^  FLORENTINIiE 

CIVES  SUEB.  ANI  CRETI 

VIXIT  ANNIS    XVIL 


buuchare  du  Doubs  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seille,  pour  la  défense  des  appro- 
ches de  Chalon,  fut  confiée  aux  Sarmateê,  On  leur  donna  trois  postes;  Vmtf 
près  de  Tembouchure  du  Doubs,  à  Sermene  (Sarmatica  villa),  l'autre,  près  de 
l'embouchure  de  la  Seille,  à  Sermoyé,  l'autre,  au  point  intermédiaire,  à  CAer- 
mofffy,  près  Hontret.  »  Ce  savant  auteur  aurait  pu  ajouter  qu'en  arrière  de  cette 
ligne  de  défense  s'en  trouvait  une  autre,  dont  faisait  partie  le  hameau  de  Ser- 
maizey (Sarmatica  villa),  à  Laives,  et  gardée  aussi  à  Beaumont  (BeUi  m<m$)f  par 
des  vétérans  («entorea} .  Le  vétéran  était  un  soldat  vieilli  dans  le  service  et  qui, 
pour  cela,  jouissait  de  plusieurs  priîiléges.  Vingt  ans  suffisaient  pour  mériter  le 
privilège  de  velcranui,  emcriltu.  Il  consistait  à  être  absous  de  serment  militaire 
et  à  être  exempt  de  toutes  les  fonctions  de  soldat  et  autres.  On  appelait  lîrofief 
ou  novicii  ceux  qui  faisaient  la  première  campagne,  veteres  ceux  qui  avaient  servi 
un  certain  nombres  d'années,  et  veteroni  ceux  qui  obtenaient  leur  congé  et  les 
réeompenses^dues  à  leur  service.  (Tacite,  Ann,) 
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Déjà,  Pan  277,  Tempereur  Probua  s'était  vu  obligé  d'établir 
dus  notre  contrée,  ravagée  par  les  Allamans,  qui  avaient  été  déjà 
éeraséa  en  partie,  près  Arles,  une  portion  de  ces  barbares,  dont  il 
s?tit  achevé  la  défaite  près  Lyon.  Il  leur  avait  distribué  des  terres 
et  ivait  fait  replanter  par  eux  les  vignes  que  Domitien  avait  fait 
tmeher  dans  toute  la  Gaule.  L'empereur  Probus  avait  annoncé 
hi-mème  cette  victoire  et  ce  fait  au  Sénat.  «  Jam  barbari  vobis 
imit,  vobis  jam  serunt  et  contra  interiores  gentes  militant.  Aran- 
tnrgallica  rura  barbaris  bobus...  frumento  barbarico  plena  sunt 
'korrea...  ;  puis,  il  ajoute,  avec  orgueil,  que  neuf  des  rois  barbares 
îiincus  s'étaient  prosternés  à  ses  pieds  :  «  Novem  reges  gentium 
dîvmanim  ad  meos  pedes,  imo  ad  vestros  supplices  stratique 
jicuenmt.  » 

Bnmème  temps  que  Probus  avait  cantonné  ces  peuples  dans  nos 
contrées  devenues  incultes,  il  y  avait  formé  des  colonies  de  soldats 
vétérans  {seniores),  dont  j'ai  déjà  parlé.  Ces  vétérans  étaient  sur- 
tout des  mercenaires  alliés  à  l'empire.  Après  leur  licenciement,  il 
les  avait  soumis  à  des  chefs  particuliers  .^  Ces  colonies  de  vétérans 
et  de  barbares  permirent  à  Probus  d'étouffer,  en  275,  un  suprême 
effort  fait  —  après  quelques  révoltes  partielles,  —  par  les  peuples 
des  Gaules,  quoique  décimés  par  les  Romains,  pour  retrouver  leur 
ancienne  indépendance  (1). 


(1)  D'autres  révolles  avaient  été  déjà  tentées.  L*aii  21  de  J.-C,  la  Gaule,  au 
sifSDil  donné  par  Florui  /u/tus,  de  la  cité  des  Trévirs,  et  Juliui  Sacrovir^  Eduen, 
ÎMis  tous  deux  de  grandes  familles,  se  souleva;  quarante  mille  hommes  marcl|è- 
KDt  eontre  les  Romains.  Caiui  Silius  les  écrasa,  près  Autun.  Florus  et  Sacrovir 
se  donnèrent  la  mort  pour  ne  pas  survivre  à  leur  revers. 

En  Tan  68,  un  pâtre  6oten,  Maricut,  mais  plein  d'enthousiasme  pour  sa  patrie 
d*tdoptioD,  asservie  par  les  Romains,  avait  également  essayé  de  soulever  les 
Gaules.  Vitellius  en  eut  bientôt  raison.  Maricus  fut  décapité  à  Lyon,  sous  les 
yeoz  de  Vitellius. 

CiviUê  et  Sabintu  avaient  rêvé  aussi,  un  jour,  raffranchissemcnt  de  leur  pays. 
Le  fanatisme  druidique  leur  était  venu  en  aide,  ils  avaient  voulu  fonder  un 
«mpire  gmUoiê^  mais  ils  succombèrent,  et  ue  purent  réaliser  leur  généreuse 
pensée. 

Après  b  guerre  contre  les  Bagaudes,  on  éleva  à  Mâcon  et  à  Autun  des  monu- 
ments à  Dioclétien  et  à  Maiimien,  en  reconnaissance  de  la  pacification  de  nos 
pays.  Sur  le  monument  de  Mâcon,  dont  la  base  seule  est  conservée,  on  voit  un 


Néanmoins,  en  28b,  quoique  écrasés  par  Probus,  nos  pères 
essayèrent  encore  une  fois  de  délivrer  leur  pays.  Les  paysans 
gaulois  qui  cultivaient  la  terre  et  qu'on  nommait  cJors  coUmi 
partiatres^  parce  qu'ils  en  partageaient  les  fruits  avec  les  pro- 
priétaires, se  soulevèrent  dans  les  environs  de  LutècCy  au  signal 
donné  par  Amandus.  Mais  les  Bagaudes,  nom  donné  à  ces  paysana, 
et  qui  dérivait  du  mot  Bagad  (troupe^,  sont  bientôt  anéantis  par 
le  collègue  de  l'empereur  Maximien.  Cette  révolte  n'aboutit  qu'à 
l'entier  anéantissement  des  paysans  gaulois.  Autun  fut  envahi  et 
pillé  par  les  Bagaudes. 

La  nationalité  gauloise  finit  par  disparaître  entièrement,  et,  on 
peut  se  demander,  dit  un  auteur,  si,  plus  tard,  après  la  chute  de 
Tempire,  lorsque  de  bien  mauvais  jours  se  levèrent  encore  sur  nos 
pays  désolés,  lors  des  conquêtes  et  burgondes  et  franques,les  habi- 
tants des  Gaules  furent  moins  malheureux  sous  la  barbarie  que 
sous  l'empire.  On  serait  tenté  de  le  croire,  car  l'empire,  ajoute  cet 
auteur,  fut  un  décroi.ssement  continu,  tandis  que  la  barbarie  se 
relève  à  plusieurs  reprises  par  des  élans  de  force  prodigieuse.  On 
pouvait  même  préférer  le  tumulte  de  la  barbarie,  sa  grossièreté, 
sa  violence,  et  jusqu'à  la  nécessité  de  se  défendre  soi-même,  son 
bien  et  sa  personne,  à  la  tyrannie  silencieuse  qui  dévorait  les 
populations  et  ne  laissait  subsister  que  quelques  familles.  De 
l'empire  romain,  qu'ost-il  sorti?  la  mort...  et  de  la  barbarie?  la 
vie...  La  décarlence  du  difspîitisme  a  conduit  à  l'anéantissement  et 
à  Tinvasion.  La  décadence  de  i'anarfhie  a  produit  une  révolution, 
un  ordre.  La  Gaule,  en  vertu  de  l'élastique  organisation  de  ses 


arbre  chirgé  de  fniiU,  cl  31.  Can&t  pense  qu'on  a  voulu  symboliser  ainsi  l'agri- 
culture, sauvée  par  la  dispersion  de  ces  bandes  de  paysans  dcstrucleiirs. 
On  y  lil  r inscription  suivante  : 

JOVI  ET  AUG. 
SACRU.M 
et  sur  le  monument  d*Au(un  : 

JOVI  ET  AUG.  DO.NUM. 

Catvt  Solliui  Àpollinariê  Sidoniui  fut,  on  Gaule,  le  dernier  représentant  da 
patriotisme.  Lorsque,  en  475,  TAuvcrgue  eut  été  codée  aux  Gotlis  par  l'empe- 
reur Julius  Nepos,  Sidoniui  fut  exile  de  son  pays,  et  tant  qu'il  vécut,  il  consem 
un  profond  dégoût  pour  le  gouvernement  des  Barbares.  (Aug;  Thierry.  Lett,  p.  S9.) 
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habitants,  est  redevenue  même  ce  qu'elle  avait  été  de  tout  temps, 

une  contrée  riche,  féconde,  et  môme  bonifiée  par  Fintroduction 

saccessive  des  Italiens,  des  Grecs,  des  Germains,  des  Ibères,  des 

Svrazins  et  des  Anglais.  Et,  aujourd'hui,  ne  voyons-nous  pas  non 

plus  encore  notre  belle  France  se  relever  rapidement,  avec  une 

énergique  vitalité,   après  avoir    été    délivrée   du    joug  ignoble 

delà  démagogie,  seule  cause  de  tous  les  désastres  de  l'invasion  de 

1870?  et  combien  sa  situation  sera  plus  prospère  et  plus  forte 

eneore  le  jour  où  il  aura  plu  à  la  Providence  de  rendre  notre  pays 

à  lui-même,  et  de  faire  rentrer  dans  le  néant  tous  ces  despotes  qui, 

jusque  dans  le  moindre  de  nos  villages,  font  trembler  les  honnêtes 

gens,  que  la  peur  fait  cacher,  et  qui  seraient  si  forts  s'ils  avaient 

le  courage  de  leurs  opinions  et  de  leurs  actes!! ! 

Toutefois,  ce  que  les  Gaules  avaient  perdu,  soumises  au  joug 
romain,  d'indépendance   et  de  gloire,  elles  le  reconquirent  par 
Tinfluence  qu'elles  exercèrent  sur  les  destinées  de  l'empire  ro- 
main. D'abord,  la  Gaule  fit  empereurs  des  généraux  de  Rome  ; 
plus  tard,  elle  donna  à  Rome  des  empereurs  gaulois.  Ce  n'est  pas 
tout,  n  est  souvent  une  gloire  qui  console  de  la  perte  des  autres, 
celle  des  lettres  et  des  arts.  Dès  après  la  conquête,  les  Gaulois 
comprirent  que  la  science  était  la  seule  voie  qui  leur  fut  ouverte 
pour  arriver  aux  honneurs  et  aux  dignités.  (Suétone,  de  clar. 
rhet)  Il  leur  importait  d'être  associés  à  la  civilisation  et  de  con- 
naître à  fond  la  langue  de  leurs  nouveaux  maîtres,  pour  favoriser 
leur  admission  aux  emplois  qui  intéressaient  directement  leurs 
cités;  dans  ce  but,  ils  obtinrent  d'Auguste  la  création,  sur  divers 
points,  de  gymnases  où  devaient  être  enseignées  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  car  jusqu'alors  la  jeunesse  gauloise  n'avait  eu 
d'autres  maîtres  que  les  Druides.  (Pomp.  Mêla,  1.  m,  c.  2.)  Mais 
1  instruction  qu'ils  donnaient  ne  pouvait  plus  être  en  rapport  avec 
les  nouveaux  besoins  des  élèves  ;  ceux-ci  désertèrent  les  anciennes 
écoles  et  se  précipitèrent  avec  ardeur  dans  la  nouvelle  carrière  qui 
s  ouvrait  devant  eux.  Marseille  (Massalia),  fière  déjà  de   ses   sa- 
vants et  de  sa  littérature,  se   mit  à  la  tète  du  mouvement  qui 
poussait  les  jeunes   gens  vers  l'étude  des  sciences  (1).  Toulouse, 


(1)  Aujourd'hui  aussi  It  jeunesse  est  entraînée  vers  les  écolfs.  et  il  s'en  ouvre 
jusque  dasi  nos  régiments,  et  tout  soldat  devra  apprendra  à  lire  et  à  écrire  sooi 
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Arles,  Vienne,  Lyon,  Bordeaux  eurent  des  écoles.  Âuton  entk 
aussi  des  écoles  désignées,  dans  les  premiers  temps,  sous  le  nom 
d'Ecoles  Méniennes  (Scolœ  Menianse).  Rien  n'égalait  la  beauté  de 
ces  écoles  qui  le  disputaient  en  magnificence  avec  les  plus  célè- 
bres temples  de  la  cité.  (Edme  Thomas,  Hist.  d'AtUnn^  p.  17.) 

Autun,  par  reconnaissance,  changea  son  nom  gallo-romain  de 
Julia  Bibracta  en  celui  à'Augustodunum  qui  n'a  jamais  pu  s^eBà^ 
cer.  Tacite  a  consacré  une  glorieuse  mention  à  ces  écoles  dauB  ses 
Annales  et  on  y  comptait  les  enfants  de  tout  ce  qu'il  y  ayait 
de  familles  illustres  dans  les  Gaules  «  nobilissimam  Gallianim  ao- 
bolem.  »  (Notes  de  Mgr  Landriot  sur  Eumène.)  La  Grèce  môme 
envoya  des  disciples  à  ces  écoles.  Cicéron  et  César  eurent  pour 


peine  de  voir  prolonger  la  dorée  de  son  temps  de  service.  Mais  beaucoup  de 
nos  écoles  mrales  ne  sont  point  ce  qu'elles  devraient  être...  et  beancoup  d'int- 
tituteurs,  étant  en  même  temps  secrétaires  de  la  mairie,  y  subissent  trop  la  dé- 
testable influence  de  maires  et  de  conseillers  municipaux  ignorants,  aveuglM  par 
les  haines  politiques  et  qui  ne  semblent  élus  que  pour  vexer  et  molester  tous 
ceux  du  village  qui  ne  partagent  pas  leurs  coupables  aspirations.  U  n'y  aura  donc 
pas  de  bonne  école,  tant  que  l'instituteur  restera  sous  cette  détestable  pressîen 
et  ne  recevra  pas  l'unique  impulsion  qu'il  doit  recevoir,  celle  de  l'oniversité. 
Hais  cette  dernière  n'a  pas  toujours  bien  compris,  non  plus,  son  importante 
mission.  Il  s'est  rencontré,  il  y  a  vingt  ans,  un  ministre  qui  a  dit  aux  institu- 
teurs de  faire  des  hommei  ;  mais  on  n'a  réussi  souvent,  avec  la  méthode  suivie, 
qu'à  faire  des  hommes  avant  l'âge,  c'est-à-dire  des  individus  impatients  d'abord 
de  l'autorité  du  maître,  plus  impatients  encore  de  l'autorité  paternelle,  des  liens 
de  la  vie  de  famille,  et  qui  sont  devenus  ensuite  plus  impatients  du  gouverne- 
ment établi.  De  là  ces  révolutions  périodiques  qui  achèveront  la  ruine  de  notre 
pauvre  France. 

Si  notre  pays  peut  revenir  encore  à  son  ancienne  grandeur,  il  faut  donc  que 
les  instituteurs  fassent  de  nos  enfants  d'abord  des  chrétiem,  puis  des  etfoyent, 
car  un  peuple  sans  religion  est  un  peuple  perdu,  et  une  nation  où  chacun  ne. 
sait  pas  quels  sont  ses  vraU  devoirs  est  une  nation  déchue.  Le  premier  devoir  de 
l'instituteur  est  donc  d'inspirer  à  l'enfant  le  respect  de  Dieu  et  do  la  religion, 
la  «ottmtaaton  à  l'autorité,  Vabnégation  et  le  dévouemetU  absolus  au  pays  à  qui  il 
doit  son  sang  et  sa  vte,  tandis  qu'aujourd'hui  comment  se  fait  dans  eertaines 
écoles  V enseignement  religieux,  comment  y  récite- t-on  les  prières  et  y  parle-l-on 
aux  enfants  de  patriotisme  et  de  ces  grandes  vertus  qui  font  les  vrais  citoyens  ? 
Et  dans  les  familles  y  songe-t-on  souvent  à  Dieu  ?  et  quand  la  guerre  a  appelé 
tous  nos  jeunes  gens  sous  les  armes,  Us  parents  ne  leur  recommandaient-ils  pu 
de  ne  pas  s* exposer?  Et  nous  osons  nous  appeler  une  grande  nation  !!! 
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mattre  un  Gaulois  appelé  Gnypho,  Des  poètes  de  la  Gaule  rivali- 
lèrent  avec  Virgile.  La  statue  colossale  du  Mercure  gaulois  fut 
rœuTre  de  Zénodore  (1),  du  pays  des  Arvennes  (Auvergne),  et  le 
Itmeux  comédien  Roscius  (2)  était  né  dans  le  midi  de  la  Gaule. 


(1)  zénodore  fot  chargé  ptr  les  Arvennes  de  fondre  cette  statue  colossale  de 
Hereore,  et  par  Néron  d'élever  à  Rome  la  statue  de  cet  empereur,  haute  de  35  à 
10  mètres. 

(i)  Rmcîim  Quintiuê,  né  yen  129  avant  J.-C,  mourut  vers  62.  Il  donna  des 
leçons  de  pantomime  à  Cicéron  qui  plaida  pour  lui  contre  Fannius  Cherea. 


CHAPITRE    III 


CHUTE    DB    LEUPISB    ROUAIK 


iDT&alon  des  barlmns.  —  Leu  Bnrgondes. 


\  dernière  heure  de  l'empire  soniiB  enfin  ; 
:■?  vaste  et  grand  édifice  croula  comme 
croule  tout  ce  qui  est  l'œuvre  dea  hom- 
mes. C'est  en  vain  que  les  empereurs 
Vu,  Gralien  et  Tkéodose  avaient  re- 
..■-sé  les  peuplades  franco-rhénanes. 
Il  Leurs  victoires  avaient  été  sans 
3 fruit;  les  barbares  revenaient  sans 
cesse  fi  la  rescousse.  Un  instinct  in- 
vincible les  poussait  à  la  destruction 
(■  l'empire  romain.  Enfin,  l'an  406,  le 
nient  souvent  contenu  déborde  sur 
iiite  la  Gaule,  et  des  hordes  innom- 
rables  d'Alains,  de  Suèves  et  de  Van- 
dates,  à  la  suite  desquels  marchaient  les  Bvrgondes,  pénètrent  dans 
nos  contrées,  a  Des  nations  féroces  et  sans  nombre  ont  occupé  toutes 
les  Gaules.  Tout  est  dévasté  par  le  Quade,  le  Vandale,  le  Sarmale, 
V  Alain,  le  Gépide,  YHérule,  le  Saxon,  YAllaman,  le  Pannonien  qui, 
pour  le  malheur  de  l'empire,  est  aussi  devenu  son  ennemi,  et  le 
Bourguignon.  Tout  est  ravagé  dans  les  provinces  lyonnaises  à  la 
réserve  d'un  petit  nombre  de  villes  que  le  glaive  menace  au  dehor.^ 


834 

et  que  la  faim  tourmente  au  dedans.  Je  ne  puis,  ajoute  Sidoine 
Apollinaire,  sénateur  arvemien,  gendre  de  l'empereur  Âvitus,  et 
le  plus  grand  écrivain  de  son  temps,  je  ne  puis,  dit^il,  sans  verser 
des  larmes,  parler  de  tant  de  malheurs.  Je  suis  au  milieu  des  peu- 
ples chevelus,  obligé  d'entendre  le  langage  du  Germain,  d'applau- 
dir avec  un  visage  contraint  au  chant  du  Bourguignon  ivre,  les 
cheveux  enduits  d'une  graisse  infecte.  Heureux  vos  yeux,  heu- 
reuses vos  oreilles  qui  ne  les  voient  et  ne  les  entendent  point. 
Heureux  votre  nez  qui  ne  respire  pas  dix  fois,  le  matin,  l'odeur 
empestée  de  l'ail  et  de  Toignonll  »  Les  Bourguignons,  les  moins 
barbares  de  ces  peuples,  s'arrêtent  dans  la  Séquanaise.  Etrangers 
à  la  religion  que  les  autres  peuplades  de  l'invasion  propageaient 
autour  d'eux,  les  Burgondes  avaient  émigré  par  nécessité,  avec 
femmes  et  enfants,  sur  le  territoire  romain.  C'étaient  par  des 
négociations  réitérées,  plutôt  que  par  la  force  des  armes,  qu'ils 
avaient  pénétré  dans  les  Gaules  (1).  Leur  chef  ou  Hondin,  Gondi-- 
cairey  traita  avec  le  patrice  ConstancCy  général  d^Honoriiu.  Dfl 
s'engagent  à  défendre  le  pays,  qu'on  leur  concède,  contre  de  nou- 
velles invasions  et  reçoivent  le  titre  d'hôtes  et  de  confédéiéB  de 
Tempire. 


(I)  Les  BmtrpUpîmu  forent  les  premiers  chrétiens  du  Nord.  Soertt«,  Uw.  VD, 
•ssnre  même  qu'ils  étaient  bons  chrétiens  et  d'un  eiraetère  firtne  et  ptcifiqut. 
Orofe  représente  les  Bourguignons  comme  des  peuples  soumis,  comme  des  frères 
arec  qui  l'on  est  uni  par  le  sang.  Ce  fut  l'empereur  Honorius  qui  les  appela  daai 
les  Gaules  è  titre  d'Aéfat  et  de  esn/Mérét,  et  leur  assura  b  plus  grande  partie  ém 
pays  dont  ib  s'étaient  emparés. 

Sidomê  àpMmÊirê  dit  que  les  Burgondes  STaient  sept  pieds  de  haut  (t"  3S). 
Il  s'est  rencontré  arec  b  plupart  des  chefs  barbares  à  Bordeaux,  près  du  luî  des 
Visigoths,  pour  solliciter  la  6n  de  son  exO,  et  toîci  ce  qu'A  dit  de  chacui  de  ces 
chefs  :  «  Ici,  nous  voyons  le  Saxo»,  aux  yeux  bleus;  ici,  le  vieux 
tondu  après  une  défaite,  laisse  croître,  de  nouveau,  ses  cheveux;  iei  se 
rff^mlf,  aux  joues  Terdilres,  presque  de  b  teinte  de  l'Océan  dont  il  Imbife  les 
derniers  golfes  ;  ici,  le  Buryoïule,  haut  de  sept  pieds,  fléchit  le  genou  et  iaplaie 
b  paix » 

Les  Francs  attachaient  sur  le  soouMt  du  front  leurs  chereux  d'un  blend  roax, 
qui  foraïaîent  une  espèce  d'aigrette  et  retombaient  par  derrière  en  qoew  de 
chefal.  Leur  visage  était  entièrement  rasé  à  Teiception  de  deux  longues  sess- 
taehes.  Us  étaient  armés  d'une  hache  à  deux  tranchants,  eid'une  pîqneaméeda 
plusievs  hariMS  ea  crDdwta  recembés  cùmwtft  des  hameçens. 


285 

I 

4 

Lear  origine  est  connue.  Ils  formaient  une  de  ces  grandes  tribus 
da  rameau  vandalique  de  la  grande  famille  teutonne  ou  germani- 
que et  habitaient  un  des  cantons  septentrionaux  de  la  vaste  contrée 
(fà  s'étend  entre  la  Yistule  et  TOder.  Ils  étaient  pasteurs  et  chas- 
seurs, comme  tous  les  peuples  nomades  et  guerriers,  comme  tous 
les  peuples  germaniques.  Déjà,  avant  leur  passage  du  Rhin,  ils 
anient  embrassé  le  christianisme,  à  la  fin  du  rv*  siècle.  Saint 
Sévère,  évèque  de  Trêves,  leur  avait  enseigné  la  foi  nouvelle,  et  ils 
ne  devinrent  ariens  qu'un  siècle  plus  tard,  sous  leur  roi  Gonde- 
baud.  Comme  tous  les  peuples  nomades,  ils  avaient  peu  de  souci 
de  la  propriété  foncière,  une  sorte  de  mépris  pour  le  travail  agri- 
cole, et  leur  organisation  politique  et  sociale  était  exclusivement 
appropriée  aux  besoins  de  la  guerre  et  à  la  mobilité  d'un  peuple 
qui  n'avait  pas  encore  trouvé  son  assiette  sur  le  sol..  Mais  dès  le 
lendemain  delà  conquête  cette  organisation  se  modifie;  une  situa- 
tion nouvelle  amène  d'autres  idées  et  d'autres  institutions.  La 
liberté  de  la  nation  s'efface  devant  l'autorité  du  monarque,  et 
llhstitution  royale  des  Burgondes  présente  bientôt  l'image  du 
despotisme  le  plus  absolu. 

Gondioc,  fils  de  Gondicaire^  leur  premier  roi,  partage  les  terres 
entre  les  Burgondes  et  les  Romains,  c'est-à-dire  les  possesseurs  de 
ces  terres.  Les  premiers  eurent  pour  leur  part  les  deux  tiers  des 
terres  labourables,  la  moitié  des  bois  et  le  tiers  des  esclaves.  Cha- 
que indigène  fut  tenu  de  recevoir  dans  sa  maison  un  burgonde,  en 
qualité  d'héte.  Cet  arrangement  s'effectua,  à  ce  qu'il  paraît,  sans 
collisions,  sans  violences.  Les  Burgondes,  pleins  de  bonhomie  et 
de  tolérance,  n'étaient  point  des  hôtes  exigeants  ni  incommodes. 
Le  Gallo-Romain  s'estima  heureux  d'acquérir,  au  prix  de  ce  qu'il 
perdait  de  sa  terre,  la  jouissance  paisible  et  assurée  de  ce  qu'il 
conservait.  C^tte  portion  était  d'ailleurs  exempte  de  tout  impôt. 
Le  territoire  abandonné  aux  Burgondes  fut  divisé  en  lots  (sortes) 
qui  furent  distribués  entre  les  chefs  et  les  soldats.  Le  soldat  ne 
reçut  qu'un  lot,  le  chef  en  eut  plusieurs,  selon  l'importance  des 
grades,  et  ce  partage  inégal  donna  sans  doute  naissance  aux 
grandes  propriétés,  comme  celle,  entre  autres,  que  posséda  saint 
Loup,  évèque  de  Chalon,  à  Boyer,  où  il  était  né  de  parents  illustres, 
hommes  de  la  conquête. 

Mais  à  côté  de  la  propriété  privée  que  se  partagèrent  les  enva- 
hisseurs existait  aussi  celle  du  fisc  impérial,  vaste  domaine  que 
les  confiscations  avaient  accru  et  continuèrent  d'accroître.  Les 
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chefs  ou  les  rois  des  nations  barbares,  comme  successeurs  des 
empereurs  romains,  s'emparèrent  de  ces  propriétés  et  y  trouvèrent 
un  moyen  facile  de  libéralités  envers  leurs  compagnons  d'armes 
(fidèles) y  et  plus  tard,  envers  les  établissements  religieux.  Ces 
domaines  étaient  sub  jussione  régis  et  consacrés  ad  suum  opus. 
Nos  rois  les  ont  possédées  jusqu'à  la  fin  du  x*  siècle. 

Gondebaud  (1),  petit-fils  des  fondateurs  de  la  monarchie  bur- 
gonde,  réunit  dans  un  même  code  les  anciennes  et  les  modernes 
dispositions  de  la  législature  nationale,  en  les  modifiant  suivant 
les  besoins  du  moment.  Il  régla  en  même  temps  les  rapports  entre 
les  conquérants  et  les  Gallo-Romains.  Ce  code,  puisé  généralement 
dans  le  droit  romain,  prit  le  nom  de  loi  Gombettey  et  les  additions 
qui  y  furent  faites,  empruntées  surtout  à  la  loi  Théodosienne  (2), 
forment  un  recueil  connu  sous  le  nom  de  Papien. 


(1)  Gondebaud  était  petit-fils  de  Gondicaire  et  fils  de  Gundioc,  A  la  mort-  de 
soD  pèi*e,  en  463,  il  eut  le  pays  de  Genève  en  partage,  mais  ayant  dépouille  et 
rois  à  mort  ses  tiois  ficfes  Gondemar,  Godcgisile  et  Chilpcric,  il  étendit  son 
royaume  depuis  le  Haut- Rhin  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  depuis  la  Hautc-Loirc 
jusqu'aux  Alpes.  Gondebaud  donne  à  ses  sujets  un  code  connu  sous  le  nom  de 
loi  Gombitle  (voir  le  Codex  legum  antiquarum^  Francfort  1613  et  Pardessus). 
Otto  loi  fut  promulguée  à  Lugdunumy  Lyon,  capitale  des  Bourguignons  en  502. 

Dans  cette  loi  on  lit,  entre  autres,  les  dispositions  suivantes  :  a  Quiconque 
aura  refusé  sa  maison  ou  son  feu  à  un  étranger  paiera  trois  ccus  d'amende.  —  Si 
un  homme  qui  voyage  vient  demander  le  couvert  à  un  Bourguignon  et  que  celui-ci 
montre  la  maison  d'un  Romain,  le  Bourguignon  paieia  au  Romain  trois  ccus  et 
autatt  à  rétranger.  —  Le  métayer  ou  le  rentier  qui  aura  refusé  d'exercer  l'hospi- 
talité scTA  fustigé,  »  Telles  fureut  les  lois  que  l'humanité  avait  dictées  à  ce  peuple 
que  nous  osons  appeler  barbare.  (Courtépée.  T.  I,  p.  68.) 

La  loi  Gombette  fut  abrogée  en  840,  par  Louis-le-Débonnaire,  qui  y  substitua 
les  Capilulaireê  do  Charlemagno. 

(2)  Le  Code  Théodoiien  contient  les  lois  romaines  rendues  depuis  Constantin, 
et  fut  promulgué  par  l'ordre  de  Théodose  II,  en  Orient,  Tan  438,  et  introduit  en 
Occident  par  Valeiitinirn  III. 


Va»  Vrajïcm.  —  L»  Honarohla  rraoçalM. 


UBLQUBS  années  de  repos  et  de  calme  avaleot  à 
1  j  peine  été  données  &  la  Bourgogne  et  k  notre 
1  i  contrée,  après  l'invasion  burgonde,  que  de  nou- 
1  l  veaiix  barbares,  venus  du  Nord,  se  présentèrent 
il  aux  frontières  (543).  En  peu  de  temps,  ils  occu- 
J  pent  nos  paya,  et  il  est  probable  que  ces  peu- 
IiIm,  presque  exclusivement  composés  de  Francs,  moins  doux  et . 
nom  humains  que  les  Burgondes,  aurout  détruit  ou  achevé  de 
détruire  les  splendides  habitatious  que  les  patriciens  romains  ou 
ieâ  riches  gaulois  avaient -élevées  dans  notre  canton.  Les  cendres 
et  tes  bois  carbonisés  qu'on  trouve  partout  dans  leurs  ruines, 
indiquent  évidemment  que  ce  n'est  pas  le  temps  seul  qui  les  a 
renversées.  Toutefois,  <Stte  nouvelle  invasion  laissa  les  Burgondes 
sue  le  territoire  qu'ils  occupaient  depuis  un  siècle  ;  les  Francs  lais- 
sèrent même  aux  Bui^ondes  leur  Code  de  Gondebaud,  mais  ils 
introduisirent  aussi  leur  propre  loi,  la  Loi  salique.  De  là,  trois 
législations  bien  distinctes,  appliquées,  suivant  le  système  alors 
général  des  lois  personnelles  ;  chacune  des  races  occupant  le  sol 
*t»it  réglée  par  sa  législation  d'origine.  Mais  au  x'  siècle,  la  fusion 
<lea  races  étant  presque  accomplie,  et  rendant  presque  impossibles 
les  distinctions  d'origine,  il  se  forma  une  législation  commune, 
reposant  sur  des  usages,  sur  des  coutumes,  plutôt  que  sur  les 
dispositions  précises  d'une  législation  positive,  une  législation 
fégissant  indistinctement  tous  les  habitants  d'un  même  territoire. 
Cltmis  était  à  la  tète  des  Francs.  A  sou  avènement  tes  Visigolhs, 
'«  Burgondes,  les  Romains  et  les  Allemands  se  disputaient  le  ter- 
ritoire do  la  Gaule.  Clovis  assure  la  supériorité  à  ses  Francs  et 
ébranle  la  puissance  dfes  Burgondes,  que  ses  fils  détruisirent  en 
■''34,  et  réunirent  la  Bourgogne  à  l'empire  des  Francs. 
Mais  ai,  au  x°  siècle,  la  fusion  des  races  est  complète,  si  le  seng 
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de  tant  de  peuples  divers  s'est  assez  môle  pour  ne  former  qu'une 
seule  race  homogène,  la  nation  française,  le  souvenir  des  origines 
burgonde  et  franque  survivra  encore  longtemps  dians  les  noms 
patronymiques  des  habi:|;ants  de  notre  canton.  Si  j'ouvre,  en  effet, 
le  cartulaire  de  Laives,  le  seul,  peut-être,  qui  n'ait  pas  été  anéanti 
par  la  Révolution,  dans  ce  canton,  nous  rencontrons  encore  au 
XII*  siècle,  les  noms  germaniques  tels  que  ceux  d^Engilbert, 
à^Euvrald^  Ramald,  Girald^  Bertald  et  locald.  Mais  ces  noms 
disparaissent  insensiblement. 

La  conquête  franque  modifia  peu  l'organisation  de  notre  contrée. 
Les  conquérants  établirent  des  comtes  (comes),  dans  la  plupart  des 
anciennes  cités.  Le  district  des  Eduens  étant  trop  étendu,  chaque 
ville  principale  dépendant  de  leur  cité  devint  le  chef-lieu  d'un 
canton  ou  division  territoriale  séparée.  Celui  de  Ghalon  avait  déjà 
reçu,  dès  le  v*  siècle,  un  comte  et  des  vtcom^e^  particuliers,  d'abord 
amovibles,  et  ensuite  héréditaires,  sous  les  derniers  rois  carlo- 
vingiens.  Ghalon  était  devenu,  en  même  temps,  le  siège  d'un 
évêché  dont  le  premier  évêque  fut  Pauly  cité  dans  une  lettre  de 
Sidoine  Apollinaire.  En  517,  il  siégeait  au  célèbre  concile  d'Epaone 
et  fut  le  troisième  signataire  de  cette  grande  réunion. 

Le  comte,  chef  militaire,  administrateur,  juge  ordinaire,  rece- 
vait, en  même  temps,  les  tributs  versés  au  fisc  et  les  versait 
annuellement  au  trésor  royal.  Sous  les  derniers  rois  carlovingiens, 
rhérédité  des  fonctions  devint  commune,  et  quand  les  titulaires 
se  furent  perpétués  dans  leurs  offices,  ils  concédèrent  en  leur  nom 
propre,  et  non  en  celui  du  roi,  des  bénéfices.  Ils  se  créèrent  ainsi 
des  vassaux  et  s'approprièrent  des  redevances  qu'ils  percevaient, 
auparavant,  pour  le  roi.  Le  comté  ne  fut  plus  alors  qu'une 
seigneurie  où  le  comte  exerçait  presque  un  pouvoir  souverain. 
Plus  tard  même,  on  vit  les  comtes  usurper  les  biens  de  l'Eglise, 
et  en  915,  entre  autres,  au  Concile  de  Ghalon,  on  força  Raculfe, 
comte  de  M&con,  à  restituer  les  biens  dont  il  s'était  emparé.  Mais 
au  xn*  siècle,  nos  comtes  durent  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi 
Louis  VU,  appelé  dans  notre  contrée  pour  remédier  aux  vexations 
et  aux  usurpations  commises  par  les  seigneurs,  profita  de  cette 
occasion  pour  faire  reconnaître  son  autorité  par  les  comtes  de 
Chalon  et  de  Mâcon.  Guillaume,  comte  de  Ghalon,  était  du  nombre 
des  déprédateurs  des  biens  de*l'Eglise.  En  1170,  il  avait  attaqué  et 
dévasté  Tabbaye  de  Gluny.  Les  sires  de  Brancion,  riches  et  puis- 
sants, et  que  leur  grande  fortune  avait  fait  appeler  les  Gros, 
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ayaient  été  non  moins  funestes  à  Tabbaye  de  Tonrnus  et  à  Téglise 
de  Chalon.  Louis  YII^  en  passant  à  Tournus^  en  1171,  dut  môme 
rendre  un  jugement  pour  forcer  Joceran  de  Brancion  à  restituer  à 
Fabbaye  de  cette  ville  les  terres  dont  il  s'était  emparé.  Ce  même 
nre  de  Brancion  avait  émis  la  prétention  d'avoir  un  droit  de  garde 
sur  les  terres  de  Boyer  et  de  Larochette,  près  de  Saint-Oengoulx, 
qui  appartenaient  au  Chapitre  de  Saint-Yincent-de-Chalon,  et 
dont  j'aurai  à  parler  plus  loin  (voir  Juénin,  Hist.  de  ToumtÂS). 

Plusieurs  vicomtes  relevèrent  des  comtes  de  Chalon,  entre  autres 
les  Vergy^  les  Marcilly.  Jean,  tige  de  Tillustre  maison  de  Chalon, 
hit  le  dernier  comte  de  Chalon.  En  1237,  il  échangea  son  comté 
avec  Hugues  lY,  duc  de  Bourgogne,  contre  la  seigneurie  de  Salins 
«t  d'autres  terres.  (Perry.  Hist.  de  Chalon,)  Peu  de  temps  aupara- 
vant, Tévèque  de  Chalon  avait  su  se  faire  donner  la  moitié  du 
comté  de  Chalon,  dans  la  ville. 


La  FéodaliU. 

I  A  Féodalité  s'était  ainsi  constituée  d'elle-mAme, 
J  au  détriment  du  pouvoir  royal,  affaibli  par  l'in- 
capacité des  rois  successeurs  de  Charlemagne  et 
par  le  morcellement  du  royaume ,  divisé  entre 
les  fils  de  nos  souverains.  «  De  petits  vassaux, 
l  dit  M.  Ciuérard,  s'étaient  érigés  alors  en  grands 
feudataij'ea  ,  et  les  officiers  publics  du  royaume  en  seigneurs 
presque  indépendants.  Leurs  honneurs  et  leurs  bénéfices,  c'est-à- 
dire  leurs  emplois,  et  les  territoires  de  leurs  ressorts  avaient  été 
convertis  en  propriétés,  et  les  pays  dont  ils  étaient  les  magistrats 
étaient  tombés,  sous  eux,  au  rang  de  fiefs  héréditaires.  La  célèbre 
Assemblée  de  Kiersy  (I)  avait  enfin  légitimé  t^es  usurpations,  et 
ce  fut  à  partir  de  ce  moment  que  la  féodalité  s'était  trouvée  véri- 
tablement constituée,  » 

A  cette  même  époque,  les  montagnes  de  notre  canton  et  des 
cantons  d'alentour  se  hérissèrent  aussi  de  cbriteaus-forts,  appelés 
dans  nos  .anciens  titres  ;  dovtm,  turris,  maison-forte,  fourteresse. 
On  en  rencontra  presque  dans  chacun  de  nos  villages.  Touâ  les 
officiers  publics  de  nos  comtés,  tous  les  fidùles,  possesseurs  de  béné- 
fices, s'élevèrent  des  maisons  crénelées ,  de  leur  autorité  privée  ; 
maie,  plus  tard,  nos  ducs  ne  permirent  plus  au  premier  venu  de  se 


(I)  En  Frince,  l'hérédité  an  Sefi fut stncUonDée,  en  58T,  ptr  le  traité  d'AUf 
delot  i  elle  le  fut  surtout  ,  trois  lîccles  iprcs  ,  pir  l'édit  de  Kieriy  ou  de 
Quieriy-mr-Oi»*  (87T),  qui  étendit  l'iutoriti:  lux  gouvcrneroeDts  des  province* 
de  l'empire  ctrloriDgicD .  De  ce  monieDt  commenee  I»  vt'rîtable  époque  féodile. 
En  SB7,  Hugues  C*pet  coosommi  le  triomphe  de  It  rcoditité,  en  renvemnl  la 
djuailie  rcgninte;  msis  lussï,  di»  la  même  époque,  commence  la  luKe  da 
pouvoir  royal  contre  la  fooUtlilé. 
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construire  des  maisons-fortes  sans  leur  autorisation.  Ainsi,  nous 
voyons,  en  1326,  le  duc  de  Bourgogne  «  faire  remise  à  Jehan  de 
Tramelay,  seigneur  de  Tallant,  près  Nanton,  de  la  forteresse  (for- 
tification), qu'il  avait  commencée,  sans  sa  licence,  à  faire  dans  sa 
maison-forte  dudit  Tallant ,  qui  avait  été  saisie  par  le  bailli  de 
Chalon.  Ladite  remise  fut  faite  à  condition  de  ne  point  contraindre, 
an  quel  et  garde  de  ladite  forteresse,  aulcuns  des  habitants  de 
ladite  \nlle  de  Tallant  et  aultres  ,  et  ce ,  parce  que  ledit  guet  et 
garde  du  château  de  Brancion,  appartenant  au  duc,  ne  soyent  pas 
retardés.  »  (Reg.  des  âefs,  arch.  dép.  de  Dijon.) 

Tous  ces  seigneurs  prirent  le  titre  de  miles  (chevaliers),  et  leur 
fils  aîné  celui  de  damoiseau  (domicellus);  ainsi  nous  lisons  dans  nos 
anciennes  chartes  :  «  Jehan  de  Kanton,  miles  y  Guillaume  de  Sen- 
•necey,  domicellus  y  Ansore  deTEpervier,  miles ,  etc.,  etc.     ^ 

Toutefois  leur  fortune  était  inégale.  A  la  tète  de  ces  châtelains  se 
plaçaient  les  sires  de  Brancion.  Leur  donjon,  entouré  d'une  double 
et  formidable  enceinte ,  n'est  pas,  il  est  vrai,  dans  notre  canton  ; 
mais  ces  grands  barons  y  possédaient  les  terres  de  Bresse-sur^ 
Grosne,  d'Etrigny,  de  Nanton ,  de  Ruffey,  de  Beaumont ,  de 
Gigny  et  de  l'Epervière  ;  mais  bientôt,  on  le  sait,  leurs  richesses 
et  leur  puissance  s'amoindrirent  par  Texcès  de  leur  splendeur  et 
les  dépenses  faites  aux  croisades,  et  nos  ducs  achetèrent  leur  châ- 
teau et  leurs  domaines. 

Beaumont  et  la  Colonne  deviennent  une  chàtellenie  ducale, 
régie  par  un  seul  capitaine-châtelain,  sous  le  nom  de  Beaumont- 
la-Colonne,  Etrigny  est  une  terre  engagiste  ;  Nanton  a  des  sei- 
gneurs issus  probablement  des  Brancion  ;  Ruffey  écheoit  aux 
Nanton  ;  Laives  reste  aux  sires  de  Traves,  alliés  des  Brancion  ; 
Bresse-sur-Grosne  passe  aux  Montaigu,  puînés  des  ducs  de  Bour- 
gogne. 

A  côté  des  sires  de  Brancion  se  placent,  au  commencement  de  la 
féodalité ,  les  barons  de  Sennecey  et  ceux  de  la  Tour ,  au  même 
lieu.  Les  premiers  ont  d'immenses  possessions  qui  s'étendent 
depuis  le  pied  de  la  montagne  de  Tournus  jusqu'au-delà  de  Saint- 
Ambreuil.  Dans  cette  vaste  seigneurie  sont  comprises  les  paroisses 
de  Laives,  de  Jugy,  de  Saint-Cyr,  le  hameau  de  la  Tour-de-Vers. 
Et  enfin,  au  sud  du  canton,  la  grande  maison  de  Vienne  et  le  Cha- 
pitre de  Saint- Vincent-de-Chalon  se  partagent  Bo3/er,  Vei'S  et  une 
partie  de  Jugy. 

<6 
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Le  comte,  antérieurement  à  la  féodalité,  était  le  juge  ordinaire 
dans  l'étendue  de  sa  circonscription  administrative,  il  dorait 
rendre  la  justice  aux  plaideurs,  suivant  les  règles  de  leur  loi  per- 
sonnelle ;  à  cet  effet,  il  choisissait  les  juges  parmi  les  personnes 
qui  prof  essaient  la  môme  loi,  et  le  Mal  (1)  ou  Plaid  était  composé 
de  juges  appartenant  à  ces  diverses  catégories,  c'est-à-dire  à  des 
hommes  de  la  race  germanique  ou  de  la  race  romaine.  (Montes- 
quieu, Espr.  des  Lois,  1.  28,  chap.  ii.) 

L'assistance  au  Mal  était  un  droit  et  un  devoir  restreints,  sous 
la  seconde  race  de  nos  rois,  à  un  certain  nombre  d'hommes  libres 
spécialement  désignés.  L'infraction  à  ce  devoir  était  punie  d'une 
amende  ;  les  comtes  y  trouvaient  un  bénéfice.  Dans  ce  but ,  ils 
multipliaient  leurs  plaids  et  en  faisaient  une  charge  fort  onéreuse^ 
dont  chacun  aspirait  à  être  délivré.  (Préface  du  Cart.  de  Saint- 
Yincent-de-Màcon,  p.  44.) 

Mais  au  x«  siècle,  la  distinction  des  races  est  effacée  et  il  n'est 
plus  possible  d'appliquer  aux  plaideurs  leurs  lois  personnelles.  Il 
se  forma  alors  dans  chaque  localité  une  législation  générale,  con- 
nue et  appliquée  comme  coutume.  Le  comte  qui,  jusqu'alors,  avait 
eu  seul  le  privilège  de  l'administration  de  la  justice,  voit  son  pou- 
voir s'amoindrir  et  partagé  par  les  seigneurs  et  les  communautés 
religieuses.  Les  seigneurs  ayant  concédé  une  grande  partie  de 
leurs  propriétés  en  précaires  ou  bénéfices ^  la  condition  expresse  ou 
implicite  imposée  aux  bénéficiaires  ou  vassaux  fut  d'aider  leur 
suzerain  de  tout  leur  pouvoir.  L'assistance  dans  Tadministration 
de  la  justice,  vis-à-vis  des  vassaux  eux-mêmes  fut  une  de  ces 
charges. 

De  là  l'origine  des  Cours  féodales.  Les  bénéficiaires  exercèrent 
eux-mêmes  une  justice  patrimoniale  dans  l'étendue  de  leurs 
fiefs.  Ce  nouveau  démembrement  fut,  comme  l'hérédité  des  béné- 
fices, le  résultat  des  mœurs  du  temps,  comme  de  la  tolérance  ou 
de  l'impuissance  du  suzerain;  néanmoins,  ce  dernier  conserva  la 
haute  justice.  La  justice  seigneuriale  se  trouva  ainsi  constituée  peu 
à  peu.  Les  hommes  du  fief,  soumis  à  la  volonté  d'un  même 
maître,  s'habituèrent  à  l'uniformité  de  ses  prescriptions.  Â  ce 


(1)  Plotihm  quod  vocaot  Mallum,  (Cart.  deStint-Mayeul,  chart.  S^d.) 
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degré,  la  justice  était  proprement  dite  patrimoniale,  et  Ton  put 
^in  :  «  point  de  justice  sans  fiefs  et  point  de  fief  sans  justice.  » 
La  justice  du  seigneur  s^étendit  même  dans  un  certain  rayon,  mais 
en  dehors  de  ses  possessions.  A  ce  second  degré,  elle  fut  propre- 
ment dite  seigneuriale,  C^est  par  suite  de  ces  circonstances  que  la 
législation^  de  personnelle  qu'elle  avait  été,  devint  territoriale. 
iPtéf.  du  Cart.  de  Màcon.) 

Hais  avant  cette  transformation,  nous  rencontrons  dans  notre 
canton  des  magistrats  appelés  Prœpositi  (Prévôts) ,  chargés  de 
l'administration  de  la  justice.  L'origine  de  leur  création  n'est  pas 
enoore  bien  connue;  toutefois,  on  doit  les  considérer  comme  des 
déligués  du  comte  et  chargés  par  lui  de  l'administration  de  la 
justice  civile  et  criminelle  dans  les  localités  où  il  ne  pouvait  lui- 
même  remplir  cette  partie  importante  de  ses  fonctions  multiples. 
Ces  prévôts  sont  entrevus  seulement  dans  nos  chartes  antérieures 
au  X'  siècle,  mais,  à  dater  de  ce  moment,  c'est-à-dire  du  jour  où 
les  comtes  se  furent  perpétués  dans  leurs  charges  devenues  héré- 
ditaires, les  Prévôts  de  notre  canton  sont  souvent  nommés  dans 
plusieurs  de  nos  anciens  titres.  Ainsi,  dans  les  chartes  de  l'abbaye 
de  Laferté,  nous  rencontrons,  en  1124,  Bernard  Girard,  prévôt  de 
Sennecey  (Bemardus  Girardus  prcepositus  Senicei).  En  1268,  nous 
trouvons  encore  Gautier  (Galterus),  prévôt  du  même  lieu.  Ses  fils, 
Bernard  et  Richard  (1)  cèdent  au  monastère  de  Laferté  tous  les 
droits  qu'ils  peuvent  avoir  sur  des  vignes  en  la  Noue^  derrière  la 
grange  du  prieur  du  Mont-Saint-Martin,  à  Loivos. 

Ces  prévôts,  quand  ils  furent  devenus  héréditaires,  n'auront-ils 
pas  construit  alors  le  château  dit  de  la  Tour^  dont  une  partie  sub- 
siste encore  à  Sennecey,  et  qui  était  situé  à  100  mètres  à  peine  d'un 
autre  château  féodal,  propriété  des  barons  de  Sennecey?  Le  châ- 
teau de  la  Tour  est  antérieur  à  celui  de  Sennecey,  et  ses  maîtrcî^ 
avaient  toute  justice  tandis  que  les  barons  de  Sennecey  n'ont 
obtenu  le  droit  de  haute  justice  que  le  18  octobre  1445.  On  peut 
donc  supposer  alors  que  les  prévôts  de  la  Tour,  qui  n'étaient  que 


(1)  Ce  Richard  figure  comme  témoin  dans  une  charte  de  1167,  par  laquelle 
Bodolphe  de  Marne  (Redulphut  de  Blâme)  donne  tout  son  bien  situé  à  Âmeuguy 
(4iiitm'acttf)  à  l'église  Saint-Vincent-de-Mâcon.  Dans  cet  acte,  Richard  est  appelé 
f(itknrdm  de  Senicia,  (Cari,  de  Saint-Vincent,  p.  381,  charte  626.) 
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des  magistrats,  auront  toléré  qu'un  seigneur  (miles)  se  construistt 
aussi  un  ch&teau  sous  les  créneaux  du  leur  ;  car,  si  tous  àeixi 
avaient  été  milites,  on  n'eût  pas  manqué  de  les  voir  guerroyant, 
ayant  toujours  Tépée  à  la  main  contre  les  seigneurs  du  voisinagOi 
après  s^ôtre  murés  chacun,  Tun  à  cété  de  l'autre,  dans  des  fourtei^ 
resses  aussi  formidables.  Ce  fait  de  la  coexistence  de  deux  châ- 
teaux ne  s'est  jamais  présenté  dans  Thistoire  de  la  féodalité. 

Quant  aux  seigneurs  de  Ruffey,  voisins  assez  rapprochés  de  ceux    : 
de  Sennecey,  ils  exercèrent  le  droit  de  haute  justice  bien  avant  ces 
derniers,  car  en  1316,  Jehan,  dit  le  fiàtard  de  Nanton,  seigneur   - 
de  Nanton  et  de  Ruffey  «  confesse  qu'il  tient  du  Roy  les  fourches 
entières  (intégras)  au  lieu  des  demies  (dimidias)  qu'il  avait  seules   - 
ment.  »  (Arch.  dép.  de  Dijon.) 

Mais  à  quelle  époque  nos  prévôts  furent-ils  dépossédés  de  leur 
droit  de  justice  exclusif  sur  tout  notre  canton?  Cette  dépbssession 
eut  lieu  probablement  lorsque  chacun  de  nos  petits  seigneurs, 
fermé  dans  sa  maison  forte,  se  sera  érigé,  lui-même,  le  juge  de  ses 
hammes  et  de  ses  vassaux,  sauf  à  se  décharger  ensuite  du  soin  de 
Tadministration  de  la  justice  sur  des  agents  spéciaux  institués  par 
lui  dans  chacune  des  paroisses,  membres  de  sa  seigneurie,  et  qui 
reçurent  le  titre  de  juges,  de  baillys,  ou  de  capitaines  châtelains.  Â 
LaiveSy  toutefois,  les  barons  de  Sennecey  n'eurent  pas  le  droit  de 
nomination  du  juge  du  lieu.  Par  une  circonstance  encore  inconnue 
et  d'une  date  non  connue,  non  plus,  les  habitants  de  cette  grande 
paroisse  jouirent,  de  toute  ancienneté,  du  droit  d'élire  leur  juge. 
Le  parlement  de  Dijon  le  consacra  par  plusieurs  de  ses  arrêts. 
(Arch.  de  Laives.) 

Il  ne  nous  reste  qu'un  seul  monument  d'une  des  Cours  de  Justice 
(curia)  ou  Cours  féodales  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut,  et  dans 
lequel  le  suzerain  appelait  les  seigneurs  bénéficiaires  du  pays  à 
siéger  avec  lui.  C'est  un  jugement  rendu  par  Jocerand  de  Bran- 
cion,  dans  un  litige  survenu  entre  le  monastère  de  Laferté  et 
Gautier,  seigneur  de  Taisey,  au  sujet  d'une  propriété  sise  à  Lai- 
ves. On  voit  par  cet  acte  que  le  sire  de  Braneion  exerçait  la  jus- 
tice môme  en  dehors  de  sa  terre,  puisque  Laives  appartenait 
alors  à  la  maison  de  Traves.  Sa  Cour  (curia)  était  composée 
de  Pierre,  évèque  de  Chàlon,  de  Guillaum^e,  abbé  de  Laferté  «  et  * 
de  plusieurs  autres  »  (multis  aliis)  dont  les  noms  ne  sont  pas  . 
indiqués.  Toutefois,  on  peut  présumer  que  parmi  ces  assesseurs 
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((a$etsores)  se  trouvaient  Jocerand  de  la  Salle  et  Liebaud  de  Nan- 
ton.  La  séance  se  tint  dans  Téglise  de  Nanton,  «  devant  Tautel 
Sùni-Laurent,  »  sur  lequel  les  témoins  prêtèrent  serment.  (Jura- 
gérant  super  altare  sancti  Laurentii  apud  Nanton.)  (Arch.  de 

LtiV68.) 

Les  sires  de  Brancion  ne  rendirent  cependant  pas  toujours,  par 
eux-mêmes,  la  justice  dans  leurs  vastes  possessions.  Ils  finirent 
par  ae  décharger  de  ce  soin  sur  des  prévôts  auxquels  ils  affermé- 
wd  le  droit  de  justice.  Ce  fait  est  établi  par  un  arrêt  du  Conseil 
du  duc  de  Bourgogne  de  1316,  et  ces  prévôts  furent  héréditaires. 
Cette  prévôté  se  transmit  même  à  un  grand  nombre  de  familles 
d'un  certain  nom;  ainsi,  nous  voyons  Pierrette  de  JHgoine  donner 
le  dénombrement  de  sa  prévôté  de  Brancion  et  de  Balleure.  Plus 
tard,  François  de  Janton  dit  de  Jordane^  seigneur  de  Bettonnet, 
en  Savoie,  vend  cette  même  prévôté  à  Denyse  Patarin^  femme  de 
Nicolas  de  Bauffremonty  baron  de  Sennecey.  Quelques  années 
après,  le  petit-fils  de  ce  dernier,  Melchior  de  Bauffremonty  comte 
de  Criizille,  cède,  à  son  tour,  cette  même  prévôté  à  Hugues  de 
Saint-Julien,  écuyer,  seigneur  de  Balleure,  au  prix  de  3,150  livres. 
Enfin  nous  voyons  François-Emmanuel  de  Naturel  donner  le 
dénombrement  du  fief  de  la  prévôté  de  Brancion,  qui  faisait  partie 
de  sa  terre  de  Balleure.  (Ârch.  dép.  de  Màcon,  E.  431,  432.).  (1) 

L'abbé  de  Laferté,  seigneur  de  nombreux  domaines  donnés  à 
son  monastère,  dès  sa  fondation,  en  1113,  par  nos  ducs,  nos 
comtes,  nos  seigneurs  et  même  par  de  simples  particuliers,  avait 


(1)  Le  prévôt  de  Brancion  résidait  à  Balleure  où  il  possédait  le  fief  dit  de  la 
Prérôté  de  Brancion,  composé  d'une  maison,  avec  bâtiments,  prés,  terres, 
Tigoes.  La  maison  était  appelée  maison  de  la  Prévôté,  Dans  le  dénombrement 
doimé,  en  1769,  de  sa  terre  de  Balleure,  par  François-Emmanuel  de  Naturel, 
seigneur  de  Balleure,  il  est  dit  «  que  la  maison  du  prévôt  est  brûlée  depuis 
longtemps.  »  (Arch.  dép.  de  Mâcon,  E.  432.) 

Dans  le  même  acte  il  est  dit  que  «  le  titulaire  de  la  prévôté  a  le  droit  de 
pereevoir  le  tiers  des  grosses  amendes  adjugées  dans  l'étendue  de  la  chàtellenie 
royale  de  Brancion,  moyennant  quoi  il  est  tenu  de  fournir  VexéetUeur  deê 
hmtei  œuvrêê  et  de  le  payer.  11  a,  en  outre,  le  droit  de  Blairie,  une  partie  des 
dîmes  de  CoUonges  en  La-Ghapelle-de-Brancion  et  le  sixième  do  la  dîme  de 
Kirtiilly.  (Idem.) 
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aussi  tout  droit  de  justice  dans  ses  grands  domaines.  Ce  droit  lui 
avait-il  été  concédé  expressément  par  nos  ducs  ou  par  nos  comtee, 
pu  bien  se  l'était-il  arrogé  lui-même,  en  vertu  de  cet  axiome  écrit 
dans  notre  ancienne  coutume  :  a  Nulle  terre  sans  seigneur  »  et 
chaque  seigneur,  même  le  plus  humble,  s^étant  dit  justicier  de  ses 
hommes,  le  monastère  de  Laferté,  né  à  Tépoque  de  ces  usurpa- 
tions, se  sera  fait  juge  lui-même  de  ses  vassaux.  Un  moine  de  la 
communauté  remplissait  les  fonctions  de  juge  de  la  maison.  Ordi- 
nairement c'était  le  procureur  ou  le  cellerier,  lequel  tenait  des 
jours  et  des  assises.  Les  jours  avaient  lieu  devant  la  porte  du 
couvent,  et  les  assises,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre, 
le  plus  souvent  dans  un  moulin.  (Ârch.  deLaives.) 

Il  était  assisté  de  notables  du  pays.  J'en  ai  déjà  parlé  plus 
haut. 

Outre  la  justice  ducale  et  celles  des  seigneurs  et  de  l'abbaye  de 
Laferté,  nous  avions  aussi  dans  notre  canton,  les  justices  de  révè- 
que  de  Chàlon,  de  l'abbaye  de  Tournus  et  du  commandeur  du 
Temple,  à  Rougepont,  sur  le  territoire  de  Jugy . 

L'évêque  avait  un  bailli  temporel  dont  les  appels  étaient 
portés  au  Parlement  de  Dijon.  L'abbaye  de  Tournus  avait  aussi 
des  officiers  de  justice,  et  le  temple  de  Rougepont,  était  de  la 
justice  du  temple  de  Sainte-Catherine,  situé  à  Saint-Oyen,  près 
Montbellet  qui  était  le  siège  de  la  commanderie. 

Le  Temple  de  Rougepont  y  je  l'ai  déjà  dit,  était  situé  sur  la  fron- 
tière extrême  du  Méconnais,  à  quelques  pas  seulement  du  ruisseau 
le  Merderix  qui  servait  de  limite  aux  bailliages  de  Chalon  et  de 
Màcon,  au  bord  de  la  grande  route.  Ce  temple,  renversé  par  la 
Révolution  qui  l'a  confisqué,  fut  fondé  par  les  Chevaliers  ou  frères 
hospitaliers  de  Rhodes  ou  de  SairU-Jean-de-Jérusalem,  Cet  ordre 
religieux,  on  le  sait,  fut  créé  à  Jérusalem,  après  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Croisés,  en  1099,  par  Gérard  Tom,  né  aux  Martigues 
en  Provence.  Il  eut  pour  but  de  recevoir  les  pèlerins,  de  pourvoir 
à  leurs  besoins  et  de  les  soigner  dans  leurs  maladies.  En  1121,  sur 
la  proposition  de  Raymond  Dupuy,  devenu  grand-maltre  de 
Tordre,  de  les  défendre  par  les  armes  contre  les  attaques  des 
infidèles,  cet  ordre  devint,  à  la  fois,  religieux  et  militaire.  Il 
suivait  la  règle  de  Saint-Âugustin.  Comblé  de  faveur  par  les 
souverains,  comme  par  les  particuliers,  il  se  vit  bientôt  richement 
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doté  et  forma  ce  qu'on  a  appelé  huit  langues  ou  nations  :  Pro- 
vence, Auvergne,  Champagne,  France,  Arragon,  Allemagne, 
CMiUe  et  l'Anglo-Bayière.  Dans  chacun  de  ces  pays  existaient 
des  Grands-Prieurés  appelés  ,  avant  1267 ,  Receptoreries^  Ces 
Grandeh-Prieurés  se  divisaient  en  commanderies  formés  de  certains 
domaines  bénéficiaires ,  et  celui  qui  en  était  pourvu  portait  le 
titre  de  commandeur.  Les  hospices  et  les  églises  de  l'ordre  prirent 
le  nom  de  Temples  y  et  ce  nom  leur  resta  même  après  la  suppression 
de  l'ordre,  en  1313,  et  lorsque  ses  hiens  passèrent  à  l'Ordre  de 
Malte.  Le  temple  de  Rougepont  était  du  grand  prieuré  de  Cham- 
pagne duquel  relevaient  dans  notre  contrée  les  commanderies  de 
Saint-Jean-de-Maisel,  à  Chalon,  et  de  Bellecroix,  près  Chagny. 
Le  temple  de  Chalon  avait  dans  ses  dépendances  celui  de  Sainte- 
Catherine,  à  Saint-Oyen,  et  le  temple  de  Rougepont  était  de  la 
justice  du  temple  de  Sainte-Catherine.  Le  lundi  de  Pâques,  le 
curé  de  Saint- Julien-les-Sennecey  se  rendait  processionnellement 
au  temple  de  Rougepont  qu'on  appelait  aussi  la  Chapelle-Perchée 
à  cause  de  son  assiette  sur  une  petite  éminence  et  y  célébrait  le 
service  divin.  Ce  temple  jouissait  du  droit  de  dlme  à  Jugy  et  à 
Sennecey,  et  par  un  privilège  spécial  aucun  impôt  de  cette  nature 
ne  pouvait  être  perçu  sur  les  terres  des  temples.  Les  templiers 
s'en  étant  affranchis,  le  pape  adressa,  en  1166,  un  bref  aux 
templiers  de  Chalon  pour  les  exhorter  à  donner  quelque  chose  au 
monastère  de  Toumus  pour  le  dédommager  des  dîmes  qu'il  avait 
l'habitude  de  percevoir  sur  les  fonds  que  les  templiers  cultivaient: 
«  Rogamus  prudentiam  vestram,  consulimus  atque  monemus, 
quatenus  sicut  viri  pacifici  pro  bono  pacis  aliquid  memoratis 
fratribus  constituatis,  ut  ipsi  de  substractis  decimis  aliquam 
consolationem  percipiant  et  nos  debeamus  honestatem  vestram 
nonimmerito  commendare.  (Juénin.  Hist,  de  TournuSy  preuves.) 

A  côté  de  cet  ordre  militaire  et  religieux  se  trouvait  aussi  dans 
notre  canton  une  confrérie  militaire  et  religieuse  dite  de  Saint- 
Georges  et  dont  la  fondation  était  bien  postérieure  à  celle  des 
templiers.  Cette  célèbre  confrérie  fut  établie  par  les  chevaliers  les 
plus  illustres  de  notre  province,  en  1390.  Alors  Philibert  de 
Molan,  ayant  rapporté  de  Palestine  les  reliques  de  Saint-Georges, 
déposa  ces  précieux  restes  dans  une  chapelle  qu'il  avait  fait 
construire  en  l'honneur  de  ce  saint  auprès  de  l'église  paroissiale 
du  bourg  de  Rougemont,  en  Franche-Comté.  Bientôt  après,  à 
rimitation  de  la  noblesse  de  la  Comté,  celle  des  Chalonnais  ins- 
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titua  une  semblable  confrérie  dans  Téglise  collégiale  de  Saint-  . 
Georges,  à  Chalon,  et  la  noblesse  du  Maçonnais  fonda  une  pareille 
association  dans  l'église  paroissiale  de  Mancey  qui  dépendait  alors 
du  Maçonnais. 

Pour  être  admis  dans  cette  confrérie,  il  fallait  justifier  d'abord 
de  quatre  lignées,  et,  en  1573,  on  exigea  seize  quartiers  de 
noblesse.  Un  serment  liait  les  confrères  les  uns  envers  les  autres, 
et  ils  s^engageaient  a  les  uns  envers  les  autres,  vivants  ou  morts, 
à  conserver  entre  eux  Tunion  et  la  paix,  sans  prétendre  d'autre 
rang,  ni  aucune  préséance,  à  raison  de  la  noblesse,  dignitâ,' 
richesse,  que  celle  que  donnait  Tordre  de  réception  ;  de  n'aban-.- 
donner  jamais  la  foi  catholique,  apostolique  et  romaine;  de  vivre 
et  mourir  dans  l'obéissance  et  la  soumission  envers  leur  légitima 
souverain.  »  Cette  confrérie  subsista  de  longues  années  et  jeta  tm 
grand  éclat.  La  noblesse  des  deux  Bourgognes  brigua  rhonneur 
d'en  faire  partie  et  le  titre  de  membre  de  la  Confrérie  de  Saint- 
Georges  fut  un  des  plus  recherchés.  Il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Mancey  aucun  souvenir  de  cette  illustre  confrérie, 
l'église  ayant  été  presque  entièrement  reconstruite.  Nos  archives 
même,  que  je  sache,  ne  contiennent  pas  de  titres  la  concernant. 


M. 

Oa  la  oondltlon  loclale  des  populations. 


A.  féodalité  en  changeant  toute  rancienoeconsti- 
!]  tution  politique  de  nos  paya,  dut  nécessairement 
modifier  aussi  la  position  sociale  de  leura  popu- 
lations.  Etudions  avec  soin  cette  importante 
[  question. 

_  La  domination  romaine,  on  le  sait,  avait,  par 

ma  despotisme,  dépeuplé  presque  toutes  les  Gaules  sur  la  fin  ds 
l'empire.  La  nationalité  (gauloise,  comme  la  race  fi^auloiae  avaient 
disparu  à  peu-  près  complètement.  Les  anciens  indigènes  avaient 
«té  remplacés  par  des  peuples  de  toutes  nations  transportés  dans 
les  Gaules,  après  leurs  défaites  par  les  empereurs,  pour  faciliter 
leur  culture  et  leur  repeuplement;  et  lorsque  l'empire  romain 
acheva  de  s'écrouler,  au  v*  siècle,  sous  l'invasion  des  Burgondes,  il 
ne  restait  presque  plus  dans  nos  contrées  de  descendants  de  ces  ôera 
^rriers  qui  avaient  fait  trembler  Rome  elle-même.  Les  Burgondes 
ne  changèrent  presque  rien  è  l'ancienne  oi^anisation,  et  ils  trou- 
vèrent deux  classes  d'hommes,  les  hommes  libres  et  les  esclaves, 
ïiis,  peu  à  peu,  la  condition  des  hommes  libres  devint  si  miséra- 
ble et  celles  des  possesseurs  des  terres  si  dangereuse,  que  ces  deux 
cluaes  de  la  population  gallo-romaine  disparurent  presque  entiè- 
rement. 

Iti  hommes  Hbret  sont  désignés  dans  nos  chart«s  sous  le  nom 
Ivminet  [ranci  ou  francs,  et  cette  dénomination  se  conserve  même 
jtuqii'â  la  fin  du  xv*  siècle.  Ainsi,  nous  voyons  dans  les  r^istres 
des  leux  du  bailliage  de  Chalon  deux  cat^rories  bien  distinctes  : 
les  hommes  libres  et  les  serfs  fhomines  franci  et  servi).  Les  pre- 
miers appartiennent  presque  tous  à  l'ancienne  race  indigène,  mais, 
huilés  par  l'oppression  des  conquérante,  ils  sont  souvent  contraints 
™  "le  se  recommander  aux  riches  ou  d'engager  leur  personne  à 
l^v service,  et  deviennent  ainsi  leurs  clients,  tout  en  se  réservant 
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Tingénuité.  Cette  dénomination  de  client  se  retrouve  môme  au 
XI v*  siècle  dans  les  chartes  de  notre  canton.  En  1315,  Guillaum» 
d'Arlay,  seigneur  de  la  Tour,  à  Sennecey,  «  donne  à  Laurent,  du 
village  d'Estreigner  (Etrigny),  son  citent,  et  à  Verdoire,  sa  femme, 
un  Meix,  appelé  le  Meix  Michelot,  pour  leur  vie  seulement.  » 
(Arch.  de  Sennecey.)  Mais  si  nous  trouvons  souvent  des  hommes 
libres  (francs)  réduits  à  abdiquer  leur  liberté  et  préférer  un  servage 
fructueux  à  une  franchise  stérile,  nous  rencontrons  aussi  bien  des 
hommes  francs  conservant  leur  indépendance  et  inscrits  sur  les 
registres  des  feux  de  notre  paroisse,  comme  misérables  qtÂérani 
leur  pain,  et  exempts  de  toute  redevance  ;  c^est  ainsi  qu'en  1360, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Julien-les-Sennecey,  sur  15  feui  francs, 
il  s'en  trouve  six  misérables.  En  1393,  sur  24  feux  francs,  à  Sen- 
necey, il  y  en  a  15  misérables.  En  1399,  on  ne  trouve  même  plus 
de  feux  francs  à  Sennecey.  11  n'y  en  a  que  6  à  Vieil-Moulin  et 
4  vont  quérant  leur  pain.  En  1475,  la  dénomination  de  francs  et  do 
serfs  se  conserve  encore  à  Sennecey  ;  à  ce  moment  on  comptait  à 
Sennecey,  au  hameau  de  Saint-Julien,  7  feux  francs  solvables,  et 
13  feux  serfs. 

Dans  Torigine,  il  y  avait  aussi  une  classe  d'individus  appelés 
colons,  distincte  des  serfs,  «  Coloui  et  colonœ,  servi  et  ancillœ, 
ingenui  et  servi  manentes.  »  Le  privilège  concédé  par  Louis  le 
Jeune,  en  1146,  à  Tabbaye  de  Tournus  contient  les  expressions 
suivantes  :  «  Servi,  coloni  seu  f ranci  super  terram  monachorum 
comanentes.  »  La  condition  du  colon,  soit  qu'elle  fût  due  à  la 
liberté  de  son  origine,  soit  qu'elle  émanât  de  la  volonté  du  sei- 
gneur, était  à  chaque  instant  compromise  par  Tabus  du  pouvoir 
seigneurial.  Attaché  »  la  possession  par  Teffét  de  sa  volonté,  du 
moins  à  son  origine,  il  eut  le  désir  naturel  de  s'y  perpétuer  et  de 
le  transmettre  à  sa  famille.  Le  serf  et  sa  famille  furent  aussi 
attachés  à  la  possession,  mais  forcément.  Les  redevances  payées 
par  l'un  et  par  l'autre,  et  tirées  du  sol,  étaient  de  même  nature. 
Il  n'y  avait  de  différence  que  dans  les  proportions  mal  définies  et 
dans  la  cause,  circonstance  que  la  suite  des  temps  finit  par  faire 
oublier.  Le  seigneur  ne  distingue  plus,  dans  l'étendue  de  son  do- 
maine le  colon  du  serf,  et  cette  confusion  réagit  contre  la  liberté 
personnelle  du  colon  et  le  rapprocha  de  la  condition  du  serf.  Op- 
primé par  les  exactions,  s'il  quittait  son  possesseur,  le  seigneur 
le  forçait  à  rentrer.  Sa  possession  étant  assimilée  à  une  tenue  ser- 
vile,  le  seigneur  disposait  à  volonté  du  colon  et  de  son  avoir  par- 
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ticulier.  En  1272,  Guy,  baron  de  Sennecey  (Guido,  dominus 
Seneeiaci,  miles),  donne  à  Tabbaye  de  Tournas  deux  manses  avec 
deux  hommes  chacun.  «  Mansum  vulgariter  dictum  de  la  Peurère 
gitam  in  parochia  de  Sancto  Cirico,  et  duos  mansos  sitos  apud 
Sam  et  duos  homines,  (Juénin.  Hist  de  Tournas,  preuves,  p.  229.) 

Dans  une  autre  charte  antérieure,  de  Tan  894,  rapportée  dans  le 
eartulaire  de  saint  Vincent,  de  Màcon,  Franco,  évèque  de  Nevers 
donne  à  Roccon,  Tun  des  fidèles  du  roi  Eudes,  quatre  manses  de 
terre  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Laives,  avec  un  homme,  a  qua- 
tuor mansos  apsos  de  ratione  sancti  Martini  in  villa  Montis  eccle- 
siam  cum  mancipio  uno,  terramque  ad  ipsam  pertinentem.  » 

En  1366,  Perreau  de  Digoine,  damoiseau,  seigneur  deTEper- 
vières,  à  Gigny,  déclare  qu'il  y  a  dans  la  paroisse  de  Gigny  six 
hmmes  de  mainmorte  et  seize  qui  tiennent  des  héritages  main- 
mortableSy  c'est-à-dire  des  hommes  de  deux  conditions  différentes. 
(Arch.  dép.  de  Màcon.)  Dans  la  première  sont  les  serfs  attachés  à 
la  glèbe,  et  dans  la  seconde  les  colons  francs,  qui  cultivaient  pour 
le  seigneur  des  terres  mainmortables  sur  lesquelles  le  colon  avait 
un  droit  transmissible  héréditairement,  mais  qu'il  ne  pouvait,  pas 
plus  que  le  serf,  aliéner,  ni  en  céder  la  possession  à  un  autre.  De 
fait,  il  était  aussi  attaché  au  sol,  mais  il  se  distinguait  cependant 
du  serf  de  la  glèbe.  Indépendamment  d'une  liberté  plus  grande 
dans  ses  alliances  et  dans  les  droits  du  père  de  famille,  il  pouvait 
acquérir  par  contrat  et  par  succession  et  faire  respecter  sa  per- 
sonne en  justice.  Cette  différence  était  considérable,  parce  que, 
par  l'économie,  elle  faisait  naître  l'espérance  d'un  complet  affran- 
chissement. La  conversion  en  argent  des  prestations  en  nature 
aida,  plus  tard,  puissamment  à  cet  affranchissement. 

Le  colon  devenu  censitaire  put  se  considérer  comme  proprié- 
taire et  le  devint  effectivement.  Le  colonage  était  une  demi-liberté 
dérivant  de  la  condition  de  la  personne,  une  demi-servitude  dé- 
rivant de  la  possession  de  la  terre  à  laquelle  l'homme  était 
attaché.  Les  hommes  de  mainmorte  pouvaient  cependant  être 
affranchis  par  le  maître,  mais  celui-ci  avait  besoin  de  l'autorisa- 
lion  du  Duc.  (Voir  introd.  du  cart.  de  saint  Vincent,  de  Màcon. 
Dalloz,  Dict.  de  Jurisp.  ;  Guérard  ;  A  Thierry.) 

Ainsi  le  18  avril  1441,  Pierre  et  Guillaume  de  Digoine,  seigneur 
de  TEpervières,  à  Gigny,  obtinrent  du  duc  de  Bourgogne,  «  ré- 
aidant alors  au  Quesnoy,  des  lettres  patentes  par  lesquelles  ce 
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prince,  reconnaissant  des  services  que  lesdits  seigneurs  lui  ont 
rendus  à  la  guerre,  leur  donne  la  permission  d'affranchir  Jehan 
efc  Philibert  Ragnot,  frères,  hommes  de  main  morte.  »  (Arch. 
dép.  de  Dijon.)  Dans  cette  charte,  le  duc  déclare  que  <k  la  plus 
grande  partie  des  hommes  de  la  Colonne  (Gigny)  sont  francs.  » 
Les  hommes  de  Tévêque  de  Chalon,  à  Oigny,  Tétaient  égale- 
ment. 


JiUuemei 


int  de  la  Commons 


if  AI3,  déjà,  la  condition  du  colon  et  du  serf  avait 
"1  changé  et  s'était  améliorée.  Une  ère  nouvelle 
I  avait  commencé,  depuis  quelque  temps,  pour 
'  les  peuplée.  «  La  société,  dit  Augrustin  Tbierrj-, 
n  dans  ses  remarquables  Lettres,  était  travaillée 
J  par  des  besoins  nouveaux;  elle  secouait  sa 
chaîne  et  s'impatientait  de  la  tutelle  imposée  par  la  conquête,  et 
que  maintenait  l'esprit  dominateur  des  conquérants.  L'&ge  de 
l'enfance  était  passé;  celui  de  l'adolescence  commençait,  et  une 
tnsrgique  virilité  se  manifestait  dans  toute  la  nation.  Celle-ci, 
sentant  sa  force,  ne  tarda  pas  de  réclamer  les  droits  qu'on  lui 
ninteetait.  Cette  insurrection  de  l'opprimé  contre  l'oppresseur  se 
St,  comme  toutes  les  révolutions,  tantât  avec  le  calme  que  donne 
le  sentiment  de  la  force,  tantAt  avec  la  violence  qui  accompagne 
trop  aouventces  révolutions.  Dans  quelques  provinces,  le'clorgé 
seconda  le  mouvement;  dans  d'autres,  il  s'y  opposa,  quand  les 
prétentions  étaient  exorbitantes.  »  Dans  notre  Bourgogne,  en 
général,  les  ecclésiastiques  se  montrèrent  toujours  bienveiDants 
pour  leurs  serfs.  L'abbé  de  Laferté,  d'Inteville,  afifranchit  le  vil- 
lage de  Lalheue,  en  1479  (1). 


(I)  Us  iDciennes  commnoes,  d'iiulilutioD  romtine,  élairDt  tonibi^es,  aous  les 
mil  CirlovingicDS,  lou*  Il  dominitiao  dei  tâgoeai».  Ce  furent  le  désordre  et  la 
'■iblejje  qui  guivirent  les  bellei  annccï  du  règne  do  Chailemagne  qui  oceaaion- 
"^nt  l'aMerrîiBcmeDt  de  la  populatian  des  Tilles,  et  tant  que  Jei  communes  ou 
■uiiicipdil^f  n'eurent  pi$,  au-dessus  Jes  barons,  un  juge  auquel  il  leur  fût  loi- 
"*''*  di  recourir,  elles  durent  plier  sous  le  Joug,  —  ce  juge,  ce  fut  le  Bot.  — 
''"■s  les  Tillci  où  la  rcsistaDce  cUit  possible,  Us  liabilants  ne  manquèrent  pas  de 
"i«  valoir  kun  droits,  ei  même,  souvent,  ils  ré^rcnl,  par  dc^  aelcs  appelés 
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La  condition  sociale  de  nos  populations  rurales  reçut  surtout  une 
grande  amélioration  par  la  révision  de  la  Coutume  de  Bourgogne, 
en  1568.  Les  réformateurs  de  notre  loi  fondamentale  proclamèrent 
d*abord  ce  fait  capital  a  au  duché  de  Bourgogne  n'a  nuls  hommes, 
serfs  de  corps  »,  et  ils  ajoutent  ensuite  :  «  Encore  qu'il  y  ait  maùi- 
mortdbles  qui  soient  corvéables  et  taillables  à  la  volonté  du  sei- 
gneur, telle  subjection  ne  préjudicie  point  à  leur  liberté.  Si  la 
taille  est  personnelle ,  et  que  le  sujet  la  paye ,  le  seigneur  n'a 
aucune  puissance  sur  lui.  Si  elle  est  pmdtale,  en  déguerpissant  le 
fonds,  en  payant  les  arrérages  dûs,  le  sujet  en  est  déchai^.  » 
Cependant,  Thomme  franc,  qui  allait  demeurer  au  lieu  de  main^- 
morte,  et  s*il  y  prenait  un  MeiXy  devenait,  par  convention,  homme 
de  mainmorte  pour  lui  et  sa  postérité  à  naître.  (Tit.  IX,  art.  v 
de  la  Coutume.)  La  femme  de  mainmorte,  qui  se  mariait  avec 
un  homme  franc,  devenait  franche.  En  lieu  et  condition  de  main- 
morte, l'enfant  suivait  la  condition  du  père,  et  non  celle  de  la 
mère.  (Art.  m  et  vu  de  la  Coutume.)  Si  une  femme  franche  épou- 
sait un  homme  serf  et  de  mainmorte,  elle  était  réputée  de  main- 
morte du  vivant  de  son  mari.  Mais,  après  son  décès,  si  elle  allait 
demeurer  en  lieu  franc,  elle  devenait  de  nouveau  franche.  D'après 
la  même  coutume,  lorsque  Thomme  de  mainmorte  voulait  a  désa- 
vouer son  seigneur,  et  voulait  s'avouer  homme  franc  de  Monsei- 
gneur le  Duc,  il  était  tenu  de  se  présenter  devant  son  seigneur  ou 


Coûtâmes,  la  nature  des  rapports  qui  deraient  exister  entre  eux  et  leurs  seigneurs. 
Ces  communes,  après  avoir  ainsi  réglé  leurs  droits  avec  leur  seigneur,  subirent 
paisiblement  leur  joug  jusqu'à  la  fin  du  xi*  siècle.  La  ville  du  Mans  s'érigea  en 
commune  en  1070,  Cambrai  en  1076,  ainsi  que  les  villes  de  la  Flandre,  Noyon, 
en  1097,  etc.  Non-seulement,  ce  mouvement  eut  pour  but  raffranchissement 
intérieur  des  communes,  mais  on  peut  dire  qu'il  tendit  à  relever  l'élat  de  leurs 
habitants  et  à  les  égaler  aux  nobles.  A  Lyon,  les  plus  grandes  familles  nobiliaires 
se  mirent  à  la  tôte  des  habitants  {citienê)  pour  reconquérir  les  anciennes  fran- 
chises de  la  ville,  dont  le  souvenir  ne  s'était  pas  perdu,  et  hi  royauté  favorisa 
cette  conquête.  (Voir  Dallez,  Diet.  de  Juri$p»  t.  IX,  p.  161,  et  les  historiens 
lyonnais.)  « 

D'autres  villes,  qui  obtinrent  aussi  des  droits  particuliers,  mais  de  moindre 
importance,  furent  appelées  vilUê  de  bourgeoûie;  d'autres  se  bornèrent  à  faire 
rédiger  un  acte  appelé  la  CoiUume,  et  on  les  désigna  sous  le  nom  de  villes  de 
Couiumeê.  Enfin^  on  trouve  les  paroUêes  rurales,  qui  ne  pouvaient  tenter  un 
mouvement  >  les  jurisconsultes  les  appelèrent  communautés  d'habitants.  (Idem,) 
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devant  le  châtelain  ou  juge  du  lieu,  assisté  d'un  sergent  du  Dut, 
porteur  de  mandement  de  désaveu  du  bailli.  »  Cet  acte  de  désa- 
veu était  ainsi  libellé  :  a  Le  bailly  de au  premier  sergent  royal 

BUT  ce  requis,  salut  :  Un  tel  y  né  et  extrait  de ,  qui  est  de  con- 
dition mainmortable,  désirant  se  secouer  du  joug  de  cette  servi- 
tude et  ^avouer  homme  franc  du  Roy,  Notre  Sire,  veut  et  entend 
désavouer  son  seigneur ,  -r  nous  requérant,  à  cet  effet,  notre  man- 
dement, —  ce  que  lui  ayant  octroyé,  nous  vous  mandons  qu'avec 

ledit vous  vous  acheminiez  à  la  personne  de  son  seigneur  ou 

à  la  personne  de  son  châtelain,  où  illec  fera  sa  déclaration  de 
désavœu.  m  L'homme  de  mainmorte  pouvait  posséder  des  biens 
personnels  situés  au  lieu  de  mainmorte,  mais  il  ne  pouvait  les 
céder  à  un  homme  franc  d^une  autre  seigneurie,  sans  le  consente- 
ment de  son  seigneur.  Il  ne  lui  était  pas  loisible,  cependant,  de 
tester  sans  l'agrément  de  son  seigneur,  ce  qui  semble  une  contra- 
diction avec  la  faculté  qu'il  avait  d'aliéner  son  bien;  mais  l'homme 
de  mainmorte  était  assimilé,  en  matière  de  dernières  dispositions, 
au  fils  de  famille  de  franche  condition,  qui  ne  pouvait  tester, 
même  avec  la  volonté  de  son  père.  11  pouvait  donner  causa  mortis^ 
mais  à  autre  titre  que  par  testament.  Les  gens  de  condition  main- 
mortable,  taiUables  haut  et  bas,  corvéables  à  volonté,  justiciables 
en  toute  justice,  n'étaient  pas  reçus,  non  plus,  en  témoignage  pour 
leur  seigneur.  Quoique  l'homme  de  mainmorte  fût  corvéable  à 
volonté,  il  ne  devait,  cependant,  chaque  an,  que  six  corvées,  six 
de  cheval  et  dQ  bœuf,  et  ceux  qui  n'en  avaient  pas,  six  de  bras, 
à  deux  jours  d'intervalle,  et  si  la  corvée  se  faisait  hors  la  seigneu- 
rie, le  corvéable  pouvait  retourner  à  sa  maison,  entre  deux  soleils. 

Quelle  que  fût,  à  cette  époque,  la  puissance  du  clergé,  il  y  avait 
cependant  des  prêtres  de  mainmorte,  et  le  seigneur  prenait  sa 
succession,  s'il  ne  laissait  pas  d'héritiers.  L'évoque  ne  succédait 
au  prêtre  que  lorsque  ce  dernier  était  bâtard.  Quand  un  simple 
prêtre  devenait  chanoine  et  quittait  son  lieu  d'origine  de  main- 
morte, le  seigneur  ne  pouvait  s'emparer  de  son  bien,  quoiqu'il 
résidât  en  lieu  franc.  (Voir  l'ancienne  Coutume  de  Bourg  et  ses 
tîomment.) 

Telle  était,  à  peu  près,  la  condition  des  populations  de  la  Bour- 
gogne après  la  révision  de  la  Coutume.  Le  mouvement  commu- 
nal, dans  notre  province  et  dans  les  villages,  ne  remonte  pas  avant 
^ô  XIV*  siècle  ;  mais,  avant  cette  époque,  il  existait  déjà,  dans 
ûotre  contrée,  des  propriétés  distinctes  de  celle  du  seigneur  et  des 
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particuliers^  qui  appartiennent  à  une  universalité.  On  trouve  des 
champs  appelés  terra  communis,  terra  consortorum  ;  «  Âppelan- 
tur  in  Italia,  dit  Frontin,  communia,  quibusdam  in  provinciis 
pro-indiyisio.  »  L'usage  des  bois,  suivant  la  loi  Gombette,  des 
montagnes  et  des  pâturages,  devait  être  commun  à  chacun,  dans 
la  proportion  de  son  droit.  Cette  possession  semble  provenir  du 
démembrement  de  l'ancien  fisc  impérial.  La  propriété  communale 
a  eu  aussi,  pour  origine,  des  concessions  faites  par  les  seigneurs, 
et,  pour  objet,  des  droits  d'usage.  Ces  concessions  eurent  pour  but 
d'attirer  la  population  sur  les  terres  seigneuriales  et  de  favoriser 
ainsi  l'augmentation  du  produit  de  ces  terres  par  des  redevances. 

Notre  canton  nous  offre  deux  exemples  de  ces  grands  partages 
de  bois  entre  les  seigneurs  et  les  habitants.  Ces  partages  eurent 
lieu  presque  à  la  même  époque,  en  1313  et  en  1326  ;  par  le  premier, 
Pierre  de  Blanot,  seigneur  d'Uxelles,  de  concert  avec  Jehan,  sei- 
gneur de  Bresse-sur-Grosne,  concéda,  aux  habitants  de  Nanton, 
Vincelles,  Etrigny,  Tallant,  la  Veneuze  et  de  La-Chapelle-de- 
Bragny,  des  droits  dans  la  forêt  du  Petit-Bragny-le-NantonnaiSy 
d'une  superficie  de  six  mille  arpents,  et  dans  la  forêt  de  Grand-- 
Bragny.  Cette  dernière  comprenait,  d'après  une  charte  des  archi- 
ves de  Nanton,  «  les  bois  où  sont  l'abbaye  de  Laferté,  Messey,  le 
bois  du  roy,  la  paroisse  de  Buxy,  Balleure,  lés  bois  de  M.  de  La 
Guiche  et  de  l'abbaye  de  Lancharre.  » 

Par  le  second  acte,  de  1326,  Marguerite  de  Frolois,  dame  de 
Sennecey,  Guillaume  de  Nanton,  Jacob  de  Vers,  Perret  de  Loyse, 
cédèrent  aux  habitants  de  Sennecey,  la  majeure  partie  des  bois 
situés  sur  le  territoire  de  Sennecey,  dont  ils  se  réservèrent  seulement 
une  partie  spécifiée  dans  cet  acte,  ainsi  que  tous  droits  de  justice 
et  de  juridiction  sur  ces  bois  «  Salva  justitia  domino  et  juridic- 
tione  omnimodo  in  eisdem  »  A  cette  époque,  les  habitants  de 
Sennecey  avaient  déjà  des  biens  communaux,  à  Saint-Julien, 
«  omnium  communitatem  in  parochiatu  Sancti  Juliani.  »  (Arch. 
de  Sennecey.) 

Toutefois,  la  commune  ne  paraît  pas  encore  constituée,  à  cette 
époque,  à  Sennecey,  qui  était  cependant  le  principal  bourg  de  la 
contrée.  Les  habitants  possédaient,  il  est  vrai,  des  biens  commu- 
naux, mais  ils  ne  sont  pas  encore  administrés,  ni  par  des 
prufï hommes  (viri  probi),  ni  par  des  Échevins  (scabini).  C'est  Odo, 
curé  de  Saint-Julien-les-Sennecey  (rector  ecclesiœ  Sancti-Juliani), 
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qui  stipule  avec  le  seigneur,  po^r  les  nobles  et  les  habitants 
fl  nobilibus  et  hominis  agricolis.  »  L^église  était  alors  tutrice  des 
habitants,  et  cette  organisation  datait  de  loin  ;  le  pouvoir  dont 
le  curé  était  investi  lui  avait  été  conféré  par  les  évèques,  qui  le 
tenaient,  eux-mêmes,  de  la  loi  et  des  empereurs.  Les  décrets 
d'Ârcadius  et  de  Théodose  le  jeune,  avaient  attribué  aux  évêques 
des  viUes  gauloises,  non-seulement  une  grande  autorité  adminis- 
tntive  accrue  encore  par  les  désordres  des  invasions,  mais  nul  ne 
s'avisait  de  les  contredire,  car  leur  pouvoir  avait  pour  sanction 
pénale  les  lois  sanglantes  de  police  de  l'empire  à  son  déclin. 
(I/itres  sur  l'Hist.  de  France,  d'Aug.  Thierry.) 

Mais  avec  le  temps,  le  curé  perdit  peu  à  peu  son  influence 
civUe,  et,  enfin  arrive  le  moment  où,  sans  que  les  populations  lui 
retirassent  leur  respect  et  leur  vénération,,  il  se  vit  dessaisi  de 
toute  autorité  administrative.  Mais  avant  d'être  exclu  complète- 
ment de  la  gestion  des  affaires  de  la  communauté  «  communitas,  » 
il  s'était  vu  adjoindre  des  prud'hommes  «  viri  probi  »  appelés  aussi 
parfois  a  homines  ordinis  judicialis  »  sorte  de  magistrats ,  comme 
il  en  existait  sous  la  domination  romaine,  et  qui  portaient  la  même 
dénomination  que  celle  qu'ils  avaient  reçue  au  déclin  de  l'empire. 
Anx  prudhommes  succédèrent  les  Échevins  (scabini),  et  à  leur 
avènement  le  curé  a  rector  »  s'efface  pour  ne  plus  s'occuper  que 
des  intérêts  spirituels  de  sa  paroisse.  Aujourd'hui,  que  sont  la 
plupart  des  conseils  municipaux  ?  Le  suffrage  universel,  la  plus 
stupide  et  la  plus  dangereuse  des  institutions  actuelles,  y  fait 
entrer,  dans  un  grand  nombre  de  villes  et  de  villages,  ce  qu'il  y  a 
de  pis  dans  le  mal,  suivant  l'expression  même  d'un  trop  célèbre 
préfet  du  4  septembre.  On  recrute  les  conseillers  dans  les  sociétés 
secrètes,  on  ne  choisit  que  des  hommes  ignorants,  incapables, 
mais  esclaves  du  mandat  impératif,  et  c'est  pitié  de  voir  comme 
les  intérêts  des  communes  sont  administrés  et  sauvegardés  1  mais 
heureusement  le  pays  commence  à  se  lasser  de  ces  étranges  admi- 
nistrateurs. 

Avec  la  Commune,  et  à  mesure  que  celle-ci  grandissait  en  force, 
s'améliora  beaucoup  le  sort  d^  nos  populations  rurales,  et  les  sei- 
gneurs furent  même  intéressés  à  l'émancipation  de  leurs  vassaux, 
6Q  ce  que  ceux-ci  leur  donnèrent  du  blé  et  du  vin  ou  leur  «  payè- 
rent finance.  »  Jehan  de  Toulongeon,  baron  de  Sennecey,  reçut 
de  ses  hommes,  en  1455,  «  quatre  mille  francs  d'argent,  »  mais 
pour  faire  cet  affranchissement,  il  dut  se  rendre  en  Flandre,  où  se 
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trouTait  le  duc  de  Bourgogne,  et  lui  en  demander  l'autorisation. 
Ce  voyage  lui  coûta  plus  de  mille  francs  (arch.  dép.  de  Dijon). 
Dans  le  siècle  précédent  il  s^était  fait  un  gprand  nombre  d'affran- 
chissements à  Sennecey.  En  1370,  les  habitants  de  Brancion  don- 
nent annuellement  au  duc  de  Bourgogne  trois  sols  parisis,  par 
feu,  pour  leurs  franchises.  Les  tenanciers  étaient  ainsi  inscrits  sur 

les  regnistres  de  la  comptabilité  du  châtelain  ducal.  «  M homo 

lignis  Domini  taillabilis  corpori  et  complamtabilis  et  tenet   ab 

eodem  domum  suam  quam  inhabitat;  item  vineas,  nemus » 

(Arch.  dép.  de  Dijon.) 

La  partie  supérieure  du  village  d'Etr^ny,  composée  de  vingt- 
quatre  maisons,  s'appelait  la  Meix  de  la  franchise  «  mansus  f  ran- 
corum  »  par  suite  de  l'exemption  des  droits  de  péage,  de  corvée 
et  de  messerie,  que  leur  avait  accordée  le  seigneur  du  lieu.  (Cour- 
tépée,  t.  V,  p.  120.) 

En  1579,  Messire  Claude  de  La  Chambre,  seigneur  de  Ruffey  et 
de  Nanton,  satisfait  aux  requêtes  de  divers  habitants  de  Sully, 
Sans  et  Ruffey  et  de  Montceau  qui  avaient  proposé  de  lui  céder, 
en  toute  propriété,  le  tiers  de  tous  leurs  biens  pour  être  affranchis 
de  la  main-morte,  déclarant  que  «  Liberté  est  la  chose  en  ce  monde 
la  plus  riche,  inestimable,  louable  entre  les  hommes  que  Ton 
sauroit  dire.  »  (Arch.  de  Màcon.) 

En  1650,  il  y  a  encore  à  Gigny,  des  gens  de  mainmorte.  Michel 
de  La  Boutière,  seigneur  du  lieu,  fait  avec  les  habitants  une  tran- 
saction par  laquelle  il  affranchit  tous  les  hommes  de  mainmorte, 
moyennant  une  rente  annuelle  de  cinquante  livres,  remboursable 
au  principal  de  huit  cents  livres  et  un  quartier  de  pré.  Ceux-ci  lui 
«  promirent,  en  outre,  de  lui  payer,  chacun,  ceux  qui  tiennent 
char  et  charrue,  et  les  manœuvrps,  deux  corvées  à  bras,  au  temps 
de  la  fenaison  et  semailles,  faisant  lesquelles,  ils  seront  nourris 
modérément j  et  dans  le  cas  ou  ils  ne  le  feraient  pas,  ils  payeront 
la  corvée  de  chars  vingt  sols  et  celle  de  leurs  bras  cinq  sols.  Déplus, 
tous  les  habitants  devront  payer,  par  an,  une  coupe  d'avoine, 
moitié  ras  et  une  poule,  à  la  réserve  des  habitants  de  la  Colonne 
qui  ne  payeront  que  l'avoine  et  non  la  poule.  »  (Arch.  du  château 
de  TEpervière.) 

Comme  on  Jle  voit  par  ce  qui  précède,  si  pendant  un  certain 
laps  de  temps,  la  condition  de  nos  populations  rurales  fut  souvent 
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désâstreusey  conséquence  naturelle  des  violences  de  la  conquête, 
le  sort  de  Thomme  des  champs  «  homines  agricoli  »  s'améliora 
toajours  de  plus  en  plus,  à  mesure  de  la  diffusion  des  lumières  et 
de  Vaceroissement  du  pouvoir  royal.  Celui-ci,  pour  s'affranchir  de 
Il  tutelle  des  seigneurs  qui  avaient  usurpé  la  plupart  de  ses  droits, 
dus  des  temps  malheureux,  tendit  une  main  généreuse  aux  popu- 
lations de  la  campagne,  surtout  par  sa  justice^  et  les  protégea 
contre  leurs  petits  tyrans.  C'est  enfin  la  royauté  qui,  prenant  la 
généreuse  initiative  d'une  réforme  générale  de  la  constitution 
politique  de  la  France,  convoqua,  en  1789,  les  Etats  Généraux, 
aTOC  lesquels  commença   une  ère  nouvelle  pour  notre  patrie. 
Cette  ère,  d'après  le  désir  du  vertueux  Louis  XVI,  devait  être 
pleine  de  bonheur  pour  la  France,  mais  le  Tiers-État,  vaniteux  et 
jaloux,  au  lieu  d'aider  le  souverain  dans  sa  patriotique  entreprise, 
donna  niaisement  la  main  aux  révolutionnaires  pour  renverser  la 
royauté,  et,  quand  le  malheureux  roi  eût  été  assassiné,  la  bour- 
geoisie, complice  du  crime,  expia  à  son  tour  et  cruellement  son  im- 
pardonnable faute ,  elle  sombra  aussi  dans  une  mare  de  sang 

Hais  remontons  encore  un  moment  le  cours  des  siècles  pour  bien 
compléter  tout  ce  qui  concerne  la  féodalité  dans  nos  contrées.  J'ai 
déjà  parlé  des  bénéfices  et  de  leur  origine.  Louis  le  Débonnaire,  à 
l'exemple  de  Charles  Martel  et  de  Charlemagne,  distribua  une 
grande  partie  de  ses  vastes  domaines  à  titre  de  bénéfices^  dans  l'es- 
poir de  se  faire  des  partisans  intéressés  à  maintenir  sa  puissance. 
Ces  libéralités,  ayant  habitué  les  grands  à  mettre  les  services  qu'ils 
pouvaient  rendre  à  un  très-haut  prix,  Charles  le  Chauve  fut  dans 
la  nécessité  de  se  montrer  aussi  généreux  que  ses  prédécesseurs. 
Quand  il  n'eut  plus  rien  à  distribuer,  il  aliéna  tous  ces  nouveaux 
bénéfices  à  perpétuité,  dispensa  ensuite  ses  vassaux  de  le  suivre  à 
la  guerre,  et  finit  par  rendre  les  comtés  et  toutes  les  autres  magis- 
tratures héréditaires.  Mais  ces  munificences  ne  firent  que  d'illus- 
tres ingrats  ;  elles  achevèrent  de  ruiner  la  puissance  royale  et  de 
consoUder  la  puissance  des  grands.  Toutefois,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  bénéfices  avec  ceux  qui  avaient  été  créés  par  les  rois 
Mérovingiens.  Les  premiers  ne  furent  que  de  purs  dons  qui  n'im- 
posaient aucun  devoir,  tandis  que  les  nouveaux  ne  furent  concédés 
qu'à  la  charge  de  services  militaires  et  domestiques.  Ces  nouveaux 
bénéfices  prirent  le  titre  de  fiefs  et  les  titulaires  celui  de  vassaux. 
Nos  Cartulaires  bourguignons  sont  remplis  do  ces  concessions 
faites  par  Charles  le  Chauve.  Ce  prince  disposa,  entre  autres,  dans 
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notre  canton,  de  Téglise  paroissiale  de  Saint-Julien-les-Sennecey,  . 
en  faveur  de  Tabbaye  de  Saint-Marcel  ;  le  monastère  de  Toumut  ' 
fut  vraiment  comblé  des  largesses  de  ce  prince  (Juénin,  Hût.  de 
Toumus;  preuves.)  Les  bénéfices  étaient  de  deux  sortes,  il  y  avait  ^ 
les  alleux  a  cUlodium  »  et  les  fiefs.  L^alleu  n^était  pas  assujetti  à 
la  révocabilité  et  aux  charges  du  bénéfice,  et  le  propriétaire  pouvait 
en  disposer  librement.  L'alleu  n'était  point  soumis  à  la  foi  et  à  ; 
l'hommage.  Mais  bientôt  le  sort  des  propriétaires  fut  rendu  al.^ 
malheureux  que  ceux  qui  n'étaient  pas  investis  d'une  grande  puii»*  • 
sance  furent  contraints  de  changer  leurs  alleux  en  fiefs.  L'on  im-  • 
posa  à  tous  les  hommes  l'obligation  de  se  choisir  un  seigneur.^ 
a  Volumus  etiam  ut  uniuscuique  liber  homo  in  nostro   regno  r 
seniorem  qualem  voluerit  in  nobis  et  in  nostris  fidelilms  aceipiat.»  [ 
(Cap.Caroli  Calvi,  art.  2.)  Toutefois  dans  une  terre  seigneuriale,  on  •' 
rencontrait  parfois  Valleu  et  le  fief,  comme  dans  l'ancienne  baron- 
nie  de  Sennecey .  Dans  tous  les  premiers  aveux  de  cette  seigneurie  \ 
lé  maître  se  réserva  toujours,  avec  soin,  la  franchise  de  son  alleu,  "j 
En  1227,  Guy,  seigneur  de  Sennecey,  reprend  en  fief  de  Bérard,  ; 
abbé  de  Tournus,  toute  sa  chàtellenie,  excepté  la  tour  de  Sennecey,  ^ 
((  quidquid  habet  citra  Grahonam  versus  Trenorchium  excepta  ; 
turre,  »  En  1329,  Guillaume  de  Sennecey,  en  rendant  foi  et  hom- 
mage au  duc  de  Bourgogne,  se  réserve  également  sa  tour  de  Sen- 
necey, et  reprend  «  en  fief  lige  du  duc  Eudes,  et  en  accroissance  du 
fief  qu'il  tenait  de  lui  le  reste  de  sa  seigneurie.  »  Le  1®'  octobre 
1445,  Jean  II  de  Toulongeon,  baron  de  Sennecey,  déclare  aussi  au 
duc  a  qu'il  tient  en  fief  tout  le  chastel,  terre  et  seigneurie  et  tout 
le  revenu  de  Sennecey  dont  la  pluspart  était  de  franc-alleu^  pour 
raison  de  ce  que  ledit  duc  lui  a  permis  d'avoir  audit  lieu  de  Sen- 
necey, le  signe  de  la  haute  justice  à  trois  piliers.  »  Jusqu'alors,  le 
portail  a  devers  midy  »  du  château  de  Sennecey  avait  été  seul  de 
l'ranc-alleu.  En  1481,  Philibert,  baron  de  Sennecey,  en  se  réser- 
vant la  grosse  tour  et  portail,  comme  étant  de  franc-alleu,  déclare 
que  sa  terre  vaut  douze  cents  livres  de  rentes.  (Regist.  des  fiefs.) 

Les  fiefs  étant  devenus  héréditaires  participèrent  à  la  nature 
des  alleux.  Le  feudataire  devint  maître  sur  ses  terres,  et  ne  fut 
redevable  envers  son  suzerain  que  de  droits  honorifiques.  Toute- 
fois, à  partir  du  xii*  siècle,  le  feudataire,  en  rendant  foi  et  hom- 
mage au  seigneur  suzerain,  réservait  toujours  le  droit  dû  au  roi. 
Le  suzerain  en  concédant  les  bénéfices  était  libre  aussi  de  les 
retirer  au  concessionnaire.  En  janvier  1299,  Jean,  abbé  de  Tour- 
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nus,  déclare  «  qu'il  concède  à  Guillaume,  seigneur  de  Sennecey, 
fn  /fef,  tout  ce  que  tenaient  de  lui  et  de  son  monastère  (feudum 
teu  feuda)  Jacob,  seigneur  de  Saint-Point,  et  Renaud  son  fils,  en 
considération  des  services  rendus  à  l'abbaye  de  Tournus  par  la 
maison  de  Sennecey  et  des  améliorations  par  elle  faites,  tant 
en  constructions  qu'en  acquisitions,  dans  sa  maison-forte  de  Saint- 
Cyr ,  et  pour  engager  ]§  seigneur  de  Sennecey  et  les  autres  vas- 
taux  à  améliorer  davantage  tous  les  fiefs  qu'ils  tenaient  de  l'ab- 
baye.  >  (Juénin,  Histoire  de  Tournus,  preuves.) 

En  1301,  sur  le  refus  fait  par  Joceran  et  Jean,  seigneurs  de 
Nanton,  de  rendre  foi  et  hommage  à  l'abbaye  de  Tournus  pour 
des  fiefs  situés  dans  la  paroisse  de  Saint-Germain-des-Buis  et  de 
Saint-Julien-les-Sennecey,  l'abbé  leur  enleva  ces  fiefs  pour  les 
concéder  à  Guillaume,  seigneur  de  Sennecey.  Cette  concession 
fut  faite  à  la  condition  d'employer  200  marcs  d'argent  à  l'amé- 
lioration de  ces  domaines.  Cette  dépossession  et  la  concession  se 
firent  avec  la  plus  grande  solennité,  au  son  des  cloches,  en  pré- 
sence de  toute  la  commiinauté  et  de  Hugues  de  Cuiseaux,  cha- 
noine de  Saint- Vincent  et  des  prieurs  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte- 
Marie  de  Chalon.  (Idem.) 

Si,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  simple  habitant  de  main- 
morte était  libre  de  désavouer  son  seigneur,  les  grands  vassaux 
eurent  aussi  la  faculté  de  se  dégager  de  leurs  devoirs  de  vassalité 
envers  leur  suzerain  et  de  s'engager  envers  un  autre.  Ainsi,  la 
grande  maison  de  Sennecey,  longtemps  vassale  de  l'abbaye  de 
Tournus,  cesse  tout  à  coup  de  lui  rendre  foi  et  hommage  et  se 
reconnaît  vassale  du  duc  de  Bourgogne.  Le  !•'  octobre  1452, 
Jean  II,  de  Toulongeon,  seigneur  de  Sennecey,  déclare  au  duc  de 
Bourgogne  «  tenir  de  lui  en  fief  tout  le  chastely  terre  et  seigneurie 
et  tout  le  revenu  de  Sennecey  dont  la  pluspart  est  de  franc  alleu.  » 
Cette  soumission  de  vassalité  au  duc  fut  faite  a  pour  raison  de  ce 
que  ledit  duc  avait  permis  au  baron  de  Sennecey  d'avoir  audit 
lieu  de  Sennecey  le  signe  de  la  haute  justice  à  trois  pilliers,  ainsi 
qu'il  doit  apparoir  par  lettres  du  duc  vérifiées  en  sa  chancellerie 
et  mises  au  trésor.  »  (Reg.  des  fiefs.)  La  terre  de  Sennecey  était 
alors  «  une  notable,  belle,  grande  seigneurie  ;  au  scel  de  son  sei- 
gneur se  trouve  un  homme  à  cheval,  tenant  l'espée  au  poing,  qui 
est  signe  de  grande  seigneurie  et  prééminence.  »  (Arrêt  du  parle- 
ment de  Dijon.) 
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La  prestation  de  foi  et  hommage  avait  lieu  chaque  fois  qu'une 
terre  changeait  de  maître.  Le  nouveau  maître  donnait,  en  même 
temps,  le  dénombrement  de  ses  domaines.  Voici  comment  se  fai- 
sait cette  cérémonie.  Je  copie,  au  hasard,  le  procès-verbal  dressé 
d'une  prestation  de  foi  et  hommage  faite,  au  nom  du  seigneur 
de  la  Tour-de-Vers,  envers  le  seigneur  de  Sennecey,  le  seigneur 

dominant  :  _ 

% 

«  L'an  1681,  et  le  mardy  20*  jour  d'aoust,  s'est  présenté,  vers 
quatre  heures  après  midy,  au  chastel  et  maison-fort  de  Sennecey, 
devant  moi  Thomas  Villot,  notaire  et  tabellion  royal  du  dit  Sen- 
necey, noble  Nicolas  Perreney,  conseiller  du  Roy,  lieutenant  gé^ 
néral  criminel  du  bailliage  de  Chalon,  par  M«  Nicolas  Picomot, 
procureur  auxr^îours  royales  dudit  Chalon,  lequel  a  déclaré  que 
le  dit  Perreney  a  acquis  de  J.-B.  Prisque,  écuyer,  la  terre,  justice, 
seigneurie  de  la  Tour-de-Vers,  membre  et  dépendance  mouvant 
de  la  terre,  seigneurie  et  marquisat  de  Sennecey.  Iceluy  sieur 
Picornot,  voulant  faire  pour  le  dit  sieur  Perreney  les  foy  et  dom- 
mage qu"il  doibt  à  Monseigneur  et  à  Dame  du  dit  lieu  de  Sen- 
necey, ayant  osté  son  épée  et  ses  éperons  et  mis  l'un  des  genoux  à 
terre,  et  au  nom  du  dit  sieur  Perreney,  a  fait  les  foy  et  hommages 
dus  à  Monseigneur  et  à  Dame  de  Sennecey,  en  bon  et  fidèle  vassal^ 
et  le  dit  sieur  Picomot  s'est  retourné  ensuite  à  la  porte  du  chastel, 
et,  en  signe  de  foy  et  hommage,  il  a  embrassé  les  chaînes  du  pont- 
leviSj  en  témoignage  des  debvoirs  dudit  sieur  Perreney,  comme 
féodal.  »  (Arch.  du  chat,  de  la  Tour-de-Vers.) 

En  1334,  lorsque  les  vassaux  de  l'abbaye  de  Tournus  rendirent 
foi  et  hommage  au  Maréchal  de  ce  monastère,  celui-ci  jouissait 
du  privilège  de  retenir  les  habits  extérieurs  et  le  chaperon  des 
vassaux  nobles  qui  faisaient  hommage.  Si  ces  nobles  étaient  che- 
valiers  bannerets,  le  maréchal  gardait  tous  leurs  habits.  Ceux  qui 
n'étaient  pas  nobles  devaient  une  livre  de  poivre,  (Juénin,  Hist, 
de  Tournits,) 

La  population  des  villages  de  la  seignerie  était  tenue  annuelle- 
ment de  rendre  foi  et  hommage  au  seigneur  de  Sennecey. 

«  Annuellement,  dit  un  ancien  Terrier,  la  veille  de  la  fête 
Saint-Julien  et  suivant  la  coutume  et  le  droit  contenu  aux  ter- 
riers du  seigneur  de  Sennecey,  la  population  du  pays  est  assem- 
blée, au  son  du  tambour,  sur  le  pont  du  chasteau,  pour  l'hom- 
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mage  dû  au  seigneur  de  céans,  et  les  défaillants  sont  condamnés 
à  une  amende  de  7  sols,  et  eu  cas  de  récidive,  à  une  amende 
irbitraire.  Toutefois,  les  habitants  peuvent  se  faire  substituer  en 
et8  d'incommodité,  (anc.  arch.  du  ch&t.  de  Sennecey.) 

Le  Terrier  y  d'après  l'ancien  droit,  était  un  livre-registre  ou 
ctrtulaire  qui  renfermait  les  lois  d'une  seigneurie,  en  contenait 
les  usages,  prérogatives,  privilèges,  condition  de  personnes  et 
héritages  situés  en  icelle  (Coût,  de  Bourgogne).  On  nommait 
ferrîer  un  recueil  de  reconnaissances  données  au  seigneur  d'une 
terre  par  ses  vassaux  ou  tenanciers,  contenant  expédition,  en 
bonne  forme,  de  toutes  les  déclarations  des  censitaires,  des  baux 
à  cens,  des  procès-verbaux  de  limites  de  justice  et  de  dlmerie,  le 
dénombrement  des  droits  de  la  terre,  tant  utiles  qu'honorifiques, 
la  description,  l'étendue,  les  confins  des  héritages  qui  en  dépen- 
dent, et  généralement  toutes  les  redevances,  droits  et  devoirs  dûs 
à  une  seigneurie.  (Denisart,  Dict,  deJuris,  t.  V,  p.  683.) 

Le  terrier  était  un  contrat  librement  passé  enjbre  le  seigneur  et 
868  Tasseaux  et  non  impose  à  ces  derniers.  Dans  ces  actes,  les 
parties  contractantes  stipulaient  leurs  droits  et  leurs  devoirs  réci- 
proques, c'était  un  pacte  solennel  entre  le  se^neur  et  le  vassal 
que  Tun  et  l'autre  devaient  fidèlement  observer,  et  le  vassal  pou- 
vait avoir  recours  à  la  justice  du  roi,,  si  le  maître  mécconnaissait 
ses  droits.  Ceux  donc  qui  disent  que  le  vassal  était  à  la  merci  du 
seigneur  avancent  un  fait  mensonger  et  n'ont  jamais  ouvert  un 
terrier.  Le  terrier  assurait  de  la  manière  la  plus  explicite  tous  les 
droits  et  les  privilèges  des  habitants  et  Is  seigneur  ne  pouvait  les 
méconnaître  sans  voir  la  justice  royale  intervenir  pour  assurer  la 
stricte  observation  de  ces  pactes.  La  royauté  entourait  du  reste 
ces  sortes  de  traités  de  toutes  les  garanties  possibles.  Lorsque  le 
seigneur  ou  le  vassal  désiraient  faire  renouveler  un  terrier  suranné 
ou  tombé  en  désuétude,  ils  étaient  tenus  de  demander  au  roi  des 
lettres  de  rénovation.  «  Ces  lettres  étaient  ensuite  entérinées  par 
le  juge,  lequel  commettait  ensuite  un  notaire  ou  autre  officier 
ayant  caractère  suffisant  pour  recevoir  les  actes  de  foy  et  hommage, 
aveu,  dénombrement,  déclaration,  reconnaissance  et  tous  autres 
actes  de  rénovation  de  titres  et  des  droits  de  la  seigneurie,  et,  à 
cet  effet,  enjoindre  aux  vassaux  de  comparoir  devant  ces  vassaux 
pour  exhiber  et  communiquer  leurs  titres  et  ensuite  y  passer  les 
actes  de  foy  et  hommage,  aveu,  dénombrement  ou  reconnaissance 


264 

qu'ils  doivent  à  cause  de  la  rénovation.  (Denisart,  Dict.  de  Jurisp. 
t.  V.  p.  685.) 

Il  ne  reste  plus  de  nos  anciens  terriers  du  canton  de  Sennecey 
que  quelques  rares  débris.  La  loi  du  24  juin  1792  a  ordonné  la 
destruction  de  tous  les  terriers  «  comme  entachés  de  féodalité  ». 
En  exécution  de  cette  mesure  désastreuse,  on  brûla,  à  Dijon,  tous 
les  terriers,  manuels  et  censuels  des  terres  nobles  et  fiefs  de  Bour- 
gogne et  le  7  germinal  an  II,  Billaud-Varennes  etCollot  d'Herbois 
ces  deux  sanguinaires  proconsuls  de  la  Convention,  ordonn^ent 
au  Directoire  de  la  Côte-d'Or  de  réunir  sous  un  scellé  tous  les 
parchemins,  livres  et  papiers  qui  pourraient  blesser  les  principes 
de  la  liberté  et  de  la  raison.  Les  parchemins  furent  livrés  à  l'artil- 
lerie pour  faire  des  gargousses.  A  Sennecey  «  les  vertueux 
citoyens  ornés  de  toutes  les  vertus  républicaines  »,  comme  on 
disait  alors,  se  ruèrent  aussi  un  jour  sur  les  archives  du  château 
et  brûlèrent  au  nom  de  la  Liberté  et  de  la  Raison  tous  les  nom- 
breux titres  de  ce  riche  dépôt.  Ces  êtres  stupides,  dont  j'ai 
connu  plus  d'un,  croyaient  effacer  Thistoire  en  détruisant  ses  plus 
précieux  monuments,  tandis  qu'ils  ont  dre&pé  de  leurs  propres 
mains  un  pilori  auqyel  l'histoire  clouera  leurs  noms,  car  ils  ont 
anéanti  toutes  les  sources  auxquelles  on  pouvait  puiser  pour 
écrire  sûrement  les  annales  du  pays,  et  la  destruction  de  tous  nos 
monuments  historiques  sera  une  honte  éternelle  pour  notre  pays. 
J'ai  pu  recueillir  cependant  quelques  épaves  de  ce  grand  et  dou- 
loureux désastre.  Le  hasard  m'a  procuré  un  terrier  de  Beaumont 
de  1441,  et  M.  le  comte  de  Carmoy  a  eu  la  gracieuse  attention  de 
me  faire  don  de  deux  terriers  de  La-Chapelle-de-Bragny  de  1493 
et  1672.  Ces  recueils  m'ont  été  des  plus  utiles  pour  écrire  ce  livre 
et  que  de  précieux  renseignements  n'aurais -je  pas  obtenu  sans 
l'incendie  des  archives  de  Sennecey!! 

n  nous  est  resté  aussi  un  titre  de  Beaumont  de  1668,  qui  nous 
dit  de  quelle  manière  on  procédait  à  la  rénovation  des  terriers. 
Dans  cet  acte  il  est  dit  «  que  les  gens  de  ce  lieu  voulant  renou- 
veler leur  terrier,  donnèrent  procuration  à  quatre  >de  leurs  conci- 
toyens devant  le  notaire  royal,  comme  tenanciers  et  possesseurs 
des  héritages  de  Beaumont  pour  traicter  avec  demoiselle  de 
Langrac,  dame  de  Beaumont,  et  supplier  très-humblement  ladite 
dame  de  faire  procéder  à  la  rénovation  dudit  Terrier.  Les  habi- 
tants offrirent,  en  même  temps,  dans  une  assemblée  générale  une 
somme  de  4,000  livres  pour  l'aider  dans  les  frais  de  rénovation. 
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Lidame  de  Langrac  ayant  agréé  cette  demande,  le  8  octobre 
suTâDt,  sous  Tonne,  lieu  accoutumé  de  faire  les  assemblées  des 
habitants  dudit  lieu  de  Beaumont,  à  Tissue  de  la  grand^messe, 
devant  la  grande  porte  de  l'église,  devant  Loys  Demangeot,  notaire 
rayai,  comparurent  en  leurs  personnes,  maistre  Estienne  Imbert, 
prestre,  curé  dudit  Beaumont,  maistre  Odit  Mugpaier,  avocat  à  la 
Oofor,  et  une  trentaine  d'habitants  faisant  la  plus  grande  et  saine 
fortie  des  habitants^  lesquels,  de  leur  volonté,  après  que  lecture 
en  a  été  faite,  de  mot  à  mot,  selon  la  forme  et  teneur  du  contrat, 
ont  approuvé  et  ratifié  et  entendent  qu'il  ait  lieu  et  sorte  son 
plein  et  entier  effet,  comme  s'ils  avaient  été  présents,  lors  de  la 
passation  de  ce  contrat  fait,  lu  et  passé  en  présence  de  Guillaume 
Huguelin,  sergent  au  marquisat  de  Sennecey  et  François  Blondeau 
de  Romazy,  témoins  requis,  n  La  convocation  des  habitants  avait 
été  faite  «  par  biUet  des  échevins  publié  à  la  messe  paroissiale  et 
an  son  de  la  cloche  ainsi  qu'il  est  accoustumé.  x>  (Ârch.  de  Beau- 
mont.) 

D'après  le  Terrier  de  Jugy  de  1619 ,  le  seigneur  de  Scivolière 
a?ait  le  droit  a  de  faire  assembler  ses  sujets  pour  aller  à  la  chasse 
(pand  bon  luy  sembloit  ;  ceux-ci  étaient  tenus  aussi  de  fournir 
«i  seigneur  30  écus  pour  une  robe  et  une  autre  cotte  à  sa  pre- 
mier fille,  lors  de  son  mariage.  »  (Arch.  de  Sennecey.) 


La  Propriété  fbnciér». 

[^^=1  ÉJA  aous  avom  dit  que,  lore  de  l'inTasioii  des 

^^^T^I^C^  Burgondes,  ceux-ci  s'emparèrent  d'une  partis 
H|  nHnin  des  biens  des  TaincuB.  Les  GalIo-RomÛDS  n'a- 
ll  l^^l  bitaient  pas  des  villages ,  mais  des  maisons 
ni  ^n^ra  À  isolées  dans  la  campagne  et  bftties  dans  de  vestes 
^^^^2UV^^  propriétés  ou  exploitations  rurales.  Ces  pr&- 
I^^ST^TÏ^t!^  priétés  portaient  le  nom  de  Manms  (1),  dont  on 
a  fait  Marne,  Maix,  Mazel,  et,  dans  le  midi  de  la  France,  Mat.  Le 
Mansus,  suivant  Ducange,  se  composait  d'une  certaine  étendue  de 
fonds,  avec  une  construction  serrant  à  l'habitation  du  colon  et  à 
l'exploitation  de  la  propriété.  Plus  tard,  vers  le  x*  siècle,  lorsque 
la  nécessité  de  se  mettre  promptement  à  l'abri  des  invasions  enne- 
mies et  le  besoin  d'une  commune  défense  eut  rapproché  les  habit»- 
tations  jusqu'alors  éparses ,  le  Mansiu  diminua  d'étendue  pour  se 
prêter  plus  facilement  à  cette  réunion.  11  devint  le  masellus,  mansi- 
tamcula ,  et  ne  consista  plus  qu'en  une  maison  entourée  d'un 
veiner  et  qu'on  nomma  d'abord  Mesnit.  Ce  veiner  était  appelé 
aussi  curtil,  place  vagne  ou  piastre.  Le  Mesnil  répond  au  Metx, 
terme  encore  usité  aujourd'hui  dans  des  actes  notariés;  cepen- 
dant, dans  quelques  chartes,  le  mot  curtilus  désignait  l'habitation 


(I)  Ce  mot  rient  de  Vmm,  qui,  en  buw  Utinilé,  ligniliiit  hérilaBes,  fond*  ; 
c'était  UDC  méuirie  pour  loger  le  p*yMn  :  eelni  qui  oocupait  un  mansus  itait 
■ppelô  Manâet,  dont  nous  stods  fait  manant,  homme  de  la  campagne.  On  nommait 
Karuum  regale  eeni  qui  étaient  du  domains  du  roi.  Le  nombre  d'arpents  que 
cfaaqne  manie  devait  «Toir  était  réglé  par  U  toi.  Ainsi,  dans  les  Capitalaires  da 
Charlemagne,  on  nit  des  manies  appelés  integri,  et  dans  la  Chronique  de  Fon- 
(enelle,  on  trouve  des  demi-Vaures,  inon^i  mtdii  ou  dimidii,  dans  des  actes  rap- 
portés par  Dncange.  Le  fermier  d*iin  manu  était  appelé  MwiiimHiw.  (Voir  De  U 
Hare,  Ducange  et  Diet.  de  Tréroux.) 
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irec  «on  enclos,  et  quelques  titres  donnent  même  au  curtil  la  même 
étendue  qu'au  Mansus,  Le  Mansus  figure  dans  plusieurs  chartes 
de  notre  canton  ;  dans  un  aveu  de  fief  que  j'ai  déjà  cité,  de  1299, 
Goillaame,  seigpieur  de  Sennecey,  cite  trois  manses  situés,  Tun  à 
FEpervières,  et  les  autres  à  Sans,  hameau  de  Senneceyi  «  Mansum 
vdgariter  dictum  de  la  Peurère,  duos  mansos  ajnui  Sans  qui  vulga- 
riternuncuparUur  mami  es  Monians. 

Quant  aux  curtils  ou  corlils,  on  les  rencontre  plus  fréquemment 
dus  nos  anciens  titres ,  et,  aujourd'hui  encore ,  on  lit  sur  le 
le  cadastre  :  «  le  curtil  Âmyot,  etc.  » 

Le  nom  de  Meix  est  resté  aussi  à  plusieurs  propriétés  ;  ainsi 
nous  trouvons  sur  le  cadastre  de  Sennecey  le  Meix  Fricaud,  le  Meix 
Breton,  le  Meix  Rateneau  et  autres. 

An  xn*  siècle,  le  mansus  prit  le  nom  de  grange^  en  général;  on 
trouve  dans  les  chartes  de  Laives  et  de  Laferté,  la  Grange  de  Che- 
rab;  àLaives,  la  Grange  de  la  Perrière,  vastes  domaines  apparte- 
nant à  Tabhaye  de  Laferté.  Le  fermier  était  appelé  granger.  Les 
mtnses  étaient  de  diverses  sortes  :  il  y  avait  le  mansus  indomini- 
ra/vi,  vestitus,  absus  ou  apsus. 

Le  mansus  indominicattis  était  considéré  comme  manse  seigneu- 
rial, par  opposition  aux  manses  des  colons.  Le  maître  en  avait  con- 
serré  la  libre  et  pleine  propriété,  quoique  cultivé  par  des  colons  ou 
deB  serfs. 

Le  Mansus  vestitus  était  le  manse  cultivé  et  pourvu  d'instru- 
ments aratoires.  (Préface  du  Cart.  de  Saint- Vincent-de-Mficon.) 

Le  Mansus  apsus  était  généralement  inculte.  Dans  une  charte  de 
894,  portant  confirmation  par  le  roi  Eudes  d'une  donation  faite  par 
l'évoque  de  Nevers  à  Roccon,  l'un  de  ses  fidèles,  déterres  situées  à 
Saint-Martin-de-Laives  et  à  Saint-Cyr,  il  est  question,  à  la  fois,  de 
Mansi  vesliti  et  de  Mansi  apsi,  situés  a  in  pago  cabilonensi,  in 
villa  Cacenato  (Chasault),  quatuor  mansos  apsos  et  quatuor  mansos 
vestitutos.  » 

Dans  nos  anciens  titres  do  propriété  on  trouve  souvent  le  mot  de 
A'wjc  ;  ce  mot  signifiait  une  certaine  partie  du  territoire  de  la 
paroisse.  Il  dérive  du  mot  finis,  qui  signifiait  d'abord  une  divi- 
sion de  Tancienne  dté  romaine,  connue  sous  le  nom  de  Pagus  et, 
plus  tard,  sous  celui  de  Comitatus. 
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Ainsi  le  nom  de  NarUon  vient  du  mot  gatdois  Nant  (vallée), 
auquel  on  ajouta  le  diminutif  oil,  et,  plus  tard  la  terminaison 
latine  us,  et  on  a  écrit  Nantolitis,  NarUogiltis,  dont  on  a  fait 
NarUoun,  au  xui*  siècle  (Joinville)  Nanto  et  enfin  NarUon. 

Le  nom  de  Laives  (Levia  dans  les  chartes),  vient  d'aie,  mot 
germain  dont  on  a  fait  ave,  ive,  eve^  Lsvia,  Lèves,  Laives,  pays 
riche  en  belles  sources. 

Brandon,  du  nom  celtique  Bran,  Branovii,  Branomens,  peuple 
gallique,  Dun  Dunum,  hauteur,  forteresse.  Brancedunum,  et  enfin 
Brandon. 

ChasauU  (hameau  de  Saint-Cyr),  appelé  Cacenetum  dans  une 
charte  de  894,  cart.  de  Saint- Vincent-de-Màcon,  vient  du  collectif 
«  casnus-tasnus  (chêne),  casnetum,  cacenetum  »,  dont  on  a  fait 
Chazeaux,  Chazault.  ^ 

Un  finage  de  Jugy  se  nomme  le  Merle  et  chante-merle,  de 
«  cantus  merulœ  »,  chant  du  merle,  très-commun  en  France. 

Vemay,  en  latin  «  Vemetum,  vemiacus,  »  du  mot  celtique  vem 
(aulne),  lieu  abondant  en  bois  de  cette  essence.  Bois  à  Gigny. 

Vesvre,  bois  à  Beaumont,  du  mot  vaura  vavra,  Vaisvre. 

Nant,  radical  bien  connu,  se  retrouve  dans  la  Natouze,  a  rivulus 
Natoza  »  ruisseau  à  Vers,  et  le  Nanti,  qui  prend  sa  source  au  village 
de  Nantoux,  hameau  de  Chassey.  La  chronique  de  saint  Bénigne 
dit  :  «  qui  dicitur  Nantoides  a  multitudine  aquarum  ibi  con- 
fluentium.  » 

Le  groupe  le  plus  important  à  étudier,  dit  M.  Marcel  Canat,  que 
j'ai  déjà  cité,  est  celui  qui  a  pour  radical  mer  ou  merd,  et  dont 
notre  pays  offre  de  nombreux  exemples.  La  Mouge,  Medoggia, 
Merdantius,  Merderix,  Merlantey,  Merdenius,  la  Mardin,  le 
Merloux. 

Le  GoiUtiatiX,  ancien  bois  à  Sennecey,  tirait  son  nom  de 
«  Guttœ,  Guttulœ,  »  petits  ruisseaux. 
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TreïïMay,  «  tremelidum,  tremelitum,  »  en  latin,  tremblée,  bois 
planté  de  trembles. 

Dans  presque  tous  les  noms  de  lieux  terminés  en  ay^  cette  ter- 
ninaison  répond  presque  toujours  aux  finales  armoricaines  et 
ktines  etum. 

VEuart  vient  du  mot  exarctiis,  défrichement,  les  terres  arables 
prorenant  de  défrichés  ont  retenu  le  nom  de  Lessarts,  il  est  très- 
commun  dans  le  canton. 

Folye,  «  folia  »  en  latin,  feuille,  bois  ;  une  terre  de  Sennecey  se 
nomme  Coupis  de  la  Folye. 

Fontenaille  vient  du  mot  «  fontana,  fons,  »  fontaine,  source, 
endroit  marécageux. 

Froidière,  terre  humide,  froide. 

Gravière^  terrain  formé  de  graviers,  terre  infertile. 

Penièref  d'abord  a  piperia  »  en  latin,  peurère,  pérère,  (chartes 
du  xn«  siècle),  carrière  de  pierres.  Le  nom  de  L'Epervières, 
kwieau  de  Gigpny,  vient  du  mot  peurère,  nom  donné,  à  Gigny,  à 
on  tronçon  de  voie  romaine  dont  on  a  extrait  les  pierres  comme 
d'une  carrière. 

Vie  grande,  grande  voie  du  mot  latin  «  via,  »  nom  des  anciennes 
voies  ronjaines. 

MouilleSy  eau,  marécage,  le  bois  des  Mouilles,  h  Sennecey. 

Peut,  hauteur,  tumulus  à  Scivolières. 

Perouze,  Perouzette^  petite  perrière,  carrière. 

(^hesnaie,  bois  de  chêne,  vient  du  celtique  casnée. 

La  Ferté,  «  firmitas  »,  force,  nom  donné  à  Tabbaye  de  La  Ferté 
pour  indiquer  la  force  qu'elle  devait  avoir. 

Pour  bien  connaître  Tétymologie  des  noms  des  lieux  de  nos  pays, 
^est  dans  le  langage  celtique  qu'il  faut  la  chercher.  Cette  langue 
^tait  parlée  avec  ses  divers  dialectes,  non-seulement  dans  les  lies 
^britanniques,  la  Gaule  et  la  Belgique,  mais  on  remployait  aussi 
^ftûa  le  nord  de  l'Espagne,  dans  la  Suisse,  et  très-souvent  en 
*^ie.  La  racine  celtique  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
^eux  de  notre  canton.  Ces  noms  ont  été  ensuite  latinisés,  soit  par 
*^8  Romains,  soit  par  les  écrivains  du  commencement  de  la  féoda- 
lité, par  la  terminaison  en  us  ou  le  diminutif  olus.  En  outre,  la 
langue  germanique  se  trouve  dans  la  plupart  des  noms. 
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bénédictions  du  ciel  au  nombre  des  enfants^qu'il  lui  envoyait  (1). 
Les  jeunes  gens  étaient  obligés  de  suivre  le  suzerain  à  la  guesre, 
les  laboureurs  et  les  artisans  fuyaient  devant  les  gens  d'armes,  et 
quand  le  commis  des  élus  venait  dénombrer  les  feux  imposables, 
c'est  à  peinCp  parfois,  s'il  trouvait  un  homme  valide.  En  cas  de 
guerre,  et  ces  guerres  étaient  fréquentes,  le  suzerain  levait  tous 
ses  vassaux  valides.  En  1413,  Jean  de  Toulongeon,  baron  de 
Sennecey,  se  rendit  à  Beauvais,  près  du  duc  de  Bourgogne,  avec 
un  chevalier-banneret,  quatre  écuyers-bannerets,  dix  chevaliers- 
bacheliers,  509  écuyers,  82  honunes  de  trait,  4  trompettes  et 
5  ménétriers. 

Le  chevalier-banneret  comptait  pour  quatre  payes,  le  chevalier- 
bachelier  pour  deux  payes,  l'écuyer-bachelier  une  paye,  le  pour- 
suivant et  le  trompette,  chacun,  demi-paye,  et  trois  hommes  de 
trait  pour  une  paye  (2).  A  chaque  moment,  surtout  au  xv*  siècle, 
c'étaient  de  nouvelles  guerres.  En  1430,  Antoine  de  Toulongeon, 
baron  de  Sennecey,  reçoit  aussi  Tordre  de  lever  500  hommes 
d'armes,  a  pour  iceulx  mener  et  conduire  hastivement  à  la  fron- 
tière du  Charolloys  et  iUec  environ,  pour  deffèndre  et  secourir  le 
pays  à  rencontre  des  ennemis,  pour  les  rebouter  et  résister  à  leur 
dampnable  entreprise  et  voulonté,  qui  desjà  estoient  entrez  en 
grand  puissance  oudit  pays  et  y  ont  pris  places,  en  intencion  de 
entrer  plus  avant  et  de  prendre  les  meilleures  villes.  »  L'ennemi 
menaçait  môme  notre  canton  ;  «  le  jeudy  27  septembre  1430,  le 
maréchal  de  Bourgogne  se  rendit  à  Brancion  avec  un  grand 
nombre  de  gens  d'armes,  et  les  ennemis  estoient  logés  à  une 
lieue  de  Mascon.  »  Le  28  mai,  le  duc  ordonne  au  châtelain  de  la 
Colonne,  à  Gigny,  a  d'estre  avec  tous  ses  féaulx  et  vassaulx  au 
VI  jour  de  juing  prochain,  à  l'entour  de  Flavigny-en-Aulxois,  et 
de  faire  dévotes  oraisons  pour  l'intencion  de  Monseigneur.  » 

Les  pestes  et  les  famines  étaient  aussi  très-fréquentes  dans  ces 
temps  malheureux.  Au  x*  siècle,  il  y  eut  treize  pestes  et  dix  fami- 
nes. Les  épidémies  avaient  leur  cause  dans  la  mauvaise  nourriture 
de  nos  pères,  dans  le  défaut  de  linge  et  dans  la  privation  du  vin, 
alors  fort  rare.  La  lèpre,  qui  rongeait  la  population,  provenait 


(1)  H.  Beaune  et  d'Ârbaumont.  La  nobleae  aux  ÊtaU  de  Bourgogne. 

(2)  M.  Caoat.  Doc.  inéd.  pour  serv.  à  VBUt,  de  Bourgogne^  Cbalon,  1863. 
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âurtout  de  Tabus  de  la  viande  de  pore.  En  1441 ,  le  bâtard  de  Ghau- 
temerle,  châtelain  de  Brancion  et  huissier  d'armes  du  duc  de 
BMUgogne,  déclarait,  dans  son  compte  annuel  de  gestion  de  la 
ehàièllwiie  de  Brancion,  «  que  depuis  la  prise  de  Tournus,  la 
phipart  des  habitants  des  villages  se  sont  absentés  du  pays  et  n'y 
wnt  pas  retournés,  que  les  prés  sont  demeurés  vagues,  qu'il  ne  s'y 
troaye  que  du  bois,  que  les  champs  sont  en  rappes  et  déserts. 
Tous  les  gens  s'en  sont  allés  pour  cause  des  guerres  et  des  enne- 
Biîfl.  »  (Arch.  dép.  de  Dijon.)  L'ennemi,  en  effet,  occupait  nos 
montagnes.  Le  bailli  de  Chalon  mandait  au  capitaine  de  Brancion, 
le  2  août,  a  d'estre  sur  sa  garde,  parce  qu'on  disoit  que  le  commun 
desennemis  estoit  ez  bois  de  Brancion,  pour  prendre  la  dite  place,  » 
et  le  maréchal  de  Bourgogne,  arrivé  à  Brancion,  y  donne  l'ordre 
4  de  prendre  les  basteaux  de  la  rivière  de  Saéne  et  les  mettre  en 
âenrté,  afin  que  les  d.  ennemis  ne  preissent  iceulx  pour  passer 
enTempire.  »  (Idem.) 

L'agriculture,  découragée  aussi  par  l'incertitude  de  la  posses- 
âon,  languissait  partout.  D'immenses  forêts  couvraient  presque 
la  totalité  de  notre  canton  et  amenaient  des  pluies  trop  fréquen- 
tes; les  terres,  trop  humides,  ne  produisaient  que  de  maigres 
céooltes.  Les  eaux  croupissaient  dans  les  lieux  bas,  et  ne  trouvant 
pas  d'écoulement,  infectaient  Tair  et  produisaient  tant  de  fébrici- 
tants  qui  allaient,  pleins  de  foi  et  d'espérance,  demander  à  nos 
sources  miraculeuses  la  guérison  de  leurs  fièvres  paludéennes,  et, 
delà,  ces  nombreux  pèlerinages.  L'homme,  dans  Texcès  de  son 
malheur,  s'adresse  toujours  à  Dieu,  et,  aujourd'hui,  après  tous 
•09  désastres  et  dans  la  crainte  de  nouveaux  cataclysmes,  ne  voit- 
on  pas  partir  de  tous  nos  villages  et  même  des  villes,  de  nombreux 
pèlerins  pour  aller,  dans  des  sanctuaires  vénérés,  prier  la  Provi- 
dence de  détourner  de  la  France  les  malheurs  que  la  démagogie 
semble  lui  réserver  encore.  Mais  quel  compte  elle  aura  à  rendre, 
un  jour,  de  ses  crimes  ! 

Nos  villes  n'étaient  pas  plus  saines  :  les  rues  ressemblaient  à 
des  cloaques  infects  ;  l'usage  des  bains  avait  été  abandonné,  et 
toutes  ces  causes  réunies  multipliaient  les  maladies  putrides,  la 
P«9te,  la  lèpre,  le  feu  sacré,  le  mal  des  ardents,  — -  suites  funestes 
des  désordres  politiques  et  des  mœurs  grossières. 

11  se  passa  môme  alors  des  faits  si  révoltants,  que  la  plume  se 
refuse  presque  à  les  tracer,  et  que  l'on  ne  croirait  pas  si,  pendant 
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la  cruelle  famine  de  1868,  en  Algérie,  on  n'eût  vu  des  actes  aurai 
monstrueux  se  produire  journellement.  En  1031,  pendant  la  disette 
qui  désola  alors  nos  pays  pendant  trois  ans,  un  aubei^iste  des 
environs  de  Màcon  fut  brûlé  vif,  parce  qu'on  avait  trouvé  chez 
lui  quarante-huit  tètes  d'hommes  et  d*enfants,  dont  il  avait  fait 

manger  la  chair  à  ses  hôtes Un  autre  aubergiste  de  Toumus   , 

osa  exposer  de  la  chair  humaine  sur  le  marché  ;  on  enterra  les 
cadavres  dépecés  par  ce  misérable,  mais  un  homme,  poussé  par  la 
faim,  les  exhuma  pour  s'en  nourrir.  On  le  condamna  aussi  au 
feu.  Ces  exécutions  ne  purent  retenir  les  malheureux  ;  on  continua 
d'exhumer  les  morts  pour  demander  k.  leurs  chairs  pu,tréfiées  un 
aliment  plus  substantiel  que  l'herbe  des  champs... 

La  guerre  civile  ajoutait  aussi  ses  horreurs  aux  horreurs  des  . 
guerres  et  des  famines  (1).  En  1032,  lorsque  Robert  I*'  eut  été  : 
pourvu  par  son  père  du  duché  de  Bourgogne,  a  pour  en  jouir  en  .' 
pleine  propriété  et  passer  à  ses  héritiers  et  successeurs  et  ayant  -. 
cause  »,  la  féodalité  était  aussi  définitivement  constituée,  mais  la  j 
discipline  était  loin  de  présider  à  Tensemble  féodal.  Chaque  vassal,  I 
grand  ou  petit,  affectait  Findépendance  envers  son  supérieur  et  la  " 
tyrannie  envers  son  inférieur.  La  guerre  était  partout,  elle  se  - 
se  multipliait  partout,  sans  fin  ni  trêve,  d'une  ville  à  Tautre,  de 
château  à  château.  Vers  1192,  parut  dans  nos  pays  la  secte  des 


(1)  J'aurais  voulu  parler  aussi,  avec  quelques  détails,  des  rarages  qu'exercé* 
rent  dans  nos  contrées  les  Sarrszins,  dont  le  passage  a  laissé,  dans  les  popula- 
tions, une  si  profonde  et  si  douloureuse  impression,  que  la  tradition  leur  attilL  . 
bue  presque  tous  les  fléaux  qui  ont  affligé  nos  pères  au  viii«  siècle  ;  mais  les 
docuoients  nous  manquent,  et  cependant  nos  provinces  furent  littéralement 
ravagées,  les  églises  et  les  monastères  pillés  ou  incendiés,  les  habitants  massacra 
ou  emmenés  en  esclavage.  Les  plus  anciens  documents  que  nous  possédons  sur 
cette  partie  de  nos  annales,  sont  la  chronique  de  Moissac,  du  it*  siècle,  et  celle 
du  monastère  de  Bèze ,  du  xi*  ou  du  xii«  siècle.  Ils  rapportent  seulement  le  sac 
d*Autun,  en  725  :  c  Sarraceni  Augustodunum  destruxerunt,  thesaurumque  civi- 
iatis  îUitts  capientes,  cum  prœdia  magna  Spaniam  redeunt.  »  M.  Monnier,  andeti 
chef  de  division  à  la  préfecture  de  Màcon,  a  lu  à  la  séance  de  rAcadémie  de 
Mâcon  du  19  décembre  1869,  un  remarquable  travail  sur  le  séjour  des  Sarraxint 
ilans  nos  pays.  D'après  cet  auteur,  ces  barbares  auraient  saccagé  Etrigny,  Champ* 
lieu,  et  un  écart  de  Champlieu,  appelé  Barbière,  aurait  retenu  ce  nom  des  Bêr- 
hèrtt,  qui  était  aussi  celui  que  portaient  les  Sarrazins.  A  Etrigny  se  trouve  la 
vie  du  Morot  (voie  du  Maure),  nom  que  portaient  également  les  Sarrazins. 
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CctterauXf  qui  avaient  la  prétention  de  ramener  le  christianisme 

I  n  aimplicité  primitive.  Le  Concile  de  Latran  les  condamna 

comme  hérétiques,  et  leur  chef  Téric  fut  mis  à  mort  en  1198,  a 

Corbigny.  Kn  1248,  un  autre  fléau  tomba  sur  la  Bourgogne.  Les 

btndes  des  Pastoureaux,  composées  de  sectaires  fanatiques  et  de 

▼tgabonds,  vrais  Bagaudes  du  moyen  &ge,  exercent  aussi  mille 

npines  et  mille  violences,  sous  le  prétexte  de  réformer  la  cupidité 

te  moines  et  les  excès  des  seigneurs.  Les  Communes,  qui  s^étaient 

formées  alors,  s*unissant  aux  barons,  parvinrent  à  détruire  ce 

Qoaveau  fléau  (1)  et  à  rendre  un  peu  de  tranquillité  au  pays.  Les 

Communes,  en  effet,  avaient  pris  alors  une  certaine  influence. 

Gdle  de  Dijon  avait  été  fondée  en  1187;  nos  ducs  affranchirent 

enwite  Avallon,  en  1200;  Beaune,  1203;  Rouvre,  1205;  Chàtillon, 

fâOB; Nuits,  1212;  Chalon  et  Saint-Jean-de-Losne,  1256,  Louhans; 

1269  (2). 

En  1300,  des  bandes  de  Bégards,  appelés   aussi   Tur lupins, 
n^ahissent,  à  leur  tour,  notre  canton,  et  la  tradition  rapporte 


(1)  Les  communes  avaient  fondé  des  espèces  de  milices  civiques,  que  les  sei- 
conservèrent  avec  soin  pour  les  employer  contre  leurs  voisins.  Ces  mêmes 
forent  l'armée  avec  laquelle  les  communes  regagnèrent  sur  leurs  seigneurs 

la  droits  dont  ceux-ci   s'étaient  emparés.   En  envisageant  la  révolution  du 
m*  siècle  dans  son  caractère  purement  politique,  on  s'aperçoit  que  les  commu- 
Bcs,  par  leur  triomphe,  durent  nécossairement  prendre  rang  dans  l'Etat.  Ainsi, 
nil^>pe-Auguste  leur  dut  la  victoire  de  Bouvines.  (Brequigny,  Ord,  det  roii  de 
fhoMe,  t.  XI,  préf.) 
Hais  les  meilleures  institutions  dégénèrent  ;  qui   reconnaîtrait  ces  vaillantes 
civiques  combattant  glorieusement  autour  de  leur  roi,  dans  nos  gardes 
d'aujourd'hui,  mais  heureusement  abolies.  Qui  ne  se  souvient  de  ces 
ridicules,  couverts  de  galons,  traînant  de  grands  sabres  qu'ils  ne  savaient 
^  tcnûr,  incapables  de  commander,  et  de  ces  gardes  nationaux  plus  exacts  au 
ciUret  qu'au  poste,  et  qui  a  oublié  la  lâcheté  des  chefs,  en  1870,  quand  on  les 
ifpek  à  Nuits,  au  secours  des  légions  du  Rhône  qui  mouraient  bravement?... 
Upevr  les  cloua  sur  le  pavé,  et  ils  osent  lever  la  tête  !...  mais  le  ridicule  en  a 
fiit  justice,  et  la  démagogie,  en  perdant  la  garde  nationale,  s^est  vue  privée  heu- 
ivmmcnt  d'un  redoutable  auxiliaire. 

(2)  Les  seigneurs  du  canton  de  Sennecey  paraissent  ne  pas  avoir  pris  une 
iSrttide  part  aux  Croisades.  Le  sire  de  Brancion,  Jocerand  III,  le  plus  preux  che- 
nStT  de  son  temps,  et  dont  Joinville,  son  neveu,  a  célébré  les  hauts  faits  d'ar- 
mn,  et  Jecerand  de  Nanton  semblent  les  seuls  qui  aient,  de  toute  notre  noblesse, 
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qu*ils  pillèrent  Vabbaye  de  Laferté  (1),  qui  n'était  pas  encore  for- 
tifiée alors.  Ces  individus,  répandus  principalement  dans  les  Pays- 
Bas,  enseignaient  que  Thomme,  parvenu  à  un  certain  état  de  per- 
fection, était  exempt  de  tout  péché.  Ils  allaient  tout  nus,  et  se 
livraient  publiquement  aux  excès  les  plus  honteux.  Ces  héréti- 
ques, qui  paraissent  être  issus  des  Vaudois  du  Dauphiné,  furent 
excommuniés  par  Grégoire  XI,  en  1372,  et  bientôt  détruits  par  les 
ordres  du  roi  Charles  Y.  Ils  s'appelaient  eux-mêmes  la  Fraternité 
des  pauvres,  ou  fraticelles. 

Pendant  le  xnr*  siècle,  nos  pays  ne  sont  pas  plus  heureux;  des 
bandes  d'aventuriers  et  les  armées  ennemies  les  saccagent  encore. 

En  1366,  les  troupes  du  prince  de  Galles,  si  célèbre  et  si  redou- 
table sous  le  nom  le  prince  noir,  ravagent  toute  la  Bourgogne  et 
Duguesclin  parvint  seul  à  les  arrêter.  Toute  la  noblesse  de  notre 
pays  s'était  levée  à  la  voix  du  roi  Jean  pour  marcher  contre  les 
Anglais.  Guillaume,  baron  de  Sennecey,  s'avança  jusqu'à  Beau- 
vais  avec  tous  ses  hommeâ  et  combattit  ensuite  bravement  à  la 
funeste  bataille  de  Poitiers.  Le  roi  y  fut  fait  prisonnier  et  emmené 
en  Angleterre.  Guillaume  de  Sennecey,  plus  heureux,  put  s'échap- 
per des  mains  des  Anglais;  mais  plus  tard,  quand  il  s'agit  de 
payer  la  rançon  du  roi,  il  s'ofifrit  comme  sa  caution.  Il  poussa 
même  plus  loin  son  dévoûment,  se  rendit  en  Angleterre  comme 
otage,  où  il  fut  retenu  longtemps,  et  à  son  retour  en  France  il 
paya  les  57,000  moutons  d'or  qui  restaient  encore  dus  pour  le 
rachat  du  roi.  Une  terre  de  la  commune  de  Sennecey  porte  encore 
le  nom  de  Terre  des  Anglais.  Est-ce  que  notre  baron  avait  dû 
l'aliéner  pour  payer  la  lourde  rançon  de  son  souverain  ? 

Au  fléau  des  Anglais  succéda  bientôt  celui  des  Grandes  Com- 
pagnies, —  bandes  terribles  de  malfaiteurs  qui  s'étaient  formées 
des  troupes  mercenaires  de  tous  pays  que  les  seigneurs  avaient 
entretenues  et  que  la  guerre  avec  les  Anglais  avait  beaucoup 


combattu  fa  Palestine.  Joccrand  de  Brancion  succomba  glorieusement  à  la 
funeste  bataille  de  la  Massoure,  en  1250,  sous  les  yeux  de  son  roi.  Je  parlerai 
plus  loin  de  ces  deux  personnages,  au  cbapitre  spécial  à  Nanton. 

(9)  L'abbaye  de  Laferté  avait  été  fondée  en  1113,  dans  la  forêt  de  Bragny, 
par  le  comte  Savaric  de  Cbalon.  J*en  parlerai  plus  loin,  avec  détails,  au  chapitre 
consacré  è  la  commune  de  Saint-Ambreuil . 
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accrues.  Ces  soldats  ue  faisaient  leur  métier  que  pour  le  butin  ;  ils 
se  donnaient  à  eux-mêmes  les  noms  bien  significatifs  d^Ecorchetirs 
et  àe  Retondeurs,  Sous  celui  de  Tard-Vemis,  ils  désolèrent  nos 
eontrées  en  1369.  Une  de  ces  bandes,  dit  un  auteur  bourguignon 
«  s'acharna  sur  le  M&connais  et  ne  s'en  détacha  que  lorsquelje  fut 
entièrement  gorgée.  »  Givry  fut  pillé  par  ces  bandes  ;  elles  tra> 
Tersèrent  ensuite  notre  canton,  mais  échouèrent  devant  Toumus 
qu'elles  ne  purent  escalader.  Déjà,  en  1362,  les  Ecorcheurs  avaient 
ÎDcendié  Etrigny  et  son  église.  Guillaume  de  Balleure,  capitaine 
da  château  d'Argilly,  sauva  ce  dernier  château  des  Ecorcheurs  en 
1363.  t  Ceux-ci  estoient  logiez  aussi  à  Joncy,  à  Genouilly  et  le 
pajrs  d'environ,  à  Saint-Gengoulx.  Lesquels  Ecorcheurs  faisoient 
dei  maux  et  dommages  sans  nombre.  Ils  estoient  au  nombre  de 
aept  à  800.  o  (Ârch.  municip.  de  Màcon.) 

En  1374,  la  disette  fut  encore  si  extrême  dans  notre  canton  que 
ia  duchesse  de  Bourgogne  dût  prêter  du  blé  aux  gens  de  Beau- 
mont  et  de  Chasault,  hameau  de  Saint-Cyr.  a  Ces  gens,  dit  le  châ- 
telain de  Beaumont  dans  son  compte  présenté  cette  année,  n'a- 
viient  pas  de  quoy  vivre,  -^  ne  dont  ils  puissent  ensemencer  leurs 
terres.  »  (Arch.  dép.  de  Dijon,  ch.  des  Comptes.) 

La  Jacquerie  succéda  aux  Grandes  Compagnies.  La  Jacquerie 
était  le  retour  d'une  de  ces  maladies  sociales  dont  nous  avons  déjà 
eu  à  signaler  tant  d'exemples,  —  une  révolte  des  chaumières  con- 
tre les  châteaux.  La  Bourgogne  fut  la  première  infestée  de  cette 
lèpre  sociale  qui  la  menaçait  d'une  ruine  irréparable.  Philippe-le- 
Hardi,  à  la  tète  des  milices  communales,^en  purgea  le  duché  (1). 


(f  )  Eo  octobre  1S73,  la  Bourgogne  faillit  revoir  les  horreurs  d'une  nouvelle 
Jaequtrie.  A  ce  moment  la  fusion  était  faite  entre  les  partis  monarchistes,  —  on 
semblait  revenir  à  un  gouvernement  stable,  respecté  au  dehors,  et  qui  nous  eût 
Mniré  des  années  de  bonheur  après  les  douloureuses  calamités  que  la  démagogie 
iviit  fiit  fondre  sur  notre  pauvre  France,  à  la  suite  de  Vodietuê  trahiion  du 
4  septembre  1870.  Mais  ce  retour  i  un  ordre  de  choses  honnêtes  et  durables,  ne 
hmai  pas  les  affaires  de  ces  individus  besoigneux  sortis  de  la  révolution,  qui  ne 
ftveat  que  des  gros  graitements  qu'ils  se  sont  adjugés  et  que  le  mépris  public  en 
cal  privés  le  jour  même  où  la  France  délivrée  de  cette  bande  eût  été  rendue  à 
cfle-même,  ces  individus  oihreiU  alors  organiser  le  plus  horrible  des  complots. 
A  ao  signal  donné,  des  otages  devaient  être  pris  dans  toutes  les  communes,  parmi 
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Nos  contrées  jouirent  d'un  peu  de  calme  sous  le  gouvernemout 
du  duc  Philippe-le-Bon.  «  Ce  prince,  dit  Saint-Julien  de  Balleure, 
eut  ses  pays  en  si  haute  paix  et  heureuse  tranquillité  quHl  n'y 
avait  si  petite  maison  bourgeoise  où  on  ne  bût  et  ne  mange&t  en 
vaisselle  d'argent.  »  Mais,  hélas  I  ce  bonheur  fut  de  courte  durée. 
La  guerre  recommença  avec  les  Anglais  et  Tun  des  seigneurs  de 
notre  canton  y  joua  l'un  des  rôles  les  plus  importants.  C'était 
Jean  I«  de  Toulongeon,  baron  de  Sennecey.  En  1402  il  avait  fait 
ses  premières  armes  contre  la  Corne  de  Rougemont,  seigneur  de 
Savoie,  —  et  en  peu  d'années  il  s'éleva,  par  son  mérite,  à  la  plus 
haute  dignité,  celle  de  maréchal  de  Bourgogne.  En  1419,  il  se  trou- 
vait sur  ]e  pont  de  Montereau  lorsque  le  comte  de  Narbonne  y  assas* 
sina  le  duc  Jean-sans-Peur  qu'il  renversa  mort  aux  pieds  du  Dau- 
phin. En  1422,  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne  chargea  Je 
maréchal  de  négocier  la  paix  avec  le  roi  de  France.  Pendant  cette 
négociation,  Antoine  de  Toulongeon,  son  frère,  stationna  avec  ses 
hommes  d'armes  à  Sennecey  pour  surveiller  l'armée  royale  ;  mais 
les  pourparlers  commencés  à  Bourg  ne  purent  aboutir.  La  guerre 
recommença  le  l®*"  juillet  1423,  le  maréchal  y  gagna  la  bataille  de 
Cravant,  et  y  fit  prisonnier  le  connétable  d'Ecosse,  comte  de  Bucan, 
auquel  il  imposa  une  grosse  rançon.  Jean  de  Toulongeon  eut 
20,000  écus  pour  sa  part  de  cette  rançon  —  et  les  employa  à  la 


les  hommes  les  plus  recommandables  ;  M">«  la  marquise  de  Mac-Mahon  éUît  la 
première  sur  cette  liste  lugubre,  et  on  sait  le  sort  qui  eût  été  rëseryé  à  ces  otages, 
si  les  organisateurs  de  cet  audacieux  complot  avaient  pu  aller  jusqu'au  bout.  Les 
couspirateurs  furent  découverts  —  une  instruction  fui  ouverte  «^  les  complices, 
—  obscurs  énergumènes  de  village  —  furent  eandamnêt^  mais  le  pays  indigné.... 

(Ulend  encore  la  punition  de$  auteure  principaux C'est  là  un  vrai  déni  de  jus- 

tice,et  qui  le  commet?  Un  homme  qui  par  ses  secrètes  et  anciennes  Uaisons  avec 

les  chefs  de  la  démagogie  n*est  pas  libre  c(e  ses  volontés 

Ai-je  besoin  aussi  de  rappeler  les  odieuses  menées  de  la  démagogie  dans  nos 
campagnes,  à  ce  douloureux  moment.  Les  organisateurs  do  complot  lancèrent  des 
agents  ténébreux  jusque  dans  les  moindres  hameaux  et  répandirent  le  bruit  que 
la  dime  et  la  corvée  tlUient  être  rétablies  avec  tous  les  anciens  droits  féodaux..,. 
cl  j'ai  le  regret  de  le  dire,  nos  naïfs  campagnards  furent  assez  crédules  pour 
ajouter  foi  à  cea  indignes  mensonges.  On  leur  parla  même  de  prendre  les  armes... 
car  c'était  une  véritable  guerre  civile  qu'on  organisait  !  !  !  Mais  la  démagogie  n'a 
pas  encore  asseï  gangrené  nos  populations  pour  que  celles-ci  entreprennent 
guerre  civile.... 
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rêfection  de  son  château  de  Sennecey  qui  était  devenu  «  une  f  orte- 
rene  mineuse  et  non  habitable  »  mais  la  fortune  est  souvent  capri- 
deiiae  et  inconstante.  Le  14  août  1423,  le  maréchal  est  battu,  à 
«m  tour,  à  Bussière,  dans  le  Maçonnais,  par  Imbert  de  Grolée  qui 
tenait  le  parti  du  roi  du  côté  de  Lyon,  et  emmené  prisonnier  dans 
fMb  Yille.  Le  vainqueur  lui  imposa  une  rançon  de  80,000  livres, 
it  Jean  de  Toulongeon,  avant  sa  sortie  de  prison  «  fut  obligé  de 
voodre  de  son  meuble  et  faire  des  emprunts,  »  pour  en  payer 
h  moitié.  Le  reste  fut  soldé  par  le  duc  de  Bourgogne. 

Les  années  qui  suivirent  la  mort  du  duc  furent  toutes  malheu- 
reuses pour  nos  contrées  ;  on  fît  sans  cesse  de  nouvelles  levées,  le 
d  avril  1429,  ordre  est  donné  aux  baillis  de  Chàlon  et  de  Màcou 
f  envoyer  au  siège  de  Larrey  tous  les  gens  d'armes  ;  tous  les  hom- 
mes de  Brancion  partirent  avec  les  arbalétriers  de  la  prévôté  de 
ftixy.  L'abbé  de  Laferté  donna  quarante  livres  pour  leur  paye. 
■  Tous  les  nobles  et  autres  accoutumés  de  suivre  les  armées  du- 
rent  partir  sous  peine  de  voir  leurs  terres  mises  en  la  main  de 
Ibnseigneur  le  Duc.  »  Des  lettres  sont  envoyées  aussi  aux  châte- 
lains de  la  Colonne,  à  Gigny,  et  de  Brancion,  touchant  le  «  faict 
des  nouvelles  des  ennemis  et  pour  crier  le  retrait  »,  c'est  a  dire 
jioiir  enjoindre  aux  habitants  des  villages  à  se  retirer  dans  les 
châteaux  forts.  Les    nobles  des  prévôtés  de  Brancion  et  de  Buxy 
reçurent  vingt  et  une  lettres  de  convocation  pour  se  trouver  en 
trmes.  Mais  bientôt  parurent  des  lettres  patentes  adressées  aux 
cbâtelains  de  la  Colonne  et  de  Brancion  «  pourquon  face  crier  et 
publier  que  aulcuns  nobles  et  vassaux  ne  se  mettent  sus  en  armes 
pour  aller  hors  du  pays  sans  ordonnance  du  Duc,  pource  que  aul- 
eans  capitaines  particuliers,  de  leurs  voleuntez,  sans  l'autorité  et 
licence  de  Monseigneur  et  de  son  mareschal  voullent  mettre  sus 
geiïB  d^armes  et  de  traits,  et  faire  tenir  leurs  assemblées  et  leurs 
allées  et  venues  sur  le  pays.  »  (Doc*  inédits  déjà  cités.) 

Ces  guerres  aboutirent  enfin  au  traité  d'Arras,  qui  fut  négocié 
entre  autres  par  un  bourguignon.  Ferry  de  Grancey,  évèque 
d'Autun  :  par  ce  traité,  le  duc  de  Bourgogne  se  réconcilia  avec  le 
roi  qu'il  aida  à  chasser  les  Anglais  du  royaume.  Philippe  le  Bon 
mourut  en  1467  à  Bruges,  regretté  de  ses  sujets. 

On  sait  les  folies  de  son  fils  Charles  le  Téméraire,  battu  à  Morat 
et  à  Grandson  par  les  Suisses  ;  ce  prince  demanda  vainement  des 
hommes  et  des  subsides  aux  États  de  Bourgogne,  et  il  périt  sous 


i 


280 

les  murs  de  Nancy.  Sa  mort  amena  la  réunion  de  la  Bourgogne  à 
la  couronne  de  France.  Louis  XI  convoitait  depuis  long^mps,  du 
reste,  notre  belle  province.  «  Pour  moy,  écrivait-il  au  Dammartin, 
je  n'ay  pas  dans  Timagination  un  autre  paradis  que  celui-là,  d 
mais  pour  entrer  dans  ce  paradis  le  cauteleux  monarque  usa  des 
plus  perfides  moyens  et  punit  cruellement  les  seigneurs  bourgui- 
«  gnons  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  la  fille  de  leur  ancien  souve- 
rain. Georges  de  la  Trémouille,  seigneur  de  Craon,  exerça  les  plus 
grandes  violences  dans  nos  pays,  qui  durent  se  plier  sous  le  jou^ 
du  roi.  Un  grand  nombre  de  ch&teaux  furent  incendiés,  entre 
autres  ceux  de  Lène,  de  Presty  et  d*Uchizy.  Celui  de  Sennecey  fut 
confisqué.  La  famille  de  Thoulongeon,  qui  possédait  alors  ce  der- 
nier château,  fut  particulièrement  Fobjet  de  la  haine  de  Craon. 
Celui-ci  fit  même  arrêter,  à  Tournus,  Jean  IV  de  Thoulongeon, 
alors  abbé  du  monastère  de  cette  ville,  et  plusieurs  de  ses  religieux, 
dans  Tespoir  d'en  tirer  une  grosse  rançon,  mais  le  cruel  exécuteur 
des  ordres  de  Louis  XI  ayant  perdu  la  bataille  de  Dole,  fut  des- 
titué, et  son  successeur,  Charles  d'Amboise,  seigneur  de  Chau- 
mont,  plus  humain,  rendit  la  liberté  aux  prisonniers  (Juénin,  Hist. 
de  Tournus,) 

Toutefois  les  dernières  années  du  xv«  siècle  ne  furent  pas  des 
plus  heureuses  pour  nos  pays.  Divers  fléaux  affligèrent  nos  popu- 
lations et  le  souvenir  en  a  été  gardé  par  un  chroniqueur  contem- 
porain :  je  copie  ici  textuellement  ses  notes  : 

«  En  1493,  vint  une  famine  au  moyen  de  gens  d'armes  qui 
estoient  aux  villes  de  Boxirgogne  et  qui  mangèrent  tout  le  pays 
plat. 

«  En  1494,  le  8  avril,  furent  veues  au  cyel,  par  aucuns,  plusieurs 
estoiles  qui  portoient  grandes  queues.  Ceste  année  courut  une 
grande  peste  en  Bourgogne,  environ  le  mois  d'aoust,  et  dura  jus- 
qu'à la  Toussaint. 

«  En  1496,  passèrent  en  Bourgogne  plusieurs  compaignies  de 
gens  d'armes  qui  pourterent  grand  dommage  de  ce  quon  ne  trou- 
voit  point  de  foin  pour  leurs  chevaux. 

((  En  1497,  peste  à  Chalon,  grande  abondance  de  vin,  mais  de' 
mauvaise  qualité.  La  mesme  année  moururent  plusieurs  personnes 
de  mort  soubdaine  dont  fut  grand  merveille. 

u  L'hiver  de  1497  à  1498  fut  très  rigoureux  et  gela  si  fort  que 
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la  Saône  pourta  chars  et  charrettes  chargées,  et  eurent  les  vigne- 
rons les  doigts  si  gelez  qu'ils  ne  pouvoient  prendre  monnoye  ou 
deniers  en  leurs  bourses. 

c  En  1499,  peste  à  Givry.  Geste  année  fut  très-froide  depuis  la 
Qiandeleur  jusques  au  mois  de  Juing  ;  en  May  furent  de  grandes 
njelles,  brouillards  et  pluies  froides  qui  firent  cheoir  tous  les 
Iruicts  qui  avaient  fait  grande  formance  et  greitèrent  les  vignes 
fort  tard.  Environ  les  fêtes  de  Toussaint  et  de  Noël  furent  certains 
larrons  affectez  qui  pillèrent  maintes  bonnes  maisons  en  Bourgo- 
gne, de  nuyt,  dont  fut  faite  petite  poursuite. 

t  En  1500,  année  de  sécheresse;  il  y  eust  peu  de  bled,  mais  du 
Tin  excellent. 

«  En  1501,  fut  veu,  le  dimanche  des  petites  Bordes,  environ  sept 
heures  de  nuyt,  un  feu  qui  sembloit  à  tous  ceulx  qui  le  voyoient 
qu'il  cheoit  près  d'eulx  et  spécialement  fut  veu  en  la  cité  de 
Chalon. 

t  Au  mois  de'jtdng  il  cheust  des  tempestes  en  Bourgogpie  en 

Maints  et  divers  lieux  et  coururent  de  grands  vents  tellement 

que  emprès  de  la  ville  d'Ostun,  il  abbatit  plusieurs  maisons  et 

chasteaux,  et  cheust  des  pierres  grosses  comme  un  œuf  et  furent 

^ées  plusieurs  personnes  et  bestes  qui  estoient  par  les  champs. 

«  En  1502,  le  mardy  de  la  Pentecoste  fut  une  gelée  qui  gasta 
les  vignes.  —  Item,  ceste  année  les  eaux  furent» grandes  en  Bour- 
gogne au  moyen  de  Thiver  qui  fut  très  pluvieux  et  furent  les  eaux 
8^r  les/ivières  hors  rives,  Tespace  d'environ  quatre  mois,  sens 
qiiuai  descroistre. 

<*    En  1506,  la  peste  sévit  en  divers  lieux  et  cheust  une  maladie 
s^r  les  pourceaux,  telle  qu'il  en  mourut  grande  quantité. 

<*  En  1507,  les  récoltes  manquèrent,  la  peste  sévit  jusqu'à  la 
ToTissaint. 

^  Ceste  année  fut  veue  es  pays  d'Allemagne  une  comète  en 
façon  d'une  croix.  »  (Arch.  dép.  de  Màcon.) 

Telle  fut  la  condition  de  nos  populations  rurales  pendant  les 
longs  siècles  que  dura  la  féodalité. 

*  On  peut  remonter,  dit  M.  Guizot,  dans  son  Essai  sur  l'histoire 
^6  France,  p.  841,  le  cours  de  notre  histoire  et  s'y  arrêter  où  Ton 

18* 
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voudra  ;  on  retrouvera  partout  le  régime  féodal  considéré  par  la 
masse  de  la  population  comme  un  ennemi  qu'il  fallait  combattre 
et  exterminer  à  tout  prix.  On  a  vu  les  gouvernements  les  plus 
divers,  les  systèmes  les  plus  funestes,  le  despotisme,  la  théocratie, 
soutenus  même  de  leurs  sujets  par  l'empire  des  traditions,  des 
habitudes  et  des  croyances.  Depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort, 
aux  jours  de  son  éclat  comme  de  sa  décadence,  le  régime  féodal 

n'a  jamais  été  accepté  par  leurs  peuples » 

Pourtant  Tabolition  du  régime  féodal  ne  fut  point  une  des  idées 
premières  de  la  Révolution.  Il  n'était  pas,  certes,  dans  la  pensée 
des  hommes  qui  appelaient  de  leurs  vœux  une  rénovation  sociale 
de  porter  atteinte  à  un  ordre  de  choses  qui  semblait  légitimé  par 
des  siècles  de  possession.  Si  les  publicistes  proposaient  la  réforme 
des  abus  que  ce. régime  contenait,  ils  ne  prétendaient  pas  le 
détruire  pour  le  corriger.  Ils  en  acceptaient  les  condations  fonda- 
mentales, tant  à  l'égard  des  personnes  qu'à  l'égard  des  choses. 
«  Il  n'entrera  jamais,  disait  Necker,  dans  l'esprit  du  Tiers-État 
de  chercher  à  diminuer  la  prérogative  seigneuriale  ou  honorifique 
qui  distinguait  le  clergé  et  la  noblesse  dans  leurs  propriétés  et 
dans  leurs  personnes;  »  mais  cette  déclaration  ne  satisfit  pas  les 
meneurs  de  la  Révolution,  ils  dirent  aux  populations  des  campa- 
gnes qu'on  les  trompait  et  les  soulevèrent.  Bientôt  en  entendit 
ce  terrible  cri  «  guerre  aux  châteaux,  paix  aux  chaumières  »,  et 
les  châteaux  furent  incendiés,  les  archives  et  les  dépôts  des  titres 
des  redevances  anéantis.  L'Assemblée  nationale  dut  céder  devant 
la  force  brutale,  devant  le  despotisme  sanguinaire  des  prétendus 
patriotes  «  ornés  de  toutes  les  vertus  républicaines  »  et  donna  le 
célèbre  décret  du  4  août  1780,  portant  cette  déclaration  *dans  son 
article  4  :  «  L'Assemblée  nationale  détruit  entièrement  le  régime 
féodal.  »  Cette  mesure,  quoique  prise  en  présence  d'un  danger 
menaçant,  n'en  fut  pas  moins  l'œuvre  de  l'enthousiasme  et  Vabdi-- 
cation  volontaire  de  la  féodalité.  (Laferrière,  Hist.  du  Droit  fran- 
çais, p.  120.)  Dans  la  nuit  célèbre  où  le  régime  féodal  fut  renversé 
les  privilèges  des  personnes,  de  noblesse,  de  corporations,  de  pro- 
vinces furent  sacrifiés  par  ceux-là  même  qui  en  jouissaient,  cédant 
à  l'inspiration  du  dévouement  public.  Ce  noble  sentiment  fut  par- 
tagé par  la  noblesse,  hors  de  l'Assemblée,  et  des  actes  d'adhésion 
arrivèrent  de  toutes  parts,  en  portant  renonciation  aux  droits  sei- 
gneuriaux, par  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  seigneurs. 
(Dalloz,  t.  XXXVIII,  p.  330.)  Cette  concession  ne  satisfit  encore 
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pas  les  meneurs  de  la  Révolution,  ils  la  poussèrent  aux  plus  grands 
rrimes,  à  Tassassinat  du  malheureux  roi,  à  regorgement  de  la 

noblesse  et  du  clergé,  à  la  confiscation  de  leur  patrimoine Puis 

ils  s*entrer-dévorèrent ,  et  ce  qui  survécut  de  ces  fiers  et  austères 

républicains  se  prosterna  servilement  aux  pieds  du  moderne  Char- 
lemagne,  po\ir  mendier  des  duchés,  des  sénatoreries,  des  clefs  de  ' 
chambellans,  et  se  faire  les  plus  plats  valets  de  TEmpire  !  !  I  Tous 
les  révolutionnaires  sont  de  la  môme  espèce 


■TirtMt»\< 


CHAPITRE    IV 


Î1-. 
La  RsnaiBNUice. 


I  OB  paj8,  qui  furent  si  souvent 
malheureux  pendant  cette  longue 
période  qu'on  appelle  le  moyen 
ftge,  auront  encore  à  subir  bien 
des  calamités  pendant  les  temps 
qui  vont  suivre,  et  qu'on  nomme 
la  Renaissance.  Ces  maus  eurent  pour 
cause  principalement  le  protestantisme 
qui  pjit  sa  source  dans  l'oi^eil  de  quel- 
ques hommes  encouragea  par  les  désor- 
dres dnaa  lesquels  était  tombé  une  partie 
du  clergé  et  dans- les  entreprises  regret- 
tables de  la  cour  de  Rome  sur  le  pou- 
voir séculier.  Toutefois,  déjà  en  1558, 
lo  Pnrlement  de  Dijon  s'était  ému  des 
Undales  qui  s'étaient  produits  dans  quelques  monastères  et  dans 
KrtaiDes  abbayes,  et  les  avait  dénoncés  à  l'Official  de  Langres. 
Cette  même  cour  souveraine  prescrivit  en  même  temps,  à  l'évéque 
iliocésain,  d'y  pourvoir  «  sous  peine  d'intervention  directe  de  sa 
p»rt.  »  Mais  cet  avertissement  n'aboutit  qu'à  d'Insignifiantes 
ri/ormes.  Le  clergé  s'endormit  dans  une  fausse  sécurité,  ne  pré- 
voyant pas  les  dangers  qui  allaient  menacer  la  religion,  ni  les 
périls  extrêmes  qu'allait  courir  aussi  la  monarchie. 

L'hérésie,  activement  propagée  en  Allemagne  et  en  Suisse,  fut 
longtemps  contenue,  en  France,  par  les  édits  de  François  I"  et  de 
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Henri  II,  commo  par  le  solide  attachement  de  nos  populations  à 
la  foi  de  nos  pères  ;  mais  une  circonstance  imprévue  donna,  tout 
à  coup,  de  nombreux  adhérents  dans  notre  province,  à  la  Réforme. 
Jacques  Bretagne,  vierg  d'Autun,  lié  secrètement  avec  Théodore 
de  Bèze  (1)  et  Hubert  Languet  (2),  demanda  aux  Etats  généraux 
du  royaume,  réunis  à  Pontoise,  «  un  concile  national,  afin  que 
cette  assemblée  statuât  qu'il  pût  être  permis  à  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas,  par  exemple,  s'assembler  avec  TÉglise  catholique,  de 
se  réunir  publiquement  pour  entendre  la  pure  parole  de  Dieu.  » 
Ce  hardi  langage,  tenu  par  le  plus  influent  des  députés  de  la  pro- 
vince, eut  un  immense  retentissement  et  fut  répété  par  tous  les 
hommes  voués  secrètement  aux  nouvelles  doctrines..  Des  prédi- 
cants,  venus  de  Genève,  les  propagèrent,  en  attendant  qu'ils 
employassent  la  violence.  En  1566,  on  agit  avec  la  dernière  rigueur 
contre  les  sectaires  de  la  nouvelle  religion  ;  je  trouve  dans  un 
compte  des  Archives  de  Dijon  «  le  salaire  de  quatre  souldarts 
(soldats)  de  la  garde  d'Auxonne  qui  avaient  amené  dans  les  pri- 
sons de  Dijon  un  sieur  Arcambauit  sur  lequel  on  avait  trouvé  des 
lettres  missives  suspectes  d'hérésie.  »  A  ce  même  moment,  on 
intenta  un  procès  à  Jacques  Thouet,  accusé  d*hérésie,  et  on  alloua 
au  bourreau  a  un  salaire  pour  avoir  brûlé  vifs,  réduit  et  mis  en 
cendres  le  corps  de  Philippe  de  Seines  et  de  Pierre  Valentin,  de 


(1)  Théodore  de  Bèze,  l'un  des  principaux  chefs  des  reformes,  né  à  VézcUy, 
dans  le  Nivernais,  en  1519,  mort  en  1605,  à  quatre-vingt-six  ans,  se  fit  d*abord 
counaitrc  par  des  poésies  latines  élégantes,  mais  licencieuses,  cl  eut  une  jeunesse 
assez  dissipée.  En  1548,  il  renonça  à  ce  genre  de  vie  et  se  rendit  à  Genève,  où  il 
renia  le  catholicisme  et  se  lia  étroitement  avec  Calvin.  Il  professa  avec  suitccs 
pendant  dix  ans  les  lettres  grecques  à  Lausanne,  puis  se  fixa  à  Genève;  il  attira 
au  protestantisme  le  roi  de  Navarre,  prêcha  les  nouvelles  doctrines  en  France, 
assista  au  colloque  de  Poissy  en  1561,  et  à  la  bataille  de  Dreux;  à  la  mort  de 
Calvin,  en  1564,  il  fut  universellement  regarde  commo  le  chef  de  la  Réforme,  et 
présida  le  synode  de  La  Rochelle.  Il  porta  dans  la  controverse  une  violence 
excessive  ;  on  l'a  accusé  d'avoir  excité  la  guerre  civile  en  France,  et  mémo  d*avoir 
été  rinstigateur  de  la  moit  du  duc  de  Guise.  Il  eut  le  tort  d'être  intolérant,  tout 
en  réclamant  la  tolérance,  et  écrivit  pour  justifier  le  supplice  de  Scrvet. 

(2)  Hubert  Languet,  diplomate  et  publiciste,  né  en  1518,  en  Bourgogne^  mort 
en  1581 ,  passa  de  bonne  heure  en  Allemagne,  s'y  lia  avec  Camerarios  et 
Mélanchton,  et  embrassa  la  Réforme.  Il  se  trouvait  à  Paris  à  l'époque  de  la  Saint- 
Bartlkélemy,  et  sauva  plusieurs  victimes  au  péril  de  sa  vie. 
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Genève,  atteints  d'hérésie,  —  fait  faire  amende  honorable  et  brûlé 
deux  ballots  de  livres  imprimés  à  Genève.  »  A  cette  môme  épo- 
que, 00  construisait  partout  des  croix  de  bois  pour  briser  les  bras, 
les  jambes  et  les  cuisses  des  condamnés.  Leurs  corps  étaient  expo- 
sés sur  les  grands  chemins,  —  d'autres  étaient  mis  à  mort  ou  mar- 
qués au  fer  rouge  ou  avec  des  fleurs  de  lis,  ou  fouettés  jusqu'au 
sang  et  bannis  ensuite.  Un  trompette  sonnait  pendant  les  exécu- 
tions; on  confisqua  aussi  les  biens  de  ceux  de  la  nouvelle  reli- 
gion (Ârch.  de  la  Chambre  des  comptes)  (1).  Mais  ces  sanglantes 
répressions  ne  purent  arrêter  la  propagation  des  nouvelles  doctri- 
nes. Un  édit  du  roi  dut  cependant  permettre  le  libre  exercice  de  la 
religion  réformée  dans  toute  la  France,  à  l'exception  de  quelques 
provinces;  mais  la  Cour  refusa  bientôt  d'accorder  l'égalité  de  ce 
droit,  et  les  huguenots  n'attendirent  que  le  moment  favorable  pour 
les  revendiquer  les  armes  h  la  main,  à  la  sollicitation  de  Languet 
qui  avait  écrit  son  livre  intitulé  «  Vindiciœ  contra  tyrannos  »  sous 
le  nom  de  Junius  Brutus,  et  que  François  Estienne  avait  traduit 
sous  ce  titre  «  De  la  puissance  légitime  du  Prince  »  et  où  il  discu- 
tait les  cas  où  l'insurrection  pouvait  être  légitime,  —  comme  si 
toute  révolte  n'était  pas  un  crime. 

Le  duc  de  Guise  qui  avait  surpris  Orléans,  le  6  avril  1562,  four- 
uit  aux  huguenots  le  prétexte  d'une  prise  d'armes,  et  aussitôt 
ils  se  soulevèrent  dans  tout  le  royaume.  Chalon  n'osa  cependant 
P«s  faire  encore  cause  commune  avec  eux,  mais  on  en  arrêta  un 
^nd  nombre  qui  furent  pendus,  et  leurs  têtes  plantées  sur  les 
portes  de  la  ville.  Le  receveur  du  Bailliage  de  Chalon  paya  a  les 
^rois  grands  clous  qui  servirent  à  attacher  les  têtes  aux  poteaux.  » 

On  fustigea  aussi  deux  hommes,  l'un,  dans  la  prison,  l'autre. 


(1)  Toutefois,  les  malfaiteurs  ne  restèrent  pas  impunis  pendant  ces  temps 

troubles.  Je  trouve  aux  Archives  de  Dijon  le  compte  payé  pour  Texécution  d*un 

mdivida  condamné  à  être  pendu  pour  vols;  son  corps  fut,  après  son  exécution, 

porté  tu  lieu  où  il  avait  commis  ces  vols  et  attaché  à  une  potence  avec  une 

cl^ne  en  fer.  On  fouetta  aussi  dans  la  prison  trois  jeunes  garçons  qui  avaient 

*<^uttrait  de  l'argent.  Un  cqrdicr  est  condamné  pour  voleriet  et  baptures.  Il  est 

tooduit  ensuite  devant  la  grande  porte  de  l'église  Saint- Vincent  de  Chalon  où  il 

■ait  amende  honorable.  Il  est  mené  ensuite  sur  la  place  des  Carmes  et  attaché  à 

^polcio.  On  lui  perce  la  langue  d'un  fer  chaud,  puis  on  l'étrangle;  enfin,  on 

'ai  attache  au  col  le  dossier  de  son  procès,  et  on  le  brûle  avec  le  cadavre. 
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dans  les  rues'.  —  Enfin,  on  dressa  aussi  échafauds  sur  lesquels  on 
rompit,  avec  une  grosse  coutelasse  de  fer,  un  sieur  Bouquelet,  à 
qui  on  tira  la  langue  avec  des  tenailles  de  fer,  et  on  Tacheva  en 
le  perçant  avec  une  broche  de  fer.  »  (Arch.  dép.  de  Dijon.)  Ces 
rigueurs  furent  inutiles.  Montbrun  (1),  gentilhomme  du  Dauphiné, 
s'empara  de  Chalon,  mit  la  ville  au  piUage  et  dévasta  la  cathé- 
drale et  les  couvents.  Tournus  subit  le  môme  sort;  500  mous- 
quetaires, joints  aux  réformés  de  la  ville,  pillèrent  les  maisons 
des  catholiques,  brûlèrent  tous  les  tableaux  des  églises  et  renver- 
sèrent les  statues.  Excès  inutiles,  stupides  même,  en  ce  qu'ils 
causaient  la  perte  de  monuments  des  plus  précieux  ;  — '  mais  les 
révolutionnaires  s'inquiètent  si  peu  des  arts,  pourvu  que  leurs 
ardentes  convoitises  soient  satisfaites!  Mais  Montbrun,  attaqué 
dans  Chalon  par  Tavannes  (2),  dut  abandonner  cette  viUe,  et  se 
replia  sur  Tournus,  en  traversant  Sennecey.  Guilleranne,  sei- 
gneur d'Entragues,  secourut  Montbrun  et  refoula,  à  son  tour, 
Tavannes  qui  attaquait  Màcon.  Ponsenac  et  d'Entragues  le  sui- 
virent, et  dans  leur  marche,  ils  pillèrent  une  partie  des  villages 
de  notre  canton.  Ponsenac  attaqua  ensuite  tous  les  chàteaux- 
forts  occupés  par  les  seigneurs  catholiques.  Celui  de  Rufiey,  près 
Sennecey,  tomba,  le  premier,  en  son  pouvoir.  Quelques  jours 
auparavant,  les  moines  de  Tournus  y  avaient  transporté  16  quin- 
taux de  vaisselle  d'étain,  le  linge  et  les  effets  de  Tabbé,  sous  la 
conduite  du  grand- vicaire.  L'ennemi  surprit  ensuite  par  strata- 
gème la  forteresse  de  Sennecey  (de  Thou,  Hist.),  où  les  religieux 
de  Tournus  avaient  cru  mettre  en  sûreté  les  papiers  et  les  titres 
do  leur  communauté.  Les  huguenots  étaient  sous  les  ordres  du 


(1)  Chai  les  Dupuy,  seigneur  de  Montbrun,  dit  le  Brave,  l'un  des  chefs  les  plua 
vaillants  des  protestants,  né  en  1530,  au  château  de  Montbnin,  avait  été  élewé 
dans  la  religion  catholique.  Il  fut  entraîné  au  calvinisme  par  Théodore  de  Bèie« 
et  se  joignit,  en  1562,  au  baron  drs  Adrets,  chef  des  reformés  en  Dauphiiié,  et 
lui  succéda  dans  le  sommandemcnt.  11  fit  des  prodiges  de  valeur  à  Jarate  et 
à  Moncontour  ;  pris  dans  un  combat  où  il  s*ctait  cassé  la  cuisse,  il  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  en  1575. 

(2)  Gaspard  de  Saolx,  seigneur  de  Tavannes,  né  à  Dijon,  en  1509,  fat  pris  à 
Pavie  avec  François  !•'  dont  il  était  le  page,  se  distingua  toujours  par  son  eitréoM 
bravoure,  eut  la  principale  part  aux  victoires  de  Jarnac  et  de  Hoocentonr,  fut 
pommé  gouverneur  de  la  Bourgogne,  maréchal  de  France,  et  mourut  en  1573. 
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ctphaine  Verty.  Ponsenac  en  quittant  Sennecey  se  rendit  « 
Quny,  s^empara  de  sa  riche  abbaye,  brûla  sa  belle  bibliothè- 
que et  voulut  ensuite  surprendre  Louhans,  avec  4,000  Suisses 
et  quelques  canons;  mais  il  échoua  dans  cette  entreprise. 

Fendant  ces  événements,  survint  Tamiral  de  Coligny  (1)  avec 
use  nombreuse  armée  ;  il  saccagea  Tabbaye  de  Laferté.  Diaprés 
IkGaUia  christiana,  a  le  monastère  fut  pillé,  les  salles  de  travail 
détruites,  les  vases  sacrés  profanés,  et  les  moines,  refusant  de  fuir, 
obtinrent  la  palme  du  martyre.  René  d^Âmoncourt  était  alors 
abbé  de  Laferté.  En  1567,  il  obtint  du  pape  Paul  IV  une  bulle 
contre  les  spoliateurs  de  son  abbaye  qui  Favaient  dévastée  deux 
fois,  en  1552  et  en  1567,  mais  il  ne  survécut  pas  à  ces  désastres  et 
nMmrut  à  Montigny-sur-Aube,  le' 3  mai  1567. 

Les  ravages  de  Coligny  furent  si  considérables  que  l'abbaye, 
pour  les  réparer,  dut  vendre  une  partie  de  ses  domaines,  en  autres 
Il  terre  de  Vincelles,  entre  Laives  et  Nanton.  Cette  terre  fut  ac- 
quise, en  1599,  par  les  barons  de  Lugny,  seigneurs  de  Ruffey  ; 
mais  déjà,  en  1569,  Louis  Breschard,  38«  abbé  de.  Laferté  a  s'était 
appliqué  à  la  restauration  de  son  monastère,  dit  encore  la  Gallia 
cirtf^mna,  mais  il  ne  lui  rendit  que  peu  de  son  ancien  éclat.  »  La 
réfection  entière  de  l'abbaye  ne  put  avoir  lieu  que  sous  le  gou- 
vernement de  tîlaude  Petit,  élu  abbé  eu  1667,  et  nous  verrons 
plus  loin  quelle  magnificence  il  sut  déployer  dans  son  œuvre. 

La  plupart  de  nos  villages  subirent  aussi  de  grands  désastres 
<lela  part  des  troupes  de  l'amiral  de  Coligny.  Beaumont  fut  entiè- 
rement incendié  et  son  église  presque  entièrement  démolie.  C'était 


(1)  Gaspard  de  Cbâtillon,  sire  de  Coligny,  niiiiral  do   France,  (Ils  de  Gaspard 

d«  Coligny,  maréehal  de  France  sous  François  !<'<',  naquit  à  Chalillon-sur-Loing, 

*a  1517  ;  ëlc\é  dans  la  religion  catholique,  il  jouit  d'abord  d'une  grande  faveur 

Ml  eour.  Henri  II  l'clcva,  en   133?,  à  la  dignité  d'amiral.  Après  la  mort  de 

Wpiinee,  il  se  retira  dans  ses  terres  et  embrassa  publiquement  la  réforme.  En 

1^2y  les  protestants  le  nommèrent  premier  lieutenant  général,  et  il  combattit 

MU  les  ordres  de  Condé  et  fut  battu  k  Dreux.  Ep  1367,  il  assista  aux  combats 

de  Siint-Denis,  de  Jarnac  cl  de  Moncontour.  Après  la  paix  de  Saint-Germain  de 

IWO,  la  cour  le  combla  de  ses  faveurs,  mais   il  fut  une  des  premières  victime^ 

des  massacres  de  la  Saint-Barljiclemy  et  fut    assassiné  daus  la  nuit  du  24  août 

1372  par  un  bohémien  nommé  Bcme 
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alors  un  sanctuaire  de  la  sainte  Vierg^e,  en  g^rande  vénération  dans 
toute  la  contrée  ;  de  nombreux  pèlerins  y  affluaient  de  tous  côtés. 
On  comprend,  dès  lors,  racbarnement  que  les  Huguenots  mirent 
à  le  saccager.  Les  traces  de  l'incendie  se  voient  encore  dans  Té- 
glise  qui  formait  alors  un  monument  de  Tépoque  romane  assez 
remarquable,  mais  que  de  modernes  architectes  ont  défiguré. 
Dans  ce  sinistre,  disparut  aussi  la  Celle  du  prieuré  que  Cluny 
possédait  jadis  à  Beaumont.  Champlieu  et  son  église  eurent  aussi 
beaucoup  à  souffrir  par  l'invasion  de  Coligny.  Montceau,  qui  était 
alors  un  membre  de  la  baronnie  de  Ruffey,  subit  le  même  sort  ; 
on  a  trouvé  encore,  ces  dernières  années,  des  cendres  et  du  bois 
carbonisé  provenant  de  l'incendie  du  village. 

Au  fléau  de  la  guerre  civile,  vint  se  joindre  une  peste  horrible, 
et  toutes  les  vignes  gelèrent  dans  le  cruel  hiver  de  1565.  La  di- 
sette fut  si  grande  que  le  roi  dut  faire  remise  aux  habitants  pen- 
dant plusieurs  années,  de  l'impôt  de  la  taille  et  des  dîmes. 

Charles  IX  et  sa  mère  vinrent  alors  en  Boui^ogne  pour  essayer 
sa  pacification.  11  y  eut  une  trêve  momentanée  ;  mais,  en  1567, 
sous  le  prétexte  que  le  roi  avait  donné  à  l'édit  de  pacification  des 
interprétations  fallacieuses,  les  huguenots  reprirent  les  armes. 
Chalon  fut  menacé  par  Ponsenac  et  Mouvans,  qui  avait  réuni  un 
corps  d'armée  de  7,000  hommes,  appela  à  son  secours  le  baron  de 
Bauffremont,  baron  de  Sennecey,  alors  le  plus  puissant  se^^neur 
du  canton.  Avec  son  parent,  le  baron  de  Ruffey,  ils  marchèrent  au 
secours  de  Chalon  et  occupèrent  ensuite  Givry  «  où  leurs  gens  se 
conduisirent  avec  la  licence  ordinaire  des  gens  de  guerre.  » 
(Perry,  Histoire  de  Chalon.) 

Nicolas  de  Bauffremont,  fils  de  Pierre  II  de  Bauffremont  et  de 
Charlotte  d'Amboise,  occupait  alors  un  des  premiers  rangs  à  la 
cour  du  roi  et  en  Bourgogne.  En  1581,  n'ayant  encore  que  31  ans, 
il  fut  élu  député  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Chalon  aux  l^tats 
de  Bourgogne.  En  1554,  il  présida  ces  Etats  et  fut  chargé  par  eux, 
comme  élu,  de  porter  au  roi  les  cahiers  de  remontrances  de  la  pro- 
vince. En  1569,  il  assista  à  la  bataille  de  Jarnac  ;  il  y  portait  le 
guidon  du  duc  de  Guise.  Dans  la  mêlée,  il  est  renversé  de  cheval 
par  la  cavalerie  de  Coligny  et  retiré  mourant  dessous  un  monceau 
de  cadavres.  Rentré  à  son  château  de  Sennecey  pour  se  remettre 
de  ses  blessures,  il  consacra  momentanément  ses  loisirs  forcés  à 
la  culture  des  lettres  et  au  commerce  de  ses  illustres  amis  Pierre 
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deStint-JuUen  deBalleure,  notre  célèbre  historien  bourguignon  ^ 
et  de  Pierre  de  Naturel,  Tun  des  plus  éminents  chanoines  du  Cha- 
pitre de  Saint- Vincent  de  Chalon.  Il  restaura  en  même  temps  son 
château  ruiné  par  Ponsenac  et  Verty,  Pembellit  avec  le  luxe  dé- 
pbfé  alors  par  la  renaissance  des  arts,  et  «  TamplilSa  d'un  somp- 
tueux oratoire  auquel  il  attacha  sept  orateurs  et  que  bénit  le 
ctidinal  de  Tournon.  »  (Perry,  Histoire  de  Chalon.)  En  1580,  il 
coopère  avec  les  plus  habiles  jurisconsultes  de  la  Bourgogne  à  la 
rériaionde  notre  ancienne  coutume,  et  deux  ans  après  il  est  appelé 
aux  hautes  fonctions  de  grand-prévôt  de  Thétel.  Admis  alors  dans 
les  conseils  de  la  couronne,  il  y  reçut  la  confidence  de  ses  horri- 
bles projets  et  prêta  la  main  aux  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
lémy; bien  différent  en  cela  du  président  Jeanin  qui,  pressé  par 
le  comte  de  Charny  d'exécuter  les  ordres  sanglants  de  Catherine 
de  Médicis,  répondit  que  «  le  roy  n'avoit  pu  ordonner  ainsy  le 
massacre  de  tant  de  ses  sujets  avec  une  mûre  délibération  et  qu'il 
attendroit  un  contre-ordre.  )> 

Nicolas  de  Bauffremont  alla  même  plus  loin  dans  sa  haine 
contre  les  calvinistes.  Il  se  rendit  pendant  cette  horrible  tuerie 
arec  ses  gardes,  à  l'hétel  du  président  Laplace  sous  le  prétexte 
trompeur  de  lui  assurer  un  asile  au  Louvre,  et,  après  l'avoir  en- 
traîné dans  la  rue,  il  le  livra  aux  assassins  qu'il  avait  amenés  avec 
lui.  Ce  crime  n'a  pas  d'excuses  ;  mais  étaient  bien  coupables  aussi 
les  religionnaires  qui  couvraient  la  France  de  ruines,  et  Nicolas 
de  Bauffremont  avait  vu  de  ses  yeux  nos  villages  de  Bourgogne  en 
flammes,  le  massacre  de  nos  malheureux  habitants,  la  tuerie  des 
moines  de  Laferté  et  son  propre  château  saccagé  par  les  bandes 
deColigny.  Les  protestants  revendiquaient,  il  est  vrai,  un  droit 
^ré,  celui  de  la  liberté  de  conscience  ;  mais  l'insurrection  est 
toujours  un  crime,  et  il  n'est  permis  à  personne  dans  une  nation 
civilisée  de  revendiquer  un  droit  les  armes  à  la  main. 

Bn  1576,  la  ville  de  Chalon,  qui  avait  eu  aussi  tant  à  souffrir 
des  excès  des  protestants ,  fut  heureuse  de  donner  h  Nicolas  de 
Bauffremont  une  nouvelle  preuve  de  son  estime  et  de  sa  confiance. 
Bile  le  nomma  «  bailly  e^maistre  de  ses  foires  »,  dignité  éminente 
conférée  seulement  aux  plus  grandes  familles.  Peu  après,  elle  l'en- 
voya, comme  député,  aux  Etats  Généraux  réunis  à  Blois.  u  II  y 
prit  la  parole  avec  la  liberté  d'un  Gaulois  et  la  dignité  d'un  grand 
î?<*if?neur.  »  (Perry,  Hist.  fie  Chaloyt:  Après  la  tenue  de  ces  Ktats. 
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il  rentra  à  son  château  de  Sennecey,  cherchant  dans  l'étude  et  le 
culte  des  arts  un  peu  de  repos  et  de  calme,  après  les  agitations  de 
sa  vie  politique  et  militaire.  Sa  librairie  (bibliothèque)  a  été  citée 
par  nos  écrivains,  et  il  s'était  formé  aussi  une  collection  d'armes 
des  plus  précieuses.  Il  s'éteignit  le  10  février  1582,  âgé  de  62  ans 
seulement.  Sa  mémoire  et  celle  de  ses  ancêtres  a  été  bénie  par  nos 
populations  ;  ils  appelèrent  les  Bauffremont  tes  bons  barons.  Mais 
alors  nos  honnêtes  populations  étaient  livrées  à  elles-mêmes  ;  elles 
savaient  apprécier  les  glorieux  services  rendus  à  la  guerre  ou 
aux]  Assemblées  par  leurs  compatriotes,  leur  dévouement  de  tous 
les  jours,  leur  charité  et  leur  amour  pour  leur  pays  ;  elles  étaient 
fières  de  leur  illustration...,  tandis  qu'aujourd'hui,  prêtant  une 
oreille  coupable  à  la  médisance ,  au  dénigrement,  aux  odieuses 
calomnies  répétées  sans  cesse  dans  chaque  village  par  quelques- 
uns  de  ces  despotes  de  bas  étage  qui  veulent  dominer  le  pays, 
malgré  leur  nullité  et  leur  triste  passé ,  elles  se  déshonorent  par 
leur  servilisme  pour  des  êtres  qui  ne  méritent  que  le  mépris... 

Le  baron  de  RufEey,  cousin  du  baron  de  Sennecey,  mais  moins 
opulent  que  lui,  occupait  aussi  alors  une  haute  position  dans  notre 
contrée.  Comme  Nicolas  de  Bauffremont,  il  fut  aussi  bailli  et 
mattre  des  foires  de  Chalon  et  remplit  également  d'autres  grandes 
"charges.  Sa  maison  avait  un  grand  faste.  En  ^503  ,  il  avait 
déclaré  «  que  sa  maison  était  ordinairement  composée  de  vingt-six 
personnes  ,  tant  gentilshommes ,  damoiselles  que  autres.  »  Le 
9  avril  1575,  Jean  de  Salornay  dit  dans  une  enquête  «  qu'il  avoit  vu 
tenir  la  maison  de  Lugny,  en  beaucoup  de  lieux,  en  grandissime 
réputation,  et  qu'il  estimait  bien  nobles  ceulx  qui  en  étaient  issuz, 
sans  qu'aulcun  ait  forligné  ni  vescu  autrement  que  fort  noble- 
ment ;  que  ladite  Maison  estoit  sans  mélange  de  personnes  rotu- 
rières, bourgeoises  et  aultres  qualitez  que  de  vivant  noblement,  d 

Un  vieil  adage  disait  alors  : 

Qui  n'a  plume  de  Lugny 

N'est  pas  oiseau  de  bon  nid.  '' 

Le  château  de  Ruffey,  construit  primitivement  par  les  Nanton, 
peut-être  même  par  les  Brancion,  avait  été  entièrement  reconstruit 
dansfles  premières  années  du  siècle,  mais  refait  d'après  le  vieux 
système  ;  aussi  pùt-il  tenir  à  peine  contre  le  canon  de  Ponsenac, 
lorsque  celui-ci  l'assiégea.  En  même  temps  que  le  baron  de  Ruffey 
avait  réédifié  son  ancien  manoir,  il  ajouta  à  Téglise  paroissiale  de 
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Saint-Julien-les->Sennecey  une  chapelle  pour  y  reposer  un  jour,  et 
l'embellit  avec  tout  le  luxe  que  Ton  savait  mettre  alors  dans  la 
maison  de  Dieu.  Cette  gracieuse  chapelle,  classée  maintenant,  sur 
OUI  demande ,  comme  monument  historique ,  conserve  encore  de 
remarquables  peintures  murales  ,  quoique  abandonnée ,  depuis 
18%  jusqu'en  1851  ,  au  vandalisme  des  enfants.  La  Révolution 
avait  oublié  de  la  saccager  et  de  violer  ses  tombes.  Quand  on  des- 
cend dans  son  funèbre  caveau,  on  y  voit,  encore  couchés  sur  des 
taUea  de  pierre,  les  restes  de  Jean  do  Lugny  et  de  Jeanne  deBauf- 
iremoat,  sa  femme,  entouré»  et  couverts  du  velours  noir  qui  avait 
enveloppé  leurs  cercueils  et  vêtus  encore  de  leurs  costumes. 

A  peu  près  à  la  même  époque  s'était  élevée  sur  les  confins  de 
notre  canton,  à  Dulphey,  une  autre  maison-forte  qui  n'eut  qu'une 
durée  éphémère,  tandis  que  le  château  de  RuflTey  subsiste  encore 
en  grande  partie,  mais  dans  le  plus  lamentable  état  de  délabre- 
ment. Saint-Julien-de-Balleure  nous  eu  a  laissé  une  courte  des- 
cription. «  La  maison,  dit  cet  historien,  est  en  forme  de  tour-salle, 
ajant  une  ample  vis  (escalier)  par  le  milieu  et  sur  les  aultres 
coings,  en  chaque  tournelle.  La  structure  est  des  plus  matérielles 
de  tout  le  pays,  œuvre  de  messire  Pierre  de  Vergyé,  chevalier, 
seigneur  de  Dulphey,  Royer  et  Flessey,  près  Mascon  ;  œuvre  que 
ceux  qui  l'auront  visitée  trouveront  de  louable  dessin  ;  mais,  au 
reste,  si  massive  et  de  tel  coustage  ^si  chère)  que  peu  de  seigneurs, 
plus  avantagez  en  biens  que  luy,  oseroient  entreprendre  en  faire 
bastirun  pareil.  »  (Autiq.  de  Mascon.) 

Pierre  de  Vergyé  appartenait  à  une  ancienne  famille  du  Maçon- 
nais, dont  faisait  partie,  entre  autres,  Reynaud  de  Vergyé,  évèque 
deMàcon,  de  1 186  à  1 190,  et  qui  s'est  alliée  aux  meilleures  maisons 
'lu  Maçonnais  et  de  la  Bresse.  Le  château  de  Dulphey  joua  aussi 
'in  certain  rôle  pendant  les  guerres  de  la  Ligue.  En  1591,  il  fut 
assiégé  par  les  hommes  du  baron  de  Crusilles,  Georges  de  Bauf- 
fremont,  fils  du  baron  Nicolas  de  Bauffremont,  seigneur  de  Sen- 
''^y.  Ces  soldats  pillèrent  le  château  et  en  enlevèrent  les  cloches 
^lui  senaieut  à  ai)peler  les  vassaux  à  la  défense  du  château,  en 
tas  do  péril  imminent.  En  1593,  il  subit  un  nouvel  assaut.  Le 
"ïaréchalde  Biron,  nommé  gouverneur  de  la  Bourgogne,  «  vint  en 
''es  quartiers  ;  il  estoit  à  Saint-Gengoulx  le  3  avril.  Au  bruit  qui 
"^  répandit  de  sa  marche  ,  les  paysans  des  villages  se  reti- 
'"^rent  dans  les  villes  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  leur 
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i)estail,  leurs  fruits  et  leurs  meubles,  parce  que  4.000  carabins  qp 
étoient  dans  sou  armée  pilloient,  voloient  et  exerçoient  de  grande 
cruautés.  11  s'en  retira  tant  à  Mùcon  qu'on  ne  pouvait  s'y  tourner 
Le  maréchal  assiégea  le  chasteau  de  Dulphey  ;  après  y  avoir  fai 
bresche,  il  l'emporta  le  9  avril  1593;  une  partie  de  la  garnison  fu. 
tuée  à  l'assaut  et  l'autre  fut  pendue  ;  peu  se  sauvèrent.  Le  lende- 
main, le  maréchal  alla  à  Mâcon,  puis  il  passa  en  Bresse.  »  (Juénin 
Hist.  de  Tournus.) 

Plus  loin  et  au  fond  d'un  étroit  vallon,  existait  alors  aussi  uc 
château  assez  considérable,  celui  de'Balleure,  et  dont  les  maitrec 
prirent  aussi  part  aux  événements  que  je  raconte  ici.  Ce  chàteat 
est  ainsi  décrit  dans  un  dénombrement  donné,  le  14  novembre  1548 
par  dame  Jeanne  de  Lantage,  veuve  de  Claude  de  Saint-Julien, 
seigneur  de  Balleure  :  «  C'est  une  maison-forte  et  chasteau  ferm^ 
de  murailles  et  de  cinq  tours,  avec  un  pont-levis  sur  fossés  rem- 
plis d'eau,  de  laquelle  eau  desdits  fossés  moult  parfois  un  peti1 
moulin  assis  en  la  deuxième  basse-cour  de  la  maison-forte.  Touî 
les  hommes  de  Chastenay,  Champlieu  et  Barbières  sont  guet- 
tables,  retrayables  et  fortifiables  au  chasteau  dudit  BaUeure  qw 
le  seigneur  de  Ruffey  prétend  estre  de  son  fief  ;  mais  c'est  ce  qu 
ne  se  doit  pas,  ainsi  qu'il  appert  par  la  première  inféodation,  fait< 
jadis  du  temps  du  due  Eudes.  »  (Arch.  dép.  de  Màcon.) 

Balleure  était  un  fief  qui  relevait  de  la  seigneurie  d'Etrigny 
«  mais  de  pur  et  franc  alleu,  avec  maison  forte,  guettable  e 
retrayable  fermée  de  murailles  »  dit  une  autre  charte.  En  1364 
ce  château  appartenait  à  Henri  de  Salvement  «  écuyer,  seigneu 
de  la  ville  et  maison-forte  de  Balleure  près  Brancion.  »  (Arch 
dép.  de  Dijon.)  En  1395,  ce  même  Henri  de  Salvement  «  est  capi 
taine  châtelain  de  Brancion  et  accompagne  en  Turquie  M.  le  coint 
de  Nevers  et  y  alla  de  vie  à  trépassement.  «  (Arch.  dép.  d 
Dijon.) 

Au  moment  des  guerres  de  religion,  le  château  de  Balleui 
appartenait  à  la  maison  de  Saint-Julien  dont  issut  Pierre  de  Saini 
Julien  de  Balleure,  notre  célèbre  historien.  Françoise  de  Yergyi 
veuve  de  Gabriel  de  Saint-Julien,  en  était  châlelaine  ;  mais  c 
dernier  venait  de  mourir  à  la  guerre.  «  Des  premiers  qui  se  pr^ 
sentèrent  pour  donner  l'échelle  à  la  ville  de  Tuscannelle  et  poi 
encourager  les  soldats  assez  refroidis  en  valeur,  fut  messii 
Gabriel  de  Saint-Julien  qui  se  fiait  en  la  bonté  de  ses  armes  c 
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eD  11  verdure  de  son  bras.  Comme  il  montait,  une  grosse  pierre 
detulkiuy  fut  roulée  du  haut  des  murailles,  par  laquelle  ren- 
ymé^  il  eut  une  cuisae  froissée.  Les  François  offensés  de  telle  et 
amiaTaise  aventure  délibérèrent  d^en  prendre  vengeance.  Lors 
ïtmai  permis  et  les  tambourins  sonnés  à  ces  fins,  la  ville  fut 
entreprise  et  enfin  emportée.  Touchant  messire  Gabriel  de  Saint- 
Julien  il  fut  visité  par  les  chirurgiens  du  roy ,  mais  il  mourut  et 
fut  enterré  dans  l'abbaye  de  Mallevault.  »  Oabriel  de  Saint- 
Julien,  laissa  de  nombreux  enfants,  mais  une  maigre  fortune,  il 
anit  dissipé  son  bien  k  la  cour  et  à  la  guerre.  Ses  enfants  étaient 
trop  jeunes  pour  prendre  part  aux  événements  dont  nous  nous 
oeeapons  ici,  et  les  armées  catholiques  et  protestantes  ne  s'arrê- 
tèrent pas  devant  le  château  de  Balleure  qui  était,  du  reste,  sans 
défense  et  qu'une  veuve  ne  pouvait  vouloir  défendre  ;  il  échappa 
done  aux  désastres  du  moment  et  il  fut  protégé  aussi  par  sa  situa- 
tion au  fond  d'un  agreste  vallon,  loin  des  chemins  que  fréquen- 
taient les  armées  belligérantes. 

Le  château  de  la  Colonne,  à  Gigny,  ne  paraît  pas  avoir  joué, 
non  plus,  un  certain  réle  dans  nos  guerres  de  religion.  C'était 
pourtant  une  importante  chàtellenie  ducale,  puis  royale,  et  qui 
remontait  jusqu'à  Tannée  1259,  époque  à  laquelle  le  duc 
Hugues  IV  de  Bourgogne  l'avait  acquise  de  la  maison  de  Bran- 
don. Nos  ducs  y  avaient  élevé  un  solide  château-fort  en  briques 
qu'on  appelait  «  la  maison  ronge.  »  Il  n'en  reste  aucun  plan,  mais 
onpent  le  réédifier,  par  la  pensée,  en  lisant  le  compte  présenté, 
<?n  1404,  par  Josseraud  Freppier,  alors  chfttelain  de  la  Colonne. 
C^tte  maison-forte  avait  la  forme  d'un  rectangle  formé  d'un  côté 
■  de  deux  grandes  murailles  paraloilles  de  mesme  hauteur,  et  de 
l'austre,  des  bastiments  du  chasteau.  Au  centre  étoit  une  grande 
t'our,  au  fond  de  cette  cour  estoit  le  bastimeut  principal  composé 
d  un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage  seulement  avec  une  galerie  en 
Ws,  à  gauche  estoit  un  autre  bastiment  où  logeaient  les  servi- 
teurs du  chastel,  où  se  trouvoient  les  offices  et  les  cuisines,  reliés 
au  principal  corps  de  logis  par  une  tourelle  ronde  où  estoit  Tesca- 
lier.  Un  chemin  de  ronde  régnoit  tout  à  l'entour  de  l'enceinte  du 
chastel  et  avait  été  refait,  en  1404,  par  le  maçon  Jehan  Fraignot. 
*^ux  quatre  angles  étoieut  des  tours  rondes  ;  ces  tours  avoient  des 
t^its  aigus  et,  en  I  404,  il  restait  à  terminer  la  poincte  de  l'une  dn 
PÇ-^  tour."*  et  a  en  consolider  la  corniche.  Dans  l'une  de  ce:^ 
tours  estoit  un  caveau   dont  la  \oùte  menacoit  ruine.  Dans  une 
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aiitiTt  tour  estoit  une  oubliette.  Des  réparations  furent  faites  à  la 
trappe  do  cette  oubliette  ;  on  Tentourra  de  bandes  de  fer  très- 
fortes  et  sa  serrure  fut  remplacée  par  une  autre  plus  forte  ;  on  y 
scella  aussi  des  boucles  en  fer  ;  enfin  toutes  les  tours  avaient  des 
échi/fès  ou  guérites  pour  Thomme  d'armes  qui  y  faisait  le  guet.  » 

D'après  le  même  compte,  des  fossés  larges  et  profonds  entou- 
raient le  cbàtel.  Ils  étaient  revêtus  de  maçonnerie  et  on  y  avait 
jeté  un  pont  de  12  toises  de  long  sur  une  toise  et  demie  de  laideur. 
Ce  pont  était  en  bois,  il  fut  donné  2  livres  8  sols  à  un  laboureur 
qui,   avec  huit  bœufs,  avait  amené  le  bois  nécessaire  pour   sa 
refecftion.  A  côté  de  la  grande  porte,  h  pont-levis,  s'en  trouvait 
une  plus  petite  à  gauche ,  et  était  surmontée  d'une  petite  tour 
avec  un  toit  trés-aigu,  percée  de  petites  meurtrières.  «  Dans  cette 
tour  estoient  des  hommes  du  guet  choisis  par  les  gens  de  Gig^y .  » 
En  1412,  le  château  fut  muni  d'artillerie  et  de  bombardes,  et  nos 
ducs  y  entretenaient  sans  cesse  une  bonne  garnison  parce  qu'il 
était  situé  «  sur  les  marches  du  duché  du  costé  de  l'Empire.  » 
Les  gens  d'armes  et  de  traits  avaient  des  guindals  pour  monter 
leurs  arbalestes.  «  En  outre  les  gens  de  Gigny  estoient  tenus 
d'y  faire  guet  et  garde  quand  il  y  avoit  doubte  de  gens  de  guerre 
dans  les  environs,  de  contribuer  aux  réparations  de  la  fourteresse 
et  de  rester  en  armes,  nuict  et  jour,  à  toutes  heures  et  quante 
foys  besoing  estoit.  »  Mais  en  1548,  le  château  de  la  Colonne  était 
déjà  retombé  dans  un  état  de  délabrement  complet;  le  roi  Fran- 
çois I"  l'avait  concédé  alors,  à  titre  d'engagement  «  à  son  cher  et 
bien  aimé  Jehan  de  Tavannes  »  avec  toute  la  terre  de  la  Colonne. 
Il  ne  put  donc  jouer  non  plus  un  rôle  dans  les  guerres  du  xvi* 
siècle,  n  en  fut  de  même  des  châteaux  de  TEpervières,  voisin  de 
la  Colonne,  de  Pymont,  de  la  Saugerie,  de  Nanton,  de  Beaumont 
et  de  Saint-Cyr,  qui  n'étaient  que  de  simples  maisons-fortes,  sans 
grande  défense   et  où    les   armées  guerroyantes  ne  pouvaient' 
trouver  ni  un  asile  ni  un  appui.  Celui  de  La-Chapelle-de-Bragny 
fut  seul  des  châteaux  de  deuxième  ordre  l'objet  d'une  entreprise, 
je  raconterai  plus  loin  son  siège  et  l'héroïque  mort  de  son  jeune 
seigneur.  Mais  en  dehors  de  notre  canton  était  une  puissante 
forteresse  occupée  par  un  enfant  de  notre  pays,  Georges  de  Bauf- 
fremont  ;  c'était  celle  de  Crusilles,  près  Lugny  ;  nous  verrons  dans 
la  suite  de  cette  histoire  le  rôle  important  joué  dans  nos  guerres 
civiles  par  ce  château  et  par  sou  puissant  maître  ;  ce  château, 
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modernisé  dans   le  siècle  dernier,   subsiste  encore  et   présente 
Tupect  le  plus  imposant. 

L'édit  de  pacification  rendu  en  1567  par  le  roi,  comme  je  Tai 
déjà  dit  plus  haut,  pendant  le  voyage  de  la  Cour  en  Bourgogne, 
ifftit  suspendu  les  hostilités  ;  mais  en  1368,  «  les  hugenots  tes- 
moignèrent  quHls  n'estoient  point  satisfaits  de  cet  édit,  de  sorte 
qn^ils  reprirent  les  armes  qu'ils  n'avoient  posées  que  par  céré- 
monie, avec  leurs  casaques  blanches  et  leurs  chapeaux  blancs, 
marques  ordinaires  de  leur  continuelle  rébellion.  »  (Perry,  HisL 
de  ChalonJ 

C'est  alors  que  les  catholiques  de  Chalon,pour  cimenter  davantage 
leurunion,  formèrent,  avec  l'agrément  du  roi,  une  LigtÂC  ou  con- 
frérie religieuse  «  à  l'honneur  du  Saint-Esprit.  »  La  première  pensée 
de  l'Union  catholique  avait  été  due  au  cardinal  de  Lorraine;  ce  fut 
une  des  plus  vastes  entreprises  dont  l'histoire  ait  offert  l'exemple. 
Les  articles  préparés  par  le  cardinal  furent  signés  à  Join ville, 
dans  un  vieux  château  de  famille,  presque  aux  frontières  dé  la 
Bourgogne.  «  Les  copies  de  cet  écrit  étoient  distribuées  avec  une 
grande  circonspection  par  des  personnes  bien  raffinées,  mais  qui 
faisaient  leurs  plus  foi*tes  passions  plustôt  des  intérêts  des  princes 
de  Guise,  que  de  ceux  du  roy.  A  quoy  ils  s'employoient  avec  tant 
de  ruse  qu'ils  se  donnoicnt  insensiblement  entrée  partout,  sans 
qu'on  put  sçavoir  comment.  Tellement  que  par  ces  secrètes  pra- 
tiques, faisant  un  très-grand  progrès,  il  leur  fut  facile  enfin,  sans 
"ii  long  délai,  de  réduire  en  un  mesme  corps  tous  ceux  qui,  par 
zeJe  de  religion  ou  par  dépendance  d'intérests,  ou  pour  leur  ini- 
"'^tié,  contre  les  chefs    huguenots,  ils  jugeoient  pouvoir  estre 
^^irés  à  leur  Ligue,  et  pour  la  colorer  d'un  prétexte  qui  fût  plau- 
^^wlc,  les  chefs  de  cette  union  firent  publier  un  manifeste.  »  Les 
^'^ise,  en  effet,  fervents  catholiques,  avaient  combattu  d'abord 
P^U.r  la  conservation  de  la  religion  menacée  par  le  protestantisme  ; 
'^^is  plus  tard  Mayenne,  dont  l'ambition  était  sans  bornes,  et 
*^^Oiour8,  non  moins  ambitieux,  voulurent  se  tailler  de  petits 
^^nteaux  de  roi  dans  celui  de  leur  légitime  souverain.  La  Provi- 
^^^lice,  heureusement,  déjoua  leurs  coupables  projets. 

l-e  clergé  seconda  ces  associations  (1),  sans  se  douter  qu'il  faisait 


'J)  C'est  ainsi  que  de  nos  jours,  la  démagogie,  pour  arriver  plus  sùreincnl  à 
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le  jeu  des  princes  de  Lorraine»  et  il  se  fonda  de  ces  confréries  dans 
chacun  de  nos  villages.  Leurs  actes  de  fondation  sont  des  plus 
nombreux  aux  archives  dépai*tementales  de  Màcon. 

Tavannes,  principalement,  organisa  les  ligues  locales  dans  nos 
contrées,  mais  ces  ligues  se  souillèrent  plus  d'une  fois  par  le 
meurtre  et  la  vengeance,  que  les  excès  de  leurs  adversaires  ne 
pouvaient  pas  justifier,  mais  que  Tavannes  excusa,  s'il  ne  leai 
excita  pas  par  des  exemples.  Ces  confréries  devinrent,  dès  leur 
formation,  une  puissance  des  plus  redoutables,  et  leur  importance 
fut  telle  qu'à  Dijon,  seulement,  Tavannes  pouvait  compter  réunir^ 
au  premier  signal,  200  chevaux,  250  hommes  de  pied,  non  compris 
1,500  cavaliei*s  et  4,000  fantassins  disposés  à  lui  obéir  au-dehors. 

La  ligue  catholique  de  Chalon  tint  assez  longtemps  les  esprits 
unis,  mais  des  abus  s'y  glissaient,  et  elle  finit  par  votdoir  empê- 
cher les  réformés,  comme  les  catholiques,  de  sortir  de  la  ville.  Les 
huguenots  en  prirent  ombrage  et  se  retirèrent,  un  jour,  à  Sen- 
necey  et  dans  les  villages  environnants.  Cette  retraite  alarma  les 
hommes  sages  du  parti  catholique  ;  on  capitula  avec  les  réformés 
et  le  baron  de  Sennecey  présida  cette  pacification. 

Je  ne  dirai  pas  ici  tous  les  événements  qui  s'accomplirent  dans 


ses  dangereuses  el  coupables  fins,  a  organise  paitout,  jusque  dans  nos  plus  mo- 
destes villages,  une  va<itc  association  occulte.  Des  mots  d*ordre  sont  envoyés  de 
Paris  par  des  meneurs  bien  Iristement  connus. Ces  mots  d'ordre  secrets,  qu'on  est 
tenu  d'exécuter  servilement,  arrivent  dans  certains  centres  qu'il  me  serait  facile 
de  designer,  puis  sont  colportes  par  des  émissaires  chargés  des  enrôlements.  Il 
est  inutile  l'c  dire  que  tous  les  ouvriers  sont  affiliés  à  cette  ténébreuse  associa- 
lion  rt  qu'ils  ont  la  naïveté  de  croire  que  le  jour  où  tout  sera  renversé,  ils  vi- 
vront iant  rien  faire^  et  de  grones  rentet^  alors  surtout  qu'il  n'y  aura  plus  ni 
commerce,  ni  industrie,  et  que  toute  la  fortune  mobilière,  qui  émigré  déjà  de 
France,  aura  passé  à  l'étranger.  Mais  comment  croire  que  des  cultivateurs  se 
laissent  prendre  à  l'amorce  par  ces  dangereux  meneurs  qui  n'ont  qu'un  but  celui 
de  faire  leurs  affairée  et  de  laisser  ensuite  livrés  à  la  merci  de  la  loi  les  niais  qui 
leur  ont  prêté  leur  stupidc  concours.  Et  que  diront  ces  cultivateurs  le  jour  où, 
après  le  triomplic  de  la  démagogie,  les  Prussiens  enlèveront  leurs  récoltes,  pren- 
dront jus(|u'à  leur  dernier  centime  et  se  partageront  nos  provinces  ?  car  une 
nouvelle  invasion  est  certaine,  le  jour  où  la  démagogie  aura  fait  une  nouvelle  re'- 
volution. 
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m»  provinces  peudant  de  loDgues  aunées  de  troubles  et  de  dis- 
cordes sanglantes.  Nicolas  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey,  y 
prit  une  grande  part.  Son  fils  aîné,  Claude  de  BauiTremont,  en  lui 
«accédant,  dirigea  ces  événements  comme  lieutenant-général  du 
prince  de  Mayenne,  qui  fut  nommé  gouverneur  de  la  Bourgogne. 
Toutefois  Claude  ne  put  empêcher  qu'ils  ne  fussent  souvent  désas- 
treux poi)r  nos  pays,  que  ravagea  aussi  souvent  la  peste.  «  C'est 
tout  notoire  que  ce  pays  est  tellement  affligé  par  la  peste,  que 
toates  les  villes  et  villages  sont  abandonnez,  n'y  ayant  auprès  des 
villes  antres  choses  que  cabannes,  et  les  villages  estant  décimés 
de  la  eontagion  se  trouvent  la  plus  grande  part  de  tous  ces  villages 
destituée  d^hommes,  de  sorte  que  le  bestail  estant  à  Tabandon  et 
juins  conduite,  gaste  les  produits  avant  qu'ils  soient  venus  à 
mat-arité.  On  ne  pourroit  lever  une  compagnie  sans  la  faire  de  gens 
caducs  et  infects.  «  (Ârch.  de  Màcon.) 

L'assassinat  de  Henri  111  à  Saiut-Cloud  acheva  d'aigrir  les 
partis.  «  Autant,  dit  un  historien,  il  yeust  d'estcnnement,  de  tris- 
tesse et  de  lamentation  en  Tarmée  royale  par  la  mort  du  Roy, 
autant  on  vit  d'assurance,  de  joye  et  de  contenance  allègre  ès- 
li^ueurs,  sui*tout  dedans  Paris.  On  dressa  festins,  mascarades, 
passe-temps  où  le  défimt  Roy  fut  couvert  de  malédictions  et  impré- 
cations horribles.  »  Néanmoins,  les  affaires  de  la  Ligue  allaient 
alors  fort  mal,  et  Claude  Bauffrement,  qui  avait  la  lourde  charge  du 
gouvernement  de  la  Bourgogne,  en  l'absence  de  Mayenne,  le  cons- 
tatait dans  un  rapport  aux  Etats  Généraux.  «Le  baron  de  Sennecey 
put  dire,  sans  vauterie,  que,  lorsqu'il  fut  requis  par  Monseigneur 
de  Mayenne  d'accepter  la  lieutenanoe  générale  en  Bourgogne,  les 
choses  y  estoient  tellement  confuses  que,  s'il  n'y  eût  mis  la  nrain 
de  la  sorte  qu'il  fist,  c'est  que  tout  s'en  allait  en  ruine,  au  grand 
détriment  de  ceste  cause  et  avantage  du  parti  contraire.  »  (Cor- 
resp.  de  C.  de  Bauffremont.)  Mais  Sennecey  releva  peu  à  peu  la 
situation  et,  dans  une  expédition,  il  eut  même  l'avantage  de  faire 
prisonnier,  près  de  Vienne,  le  colonel  corse  Alphonse  d'Ornano,  que 
le  roi  avait  nommé  son  lieutenant  en  Dauphiné.  11  amena  son  pri- 
:founier  à  Auxonne,  place-forte  importante,  alors  située  sur  l'ex- 
ti-ème  frontière,  et  où  il  résidait  habituellement ,  et  exigea  de  lui 
une  forte  rançon,  suivant  l'usage  du  temps.  Mais  cette  importante 
capture,  dont  le  duc  de  Nemours^  frère  de  Mayenne,  tenait  à  se 
se  faire  honneur,  fut  bientôt  fatale  à  Sennecey.  Celui-ci  avait,  en 
effet,  par  un  motif  encore  inexpliqué,  fait  partir  d'Ornano,  de 
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nuit,  de  Givors,  et  par  des  chemins  détournés,  pour  le  conduire 
lui-même  à  Auxonne,  pendant  que  Nemours  comptait  orner  son 
entrée  triomphale  à  Lyon  par  la  présence  du  célèhre  colonel  corse 
qui,  plus  tard,  fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal.  Nemours  en 
conçut  un  dépit  extrême,  et  nous  le  verrons  s'en  venger  bientôt 
cruellement  sur  le  baron  de  Sennecey. 

Les  Maçonnais,  gênés  par  la  présence  d'une  forte  garjiison  dans 
le  château  de  Berzé,  prièrent  le  duc  de  Nemours  de  les  délivrer  de 
ce  voisinage  dangereux.  Ce  prince,  prétextant  qu*il  ne  voulait  rien 
entreprendre  sans  l'agrément  du  baron  de  Sennecey,  lui  en  référa. 
La  prise  de  Berzé  était  des  plus  urgentes  ;  néanmoins,  le  baron 
hésita  de  donner  Tordre  de  Tattaque.  Nemours,  croyant  voir^dans 
ce  refus  une  pensée  de  trahison,  se  mit  immédiatement  en  mesure 
de  le  faire  arrêter.  Sans  prévenir  le  ducde  Mayenne,  ni  le  marquis  de 
Saint-Sorlin,  son  frère ,  il  quitta  furtivement  son  camp  et  alla 
guetter  Bauffremont  à  son  passage  à  Saint-Jean-de-Priche.  «  Ce 
dernier  s'estoit  acheminé  avec  son  train  ordinaire  et  en  caresse, 
malgré  Tavis  qu'on  luy  avoit  donné  de  se  méfier  du  prince,  pour  son 
indisposition  de  la  goutte.  11  rencontra  monseigneur  le  marquis 
qui  l'attendait  avec  force  cavalerie  —  et  encore  assez  près  de  hiy  — 
d'infanterie  ,  duquel  ayant  esté  salué,  sans  avoir  grand  propos,  il 
envoya  ledit  Sennecey ,  tout  malade  qu'il  estoit,  à  Toissey,  en 
Bombes,  et  fît  séparer  de  luy  t<y*s  ses  gens.  Peu  après,  il  fut  mené 
au  chasteau  de  Pierre-Scize,  à  Lyon,  et  gardé  comme  s'il  eust  été 
le  plus  criminel  des  hommes,  de  manière  que  la  communication  de 
ses  amis,  la  réception  des  nouvelles  de  sa  maison  et  le  secours  de 
ses  domestiques  luy  estoient  interdits  (1).  » 

Cette  arrestation  fit  grand  bruit  dans  toute  la  Bourgogne.  Lee 


(1)  Ce  passage  est  extrait  d*an  mémoire  que  Claude  de  Bauffremont  présenla 
aux  Etats  Généraux  du  royaume  jiour  demander  la  mise  en  liberté  de  ses  jeunes 
enfants  que  Ton  avait  retenus  comme  otages  dans  la  prison  de  Picrre-Scize.  J'ai 
trouvé  ce  document  à  Sennecey  avec  d'autres  pièces  provenant  des  archives  de 
l'ancien  châteku,  que  l'on  a  $i  stupidement  brûlées  au  nom  de  la  î^aiion  et  de  la 
hihtrli.  Ce  mémoire  a  été  dicté  parSe>)nccey  à  un  secrétaire,  puis  corrigé  de  sa 
main. 

J'ai  copie  aux  archives  de  Dijon,  de  Mâcon,  d'Aulun,  do  Chalon  et  de  Lyon 
toute  la  correspondance  politique  de  Claude  de  Bauffremont.  et  j'espère  ta  publier 
prochainement  en  traçant,  avec  détaib,  sa  vie  et^ celle  de  son,  père. 
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MairâB  de  Dijon,  d'Âuxonne  et  de  Chalon  s'en  émurent  vive- 
ment et  demandèrent,  avec  insfances,  Télargissement  du  baron. 
Mayenne  chercha  d'abord  à  excuser  son  frère,  mais  il  dut  céder 
bientôt  au  vœu  général  du  pays,  en  exigeant  toutefois  une  rançon 
de  60,000  écus  et  le  maintien  des  enfants  du  baron  dans  la  prison 
jusqu'après  l'entier  paiement  de  cette  rançon.  Â  ces  deux  condi- 
tboSy  il  put  recouvrer  sa  liberté  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  il 
fallut  vouloir  ce  qu'on  vouloit.  »  a  Ses  deux  enfants  furent  gardés, 
ajoute-t-ii,  si  estroitement  et  gardés  en  telle  rigueur  qu'ils  per- 
dirent leur  temps  et  leur  jeunesse ,  ayant  leurs  précepteurs  esté 
chaaaez  d'auprès  d'eux ,  et  n'ayant  pour  toute  compaignie  qu'iui 
calabre  et  infinis  mauvais  exemples  devant  les  yeux,  comme  des 
blasphèmes,  des  paillardises  et  toutes  autres  ordures,  ni  ayant 
turc  ou  infidèle  qui  voulut  avec  telle  rigueur  traiter  ces  âmes  inno- 
centes. Si  le  père  avoit  failli,  il  y  avait  plus  de  justice  à  le  tuer, 
lorsqu'on  le  tenoit,  que  les  enfants,  dont  le  plus  vieil  n^a  quatorze 
ans.  9  (Corresp.  de  Claude  de  Bauif.) 

La  guerre  était  poussée  alors  à  outrance  de  part  et  d'autre. 
•  Tous  ordres  sont  pervertis,  écrivait  le  baron  de  Sennecey  à  la 
mairie  de  Dijon  ;  les  deux  armées  sont  fort  lasses  de  la  guerre,  et 
je  crois  que  l'une  et  l'autre  voudraient  qu'un  bon  ange  leur*  appoin- 
tât la  paix.  »  Notre  canton  était  ravagé  aussi  par  les  deux  armées  ; 
la  plupart  de  nos  châteaux  tombèrent  successivement  au  pouvoir 
du  roi  ;  de  ce  nombre  fut  celui  de  La-Chapelle-de-Bragny,  défendu 
par  Charles  de  Simon,  jeune  et  vaillant  chevalier  qui  périt  glorieu- 
sement sur  la  brèche  du  ch&teau  de  ses  pères  et  dont  la  tombe  se 
voit  encore  dans  la  chapelle  de  cet  antique  manoir,  si  bien  res- 
tauré par  M.  le  comte  de  Garmoy,  son  maître  actuel. 

On  lit  sur  cette  tombe  l'inscription  suivante  : 

CY  GIST 

CHARLES  DE  SIMON,  SIEUR  DE  LA  CHAPELLE 

EAGÉ  DE-XXn  ANS,  QUI  FUT  TUÉ  LE  X  AOUST  1591 

PRIEZ  DIEU  POUR  SON  AME 
LOUISE  DE  SIMON  L'A  FAICT  FAIRE 

1601 

Le  bou^  fortifié  de  Brsncion  ne  tarda  pas,  non  plus,  d'être 
pris  par  les  troupes  d'Alphonse  d'Ornano  et  de  Tavaones.  <<  Elles  y 


302 

eutrèrent  au  moyen  de  quelques  pétards  et  échelles  et  fut  pris 
aussi  une  eouleuvrine  qui  estoit  sur  une  plate-forme ,  au  bas  du 
chasteau,  que  les  soldats  tirèrent  hors  de  là  avec  des  cordes,  à  la 
merci  des  arquebuzades  du  chasteau,  moyennant  quelque  argent 
que  leur  fit  donner  le  sieur  de  Tavannes  ;  on  la  dévala  depuis  à 
force  de  bras  à  la  plaine  et  on  la  retira  en  la  ville  de  Tournus.  »  La 
prise  du  ch&teau  de  Brandon  avait  été  demandée  par  la  ville  de 
Màcon  ;  elle  avait  prié  le  comte  de  Tavannes  de  faire  «  la  démoli- 
tion des  ville  et  chastel  de  Brancion,  attendu  qu'il  appert  que  un 
nommé  Laforest  s'estoit  de  nouveau  saisi  de  la  Tou7'  de  Bassy,  où 
il  tenait  des  soldats  et  faisait  diverses  contributions  sur  les  villages 
circonvoisins,  sera  supplié  ledit  seigneur  gouverneur  de  prêter 
main-forte  à  la  capture  dudit  Laforest  et  de  ses  complices.  »  (Arch. 
dép.  de  Màcon,  c.  470.)  La  ville  de  Saint-Gengoulx  tomba  aussi 
au  pouvoir  du  Roi.  Les  Etats  du  Maçonnais  avaient  oflFert  6,000  écus 
pour  en  faire  chasser  Tennemi.  [Idem.) 

Pendant  le  siège  de  Brancion,  d'Ornano  avait  demandé  à 
«  Messieurs  de  Mascon  »  l'envoi  de  poudre,  de  boulets  et  d'artil- 
lerie pour  faire  le  siège  de  Tournus  ;  mais  il  y  échoua.  Mayenne  en 
sortit  peu  après,  s'avança  sur  Màcon  et,  sur  le  refus  de  cette  ville  de 
lui  compter  4,000  écus,  il  fit,  pour  se  venger,  les  dégâts  les  plus 
horribles  dans  les  environs.  «Les  Sarrasins,  les  Turcs  les  plus  bar- 
bares n*auraient  pas  fait  pis.  »  (Arch.  de  Màcon.) 

A  ce  moment,  les  compagnies  de  gens  d'armes  et  les  arquebu- 
siers de  Bellier,  auxquels  s'étaient  joints  Villauneuf  et  quelques 
troupes  de  Georges  de  Bauffremont,  tombèrent  sur  les  ligueurs,  à 
Grattay,  petit  village  près  de  Tournus.  Rostain,  qui  commandait  les 
gendarmes,  et  Villauneuf  furent  tués  ;  le  capitaine  des  arquebu- 
siers fut  fait  prisonnier  ;  le  reste  se  replia  sur  le  château  de  Cru- 
silies,  emmenant  des  prisonniers  et  des  chevaux . 

On  ne  saurait  croire  les  cruautés  que  les  deux  partis  exerçaient 
l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Voiciàcet  égard,  ceque  mandait  le  consulat 
de  Lyon  au  roi  Henri  IV,  le  8  avril  1594.  «  Nos  compatriotes  ne 
peuvent  s'éloigner  de  200  pas  de  nos  forts  sans  qu'ils  ne  se  voyent 
obligez  de  payer  rançon,  —  tout  couverts  de  «  coups  de  coutelas  »> 
ou  emprisonnez  et  traitez  si  cruellement  que  ce  nous  seroit  hor- 
reur de  le  référer  si  l'horreur  de  leurs  barbares  cruautez  ne 
s'étoit  tourné  en  habitude.    La  phis  spacieuse  prison  qu'ils  nous 
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donnent  est  un  coffre  ou  un  tonneau,  et  le  plus  grand  moyen  da 
Toir  et  respirer  est  Tembouchure  du  tonneau  ou  le  trou  de  la  ser- 
ran du  coff^re.  Il  en  meurt  tous  les  jours  entre  leurs  mains,  — 
et  iJ  n'y  a  pas  trois  jours  qu'un  notaire  du  BeaujoUais,  ayant  esté 
mené  à  Thoissey,  en  Dombes,  et  détenu  quelque  temps,  fermé 
dus  un  coffre,  la  face  pressée  sur  les  genoux,  il  les  rongea  jus- 
qu'aux os  et  fut  trouvé  mort  en  ce  misérable  désespoir.  »  (Regist. 
consul,  de  Lyon,  1594.) 

La  garnison  de  Tournus  était  aussi  aux  abois  —  elle  ne  vivait 
plus  que  des  exactions  quelle  faisait  jusque  dans  notre  canton  ;  le 
(xnnte  de  CrusUle,  frère  du  baron  de  Sennecey,  était  réduit  aussi 
dans  son  château  aux  plus  dures  nécessités.  Cette  position  lamen- 
tiUe  inspira  «  à  Messieurs  de  Màcon  »  la  pensée  de  faire  une  trêve 
arec  les  gens  de  Tournus.  Mais  on  ne  put  tomber  d'accord.  Le 
comte  de  Crusille  se  joignit  avec  les  sieurs  de  Champemy  et  de 
rUe,  venus  de  Màcon,  avec  30  gens  d'armes  à  Uchizy.-Mais  sur- 
pris dans  le  village  par  les  troupes  sorties  de  Tournus,  on  leur  prit 
iO  chevaux,  les  armes  d'une  douzaine  de  soldats  et  8  prisonniers. 
L'alarme  ayant  été  donnée  dans  le  village,  Champerny  et  de 
l'Isle,  avec  le  reste  de  leurs  gens  d'armes  et  Georges  de  Bauffre- 
mont,  avec  ses  troupes,  chargèrent  l'ennemi.  La  Tour  et  5  capi- 
taines demeurèrent  prisonniers,  le  reste  des  gens  de  Tournus  fut 
usommé  dans  les  vignes  par  les  paysans. 

Pendant  ces  nombreux  combats,  il  s'était  formé  en  Bourgogne, 
^n  parti  nombreux  appelé  les  Politiques  qui  avouait  hautement 
sa  haine  pour  Ligue  et  ses  sympathies  pour  le  roi  Henri  IV.  Le 
Parlement  de  Bourgogne,  retiré  en  partie  à  Flavigny,  avait  pris 
l'initiative  de  la  résistance  à  Mayenne  et  sa  noble  attitude  avait 
rendu  courage  aux  timides.  L'opinion  publique  ne  tarda  pas  de 
wconder  de  sa  force  ces  magistrats  courageux.  Autour  d'eux  et 
comme  un  glorieux  cortège  s'était  réunie  sous  les  ordres  de 
Tavannes  une  noblesse  fidèle,  Clugny,  Vaugrenant,  Lusigny, 
Blanchefort,  les  deux  Chabot,  les  Jaucourt,  Fervaque  de  Grancey, 
Dumas  de  saint  Brian,  le  Compasseur  et  Ponthus  de  Thiard,  le 
seul  évèque  de  la  province  qui  pour  sa  fidélité  au  roi  subit  les  plus 
méchantes  persécutions.  Par  là  s'était  formé,  peu  à  peu,  en  Bour- 
gogne contre  la  Ligue  un  parti  opposé,  qui,  s'il  ne  pouvait  déjà 
l'^porter,  balançait  les  chances  de  la  guerre  et  préparait  au  roi 
^n  parti  important.  Lejour  s'étaitfait  sur  les  tendonres  de  la  Ligue. 
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Si  elle  avait  été  formée  à  Forigine  dans  l'intérêt  vrai  de  la  religion 
menacée  par  lea  huguenots,  les  hommes  clairvoyants  constatèrent 
bientôt  qu'elle  n'était  plus  qu'un  masque  derrière  lequel  les  princes 
de  Lorraine  se  cachaient  pourmieiix  arriver  au  démembrement  de 
la  monarchie.  Le  président  Jeanin,  qui  dirigeait  à  Dijon  tous  Les 
mouvements  des  ligueurs,  informa  Mayenne  du  péril  de  la  situa- 
tion et  ce  prince  pour  intimider  la  province  usa  des  plus  cruels 
traitements  envers  les  notable^à  Dijon,  Beaune  et  ailleurs.  Il  vint 
même  à  Chalon  et  y  fut  non  moins  cruel.  Mais  Henri  IV,  qui  n'i- 
gnorait pas  le  déclin  de  la  Ligue,  envoya  le  maréchal  de  Biron, 
avec  une  armée  en  Bourgogne.  Beaune  lui  ouvrit  ses  portes.  Le  3 
avril  1595,  il  arriva  à  Saint-Qengoulx,  prit  le  ch&teau  deDulphey 
et  saccagea  nos  contrées.  Le  baron  d'Uxelles,  beau-frère  du  baron 
de  Sennecey,  abandonna  aussi  la  Ligue  et  remit  Toumus  au  roi. 
«  Le  capitaine  de  La  Tour  fut  mis  dehors  par  ses  gens  et  envoyé 
à  Mayenne.  La  Ligue  n'en  pouvait  plus  alors;  elle  était  tellement 
exténuée  qu'elle  ressemblait  k  un  squelette  décharné.  »  (Perry, 
Hist.  de  Chalon.) 

Le  baron  de  Sennecey,  à  sa  sortie  de  prison  était  retourné  à  sa 
terre  de  Sennecey  ;  Mayenne  qui  pouvait  justement  redouter  son 
ressentiment,  pour  se  l'attacher  à  sa  cause,  l'avait  chargé  d'aller 
négocier  avec  la  cour  de  Rome  un  traité  avec  la  Ligue,  mais  il 
avait  échoué  dans  son  ambassade.  A  son  retour  il  était  rentré  à 
Auxonne,  dont  il  avait  conservé  l'important  gouvernement,  «  mais 
il  fust  pas  des  derniers  à  reconnaître  que  si  ceux  qui  avoient 
embrassé  le  party  de  la  Li^ue,  n^y  eussent  point  meslé  leurs  inté- 
rests  au  préjudice  de  la  religion,  ils  auroient  esté  les  plus  braves 
gens  du  monde  ;  aussi  s'en  dégousta-t-il  Tun  des  premiers  et 
résolut  de  la  quitter.  Ses  grandes  indispositions  (la  goutte)  y  con- 
tribuèrent aussi  beaucoup.  Il  scavoittrop  bien  aussyque  la  Ligue 
ne  devoit  plus  rien  espérer  de  la  cour  de  Rome  ny  de  l'Espagne, 
et  il  prit  soin  d'en  advertir  le  mieux  qu'il  put  le  duc  de  Mayenne. 
Voyant  qu'il  le  soUicitoit  envain  d'embrasser  la  paix,  —  il  prit  party 
pour  soy  même  et  se  soumit  au  maréchal  de  Bourgogne.  »  (Cor- 
resp.  de  Cl.  de  Bauffremont.)  a  Les  plus  éclairés  du  party  de  la 
Ligue  et  qui  avoient  plus  de  lumière  que  de  passion,  voyant  qu*il 
se  décousoit,  ainsi  qu'un  habit  fort  usé,  la  quittèrent  bientôt  et  se 
rangèrent  du  costé  du  roy.  »  (Perry,  Hist.  de  Chalon,  p.  374.) 

La  défection  du  baron  de  Sennecey  acheva  la  ruine  de  la  Lig^e. 
Le  roi  fit  son  entrée  à  Dijon  le  4  juin.  «  La  réduction  de  cette  ville 
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fit  aussi  un  gprand  chagriu  à  Mayenne,  qui  depuis  ne  battit  plus 
que  d*une  aile,  non  plus  que  la  Ligue  qui  ressembloit  proprement 
àuue  corneille  déplumée.  {Journal  de  l'Estoile.)  Sennecey  ouvrit 
aussi  les  poites  d*Auxonne  au  roi,  le  13  juillet  suivant  et  lui  Rst 
un  grand  éloge  de  sa  fidélité  et  de  sa  vertu.  (Idem.) 

La  victoire  de  Fontaine-Française  fut  le  coup  de  gr&ce  de  la 
Lig;ue.  Mayenne  honteux  de  sa  défaite  et  de  Tinsulte  qu'il  avait 
reçue  du  connétable  de  Castille  qui  lui  reprochait  sou  revers,  se 
letirm  à  Gray,  puis  à  Ghalon  a  et  fit  avec  ses  gens  une  traite  de 
trente  lieues,  sans  repaistre,  ny  débrider  et  fut  trente-six  heures 
à  cbeTal.  » 

Henri  lY  chargea  ensuite  le  baron  de  Sennecey  d'offrir  la  paix 
à  Mayenne  ;  des  pourparlers  eurent  lieu  au  château  de  Taisey  près 
Chalon,  mais  Mayenne  traîna  les  négociations  en  longueur  ;  «  il 
perdit  en  cela  Poccasion,  dit  Perry,  la  fortune  lui  présentoit  le 
r'ismgej  et  après,  lui  toui na  le  dos.  »  11  dut  enfin  se  soumettre. 

Gomme  on  le  voit,  les  guerres  de  la  Ligue  remplirent  toutQ  la 
seconde  moitié  du  xvi'  siècle  et  notre  histoire  locale  est  pleine, 
pendant  toute  cette  désastreuse  époque,  de  ces  sanglants  événe- 
ments qui  dominent  tous  les  autres  qui  sont,  relativement,  sans 
aucune  importance.  Mais  au-dessus  de  tous  les  hommes  secondaires 
de  ces  tristes  temps,  se  voit  toujours  le  baron  de  Sennecey  qui  se 
disting^ue  jusqu^au  jour  de  sa  mort,  en  1596,  par  la  modération  de 
son  caractère,  la  sagesse  de  son  administration  et  Thabileté  de  ses 
vues  qu'on  reconnaît  surtout  dans  sa  correspondance  que  je  ne 
saurais  reproduire  ici. 

Henri  IV,  aidé  par  Sully,  essaya  de  fermer  les  plaies  de  la 
France,  déchirée  par  une  si  longue  guerre  civile.  Ses  finances 
étaient  épuisées;  le  roi,  pour  se  procurer  quelques  ressources, 
adressa  au  Parlement  de  Bourgogne  un  édit  qui  augmentait  de 
deux  écus  le  minot  du  sel.  Henri  de  Bauffremont,  fils  de.  Claude 
de  Bauffremont,  était  alors  député  de  la  noblesr>e  du  bailliage  de 
Chalon,  comme  Tavaient  été  son  père  et  son  aïeul.  Le  nouvel  édit 
fut  si  impopulaire  que  les  Etats  chargèrent  Tabbé  de  Citeaux  et 
le  jeune  baron  de  Sennecey  de  faire  des  représentations  au  roi. 
•i  Les  paroles  de  Tabbé,  dit  Perry,  firent  peu  d'impression  sur 
l'esprit  du  roy,  qui  retint  seul  le  baron  de  Sennecey,  dont  la  terre 
venait   d'être  érigée    en    marquisat.  Il  luy   demanda    comment 

20 


l 


306 

allaient  ses  amours  avec  M"'  de  Randan,  qu'il  épousa  plus  tard. 
«  Sire  ,  j'espère  au  succès  ,  répondit  le  jeune  marquis,  puisque 
votre  majesté  veut  bien  s'en  mesler.  —  Mais,  luy  dit  le  roy, 
n'avez-vous  pas  plus  à  cœur  votre  mariage  que  l'intérêt  de  votre 
province  ?  —  Faites-moi  la  justice  de  croire,  répliqua  Henri  de 
Bauffremont,  que  l'intérêt  de  ma  patrie  m'est  plus  sensible  que  le 
mien  propre,  et  si  Votre  Majesté  me  permet  d'ajouter  une  raison 
à  toutes  celles  de  M.  de  Citeaux,  je  pourrai  l'assurer,  avec  vérité, 
que  si  l'édit  avoit  lieu,  il  arriveroit  que  la  moitié  des  villages  de 
votre  duché,  limitrophes  de  la  Comté,  s'y  retireront  pour  trouver 
le  sel  à  meilleur  marché  et  presque  pour  rien.  Â  ces  mots  le  roy 
s'attendrit  et  des  larmes  lui  tombèrent  des  yeux.  —  Ventre  saint - 
gris,  reprit-il  vivement,  je  ne  veux  pas  que  mes  sujet»  quittent 
mes  états  pour  aller  vivre  sous  un  prince  meilleur  que  moi.  » 
A  l'instant,  il  appela  M.  de  Sully  et  l'édit  fut  révoqué  sur-le- 
champ.  »  (Perry,  Hist,  de  Chalon,) 

Malgré  la  paternelle  administration  de  Sully  et  de  Henri  IV, 
notre  pays  fut  bien  long  à  se  remettre  des  malheurs  qui  l'avaient 
désolé  pendant  plus  de  cinquante  ans.  La  peste  et  la  guerre  le 
désolèrent  encore  plus  d'une  fois,  et  les  récoltes  furent  souvent 
bien  insuffisantes.  En  1608,  un  froid  exceptionnel  gela  presque 
toutes  les  vignes  et  les  autres  produits  du  sol.  En  1628,  la  peste 
dura  pendant  trois  ans.  En  1639,  une  autre  peste  se  déclara  à 
Lyon.  Lorsqu'en  1611,  les  commissaires  des  élus  chargés  du 
dénombrement  du  bailliage  se  présentèrent  dans  notre  canton, 
les  habitants  de  Sennecey  déclarèrent  qu'il  n'y  a,  «  à  Sennecey ,  que 
65  feux  imposés,  peu  de  gens  de  qualité  autres  que  les  officiers  de 
justice,  le  reste  étant  pauvres  artisans,  marchands,  cloutiers,  tis- 
serands, serruriers,  maréchaux  et  manœuvres,  qui  gagnent  leur 
vie  à  la  journée.  Il  n'y  a  que  six  chaiTues  qui  labourent  les  héri- 
tages d'autrui,  et  depuis  les  derniers  impôts,  une  veuve,  qui  étoit 
des  riches,  étoit  décédée.  »  Quant  à  la  communauté  elle  étoit 
endettée  de  plus  de  10,000  livres,  somme  énorme  pour  cette  époque. 
En  1666,  notre  canton  ne  semble  pas  très-heureux  non  plus,  si 
nous  en  jugeons  encore  d'après  la  situation  de  son  principal  bourg. 
Les  habitants  déclarèrent  aux  commissaires  des  élus  que,  quoiqu'ils 
soient  fort  pauvres  et  chargés  de  dettes  chacun  en  son  particulier^ 
aiîïsi  que  la  communauté,  ils  n'ont  pu  obtenir  de  dégrèvement, 
qu'à  cet  effet,  ils  ont  envoyé  à  Dijon  un  habitant,  qui  a  obtenu 
une  diminution  de  400  livres,  mais  que  les  frais  du  voyage  ont 
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absorbé  cette  somme,  que  depuis  ils  ont  été  fort  surchargés,  quoi- 
((u'ils  soient  fort  nécessiteux,  la  pluspart  mendiant  leur  vie  ou 
n'estant  que  pauvres  grangeurs  cultivant  lés  héritages  qui  appar- 
tiennent, en  propriété,  à  plusieurs  particuliers  qui  résident  hors 
du  lieu,  et  qu'actuellement  ils  payent  1827  livres.   » 

Cependant,  en  1691,  la  situation  s'est  améliorée,  malgré  les 
grandes  guerres  de  Louis  XIV.  On  lit  en  effet  dans  les  registres  des 
feux  du  bailliage  de  cette  époque  :  «  Sennecey  est  situé  dans  le 
bas  d\me  montagne,  dans  un  pays  plain  et  découvert.  Son  finage 
est  grand  et  étendu.  Il  se  compose  de  terres  à  froment,  vignes, 
prés.  Le  tout  est  de  rapport  et  fertile.  Le  lieu  est  assez  propice  à 
la  nourriture  du  gros  bestail.  Il  y  en  a  en  grand  nombre.  Les  mai- 
sons sont  bâties  de  pierre,  couvertes  de  laves  et  tuiles,  bien  entre- 
tenues et  meublées  assez  suivant  la  qualité  des  habitants  qui  sont 
rte  franche  condition.  Ils  ont  un  soldat  de  milice  dont  ils  se  sont 
imposé  les  frais;  cependant  Sennecey  est  imposé  au  passage  des 
troupes,  à  cause  de  la  route  de  Tournus.  Il  est  journellement 
fatigué  par  le  grand  nombre  de  voitures  et  de  guides  que  les  habi- 
tant» sont  tenus  de  fournir,  ce  qui  fait  une  charge  considérable 
dont  on  charge  le  compte  de  la  communauté.  » 

La  population  de  Sennecey,  non  compris  les  hameaux,  «  était 

alors  de  144  habitants,  37  veuves,  dont  8  propriétaires  commodes 

(«isés),  14  médiocres  (peu  aisés)  et  les  autres  pauvres,  un  ch&- 

Wain ,  un  procureur  d'office  qui  sont  commodes  ,  un  greffier 

médiocre,  un  praticien,  un  apothicaire,  un  bourgeois  commode,  deux 

notaires  dont  l'un  est  commode  et  l'autre  médiocre ,  un  exempt 

<^omme  maître  de  poste  aux  chevaux,  quatre  sergents  royaux,  dont 

'^'^    commode  ,  deux  médiocres  et  un  pauvre  ;  deux  chirurgiens 

^ont  un  paiivre;  trois  cordonniers  ,  deux  menuisiers,  deux  char- 

^^ns,  deux  boulangers,  deux  maréchaux,  un  boucher,  sept  char- 

^x^s.  »  (Arcli.  dép.  de  Dijon.) 

Oette  situation  continue  do  s'améliorer.  L'aisance  se  répand  de 

pl\iaen  plus  dans  les  familles,  la  population  augmenta  progressi- 

vetxnent,  mais  la  peste  et  la  famine  désolent  encore  nos  contrées. 

Et\  1693,  la  disette  est  extrême  et  plus  grande  encore  en  1694; 

^iledure  jusqu'à  la  récolte.  Elle  devint  même  si  cruelle  «  que  le 

\>ciiple,  dit  un  auteur  bourguignon,  se  jetait  dans  les  champs  sur 

^<^^  charognes  et  n'en  laissait  que  les  os.  » 
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Notre  pays,  on  le  sait,  était  situé  alors  sur  Textrème  frontière 
do  la  France.  La  rive  gauche  de  la  Saône  formait  la  limite  de 
Tempire  ;  mais  nous  allons  voir  enfin  reculer  cette  limite.  Charles- 
Emmanuel,  duc  de  Savoie,  ayant  profité  des  troubles  de  la  Ligue, 
pour  se  saisir  du  marquisat  de  Saluées ,  qui  appartenait  à  la 
Franco,  le  roi  s^empara  de  la  Savoie  et  fit  entrer  le  maréchal  de 
Biron  en  Bresse.  Bourg  fut  assiégé,  pris  et  livré  au  pillage.  Ces 
conquêtes  déterminèrent  le  duc  de  Savoie  à  se  soumettre  ;  un 
traité  fut  conclu  à  Lyon,  le  l*"^  janvier  1601,  et  la  Bresse,  le 
Bugey  et  les  pays  adjacents  furent  échangés  contre  le  marquisat 
de  Saluces. 

Cette  belle  campagne,  dit  Courtépée,  qui  ne  coûta  pas  deux 
cents  hommes  au  roi,  lui  valut  la  conquête  d'un  pays  riche  et 
fertile  qui  reculait  la  frontière  de  ses  Etats  et  celle  du  gouverne- 
ment de  la  Bourgogne. 

Malgré  l'époque  déjà  éloignée  de  la  réunion  de  ces  provinces  à 
la  France,  les  bateliers  de  la  Saône  appellent  encqre  aujourd'hui 
la  rive  de  la  Saône  V Empire, 

La  guerre  avec  Tétranger  et  la  guerre  civile,  toujours  plus 
horrible,  avaient  pesé  aussi  très-lourdement  sur  nos  contrées 
pendant  le  cours  de  ce  siècle.  En  1632,  les  Impériaux  et  les 
Comtois  avaient  pénétré  dans  la  province  sous  la  conduite  de 
Gallas,  au  nombre  de  60,000  hommes.  Ils  avaient  brûlé  Chaussin 
et  tous  les  villages  au-delà  de  la  Saône  et  du  Doubs.  Ils  s'étaient 
emparé  ensuite  de  Verdun  et  avaient  fait  de  nombreuses  incur- 
sions dans  les  pays  d'alentour.  Notre  canton  avait  dû  fournir  un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  provisions.  Le  duc  de  Villeroi,  qui 
commandait  l'armée  française,  fit  de  fortes  réquisitions  dans  notre 
canton,  et  on  en  trouve  encore  les  ordres  dans  les  archives  de 
Beaumont. 

Le  courage  des  habitants  de  Saint-Jean-de-Losne  arrêta  enfin 
l'invasion  des  Impériaux,  et  l'arrivée  de  Condé  força  l'ennemi  à 
batre  en  retraite  après  de  sérieuses  pertes. 

On  peut  voir  ,  dit  Courtépée  (t.  I,  p.  289)  ,  les  événements  de 
cette  guerre  et  les  détails  du  siège  de  Saint-Jean-de-Losnc  dans 
V Histoire  des  guerres  des  deux  Bourgognes.  La  plupart  de  ces 
faits  d'armes  passeraient  toute  croyance,  s'ils  n'étaient  appuyés 
du  témoignag'e  des  auteurs  contemporains  et  sur  les  monuments 
les  plus  authentiques.  Le  roi  récompensa  dignement  la  valeur  et 
l'héroïsme  des  habitants  de  Saint-Jcan-de-Losne,  par  des  privi- 
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îéges  honorables  et  par  une  exemption  générale  de  tous  impôts. 

La  guerre  dite  de  la  Fronde  avait  pesé  aussi  bien  cruellement 
sur  DOS  contrées,  et  Tun  des  seigneurs  de  notre  canton,  Jean- 
Bipfiste  Prisque  de  la  Tour-Ser ville,  seigneur  de  la  Tour-de-Vers, 
y  mit  même  joué  un  rôle  bien  regrettable.  Le  26  février  1653, 
suivi  par  Pouffier  de  Longepierre  et  de  500  Vallons,  Allemands  et 
Français,  il  avait  brûlé  le  village  de  Rancy,  en  Bresse,  dont 
Chartes  de  Thoisy  était  alors  seigneur.  Le  viUage  de  Molaize 
•Tait  subi  le  même  sort.  Cuisery  avait  été  aussi  victime  des 
cruautés  de  la  Tour-Serville  qui,  d'après  Courtépée,  s'était  distin- 
gué «  par  des  exploits  plus  dignes  d*un  brigand  que  d'un  guerrier.  » 

Enfin,  une  sédition,  qui  pouvait  avoir  les  plus  graves  consé- 
quences, avait  éclaté  à  Dijon,  en  1629.  Cette  sédition  avait  été 
occasionnée  par  Tédit  des  Elections  qu^on  voulait  établir  dans  la 
province.  Le  28  février,  les  vignerons,  en  armes,  s'étaient  attrou- 
pés, après  avoir  élu  Tun  d'eux,  auquel  ils  avaient  donné  le  titre 
^rùi  Machcu.  Après  avoir  parcouru  la  ville  au  cri  de  Lanturelu 
vive  l'empereur,  ils  incendièrent  plusieurs  maisons  et  commi- 
rent un  grand  nombre  d'excès.  Le  roi  se  rendit  immédiatement 
de  sa  personne  à  Dijon,  les  vignerons  furent  expulsés  do  la  ville, 
et  le  célèbre  avocat  Fevret  demanda,  à  genoux,  le  pardon  des 
magistrats  qui,  par  leur  faiblesse,  avaient  laissé  éclater  cette 
révolte  soudaine.  Le  chancelier  do  France  lui  répondit  «  que  la 
faute  de  la  ville  eût  porto  le  roi  à  en  faire  un  châtiment  exem- 
plaire, si  sa  propre  bonté  ot  les  prières  instantes  du  duc  de_Belle- 
garde  n'eussent  fléchi  la  juste  indignation  qu*il  avait  contre  un 
si^nd  crime;  qu'il  s'est  aussi  voulu  souvenir  que  c'est  de  Dijon 
que  le  christianisme  est  entré  dana  la  maison  royale,  et  que  cette 
ville  et  cette  province  ont  montré  tant  d'affection  à  l'Etat,  qu'elles 
û'ontpu  souffrir  d'en  être  séparées,  et  qu'elles  ont  fait  de  grandes 
résistances  pour  y  demeurer  unies.  »  Le  roi  pardonna  à  la  ville, 
fit  les  vignerons  n'osèrent  plus  fomenter  de  nouveaux  troubles. 

La  fin  du  xvn*  siècle  n'offre  aucun  événement  important  dans 
ïïotre  canton.  La  noblesse,  domptée  par  Louis  XIV  et  attirée  à  la 
fonr  de  Versailles,  perdit  peu  à  peu  sa  force  et  sou  influence.  La 
féodalité  était  tombée  déjà  sous  les  coups  de  Richelieu.  Nos 
seigneurs  démantelèrent  eux-mêmes  leurs  anciennes  maisons- 
fortes  devenues  inutiles  pour  en  faire  dcg  résidences  agréables. 
^'iQolas  et  Claude  de  Bauffremont,  barons  de  Sennccey,  avaient 
'^éjà  modernisé  et  embelli  leur  antique  manoir  de  Senneccy.  A  la 
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plaœ  des  vieux  donjons  de  Balleure,  de  Pymont,  de  TEpervièreSy 
s'étaient  élevés  des  châteaux  où  il  n'y  avait  plus  que  des  simu* 
lacres  de  fortifications.  Ceux  de  Laives,  de  Saint-Cyr,  de  la  Tour- 
de- Vers,  de  Vers  et  de  Beaumont  étaient  tombés  de  vétusté  sans 
avoir  été  relevés  ;  les  religieux  de  Laferté  avaient  même  dém<di 
aussi  Tenceinte  crénelée  de  leur  monastère,  et  Tavaient,  en  le  , 
reconstruisant  en  partie  avec  la  royale  magnificence  du  siède, 
orné  d'un  grand  nombre  de  chefs-d'œuvres  des  arts.  La  veuve  de  . 
Henri  de  Bauffremont,  marquise    de   Sennecey,   était  devenue 
gouvernante  du  roi  Louis  XIV,  en  bas  âge,  et  avait  rempli  long-  - 
temps  la  charge  de  dame  d'honneur  de  la  reine. 

Henri  de  Bauffremont  avait  été  un  vaillant  soldat.  Après  son  ■ 
retour  de  son  ambassade  h  Madrid,  il  avait  offert  son  épée  au  roi   ' 
qui  se  rendait,  avec  Richelieu,  au  siège  de  La  Rochelle.  Le  mar-   ; 
quis  donna  assaut  à  la  ville  de  Roy  an,  mais  il  fut  renversé  par   ' 
une  mine  et  faillit  y  être  écrasé.   Ses  blessures  l'obligèrent  à-j 
quitter  l'armée,  mais  elles  étaient  à  peine  cicatrisées,  qu'il  sa  '[ 
rendit  au  siège  de  Saint-Antonin,  «  où  il  fit  des  merveiUes  qui   : 
lui  coûtèrent  une  nouvelle  blessure.   Le  désir  qu'il  eust  de  sa  ] 
trouver  à  l'entrée  du  roy  à  Lyon,  lui  fit  précipiter  sa  cure,  tella-^  '•- 
ment  que  la  gangrène  s'y  estant  mise,  —  quelque  remède  qu'on   : 
fit,  on  ne  put  lui  sauver  la  vie  et  il  mourut,  à  Lyon^  en  1629,    : 
avec  une  dévotion  qui  édifia  tous  ceux  qui  assistèrent  à  sa  mort. 
Son  corps  fut  enterré  dans  la  chapelle  du  chasteau  de  Sennecey, 
où  sa  mère,  qui  vivoit  encore,  lui  fist  faire  de  belles  funécatUes.  » 
(Perry,  Hist.  de  Chalon.) 

Henri  de  Bauffremont  ayant  rempli  aussi  la  charge  de  lieute-  j 
nant  du  roi,  dans  le  Maçonnais,  la  ville  de  Môcon,  sur  l'avis  que"^ 
le  corps  du  marquis  devait  passer  à  Màcon,  lui  avait  rendu  aussi   r 
les  plus  grands  honneurs,  w  Tous  les  ecclésiastiques  et  les  moines,    \ 
joints'en  procession,  étoient  allés  l'attendre  à  la  porte  du  Bourg    * 
neuf.  Le  capitaine,  avec  cent  vingt  hommes  armés,  s'étoit  rendu  i 
jusqu'à  Saint-Clément.  Le  19  octobre,  les  officiers  du  baHUage 
et  de  l'élection,  les  échevins  et  les  habitants  s'étant  assemblés  à    ; 
Téglise  Saint- Vincent,   avec  les  chapitres  et  les  communautés   ^ 
religieuses,  étoient  allés  processionnellement  à  la  porte  du  Bourg    ' 
neuf,  par  laquelle  le  convoi  étoit  entré  en  cet  ordre  :  —  quarante-    : 
huit  hommes  portaut  chacun  un  flambeau  de  cire  blanche,  — 
ensuite,  les  deux  chapitres,  avec  lesquels  marchoit  un  homme  à 
cheval,  vestu  de  noir,  suivi  de  six  gardes  avec  chacun  une  man- 
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dOle  noire  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  croix  blanche,  —  en- 
suite, deux  laquais  menant  chacun  un  g:raud  cheval,  et  d'autres 
kquais   menant  trois  chevaux  harnachés  de  noir,  —  puis,   le 
maiatre  d*ho8tel  à  cheval ,  puis  les  pages  du  défunt.  Le  corps 
v^Bott  ensuite  dans  un  grand  carrosse  couvert  d'un  drap  mor- 
toftire  de  velours  noir,  à  ses  armes.  Les  quatre  coins  étoient  portés 
pv  quatre  hommes  vestus  de  noir,  un  flambeau  à  la  main.  Le 
carroeae,  tiré  par  six  chevaux  caparaçonnés  de  velours  noir,  étoit 
conduit  par  deux  cochers  vestus  de  casaques  de  velours  noir.  — 
Â  la  suite,  venoient  les  fauconniers,  les  domestiques  du  défunt, 
puis  des  habitants  au  nombre  de  cinq  cents,  portant  une  enseigne 
funèbre.  Les  tambours  étoient  drapés,  les  piques  traînantes,  les 
moosquets  sous  les  bras,  l'affût  en  haut.  On  voyait  ensuite  les 
oiBciers  du  bailliage,  les  échevins  et  l'élection,  suivis  des  princi- 
paux   habitants  en  grand   nombre.  Le  cercueil,  étant  arrivé  à 
l'église  Saint- Vincent,  avoit  été  déposé  dans  le  chœur,  dans  une 
diapelle  ardente,  et  la  messe  avoit  été  dite  en  présence  -de  mou- 
saîgneur  le  duc  de  Bellegarde,  marquis  de  Mirabeau,  de  monsei- 
gneur d'Huxelles  et  autres.  Le  lendemain,  le  P.  Juste,  gardien 
des  capucinSy  avoit  prononcé  Toraison  funèbre,  et  le  service  fait, 
OD  avoit  reconduit  le  corps  dans  le  même  ordre  jusqu'à  la  porte 
Saint-Antoine.  (Arch.  municip.  de  M&con.) 

«  C'estoit  un  seigneur  des  plus  sages,  dit  Perry,  bien  fait  de 
corps  et  d*esprit,  d'un*  naturel  fort  civil  et  très-<>bligeant.  La 
vertu  estoit  en  si  haute  estime  dans  sa  maison  qu'on  n'y  voyoit 
que  des  honnestes  gens.  Sa  mort  remplit  sa  maison  de  deuil  et 
^tristesse.  » 

Le  xvin*  siècle  ne  vit  naître  aucun  événement  marquant  dans 
notre  canton.  11  jouit  d'un  calme  profond,  et  nos  populations  que 
ne  décimèrent  plus  les  pestes  et  les  famines,  purent  s'accroître 
peu  à  peu  en  nombre  et  en  aisance.  Mais  les  philosophes  préparaient 
à  nos  pays  de  nouvelles  catastrophes.  Prenant  pour  prétexte  les 
fautes  de  la  royauté,  du  clergé  et  de  la  noblesse  et  les  vices  de 
notre  antique  constitution,  ils  attaquèrent  et  sapèrent  les  bases 

de  la  société,  la  religion  et  la  royauté Le  Tiers  Etat,  jaloux  et 

envieux,  leur  prêta  la  main.  Le  vertueux  roi  Louis  XVI,  recou- 
oiissant  lui-même  que  certains  abus  étaient  criants  et  extrêmes, 
que  de  grandes  réformes  étaient  devenues  indispensables,  alla 
au  devant  des  doléances  de  la  nation  ;  il  voulut  que  le  pays  lui- 
même  l'aidât  à  la  rénovation  de  notre  constitution  et  portât  avec 
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rang  gloriéUK  qu'elle  occupait  naguère  encore  dans  le  monde,  ne 
sera  plus  qu'une  puissance  de  second  ordre  et  à  la  merci  de  la 
Prusse,  qui  achèvera  de  Técraser... 

La  Grosne  et  le  Grison  arrosent  ses  belles  prairies  et  les  ferti- 
lisent par  leurs  fréquentes  inondations.  Le  blé  du  pays  est  de 
bonne  qualité.  La  vigne  y  est  cultivée  de  temps  immémoriaL  II 
en  est  question  dans  l'acte  de  1259,  par  lequel  la  maison  de  Bran- 
don vendit  sa  terre  de  Beaumont  à  Hugues  IV,  duc  de  Bourgo- 
gne. En  1465,  on  en  planta  de  nouvelles  dans  la  propriété  du 
duc  «  dans  quelques  curtils  ».  (Arch.  dép.  de  Dijon.)  Le  seigneur 
prélevait  le  quart  des. vins. 

Le  village  est  situé  sur  le  mamelon  terminal  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  sépare  la  vallée  de  la  Grosne  de  celle  de  la  Saône; 
son  assiette  est  agréable.  L'église  occupe  le  sommet  du  coteau,  et 
les  maisons  s'étendent  jusqu'aux  prairies  qui  l'entourent.  Le  châ- 
teau était  autrefois  en  face  de  l'église,  et  ses  tours  dominaient  le 
pays. 

Beaumont  a  plusieurs  hameaux  :  La  Barre,  GrépillonSy  Mer^^ 
dasson,  La  Place,  Servelles,  les  Vignes, 

Les  écarts  sont  :  Molières,  le  Moulin  de  Grosne,  La  Route,  La 
Vesvre, 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  Grosne  et  du  Grison.  J'ai  déjà  tracé  à 
la  page  16  leur  cours  et  donné  les  divers  noms  que  ces  petites 
rivières  ont  portés  dans  le  passé.  J'ai  cité  aussi,  dans  le  môme 
chapitre,  les  autres  petits  cours  d'eau  de  Beaumont.  Ce  village 
ne  possède  aucune  fontaine.  Le  bief  Rompreau,  qui  s'y  voit,  a  sa 
source  à  Laives,  au  bas  de  la  montagne  dite  de  Saint-Bonnet.  Ce 
bief  perd  son  nom,  en  arrivant  sur  Je  territoire  de  Beaumont.  Le 
long  du  pré  de  la  Guernine,  il  s'appelle  la  Noue  des  Gouilles,  et 
conserve  ce  nom  jusqu'à  la  prairie  de  Beaumont,  dite  le  Vemay 
(Vernedum),  qui  était  autrefois  une  forôt  du  domaine  du  roi.  Cette 
forêt  est  devenue  ensuite  une  propriété  communale  et  a  été  défri- 
chée par  les  habitants.  Là,  le  Rompreau  prend  le  nom  de  Bussiè-' 
res,  puis,  il  mêle  ses  eaux  au  Grison  et  tombe  avec  Jui  dans  la 
Grosne;  mais  il  importe  de  ne  pas  confondre  ce  Grison  avec  celui 
qui  traverse  la  prairie  de  Laives,  celui  de  Beaumont  prend  sa 
source  dans  un  bois  de  cette  dernière  commune. 

Le  hameau  de  la  Vesvre  est  des  plus  anciens.  Il  tire  son  nom 
de  la  grande  forêt  dite  de  la  Vesvre,  qui  couvrait  autrefois  une 
grande  partie  du  territoire  de   Beaumont.  Dans  une   charte  de 
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ll38,deLaferté,  cette  vaste  forêt  est  appelée  Vavra  :  «  Silvaquse 
vuJpiriter  Vavra  sanpti  Martini  vocatur.  »  Par  cette  charte,  Tabbé 
de  Saint-Martin  d'Autun  cède  à  l'abbaye  de  Laferté  la  chapelle 
Saint-Nicolas  y  située  sur  le  territoire  de  Saint-Ambreuil  :  «  Capel- 
lam  sancti  Nieholai  »  avec  ses  dépendances  en  terres  ,  prés  et 
fcnds  cultes  et  incultes,  situés  sur  les  confins  des  paroisses  de 
Messey  et  de  Lalheue.  (Cart.  de  Saint-Martin  d'Autun.) 

Dans  une  charte  de  1286,  cette  même  forêt  est  appelée  Vaura\ 
die  appartenait  primitivement  aux  comtes  de  Chalon.  Après  la 
rérolution  de^iSSO,  TEtat,  obéré  par  cette  inutile  insurrection, 
dut  aliéner  une  grande  partie  de  cette  forêt,  dont  les  essences 
étaient  des  meilleures.  Il  n'en  reste  plus  que  deux  parcelles  appe- 
lée» la  grande  et  la  petite  Vesvre.  Dans  la  première,  on  défricha 
49  hectares,  18  ares,  et  dans  la  seconde,  139  hectares,  49  centia- 
res, en  tout  188  hectares,  67  ares,  70  centiares.  Des  prairies  ont 
remplacé  cette  belle  forêt,  dont  la  perte  est  à  jamais  regrettable. 
Le  hameau  dit  le  Moulin  de  Grosne  a  tiré  son  nom  d'un  très- 
beau  moulin  qui  appartient  à  M.  Pinet.  Ce  moulin  est  d'une  date 
très-ancienne.  Il  est  mentionné  dans  un  acte  de  1386,  «  par  lequel 
Jaques  Arabi,  prêtre  de  Saint- Jean-de-Maizel,  de  Chàlon,  vend 
au  duc  de  Bourgogne  une  paire  de  meules  pour  ce  moulin  ».  En 
1426,  le  duc  accorde  une  ir^demnité  au  meunier  «  pour  les  arbres 
en  fer  pris  dans  ce  moulin  par  les  gens  de  guerre  pour  ferrer 
leurs  chevaux  ».  (Arch.  dép.  de  Dijon.)  A  ce  moment,  le  moulin 
de  Grosne  faisait  partie  de  la  châtellenie  ducale  de  Beaumont-la- 
Colonne. 

L'origine  de  Beaumont  n'est  pas  connue.  Dans  les  plus  ancien- 
nes chartes,  il  est  appelé  Bellus  mons,  Bello  mons.  Dans  un  titre 
des  Archives  de  Laive^  de  1320,  on  l'appelle  Bialmont  ou  Sancta 
Maria  de  Bellomonte,  du  nom  de  son  église,  placée,  de  toute  anti- 
quité, sous  le  vocable  de  la  Sainte  Vierge.  En  1600,  on  disait 
Beaulmonty  et  avant  1789,  ce  village  était  appelé,  dans  les  regis- 
tres de  catholicité,  Notre-Dame  de  Beaumont,  Aujourd'hui,  il  est 
désigné  officiellement  sous  le  nom  de  Beaumontsur-Grosne,  pour 
k  distinguer  des  soixante-neuf  Beaumont  qui  sont  en  France. 

Les  Rêmains  n'ont  pas  laissé  de  traces  de  leur  séjour  à  Beau- 
ïûont.  Sur  la  fin  de  Tempire,  on  y  établit  une  colonie  de  Sarmates, 
^t  le  hameau  voisin,  Sermaizey,  a  retenu  le  nom  de  ces  barbares 
(^armatica  villa).  Après  les  invasions,  que  se  passa-t-il  dans  ce 
^Uage?  nul  ne  le  sait.  Mais  la  religion,  triomphante  des  persécu- 
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tions  des  empereurs,  y  él^va  une  chapelle  fcapellamj  sous  le  voca- 
ble de  la  sainte  Vierge,  et  cette  humble  chapelle  devint  un  sanc- 
tuaire en  grande  vénération,  auquel  affluèrent  de  nombreux 
pèlerins.  Ce  sanctuaire  fut  concédé  ensuite  au  monastère  de 
Cluny,  fondé  en  910,  dans  la  vallée  supérieure  de  Ja  Grosne,  par 
le  duc  d'Aquitaine,  et  Tabbé  de  Cluny  demeura  le  patron  de 
réglise  de  Beaumont  jusqu'à  la  Révolution.  Cluny  érigea  un 
prieuré  ou  doyenné,  appelé  aussi  obédience,  à  côté  de  TégUse  de 
Beaumont.  Cette  obédience  figure,  entre  autres,  dans  un  état 
inédit,  comprenant  toutes  les  obédiences  situées  dans  les  localités 
suivantes  : 

Laisé,  Malay  (l),  Saint-Hippolyte,  Chaverriat,  Saint-Martin  de 
Màcon,  Berzé-la-Ville ,  Arpay,  Monbertoud,  Saint-Gèngoulx, 
Lourdon,  Besonnay,  Jalogny,  Maziile,  Péronne,  Ecussoles  et 
Saint-Victor.  Cet  état  fut  dressé  par  Tévèque  de  Winchester, 
lequel,  suivant  la  chronologie  contemporaine,  était  venu  d'Angle- 
terre, à  la  sollicitation  de  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  du 
pape  Adrien  et  du  roi  Louis  le  Jeune,  se  réfugier  en  France. 

Varennes  et  Saint-Ambreuil,  alors  Saint-Ambroix,  étaient  mem- 
bres de  l'obédience  de  Beaumont.  Chacune  des  obédiences  de 
Cluny  était  destinée  à  pourvoir  le  monastère  de  toutes  les  provi- 
sions en  blé,  vin,  avoine  et  fourrages.  Un  moine  les  régissait  et 
remettait  les  cens  et  les  fruits  au  monastère  à  des  époques  déter- 
minées. Au  temps  d'Ulrich,  un  moine  se  rendait  dans  les  obédien- 
ces et  faisait  charger  sur  un  âne  les  provisions  pour  les  conduire 
au  monastère.  Néanmoins,  les  produits  réunis  de  tous  les  doyen- 
nés ne  suffisaient  pas  pour  la  nourriture  des  moines  de  Cluny 
pendant  quatre  mois.  On  y  comptait  trois  cents  frères;  en  outre, 
on  défrayait  un  très-grand  nombre  de  pauvres  et  de  voyageurs. 
Le  monastère  dépensait  pour  eux  plus  de  20,000  sols  parisis  en 
achats  de  provisions. 

«  Quemadmodum  à  custode  hospitii  recipiuntur  omnes  pere- 
grini  qui  faciunt  iter  equitando.  Eleemosynarius  providet  ut  et 
carnem  dare  possit  frequentiùs  peregrinis  et  recedentibus  singu- 
lis  dat  unum  denarium.  »  (Cart.  de  Cluny.) 


(I)  Molay,  près  Saint-Gcngoulx,  Chavetriat,  en  Bresse,  Arpay,  près  Thoisscy» 
Monbertoudf  dans  les  Dombes. 
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La  demeure  ou  celle  (1)  des  religieux  de  Cluny,  chargés  de  Tad* 
fflisistration  du  prieuré  de  Beaumont,  était  à  côté  de  Téglise,  et 
o&e&Yoit  encore  quelques  restes. 

L'évèque  de  Chalon  avait  un  droit  i^albergue  dans  le  doyenné 
de  Beaumont.  En  1219^  il  se  départit  de  ce  droit,  moyennant  une 
«Hnme  de  60  livres,  monnaie  de  Dijon.  Ce  droit,  qu'on  appelait 
eommunément  droit  de  gite  ou  de  procuration^  était  celui  qu'avait 
un  seigneur  de  pouvoir  aller,  une  fois  Tan,  visiter  une  maison, 
m  château,  un  village  et  môme  une  viUe,  d'y  coucher  avec  sa 
suite,  pendant  trois  jours,  et  d'être  défrayé  de  tout  par  le  seigneur 
du  lieu. 

Sous  le  règne  de  Hugues,  abbé  de  Cluny,  vivait  dans  le  doyenné 
de  Beaumont  un  religieux  du  nom  de  Gérard  :  «  f  rater  quidam 
cum  honore  nominandus,  cum  dulcedine  recolendus ,  Gerardus 
IK)mine,  magni  illius  monasterii  magnus  et  ipssB  vitœ  merito 
monachus  fuit.  »  Dans  un  voyage  que  Gérard  fit  à  Rome,  il  fut 
attaqué,  à  son  rétour,  par  des  voleurs;  dépouillé  de  tout  ce  qu'il 
possédait,  il  fut  conduit  violemment  dans  des  montagnes  abrup- 
tes et  stériles.  Enfermé  dans  une  haute  tour,  il  y  souffrit  les  maux 
les  plus  durs  et  parvint  enfin  à  s'évader. 

Retiré  au  doyenné  de  Beaumont,  il  se  livra,  sans  relâche,  à 
l'étude  «  instabat  studiis   infatigatus  »,  dans  une  des  cellules 
affectées  aux  religieux  (2),  et  près  de  l'église  dédiée  à  la  Mère  de 
Dieu,  et  qui  avait  le  privilège  d'inspirer  la  dévotion. 

C'était  là,  raconte  Pierre  le  Vénérable,  dans  son  livre  des  Mira- 
cles (Biblio.  cluniac,  col.  1260),  et  vers  le  temps  de  Noël,  que 
notre  vénérable  Gérard  s'appliquait,  sans  relâche,  aux  études  dont 
nous  avons  parlé.  Le  jour  de  la  Circoncision  du  Seigneur,  après 
avoir  célébré  dévotement  l'office  de  la  nuit,  il  se  proposait  de  célé- 
brer celui  du  jour  avec  plus  de  ferveur  encore.  Revêtu  des  habits 
sacerdotaux,  et  Tâme  pénétrée  d'amour  et  de  foi,  il  s'avance  à 
Tautel  pour  offrir  l'auguste  sacrifice.  Après  avoir  achevé  la  prière 


(t)  A  Laives,  il  y  avait  aussi  deux  celles  :  l'une  située  à  côté  de  l'ancienne 
église,  appartenait  à  Tévéché  de  Nevers,  puis  à  l'abbaye  de  SaintrPierre  de  Cba* 
Ion  ;  l'autre,  située  au  quartier  de  Lenoux,  était  la  propriété  de  l'abbaye  de 
Laferté. 

(2)  Dans  une  charte  de  Cluny,  la  celle  de  Beaumont  est  ainsi  décrite  :  «  Sunt 
ibidem  domus  parvx  paucis  ad  manendum  monachis  satis  congnise.  n 
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du  canon,  prononcé  les  paroles  divines  et  changé  la  substance  du 
vin  et  dû  pain  au  sang  et  au  corps  de  Jésus-Christ,  il  tourna  un 
peu,  avant  TOraison  donûnicale,  les  yeux  vers  les  saintes  espè- 
ces. Alors,  il  ne  vit  plus  la  formule  du  pain  qu'il  avait  placée  sur 
Tautel,  mais,  en  sa  place,  un  petit  enfant  qui  lui  tendait  les 
bras,  avec  la  grâce  et  la  joie  naturelles  à  cet  âge.  Effrayé  et  trou- 
blé par  cette  vision,  Gérard  admirait,  en  tremblant,  ce  spectacle 
extraordinaire  et  céleste. 

«  J'ai  lu  autrefois,  continue  Pierre  le  Vénérable,  un  fait  à  peu  près 
semblable,  mais  la  grâce  divine  ajoute  quelque  chose  à  celui-cî 
pour  le  rendre  sans  égal;  car,  pendant  que  Gérard  admirait  ce 
prodige,  jetant  les  yeux  sur  Tun  des  côtés  de  Tautel,  il  vit  une 
femme  d'une  beauté  parfaite,  et  telle  que  souvent  il  se  Tétait 
représentée.  C'était  la  bienheureuse  Vierge,  mère  de  ce  divin 
enfant  qu'elle  regardait  avec  regret  et,  en  même  temps,  avec  la» 
tendre  sollicitude  d*une  mè^'e.  A  côté  d'elle  était  un  ange,  assis- 
tant, avec  Marie,  à  l'auguste  sacrifice.  Je  no  puis  redire,  et  Gérard 
lui-même  n'a  pu  exprimer  quelle  joie,  quel  trouble,  quelle  sainte 
frayeur  il  éprouvait  alors,  ni  avec  quels  transports  son  cœur  et  sa 
chair  tressaillaient  en  présence  du  Dieu  vivant.  Mais  souvent  il 
m'a  rappelé  les  paroles  que  lui  adressa  cet  ange  :  «  Pourquoi  vous 
étonner  ?  lui  dit-il,  cet  enfant  que  vous  voyez  gouverne  le  Ciel  et 
la  terre.  »  Ensuite,  la  vision  disparut...  Gérard  ne  vit  plus  sur 
l'autel  que  les  saintes  espèces,  et  il  acheva  le  sacrifice  en  se  nour- 
rissant de  ce  même  corps  qu'il  avait  mérité  de  voir  de  ses  propres 
yeux.  » 

Cluny  ne  conserva  cependant  pas  son  obédience  de  Beaumont. 
Il  l'échangea,  en  1220,  avec  Jocerand  de  Brancion,  contre  le  châ- 
teau de  Boutavent.  On  no  connaît  pas  le  motif  de  cet  échange  ; 
mais  on  peut  présumer  que  le  monastère  de  Cluny,  alors  souvent 
exposé  aux  déprédations  des  seigneurs  circonvoisins,  voulut  avoir 
un  château  ou  maison  forte  pour  y  retirer  son  trésor  et  ses  archi- 
ves en  cas  de  danger. 

Le  château  de  Boutavent,  situé  dans  la  commune  de  Cortam- 
bert,  â  une  certaine  distance  de  Cluny,  existe  encore  de  nos 
jours  (1). 


(1)  A  peu  de  distance  de  Cluny,  sur  la  hauteur,  à  droite,  on  voit  une  lourde 
et  massive  construction  qui  parait  élre  un  reste  de  ces  formidables  résidences, 
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Joflserand  de  Brancion  n'avait  cependant  pas  toujours  vécu  en 
bonne  intelligence  avec  le  monastère  de  Cluny .  Guillaume,  comte 
devienne  et  de  Màcon  avait  môme  dû  intervenir,  en  avril  1214,  et 
Joaserand  avait  dû  fournir,  'comme  cautions  du  traité,  Eudes,  duc 
de  Bourgogne,  le  comte  de  Màcon  et  Gautier ,  seigneur  du 
Tignory,  son  oncle. 
L'échange  du  doyenné  de  Beaumont,  n'aurait  eu  lieu,  d'après 
Gnichenon  (^t^^  de  Bresse  et  Bugey),  qu'en  1236.  a  Josserand 
lemit  alors,  dit  cet  auteur,  à  Tabbé  de  Cluny,  son  chasteau  de 
Botavant  et  le  village  de  Brey,  de  pur  et  franc  alleu,  et  en  échange 
•  l'abbé  lui  céda  sa  Maison  de  Beaumont  et  le  village  de  Saint-Didier 
ou^  quinze  cents  marcs  d'argent  et  quarante  livres  dijonnaises. 
Les  cautions  de  ce  contrat  furent  la  dame  de  Brancion,  femme 
dudit  Josserand  et  Henry  de  Brancion,  leur  fils,  sous  les  sceaux 
d'Aymon  et  de  Guillaume,  évesques  deMascon  et  deChalon.  » 

Josserand  de  Brancion  partit  en  1248  avec  le  roi  saint  Louis 

pour  la  septième  croisade  et  fut  tué  en  1250,  à  la  bataille  delà  Mas- 

wure,  en  Egypte.  Joinville  rapporte  de  lui,  entre  autres,  le  fait 

d'annes  suivant,  a  Luy  estant  une  fois  en  Tost  (armée)  du  comte 

deMascon  qui  était  son  cousin,  il  s'en  vint  à  moy  et  à  un  mien 

frère,  et  le  jour  duvendredy  saint,  il  nous  dit  :  mes  neveux,  venez 

moi  ayder  avec  toute  votre  gent  et  allons  courir  sus  aux  Allemans 

qui  abattent  et  rompent  le  moustier  de  Mascon.  Tantôt  sur  pieds 

fumes  prests  et    allarmes   courir  sur    les    dits  Allemans   et  à 

grands  coups  de  poinctes  d'espées,   les  chassame  d!u  moustier  et 

plusieurs  en  furent  tués  et  navrés,  et  quand  ce  fut  faict,  le  bon 

prodhomme   s'agenouille    devant   Tautel  et  crie  à  haute  voix  à 

notre  Seigneur  qu'il  luy  plust  avoir  pitié  de  son  àme  et  qu'il  le 

vouloist  ester  d'entre  les  guerres  des  chrestiens  où  il  s'estoit  trouvé 

tant  de  fois  et  vu  tant  de  gens  mettre  à  mort  et  qu'il  luy  donnast 

la  grâce  de  mourir  à  son  service  contre  les  infidèles.  » 

Dieu  exauça  sa  prière,  et  en  1250  il  périt  en  combattant  à  côté 
de  son  saint  roi  à  la  bataille  de  Massoure  contre  les  infidèles  pour 
la  délivrance  du  tombeau  du  Christ.  Joinville  rapporte  aussi  : 


moitié  maison,  moitié  forteresse,  des  vieux  barons  d'autrefois.  Les  abbés  de  Cluny 
y  avaient  ajouté  quatre  fortes  tours  qui  ont  été  démolies  ;  ils  allaient  parfois  dans 
la  belle  saison -«e  reposer  dans  celte  maison  des  innombrables  soucis  que  leur 
imposait  leur  charge.  (Album  de  Saône-el-Loire.) 
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«  qu^il  ouist  dire  qu'il  avait  esté  en  trente-six  batailles  et  journées 
de  guerre  desquelles  souyentefois  il- avoit  emporté  le  prix  d'armes.» 
Albéric,  en  sa  chronique,  le  cite  entre  les  personnes  de  marque 
qui  «  Tan  1239,  suivirent  l'empereur  Baudouin  au  voyage  d'ou- 
tremer. » 

Josserand  de  Brancion  avait  épousé  Marguerite  de  Viîenne,  fille 
unique  de  Gaucher  IV,  sire  de  Salins,  et  de  Mathilde  de  Bourbon. 
Son  père  ayant  divorcé  et  s'étant  remarié,  elle  fut  élevée  par  sa 
mère  sous  les  yeux  de  Guy  de  Dampierré,  son  beau-père.  En  1211 
on  lui  fit  épouser  Guillaume  de  Sabran,  comte  de  Forcalquier, 
«  homme  vaillant  et  capable  d'exécuter  les  plus  grandes  entre- 
prises. »  Mais  Guillaume  mourut^en  1220  et  l'année  suivante  Mar- 
guerite épousa  Josserand  de  Brancion,  dit  le  Gros,  à  cause  de 
Tabondànce  de  ses  biens  et  dont  la  maison  fort  ancienne  se  glori- 
fiait de  ne  tenir  ses  terres  que  de  Dieu  et  de  son  épée. 

En  1224,  Josserand  et  sa  femme  commencèrent  l'aliénation  de 
leurs  biens  et  vendirent  à  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  leur 
terre  d'Aignai  et  la  seigneurie  de  Salins  pour  une  modique  somme 
d'argent,  mais  le  duc  ne  conserva  cett^  seigneurie  que  pendant 
treize  ans  et  l'échangea  en  1237,  avec  Jean  le  Sage,  contre  le 
comté  de  Chalon,  —  échange  qui  fut  ratifié  par  Josserand  et  qui 
comprenait  aussi  les  terres  de  Salins,  de  Bracon,  de  Villafans  et 
d'Oman.  Jean  le  Sage  conserva  jusqu'à  sa  mort  le  titre  de  comte 
avec  le  nom  de  Chalon  qu'il  transmit  à  ses  descendants. 

Marguerite  de  Viemie  mourut  en  1259.  Elle  avait  eu  de  son 
premier  mariage  avec  Guillaume  de  Sabran  deux  fils,  Guillaume 
et  Gaucher  de  Sabran.  De  sa  seconde  union  avec  Josserand  de 
Brancion  elle  eut  Henry,  seigneur  de  Brancion,  dont  je  parlerai 
bientôt,  et  Pierre  de  Brancion  qui  épousa  la  veuve  de  Raynald, 
sire  de  Beaugé. 

Josserand  II,  en  devenant  maître  du  doyenné  de  Beaumont, 
avait  converti  en  chÀteau-fort  la  Maison  (Domus)  de  ce  doyenné. 
Elle  était  située  en  face  de  l'église  sur  un  terrain  en  déclive,  sur 
lequel  s'élève  maintenant  une  vaste  ferme,  propriété  de  M.  Bes- 
sard,  de  Tournus.  Il  n'en  reste  plus  aucun  vestige,  si  ce  n'est  trois 
tètes  de  lion,  en  pierre,  d'une  bonne  exécution,  œuvre  du  xvi« 
siècle,  incrustées  dans  le  mur  d'une  grange.  Des  fossés,  sur  les-^ 
quels  étaient  deux  pont-levis,  entouraient  le  château. 

Ce  château  n'avait  pas  une  grande  importance.  On  voit  par  les 
comptes  de  ses  châtelains  qu'on  y  fit  des  réparations  â  diverses 
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époques.  En  1371,  Hugenin  Chofrain,  châtelain  et  receveur  de  la 
ch&tellenie  «  faict  faire  des  réparations  au  chastel  »  —  en  1374^ 
I  on  achète  des  paux  et  des  épines  pour  faire  la  cloison  du  chas- 
tean»  —  en  1345,  «  on  reconstruit  les  deux  ponts-levis  »  —  en 
1448,  Guillaume  Gorgedey,  châtelain,  nommé  à  la  place  de  Geof- 
froy de  Thoisy,  par  lettres  ducales,  énonce  dans  son  compte  a  que 
la  récolte  des  loyers  de  la  muraille  de  la  maison  de  monseigneur 
à  Beaumont  est  nulle,  parce  qu'elle  est  ruinée  et  qu'il  n'y  a  que  les 
mura.  »  En  1435,  Guillaume  Gorgedey  avait  porté  en  çecette 
t  quatre  gros  provenant  du  louage  de  la  murée  de  la  maison  du 
duc  et  du  curtil  qui  estoit  darier  lesdits  murées.  »  En  1550,  Denis 
Lambert,  commis  à  la  recette  de  la  chàtellenie,  porte  dans  son 
compte  «  la  recette  des  murées  et  du  jardin  de  Beaulmont  atte- 
nant à  l'église.  » 

Lorsque  la  Bourgogne  fut  réunie  à  la  couronne  de  France, 
Charles  VIII  concéda  temporairement  sa  chàtellenie  de  Beaumont 
à  Philippe  VII,  duc  de  Savoie  et  27  seigneur  de  Bresse,  en  récom- 
pense des  services  qu'il  en  avait  reçus  pendant  la  guerre  d'Italie. 
Les  gens  du  duc  de  Savoie  ayant  régi  cette  chàtellenie  pour  le 
compte  de  leur  maître  et  leurs  livres  ne  se  trouvant  pas  aux  archi- 
ves de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon,  il  est  assez  difficile  de 
savoir  ce  qui  se  passa  au  château  de  Beaumont  pendant  cette 
jouissance  temporaire.  Mais  plus  tard,  quand  Beaumont  fait  retour 
au  domaine  du  roi,  cette  chàtellenie  est  encore  concédée  momen- 
^tanément  à  un  fidèle  serviteur  du  souverain,  du  nom  de  Chanoy 
ou  Des  Chanays,  et  dont  j'aurai  à  parler  plus  loin.  Après  sa  mort 
d'autres  seigneurs  engagistes  se  succèdent  dans  le  château  et  y 
font  leur  demeure;  de  ce  nombre  sont  les  Tavannes  qui  jouèrent 
un  si  grand  rôle  pendant  la  Ligue.  En  1658,  «  les  habitants  du 
lîllage,  après  avoir  été  convoqués  au  son  de  la  cloche,  à  une 
assemblée  tenue  devant  l'église  paroissiale,  lieu  accoutumé  de 
faire  leurs  assemblées,  à  l'issue  de  la  grand-messe,  s'acheminèrent 
dans  le  château  pour  y  supplier  la  dame  Charlotte  de  Langrac, 
relicte  de  M.  François  Chassepot,  conseiller  du  roy,  trésorier  géné- 
ralde  sa  maison,  seigneur  de  Beaumont  et  de  Montceaux  à  l'effet 
de  renouveler  leur  terrier  (archives  de  Beaumont).  » 

En  1729,  alors  que  les  Crussol  étaient,  à  leur  tour,  seigneurs 
engag^istes  de  Beaumont,  la  duchesse  de  Crussol  mande  elle-même 
le  4  décembre  au  fermier  général  du  marquisat  de  Sennecey  «  de 
faire  faire  les  réparations  aux  couvertures  du  chasteau  de  Beau- 
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mont  »  ;  ces  travaux  étaient  évalués  à  451  livres  5  sols.  En  1773  la 
duchesse  mande  encore  au  même  «  quedès  que  son  mari  sera  revenu 
du  régiment,  elle  fera  connaître  ses  intentions  au  sujet  de  la  répa- 
ration du  pressoir  et  des  cuves,  et  des  vieux  arbres  fruitiers  qui  ne 
produisaient  plus.  » 

D'après  un  plan  manuscrit  du  xv«  siècle,  conservé  encore  aux 
archives  de  Laives ,  on  voit  qu'alors  le  ch&teau  de  Beaumont 
se  composait  d'un  vaste  b&timent  au  levant,  flanqué  à  gauche  d'une 
tour  ronde  et  à  droite  d'une  grande  tour  carrée;  en  avant  se  trou- 
vait une  cour  rectangulaire  fermée  de  murailles  percées  de  meur- 
trières. Dans  le  mur  au  couchant,  flanqué  aussi  de  tours  carrées 
plus  petites,  était  la  porte  principale  avec  pont-levis.  Un  pigeon- 
nier surmontait,  en  dernier  lieu,  la  tour  ronde  au  nord.  La  révo- 
lution vendit  le  château  —  il  n'en  existe  plus  de  vestiges. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  Josserand  II,  de  Brancion,  ayant 
péri  à  la  bataille  de  la  Massoure,  il  eut  pour  successeur  son  fils 
Henry.  Celui-ci  prît  le  titre  de  seigneur  de  Brancion,  d'Uxelles,  de 
Bracon,  de  Salins,  de  Beaumont,  d'Ornans  et  de  Villafans.  Sa 
femme  fut  Fau^ue  de  la  Prévière,  fille  de  Guillaume  de  la  Prévière 
(Epervières),  et  dont  le  château  était  situé  à  Gigny. 

Guillaume,  seigneur  de  la  Prévière  et  de  Beaumont-sur-Grosne, 
dit  M.  Marcel  Canat  de  Chizy  dans  des  notes  sur  quelques  points 
d'histoire  concernant  la  Bourgogne  et  le  Forez,  page  12,  ce  Guil- 
laume appartenait  à  une  des  plus  anciennes  familles  du  comté  de 
Chalon  qui  disparut  à  la  fin  du  xiii"  siècle.  Sa  fille  unique,  Fau- 
quette,  hérita  d'une  grande  partie  de  ses  biens  qu'elle  porta  dans 
la  maison  de  Brancion.  Le  reste  demeura  entre  les  mains  de  bran- 
ches collatérales.  Ces  biens  étaient  si  considérables  que  le  duc  de 
Bourgogne  put  en  former  deux  chàtellenies,  celle  de  la  Colonne  et 
celle  de  Beaumont  qui  furent  unies,  plus  tard,  en  une  seule  sous  le 
nom  de  Beaumont-la-Colonne.  La  fortune  de  Fauquette  fut  englou- 
tie dans  le  môme  gouffre  où  disparut  la  puissance  de  Brancion, 
gouffre  creusé  par  les  prodigalités  de  Josserand-le-Grand  et  les 
dépenses  nécessitées  par  les  croisades  auxquelles  il  prit  part  avec 
son  fils  Henri. 

Toutefois,  dans  les  pactes  de  famiUe  qui  suivirent  ce  grand 
désastre,  on  assura  à  Fauquette  pour  son  douaire  la  possession 
du  fief  et  chàtel  de  Cortevaix,  dernier  relief  de  la  fortune  des  Bran- 
cion. On  trouve  dans  les  Olim  une  enquête  faite  en  1266,  suivie 
d'un  arrêt  qui  lui  assure  la  possession  de  cette  terre,  disputée  par 
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ÂDceau  de  Sercy,  seigneur  du  voisinage.  (Olim,  t.  I,  pag,  234 
et  645.)  Elle  put  donc  conserver  ce  titre  de  dame  de  Cortevaix  qu'elle 
pnod  dans  deux  chartes  du  cartulaire  de  Saint-Vincent  de  Chalon- 
la^Sa^ne,  de  1291  (Cart.  n'  447  et  450).  Elle  parvint  à  un  ftge 
très-avancéy  ainsi  que  le  prouve  une  reprise  de  fief  faite  en  son 
nom  et  au  nom  de  sa  fille  Marguerite,    entre  les  mains  de  la 

prieure  de  Lancharre,  au  mois  d'octobre  1293,  oii  on  lit  «  

NoaFalqua,  domina  de  Cortevais,  relicta  illustris  viri  dominiHen- 

rici  quondam  domini  Branceduni  notum  f acimus Si  vero  Fal- 

qaeta,  impubes  filia  Renaldi  de  Traves,  quondam  domicelli,  et 
'  Qxoris  sue  Margarite,  filie   nostre,  benefacta  sit  monialis  Eu- 

chérie etc.   »  {Hist,  de  Lancharre,  par  H.  Batauld,  pag.  33.) 

D'après  Pérard,   ce  serait  Marguerite    de  Brancion,  fille  de 

Fauque  de  la  Perrière  et  de  Henri  de  Brancion,  et  femme  de 

Renaud  de  Choiseul,  seigneur  de  Traves,  qui  aurait  vendu  la 

terre  de  Gigny  au  duc  de  Bourgogne.  D'après  une  lettre,  en 

français,  de  1253,  Marguerite  déclare    «  devoir  au  duc  15,000 

lÎTfes  tournois  qu'il  lui  a  prêtés  et  par  laquelle  elle  met  aux  mains 

du  duc  toutes  ses  terres  sans  en  rien  retenir  que  le  châtel  de  Sau- 

vignes  et  celui  de  la  Perrière  »;  mais  ne  pouvant  rembourser  cette 

somme,  elle  dut  en  1259,  vendre  au  duc  Brancion,  Beaumont, 

Uxelles  et  la  Perrière.  «  Scavoir  faisons,  dit  Tacte  de  cession,  que 

nous  avons  baillé  à  noble  baron  Hugon,  duc  de  Bourgogne  et  à 

ses  hoirs  perpétuellement  Beaumont  et  la  Poivrière  (Epervière)  et 

toutes  leurs  appartenances en  bois,  en  vignes,  en  prés,  en 

terres,  en  hommes,  en  seignories,  en  justice,  petite  et  grande,  en 
totes  choses,  pour  lou  prix  de  quatre  miles  livres  de  dijonnois, 

desquels  nos  nos  tenons  par  payez » 

Mais  Beaumont  et  la  Perrière  n'avaient  pas  appartenu  exclusi- 
vement alors  à  Henri  de  Brancion.  Ce  dernier  avait  une  sœur 
AluySf  femme  d'Ansiers  de  Sercy,  seigneur  de  Leiret.  En  la  ma- 
riant à  ce  dernier,  Josserand  de  Brancion,  son  père,  lui  avait 
donné  la  jouissance  d'une  partie  de  ces  deux  terres,  et  après  le 
décès  de  Henri  de  Brancion,  Marguerite,  sa  veuve,  qui  s'était  trouvée 
dans  les  plus  graves  embarras  de  fortune,  aura  été  aidée  par 
Aluys,  sa  belle-sœur,  laquelle  céda  définitivement  ses  droits  sur  ces 
terres  au  duc  de  Bourgogne.  C'est  du  moins  ainsi  que  peut  s'ex- 
pliquer l'acte  suivant  :  «  Nos  Ansiers  de  Sercy,  escuyers  et.  Aluys, 
sa  femme,  fille  de  Jocerant  de  Brancion,  façons  scavoir  à  tos  ceux 
qui  ces  lettres  verront,  que  nos  avons  quité  et  oncion  à  tos  jours 
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par  nos  et  pJir  nos  hoirs  à  noble  baron  Hugon  de  Bourgogne  et  à 
ses  hoirs  la  maison  de  Beaumont  et  la  ville  et  les  appartenances  y  et 
la  Peurière  qui  est  appelée  la  Colonne,  c'est  à  savoir  :  ville  et  forte-' 
resse  et  toutes  appendisses  et  appartenentes  onq  ils  soient  :  lesquels 
choses,  je  Aluys  devant  dite,  demandoie  mon  seigneur  Henry  de 
Brancion,  mon  frère,  par  le  don  que  je  disoie  que  le  dit  Jocerant, 
mes  pères  m'nvoient  f aiet  quand  il  me  donna  à  feme  au  seigneur 
de  Lereit  et  par  lou  don  que  ma  mère  Marguerite  de  Brancion 
me  fist,  puis  la  mort  de  mon  frère.  Et  ces  convenances  nos  avons 
mises  nre  sus  sainctes  euangiles  et  sommes  tenu  à  garder  et  à 
tenir  sans  à  la  rencontre  à  nul,  tant  por  nos,  ne  por  autre  500 
livres  estevenans  cent  livres  de  terre.  » 

En  jugniet  1259,  Fauque  de  Brancion,  veuve  de  Henri  de  Bran- 
cion, confirma  cette  vente,  en  se  réservant  seulement  la  maison  du 
Breuil  et  ses  appartenances.  Une  fille  seulement  était  née  du  ma- 
riage de  Fauque  avec  Henri  de  Brancion,  elle  se  nommait  Mar- 
guerite, et,  comme  je  Tai  déjà  dit  plus  haut,  elle  épousa  Renaud 
de  Choiseui,  chevalier,  seigneur  de  Traves,  fils  de  Robert  de  Choi- 
seul,  seigneur  de  Traves. 

Fauque  de  Brancion  demeurée  longtemps  veuve,  puisqu'elle  ne 
mourut  qu'après  i293,  ne  fut  pas  heureuse,  si  j'en  crois  une 
charte  des  archives  de  Lancharre.  Cette  abbaye  de  filles  de  gen- 
tilshommes avait  été  fondée  par  la  maison  de  Brancion  qui  Tavait 
comblée  de  biens,  mais  elle  n'avait  pas  obligé  une  ingrate.  Lors- 
que la  fortune  se  montra  dure  pour  la  maison  de  Brancion,  la 
prieure  de  Lancharre  donne  un  asile  à  Tillustre  veuve,  et  lui  con- 
céda une  maison  située  à  Saint-Forgeuil,  dans  la  paroisse  de 
Colombier-sous-Uxelles.  Fauque  reprit  ensuite  cette  maison  de 
fief  de  Tabbaye  de  Lancharre.  11  fut  stipulé  dans  cet  acte  que  si 
Fulgueta  ou  Fauque,  fille  mineure  de  Renaud  de  Traves  et  de 
Marguerite  de  Brancion  se  faisait  religieuse  à  Lancharre,  elle 
tiendrait  la  maison  concédée  à  sa  grand-mère  Fauque  de  Brancion 
et  après  le  décès  de  celle-ci  «  de  la  volonté  de  l'abbesse  et  de  son 
couvent.  » 

Voici  le  texte  même  de  cette  charte  qui  porte  la  date  de  1293. 

a  Nos  Falgua,  domina  de  Cortevais,  relicta  illustris  vîri  domini 
Henrici  quondam  domini  Branceduni,  confitemur  nos  tenere  a 
religiosis  mulieribus  et  conventu  de  Encherria  domum  nostram 
Sancti  Fereoli  ]^TopG  Grosnam  cum  juribus  pertinentiis  dicte  domus 
ad  tenendum  et  possidendum  per  nos  vel  per  alios  quandiu  vixi- 
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fflos.  Qaam  domum  dicte  Priorissa  et  convcntus  nobi^  dederunt 
idTitamnostram.  Si  virgo  Fu/^u^^a,  impubes  ûlia  Renaldi  de 
Troioes  quondam  domicelli  et  uxoris  sue  Magarite,  filie  nostre, 
boDefacta  ait  monialia  Encherrise,  dum  vixerimus,  tenebit  domum 
noBtram  post  decessum  nostrum  de  volontate  Priorisse  et  conven- 
tosdictiloci.  » 

Henri  de  Brancion  n'ayant  pas  laissé  d*enfant  mâle  de  son  ma- 
riage avec  Fauque  de  la  Previère,  la  grande  maison  de  Brancion 
8*éteignit  avec  lui.  Les  seigneurs  de  Visurgent,  qui  portaient 
vxm  les  nom  et  armes  des  Brancion,  se  sont  dits  issus  de  cette 
iHustre  famille  et  ont  prétendu  la  continuer. 

La  maison  de  Traves,  alliée  à  celle  de  Brancion  par  le  mariage  de 
Uarguerite,  fille  de  Henri  de  Brancion,  avec  Renaud  de  Ghoiseul- 
TraveS;  s'est  continuée  momentanément  dans  notre  canton.  Elle 
resta  à  Laives,  dont  la  seigneurie  lui  appartenait  du  chef  de  Mar- 
guerite de  Brancion,  mais  elle  ne  porta  que  le  nom  de  Traves  sous 
lequel  on  la  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  nos  chartes. 
Elle  s'allia  ensuite  aux  Toulongeon,  dont  une  branche  posséda 
longtemps  Laives  qui  fut.  uni  à  la  baronnie  de  Sennecey.  Enfin, 
cette  branche  des  Toulongeon-Traves  se  fondit  dans  la  maison  de 
Bauffremont. 

Hugu^  IV,  duc  de  Bourgogne,  en  acquérant  de  la  maison  de 
Brancion  la  terre  et  seigneurie  de  Beaumont-sur-Grosne  et  celle 
dite  de  la  Colonne,  dont  TEpervières  faisait  partie,  réunit  ces 
deux  terres  en  une  seule  prévôté  ou  châtellenie  qui  prit  le  nom 
de  Beaumont-lor-Colonne.  A  sa  tête  fut  placé  un  prévôt  ou  capi- 
taine-châtelain chargé  de  sa  défense  et  de  son  administration. 

Hugues  IV,  né  le  9  mars  1212,  était  fils  d'Eudes  III  et  d'Alix 
de  Vergy  ;  il  était  en  bas  âge,  lors  de  la  mort  de  son  père.  Sa  mère 
gouverna  ses  états  avec  une  grande  sagesse,  pendant  sa  mino- 
rité. Je  ne  raconterai  pas  ici  sa  vie;  elle  appartient  à  l'histoire 
générale  de  notre  province  et  n'a  que  faire  dans  les  modestes 
annales  du  village  de  Beaumont  où  il  ne  résida  jamais  ;  pourtant, 
le  duc  Eudes  eut  la  pensée  d'y  venir  parfois,  car  on  voit  par  un 
acte  des  archives  de  Laives  qu'en  1238,  en  concédant  aux  moines 
deLaferté  le  droit  de  pêche  dans  une  partie  de  1^  Grosne,  à  Beau- 
mont,  il  se  réserva  «  ce  que  nous  et  nos  hoirs,  duc  de  Bourgogne 
ou  duchesse,  et  nos  enfants  feront  peschier  eu  la  rivière,  à  tous 
engins,  toutes  les  fois  que  nous  serons  à  Beaumont.  »  Hugues  IV 
décéda  au  retour  d'un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Jacques,  à 
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Vilaines  en  Duesmois,  en  1272,  à  Tàge  de  62  ans,  et  fut  inhumé 
à  Giteaux. 

Les  ducs  de  Bourgogne  de  la  seconde  race  conservèrent  aussi 
Beaumont,  et,  comme  leurs  prédécesseurs,  le  firent  administrer* 
par  des  capitaines-châtelains.  Ce  préposé  avait  sous  ses  ordres  un. 
lieutenant.  En  1408,  Simon  Lebret  est  lieutenant  du  châtelain  eb 
chargé  de  la  réfection  des  «  chasteaux  et  aultres  maisons  du. 
duc  ».  (Chamb.  des  compt.  arch.  dép.  de  Dijon.) 

Le  compte  de  gestion  des  deux  'terres  de  Beaumont  et  de  la. 
Colonne  était  inscrit  sur  un  seul  et  même  registre,  et  ces  livres 
conservés,  en  partie,  aux  archives  départementales  de  Dijon,  sont 
devenus  des  monuments  précieux  pour  Thistoire  de  notre  province. 
Je  leur  ai  fait  de  nombreux  emprunts. 

Les  prévôts  ou  châtelains  de  Beaumont-la-Colonne  étaient 
aussi  primitivement  les  officiers  de  justice  de  nos  ducs.  Avant 
leur  institution  à  Beaumont,  en  1259,  après  la  vente  de  cette 
terre  par  la  maison  de  Brancion  à  nos  ducs,  on  trouve  déjà  de  ces 
officiers  à  Beaumont.  Ces  magistrats  tenaient  leur  investiture  des 
comtes  de  Chalon.  Leur  charge,  d'abord  temporaire,  était  devenue 
ensuite  héréditaire,  par  suite  de  la  faiblesse  du  pouvoir  du  suze- 
rain, et,  en  1374,  la  prévôté  de  Beaumont  se  perpétuait  encore 
dans  une  même  famille.  Nous  voyons  à  ce  moment  le  capitaine- 
châtelain  Perrenot-Salcy  énoncer  dans  son  compte  qu'il  «  y  a 
contestation  entre  le  duc  et  les  héritiers  du  prévôt  pour  la  prévôté 
de  Beaulmont.  »  Ce  magistrat  était  aussi  qualifié  a  de  chastelain 
de  Bialmont  »  et  se  nommait  Jehan  de  Ballore  ;  -mais  c'était  un 
magistrat  négligent,  car,  en  1320,  Eudes  de  Fontannes,  che- 
valier, bailly  de  Montcenis,  avait  été  obligé  de  se  transporter  à 
Beaumont  et  de  lui  donner  un  commandement,  par  écrit,  ainsi 
conçu  : 

«  Nos  vos  mandons  et  commettons  que  vos,  sous  la  poigne  do 
dix  livres  tournoises,  lesquelles  nos  louverons  de  vos,  si  vos 
estoyèz  négligens  de  faire  que  vos  lou  mandement  Monseigneur 
le  duc  a  annexé  et  les  letres  cy-annèxes,  selon  la  forme  et  teneur 
dedans  contenu  por  maintenant  metoiz  à  exécution  et  gardez  qui 
n'y  ait  faute  sous  la  poigne  desus  dite  an  cel  manière  que  Ton 
n'en  vigne  plus  à  mon  dit  Monseigneur  le  duc,  ne  à  vos  par 
vostre  défaut.  Donné  à  Bialmont  lou  jeudy  apprès  la  Saint  Simon 
et  Jude,  l'an  mil  trois  cent  vingt.  »  (Arch.  de  Laivcs,  Cart.) 
t<e  ch&telain  gardait  pour  ses  émoluments  une  partie  des  droits 
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de  justice.  Le  surplus,  avec  les  autres  revenus  de  la  chàtellenie, 
était  versé  «  au  coffre  de  l'épargne  du  duc,  à  Dijon.  »  Toute  la 
perception  des  droits  de  justice  était  inscrite  sur  le  «  Livre  de  la 
Recette  de  la  chàtellenie.  »  Ainsi,  nous  voyons  dans  le  compte 
prfgenté,  en  1394,  par  Guillaume  Paisseanx  (1),  «  capitaine  et 
gouTemeur  de  la  chastellenie,  )>  et  par  Guillaume  de  la  Marche, 
en  Bresse,  «  chevalier,  capitaine  et  châtelain,  au  lieu  et  place  du 
dit  Paisseaux,  »  porter  en  recette  «  1*  Jacquelin  Damay  contre 
Lacour,  10  sols;  2*  de  Guillaume  Lampire,  par  un  claim  (plainte) 

contre  Baudin,  3  sols » 

En  1374,  Geoffroy  était  prévôt  de  Beaumont,  et  le  duc  lui  paye 
une  rente  annuelle .«  pour  les  droits  qu'il  avait  sur  la  prévôté  de 
Seaolmont.  » 

le  prévôt  de  Beaumont  étendait  primitivement  son  autorité 
sur  Chenoves-les-Buxy,  —  Lux-sur-Saône,  —  Montagny-les- 
Buxy,   —  Saint-Désert,   —  Saint-Loup  et  Saint-Valerin.  Dans 
la  suite,  la  plupart  de  ces  localités  eurent  des  juges  particu- 
liers.  En   1442,    cette  vaste  juridiction  ne  s'était  pas  encore 
amoindrie;  mais,  en  1538,  elle  est  modifiée  et  délimitée  dans 
le  Terrier  dressé  dans  le  cours  de  cette  année.  Du  reste,  à  ce 
moment,  les  limites  de  la  chàtellenie  de   Beaumont   s'étaient 
amoindries  par  les  aliénations  successives  d*une  partie  de  cette 
seigneurie. 

Les  capitaines-châtelains*  ou  gouverneurs,  en  remplaçant  les 
prévôts  (prœpositi),  conservèrent  cependant  la  plupart  de  leurs 
prérogatives,  mais  leurs  fonctions  furent  moins  lucratives.  Le 
capitaine-châtelain,  je  Tai  déjà  dit,  était,  à  la  fois,  le  comman- 
dant militaire  et  le  percepteur  des  recettes  de  la  chàtellenie.  Il  en 
rendait  fidèlement  compte  à  la  Chambre  des  comptes  de  Dijon.  Il 
se  rendait  lui-même,  chaque  année,  dans  cette  ville  avec  ses 
registres  et  sa  caisse.  On  voit  à  chaque  page  des  livres  de  la 


(I  )  Guillanroe  Paiiteaux  appartenait  à  une  famille  nobiliaire  du  Maçonnais 
qui  ajontait  à  son  nom  celui  de  Detehalatt.  Thomas  Payneaux  de  La  MayoUtte 
était  seigneur  de  Mercurey,  au  xtiii«  siècle.  Il  avait  acquis  cette  terre  de 
M.  Qnarré,  conseiller  au  Parlement. 

Tous  les  capitaines  châtelains  de  ficaumonl-la-Golonne  appartenaient  à  des 
familles  nobiliaires.  J*cn  donne  la  liste  au  chapitre  concernant  la  commune  de 
Gigny. 
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Chambre  des  comptes  ces  mentions  :  «  Voyage  à  Dijon  pour  le 
versement  de  la  recette  par  un  tel  ou  un  tel  ;  »  ou  bien  encore 
celle-ci  :  a  Versement  fait  à  la  Recette  générale  pour  les  affaires 
de  la  guerre  »,  guerres  alors  bien  fréquentes  1  Le  moindre  encais- 
sement était  soigneusement  inscrit,  comme  par  exemple  :  a  1396, 
5  deniers  provenant  de  la  vente  d'une  lamproie  due  par  les  habi- 
tants de  Marnay.  —  1401,  13  gros  pour  la  vente  d'un  muids  ou 
poinçon  de  vin  venu  dans  une  vigne  nouvellement  plantée  où  nô 
pouvoit  croistre  le  bief.  » 

Les  dépenses  étaient  notées  avec  le  même  soin  ;  ainsi  <(  en  1381, 
une  paire  de  gants  donnée  au  bourreau  pour  une  exécution  capi- 
tale. —  1389,  pour  l'exécution  de  deux  frères  qui  s'estoient  échap- 
pés de  la  prison.  —  1377,  une  pinte  de  vin  et  du  pain  froment  et 
trois  petits  blancs  donnés  aux  gens  qui  ont  conduit  le  blé  à  la 
Colonne.  —  Dépenses  pour  bouscher  les  douayres  ou  trous  au 
moulin  du  duc  (les  moulins  de  Grosne).  » 

Les  revenus  de  la  chàtellenie  consistaient  dans  les  récoltes  des 
champs  et  des  vignes  tantôt  affermées,  tantôt  perçues  en  nature 
—  en  cens,  rentes  et  dîmes,  —  et  en  certains  droits  perçus  sur 
les  villages  des  environs,  soit  pour  la  pèche  dans  la  Grosne  et  le 
Grison,  soit  pour  la  glandée  dans  les  forêts  du  duc.  Les  récoltes 
et  le  produit  des  dîmes  étaient  vendus  chaque  année  au  plus 
offrant.  Parfois,  cependant^  on  emmagasinait  les  blés  de  la  chà- 
tellenie  dans  les  greniers  de  la  forteresse  de  la  Colonne  pour  les 
besoins  de  la  guerre. 

En  1377,  Frédéric  Baasgne,  capitaine-châtelain,  énonce  dans 
son  compte  a  qu^il  a  fait  transporter  les  blés  de  Beaumont  à  la 
Colonne,  —  quon  a  donné  aux  gens  à  boire  et  à  mangier,  deux  fois 
le  jour  ;  —  chaque  char  avait  droit  à  un  repas,  une  pinte  de  vin 
et  du  pain  de  froment,  tant  comme  ils  en  purent  mangier  ;  — 
chaque  char  reçoit  trois  petits  blancs  pour  une  charge  de  60  bi- 
chots  de  seigle.  —  Il  y  eut  ceste  année  douze  chars.  » 

En  1374,  la  duchesse  de  Bourgogne  avait  été  obligée  de  prêter 
son  blé  aux  habitants  de  Beaumont  et  de  Chazeaux  (hameau  de 
Saint-Cyr).  «  Ces  gens,  dit  le  capitaine-châtelain  dans  son  compte, 
n'avoient  de  quoy  vivre,  ne  dont  ils  puissent  ensemencer  leurs 
terres.  »  Par  suite  de  ces  disettes  alors  très-fréquentes,  les  habi- 
tants se  virent  obligés  de  demander  un  délai  pour  payer  leurs 
redevances.  Du  reste,  à  ce  moment,  les  Ecorcheurs,  RetondeurSy 
Tardvemis  ou  Malandrins  commettaient,  dans  nos  pays,  les  plus 
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époQTantables  excès,  sous  la  conduite  d'Arnaud,  sire  de  Cervole, 
I  e&tre  autres  inhumanités,  dit  Du  Vergier,  ils  rôtissaient  les 
aobnis  et  plusieurs  personnes  âgées,  quand  on  ne  vouloit  pas  les 
nnçonner.  i>  Duguesclin  en  délivra  la  Bourgogne,  en  leur  faisant 
émet  par  le  duc  une  somme  de  200,000  livres  et  en  les  emme- 
mot  en  Espagne. 

La  duchesse  de  Bourgogne  était  alors  Marguerite,  fille  de  Louis 
de  Maie,  comte  de  Flandres,  et  veuve  de  Philippe  de  Rouvre, 
Tiinement  recherchée  par  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  pour  le 
prince  de  Galles  son  fils.  Marguerite  avait  épousé  le  duc  Philippe- 
k-Hardi,  le  19  juin  1369,  à  Gand. 

Le  vin  donné  a\ix  gens  qui  faisaient  les  charrois  pour  le  duc 
était  récolté  dans  les  vignes  de  la  chàtellenie.  On  lit  dans  le 
compte  de  1402  :  a  Recette  de  censés  nouvelles  et  perpétuelles 
dehaes,  chascun  an,  a  cause  des  hails  nouvellement  faicts  de  cer- 
taines terres  et  curtils  ou.  les  dits  hommes  avoient  planté  des  vignes 
desquelles  ils  rendoient  le  quart  des  fruits,  —  lesquelles  ils  avoient 
renoncié  et  ont  esté  accensiées  par  le  Conseil  du  duc  et  délivrées 
au  plus  offrant  des  hommes,  —  réservée  à  Monseigneur  tant  seu- 
lement la  dime  des  fruits.  »  En  1469,  on  vend  au  plus  offrant 
fl  les  sétiers  de  vin  dûs  par  certains  habitants.  Le  sétier  conte- 
nait douze  pintes,  et  chaque  pinte  s'est  vendue  un  blanc,  qui  est 
le  prix  auquel  on  vend  le  vin  dans  le  dit  lieu,  en  détail.  »  En 
1401,  Josserand  Freppier,  châtelain,  porte  dans  son  compte  en 
recette  a  treize  gros  provenant  de  la  vente  d'un  muids  ou  poin- 
çon de  vin  venu  dans  une  vigne  nouvellement  plantée  où  ne  pou- 
voit  point  croistre  le  bief.  » 

En  1439,  le  prix  du  bichet  de  blé  était  de  18  gros;  celui  du 
bichet  de  seigle,  de  1  franc,  et  celui  de  l'avoine,  de  6  gros. 

La  mesure  généralement  adoptée  et  stipulée  dans  les  contrats 
était  celle  de  Tournus.  La  mesure  de  Cluny  était  semblable  à 
celle  de  Buxy,  dont  le  bichot  contenait  4  boisseaux.  Le  bichot  de 
Chalon  contenait  huit  boisseaux,  et  sept  boisseaux  de  Buxy  fai- 
saient un  bichot  de  Chalon.  En  1455,  le  bichot  de  blé  est  vendu 
2  francs  ;  en  1462, 11  gros,  7  engroignes. 

Les  dîmes  prélevées  sur  les  habitants  de  Beaumont  étaient  de 
diverses  sortes,  —  et  il  y  avait  plusieurs  décimateurs.  Le  duc,  — 
Tabbé  de  Saint-Pierre,  —  le  curé  du  lieu  —  et  les  possesseurs  des 
fiefs  nobles  situés  dans  la  paroisse,  tels  que  ceux  du  Moulin  et  du 
Breuil-Grizon  ou  Bressot. 
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Diaprés  un  arrêt  du  Parlement  de  Dijon,  de  1634,  toutes  les 
dîmes  de  Beaumont  «  appartenaient  d*abord  au  duc  et  au  roy  qm 
les  a  concédées  ensuite  à  Tabbé  de  Saint-Pierre  de  Chalon,  lequel 
en  a  remis  une  partie  au  curé  de  Beaumont  pour  sa  portion  con- 
grue. »  Le  roi  ne  se  réserva  que  la  dîme  des  héritages  du  Do^ 
maine  ancien  de  la  seigneurie,  et  le  curé  ne  pouvait  percevoir  les 
dîmes  sur  cette  partie  qui  avait  été  remise  par  le  roi  aux  sei- 
gneurs engagistes.  La  part  prélevée  par  Tabbé  de  Saint-Pierre 
de  Chalon,  en  1558,  était  a  des  deux  tiers  des  dixmes,  tant  de 
gros  blés,  trémis,  que  vin  à  payer  V  les  gros  blez  de  douze  gerbes 
l'une,  dans  le  champ  ;  —  2*  les  tremis,  au  grenier  du  laboureur 
de  douze  coupes ,  Tune ,  —  et  3*  des  vins  de  douze  queues, 
une.  D 

L'abbé  de  Saint-Pierre  était  souvent  en  procès  avec  les  habi- 
tants, pour  sa  part  de  la  dîme.  Un  arrêt  du  Grand  Conseil  du 
13  février  1634  le  condamna,  entre  autres,  «  à  payer  au  curé, 
pour  sa  portion  congrue,  deux  cents  livres  en  deux  termes  à  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur.  »  En  1649,  Damoiselle  Jacquette. 
Joly,  <f  relicte  du  sieur  Chassepot  r>  seigneur  engagiste  de  la 
terre  de  Beaumont,  est  aussi  en  discussion  avec  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  de  Chalon,  au  sujet  de  ces  dîmes.  En  1571,  Claude  de  La 
Chambre,  allié  des  seigneurs  de  Ruffey  du  môme  nom,  était  tout 
à  la  fois  curé  de  Beaumont  et  doyen  du  prieuré  de  Cuisery. 

L'abbé  de  Saint-Pierre  de  Chalon  prélevait  aussi  des  dîmes  à 
Sennecey,  à  Saint-Julien,  à  RuflFey,  Sans  et  Vielmoulin.  Il  pos- 
sédait, en  outre,  un  fief  considérable  à  Laives. 

De  vastes  forêts  ont  entouré  jusqu'à  ces  temps  le  village  de 
Beaumont,  et  j'ai  parlé  déjà  plus  haut,  entre  autres,  de  celle  de 
la  Vesvre.  Ces  forêts  appartenaient,  pour  la  plupart,  à  nos  ducs. 
Ils  en  louaient  la  glandée  aux  habitants  des  villages  voisins  dans 
lesquels  on  élevait  un  grand  nombre  de  porcs.  La  viande  de  ces 
animaux  entrait  alors  pour  beaucoup  dans  Talimentation  des 
populations,  et  cette  habitude  leur  venait  des  anciens  Gaulois. 
Les  gens  de  ces  villages  avaient  obtenu  également  des  droits 
d'usage  dans  ces  mêmes  forêts.  En  1443,  on  comptait  parmi  ces 
usagers  les  habitants  de  Chenoves,  de  Montagny,  Saint-Désert, 
Varennes,  Saint-Loup,  Saint-Cyr  et  Vielmoulin.  Les  moines  de 
Laferté  jouissaient  aussi  de  certains  droits  dans  le  bois  de  la 
Vesvre,  et  cette  concession  avait  été  confirmée,  entre  autres,  par 
le  bailli  de  Dijon,  en  1286.  Ils  pouvaient  de  même  y  prendre  le 
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boû  nécessaire  pour  les  réparations  de  leur  moulin  Renauty  qui 
ht  longtemps  une  papeterie. 

les  gens  de  Yielmoulin ,   qui  formait  alors  un   hameau  de 
IrnSf  et   ceux  de  NuUy  (hameau  de  Saint-Cyr)   pouvaient 
«mi  c  mettre  leurs  porcs  es  bois  du  duc  en  fenant  le  foin  qui 
j  Tient.  »  Ceux  de  Marnay  payaient  pour  ce  droit  quatre  coupes 
de  froment.  En  1441,  les  habitants  de  Saint- Ambreuil  donnaient 
iOO  sols  tournois  pour  Taccensement  du  bois  de  Bragny.  En  1451, 
ceux  de  Moroges  livraient  de  ravoine  pour  jouir  du  droit  de  vaine 
pâture  dans  les  bois  de  Behune  et  du  Tremblay.  En  1480,  d'après 
le  compte  du  ch&telain  Simon  Atout,  les  gens  de  Lalheue  don- 
saient^annuellement  a  trois  bichots  d'avoine  pour  nouvel  accen- 
aenient  à  e\ix  fait  de  leurs  bêtes  à  cornes  et  chevalines  es  bois  de 
Bragny.  Les  habitants  du  Moroges  ne  aultres  habitants  voisins 
n*ont  point  accoustùmez  estre  afforestez  ne  afiTouaigiez  es  bois, 
car  ils  ont  bois  de  revenue  et  cope.  »  Les  gens  de  Beaumont, 
pour  envoyer  leurs  porcs  dans  le  bois  de  La  Vesvrey  payaient 
podir  chaque  porc  un  denier  parisis.  En  1484,  ce  revenu  est  aban- 
donné au  capitaine  Odet. 

La  pèche  dans  la  Grosne  était  aussi  une  source  de  revenus  pour 
nos  ducs.  En  1371,  les  pêcheurs  de  Beaumont  donnaient  un  cens 
de  poissons  aux  quatre  grandes  fêtes  de  Tannée.  Les  gens  de  Mar- 
nay devaient  a  chacun  an,  une  lamproie  pour  droit  de  pêche  dans 
la  Grosne.  »  En  1396,  le  capitaine-châtelain  «  leur  permet  de 
payer  5  sols  la  lamproie  qu'ils  estoient  tenus  de  lui  remettre,  o 
La  lamproie  qui  remonte  de  la  mer  dans  nos  rivières,  au  prin- 
temps, était  un  mets  très-recherché.  Les  religieux  de  Laferté 
étaient  exempts  de  payer  des  droits  de  pêche  dans  la  Grosne, 
«  parce  que  le  duc  Eudes  de  Bourgogne  leur  avait  donné  une 
partie  de  cette  rivière,  en  se  réservant  cependant  le  droit  de  pêche 
pour  lui  et  ses  enfants.  »  Chaque  habitant  de  Beaumont  liant 
beies  (ayant  un  attelage  de  deux  bœufs)  et  une  charrue,  devait  au 
duc  un  pain  cuit,  en  valeur  d'une  coupe  comble  de  seigle,  et  ceux, 
non  liant  bêtes,  un  denier  parisis.  Tous  les  habitants  qui  tuaient 
-  des  bœufs  ou  des  vaches  devaient  porter  la  langue  de  la  béte  au 
capitaine-châtelain,  et  chaque  feu  une  geline  (poule). 

Quelques  habitants  étaient  tenus  de  fournir  au  duc  des  écuelles 
de  bois.  En  1396,  Guillaume,  sire  de  la  Marche,  capitaine  et  gou- 
verneur de  la  châtellenie,  porte  dans  son  compte  «  huit  deniers 
provenant  de  la  vente  de  huit  écuelles  de  bois  que  plusieurs  gens 
de  Beaulmont  dévoient,  chascun  an,  au  duc.  » 
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Le  moulin  de  Beaumont  (1),  appelé  Moulin  du  Roy,  sur  un  plan 
scénographîque  manuscrit,  conservé  aux  archives  de  Laives,  a 
fait  de  toute  ancienneté  partie  de  la  terre  de  Beaumont.  Il  a  été 
construit  probablement  par  les  moines  de  Cluny.  Il  en  est  fait 
mention  souvent  dans  les  comptes  de  la  chàtellenie  ;  on  y  lit,  par 
exemple,  les  mentions  suivantes  :  En  1381,  a  pour  quatre  francs, 
un  ouvrier  fait,  en  tâche,  une  roue,  un  rouet,  un  arbre  et  change 
deux  bras  du  dit  moulin. 

«  En  1386,  Hugues  Ârabi,  prestre  à  Saint-Jehan  de  Mazel-les- 
Chalon,  reçoit  5  francs  pour  prix  d'une  meule  qu'il  a  vendue  pour 
le  moulin  de  Orosne. 

«  En  1405,  establissement  d'escluses  au-dessus  du  moulin  de 
Grosne,  à  Beaulmont. 

a  En  1424,  indemnitez  accordéez  pour  les  arbres  de  fer  pris 
dans  les  moulins  de  Grosne  pour  ferrer  les  chevaux  des  gêna 
d'armes. 

a  En  1446,  recette  de  5  bichets  de  seigle,  pour  l'amodiation  des 
moulins  de  Grosne. 

((  En  1449,  on  refait  à  neuf  le  fondement  des  moulins,  et  on 
bouche  les  douayres  par  lesquels  l'eau  des  moulins  s'échappe.  » 

Le  terrier  de  Beaumont  a  été  refait  souvent,  n  en  existe  encore 
plusieurs  aux^ archives  de  Dijon,  entre  autres,  ceux  de  1442,  1519, 
1576.  Ce  dernier  a  été  refait  après  l'incendie  de  l'église  et  du 
village  par  l'amiral  de  Coligny.  Je  possède  celui  de  1441.  —  En 
1668,  le  Terrier  a  été  renouvelé  aussi  sur  la  demande  des  habi- 
tants. J'ai  déjà  eu  occasion  d'en  parler  plus  haut,  à  la  page  265. 

Le  châtelain  de  Brancion  percevait  des  droits  de  péage  sur  tous 
ceux  qui  passaient  dans  la  chàtellenie  avec  chars  et  harnoiSy  pour 
l'entretien  des  chemins.  En  1668,  ce  châtelain  voulut  soumettre 
les  gens  de  Beaumont  à  cette  perception  ;  un  procès  s'ensuivit, 
mais  les  habitants  prouvèrent  «  que  de  temps  immémorial  ils 
étaient  en  possession  de  ne  payer  aucun  droit  de  péage  au  château 
de  Brancion,  —  que  ce  droit  leur  avait  été  reconnu  par  sentence 


(1)  Ce  moulin  appartient  aujourd'hui  à  M.  Pinet  et  est  l'une  des  plus  beUn 
usines  du  département.  Pendant  la  désastreuse  guerre  de  1870,  ce  moulin  a  pa 
fournir  des  quantités  énormes  de  farine  à  nos  années,  gr&co  à  Tbabile 
tration  de  son  propriétaire. 

Le  moulin  de  Grosne  formait  un  fief  noble. 
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du  baOIy  de  Brancion,  du  25  octobre  1449,  confirmé  encore  eu 
1532  et  1615.  >  (Arch.  de  Beaumont.) 

Oatre  les  dîmes  perçues  par  les  divers  décimateurs  que  j'ai  déjà 
énumérés,  les  habitants  payaient  aussi  l'impôt  dû  au  roi  et  voté 
pir  les  assemblées  des  Etats  de  Bourgogne.  La  quotité  de  cet 
impAt  était  variable.  En  1642,  il  était  de  283  livres  12  sols;  en 
16G2y  de  90  livres  seulement.  Lorsqu^il  s*agissait  du  recouvrement 
de  cet  impôt,  les  élus  des  Etats  adressaient  aux  habitants  un 
ivertissement,  et  ceux-ci  répartissaient  entre  eux  la  somme  de- 
mandée par  l'Etat  a  le  fort  pour  le  foible  ».  On  comprenait  dans 
le  rUe  c  les  seigneurs  du  lieu,  non-nobles  ni  privilégiés,  le  jug^, 
le  greffier  y  le  procureur  d*office  de  la  justice  rendant  sur  les  lieux . 
En  cas  d'obmissions  d'aucuns,  les  prudhommes  assesseurs  de  la 
taille  en  demeuroient  responsables  en  leurs  propres  et  privez 
iKHns.  >  Les  fonds  étaient  versés  par  un  échevin  ou  par  un  pro- 
coreor  spécial,  à  Chalon,  dans  la  caisse  d*un  receveur  à  ce  com- 
mis, s 

Dans  le  billet  de  1662,  on  lit  ce  post-scriptum  : 

t  Vous,  habitants  de  Beaumont,  estes  advertis  de  faire  scavoir 
toxélus  les  métayers,  granges,  rentes  et  moulins  dépendants  de 
fostre  paroisse,  afin  de  les  imposer  avec  vous,  —  les  noms  de  vos 
exempts  et  de  ceux  qui  ne  veulent  payer  leurs  actes  et  vous 
vexmt  en  frais.  Vous  saurez  encore  que  les  Etats  ont  supprimé 
k  dépense  des  testes  de  loups,  d  Le  20  mars  1620,  la  paroisse 
trait  payé  au  sieur  Poffert  huit  livres  pour  la  chasse  au  loup  au 
bois  de  Fontaine  et  au  bois  du  Bouchet. 

Comme  retrayants  du  château  de  Sennecey,  «  en  cas  de  doubte 
de  gpierre  et  péril  imminent,  »  les  gens  de  Beaumont  étaient 
tenus  aussi  de  contribuer  aux  réparations  des  fortifications  de  ce 
lîea.  En  1656,  ils  durent,  par  exemple,  fournir  «  deux  dizaines 
dliommes  et  33  livres  15  sols  pour  la  réfection  du  pçnt  de  ce  chà- 
teaa.  »  Ck)mme  retrayants  de  Chalon,  ils  contribuaient  aussi  aux 
léparations  des  fortifications  de  ces  villes,  et,  en  1851,  ils  furent 
imposés  à  cet  effet,  par  un  arrêt  du  Parlement,  à  une  somme  de 
«  66  livres,  payables  en  quatre  termes  ».  (Arch.  de  Chalon.) 

Parfois,  nos  paroisses  étaient  soumises  aussi  à  un  impôt 
extraordinaire  de  guerre.  Aussi,  en  1645,  a  le  marquis  de  Villeroy, 
goavemeur  et  lieutenant  général  pour  le  roy  es  pays  lyonnais , 
forez  et  beaujolais,  commandant,  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  en 
Bourgo^e  et  Bresse,  en  Fabsence  de  Mons.  le  prince  d'Aiguillon, 
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mande  aux  gens  de  Beaumont-la-Colonne,  Saint-Germain-des- 
Bois  et  Gigny,  de  payer  au  prévôt  des  maréchaux,  à  Chalon,  . 
deux  mois  entiers  de  subsistance,  tant  pour  ce  dernier  que  pour  ses 
greffiers  et  archivistes  estant  à  la  suite  de  l'armée,  —  que  pour 
avoir  faict  refaire  le  pont  d^Estillay,  pour  passer  le  canon,  sous 
peyne  d^emprisonnement  de  leur  personne.  »  Un  sergent,  à  che- 
val, vint  du  camp  de  Prey  (Vosges)  notifier  ce  commandement 
aux  échevins  de  Beaumont.  (Arch.  de  Beaumont.) 

Aux  troubles  de  la  Fronde  avait  succédé  alors  la  guerre  étrajir»  -  ; 
gère.  Condé,  mécontent  de  la  cour,  avait  eu  la  lâcheté,  de  pntjwqr  ; 
à  l'ennemi  et  commandait  Tarmée  espagnole.'  Turenne  lui  étvtt  ; 
opposé  et  fut  tantôt  heureux  et  tantôt  malheureux.  Bientfil  '  î 
ritalle  et  TAllemagne  se  coalisèrent  aussi  contre  la  France,  lis  ! 
duc  d'Aiguillon  se  porta  sur  les  Vosges  et  de  là  sur  l'Alsace.  Soi!  ; 
armée  se  ravitaillait  en  Bourgogne,  —  et  c'est  ainsi  que  notre 
canton  eut  à  fournir  aussi  son  contingent  de  vivres  et  de  subsides. 

En  1870,  pendant  notre  désastreuse  guerre  contre  la  Prusse, 
notre  canton  eut  à  fournir  aussi  son  contingent  de  vivres  et  de 
matériel  à  nos  malheureuses  armées  que  le  triste  gouvernement 
d^avocats  que  la  France  avait  subi  laissait  manquer  de  tout.  Mais, 
j'ai  honte  de  le  dire  pour  mon  pays,  Tégoïsme  était  poussé  si  loin  . 
dans  la  démagogie ,  qui  hurlait  cependant  dans  les  cabarets,  sm 
résidence  habituelle,  où  elle  voulait  mourir  pour  la  patrie,  qu'elle 
empêchay  à  Sennecey,  le  départ  des  voitures  que  les  honnêtes  gens 
avaient  voulu  spontanément  envoyer  à  l'armée  de  l'Est.  Des  gedÉ 
que  je  pourrais  nommer  s'y  opposèrent  par  violence,  pour  ne  pas 
envoyer  aussi  leurs  voitures.  Dans  certaines  maisons,  on  tricota 
des  bas  et  des  cache-nez  rouges  pour  les  Garibaldiens  seuls  — 
rien  pour  nos  soldats 


L'ÉGLISE  DE  BEADMONT 

jl  BTTE  église  est  des  plus  anciennes  du  canton, 
^  et  a  été,  de  tout  temps,  l'un  des  sanctuaires  les 
î  plus  vénérés  élevés  à  la  sainte  Vierge.  «  Elle 
j  partageait  cet  avantage  avec  les  églises  de  Bon- 
i  nay,  près  Paray  ;  de  Marlou,  prés  Mellecey  ;  de 
■I  Vers,  près  Mancey  ;  de  Gourdon,  près  le  mont 
Sûnt-Vineent,  et  de  Lachaux,  prés  de  Cuisery.  [Légend.  d'Axitim.) 
Hotu  avons  déjà  tu  plus  haut  que,  avant  la  Révolution,  l'église 
de  Beamnont  portait  sur  les  registres  de  catholicité  le  nom  de 
Sll^e-Dame-de^-Beaumont,  et,  dans  les  plus  anciennes  chartes, 
tdoi  de  Sancla  Maria  de  Bellomonle.  Le  nom  de  son  constructeur 
M  nous  est  pas  connu  ;  on  ne  sait  pas  davantage  la  date  de  sa 
enutraction.  De  même  que  partout  ailleurs,  la  piété  des  premiers 
Idèles  aura  élevé  d'abord  une  simple  chapelle  (capeUam),  et  plus 
tud  cette  chapelle  sera  devenue  une  église,  par  les  soins  de  l'ab- 
^Kjt  de  Cluny,  quand  elle  fonda,  h  Beaumont,  son  prieuré  ou 
lnytamé.  D'ailleurs,  dans  ce  qui  reste  encore  de  la  primitive 
^gjÏM,  on  reconnaît  le  cachet  de  l'architecture  clunisienne.  Ce 
nmaatire  fut  nécessairement  le  patron  de  l'église  élevée  par  ses 
utns,  et,  malgré  la  cession  qu'il  en  fit  aux  Brancion,  il  en  con- 
letra  le  patronage  jusqu'à  la  Révolution.  La  fête  de  l'église 
de  Beaumont  se  célèbre  encore  le  1 5  aofit,  et,  quoique  placée  sous 
le  vocable  de  la  sainte  Vierge,  elle  a  aussi  pour  patron  saint 
Uaîte.  Le  3  fé^TÎer,  jour  de  sa  fête,  on  vient  encore  de  loin  en 
pèlerinage  &  Beaumont. 

Primitivement,  elle  avait  la  forme  basilicale,  et  se  composait 
d^lme  nef  terminée  par  un  chœur  en  forme  d'hémicycle,  et  de 
deux  collatéraux  terminés  également  en  cul-de-four,  et  éclairés 
pu  de  petites  baies.  La  nef  reposait  sur  des  piliers  carrés;  sa 
ToAtfl,  comme  celle  des  bas  cAtés,  était  à  plein  cintre. 

Après  le  double  désastre  de  Beaumont,  pendant  la  Ligue,  on 
enleva  les  piliers  et  les  voûtes,  et  on  réunit  les  collatéraux  à  la 
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nef.  Les  voûtes  calcinées  par  l'incendie  furent  remplacées  par  d 
plafonds  en  planches  clouées  sur  les  tirants  de  la  charpente.  1 
outre,  un  chœur  carré  fut  substitué  au  chœur  primitif  et  den 
circulaire;  on  Péciaira  par  une  large  fenêtre  à  meneaux  • 
pierre.  Une  partie  cependant  des  deux  bas  côtés  a  été  conserv* 
vers  le  chœur,  et  on  en  a  fait  deux  sacristies.  Le  mattre-autel  c 
placé  entre  les  deux  arceaux  murés  du  chœur.  La  clef  de  voû 
représente  un  christ  autocrator  entouré  d'anges  sonnant  la  trou 
petto  du  jugement  dernier.  Les  arêtes  des  voûtes  reposent  n 
des  consoles  représentant  les  symboles  des  évangélistes.  Une  toi 
carrée  repose  sur  le  chœur.  Sa  âéche  n'est  pas  très-ancienne. 

L'ancienne  décoration  intérieure  de  l'église  a  dispanr  entiën 
ment  par  les  transformations  que  Tédifice  a  dû  subir  à  la  suite  ( 
son  sac  par  les  calvinistes.  Il  ne  reste  qu'une  seule  pierre  tunn 
laire  des  vieux  temps.  Cette  pierre,  de  forme  circulaire,  —  fora 
assez  rare  et  qu'on  ne  rencontre  guère  que  dans  l'élise  abbatia 
de  Tournus,  —  est  à  gauche  du  maltre-autel  ;  elle  porte  l'inscri] 
tion  suivante,  gravée  autour  d'un  écusson  mi-partie  à  un  jx 
vivre,  et  dont  l'autre  est  effacée  par  le  temps  : 

CY-GIST  RÉGNÉE  DE  PRÉFONTAINE 
FILLE  DE  JEHAN  DE  PRÉFONTAINE  ET  DE  CATHERIN 

DE  TAVANNES 

DAME  DE  VARCHAMPS  DE  LA  COULONNE 

ET  DE  BEAULMONT  EN  PARTIE 

LAQUELLE   MOURUT   EN   SEPTEMBRE    1527 

Régnée  ou  Renée  de  Préfontaine,  inhumée  dans  cette  tom^ 
était  fille  de  Jehan  de  Préfontaine  ou  Pierrefontaine,  écuy 
seigneur  de  Varchamps,  né  en  Comté,  et  de  Catherine  de  T 
vannes,  native  du  comté  de  Ferrette,  en  Alsace.  Je  parlerai  p 
loin  de  ces  deux  personnages,  quand  j'aurai  à  énumérer  les  s 
gneurs  engagistes  de  la  terre  de  Beaumont. 

Il  reste  aussi  au  milieu  de  la  nef  une  tombe  que  cite  Courtép 
Elle  porte  l'inscription  suivante  :    _. 

CY  GIST 
NOBLE  PHILIBERT  BONAMOUR 
ANCIEN  CAPITAINE  DANS  LE  RÉGIMENT  DE  SAINTOîJ( 
DÉCÉDÉ  LE  25  JANVIER  1729  ÂGÉ  DE  58  ANS 

REQUIESCAT  IN  PACE 
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Hais  autrefois^  et  même  depuis  la  destruction  de  l'église  par 
les  calvinistes,  on  y  voyait  aussi  d'autres  tombes  mentionnées  dans 
UB  état  des  revenus  de  cette  église  dressé  vers  la  fin  du  xvi'  siècle. 
Sans  ces  tombes  reposaient  les  familles  Tatour,  Baudauffe,  Le- 
T8ique,  du  Martinet,  Foux,  Chassepot,  de  Callande,  Brotient, 
Bofclot,  du  Pallays,  Agron,  Brettenot.  Plusieurs  de  ces  familles 
telles  que  les  Levesque,  les  du  Martinet  et  les  Chassepot,  étaient 
nobiliaires,  et  les  autres  occupaient  un  rang  élevé  dans  la  bour- 
geoisie de  nos  contrées.  Ces  tombes  étaient  ainsi  placées  : 

Devant  l'autel  de  Notre-Dame-de-Pitié,  a  honorable  Benoist 
Tatour  ». 

Devant  le  mèm^  autel,  «  Dame  Denyse  Badauffe  9  ; 

Près  le  bénitier,  «  Charlotte  Levesque  »  ; 

Devant  la  chaire  du  prône,  «  Philibert  Levesque  »-; 

Au  même  endroit,  a  Anne  Levesque,  veuve  du  sieur  de  Vé- 
nère, et  en  premières  noces  de  noble  Philibert  du  Martinet  sieur 
du  Moulin  et  du  Breuil  »,  —  et  «  Pierre  Brettenet  ». 

D'après  un  ancien  usage,  le  curé  était  tenu  de  dire,  sur  la 
tombe  même,  les  prières  annuelles  et  à  perpétuité  fondées  par  les 
défunts.  En  rémunération,  il  recevait  ou  des  dons,  des  rentes  en 
argent,  ou  «  des  seillons  de  terre,  ou  une  vigne,  ou  bien  quelques 
ioiptures  de  prés  situés  à  Beaulmont  »,  par  acte  notarié.  La  plus 
ancienne  de  ces  fondations,  dont  il  reste  trace,  est  du  14  novembre 
t434,  et  avait  été  reçue  par  Benoist  Dard,  notaire  à  Sennecey. 
Parmi  les  notaires  rédacteurs  de  ces  actes,  on  rencontre  aussi 
Maistre  Broardy  notaire,  en  1454,  et  dont  la  famille  a  fondé  la 
chapelle  de  ce  nom  dans  Téglise  de  Saint-Julien  à  Sennecey,  que 
je  décrirai  plus  loin  au  chapitre  concernant  la  commune  de  Sen- 
necey. Le  nom  de  cette  famille,  qui  paraît  avoir  eu  une  certaine 
importance  se  rencontre  également  dans  un  acte  des  archives  de 
Beaumont,  dans  lequel  il  est  fait  mention  «  de  seillons  de  terre 
au  long  des  Vénérables  chapelains  de  la  chapelle  Brouard  ».  Cet 
acte  est  du  mois  de  février  1505.  La  chapelle  de  Broard,  à  Senne- 
cey, avait  été  fondée,  en  1400,  «  par  Jehan  Broart  et  par  Guillet 
sa  femme.  » 

Le  curé  de  Beaumont  était  tenu  aussi  d'entretenir  deux  lampes 
ardentes  «  pendant  les  grands  messes,  vespres  et  aultres  offices  et 
solemnités,  —  l'une  devant  le  grand  autel  où  repose  le  très  saint 
sacrement,  et  l'autre  devant  l'image  du  saint  crucifix,  —  et,  en 
<^utre,  deux  grands  cierges  au  grand  autel  es  jours  solennels,  outre 
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le  luminaire  ordinaire.  »  Il  recevait  pour  ces  charges  une  pinto 
d'huile  «  pour  ayder  à  Tentretennement  des  dites  lampes  »,  en 
exécution  d'un  acte  dressé  par  Guillaume  Forgeolt,  notaire  &> 
Chasault  (Saint-Cyr),  en  date  du  9  janvier  1464. 

D'après  un  usage  immémorial,  le  curé  de  Beaumont  ayait  le 
droit  de  s'approprier  les  draps  des  morts  et  les  cierges  placés  sar 
le  cercueil  des  enfants.  Il  recevait,  en  outre,  5  sols  pour  Tinhuma- 
tion  d'un  enfant.  Je  reproduirai  plus  loin  tous  les  autres  droits 
dont  jouissait  le  curé  de  Beaumont  et  l'état  des  fondations  pieuses 
faites  par  les  fidèles  au  profit  de  l'église  de  Beaumont. 

Dans  cet  état  il  est  dit  aussi  que  a  dans  YOratoire  de  Beau- 
mont consacré  principalement  à  la  sainte  Yiei^e,  il  y  a  deux 
autels  ou  chapelles  consacrés  et  érigés,  en  titre  de  chapelles^ 
fondés  de  suffisants  revenus  pour  le  service  «  qui  y  a  esté  or- 
donné et  qui  y  est  accoustumé  de  toute  ancienneté  y  estre  fait. 
L'une,  sous  le  tiltre  de  Nostre  Dame  de  Pitié  appelée  des  Tatowr 
(ancienne  famille  du  pays),  et  l'autre  dédiée  à  Nostre  Dame  de 
Lorette  et  h  plusieurs  aultres  sainctes  vierges.  Cette  chapelle  a 
pour  fondateur  Laurent  Tourt/y  prestre,  et  a  été  érigée  en  tiltre  de 
chapelle  proche  les  fonts  baptismaux.  Plus  tard,  cette  chapelle  a 
perdu  son  nom  et  a  pris  celui  des  Fricaud,  nominateurs  et  présen- 
tateurs, lesquels  servent  une  rente  à  l'église  de  Beaumont,  ainsi 
qu'à  celle  de  Saint-Martin  de  Laives.  Cette  chapelle  appartint 
plus  tard,  vers  1650,  à  Louis  Bouton,  prêtre  de  Laives,  mais  qui 
n'y  faisait  aucune  desserte.  »  (Arch.  de  Beaumont.) 

Outre  ces  chapelles,  on  voyait  à  l'église  de  Beaumont  celles  de 
Saint-Jean,  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Biaise  y  «  mais  qui 
n'avoient  aulcun  revenu  particulier,  ny  service  »  ;  cependant,  la 
chapelle  Saint-Biaise  était  aussi  Tobjet  d'une  grande  vénération. 
Chaque  année,  le  3  février,  de  nombreux  pèlerins  y  affluaient.  Ce 
zèle  s*est  bien  amoindri  aujourd'hui.  Autrefois,  le  cultivateur  de 
ce  riche  village  remerciait  Dieu  des  abondantes  récoltes  qu'il  lui 
donnait  et  croyait  à  la  Providence.  Maintenant,  il  ne  songe  plus 
qu'à  la  satisfaction  de  ses  jouissances.  Libre-penseur  par  orgueil, 
athée  par  inclination,  il  renie  Dieu  et  se  fait  démagogue... Puisae- 
t-il  ne  pas  avoir,  un  jour,  des  regrets  amers  de  son  oubli  de  tous 
ses  devoirs I... 

Enfin,  il  me  reste  à  parler  d'un  fragment  de  monument  très^ 
remarquable  qui  se  voit  dans  l'église  de  Beaumont,  à  droite  de  la 
porte  d'entrée.  Ce  fragment  consiste  en  un  pilier  hexagone  haut 
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d'environ  1  mètre  50  centimètres,  en  pierre,  garni  d'un  double 

mg  de  niches  dans  lesquelles  sont  placées  des  statuettes,  en 

ItQt-relief,  représentant  des  personnages  tenant  des  banderoUes. 

Dans  la  niche  principale,  au  bas  du  pilier,  est  un  religieux  age- 

Dooillé  dans  Tattitude  de  la  prière  ;  un  second   personnage  est 

debout  à  côté  de  lui;  au-dessous  est  un  écusson  à  une  bande 

(èargée  de  deux  croisettes.  Cette  statuette,  d'une  exécution  par- 

biie,  représente,  sans  nul  doute,  le  personnage  en  souvenir 

duquel  le  monument  a  été  érigé,  et  ce  monument  devait  être  une 

tombe.  Diaprés  la  partition  des  armes  de  Pécusson,  cette  tombe 

jK>Qvait  être  celle  de  René  d'Amoncourt.  abbé  de  Laferté,  en 

1550.  (Voir  plus  loin  le  chapitre  consacré  à  la  commune  de  Saint- 

Ambreuil.)  Cette  tombe  aura  été  brisée  en  1793,  lorsque  les  gens 

des  villages  circonvoisins  pour  donner  un  témoignage  de  leur 

gratitude  à  l'abbaye  de  Laferté  qui  les  avait  eomblés  de  bienfaits, 

la  pillèrent et  chacun  emporta  une  part  du  butin.  C'est  ainsi 

que  ce  pilier  sera  arrivé  à  Beaumont.  M.  le  curé  Ta  utilisé  pour 
en  faire  des  fonts  baptismaux,  pensée  heureuse  qu'on  ne  saurait 
trop  applaudir. 

11  se  rencontre  aussi  dans  le  village  de  Beaumont  un  autre 
fragment  de  l'art  chrétien,  c'est  un  bas-relief  en  pierre  blanche 
représentant  saint  Hubert  agenouillé  devant  un  cerf  portant  une 
croix  entre  son  bois.  Des  chiens  de  chasse  entourent  le  saint,  et 
d'iine  forêt  lointaine  accourent  des  cavaliers  de  toute  la  vitesse  de 
leurs  chevaux.  Tous  les  personnages  portent  la  trace  d'une  pein- 
ture polychrome.  Ce  bas-relief  semble  avoir  formé  le  retable  d'un 
autel.  Il  appartient  au  xv*  siècle.  C'est  probablement  une  épave 
de  Laferté.  Son  propriétaire  s'est  décidé  enfin  à  assurer  sa  conser- 
vation. 

Autrefois,  devant  la  porte  de  l'église,  se  dressait  une  croix  au 
pied  de  laquelle  étaient  agenouillés  sur  des  consoles  deux  person- 
nages dans  l'attitude  de  l'adoration.  La  Révolution  les  a  brisées, 
ainsi  que  la  croix  avec  le  christ  qu'elle  portait.  Une  autre  croix 
en  pierre,  mais  sans  ornements,  a  remplacé  la  première.  On  voit 
également  devant  l'église,  sur  la  place,  un  ancien  ormeau,  sous 
les  ombrages  duquel  la  population  avait  l'habitude  de  se  réunir, 
à  certains  jours,  pour  délibérer  sur  ses  affaires.  Je  suis  surpris  de 
ce  qu'on  ne  l'ait  pas  encore  abattu  comme  trop  féodal. 

Les  revenus  de  l'église  de  Beaumont  étaient  de  diverses  sortes. 
Leur  état  fut  dressé,  entre  autres,  au  xvii'  siècle  par  un  curé  du 
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lieu.  Ce  document  est  conservé  aux  archives  de  la  mairie.  J'en 
reproduis  une  partie. 


ESTAT  DES   REVENUS  DE   LA  CURE  DE  BEAULMONT 


ft  Premièrement,  le  principal  revenu  consiste  en  deux  cents 
livres  de  portion  congrue  obtenues  à  la  poursuite  de  M.  Léonard 
Bonnet,  en  son  vivant  curé  de  Beaumont,  contre  M.  Tabbé  de 
Saint-Pierre  de  Chalon,  par  deux  arrêts  du  souverain  Parlemei^ 
de  Dijon,  du  16  juin  ^633,  et  du  Grand  Conseil  du  13  febvrier 
1634,  —  laquelle  portion,  exempte  de  toute  dîme,  se  paye  à  deux 
termes,  par  le  dit  sieur  abbé  ou  ses  fermiers ,  scavoir  ;  cent  livres 
à  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  et  l'autre  à  la  feste  de  la  Na- 
tivité de  Notre-Seigneur. 

«  Plus,  les  paroissiens  et  habitants  de  Beaumont  donnent  au  curé 
le  droit  de  coupe  de  foin^  pour  la  Passion,  qu'il  est  dû  et  doibt 
réciter  tous  les  jours,  au  son  de  la  cloche,  dès  la  feste  de  l'inven- 
tion Sainte-Croix,  jusqu'à  la  feste  dç  la  mesme  Sainte-Croix,  à 
scavoir,  chascun  laboureur,  tenant  harnois  entier,  dont  est  ac- 
coustumé  payer  au  terme  de  la  feste  Saint-Martin  d'hyver,  quatre 
coupes  froment,  mesure  de  Tournus,  ou  huit  coupes  d'avoine  au 
choix  des  dits  habitants  —  et  quiconque  tient  seulement  un  demi- 
harnois  doibt  seulement  deux  coupes  franches  ou  quatre  coupes 
d'avoine,  —  et  les  aultres  habitants,  manouvriers  seulement,  une 
coupe  froment  ou  deux  coupes  d'avoine. 

a  Plus,  les  paroissiens  ont  accoustumé  de  payer  au  curé  ving^ 
sols  pour  les  proclamations  et  solennité  de  chascun  qui  se  marie, 
ou  pour  l'affiche  du  recedo,  avec  un  poêle,  si  le  marié  réside  dans 
la  paroisse  ou  deux  poules  s'il  va  ailleurs,  outre  la  messe  du  jour 
ou  du  lendemain  de  nopces  qu'il  est  aussi  accoustumé  de  payer  à 
raison  de  5  sols,  pour  chaque  messe,  et  sans  aulcun  contrat  qui 
fasse  mention  particulière  de  ce  droit  ancien  et  ordinaire. 

a  Plus,  les  dits  paroissiens  ont  accoustumé  de  payer  au  curé 
cinq  sols  pour  chaque  enterrement  des  petits  enfants  ou  le  cierge 
posé  sur  la  bierre  qui  de  tout  ancienneté  appartient  au  curé. 

«  Le  sieur  curé  jouit  d'une  terre  contenant  environ  trois  jour- 
naux pour  entretenir  deux  lampes  devant  le  grand  autel  et  une 
autre  devant  l'image  du  saint  crucifix.  » 


r 
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ESTAT 

DIS  F0in)ATIOMS  FAITBS    EN    l'ÉGLISE    DE     BBAUÙONT  DESQUELLES 
LE  SIBUR  CURÉ  PERÇOIT  LES  REVENUS  EN  FAISANT  ICELLES 

Dimanche. 

t  Premièrement,  honorable  Benoist  Tatour  a  fondé  à  perpétuité 
un  De  Profundis  et  Libéra  me  ensuite  qui  doibt  estre  chanté  sur 
son  tombeau  devant  Tautel  de  Nostre  Dame  de  Pitié  par  le  dit 
oeor  curé  après  qu'il  a  fait  l'eau  bénite,  pour  laquelle  fondation 
3  a  donné  une  terre  èz  Clouzeau. 

«  Dame  Denyse  Badauffe  a  fondé  aussi  un  Libéra  me  qui  doibt 
estre  chanté  sur  son  tombeau  proche  le  dit  autel  de  Nostre  Dame 
de  Pitié,  devant  Taspersion  de  Teau  bénite  et  elle  a  donné  une 
terre  en  TEssartot,  pour  la  dite  fondation. 

a  Charlotte  Lévesque  a  fondé  une  Antienne  à  la  fin  de  la  grand' 
messe,  chaque  dimanche,  devant  l'Avent  et  la  complainte  Stabat 
mater  dolorosa  les  dimanches  de  caresme  et  à  la  fin  des  vespres, 
un  Libéra  me,  pour  le  repos  de  son  âme,  et  a  donné  pour  la  dite 
fondation  un  pré  et  12  audains  et  6  seillons  de  terre. 

a  François  et  Claude  Lévesque  ont  fondé  un  Libéra  me  avec  le 
verset  et  oraison  In  terra  pour  le  repos  de  l'âme  de  Philibert 
Lévesque,  leur  père,  lequel  doibt  estre  chanté  sur  le  tombeau  du 
dit  sieur  Lévesque,  devant  la  chaire  du  prosne,  chaque  dimanche, 
—  et  ils  ont  donné  une  soipture  de  pré  et  quatre  audains. 

«  Honorable  Claude  Tatour  a  fondé  un  libéra  me  qui  doibt 
estre  chanté  à  l'issue  de  la  grand  messe,  chaque  dimanche,  sur 
le  tombeau  devant  l'autel  Nostre  Dame  de  Pitié,  —  et  il  a  donné 
^e  pièce  de  terre. 

^  Noble  Pierre  du  Martinet,  sieur  du  Moulin  et  du  Breuil  Bres- 
sot,  a  fondé,  chaque  dimanche  du  mois,  les  litanies  ordinaires  de 
Nostre  Dame,  et  a  donné  6  livres  5  sols  chacun  an. 

Lundy, 
«  kun  Foux  a  fondé  une  messe  solennelle  en  la  chapelle  Saint 
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Jean  et  Toraison  sur  son  tombeau  en  la  dite  chapelle,  et  a  donné 
3  seillons  de  terre. 

Mardy, 

((  Messire  François  Chassepot,  seigneur  de  Beaumont,  conseiller 
d'Estat  et  maistre  d'hostel  ordinaire,  trésorier  général  de  la  maison 
du  roy,  a  fondé  une  messe  annuelle  pour  le  repos  de  Tàme  de  feue 
JacqtAeline  Joly^  sa  mère,  en  son  vivant  dame  du  dit  Beaumont, 
comme  aussi  un  service  solennel  pour  Tàme  de  feu  noble  Louis  de 
Chcasepoty  en  son  vivant  seigneur  de  Beaumont  et  procureur  du 
roy  au  bailliage  de  Chalon,  son  père,  et  pour  cette  fondation  a 
donné  les  arrérages  de  deux  principaux  de  rentes. 

Mercredy. 

(L  Etienne  Boffalot,  Catherine  et  Henriette,  ses  filles,  ont  fondé 
une  messe  perpétuelle  et  ont  donné  une  pièce  de  pré  dans  la 
paroisse  de  Sermaizey. 

Samedy, 

«  Damoiselle  Anne  Lévesque,  veuve  du  sieur  de  Venière  et  au- 
paravant veuve  du  sieur  Pierre  du  Martinet,  sieur  du  Moulin  et 
du  Breuil  Bressot,  a  fondé  une  messe  de  requiem  pour  le  repos  de 
son  àme,  et  un  de  profundis  sur  le  tombeau  de  la  dite  damoiselle 
proche  la  chaire  à  faire  le  prosne  et  a  donné  340  livres  payables 
par  damoiselle  Françoise  Lévesque,  sœur  et  héritière  de  la  fonda- 
trice, femme  de  noble  Jean  d'EssaCj  écuyer. 

Janvier. 
«  Dame  Françoise  de  Pallays,  en  son  vivant  femme  de  noble 

■ 

Jacques  Agron  et  veuve  en  premières  noces  de  Sébastien  Bérard, 
a  fondé  un  service  le  3  octobre  1654. 

Février. 

«  Pierre  Brettenet  a  fondé  quatre  messes  et  un  libéra  me  sur 
son  tombeau  proche  Tautel  Nostre  Dame  de  Pitié. 
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Mars. 


t  DeSuDcte  Claudine  Levesque^  dit  Gérard,  veuve  de  Jehan 
Durand,  a  fondé  trois  messes  le  5  febvrier  1659. 

Avril. 

t  Beffdncte  Ciattdine  Levesqtic,  veuve  de  Joseph  Soillot  de 
LamSy  a  fondé  deux  messes  le  7  avril  1643. 

May-Juin. 

fl  Deffimcte  Claudine  Levesque,  dit  Gérard,  a  fondé  une  messe 
de  requiem  sur  son  tombeau  le  5  febvrier  1659. 

Juillet. 

m 

«  Deffuncte  Claude  de  Callande,  veuve  de  noble  Jacques  Levés- 
fue,  en  son  vivant  lieutenant  au  chasteau  d^Àuxonne,  a  fondé>un 
service  solennel  le  8  juillet  jour  de  son  décès. 

Aousi. 

t  Noble  François  de  Chassepot,  seigneur  de  Beaumont  et  de 
lontceau,  a  fondé  un  service  solennel,  le  26  aoust,  pour  le  soula- 
gement de  Pâme  de  ses  père  et  mère. 

Septembre. 

«  Pierre  Brotient  a  fondé  une  messe  et  autres  prières  sur  son 
tombeau. 

Octobre. 

«  Deffuncte  Claude  Levesque  du  Perroi  a  fondé  une  messe  et  des 
prières  sur  son  tombeau  desoubs  les  cloches. 

Décembre. 
Deffuncte  Jeanne  Levesque  de  Collongy  a  fondé  les  prières  des 
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trépassés,  le  jour  de  Noël,  après  les  vespres,  et  le  lendemain  un 
nocturne  de  l'office  des  morts.  » 


CHAPBLLES  DE  l'ÉGLISE  DE  BBAUMONT 

a  Dans  réglise  de  Beaumont^  il  y  a  deux  autels  ou  chapelles 
érigées  en  tiltre  de  chapelles,  et  fondés  de  suffisants  revenus, 
pour  le  service  qui  y  a  esté  ordonné  et  qui  y  avoit  accoustumé  de 

toute  ancienneté  y  estre  fait. 

a  L'une  est  sous  le  tiltre  de  Nostre  Dame  de  Pitié,  appelée  4ft 
chapelle  des  Tatour,  fondation  possédée,  à  présent,  par  M.  Henry 
Ramoudef,  prestre,  curé  de  Saint-Cyr,  en  laquelle  doibt  estre 
célèbre  une  messe,  chaque  vendredy,  suivant  Tintention  des  fon- 
dateurs et  la  coustume  de  toute  ancienneté  quoiqu'il  ne  consto 
d'aucun  tiltre  ;  le  chapelain  use  et  profite  de  deux  prés  et  d'une 
pièce  de  terre  vaillant,  commune  année,  15  ou  18  livres  de  rente. 

«  L'autre  chapelle  est  dédiée  à  Nostre  Dame  de  Loretteef  à 
plusieurs  sainctes  vierges,  fondée  par  M.  Laurent  Toury,  preatrei 
érigée  en  tiltre  de  chapelle,  proche  les  fonts  baptismaux,  appelée 
primitivement  chapelle  des  Fricaud,  nominateurs  et  présentateurs, 
en  laquelle  chapelle  le  chapelain  est  tenu  à  une  messe,  chaque 
dimanche,  à  perpétuité,  —  et  il  jouit  d'un  revenu  de  10  livres, 
chaque  année  ;  la  présente  chapelle  est  présentement  possédée  par 
M.  Louis  Boufoty  prestre  de  Laives,  qui  n'y  fait  aucune  desserte. 

a  Les  chapelles  Saint-Jean,  Saint-Pierre  et  Saint-Biaise  qui 
sont  en  la  dite  église  n'ont  aucun  revenu  particulier.  » 


■'*A^I»»A/- 


LEB  SEIGNEURS  DE  BEÂUMONT 


STODS  àéik  TU  plus  haut  que  le  moDastère 
I  de  CLun;  posséda ,  le  premier ,  la  terre  de 
R Beaumont ;  mais  de  quelle  maiu  la  tenait-il? 
I  Nos  chartes  sont  muettes  à  cet  égard.  Les  car- 
I  tulaires  de  cette  grande  communauté  religieuse 
l'  ne  nous  le  disent  pas  non  plus.  Le  passé  de 
nos  paya  garde  encore  tant  de  secrets  I 

J'ai  déjà  dit  également  qu'il  vint,  un  jour,  où  Cluny,  sans  cesse 
pillé  par  ses  puissants  voisins,  dut  échanger  son  prieuré  ou 
obédience  de  Beaumont,  avec  la  maison  de  Brancion,  contre  le 
château  de  Boutavent,  assis  sur  l'une  des  hauteurs  de  la  vallée 
de  la  Grosne.  Mais  la  fortune  tourna  le  dos  à  cette  riche  maison, 
et  quand  la  muère  vint  frapper  à  sa  porte,  elle  dut  aliéner  tous 
ses  domaines,  Beaumont  fut  de  ce  nombre,  et  le  duc  Hugues  IV 
de  Bourgogne,  créancier  de  sommes  considérables  des  Brancion, 
acheta  Beaumont  et  la  Colonne ,  à  Gigny ,  dont  il  ne  forma 
qu'ime  seule  et  même  ch&teltenie  gouvernée  par  un  capitaine 
châtelain,  toujours  choisi  dans  les  grandes  famlûes  de  Bourgogne. 


LES  DUCS  DE  BOURGOGNE 

[  uauBS  IV,  duc  de  Boui^gne,  acquéreur  de 
la  terre  de  Beaumont,  était  fils  de  Eudes  III 
et  de  ÂJiz  de  Yergy.  Il  se  croisa  avec  mint 
Louis,  eu  1248,  et  fut  fait  priBonnier  k  la  bt- 
taiUe  de  la  Maesoure,  a  où  il  prit  put,  iit 
j  Joinville,  à  la  gloire,  au  péril  et  «a  milhsur 
_  1  de  l'empire.  » 

Nos  ducs  ue  résidèrent  jamais  à  Beaumout  ni  à  la  Colonne.  Le 
ch&teau  de  Beaumont  n'était  qu'une  maison  forte  trop  exiguB 
pour  que  la  fastueuse  cour  de  nos  ducs  pût  y  trouver  place,  et 
celui  de  la  Colooue  formait  une  véritable  forteresse,  un  dépôt, 
d'armes  et  de  munitions  de  guerre  sur  la  frontière  extrême  du 
duché.  Les  revenus  de  la  chàtelleuie,  soigneusement  administrée 
par  ses  chfttelains,  étaient  annuellement  versés  dans  le  a  coffire  de 
l'épai^ne  »  de  nos  souverains.  Toutefois,  ceux-ci  en  disposèrent 
souvent  pour  les  distribuer  à  leurs  «  suivants  d'armes  b  en  ré- 
compense des  services  qu'ils  en  avaient  reçus  à  la  guerre  ou  dans 
des  ambassades. 

Après  la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la  couronne  de  France, 
nos  rois  engagèrent  leur  chàtellenie  à  diverses  maisons  seigneu- 
riales, mais  toujours  à  condition  de  rachat  et  de  retour  h  la  cou- 
ronne. Ce  fait  se  nommait  engagement.  D'Aguesseau  le  définissait 
ainsi  :  «  Une  convention  par  laquelle  le  roy  abandonnait  la  jouis- 
sance d'un  de  ses  domaines  pour  tenir  lieu  de  l'intérêt  de  l'argent 
qu'on  lui  prêtait  jusqu'à  ce  qu'il  pût  le  rendre  à  son  créancier.  » 
Les  aliénations  des  biens  domaniaux  étaient  essentiellement  révo- 
cables, même  déjà  du  temps  de  Philippe  le  Bel.  (Ordon.  du  5  avril 
1318.) 

Un  édit  de  François  I",  du  15  juin  1539,  prononça  la  révoca- 
tion de  tous  les  engagements  antérieurs.  Les  aliénations  des  biens 
du  domaine  du  roi  s'étaient  d'ailleurs  déguisées  souvent  sous 
forme  d'inféodation.  L'ordonnance  de  François  I"  avait  interdit 
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toute  inféodation.  Colbert,  en  1667,  renouvela  cette  ordonnance. 
La  loi  du  22  novembre  1790  déclara  enfin  sujettes  à  rachat  per- 
pétuel les  ventes  et  les  aliénations  des  bois  domaniaux  posté- 
rieures à  Tordonnance  de  1566.  Les  engagements  antérieurs  à 
cette  date^  ne  contenant  pas  la  clause  expresse  du  rachat,  furent 
seuls  maintenus. 

Ko8  ducs,  fastueux  dans  leurs  goûts,  et  toujours  très-généreux 
envers  leurs  serviteurs,  qu'ils  récompensaient  très-largement, 
furent  souvent  enclins  à  aliéner  leurs  domaines.  Mais  la  magis- 
trature leur  opposa  souvent  une  résistance,  en  mettant,  par  ses 
respectueuses  remontrances,  un  obstacle  insurmontable  à  la  cupi- 
dité des  courtisans.  Cette  sage  résistance  fut  même  souvent  ap- 
prouvée par  les  princes  eux-mêmes,  et  notamment  par  Philippe 
le  Bon  et  Louis  XIL 

Tout  le  territoire  de  la  paroisse  de  Beaumont  n'appartenait  pas 

à  nos  ducs  ;  il  s'y  rencontrait  plusieurs  fiefs  nobles  indépendants 

et  qui  existaient  encore  en  1789.  Courtépée  cite,  entre  autres,  le 

fief  du  Breuil-Grizony  qui  appartenait  à  Anne  Leve&qttey  veuve  de 

Pierre  du  Martinet .  Le  propriétaire  de  ce  fief  était  tenu,  d'^rès 

le  même  auteur,  a  k  présenter,  chacun  an,  un  épervier  pour  la 

fauconnerie  du  roy  t>.  En  1655,  ce  fief  appartenait  à  Charles  de 

Byer,  maître  des  requêtes  de  la  reine,  lequel  prenait  le  titre  de 

seigneur  du  Breuil-Grizon.  Ce  fief  appelé  seulement  le  Breuil 

figure  déjà,  en  1259,  dans  Pacte  de  vente  de  la  terre  de  Beaumont 

par  Henri  de  Brancion  et  Fauque  de  la  Previère  à  Hugues  IV  de 

Bourgogne  ;  dans  cet  acte,  il  est  dit  que  les  vendeurs  «  se  résçr- 

vent  le  Breuil  et  ses  appartenances  ». 


§2. 


MAISON  DES  CHANAY 
{De  sable,  à  deux  léopards  d'or.) 


BPUis  la  cesBion  de  la  terre  de  Beaumont  au 
I  duc  de  Bourgogne  en  1259  jusqu'en  1490, 
)  cette  ch&tellenie  est  gouvernée,  pour  le  compte 
I  de  nos  ducs,  d'abord  par  leurs  prévdts,  puis, 
par  leur  cnpitaiues-chfttelains.  Mais  à  partir  de 
1490,  nos  souverains  mettent  temporairement 
en  jouissance,  de  tout  ou  partie  de  leur  ch&tellenie,  des  familles 
nobles,  soit  à  titre  de  faveur,  soit  moyennant  une  somme  une  fois 


En  1490,  le  roi  fait  don,  par  lettres,  à  Antoine  de  Chanay, 
écuyer,  de  la  justice,  moyenne  et  basse,  de  Beaumont  u  à  condi- 
tion que  la  prévôté  du  lieu,  les  cens,  rentes  et  autres  droits  que 
le  dit  de  Chanay  tenait  de  franc-alleu  feront  désormais  du  fied  du 
roy,  avec  la  dite  justice,  —  et  à  la  charge  de  payer,  chaecun  an, 
au  roy,  102  sols  5  deniers  tournois.  »  (Arch.  dép.  de  Dijon.) 

Les  famillee  de  Ckanay,  de  Chanoy,  Des  Chatiays  ou  Deschariets 
était  originaire  de  la  comté  de  Bourgogne.  Elle  était  issue  de 
Pierre  de  Jaucourt,  seigneur  d'Ormoy,  lequel  ayant  hérité  de  la 
terre  de  Dinteville,  près  Château  vilain,  la  transmit  à  son  fils  qui 
en  prit  le  nom,  en  retenant  les  armes  des  Jaucourt  qui  sont  de 
sable,  à  deux  léopards  d'or.  Sa  postérité  se  divisa  en  deux  branches, 
ceUe  de  ,Spoix  et  celle  de  Chanay  et  de  Dammartin.  Dans  cette 
branche  figure,  entre  autres,  Jehan  de  Chanay,  bailli  de  Dijon  et 
de  Chalon  au  xiv*  siècle. 

Jehan  de  Chanay,  seigneur  engagîste  de  Beaumont,  ne  porta 


349 

cependant  pas  les  armes  de  sa  maison.  Son  écu  d^azur  était  chargé 
d'un  L  majiiscule  d^argent,  par  allusion,  sans  doute,  à  quelque 
circonstance  importante  de  sa  vie  militaire.  Un  mariage  amena 
les  de  Chanay  à  Beaumont,  et  ils  habitèrent  cette  paroisse  bien 
ayant  le  jour  où  ils  en  devinrent  les  seigneurs.  On  lit,  en  effet, 
dans  une  enquête  ordonnée  sur  le  refus  de  payer  certains  cens 
auxquels  on  avait  voulu  les  soumettre,  de  même  que  les  autres 
paroissiens, 

c  Que  Jehan  de  Ghanoy  a  esté  et  est  noble,  comme  issu  de  gens 
nobles  et  noble  lignée,  et  a  vescu  et  vit  noblement,  et  a  entretenu 
et  entretient  Testatde  noblesse  dont  il  est  issu  et  party  de  toute  an- 
cienneté. —  Qu'il  a  suivi,  tout  le  temps  de  sa  jeunesse,  les  armes  de 
Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  de  Messieurs   ses  officiers 
qui  ont  esté  mus  et  dessus  en  ses  pays  de  Bourgogne  et  ailleurs, 
ainsi  comme  les  aultres  nobles  de  Bourgogne; — que  comme  homme 
d*armes,  il  a  esté  es  plusieurs  batailles,  rencontres  et  sièges  en 
suite  de  Mons.  le  duc  ;  —  qu'il  a  joui  es  dit  lieu  de  Beaumont  et 
ailleurs  des  droits,  prérogatives  et  privilèges  de  noblesse  ;  —  que 
le  dit  de  Chanay  a  esté   conjoint  par  mariage  avec  damoiselle 
Philiberte  de  Rolin,   fille  de  feu  noble  homme  Jehan  de  Rolin, 
escuyer;  —  que  depuis  ledit  mariage  iceluy  Jehan  s'est  retrait  et 
a  fait  sa  demourance  au  lieu  dit  de  Beaulmont,  en  l'ostel  de  feu 
Jeoffray  Penosty  jadis  escuyer,  et  grand-père  de  ladite  damoiselle 
et  a  suivi  Mons.  le  duc  en  ses  armées,  quand  besoin  a  esté  ;  —  que 
le  dit  Jehan  et  ses  prédécesseurs  ont  été  de  toute  ancienneté  nom- 
més et  inscrits  es  nobles  du  bailliage  de  Chalon  et  au  nombre 
d'iceux  nobles    et   réputez  publiquement   au    dit  bailliage    et 
ailleurs.  » 

Les  de  Chanay  figurent,  du  reste,  souvent  dans  les  actes  publics 
du  XV*  siècle  et  des  temps  suivants. 

Eu  1474,  Claude  de  Dinteville,  seigneur  d^Echanay^  est  membre 
du  conseil  du  duc  de  Bourgogne.  La  môme  année,  M.  d'Echannayy 
commis  des  finances  en  Bourgogne,  accompagne  à  Dijon  le  capi- 
taine-châtelain de  Beaumont. 

D'après  Saint-Julien  de  Baleurre,  «  la  famille  des  Chanay  tenait 
le  fief  d'Ozenay,  près  Toumus,  par  l'alliance  de  Jehan  de  Chanay, 
capitaine  de  Tournus,  avec  l'héritière  de  la  maison  de  Chacipol  ; 
cette  dernière  issue  d'une  maison  du  Maçonnais  portait  d'azur,  à 
trois  coqs  d'argent.  Elle  avait  épousé  en  premières  noces  un 
Chantemerle  de  la  Clayette  et  en  eut  un  fils,  mort  sans  enfants; 


devenue  veuve,  elle  se  remaria  avec  Jehan  de  Chanay,  capitaiiA^ 
de  Tournus,  qui  devint  par  elle  seigneur  d'Ozenay.  » 

<(  Ce  Jehan  de  Chanay,  ajoute  Saint-Julien  de  Baleurre,  acquit 
de  heaux  biens  et  agença  fort  la  seigneurie  d'Ozenay.  »  Mais  I^ 
partie  de  cette  terre  qu^il  posséda  fut  saisie  et  vendue  par  décret 
en  1603.  Elle  appartenait  alors  «  à  la  veuve,  aux  enfants  et  aiu^ 
héritiers  de  feu  noble  Jacques  DeschanaySy  co-seigneur  d^Ozenay 
et  de  Gratay,  et  à  damoiselle  Lazare  de  Ferrières,  veuve  du  i^. 
sieur  Deschanays  (1)  et  à  Philiberte  DeschanaySy  leur  fille  ;  Tac- 
quéreur  fut  Claude  Barthelot,  contrôleur  pour  le  roy  de  ses  aydes 
et  domaines  au  bailliage  de  Mascon.  (Ârch.  de  Dijon,  dénomb.) 

Jehan  de  Chanay  et  Philiberte  Rolin  eurent  un  fils  du  nom 
(TArUoine^  lequel  suivit,  comme  son  père,  la  carrière  des  armeSiCt 
fut  capitaine  du  château  de  la  Colonne.  Il  eut  une  fille,  Jeanne  de 
Chanay,  mariée  à  Girard  de  Marbeufy  écuyer,  seigneur  de  Varen- 
nes-sous-Beaune,  en  partie.  En  1537,  Jean  de  Marbeuf  (2),  sei- 
gneur de  Beaumont,  en  partie,  passe  des  baux  à  cens  a  soy 
faisant  fort  pour  damoiselle  Jeanne  de  Chanay,  sa  mère  {idem).  » 
Jean  de  Marbeuf  avait  une  sœur,  Antoinette  de  Marbeufy  laquelle 
épousa  Guillaume  de  Saudony  seigneur,  en  partie,  de  la  Tour-du- 
Bois,  et  de  Varennes-sous-Beaune.  En  1544,  ce  Guillaume  de 
Saudon  assigne  un  douaire  de  3,000  livres  à  Antoinette  de  Mar- 
beuf, sa  femme. 

Ce  Guillaume  eut  une  sœur,  Philiberte,  laquelle  épousa  Jacques 
des  Près,  écuyer.  (Arch.  de  Màcon.  Fèbre,  not.  à  Brancion.) 

En  1575,  on  trouve  Anne  de  Chanay  mariée  à  Philibert  Monin; 
ils  se  font  une  *  donation  réciproque  de  leurs  biens.  Philibert 
Monin  se  qualifie  de  seigneur  de  Lachapelle-sous-Brancion. 
(Idem.) 

En  1576,  des  rentes  sont  constituées  au  profit  de  Georges  de 
Chanay  et  Lazarre  de  Ferrières,  sa  femme,  seigneur  et  dame 
d'Ozenay  et  de  Chassagne,  en  partie.  (Arch.  de  Màcon.)  En  1572, 


(t)  En  1582,  Georges  do  Chanay,  seigneur  d'Ozcnay  et  de  Gratay,  en  parUe, 
constitue  un  douaire  au  proGl  de  Lazare  de  Ferrières,  sa  femme.  (Archives  d« 
Màcon.) 

(2)  En  1540,  Etienne  de  La  Perrière  achète  des  fonds  à  Ruffey,  près  Senne- 
cey,  de  Jean  de  Marbeufy  ccuyer,  seigneur  de  Varennes  et  de  Beaumont»  agis- 
sant en  son  nom  et  en  celui  de  Jeanne  de  Chanay^  sa  mère.  {Idem.) 
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Georges  de  Chanay,  écuyer,  seigneur  d'Ozenay,  «  agissant  comme 
procareur  fondé  de  Jean  de  Ferrières  (1),  clerc,  demeurant  au 
(Mge,  à  Tournus  o  avait  pris  possession  de  la  chapelle  Saint- 
Frtnçois,  érigée  en  Téglise  paroissiale  Saint-Martin,  à  Chanay. 
(irch.  de  Màcon,  E.  798.)  En  1585,  Françoise,  fille  de  Aymé  de 
Chnay,  épouse  Hector  de  Loisy^  seigneur  de  Reclène,  écuyer  et 
homme  d'armes  de  la  compagnie  du  sénéchal  de  Lyon.  {Idem.) 

Rn  1673,  il  est  encore  fait  mention  dans  nos  titres  d'un  Georges 
ie  Chanay  y  co-seigneur  de  Beaumont,  qui  avait  épousé  Françoise 
Lnuque,  issue  d'une  famille  de  Beaumont  et  anoblie.  J'en  ai  déjà 
parié  plus  haut,  à  la  page  342.  Après  le  décès  de  son  mari,  Fran- 
çoiteLévesque  épousa  Jean  d'EssaCy  seigneur  de  Montrond,  en 
Auvergne,  et  du  fief  du  Crochet,  à  Sans,  hameau  de  Sennecey.  En 
1721,  il  vendit  ce  fief  à  Pierre  Niepce,  écuyer,  contrôleur  extraor- 
dinaire des  guerres  ;  ce  fief  considérable  avait  alors  un  château 
fort  dont  on  voit  encore  quelques  vestiges.  Il  a  été  démoli  depuis 
lors.  —  La  propriété  appartient  aujourd'hui  au  colonel  Laurent 
Niepce  qui  Thabite. 

Georges  de  Chanay  (appelé  aussi  Deschanays,  dans  plusieurs 
actes)  avait  épousé,  en  premières  noces,  N.  de  Ferrières,  fille  de 
Nicolas  de  Ferrières,  seigneur  de  Chassagne,  près  Chagny. 

La  maison  de  Ferrières  est  originaire  de  la  Franche-Comté.  On 
trouve  Perrin  de  Ferrières,  qualifié  seigneur  en  1400.  Etablie  en 
Bourgogne,  à  la  fin  du  xv«  siècle,  elle  y  posséda  de  nombreux 
fiefs  dans  les  bailliages  de  Chalon,  de  Dijon  et  de  Semur,  entre 
autres,  Chassagne,  Morteuil,  Santenay,  Puligny,  Digoine  et  la 
Colonne  à  Gigny,  où  nous  la  trouverons  établie  quand  nous 
aurons  à  donner  les  noms  des  seigneurs  de  cette  terre.  La  maison 
de  Ferrières  reçut  de  Louis  XI,  en  1476,  les  offices  de  capitaine- 
ries de  Germoles  et  de  Montaigu.  Elle  portait  «  dhirgent,  à  un 
sautoir  engrelé  de  gueule.  » 

Georges  de  Chanay  ou  Deschanays  ,  s'attacha  à  la  fortune 
de  Henri  de  Bauffremont,  marquis  et  seigneur  de  Sennecey,  gou- 
verneur d'Auxonne.  11  fut  son  lieutenant  au  gouvernement  de 
cette  place  de  guerre,  et  résida  cependant  souvent  à  Sennecey, 


(1)  Jean  de  Ferrièreê,  sieur  de  Villergault,  seigneur  de  Chassagne,  fut  aussi 
seigneur  cngagislc  de  Beaumont,  en  partie,  au  prix  annuel  de  1,460  livies. 
(Arch.  de  Màcon.) 
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ainsi  qu^il  est  dit  dans  une  quittance  que  lui  donna  Catherine  de 
Larochefoucaud^  femme  de  Henri  de  Bauffremont,  d'une  somme 
de  300  livres,  le  6  juillet  1642.  (Arcli.  du  chat,  de  Sennecey.) 

Georges  de  Chanay  fut  aussi  clerc  du  Guet  de  Mdcon  et  mou- 
rut à  Sennecey,  le  16  décembre  1644,  et  fut  inhumé  dans  Téglise 
de  Saint-Julien  où  se  voit  encore  sa  tombe  avec  cette  inscription  : 

CY  GIST. 
NOBLE  GEORGES  DESGHANAYS,  SIEUR  D'OZENÂY, 

EN  SON  VIVANT  LIEUTENANT  DE  MARQUIS  DE  SENNEGEY 

GOUVERNEUR  DES  VILLE  ET  CHASTEAU  DAUXONNK 

GLERG  DU  GUET  DE  MAGON,  LEQUEL  DËGÉDA 

LE  48'  JOUR  DU  MOIS  DE  NOVEMBRE  1644 

DIEU  VEUILLE  AVOIR  SON  AME  ! 


La  famille  de  Chanay  ne  jouissait,  comme  je  Tai  déjà  dit  plus 
haut,  que  d'une  partie  du  revenu  de  la  terre  de  Beaumont.  Le 
surplus  était  affermé  par  le  trésorier  de  France  à  divers  amodia- 
taires. Ainsi,  en  1561,  cette  terre  est  louée  286  livres,  et  encore 
pour  305  livres.  En  1563,  nouveau  bail  à  Claude  Carré,  de  Dijon. 
En  1581,  autre  bail  à  Zacharie  Lantin,  fermier-général  de  tout 
le  domaine,  bailliage  de  Chalon.  En  1598,  nouveau  bail  à  Jean 
Carré,  commissaire  du  roi  et  lieutenant  général  à  la  Table  de 
Marbre  du  Palais,  à  Dijon. 


LES  DUCS  DE  SAVOYE 
De  gueula,  à  ta  croix  d'argent.' 


LA.  même  époque  que  le  roi  Charles  VIII  concé* 
dait  une  partin  du  revenu  de  sa  chfttellenîe  de 
Benumont  &  la  famille  de  Ghanay,  dont  je 
ns  de  parler,  il  abandonnait  l'autre  &  Pbi- 
j  lippe  VII,  duc  de  Savoie,  27"  seigneur  de 
j  Bresse,  fila  de  Louis  I"  du  nom  et  d'Anne  de 
Chypre,  réfugié  en  France  par  suite  de  m  brouille  avec  sa  fa- 
mille. 

Philippe  VII  eaivit  le  roi  de  France  à  la  conquête  de  Naples, 
et  t  su  retour  de  cette  guerre,  dit  un  chroniqueur,  le  roy  estant  à 
t  Sarizine,  envoya  Philippe  de  Savoie'avec  aix  vingt  lances  et  cinq 
witg  hommes  de  pied  françois,  pour  faire  une  entreprise  sur  la 
TiUe  de  Gênes  de  laquelle  étoient  chefs  les  cardinaux  Julien  de  la 
BoTère  et  Paul  Frégose.  Cette  entreprise  échoua,  mais  le  roy, 
poQr  reconnaissance,  donna  au  duc,  en  usufruit,  les  seigneuries 
deSajj,  Cuisery  et  la  r.hastellenie  de  Beaumont  la  Colonne.  » 

Philippe  VII  étant  mort  en  novembre  1497,  Beaumont  fit  retour 
à  Iftcouronne.  Il  en  avait  joui  vingt  ans. 


§*■ 

MAISON  DE  TAVANNES, 

D'azur,  au  lion  d'or  couronné  d'or  et  lampassé  de  gueules. 

Deiiie  :  Scap^r  Iro. 

jl  B1TB  maison  n'est  pas  orîgmaire  de  nos  cod- 

trées.  Elle  est  si  illustre  et  si  connue  dans 

^  notre  histoire  provinciale,  que  je  ne  donnerai 

I  pu  ici  sa  généalogie,  qui  a  été  dressée,  du 
:  reste,  par  dom  Plancher.  [App.  t.  II.)  Je  me 

II  bornerai  à  citer  ceux  de  ses  membres  qui  ont 
I  été  momentanément  seigneurs  de  Beaumont. 

C'est  un  Jehan  de  Tavannes  issu  de  la  branche  des  Saulx-Ta- 
vannes  de  Vatitoux,  cadette  de  la  première  famille  par  Brard, 
seigneur  de  Tantoux,  d'Orrain,  d'Arc-sur-Tille,  et  meri  d'AfUoi- 
nette  Dinteville,  qui,  le  premier  de  sa  race,  est  quali&é  de  seigneur  , 
de  Beaumont.  11  tenait  cet  avantage  d'un  don  du  roi  qui  lui  avait 
concédé  partie  de  sa  chfttellenie  de  Beaumont,  après  la  mort  de 
Philippe  de  Savoie  ;  mais  bientôt  on  lui  en  contesta  le  revenu,  et 
le  Parlement  de  Dijon  «  ordonna,  par  arrêt  de  1516,  à  Pierre  Bu- 
gnon,  citoyen  de  M6con  et  receveur  de  la  Coionne-les-Chalon,  de 
compter  à  Jehan  de  Tavannes  342  livres  pour  et  au  lieu  du  revenu 
de  la  Colonne  et  de  Beaumont  qu'il  tenoît  du  roy.  w  (Arch.  de 
Dijon.) 

Du  mariage  de  Jehan  de  Saulx-Tavaunes  et  d'Antoinette  de 
Dinteville,  issut  Jean  de  Saulx-Tavannes,  gruyer  et  grand  lou- 
vetier  de  Bourg<^^e,  qui  s'était  allié,  en  t.'>04,  à  Marguerite  de 
Tavannes. 

En  1518,  a  dame  Marguerite  de  Tavannes,  femme  de  messire 
Jean  de  Sauls,  seigneur  d'Orrain  et  de  Palley,  sœur  et  héritière 
de  feu  Jehan  de  Tavannes,  jouit  de  la  moitié  des  revenus  de 
Beaumont.  »  {Ârcli.  de  Dijon.) 

Eu  15?3.  le  revenu  do  Beaumont  passa  entre  les  mnins  de  Ca- 
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therine  de  TavanneSy  car  on  lit  dans  les  lettres  de  naturalité  du 
mois  de  mars  1523,  que  a  Catherine  de  Tavannes,  native  du  comté 
de  Ferrette  (Alsace),  et  de  Jean  de  Pierrefontaines,  écuyer,  sei- 
gneur de  Varchamps,  né  en  Comté,  son  mari,  ont  Tintention  de 
résider  dans  le  duché  de  Bourgogne,  et  qu'ils  sont  venus  en 
France  pour  recueillir  la  succession  de  feu  Jehan  de  Tavannes, 
écuyer,  seigneur  de  Dale  et  de  Yadois  et  de  Jeanne  de  Raucourt.  » 


MAISON   DE  PIERREFONTAINE 


De  sable,  à  un  vaisseau  d'or  voguant  sur  mie  mer  de  sinop^^ 
accompagné  en  chef  d'azur  à  deux  étoiles  d'argent. 


A  niniaon  de  Pterrefontaine  sucbédn,  comme  c^ 
vient  de  le  voir,  h  celle  do  Tavannes  dans  3  ' 
chfttellenie  àe  Benumoiit. 
1.66  Pierre  fontaine,  appelés  aussi  Préfontair»^ 
I  dans   quelques  actes ,    étnicnt   originaires  Ag 
\  Pierrefontaine ,     bourg    du    département    dii 
Doubs,  à  26  kilomètres  de  Baume-les-Domes.  En  1425,  on  trouve 
Jehan  de  Préfontaines  dans  un  acte  «  du  Recueil  de  fiourgo|*Qe  », 
t.  25,  p.  762.  En  1469,  vivait  Guillaume  de  Prétontaine,  à  Vercel 
(chef-lieu   de  canton,   Doubs,   h  21   kilomètres   de  Baume-les- 
Dames.)  Il  avait  un  fîls,  Richard,  qualifié  dans  un  acte  de  cette 
date  0  d'homme  riche  et  fort  »,  et  figé  d'environ  vingtKîinq  ans. 
(Princedé,  t.  24,  p.  734.} 

Ce  Guillaume  (1)  était  aussi  seigneur  de  Chcvannes  (près  Qe- 
vrey,  Côte-d'Or)  et  avait  épousé  Françoise  Charvot.  (Idem,  t.  10, 
p.  279.)  En  1517,  Jehan  de  Pierrefontaine  parait  dans  un  acte  où 
il .  est  qualifié  d'écuyer  et  de  seigneur  de  Varchamps  (commune 
de  Monbezon,  Haute-Saône.)  (Idem,  t.  19,  p.  121.) 
En  1526,  Jean  de  Pierrefontaine,  seigneur  de  Varchamps  de  la 


(1}  Ce  Guillaume  de  Pierre tonUinD  poiïédiit  une  c/i«ttitnw  i  l'Eperrièn 
(Gigny),  et  il  la  Tendit  ï  Fran;oisc  de  Ytrgyi,  veuve  de  Gabriel  de  iSainl-JHjiai, 
seigneur  de  Ballew».  (Voir  plus  loin  l'irticle  conceroint  U  paroisse  d'Etri^y 
et  le  Gef  de  Balleure,] 

Guilliumo  de  PicrrediDtaiue  «vtit  épousé  françaiie  dt  Charnol.  En  1M7, 
FraDjois  de  Chemot,  seigneur  de  l'Eptrviire,  s'allin  ù  Prançoûe  dt  Livron,  lïile 
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Colonne  et  de  Beaumonty  en  partie,  et  Catherine  de  Tavannes,  sa 

femme,  déclarent  au  gruyer  do  Chalon  «  qu'ils  ont  été  advertis 

que  le  dit  sieur  gruyer  avoit  condamné  certains  parochiens  de 

Gignjf  à  Tamende  de  65  sols  pour  avoir  chassé  et  prins  un  sangle 

(sanglier)  que  les  dits  déclarants  avaient  fait  prendre  et  chasser 

pour  Tobeèque  de  feu  la  dame  d'Orrain  (Aurain)  et  qu'ils  advouent 

le  fait  et  le  prennent  en  main  ». 

Pendant  leur  séjour  à  Beaumont,  Jean  de  Pierrefontaine  et 

Catherine  .de  Tavannes  y  perdirent,  en  1527^  une  fille  du  nom  de 

Renée,  qui  fut  inhumée  dans  le  chœur  de  Téglise,  où  l!on  voit 

encore  aujourd'hui  sur  une  pierre  tumulaire  ronde  Tinscription 

suivante  : 

CY-GIST  RÉGNÉE  DE  PRÉFONTAINE 
mLE  DE  JEHAN  DE  PRÉFONTAJNE  ET  DE  CATHERINE 

DE  TAVANNES 
DAME  DE  VARCHAMPS  DE  LA  COULONNE 

ET  DE  BEAULMONT  EN  PARTIE 
LAQUELLE  MOURUT  EN  SEPTEMBRE  1527 

Jean  de  Préfontaines  et  Catherine  de  Tavannes  semblent  avoir 
quitté  Beaumont  vers  1530,  car  on  lit  dans  le  compte  du  receveur 
de  la  chàtellenie  de  Beaumont,  de  1531,  que  «  le  revenu  que  vou- 
lait tenir  le  seigneur  d'Orrain  est  rentré  entre  les  mains  du  roy  » . 
{Arch.  de  Dijon.) 


^  ican  de  Livron^  seigneur  de  la  Tour-de-Vcrs,  près  Senncccy.  (Arch.  de  Mâ- 
^D.)  —  Voir  aussi  l'article  «  plus  loin  concernant  Sennecey  et  la  terre  de  la 
Tour-dc-Vers. 

En  1505,  on  trouve  aussi  un  GuUlaume  de  Pierre forUaine^  alias  de  ForchiarU^ 
époui  de  Françoiie  de  Chaumont  ;  ils  vendent  à  Françoise  de  Vergyé,  dame  de 
BaUeure,  veuve  de  Gabriel  de  Saint-Julien  de  Balleure,  une  chcvancu  située  à 
l'Epervièref,  commune  de  Gigny.  (Arch.  de  Màcon.) 
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MAISON  DB  HUtU  OU  DE  HETRIA  ET  DE  LAUBB 

D'azw,  à  un  cerf  d'or  franchissaiit  un  rocker  à  troit  potntet 
d'argeni. 

(CnjAIIard.  Nobil.  du  DauptUné) 

Deiiu  :  ■  nobls  M  non  iisg,  IhiII  poeil  awn  m«t.  ■ 
(Adrien  Aicuii,  Ini.  UnU.  dm 


I  PRÈS  les  Tavannes  et  lee  Pierrsfontaine,  on 

trouve,  &  Beaumont,  comme  seigneur  eiiga- 

giste,  Jean  de  Marya,  qualifié  de  seigneur  de 

Buxy,  en  1536. 

Jean  de  Marya  ou  Meyrat  (1)  est  encore  sei- 

[I  gneur  de  Beaumont  en  1570,  car  nous  lisons 

dans  un  registre  de  la  Cour  des  comptes  de  Dijon,  soua  la  date  du 
2  janvier  1570,  qu'  «  en  exécution  d'un  édit  du  roy,  du  mois 
d'août  1569,  la  terre,  seigneurie  et  chàtellenie  de  Beaumont-sur- 
Grosne  et  dépendances,  est  encore  aliéné  au  profit  de  Jean  de 
Meyrat,  écuyer,  seigneur  de  Buxy,  pour  le  prix  et  somme  de 
2240  livres  tournois,  ft  la  charge  d'acquérir  ou  payer  une  rente 
de  200  livres  au  principal  de  2000  livres,  constituée  au  profit  de 
Claude  de  Beaulmont  auparavant  possesseur  de  la  dite  terre  ». 

En  1596,  le  prix  de  cette  aliénation  est  remboursé,  par  ordre 
du  roi,  aux  héritiers  de  Louis  de  Laube,  trésorier  au  bureau  des 
finances  du  Lyonnais,  comme  ayant  droit  pour  le  transport  du 


(1)  Ed  1S20,  on  Inrave  Jtan  d*  Utyrial,  émyer,  leignenr  de  Iiomont  et  de 
Rosy.  (Arcfa.  de  Hâcon.) 
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dit  Jean  de  Mcyrat.  Ce  dernier  était  fils  de  Claude  de  Meyrat, 
srignenr  de  Buxy  et  dit  aussi  de  Beaulmont. 

La  famille  de  Laube,  originaire  du  Dauphiné,  est  issue  de  Da- 
niel de  Laube  et  de  Joseph  de  Thy  qui  vivaient  en  1390.  Leur 
descendant  au  sixième  degré,  Laurent  de  Lauhe,  s'établit  en  Ma- 
çonnais par  son  mariage  avec  Claude  de  Naturel,  le  29  novembre 
1639,  et  posséda  la  baronie  de  Corcelles,  Chavannes  et  Pierreclos, 
en  partie  du  chef  de  sa  femme.  Cette  branche  faillit  faute  d'héri- 
tier mâle  et  se  releva  par  le  mariage  de  Marie  de  Laube  avec 
Jean  de  Laube,  seigneur  de  Saint-Jean-en-Forez. 


§7. 
MAISON  DE  MAUJEU 

R  QHS  trouvons  établie  à  Beaumont  la  maison  de 
I  Maujeu  en  môme  temps  que  celle  de  Meyriat 
et  tous  deux  sont  coBeigneurs  de  ce  lieu. 
Les  Maujeu  môme  n'étaient  généralement 
I  connues  que  bous  le  nom  de  de  Beaumont. 
En  1581,  OD  rencontre  Jean  de  Beaumont 
marié  à  Philiberte  de  la  Tour,  après  le  décès  de  son  mari,  JacqaeB 
de  Simon,  seigneur  du  Maupas  et  sou  fondé  de  pouvoirs. 

En  1552,  noua'jtrouvons  un  autre  membre  de  la  maisoD  de 
Maujeu  ;  Hector  de  Maujeu  dit  de  Beaulmont  est  appelé  par  Ni- 
colas de  Bauffremont,  seigneur  de  Sonnecey,  pour  constater  les 
fondations  qu'il  a  faites  en  faveur  dos  orateurs  (chapelaina)  de 
son  oratoire  du  château  de  Sennecey. 

En  1570,  Claude  do  Beaulmont,  sans  doute  successeur  et  fila 
de  Jean  de  Maujeu,  reçoit  do  Jean  de  Meyrat,  qui  a  racheté  la 
terre  de  Beaumont,  le  prix  de  cette  acquisition. 

Claude  de  jBeaumont  eut  une  fille  mariée  à  Jean  Bataille,  con- 
seiller au  Grand  Conseil. 


MAISON  LEVESQUE 

D'or,  à  un  vote  de  gueules  ,mis  en  fasce.  Àliàs.  D'or,  à  une 
croix  hatusée  et  alésée  d'azur,  chargée  de  cinq  étoiles  d'ar- 
gent ,  le  pied  fiché  dans  un  cœur  enflammé  de  gueules ,  tes 
fiaacs  de  Vécu  bordés  d'argent. 

DeviM  :  <  Sie  lucet,  kartt  it  aritl.t 


BTTB  famille  est  originaire  de  nos  coatréea  [1) 
d'uae  humble  estractiou.  Devenue  riche,  elle 
aspira  à  la  iioblesse  et  devint  soigneur  ooga- 
giste  de  la  chàtellonie  de  Beaumont. 

Le  premier  connu  est  Jacques    Levesque , 
marié  h.  Anne  Mir-telot,  fiUo  do  parents  très- 

Troia  filles  issurent  de  ce  mariage  : 

1*  Anne, 

2*  Madeleine, 

3"  Françoise. 

Anne  Mirzetet,  leur  mère,  mourut  aussi  très-jeune,  laissant  sa 
fortune  et  sou  revenu  de  4000  livres  k  son  mari,  lequel  épousa 
emnito  Clauda  de  Galand,  dont  l'anniversaire  se  célébrait  le 
S  juillet. 

Jacques  Léveaque  avait  acheté  la  prévôté  do  Beaumont  17,000 
livre». 

Anne  Levesque  épousa  en  premières  noces  M.  de  Venière,  de  la 
famille  des  Galand  de  Venière,  à  Boyer  [3),  et  en  secondes  noces. 


il)  Dus  let  muiiiKrits  de  Paillot  (Biblioth.  de  Tnyts)  on  trouve  nu  Lnu- 
ti)  Voir  le  chapitre  eoncerntal  Boycr. 
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«  noble  Pierre  du  Martinet,  sieur  du  Molin  et  du  Brouil-Bressot  », 
petits  fiefs  de  la  paroisse  de  Beaumont  (1). 

Dans  un  acte  de  1565,  Pierre  du  Martinet  (2)  est  qualifié  de 
a  gentilhomme  servant  du  roy,  grand-gruyer  aux  bailliage  du 
Chalonnais,  Charollais,  Autunois  et  Monteenis  ». 

En  1566,  il  est  qualifié  de  «  sommelier  de  bouche  du  roy  ». 

Anne  Lévesque  mourut  vers  1560  et  fut  inhumée  dans  Tégliso 
de  Beaumont  «  proche  la  chaire  à  faire  le  prosne  »,  après  avoir 
fondé  un  anniversaire.  (Arch.  de  Beaumont.) 

Vers  1565,  Pierre  du  Martinet,  son  mari,  épousa  en  secondes 
noces  Anne  de  Lugny,  de  la  célèbre  maison  de  ce  nom,  fille  de 
Jean  de  Lugny,  écuyer,  et  de  Catherine  de  Saint-Trivier. 

En  1575,  Pierre  du  Martinet  et  Anne  de  Lugny  vendent  à  Jean 
de  Montcoy,  seigneur  de  Montcoy,  au  prix  de  15,000  livres,  des 
terres  à  Baudrières  et  à  Beauvoisin  quHls  tenaient  de  Jean  de 
Lugny  et  de  Catherine  de  Saint-Trivier. 

En  1566,  Pierre  du  Martinet  avait  remis  h  son  fils  Pierre  du 
Martinet,  au  prix  de  700  écus  d'or,  sa  charge  de  sommelier  de 
bouche  du  roi. 

Il  avait  acheté  5750  livres,  de  Claude  de  la  Chambre,  seigneur 
do  Ruffèy,  celle  de  gruyer  et  maître  des  eaux  et  forêts  du  Cha- 
lonnais. 

Pierre  du  Martinet,  fils,  épousa  Marguerite  Floris  qui  lui  sur- 
vécut. 

Françoise  Lévesque,  troisième  fille  do  Jacques  Lévesque,  sœur 
et  héritière  d'Anne  Lévesque,  épousa  «  noble  Jean  d'Essac,  écuyer, 
parent  de  Jean-François  des  Bravard  d'Essac,  soigneur  de  Mont- 
rond,  en  Auvergne,  mari  de  Claire-Françoise  du  Prat,  alors  pos- 
sesseur du  fief  de  Sans,  près  Sennecey,  et  que  ce  dernier  vendit, 
à  Pierre  Niepcc,  écuyer,  contrôleur  extraordinaire  des  guerres. 


(1)  En  16Q4,  on  trouve  Jean  du  Martinet,  seigneur  du  Magny.  (Arch.  de  Ma- 
çon.) 

(2)  En  1540,  Pierre  du  Martinet,  a  sommelier  du  roy  »,  est  mari  de  Jeanne 
de  Viquemarre,  (Arch.  de  Mâcon,  E.  825.)  De  1581  à  1590,  il  est  qualifié  «  de 
gentillhomme  servant  en  la  maison  du  roy  ».  [idem,  E.  750.) 

En  1591,  vivait  aussi  un  Pierre  du  Martinet^  «  chef  d'ofiiec  du  goubelet  du 
roy,  gentilbomme  servant  Sa  Majesté,  seigneur'  usufructuaire  de  Germollcs  et  de 
Montaigu.  {Idem,) 


r 
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Le  2  juin  1597,  Jacques  Lévesque  reprend  encore  de  fief  «  la 
chevance,  seigneurie  et  prévôt^  de  Beaumont.  »  (Arch.  de  Dijon.) 

Françoise  Lévesque,  devenue  veuve  de  Jean  d*Essac,  épousa  en 
Ncondes  noces  «  noble  Georges  Deschanays,  sieur  d'Ozenay, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  Ce  dernier,  on  le  sait,  était 
Tcuf  de  N.  de  Ferrières,  fille  du  seigneur  de  Chassagne.  Françoise 
Léresque  fit  des  donations  pieuses  à  Téglise  Saint- Julien,  à  Sen- 
necey. 

Jacques  Lévesque  eut  aussi  un  fils  du  nom  de-'Henri,  et  un 
antre  du  nom  de  Jacques,  lequel,  le  14  mai  1616,  se  qualifie 
td'écuyer  de  M.  le  marquis  de  Sennecey,  au  gouvernement 
d'Anxonne,  et  acquéreur  du  sieur  de  Praslin  de  la  prévété  de  Beau- 
mont.  9  (Ârch.  de  Dijon.)  Eu  1599,  ce  Jacques  Lévesque  se  qua- 
lifie aussi  de  seigneur  de  TEpine. 

Oatre  ces  divers  membres  de  la  famille  Lévesque,  les  archives 
delaconmiune  de  Beaumont  révèlent  les  noms  de  plusieurs  autres 
que  nous  croyons  devoir  mentionner  ici  : 

1'  Philibert,  père  de  François  et  de  Claude  ;  ces  derniers  fon- 
dent un  service  pour  leur  père,  le  20  août  1623; 

2*  CSharlotte,  morte  le  26  février  1637  ; 

^  Claudine,  dite  Girard,  veuve  de  Jean  Durand,  1659  ; 

4*  Clauda,  dite  Perrot,  veuve  de  J.  Soyllot  de  Laives,  1643  ; 

5*  Jeanne  Lévesque,  dite  Collongey  ; 

6'  Claude  Abraham,  greffier  du  bailliage  du  marquisat  de 
Sennecey. 


MAISON  DE  CHOISEUL-PRASLIN 
D'azur,  à  la  croix  d'or  accompagnée  de  seize  tnllettes  de  même. 


I  N  1616,  Jacques  Lévesque,  i  écuyer  et  lieuto- 
iiant  de  M.  le  muquia  de  Sennecey,  au  gou- 
vernement d'Auxonoeo,  déclare  être  acqué- 
reur,  du  sieur  de  Praslin,  de  la  prévôté  de 

II  BeaunioDt. 
Cliarles  de  Choiseul,  chevalier,  seigneur  de 

Prnalin,  chevalier  des  ordres  du  roi,  avait  acheté  cette  prévôté  en 
1590,  au  prix  de  4425  écua.  En  1G24,  le  remboursement  de  cette 
somme  est  ordonné  par  le  trésorier  de  France,  nu  profit  de  Jacques 
Lévesque  «  ayant-droit  du  dit  Charles  de  Choiaeul-Pr&filin  i. 
(Arch.  de  la  Chamb.  des  comptes.) 

Je  ne  donnerai  pas  ici  l'origine  de  la  généalogie  de  la  maison 
de  Choiseul,  elle  est  trop  généralement  connue.  On  sait  qu'elle 
est  issue  des  comtes  de  Langres  et  a  pour  chef  Raynard  III, 
comte  de  Langres  et  aire  de  Choiseul,  marié  en  1182,  à  Alix  de 
Dreux,  petite-ûlle  de  Louis  le  Gros. 

Les  Praslin  furent  une  branche  des  Clioiseul  et  tirent  leur  nom 
du  boni^  de  Praslin  eu  Champagne. 

Quant  aux  Choiseul,  leur  nom  se  trouve,  de  toute  ancionueté, 
dans  rhiatoire  de  notre  canton  ;  nous  l'avons  déjà  rencontré  en 
parlant  des  Brancion.  L'héritière  de  cette  maison  épousa  un 
■  Ckoifeul-Traves  dont  la  branche  se  fondit  dans  celle  des  Toulon- 
geon,  barons  de  Sennccey.  Laives  appartint  quelque  temps  aux 
Choiseul-Travea. 


MAISON    DE  CHA8SEP0T 
'azur,  à  trois  coqs  d'argent. 

A  torre  île  Booumont  aliénée,  en  partie,  h. 
titre  de  raclint  perpétuel,  en  IC23,  à  Jean 
Cnrré ,  lieutenant  général  à  la  table  du 
marbre  à  Dijon ,  est  concédée  ii  Lotiîs  de 
Chassepot,  procureur  du  roi  au  bailliage  do 
Clialou. 
Le  nom  de  cette  maison  s'est  écrit  de  bien 
dej  manières.  Saint-Julien  de  Balleure  dit  Chacipol.  Dans  lea 
uchives  de  Beaumont,  on  lit  Chassepot  ;  dans  celles  do  Dijoii, 
CkiuMpou/.  GuichenoD  écrit  Chacipol  ;  M.  Arcelin,  dans  Bon  Jn- 
iicateur  héraldique  du  Mclconnais,  a  adopté  ce  dornior  nom.  Je 
l'écrirai  tel  que  je  le  rencontre  dans  les  titres  de  Beaumont,  c'est- 
à-dire  Cft(wsepo(, 

Deui  maisons  de  ce  nom  existaient  autrefois  :  l'nno  en  Mftcon- 
luis,  Tautre  en  Bresse,  et  portaient  les  mêmes  armes. 

Guichenon  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  cette  famille  :  n  S'il  faut 
en  croire  Pierre  de  Saint-Julien,  les  Chacipol  sont  originaires  du 
U&conDaia  où  ils  ont  possédé  autrefois  les  seigneuries  de  Chacipol 
^  d'Ozenay,  et  quoique  l'autorité  d'un  si  célèbre  historien  me 
wit  en  gronde  considération,  néanmoins,  il  y  a  quelque  raisou 
d'en  douter,  pour  ce  qui  regarde  les  Chacipol,  de  Franclieu  et  de 
^^fl/,  qui  très- assuré  ment  Étaient  naturels  bressans,  car  Jehan  de 
Chacipol  vivait  en  1340  et  13G3.  Il  était  procureur  général  de 
^^oic,  sous  le  comte  Aimé  V.  «  Guichenon  donne  ensuite  la 
B^Déalogie  de  cette  maison.  Chassepot  ou  Chacipol  était  un  châ- 
teau situé  dans  la  commune  d'Uchizy,  membre  de  l'abbaye  de 
Toumus.  Pierrette  Chassepoul  était  mariée,  en  1462,  Qvec.4n(oine 
ftïrcjj,  qui  tenait  en  fief,  de  Philibert  de  Toulougeon,  baron  de 
ftenneccy,  des  terres  sises  dans  sa  baronuie.  Le  20  février  1623, 
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Louis  de  Chassepotj  procureur  du  roi  aU  bailliage  de  Chalon, 
donne  le  dénombrement  de  la  prévôté  de  Beaumont.  Il  avait 
épousé  damoiselle  Jacquette  Joly.  En  1649,  cette  dernière  a  un 
procès  avec  Tabbé  de  Saint-Pierre  de  Chalon,  au  sujet  des  dîmes 
perçues  par  le  curé  de  Beaumont,  pour  sa  portion  congre.  (Arch. 
de  Beaumont.) 

En  1636,  François  de  Chassepoty  conseiller,  maître  d*hôtel  du 
roi  et  trésorier  général  de  sa  maison,  succède  à  son  père  et  donne 
le  dénombrement  de  la  terre  de  Beaumont.  Il  se  qualifie  aussi 
dans  cet  acte  de  a  seigneur  de  Montceaux  d.  En  1639,  il  fonde 
une  messe  annuelle  et  perpétuelle  dans  l'église  de  Beaumont  pour 
le  repos  de  Tàme  de  feue  Jacqueline  Joly,  sa  mère,  et  de  Loui»  d» 
Chassepot,  son  père. 

François  de  Chassepot  avait  épousé  dame  CharloUe  de  £oii  ■ 
grac  (\).  En  1669,  cette  dernière,  comme  tutrice  de  seB  enfanta, 
reprend  de  ôef  la  seigneurie  de  Beaumont^  où.  eUe  habitait,  et  en 
donne  le  dénombrement.  Le  28  juillet  de  la  même  année,  elle 
renouvelle  le  Terrier  de  la  chàtellenie. 

En  1682,  son  fils  Jean-François  de  Chassepot  cède  la  prévôté  de 
Beaumont  à  Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois. 


(1)  En  1658,  François  de  Chassepot  constitue  une  dot  à  sa  flllo  Sosaime, 
religicusc-professe  au  couvent  de  la  Visitation,  à  Chalon.  (Arch.  de  MIeciiy 
E.  156.) 


§11. 

HAISON  LE  TBLLIER  nE  LOUVOIB 


I A  maison  Le  TcUier  de  Louvois  est  ortgÎDaire 

!j  du  village  de  Louvois,  près  Epernay  (Eure),  et 

y  possédait  une  terre  érigée  en  marquisat  eu 

faveur  du  chancelier  Le  ïellier,   père  du  eélè- 

[  bre  ministre  Louvois. 

François-Michel  Le  Tellier,  marquis  de  Lou- 

TOÎg  était  encore  ministre  de  Louis  XIV,  lorsque,  en  1682,  il 
«heta  la  terre  de  Beaumont,  de  Jean-François  do  Chassepot.  Qui 
neconnalt  la  vie  de  Louvois?  Né  à  Paris,  en  lG4t,  il  obtint,  en 
16W,  la  Bun-ivance  de  la  charge  de  secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment de  la  guerre  qu'occupait  son  père,  et  parvint,  en  1666,  au 
ministère.  Plein  de  prévoyance  et  d'activité,  ses  sages  mesures 
«mirèrent  le  succès  des  campagnes  do  Flandres,  en  1667,  et  de 
Franche-Comté,  en  IGtiS;  mais  ou  dut  lui  reprocher  des  torts 
grevés.  11  rompit,  par  son  arrogance,  les  négociations  entamées 
avec  la  Hollande,  en  1672  ;  abreuva  de  mépris  le  doge  de  Gènes, 
*n  1685  ;  fit  incendier  deux  fois  le  Palatinat,  en  1674  et  en  1C89. 
H  eut  aussi  une  grande  part  à  la  révocation  de  l'Edît  de  Nantes, 
et  déploya  contre  les  calvinistes  une  excessive  sévérité,  en  1686.  Il 
allttit  tomber  eu  disgrftce  lorsqu'il  mourut  subitement  en  1691  ; 
on  le  crut  empoisonné. , 

Le  13  septembre  1682,  Louvois  avait  repris  de  fief  la  terre  de 
Beaumout.  Sa  fille  Slarf/uerile  ayant  épousé,  le  20  avril  1692, 
Sicolas  de  Ncufvillc,  duc  de  Villeroi,  pair  de  France,  lieutenant 
général  au  gouvernement  do  Lyon,  la  terre  de  Deaumont  lui  fut 
constituée  en  dot. 

Le  ministre  Louvois  avait  laissé  deux  filles  nu  moment  de  son 
tWcèa.  Marguerite,  dont  je  viens  de  parler,  et  JUadeleine-Charlotte, 
ÉpouBe  de  François,  duc  de  La  Rochefoucaud  dont  issut  Emilie, 
lûnriée  ù  Charles-FmmanitPl  de  Crussol-d'l'zi'a,  morte  en  ilb'i. 
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Marguerite  Le  Tellier  de  Louvois,  duchesse  de  Villeroi,  céda 
la  terre  de  Beaumont  i\  sa  sœur  la  duchesse  de  La  Rochefoucaud, 
laquelle  la  remit  i\  sa  fille  Emilie,  duchesse  de  Crussol-d'Uzès. 

Les  Louvois  possédaient  aussi  la  terre  de  Saint-Loup  de  Varen- 
nes.  Cette  seigneurie  se  composait  des  terres  et  fiefs  de  Saiut- 
Loup,  —  Varennes-le-Grand,  —  Lux,  —  Sevrey,  —  Mépilley,  — 
Droux,  en  partie,  —  Saint-Remy,  —  Mortières  —  et  la  Tour  de 
Lux.  En  1716,  François,  duc  de  La  Rochefoucaud,  pair  de  France, 
prince  de  Marsillac,  marquis  de  Barbézieux,  comte  de  Duretal, 
grand-maltre  de  la  garde-robe  du  roi,  et  Madeleine-Charlotte  Le 
Tellier  de  Louvois,  sa  femme,  héritiers  du  marquis  de  Louvois  et 
ù!Anne  de  Souvré,  afferment  cette  terre  6900  livres.  Ce  bail  est 
porté  à  7680  livres  par  Charles-Emmanuel  de  Cmssol-Saini^. 
Sulpice,  baron  de  Bingues,  Cornac  et  Baanac,  colonel  du  régimeni 
de  Médoc,  et  par  Emilie  de  La  Roche foucaud,  sa  femme. 

Emilie  de  Crussol-d'Uzès  épousa  ensuite  en  secondes  uocea;'  ; 
Louis- Marie- Bretagne- Dominique    de    Rohan- Chabot,  duc   dîaT 
Rohan,  pair  de  France,  prince  de  Léon,  président-né  de  la  xm>-' 
blesse  de  Bretagne,  brigadier  des  armées  du  roi,  gouverneur  de 
Lectoure,  et  fit  renouveler  le  Terrier  de  Saint^Loup.  En  1786,  ila 
achetèrent  la  terre  de  Droux,  de  François-Louis  de  Fleury,  sei- 
gneur de  Fleury,  Grigny,  du  Plessis-le-Comte,  conseiller  d^Ëtat, 
procureur  général  au  Parlement  de  Paris.  (Arch.  de  Màcon,  E., 
499.  Tit.  de  famille.) 


MAISON    DE  CRUSSOL-D'UZÈS 

Emtdé  aux  i"  et  4',  fascé  d'or  et  de  sinop/e,  partie  d'or  à  trois 
ditvront  de  sable  —  aux  2"  et  3'  conlre-rcartefd  d'azur,  à  trois 
Hoilet  d'or,  en  pal,  et  d'or,  à  trois  fasces  de  gueules;  sur  le  tout 
ifc  gueules  h  trois  bandes  d'or. 


L  maison  do  Orussol  est  des  plus  anciennes. 

J  Elle  n  pris  non    nom  de  In  terre  de  Crussol, 

dans  le  Vivaraia,  près  du  RliAne,  avec  le  titre 

de  comt<^-.  Girnud  Baatet,  premier  du  nom.   vi- 

^  vait  en  1215. 

On  compte  parmi  ses  descendants  sept  ducs 
et  pairs,  trois  grands  pannetiers,  cinq  chevaliers  des  ordres.  La 
mÙEon  de  Crussol  s'est  partagée  en  diverses  brandies  dont  la 
principale  fut  celle  dca  barons  de  Crussol.  depuis  ducs  d'Uzi'S. 
Parmi  ces  derniers,  on  remarque  Jacques  de  Cnissol,  mort  maré- 
chal do  France  en  1584  ;  —  François-Charles,  comte  d'Uzès,  qui 
«distingua  à  Fleurus,  à  Nerwinde,  mort  en  173G. 

La  duchesse  do  Crussol-d'Uzès  s'occupa  elle-même  beaucoup 
de  la  gestion  de  ses  tciTca,  ne  voulant  pas  en  laisser  le  soin  h  des 
rfgisseurs  trop  souvent  indélicats  et  peu  probes.  Ainsi,  je  vois 
I*r  aa  correspondance  avec  son  fermier  général,  que  le  1 7  janvier 
l'îf,  elle  donne  h  ce  dernier  l'ordre  «  de  faire  réparer  solidement 
rt  au  meilleur  compte  qn'il  sera  possible,  la  toiture  de  son  clift- 
fwu  de  Savigny,  endommagé  par  la  foudre  ».  Le  là  juillet  1733, 
^"e  ninnde  au  môme  «  que  dès  que  son  mari  sera  revenu  du  régi- 
"■^nt,  elle  lui  fera  connaître  la  décision  que  le  duc  prendra  au 
^Jet  de  la  réparation  des  cuves  ot  du  pressoir  n.  Un  autre  jour, 
^Ue  (lit  nu  même,  «  de  réparer  les  toitures  du  chiisteau  et  d'y  con- 
sacrer 40i  livres  C  sols,  et  d'arracher  les  vieux  arbres  fruitiora  du 
jardin  „ 
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Devenue  veuve  par  la  mort  du  duc  de  Crussol,  tué  à  Nerwinde^ 
en  173C,  elle  épousa  le  duc  de  Rohan-Chabot,  déjà  possessionnS 
dans  nos  pays  et  seigneur,  entre  autres,  de  la  terre  de  SaiDt-Lou£> 
de  Yarennes.  Beaumont  passa  par  ce  mariage  dans  la  mmson 
Rohan,  et  on  voit,  le  15  août  1769,  Emilie  d'UzèSj  duchesse 
Rohan-Chabot,  reprendre  de  fief  la  terre  de  Beaumont. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  non  plus  de  la  maison  de  Rohan-Chabot  * 
elle  est  trop  universellement  connue.  On  sait  qu'elle  remonte  ai 
premiers  souverains  de  la  Bretagne,  et  qu'elle  sort  des  comtes  di 
Perrhoet,  vicomtes  de  Rennes,  par  Alain  1",  fils  d'Eudon, 
de  Perrhoet,  vivant  vers  1 100,  et  qui  reçut  en  partage  la  terre  d^ 
Rohan  avec  le  titre  de  vicomte.    La  maison  de  Rohan  portaL^ 
«  écartelé  aux  l»*"  et  4*  de  gueules  à  neuf  mascles  d'or  et  trois  cha — • 
bots  de  gueules  ». 

Mme  la  duchesse  de  Crussol-d'Uzès  était  des  plus  généreuBes  ^ 
elle  a  comblé  les  habitants  de  Beaumont  de  ses  bienfaits; 
bourse  s  ouvrait  pour  tous  les  malheureux.  Courtépée  8*est  jin 
rendre  hommage  à  la  bonté  de  cette  dame,  a  Elle  se  propose,  dit — 
il,  afin  d'empêcher  la  mendicité,  à  Beaumont,  d'y  étabUr  uz^ 
bureau  de  charité  dont  l'usage  serait  pour  les  femmes  en  coucha^ 
les  malades  et  les  orphelins.  »  Et  cependant,  qui  se  souvient  au — 
jourd'hui,  à  Beaumont,  de  cette  bienfaitrice  ?  Y  sait-on  même  soiu- 
nom?  le  saurait-on  même,  on  ne  le  prononcerait  même  plus 
qu'avec  ce  superbe  dédain  qu'a  la  démagogie  pour  tout  ce  qui  est 

grand,  noble  et  chrétien Jalouse,  haineuse  et  envieuse  de  tout 

ce  qui  dépasse  son  niveau  par  l'intelligence,  le  mérite  ou  la  for- 
tune, elle  ne  sait  que  salir  de  son  venm  ceux-mêmes  qui  ont  su 
devenir,  par  toute  une  vie  d'abnégation,  de  labeur  et  de  dévoue- 
ment désintéressé,  une  illustration  pour  leur  pays  et  dont  celui- 
ci'  devrait  être  fier.  Elle  veut  tout  renverser  pour  se  mettre  à  sa 
place,  et  quand  elle  occupera  la  position  qu'elle  convoite,  que 
verrons-nous?  l'administration  confiée  aux  plus  grandes  nullités; 
tous  les  intérêts  du  pays  sacrifiés  par  des  hommes  d'une  igno- 
rance et  d'une  incapacité  absolues,  un  régime  d'odieuse  tyrannie 
succéder  à  l'empire  de  la  loi  qu'elle  foule  aux  pieds,  et  notre 

pauvre  France  tomber  si  bas  qu'elle  sera  la  risée  de  l'Europe 

Voilà  ce  que  nous  réserve  la  démagogie  1 

En  1790,  la  terre  de  Beaumont  a  fait  retour  à  l'Etat. 


COMMUNE  DE   BOYER 


<  de3  plus  grands  et  dos  plus  riches  vil- 
loges  de  notre  cnntou  est  Boycr.  Sa  partie 
principnlc  est  assise  nu  fond  d'un  frais  et 
f^racicux  vallon,  au  pied  de  la  montagne 
L  de  Tounms.  La  petite  rivière  la  Natowe, 
i  jaillit  du  soi  près  d'Ozenay,  après 
h.  s'être  grossie  des  eaux  de  la  Doue 
a  sa  source  à  Vers,  arrose  le  ter- 
ritoire de  la  commune,  et  va  se  jeter 
<lans  la  Saâne,  après  avoir  fait  mou- 
[•  plusieurs  moulins. 
La  superficie  de  la  commune  de'Boyer 
■st,  d'après  les  statistiques  officielles,  de 
1,(J02  hectares,  dont  6G0  en  terres  labou- 
nblffl,  271  en  prés,  250  en  vignes,  210  en  bois  et  1*6  en  terres 
incultes. 

^population,  d'après  les  recensements  faits  depuis  180G,  n'a 
presque  pas  varié,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 

En     1800 1,208  habitants. 

—  1821 1,384  — 

—  me 1,362  — 

—  1831 1,372  — 

—  1836.... 1,333  — 

—  1841 1,337  — 

—  184G 1,378  — 

—  1851 1,415  — 

—  1856 1,353  — 

—  1861 1,335  — 

—  1860 1,333  — 

—  1872 1,362  — 
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Ainsi,  depuis  66  ans,  le  chiffre  de  cette  popiilation  flotte  en 
1,208  et  1,415,  chiffre  de  son  maximum  en  1851.  Aujourdl 
cette  population  aisée,   robuste  et  intelligente,  vivant  dans 
meilleures  conditions  de  salubrité  et  de  fortune,  est  la  mômeqtf 
1826,  c'est-à-dire  de  1,362. 

Les  vins  des  climats  de  Venière  et  de  Boyer  sont  estimés,  di 
on.  On  trouve  aussi  dans  la  commune  des  carrières  de  pierre 
bâtir  de  bonne  qualité  et  de  la  pierre  à  chaux.  De  vastes  b( 
entouraient  autrefois  la  commune.  La  superficie  des  bois  des  pa 
ticuliers  était  en  1801  de  95  hectares,  72  ares,  15  centian 
Depuis  Ifirs,  on  en  a  défriché  successivement  64  hectares,  36  an 
46  centiares.  Une  partie,  il  est  vrai,  était  située  dans  la  plain 
,  mais  notre  richesse  forestière  en  a  reçu,  néanmoins,  une  gra 
atteinte,  et  Tagriculture  ne  doit-elle  pas  regretter  aussi  ce  débc 
sèment  si  contraire  à  ses  intérêts  ? 

Boyer  n'a  que  deux  hameaux,  Limone  et  Venière.  Ses  écai 
sont  Pymont,  l'Epine,  L'Arvolot,  Baudinet,  Boiry,  La  BrosE 
cours  Bouchet,  cours  du  Pont,  Fay,  le  Jonchet,  Olivier,  Lape 
rière,  Larocha  et  rue  des  Jus. 

Limone  est  situé  au  pied  de  la  montagne,  au  bord  de  la  gran» 
route  n°  6,  de  Paris  à  Lyon,  qui  traverse,  près  d'un  moulin, 
ruisseau  de  la  Natoiise, 

Autrefois,  cette  route  (1)  qui  se  dirige  presque  en  ligne  droi 
de  Sennecey  à  Limone,  obliquait  ensuite  près  du  moulin  de 
lieu  ;  après  avoir  longé  le  château  et  le  parc  de  Pymont,  elle  gr 
vissait  la  montagne  dite  des  Justices  dont  la  pente  abrupte 
rendait  souvent,  pendant  les  frimats  de  l'hiver,  bien  difficile 
souvent  très-dangereuse  ;  alors  il  fallait  de  nombreux  chevaux 
renfort  pour  conduire  au  sommet  de  la  montagne  les  lourdes  vc 
tures  et  les  diligences  qui  la  fréquentaient,  en  nombre  considér 
ble,  et  la  traversée  de  la  montagne,  soit  à  la  remonte,  soit  à 


(1)  CcUc  route  a  du  avoir  cté  construite  lorsque  la  voie  romaine  qui  longe 
Saône  sera  devenue  impraticable  de  vétusté  et  faute  d'entretien*  Mais  M.  Ctni 
de  Chisy,  pense  qu*en  932  le  roi  Raoul,  en  venant  à  Boyer,  à  son  retour  d^Am 
chemina  encore  sur  cette  voie.  Nous  verrons  plus  loin  que  ce  prince  signi 
Boyer  «  actum  in  Boiaca  villa  7>  le  Ici"  juillet,  la  donation  de  Romain «Mousi 
aux  moines  de  Cluny,  sur  la  prière  de  la  reine  Emma  et  du  comte  ITugncs,  s 
frère. 
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dffioente  vers  Tournus,  était  souvent  très-longue  et  non  sans  péril. 

BoQS  nous  souvenons  encore  de  tout  ce  qu'il  fallut  d'adresse,  dQ 

fanes  et  d^  chevaux,  au  mois  de  septembre  1825,  pour  faire  arri- 

w  jusqu'au  sommet  delà  montagne,  l'énorme  et  lourd  chariot 

emportait  la  belle  statue  équestre  de  Louis  XIV  qui  orne  la 

place  Bellecoiir,  à  Lyon.  Depuis  quelques  années  elle  a  subi  une 

liflureose,  mais  incomplète  rectification.  Maintenant,  après  avoir 

inrersé  la  Natouse  à  Pymont,  elle  gravit,  en  lacets,  les  hauteurs 

([06  couronnent  Venière  et  son  château,  puis  elle  descend,  en  pente 

Ms-douce  et  presque  en  ligne  droite,  vers  Tournus,  après  avoir 

lejoint  Tancienne  route  qui  descend  des  Justices  dans  la  plaine. 

Cette  rectification  avait  été  étudiée  déjà  en  1771  ;  alors  les  Etats 
JB  Booif^ogne  avaient  proposé  le  projet  qui  a  été  adopté  de  nos 
jours,  tandis  que  le  Maçonnais  avait  présenté  un  plan  bien  plus 
iTintageux  et  qu'on  a  eu  le  grand  tort  d'écarter.  D'après  ce  der- 
nier plan,  la  route  sortait  de  Tournus  par  le  quai,  se  dirigeait  par 
Ifi  plaine  en  ligne  droite,  contournait  la  montagne  au  bas  de 
Tmière  et  rejoignait  Tancienne  route  au  pont  de  Rougepont, 
extrême  limite  des  communes  de  Boyer  et  de  Sennecey,  et  fron- 
tière du  Maçonnais  et  du  Chalonnais.  Après  quinze  ans  de  négo- 
ciations, on  se  borna  à  adoucir  un  peu  les  pentes  «  difficiles  et 
nmtueuses  des  Justices  ».  (Arch.  de  Màcon.) 

Venière,  écrit  aussi  Venières  (on  comprendrait  mieux  Vignières, 
pays  des  vignes)  est  aussi  dans  une  heureuse  position.  Il  occupe 
le  sommet  du  promontoire  qui  s'avance  de  la  montagne  vers  la 
Saône  et  naguère  encore  sur  le  versant  nord  de  ce  promontoire  se 
dressait  Fancien  château  des  seigneurs  de  ce  lieu  que  nous  décri- 
rons plus  loin.  Du  haut  de  ce  point  culminant  on  jouit  de  la  \'ue 
la  plus  étendue  et  la  plus  variée  ;  au  nord  l'œil  embrasse  toute  la 
vaste  plaine  dans  laquelle  se  rencontrent  Sennecey,  Gigny,  Beau- 
mont,  Saint-Cyr,  Sàint-Ambreuil,  Varennes  et  qui  a  pour  limites 
Chalon;  au  levant  s'étend  la  Bresse  avec  ses  nombreux  villages 
dont  une  partie  se  baigne  dans  la  Saône  ;  enfin  au  sud  se  dressent 
au-dessus  de  Tournus  les  flèches  romanes  de  l'antique  abbaye  do 
Saint-Philibert,  et  au  pied  de  Venière,  dans  les  prés  que  bordent  la 
Saône,  se  voient  les  menhirs  druidiques  dont  nous  allons  parler, 
fastes  précieux  d'une  époque  que  nul  n'a  pas  encore  pu  détermi- 
ner, tant  elle  remonte  loin  dans  la  nuit  des  ùges,  et  qui  gardent 
^ujours  le  secret  de  leur  destination. 

Non  loin  de  Venière ,  au  bord  du  chemin  de  fer  est  l'écart  do 
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l'Epine,  Il  no  se  compose  guère  que  des  bâtiments  d'un  ancien 
domaine  très-considérable  et  dans  lesquels  on  retrouve  le  type  de 
plus  en  plus  disparu  des  demeures  de  l'ancienne  bourgeoisie  ano- 
blie. L'Epine  formait  un  fief  qui  fut  donné,  en  1734,  par  Pierre 
Niepce,  écuyer,  conseiller  du  roi^et  contrôleur  extraordinaire  déi 
guerres,  en  dot  à  sa  fille,  mariée  à  Claude  Amoux  de  Joux,  su- 
gneur  de  Ronfand,  conseiller  du  roi,  correcteur  en  la  Chambre 
des  comptes,  aides  et  finances  du  comté  de  Bourgogne,  aïeul  de  ' 
M.  Théodore  de  Ronfand,  décédé  maire  de  Gigny,  et  propriétaire 
du  château  TEpervière. 

Pymont  est  assis  au  pied  de  la  montagne  des  Justices.  Son  nom 
lui  vient  de  sa  situation  (m  pede  montis)  dont  on  a  fait  Pymont. 
Dans  cet  écart  se  trouve  le  beau  château  moderne,  en  style  delà 
Renaissance  que  son  propriétaire,  M.  Aubel,  a  élevé  dernièrement 
sur  une  partie  de  l'ancien  château  du  xvi"  siècle,  habité  par  ses 
aïeux.  Nous  décrirons  plus  loin  ces  deux  châteaux.  Dans  le  ter- 
rier du  Chapitre  de  Saint- Vincent  de  Chalon,  Pymont  est  ap- 
pelé Piedmont,  dans  un  acte  de  1616. 

La  Roche  devait  être  également  un  petit  fief.  M.  Quarré  de  Ver- 
neuil  n'a  rien  trouvé  dans  ses  titres  de  propriété  qui  puisse 
indiquer  un  possesseur  antérieur  à  1664.  Mais  certaines  circons- 
tances lui  font  penser  que  cette  terre  appartenait  aux  Cadoty  sei- 
gneurs de  Jugy  (voir  le  chapitre  concernant  plus  loin  cette  com- 
mune). Ainsi  beaucoup  de  fonds,  relatés  au  terrier  du  Chapitre  de 
Saint- Vincent  de-Chidon,  sont  confinés  ainsi  :  a  Joignant  le  sieur 
de  Jugy.  »  Le  moulin  avait  un  battoir  ou  foulon  à  écorco  où  l'on 
était  obligé  de  venir  préparer  le  tan,  ce  qui  semble  indiquer  un 
droit  féodal.  Eu  1664,  le  21  mai,  Jean  Machoud,  lieutenant  en  la 
justice  de  Tournus,  acquiert  cette  propriété  des  héritiers  Violet  et 
Charnez  de  Lyon.  Sur  les  portes  d'entrée  de  la  grande  cour  et  de 
la  maison,  on  voit  encore  deux  larges  écussons  avec  la  date  de 
1664.  Ces  armes  ont  été  martelées  pendant  la  Révolution  et  l'on 
ne  reconnaît  qu'un  chevron  qui  devait  être  accompagné  de  trois 
croissants  ou  étoiles.  C'était  peut-être  le  blason  du  nouvel  ao- 
quéreur. 

Boyer  est  de  toute  ancienneté  (1),  et  il  a  dû  son  nom  à  une  sta- 


(1)  Le  village  de  Boycr,  dit  M.  Marcel  Canat,  de  Thizy,  dans  son  Étude  m 
quelques  villages  de  la  BourgogiiCy  est  certainement  un  des  plus  anciens  du  pajf 
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Uon  de  Bàïens ,  établi  s  dans  nos  contrées  longtemps  avant  la 
OHUiuftte  romaine.  Les  Boïens,  on  le  sait,  étaient  une  grande 
ntion  nomade,  d'origine  celtique  ;  une  partie  de  leurs  peuplades 
fanigrées  s'arrêta  dans  la  contrée  qui  prit  le  nom  de  Boio-hemum 
(Bohème).  En  quittant  ce  paysd^où  ils  furent  chassés^sous  Auguste, 
pr  le  chef  des  Marcomans,  ils  formèrent  des  établissements  dans 
Il  Vmdélicie  et  dans  le  Noricum  qui  a  pris,  depuis,  le  nom  de 
Boitria  (Bavaria)  Bavière,  dérivé  de  celui  de  Boii. 

Une  autre  partie  de  ces  peuplades  était  venue  dans  les  Gaules, 
bien  avant,  à  une  époque  môme  inconnue,  et  s'était  répandue  dans  ' 
diverses  localités.  César  arrivant,  à  son  tour,  dans  les  Gaules,  les 
y  rencontra  et  les  autorisa  à  s'établir  sur  le  territoire  Eduen,  entre 


de  Cbiloo  dont  nous  ayons  conservé  le  souvenir  authentique.  L'histoire  ccclc- 
i    fltttiqoe  du  diocèse  nous  apprend  qu'il  appartient  à  la  fin  du  vi*  siècle,  au 
■oifls  en  grande  partie,  à  une  famille  patricienne,  riche  et  poissante,  dont  est 
ismSiint-Loap,  créque  de  Chalon.  Ce  saint  prélat  donna  à  son  église  cette  pro- 
priété magniCque.  On  lit  dans  sa  légende  :  u  Boiacam  villam  ex  parentum  hère- 
ditite  sibi  dimissam  ecclesiac  Sancti  Vinccntii  martyris  contuUt.  »  Il  ne  nous 
leiti  de  cette  donation  aucun  témoignage  plus  ancien  que  cette  vie  de  Saint- 
Ltop  conservée  dans  le  Légendaire  de  Chalon.  Sa  rédaction  n'est  certainement 
pis  contemporaine,   mais  on  ne  peut,  toutefois,  en  contester  la  véracité,  car 
elle  confirmée    par  la  tradition  constante  de  l'Eglise,  et  les  documents  très- 
aodens  qui  mentionnent  cette  possession  omettent  d'en  rappeler  l'origine.  Une 
charte  de  confirmation  du  roi  Robert,  de  1019,  après  avoir  nommé  Baugicmu» 
ijoote  «  quam  beatus  Lupus  presul  susc  proprietatis  dono  tribuerat.  »  Dans  la 
dttrtede  1019,  le  village  de  Boyer  est  désigne  sous  le  nom  de  Baugiacui  villa 
Mper  àrarim  fluvium,  tandis  que  dans  une  autre  charte  plus  ancienne  il  l'est 
iOQs  celui  de  a  Daugiacut  villa  que  iila  est  in  Pago  cabillonensi  super  rivulum 
Stiozam  (LaNatouse).  »  Il  y  alà  une  contradiction  qui  n'est  qu'apparente  et  facile 
à  écarter.  Boyer,  en  tant  que  village,  était  bien  situé  sur  le  ruisseau  qui  a  con- 
serré  le  nom  de  Natouse  ;  mais  son  territoire  s'étendait  déjà,  comme  il  le  fait 
encore,  jusqu'aux  rives  de  la  Saône  et  faisait  partie  du  comté  de  Chalon.  Aussi 
les  deux  désignations  sont  également  vcridiques,  et  Baugiaeuê  est  bien  Boyer.  Le 
nom  de  Boiacum  reparait  à  ia  (in  du  xi«  siècle,  et  pendant  le  xn*',  dans  plusieurs 
chartes.  Dans  un  titre  de  1070,  Boyer  est  désigné  sous  le  nom  de  Boiacum  villa. 
(Peny,  IIitt.de  Chalon,  Preuves  41.)   — Ecclesia  fundi  BaujiacensiSy  1072. 
{Gallia  christ.,   1171,  t.  IV,  p.  229.)  —  Potes'tas  Boyaci,   1171.   (Perry,  52, 
Gullia  christ,',  t.  IV,  p.  243.)  —  Parrochiatus  de  Boyaco,  1175,  {Cart.  de  Saint- 
Vincent.)  —  Au  xu«  siècle  on  trouve  aussi  Boyer  qualifié  de  commandatum,  casa" 
mentum,  custodia. 
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l'Epine.  Il  ne  m  .  -ssion  des  Romains ,  les  I3(Vicn 

domaine  trcs-cvi:  ^  ...--.-s  qui  leur  avaient  accordé  lev: 

plus  en  pins  di^,,:,,  ^^-i--:^  défaite  des  Helvètes,  en  CÎIG,  U 

olie.  L'Epine  Ilm  ..-si?:  il  déplaça  une  partie  des  populx 

Niepce,  écu\  i-i .  ^v^<^^«  ^^  l®^**  laisser  les  Boïens,  à  eau. s 

guerres,  .■.  ,  ..- -putation.  «  Boios  petentibus  Edux 

gncur  il  '  ^     ^^-_ç  cogmiti,  ut  in  finibus  suis  collocarci 

^®s  Cm;  ^        dLrn>s  dederunt,  quosque  postea  in  part^ 

^^'  '^  ç  .v::iitionem  atquo  ipsi  erant,  receperunt- 


du 
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.  ^   .;.  Vrmaient  avec  les  Tulinges  Tarrière-garde 

-..>*.  au  nombre  de  15,000,  avaient,  un  moment, 

<av^  dans  cette  longue  et  afTreuae  môlée.  A  la  fin 

^  ^  rau-ut  retranchés  derrière  leurs  chariots  et  conil> 
»«   -.  •  ~ 

.-  -'  -.isju'au  milieu  de  la  nuit.  La  dénomination  de 

^. ■      -  ■  '  *  .     * 

^.. ..:  e  ians  tous  les  pays  occupés  par  les  Boïens  sur  les  br» 
i  .\o,':i::e  et  dans  le  pays  Eduen.  11  est  le  radical  pur  de  L  ^ 
,-:  Scii  pour  J?0MJ,  (les  terribles).  (Thierry-,  Uist.  des  Gaulez 

>i.s:*  d'autres  peuples  avaient  stationné  avant  les  Boïen  ^s 
lV\er,  mais  ces  peuples  presque  inconnus  et  qui  remontent  fx" 
îtfwp^  pivhistoriques  y  ont  laissé  un  monument  rare  et  remar(|iB 
Vk<  de  leur  art  grossier.  M.  Ml)ert  Faisan  qui  Ta  étudié  avec  ui^ 
la  décrit  déjà  dans  les  Etudes  paléoethnologiques  ,  i)ubliées 
Lvon  par  M.  Ernest  Chantre,  et  j'ai  reproduit  cette  description 
la  page  193.  Je  ne  la  répéterai  donc  pas  ici.  Qu'il  mo  suffise  A^ 
dire  qu'à  l'est  de  la  montagne  do  Montroud,  croiqie  terminale 
do  la  montagne  des  Justices,  au-dessous  du  hameau  de  Venière, 
sur  le  bord  d'une  prairie  se  dresse  encore  depuis  des  milliers  d  an- 
nées un  superbe  Menhir,  d'une  conservation  parfaite.  Ce  Menhir 
un  des  rares  spécimens  de  l'architecture  mégalithique  de  no 
contrées  est  appelé  dans  le  pays  la  Pierre- fiche  des  Grands  Champ 
de  Sangin'ny,  —  et  à  quelques  mètres  au  sud-ouest,  on  en  aperçoi 
un  second,  i\  demi  brisé  et  presque  entièrement  couché  sur  le  sol 
J'ai  déjà  dit  aussi  plus  haut  que  naguère  on  pensait  que  les  J)rui 
des  étaient  contemporains  do  ces  monolithes  et  qu'ils  accompli: 
saient  à  leurs  pieds  leurs  horribles  sacrifices,  parce  que  c'étaieu 
des  sacrifices  humains.  Mais  la  science  a  su  donner  niaintenan 
une  date  plus  reculée  à  ces  monuments  qui,  sans  qu'il  soit  long 
temps,  étaient  un  objet  de  terreur  pour  nos  anciens,  qui  croyaiei] 
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T<ûr  dans  les  nuits  sombres  de  Thiver  des  génies  malfaisants  rAder 

Bntour  de  ces  pierres  a  œuvres  du  diable  ou  des  Sarrasins  » —  et 

eatendre  de  lugubres  gémissements  dans  les  champs  d'alentour 

qui  ont  retenu  le  nom  de  a  Sanguini  »  champ  du  sang  ou  a  de  La 

là  1  de  la  Fée. .Toutefois,  la  science  moderne  n'ose  pas  dire  encore 

a?ec  certitude  le  nom  des  peuples  qui  ont  élevé  cette  sorte  do 

BMmuments  ;  elle  se  borne  à  affirmer  que  ces  populations  vivaient 

à  l'époque  reculée  qu'on  nomme  Vdge  de  la  pierre  polie.  (Voir  plus 

haut,  page  161)  (1). 


(1)  Nagocrc  existaient  aussi  dans  notre  département  deux  autres  Menhirs,  à 
Siifit-Micaucl,  près  le  Mont-Saint-Vincent.  M.  Jules  de  Freminville  et  M.  Mar- 
tinet, cure  de  Saint-Micaud,  ont  bien  voulu  me  fournir  quelques  notes  sur  ces 
■enaments. 

H.  de  Freminville  m*a  mandé  de  Saint-Miooud,  où  il  habite,  le  30  août  1871  : 
iCemeDhiresten  arko8e[%ris  grossier)  delà  même  nature  que  ceux  du  Mont-Saint- 
?ioeent.  Dans  un  rayon  égal  on  ne  trouve  pas  de  gisement  semblable ,  —  et  on 
pratse  demander  si  ce  ne  serait  pas  un  bloc  erratique,  car  dans  ce  pays  très-coupé 
à  brusques  vallées  et  de  ravins,  le  transport  d'une  masse  semblable  serait  pres- 
se impossible.  Il  y  a  eu  autrefois,  au  sommet  de  ce  menhir  une  croix  en  fer,  la 
petitesse  du  trou  dans  lequel  cette  croix  était  scellée  le  prouve.  Il  y  avait  encore, 
il  7  a  quatre-vingts  ans,  un  second  menhir  à  dix  mètres  environ  du  premier.  Il 
I  âé  détruit.  La  légende  du  pays  rapporte  que  ces  deux  menhirs  représentent 
on  mari  et  sa  femme  changés  en  pierre,  en  punition  de  leur  refus  de  se  joindre  à 
UH!  procession  qui  passait  dans  un  chemin  voisin.  La  femme  qui  n'avait  fait* 
qu'obéir  à  l'injonction  de  son  mari,  a  vu  la  première  finir  sa  peine,  et  c'est  pour 
cela  qu'elle  est  tombée.  Le  mari,  plus  coupable,  n'est  tombé  que  rhiver  dernier. 
Le  menhir  penchait,  et  la  gelée  a  fait  le  reste,  v  —  M  de  Freminville  se  propose 
àt  le  relever  et  ajoute  :  «  Pas  de  mention  dans  les  anciens  titres.  Les  grès  du 
mont  Saint- Vincent,  les  plus  proches,  sont  à  4  kilomètres.  La  forme  du  menhir 
de  Saint-Micaud  exclut  toute  idée  de  taille  et  doit  remonter  à  l'âge  do  la  pierre 
polie  ou  du  bronze. 

M-  le  curé  a  ajouté  à  cette  note  les  renseignements  suivants  :  «  La  pierre  des 
Fifi  de  Saint-Micaud  est  tombée  dans  la  nuit  du  24  au  25  janvier  1871,  vers  une 
heure  du  matin.  » 

Plusieurs  personnes  ont  entendu  le  bruit  do  sa  chute,  bien  que  le  sol  fut  alors 
«etrcmpé  par  le  dégel.  J'ai  mesuré  cette  pierre  couchée  sur  le  terrain,  sa  lon- 
gueur totale  est  de  6  mètres  35  c.  Son  épaisseur  varie  de  80  cent,  à  1  mètre,  et 
«a  largeur  de  1  m.  ù  1  m.  30  c.  La  croix  de  fer  qui  surmontait  celte  pierre,  il  y 
•  une  trentaine  d'années,  ne  datait  que  du  commencement  du  siècle.  Les  gens 
^  pays  disent  que  cette  croix  n'a  jamais  voulu  rester  sur  celte  pierre.  Le  champ 
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Au  VI*  siècle,  Boyer  porta  encore  le  nom  de  Boiactim,  Dans  une 
charte  du  xi«  siècle,  ce  village  est  appelé  Boiacorvillaj  c'est  un 
acte  par  lequel  Achard,  évoque  de  Chalon,  donne  à  l'abbaye  de 
nie  Barbe,  près  Lyon  (insula  Barbarorum),  pour  aider  à  sa  recons- 
truction, après  son  pillage,  des  terres  sises  à  Boyer  «  similiter  et 
terram  in  Boiacor-villa  quam  dimisit  Arvemis  clericus  »  (1073). 

Ces  terres  provenaient  à  l'église  de  Chalon,  de  son  évèque 
saint  Loup,  originaire  de  Boyer,  Ce  dernier  descendait  d'une 
famille  noble  des  Burgundes  «  nobilitatis  titulo,  non  mediocris 
clarus  »  établie  à  Boyer,  après  la  chute  de  l'empire  romain. 

L'origine  des  Burgundes  est  connue.  Ils  formaient  une  des 
grandes  tribus  du  rameau  vandalique  de  la  grande  famille  teu- 
tonne^  et  habitaient  entre  la  Vistule  et  l'Oder.  Déjà,  avant  leur 
passage  du  Rhin,  Us  avaient  embrassé  le  christianisme  à  la  fin  du 
iv«  siècle.  Saint  Séver,  évoque  de  Trêves,  leur  avait  enseigné  la 
foi  nouvelle,  et  ils  ne  devinrent  Ariens  que  sous  Gondebaud.        ♦ 

GondioC;  fils  de  Gondicaire,  leur  premier  roi,  régla  le  partage 
des  terres  entre  les  Burgundes  et  les  anciens  possesseurs  du  sol. 
Les  premiers  eurent,  pour  leur  part,  les  deux  tiers  des  terres 
labourables,  la  moitié  des  bois  et  le  tiers  des  esclaves.  Chaque 
indigène  fut  tenu  de  recevoir  dans  sa  maison  un  burgunde  en 
qualité  d^hôte.  Cet  arrangement  s'effectua,  à  ce  qu^il  parait,  sans 
collisions,  sans  violence  ;  les  Burgundes  pleins  de  bonhomie  et  de 
tolérance,  n'étaient  pas  des  hôtes  exigeants  ni  incommodes,  et  le 
♦  Gallo-Romain  s'estima  heureux  d'acquérir,  au  prix  do  ce  qu'il 
abandonnait  de  sa  terre,  la  jouissance  paisible  et  assurée  de  ce 


où  ello  se  trouve  se  nomme  La  Pihce*  Il  n'y  a  pas  dans  la  commune  de  terre 
appelée  La  Fa  ou  la  Fce.  Mais  à  environ  4  kilomètres,  sur  la  commune  de  Sàint- 
Eusèbe,  il  y  a  un  champ  appelé  La  Faye,  La  seconde  pierre  de  Saint-Micaud  est 
tombée  aussi  dans  la  nuit  du  22  au  23  janvier,  mais  il  y  a  environ  68  ans. 
Comme  la  première  elle  s'est  affaissée  dans  la  direction  du  nord^  c'est-à-dire 
suivant  (rinclinaison  du  terrain.  Elle  ressemblait  absolument  à  celle  de  Boyer» 
Quand  elle  est  tombée,  les  gens  du  pays  ont  dit  «  la  guerre  va  finir*  •  A  lue 
cinquantaine  de  mètres  de  ce  menhir  se  trouve  une  sorte  de  grosse  borne  aussi 
en  pierre.  Les  anciens  du  pays  disent  que  c'est  le  chien  de  Thommc  et  de  la 
femme  qui  a  été  aussi  changé  en  pierre,  u  L'homme  et  la  femme  sautaient  des 
pieds,  dit  la  légende,  quand  la  procession  vint  à  passer.  »  L'ancien  curé  de 
la  paroisse  a  composé  une  pièce  de  vers  sur  ces  deux  menhirs  et  sur  la 
légende. 
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qn^îl  conservait.  Cette  portion  était  d'ailleurs  exempte  de  tout 
impôt.  Le  territoire  délaissé  aux  Burgundes  fut  divisé  en  lots 
(jorfef),  qui  furent  distribués  entre  les  capitaines  et  les  soldats 
par  la  voie  du  sort.  Le  soldat  ne  reçut  qu^un  lot  ;  le  capitaine  en 
eut  plusieurs,  selon  l'importance  de  son  grade,  et  dans  ce  partage, 
la  famille  de  l'évèque  saint  Loup,  qui  appartenait  probablement 
à  un  chef  illustre  «  nobilitatis  titulo  non  mediocris  clarus  »,  eut 
sans  doute  pour  sa  part  Boyer  et  tout  son  territoire  ;  mais  ce  saint 
érèque  ne  conserva  pas  ce  vaste  héritage,  et  il  le  céda  à  l'église, 
cathédrale  de  Saint- Vincent  de  Chalon  (1),  alors  qu'il  était  déjà 
abbé  de  l'abbaye  Saint-Pierre,  de  cette  ville.  Cette  largesse  lui 
valut  son  élévation  à  Févèché  de  Chàlon,  par  l'acclamation  de  la 
cité  reconnaissante  ;  «  nam  Boiacam  villam  ex  parentum  hseredi- 
tate  sibi  dimissam,  ecclesiœ  beati  Vincentii  martyris  contulit, 
cajus  postmodum,  ob  morum  probitatem  et  religiosorum  actuum 
excellent iam,  tam  in  divina  electione  quam  totius  cleri  populique 
aodamaUone  idoneus  est  institutus  Pastor.  »  Son  élection  eut  lieu 
1  an  610. 

Ses  larg^esses  ne  se  bornèrent  pas  là.  Il  fit  construire  une  église 
sur  le  lieu  du  martyre  de  saint  Gervais,  mis  à  mort  par  les  bri- 
gands dans  la  forêt  de  Corina  ou  Coriana^  près  Chalon,  et  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Saint-Gervais  en  Vallière. 

La  fortune  de  saint  Loup  était,  du  reste,  immense.  Il  possédait 
paiement  les  villages  d'AUériot,  de  Damerey,  de  Montagny  qu'il 
légua  à  son  chapitre  (Saint-Julien  de  Balleure). 

Toutes  ces  vastes  propriétés  demeur*ent,  d'abord,  en  commun 
entre  les  évèques  de  Chalon  et  leur  chapitre  ;  mais,  dans  la  suite 
des  temps,  lorsque  les  évoques  cessèrent  la  vie  commune,  do  man- 
ger à  la  même  table,  do  résider  avec  les  chanoines  (2),  les  biens 


(1)  Le  chapitre  se  composait  tiers  de  trente  chanoines,  réduits  à  vingt  en 
lt32.  Eo  1789,  il  y  en  avait  vingt-trois. 

La  donation  faite  de  s^%  hicns  par  Tévéque  saint  Loup  au  chapitre  de  Chalon 
fat  eonfinnée  p<r  le  roy,  lors  régnant,  et  ensuite  en  tant  que  de  besoing  par  le 
roy  Robert  qui  amortit  les  biens,  les  affranchit  et  les  déchargea  des  charges 
«^quelles  ils  estaient  tenus  par  seigneurs  lays,  obligez  à  en  rendre  tel  ser\'ice 
^«e  la  qoab'té  des  Ocfs  la  requeroit.  (Saint- Julien  de  Balleure») 

(t)  Les  chanoines  de  Saint- Vincent  de  Chalon,  barons  de  Boyer,  avaient  la 
faculté  de  disposer  de  leurs  prébendes.  Ainsi,  en  1406,  Antoine  de  Bourache, 
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de  réglise  furent  soumis  à  un  partage,  et  Boyer  entra  dans  le  lot 
du  chapitre.  Sous  la  féodalité,  ce  village  devint  une  baronnie  et 
resta  telle  jusqu'à  la  Révolution,  c'est-à-dire  jusqu'à  son  injuste 
confiscation  par  la  nation. 

a  Saint  Loup  estant  décédé,  dit  saint  Julien  de  Balleure,  son 
corps  fut  inhumé  en  Tabbaye  de  Saint-Pierre,  à  Chalon.  Son  corps 
demeura  en  sa  première  tombe,  jusques  à  l'an  887,  le  29  août, 
que  l'évesque  Gilbert  le  fit  déterrer  et  mettre  plus  honorablement 
en  un  tombeau  de  pierre,  avec  une  effigie  d'évesque,  en  forme  en 
gisant.  Tel  il  a  duré  longtemps  et  tel  nous  l'avons  vu  en  grande 
vénération.  Là  affluaient  journellement  gros  nombre  de  febrici- 
tans  (fiévreux)  qu'autres  qui  s'étant  dévotement  recommandés  à 
Dieu,  par  l'intercession  de  saint  Loup,  trouvoient  remède  à  leurs 
infirmitez.  Mais  l'abbaye  de  Saint-Pierre  ayant  été  livrée  par  les 
échevins  de  Chalon  au  pouvoir  des  huguenots,  fut  pillée,  saccagée 
et  réduite  à  tel  estât  que  le  service  divin  y  cessa.  Puis,  messire 
Guillaume  de  Tavannes  bâtit  une  citadelle  sur  remplacement  de 
l'abbaye,  et  pour  avoir  plus  prompte  commodité  de  pierres,  fit 
démolir  l'église  et  s'en  servit  comme  d'une  perrière  (carrière). 

a  Entre  les  miracles  de  saint  Loup,  vivant,  celui-ci  dure  encore. 
C'est  une  fontaine  dite  de  Saint-Loup,  à  Boyer,  laquelle  le  dit 
saint  Loup  estant  en  sa  baronnie  de  Boyer,  fit  sortir  d'une  terre 
aride,  y  plantant  et  comme  perçant  la  place  du  baston  sur  lequel 
il  estoit  coutumier  de  s'appuyer.  Cette  fontaine  a  telle  propriété, 
que  plusieurs  qui  en  ont  bu,  implorant  l'ayde  de  Dieu,  par  Tinter- 
cession  de  saint  Loup,  se  sont  trouvés  guéris  de  fiébures,  ce  qui 
continue  es  personiles  de  bonne  prière  et  simple  croyance  (1). 

«  Ce  saint  personnag'e  estoit  fort  soigneux  des  pauvres  prison- 


chanoine  et  archidiacre  de  Bresse  en  l'cglise  Saint- Vincent,  vend  à  Jean  Des- 
cousu, licencie  en  droit,  moyennant  185  francs  d'or,  pour  un  an  $eulement 
la  part  qui  lui  appartient  comme  chanoine  et  archidiacre,  dans  les  dîmes  de 
Boyer,  —  et  aussi  pour  un  an  moyennant  160  francs  et  un  tonneau  de  vin  du 
crû  de  Jambles,  tous  les  fruits,  rentes  et  revenus,  et  tous  autres 'droits  et  émo- 
luments de  sa  prébende  canoniale  et  portion  qu'il  a  dans  ladite  église.  (Arch. 
de  Màcon.)  « 

(1)  De  nos  jours  encore,  les  habitants  attribuent  à  celte  fontaine  une  vertu 
miraculeuse  pour  la  guérison  de  la  fièvre  ci  des  douleurs.  Elle  porte  le  nom  de 
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nier»  et  solUcitoit  souvent  le  prévost  d'avoir  pitié  d'eux  —  mais  il 
sToît  à  faire  à  un  homme  maupiteux  et  qui  faisoit  plus  par  l'ar- 
gent que  par  les  prières.  Un  jour  donc  que  ce  hon  prélat  passoit 
devant  les  prisons,  Dieu  voulut  qu'incontinent  au  grand  esbahis- 
sement  de  chascun,  la  porte  dUcelles  s^ouvrit  et  les  fers  cheurent 
.des  pieds  des  enferrés  et  fut  libre  aux  prisonniers  de  sortir. 

t  En  mémoire  de  ce  miracle,  il  fut  permis,  depuis,  aux  évoques 
de  Chalon  de  tirettes  prisons  du  prince  tel  prisonnier  qu^il  leur 
plaisoity  cbascun  an,  le  jour  de  la  feste  Saint-Loup. 

c  La  crosse  de  saint  Loup  estoit  d'ivoire  et  est  gardée  bien  soi- 
gneosement  au  sanctuaire  de  Téglise  de  Chalon,  comme  est  aussy 
son  anneau  qui  est  d'or  —  et  appliqué  aux  yeux  des  malades, 
leur  donne  allégement. 

«  Les  reliques  de  saint  Loup  ont  esté  en  grande  vénération  à 
Chalon  avant  que  Tancienno  piété  eust  esté  diminuée  par  les 
fausses  doctrines  des  nouveaux  sectaires,  notamment  le  dit  saint 
estoit  fort  réclamé  contre  la  violence  du  feu  et  si  les  vieux  exem- 


CnUine  Stint-Loup,  et  attire  toujours  un  grand  nombre  de  personnes  des  com- 
■OMS  voisines.  {Annuaire  de  Saône-et-Loirey  1859.) 

Cette  fontaine  a  été  restaurée,  11  y  a  quelques  années.  Ses  eaux  jaillissent  de 
terre  dans  qd  bassin  oblong  en  pierres  murcuses  placé  dans  un  petit  b&Umcnt. 
Cette  eoostmction  semble  être,  en  grande  partie,  d*une  date  assez  aneienne,  car 
romrertare  par  laquelle  on  accède  aux  eaux  de  la  source  est  de  forme  ogivale. 
Ao-deesos  de  cette  ouverture  est  une  niche  renfermant  une  statue  de  saint  Loup, 
et  des  deux  côtés  de  cette  niche,  on  a  peint  dans  deux  grands  cadres,  les  ins- 
criptions saÎTantcs  : 

SAINT   LOUP 

ÉVÊQUE  DE  CHALON 

NÉ  A  BOYER 

MORT  ANS  750 

DE  NOTRE  ÈRE 

A  rapproche  dn  saint  prélat,  frappez  Totre  poitrine  ; 
Poar  être  élas  dn  ciel,  sniTez  sa  doctrine. 

Koas  ignorons  le  nom  de  l'auteur  de  ces  $avanteê  inscriptions. 

Les  eenz  de  la  source  s*écoulent  dans  un  yaste  layoir  contign,  de  construction 
nodeme»  et  vont  se  perdre  dans  la  Natouze. 
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pies  sont  sortis  de  la  mémoire  des  hommes  d'à  présent,  il  y  en  a 
assez  bon  nombre  qui  se  peuvent  souvenir  de  deux  si  récents 
quUls  sont  de  nostre  temps.  Le  feu  se  prit,  une  fois,  à  Chalon, 
dans  la  rue  des  Cornillons  et  une  autre  fois  à  la  porte  de  Beaune. 
La  violence  du  feu  estoit  telle  qu'une  générale  conflagration  de 
sa  ville  estoit  fort  à  craindre.  Quelques  anciens  eurent  recours  à 
Tayde  de  saint  Loup.  Les  religieux  de  Saint-Pierce  apportèrent  le 
chef  qui  fut  plongé  dans  du  vin  duquel  le  prostré  n'eust  pas  plus- 
tôt  aspergé  le  feu  qu'on  le  vit  s'amortir  petit  à  petit.  Ce  fust 
grande  admiration  à  tous  les  assistants  que  le  feu  ay  Ëut  gagné 
un  grenier  et  s'estant  prins  à  un  tas  de  fagots,  cessa  visiblement, 
laissant  les  uns  des  dits  fagots  a  demy  ou  plus  ou  moins,  le  reste 
sauf  et  conservé.  » 

L'église  de  Chapaize  conserve  encore  aujourd'hui  une  partie 
notable  d'un  bras  de  saint  Loup  ;  c'est  de  là  que  l'église  de  Boyer 
a  tiré  le  fragment  renfermé  dans  la  châsse  exposée  sur  l'autel 
Saint-Loup,  son  patron.  Ou  trouve  également  dans  les  archives 
de  la  cure  de  Boyer,  un  titre  constatant  l'authenticité  de  cette 
relique,  qui  fut  de  nouveau  vérifiée,  il  y  a  quelques  années,  par 
monseigneur  de  Marguerye,  évoque  d'Autun,.  de  Chalon  et  de 
Màcon,  dans  une  de  ses  visites  pastorales. 

D'après  ce  titre,  ce  fut  au  dernier  siècle  que  messire  Marcel 
Coigner,  prêtre,  bachelier  en  droit  canon,  conseiller  et  aumônier 
ordinaire  du  roi,  curé  de  Boyer,  demanda  à  l'évèque  de  Màcon 
l'autorisation  «  de  lever  une  portion  de  l'ossement  de  saint  Loup, 
pour  être  transféré  dans  son  église  de  Boyer,  avec  toute  la  dé- 
cence, vénération  et  formalité  requises  et  nécessaires.  Sur  cette 
requête  vénérable,  maistre  Liga,  prestre  du  dit  Chapaize,  pour 
favoriser  le  pieux  dessein  du  dit  sieur  curé  do  Boyer,  ayant  con- 
senti à  la  trallslation  de  partie  de  la  dite  relique,  M.  Tixier, 
grand-vicaire  du  dit  seigneur  révérendissime  évèque  de  Mascon, 
rendit  une  ordonnance  conforme  à  la  demande  de  M.  le  curé  de 
Boyer.  —  En  exécution  de  cette  décision  vénérable,  maistre  Lau- 
rent Létand,  prestre  curé  de  Mallet,  et  vénérable  maitre  Simon 
Herbinot,  prestre  curé  de  Bixy-sous-Uxelles ,  assistés  de  Claude 
Manessonat,  notaire  royal  réservée  par  le  roy,  pour  la  ville  de 
Brancion,  procédèrent  à  l'ouverture  de  la  châsse  déposée  sur  le 
maistre-autel  de  l'église.  Cette  châsse  se  composait  d'un  reli- 
quaire en  bois  étant  la  figure  d'un  bras  supporté  par  deux  anges, 
au  devant  duquel  était  une  vitre  et  dans  icelui  un  ossement  du 
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bras  du  dit  saint  Loup.  Le  sieur  Herbinot,  ayant  retiré  cet  os  du 
raliquaire,  voulut  en  scier  un  fragment,  mais  Tos  se  rompit 
par  le  milieu  et  une  moitié  fut  remise  au  sieur  Herbinot,  qui  la 
déposa  dans  une  bourse  de  taffetas.  L'autre  moitié  fut  replacée 
dûis  le  reliquaire  garni  en  dedans  de  velours  rouge  et  ce  reli- 
q[iiaire  fut  rétabli  sur  Tautél. 

c  Quand  on  ouvrit  le  reliquaire,  on  y  trouva  attaché  à  Tosse- 
ment  un  écusson  en  bois  portant  d'azur  à  trois  coquilles  d'or, 
une  en  pointe,  deux  en  chef,  —  au  chef  de  gueules  chargé  d'un 
Urap-cervier  de  sinople,  mais  il  ne  contenait  pas  d'authentique, 
seulement  il  fut  constaté  par  la  déclaration  de  plusieurs  anciens 
du  pays,  que  cette  relique  a  toujours  passé  pour  être  celle  de  saint 
Iioup  et  qu'elle  avait  été  déposée  autrefois  dans  l'église  de  Cha- 
paize  qui  dépendait  du  monastère  de  Saint-Pierre  de  Chalon.  Le 
28  août  1682,  l'évêque  Henry  de  Tassy,  comte  de  Chalon,  dans 
une  visite  pastorale  permit  l'exposition  de  cette  relique  (1).  » 

Longtemps  on  a  montré,  à  Boyer,  la  Celle,  modeste  demeure  de 
saint  Loup,  située  près  d'un  oratoire.  D'après  le  légendaire  d'Au- 
tan, «  Taccès  de  cette  celle  était  interdit  aux  femmes  pendant  la 
vie  de  saint  Loup,  —  et  longtemps  après  sa  mort,  elles  n'osèrent 
y  pénétrer. 

c  Quand  le  saint  évèque  résidait  à  Chalon,  il  passait  une  grande 
partie  de  la  nuit  dans  une  chapelle  dédiée  au  pape  saint  Sylvestre 
dont  un  bras  y  était  conservé.  Cet  oratoire  situé  à  gauche  de 
relise-mère,  vis-à-vis  l'autel  Saint-Vincent  était  constamment 
éclairé   en  "l'honneur  de  cette  relique.  Saint    Loup  mourut  le 
27  janvier,  et  son  corps  fut  inhumé  à  droite  de  l'autel  Saint- 
Kcrre  dans  l'église  du  monastère  de  Saint-Pierre  situé  dans  la 
partie  haute  de  la  ville  où  on  éleva  une  citadelle  sous  Charles  IX. 
L'an  878,  le  pape  Jean  VIII  permit  à  Gerhold,  évèque  de  Chalon, 
de  relever  les  reliques  de  saint  Loup  et  de  les  exposer  à  la  véné- 
ration publique.  En  1552,  le  corps  de  saint  Loup  fut  profané  par 
les  calvinistes,  et  le  chef  seul  fut  conservé,  on  le  voit  encore  à 
relise  Saint-Vincent.  » 


(1)  Je  dois  tous  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  de  Vemeuil,  qui  a 
Ueo  voulu  aussi  m'en  fournir  beaucoup  d'outrés  sur  les  maisons  seigneuriales  de 
Boycr,  après  les  avoir  puisées  aux  archives  de  sa  commune  et  à  celles  de  Toumus. 
Je  fois  heureux  de  pouvoir  lui  témoigner  toute  ma  gratitude  pour  le  concours  si 
éclairé  et  si  empressé  qu'il  a  bien  voulu  me  donner. 


384 

Après  la  mort  de  saint  Loup,  le  chapitre  de  la  cathédrale  d^ 
Chalon  demeura  propriétaire  de  Boyer  et  de  plusieurs  autf^ 
terres  considérables,  parmi  lesquelles  on  comptait,  entre  autre» 
celle  de  La  Rochette,  près  Saint-Gengoulx.  Cette  terre,  de  mèm.< 
que  celle  de  Boyer,  faisait  partie  du  Maçonnais.    , 

«  Elles  ont,  dit  Saint-Julien  de  Balleure,  si  expresses  marques  & 
qualités  de  baronnies  que,  naguère,  les  appellations  des  jug^; 
châtelains  d'icelles,  ne  se  traitoient  ailleurs  qu'à  Chalon,  en  pre- 
mier ressort,  pardevant  un  certain  nombre  de  chanoines  dL* 
l'église  cathédrale  institués  par  chapitre  et  nommés  auditeur' 
qui  signifiait  Juges-Mages  ou  baillis.  S'il  advenait  que  quelqu'uim 
non  las  de  plaider,  se  portoit  pour  appelant  de  leur  jugement: 
telles  appellations  alloient,  sans  moyen,  à  la  cour  souveraine 
cest  a  dire  que  les  baillif s. royaux,  ni  leurs  lieutenants,  en  eus- 
sent aucune  cognoissance.  Tel  droit  soustrait  au  chapitre  es* 
néanmoins  demeuré  à  l'évesque  de  Chalon  en  ce  qui  est  de  son 
ancien  domaine.  » 

Mais  les  chanoines  de  Saint- Vincent  ne  tardèrent  pas  d'être 
troublés  dans  la  jouissance  de  leur  terre  de  Boyer.  M.  Canat  de 
Chizy,  que  j'ai  pu  citer  plusieurs  fois  déjà,  a  été  assez  heureux 
pour  découvrir  aux  archives  départementales  de  Màcon,  ime 
charte,  en  partie  lacérée,  mais  qui  portait  évidemment  la  date  du 
23  avril  923,  d'après  laquelle  Boyer  aurait  été  enlevé  momenta- 
nément au  chapitre.  Toutefois,  cette  spoliation  datait  de  loin, 
((  a  diebus  antiquis  »,  dit  ce  titre,  mais  il  omet  le  nom  du  spolia- 
teur. Toutefois,  M.  Canat  est  tenté  de  croire  que  Boyer  avail 
tenté  la  cupidité  royale,  et  que  le  roi  de  France  en  fit  don  i 
Adelaïdej  fille  de  Conrad  le  jeune,  sœur  de  Rodolphe  P*",  roi  de 
Transjuranne,  épouse  de  Richard  le  Justicier,  duc  et  marquis  d( 
Bourgogne,  et  mère  de  Raoul  qui  fut  bientôt  roi  de  France  —  de 
Hugues  le  Noir  et  de  Boson.  Toutefois,  le  texte  de  cette  donatioi 
n'a  pas  été  conservé  ;  mais  la  charte  de  923  nous  apprend  que  h 
comtesse  Adélaïde  restitua  Boyer  à  ses  légitimes  propriétaires 
«  Nos  Adelaïs,  dit-elle,  superna  disponente  pietate  condam  Con- 
mitissa  »  puis  elle  déclare  que  sur  le  conseil  de  son  fils  Hugues 
eUe  restitue  la  ville  de  Boyer  «  villam  Baugiacam  que  sita  est  ii 
Page  cabillonense  supra  rivulum  Natozam  »  à  Téglise  de  Saint 
Vincent  de  Chalon  qui  la  tenait  de  la  générosité  de  Tévêque  sain 
Loup,  a  a  largitione  proprii  episcopi  beati  Lupi  »  mais  dont  le 
chanoines  avaient  été  spoliés  depuis  longtemps  «  a  diebus   antl 
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quis  »  par  Taveugle  cupidité  des  puissants  «  malignitatis  astu  et 
copidilate  cœca  ab  amatoribus  seculi  ».  Ces  cupides  amateurs  du 
flède  que  désigne  la  donatrice  par  un  euphémisme    délicat, 
n'étaient  autres,  à  ce  qu'il  paraît,  que  les  princes  du  royaume  et 
le  roi  lui-même,  car  Adélaïde  avoue  devoir  ce  bénéfice  à  la  muni- 
ficence royale,  «  per  régie  Majestatis  preceptum  obtinui  ».  Elle  se 
décida  donc  à  restituer  cette  terre  à  l'église  de  Chalon,  avec  les 
manses,  les  églises  et  les  serfs  qui  en  dépendaient,  «  cum  ecclesiis, 
mansis  et  mancipiis  et  omnibus  intra  et  extra  ad  se  pertinentibus, 
acquisitis  et  inquirendis  ubicumque  adjentiis  ».  Mais  il  est  à  re- 
gretter, dit  M.  Canat  de  Chizy,  que  la  comtesse  n'ait  pas  indiqué 
nominativement  ces  manses  et  ces  églises.  Cette  restitution  fut 
faite,  pour  le  remède  de  Tàme  de  son  mari  et  de  ses  fils,  «  pro 
remedio  animi  Senioris   mei  amantissimi  ducis    et  marchionis 
Ricardi,  nec  etiam  filiorum  meorum  ».  Elle  veut,  en  outre,  et  ce 
n'est  pas  là  le  moindre  intérêt  de  cette  charte,  que  les  trois  meil- 
leures de  ces  manses  soient  affectées  au  service  des  pauvres  et  de 
l'hôpital  de  ladite  église  Saint-Vincent.  Elle  se  réserve,  toutefois, 
la  jouissance  de  la  villa  pendant  sa  vie,  laissant,  en  l'honneur  de 
saint  Victor,  les  chanoii^es  jouir,  dès  à  présent,  de  tous  les  droits 
sur  l'église.  Saint  Victor  était  donc  le  premier  patron  de  l'église 
deBoyer  (1).  Une  charte  de  1019,  le  dit  aussi,  «  in  honore  beati 
Vktoris  dicatam  »,  mais  cette  église  n'a  pas  conservé  ce  vocable,  il 
est  remplacé  aujourd'hui  par  celui  de  Saint-Loup. 

Il  est  plus  que  probable,  ajoute  l'auteur  auquel  j'emprunte  ces 
%nes,  qu'il  y  eut,  à  Boyer,  aux  temps  carlovingiens,  et  pendant 
la  durée  de  la  possession  fiscale,  une  maison  princière,  un  château 
et  même  un  palais,  comme  on  nommait  alors  les  résidences  roya- 
les, élevé  sur  les  restes  de  la  villa  du  saint  évêque.  On  peut  même 


(0  Cette,  charte  est  celle  par  lai|uclle  le  roi  Robert  rendit  à  Geoffroy,  évcqiie 
<ie  Chalon,  le  village  de  Boycr.  «  Baugiacus  villa  super  fluvium  Ararim  quam 
I^Uu  Lupus  prssul  sus  proprielalis  dono  ecclesiam  sub  analhematis  vinculo  in 
Wore  B.  Victoria  dicatam  tribuerat.  » 

Pvmi  les  églises,  objet  de  celte  restitution,  se  trouvent  :  «  !<>  ccclesia  quœ 
dieatur  Tauriacus  in  honore  martyris  Vincentii  dicata  y 

2'  ftlia  in  villa  Dalmaricus  in  honore  S.  Gregorii,  ecclesia  consecrata  ; 

3^  terra  quae  conjacel  in  villa  quse  canevilla  vocatur.  (Juenin,  Uiêt,  de  Toumui, 
Pwnvcs.) 
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tenir  pour  certain  que  la  princesse  Adélaïde  Thabitait  quelquefo 

Il  existe,  on  effet,  un  diplôme  célèbre  désigné  soiis  le  nom 

Testament  d^ Adélaïde  et  qu'on-  rencontre  dans  le  Recueil  des  hisl 

riens  de  France^  t.  IX,  p.  693,  et  dans  le  Cartulaire  de  Cluny,  • 

A.  Saint-Odon,  n*  8.  Par  ce  diplôme,  la  princesse  réunit  à  Tal 

baye  de  Cluny  celle  de  Romainmoutier,  au  pays  de  Vaud,  qu'ell 

tenait  de  la  charité  de  son  frère  Rodolphe  I«',  roi  de  la  Bourgogn 

transjuranne.  Elle  mentionne ,  comme  participant  aux  bénéfice 

de  sa  pieuse  générosité  le  duc  Richard  son  mari.  Villa,  veuve  d 

roi  Rodolphe  I«',  Raoul,  roi  des  Francs,  son  fils  Rodolphe  II,  so 

neveu,  roi  de  la  Transjuranne,  ses  autres  fils  Hugues  et  Boson  • 

Louis,  son  neveu.  Parmi  les  personnes  présentes  qui  souscriviren 

on  trouve  Judith,  fille  du  roi  Rodolphe,  Hugues ,  frère  du  r 

Raoul  et  Rodolphe,  fils  de  l'empereur  Louis-r Aveugle.  Ce  diplôn 

daté  du  13  juin  928,  cinquième  année  du  règne  de  Raoul,  a  é 

donné  dans  un  lieu  appelé  Boyer  «  actum  in  villa  Boiaco.  »  i 

n'est  qu'à  Boyer-sur-Natouse,  ajoute  M.  Canat  de  Chizy,  bénéfi 

qu'Adélaïde  possédait  depuis  longtemps,  qu'il  lui  fut  possible  < 

réunir  une  assemblée  si  brillante,  un  véritable  congrès  de  perso* 

nés  illustres,  en  présence  desquelles,  et  de  leur  aveu,  elle  remit 

saint  Odon ,  abbé  de  Cluny,  ce  diplôme  célèbre  (  1  ) .  Ce  fait  n'est  poî: 

contredit  par  les  données  de  l'histoire,  et  M.  Canat  l'établit  par  1 

preuves  les  plus  évidentes  qu'il  serait  trop  long  et  superflu  c 

reproduire  ici. 

Quatre  ans  après  la  donation  de  Romainmoutier,  le  roi  Rao"* 
étant  en  Bourgogne,  et  cédant  aux  prières  de  la  reine  Emma 
du  comte  (Hugues,  son  père  fit  en  faveur  de  Cluny  une  nouvel 
donation  comprenant  les  biens  dans  le  Maçonnais  et  particulièri 
ment  trois  manses  à  Solutré.  Cette  charte  est  encore  datée  c 
Boyer  a  actum  Boiaca  villa,  »  le  l***"  juillet  932,  neuvième  anné 
du  règne  du  roi  Raoul. 

Lors  du  ^passage  du  roi  Raoul,  en  932,  la  comtesse  Adélaïd 
était  morte  ou  près  de  mourir,  mais  on  ignore  l'époque  précise  di 
son  décès.  Que  devint  la  villa  de  Boyer  après  elle?  Les  clauses  d 
l'acte  de  restitution  de  932  ne  lui  laissaient  qu'une  jouissance  vin 


(1)  On  peut  se  demander,  d*après  cette  charte,  si  le  roi  Louis  VU  ne  rétid 
pas  momcotaoémcnt  dans  le  palaii  Boyer,  car  à  ce  moment  ce  palais  deTtit  prc 
babiemcnt  encore  exister. 
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gère,  furent-elles  exécutées  ?  On  ne  saurait  le  dire,  les  prouves 
lùstoriques  font  défaut  ;  mais  il  est  permis  de  croire  que  des  pro- 
priétés aussi  opulentes,  après  avoir  tenté  la  cupidité  royale,  ne 
restèrent  pas  longtemps  entre  les  mains  de  leurs  légitimes  pro- 
priétaires. 
On  n'était  pas  encore  arrivé  au  temps  ou  les  biens  ecclésiasti- 
(|Qfi8  devaient  être  partout  restitués.  Le  règne  des  bénéficiaires 
lafcs  et  des  détenteurs  d'églises  n'était  pas  encore  fini.  On  ne  peut 
\  ttYoir  si  Boyer  fut  délivré  par  la  mort  d'Adélaïde,  ou  s'il  fut  libre 
kmg:temps,  mais  il  est  certain  qu'au  xi«  siècle  la  riche  villa  était 
retombée  dans  des  mains  étrangères.  Ce  fait  résulte  avec  évidence 
dW  charte  du  roi  Robert,  de  Tan  1019,  dont  l'original  est  aux 
irchives  départementales  de  Màcon,  dans  le  fonds  du  Chapitre 
Siint-Vincent.  Il  y  est  dit  qu'à  la  demande  do  Geoffroy,  évoque 
deChalon,  le  roi  restitue  à  son  église  les  biens  que  les  méchants 
lui  avaient  pris  :  «  res  pravorum  hominum  violentiâ  subtractas  », 
etpanni  ces  biens  figurent  Boyer. 
i  dater  de  cette  dernière  restitution  royale,  dit  M.  Canat  en 
[    tenninant  son  article,  la  villa  de  Boyer  ne  figure  plus  que  de  loin 
en  loin  dans  l'histoire,  et  on  ne  peut  dire  si  la  possession  du  Cha- 
pitre de  Saint-Vincent  fut  de  nouveau  troublée. 

Cependant,  un  moment,  les  sires  de  Brancion  eurent  la  préten- 
tion d'avoir  le  droit  de  garde  «  custodiam  et  advocationem  »  sur 
Boyer  et  sur  La  Rochette,  par  droit  d*hérédité  «  ex  jure  heredita- 
no»;  mais  en  1171,  le  roi  Louis  VIT  se  trouvant  alors  près  de 
Toumus  (1),  connut  du  litige  qui  s'élevait  alors  entre  Jocerand-le- 


(l)  JunicruM  LUDOvici  vii  contra  jocerannum  grossum  in 

FAVOREM   ECCLESLE    CABILONENSIS 

{Gallia  ChrUt.,  t.  iv,  243.) 

UidoTîcus  dei  gratiû  Francorum  rex,  amicls  et  ûdelibus  suis  Walthero  vencra- 
^ili  deeiDo  et  toti  ecclesia;  cabilonensi  salutcm.  Fidelis  nostcr  Jocerannus 
Sl^ssus  in  villis  yestris  Racheta  et  Boyaco  et  in  appenditiis  clamabat  jure  herc- 
<utario  advocationem  et  custodiam,  vobis  autcra  contradicenlibus  diù  agitatum 
^tterbum  in  curia  nostra,  et  cum  tandem  juxla  Matisconem  in  castris  essemus, 
"'^a  parte  capituli  veslri  et  dccano  vcstro  et  ipso  Joceranno  stanlis  in  presentia 
^^ri,  secundum  quod  res  tractatas  sunt  in  curia  nostra  et  litterœ  noslrœ, 
V^  exinde  habetis  testantur,  adjudicavimus  vobis  pcr  judicium  curi»  nostne 
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Gros,  sire  de  Brancion  et  Gautier,  doyen  de  Téglise  de  Chaloi 
(Walterius  decanus).  D  rendit  un  jugement  par  lequel  JoceranJ 
vit  repousser  ses  prétentions.  [Gallia  christ.  Inst,  CabiL  eccl.) 

Malgré  cette  décision,  le  sire  de  Brancion  continua  ses  vexations. 
L'église  de  Chalon  était  alors  dans  un  état  si  pitoyable  que  le  K», 
touché  de  compassion,  écrivit  à  tous  les  archevêques  et  évoqua 
pour  les  exhorter  à  l'assister  dans  sa  nécessité  (1).  (Perry,  Hisi.ia 
Chalon,  p.  140.  —  Juénin,  Hist,  de  Tournus,  p.  131.) 

Ce  droit  de  garde  était  souvent  imposé  aux  églises  par  les  sein 
gneurs  un  peu  considérables  qui  s'érigeant  en  petits  tyrans,  piL 
laient  les  églises  et  en  usurpaient  les  biens.  Les  possesseurs  ddea 
églises  se  croyaient  alors  dans  la  nécessité  de  partager  leurs  bifloi 
avec  les  seigneurs,  et  ces  derniers,  il  est  vrai,  s'engagèrent  à  dé^ 
fendre  le  reste  ;  mais  ces  contrats  étaient  souvent  illusoires. 

A  cette  époque  douloureuse  de  notre  histoire,  le  frère  même 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  pillait  les  domaines  de 
monastère  que  dévastait  aussi  son  plus  puissant  voisin.  Les 
de  Beaujeu,  les  comtes  de  Forez,  celui  de  Màcon,  Huguetf 
Berzé  et  Hugues  de  Sercy  saccageaient  aussi,  tour  à  tour, 
contrées,  —  et  il  n'était  pas  jusqu'au  comte  de  Chalon  qui 
ravageât  nos  pays.  Le  roi  de  France  dut  môme  înte 
pour  le  châtier.  Il  s'empara  de  son  comté  et  ne  le  rendit  qu'a] 
sa  soumission  à  Vézelay.  Ces  incessantes  dévastations  avai 
ruiné  nos  pays.  Les  viUages  pillés  ou  brûlés  étaient  déserts  etl^j 
population  retrayée  dans  les  châteaux  ou  maisons  fortes  n'oMÏt 
presque  plus  se  livrer  à  la  culture  des  champs. 


possessionem  et  saisinam  totius  qucrels,  donec  cam  Joceraonus  légitime  dM*^ 
tioliaverit  io  curia  nostra.  Intérim  autem  prœcipîmus  quod  saisinam  in  piV 
tcncatis,  prohibentes  ne  Joccrannus,  ant  aliquis  ex  parte  sua,  in  eas  villas  MM, 
mittere  praesumol.  Daturn  permanus  Hugonis  cancellarii  —  anno  Vcrbi  Ineuiii 
MCLXXI  apud  Trenorchium. 

(1)  En  1180,  le  Chapitre  de  Saint-Vincent  de  Chalon  dut  s'adressir  ton  M 
souverain  Pontife  pour  lui  demander  sa  protection  contrôles  spolialeiin,fftl 
cette  date  on  trouve  une  bulle  du  pape  Alexandre  III  qui  prend  sous  sa  proti^ 
tion  l'église  de  Saint-Vincent.  Parmi  les  églises  qui  dépendaient  alors  de  eelkà 
Chalon  se  trouvaient  Téglisc  de  Brcise  (eccletia  de  Breisiis)  et  celle  de  Smd 
Germani  in  mon(e,  probablement  Saint-Gcrmain-dcs-Buis,  près  Jugy.  (Gellt 
ehHitiana,  t.  IV,  p.  243.) 
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La  tradition  rapporte  que  la  maison  féodale  à  tourelle^  qui  se 

^  encore  aujourd'hui  à  Textrémité  ouest  de  Boyer,  près  de 

Véglise,  sur  un  point  culminant  du  village^  a  été  bâtie  sur  le  lieu 

oimaquit  saint  Loup.  Cette  maison,  malheureusement  bien  delà- 

Me,  est  un  monument  intéressant  et  rare  de  Tarchitecture  civile 

ddlâfin  du  xv«  siècle.  Elle  se  compose  d'un  vaste  corps  de  bâti- 

pBst  élevé  en   pierres  parfaitement  appareillées.  Au  centre  du 

fignon  est  y  qui  forme  la  principale  façade  sur  la  cour,  se  trouve 

Vd  tourelle  octogone  engagée  dans  la  muraille  dont  le  toit  à  pans 

coapés  dépasse  le  mur  du  pignon.  Dans  cette  tour,  se  trouve  un 

Mcalier  en  pierre  à  spirale  qui  conduit  aux  divers  étages  de  la 

Bttison.  L'intérieur  des  appartements,  habités  maintenant  par 

in  cultivateurs,  a  perdu  son  cachet  et  son  ameublement  primitifs. 

Une  cour  fermée  de  murs  entoure  la  maison  ;  cette  clôture  était 

ittrtifiée;  à  côté  du  portail,  se  voit  encore  une  petite  tour  ronde, 

percée  d'embrasures  et  contenant  un  petit  escalier  qui  conduisait 

jadis  au  chemin  établi  au-dessus  du  portail  et  du  mur  de  clôture 

delà  cour.  Ce  portail  a  été  remanié  plusieurs  fois,  néanmoins  on 

Toit  encore  son  ancien  cintre  du  côté  de  la  cour.  Extérieurement, 

wrla  rue,  existe  au-dessus  de  l'ouverture  de  ce  portail  une  large 

pierre  formant  tableau,  avec  encadrement  à  boudin,  contenant 

trois  écussons  brisés  et  martelés  par  la  Révolution.  Dans  l'état 

ictoel,  on  ne  saurait  déterminer  les  deux  blasons  inférieurs,  mais 

on  reconnaît  parfaitement  dans  le  supérieur  les  traces  des  armes 

du  chapitre  de  Sain t- Vincent  de  Chalon,  «  d'azur,  semé  de  franco 

au  bâton  pastoral  sur  le  tout  ». 

Cette  maison  forte  a  servi  longtemps  de  demeure  au  doyen  du 
chapitre,  pendant  la  belle  saison,  et  elle  est  devenue  un  grenier 
des  cens  et  rentes  du  chapitre,  lorsque  le  doyen  alla  habiter  le 
château  de  Venière,  qu'il  acheta  de  la  famille  de  Boyei\ 

Boyer  a  une  église  moderne  reconstruite  la  veille  de  la  Révolu- 
tion sur  l'emplacement  d'une  église  plus  ancienne  devenue  trop 
exiguë  et  dont  on  n*a  conservé  que  le  chœur  et  le  clocher.  La  tra- 
dition rapporte  que  cette  vieille  église  fut  élevée  sur  l'oratoire  de 
saint  Loup,  construit  à  côté  de  sa  Celle  par  la  vénération  des  ha- 
bitants pour  leur  saint  patron. 

Le  maçon-entrepreneur  de  l'église  neuve  fut  un  sieur  Jean- 
Marie  Gaudet,  de  Toumus.  Il  chercha  à  rappeler  dans  son  œuvre 
la  disposition  intérieure  de  Tégliso  abbatiale  de  Toumus,  par  sa 
double  rangée  de  piliers  ronds,  en  maçonnerie,  et  par  un  vaisseau 
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à  trois  nefs  ;  —  mais  sa  voûte  étant  trop  surbaissée,  la  partie  ( 
milieu  s'écroula  avant  l'achèvement  complet  de  la  constructio 
Ce  fut  alors  que  le  curé,  M.  Jean  Pierre  Pelletier,  ne  voulant  p 
laisser  cette  construction  à  la  charge  de  sa  paroisse,  vendit  ui 
propriété  quUl  possédait  près  de  Tournus,  et  réalisa  une  somn: 
de  dix  mille  francs  qui  fut  employée  à  bâtir  la  voûte  principal 
effondrée  et  à  achever  tous  les  travaux.  La  paroisse  reconnais 
santé  arrêta,  quelque  temps  après,  son  généreux  et  vénéraU 
pasteur,  le  traîna  dans  les  prisons  de  M&con,  où  il  succomba  ajffi 
quelques  jours  d'incarcération. 

Le  chapitre  de  Saint- Vincent  de  Chalon,  patron  de  l'église  A 
Boyer,  et  comme  tel,  chargé,  d'après  nos  anciennes  institutions 
de  la  construction  du  chœur  et  du  clocher,  se  refusa  au  momem 
de  la  réfection  de  cet  édifice,  de  laisser  toucher  au  chœur  9 
au  clocher.  Ce  chœur  était  à  l'orient,  suivant  la  tradition  du 
l'Eglise,  et  les  habitants  voulaient  le  porter  à  l'extrémité  opposé 
de  l'édifice.  Les  premiers  troubles  de  la  Révolution  permirent  am 
habitants  de  braver  la  défense  du  chapitre,  et  en  1792,  ils  ouvri- 
rent le  centre  de  l'ancien  chœur  et  y  firent  la  principale  entrée  di 
leur  église.  N'ayant  pas  de  fonds  pour  rebâtir  le  clocher,  ils  ma» 
quèrent  l'ancien  chœur  par  une  façade  avec  un  entablement  è 
stylo  soi-disant  grec.  Le  clocher  fut  en  môme  temps  modemiséu 
Primitivement,  Téglise  de  Boyer  était  sous  le  vocable  de  Saint- 
Victor,  puis  sous  celui  de  Saint-Loup  (l). 

Les  habitant  de  Boyer  n'ont  pas  retenu  le  nom  dé  Boïens  don 
ils  sont  les  descendants.  Ils  appellent  tous  les  anciens  peuples  qu 
ont  foule  leur  territoire  du  nom  de  Sarrasîjis  ;  souvenir  san 
doute  terrible  pour  leurs  ancêtres,  à  cause  des  horreurs  commise 
dans  nos  contrées  par  ces  envahisseurs ,  pendant  leurs  diver 
passages  où  tous  leurs  pas  furent  marqués  par  du  sang  et  de 
ruines. 

Les  Romains  ont  laissé  de  nombreux  vestiges  de  leur  domina 
tion  sur  le  territoire  de  Boyer  ;  ces  vestiges  consistent  surtout  e 


(1)  On  trouve  aux  archives  de  Mâcon,  à  la  date  de  1789,  le  procès-verbtl 
visite  et  rccoonaissance  des  travaux  de  l'église,  en  prcscnce  des  ccbevins  et 
deux  chanoÎDes  députés  par  le  chapitre  de  Saini-Vinccnt,  seigneur  de  Boyrr- 

Gilbert  Prot  est  alors  procureur  fiscal  de  la  justice  de  Boyer.  Le  mailre  d'cc 
touche  125  livres.  (Arch.  de  Mâcon.  Série  E.  n°  391.) 
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dÎTers  tronçons  de  voies  romaines.  La  grande  voie  parallèle  à  la 

SiAne,  bâtie  par  Agrippa^  et  qui  passait  entre  les  bois  de  Gigny 

«i  ceux  de  Sennecey,  en  longeant  le  chemin  dit  des  Meuniers,  S3 

neonnalt  encore  sur  les  terres  de  la  Tout*  de  Vers.  Elle  reparaît 

ORÛte  dans  le  milieu  du  bois  de  Mornant.  Là,  elle  est  en  relief 

HT  le  sol  couvert  de  bois;  puis  on  la  retrouve  en  approchant  de 

Tbomus  près  de  Baraban  et  de  la  Condamine, 

Une  autre  voie,  allant  de  Test  à  l'ouest,  part  des  bords  de  la 

fUne  et  traverse  le  bois  de  Vesvre  qui  appartient  à  Boyer  ;  cette 

dinssée  très-élevée  se  perd  à  la  sortie  du  bois,  à  l'angle  du  quart 

\  k  réserve.  En  ce  lieu,  et  sur  le  ruisseau  au  nom  celtique  le  Mer- 

kriXy  se  voyait  encore,  il  y  a  quinze  ans,  les  restes  d'une  arche 

le  pont  construit  en  ciment.  Les  pierres  en  furent  désagrégées  à 

gnnd'peine  par  M.  Parize,  alors  fermier  de  la  Tour  de  Vers,  pour 

«charger  un  chemin  devenu  impraticable. 

A  partir  du  ruisseau  le  Merderix,  on  perd  la  trace  de  cette  voie 
qui  entre  dans  les  bois  de  Sennecey  et  traversait  une  contrée  jadis 
marécageuse,  dont  une  partie  a  retenu  le  nom  de  Malle-campa- 
jw,  campagne  dangereuse  et  malsaine  par  les  miasmes  putrides 
qui  s'en  dégageaient.  Ces  marais  étaient  formés  par  les  eaux  du 
Merderix  dont  le  nom  celtique  signifiait  eau  dormante.  En  sor- 
tant de  la  Malle-Campagne,  la  voie  se  dirigeait  par  la  plaine  vers 
Sans,  hameau  de  Sennecey,  où  sous  la  domination  romaine  se 
te)uvait  un  grand  et  luxueux  établissement. 

La  voie  dont  il  s'agit  ici,  porte  encore  le  nom  de  Levée  des  Ro- 
mins.  Non  loin  d'elle,  se  trouve  aussi  un  lieu  appelé  le  Défend. 
Les  fossés  qu'on  y  rencontre  font  suppose^  que  ce  lieu  fut  foitilié. 
En  fouillant  le  sol,  on  y  a  trouvé  une  grande  quantité  de  fers  de 
javelots. 

«  Partout,  dit  M.  Quarré  du  Verneuil,  qui  a  étudié  avec  un 
grand  soin  ces  tronçons  de  voies  romaines,  on  constate  qu'elles 
ont  été  établies  de  la  même  manière,  au  moyen  de  grosses  pierres 
plates  placées  de  pointe  et  recouvertes  d'un  fort  lit  de  pierres  cas- 
sées ;  mais  les  tronçons  de  ces  routes  disparaissent  journellement, 
^  en  1866  encore,  on  a  détruit  le  chemin  des  Meuniers  pour  en 
cciployer  les  pierres  aux  prestations  communales.  » 

Dans  plusieurs  localités  de  la  commune,  on  a  trouvé  des  frag- 
ments d'armes,  des  médailles ,  mais  tous  ces  débris  ont  été  dé- 
^^i\,%  ou  dispersés.  Dans  une  terre,  lieu  dit  de  Champ  de  Laveau, 
^^tué  à  l'est  et  à  l'entrée  du  village  de  Boyer,   on  a  découvert,   à 


diverses  époques,  des  tombeaux  formés  do  dalles  posées  sv_ 
champ,  renfermant  des  squelettes  humains.  Le  dernier  a  é — 
trouvé  en  1858;  outre  le  squelette,  il  contenait  une  espèce"  ^ 
couperet  et  un  grand  couteau.  {Annuaire  de  Saône-et-Loirey  186rr: 
p.  317.) 

Particulièrement,  près  du  village  de  Boyer,  à  mi-coteau,  ^= 
sommet  de  la  montagne  des  Justices^  à  la  limite  du  territoire  ^ 
Tournus,  où  se  trouvent  actuellement  les  carrières  des  deux  co 
munes,  on  rencontre,  en  fouillant  légèrement  la  terre,  des 
d'ossements  humains  placés  avec  un  certain  ordre  dans  des  to 
bes  formées  avec  de  petites  pierres  superposées,  et  le  tout  reco 
vert  par  une  ou  deux  larges  laves  ou  dalles.  Dans  Tune  de  c 
tombes,  on  a  trouvé  un  couteau  de  cuisine  et  un  couperet, 
que  ceux  dont  nous  nous  servons. 

n  ne  faut  donc  pas  voir  dans  ces  tombes  un  polyandre  romaL  :^ 
comme  on  l'a  cru  longtemps,  mais  un  campement  do  pestifér'  ^ 
chassés  de  Boyer  ou  de  Tournus,  enterrés  sur  place  avec  le 
ustensiles,  aux  époques  néfastes  de  1629,  1630,  1709,  1720 
1721,  où  la  peste  exerça  de  si  cruels  ravages  dans  nos  pays  ( 
Un  cultivateur  a  trouvé,  au  même  lieu,  une  grosse  épingle  en  o^ 
avec  une  tête  taillée  à  facettes  et  vendue  par  lui  20  francs  à 
orfèvre  de  Tournus.  M.  Fontaine,  fils  d'un  ancien  maire  de  Boyei 
a  découvert  aussi,  naguère,  un  éperon  en  fer  ouvragé,  avec  ub»-^ 
double  chaînette.  Ses  branches  étaient  faussées  et  repliées  Tuik.  ^ 
sur  l'autre,  et  embrassaient  encore  l'os  du  talon  qui  tomba  e*» 
poussière.  Cet  éperon  est  du  xv«  siècle. 

: i 

(1)  La  peste  de  1628  qui  enleva  60.000  personnes  à  Lyon,  se  Gt  sentir  à 
Tonrnus  en  1629  et  continua,  l'année  suivante,  avec  une  si  grande  disette  de 
grains,  que  le  bichet  de  froment  se  vendit  jusqu'à  18  et  20  écus.  II  mourut,  à 
Tournus,  plus  de  1 ,800  habitants.  Il  est  vrai  qu'on  dit  que  ce  fut,  en  partie,  It 
faute  d'un  nomme  Bovin,  charge  de  l'inhumation  des  morts,  mais  qui  ne  les  en* 
terrait  qu'à  moitié.  Do  telle  sorte  qu'aux  grandes  chaleurs,  l'infection  fut  horri- 
ble, et  rëpidémie  ne  fit  que  croître  jusqu'au  jour  où  il  avoua  ses  infâmes  ma- 
nœuvres, par  ses  cyniques  railleries.  On  voulut  d'abord  le  pendre,  mais  It 
nécessite  de  son  service  lui  sauva  la  vie;  cependant,  tout  le  butin  qu'il  •▼lil 
fait  sur  les  morts  ne  l'empccha  pas  de  mourir  en  meudiant  son  pain.  L'abbaye 
de  Tournus  ne  fut  pas  plus  épargnée  par  le  fléau  ;  il  y  mourut  plusieurs  cha» 
noines.  (Juénin,  HUt.  de  Toumui.) 
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Je  ne  parlerai  ici  que  pour  mémoire  du  lieu  appelé  les  Justices, 
Cest  là  que  se  dressaient  les  fourches  patibulaires  du  chapitre  de 
6ihit-Yincent  de  Chalon,  lequel  avait  toute  justice  dans  retendue 
d0  sa  terre  de  Boyer.  Au  xii*  siècle,  ce  chapitre  fit  de  Boyer  le 
dief-lieu  d'une  vidamie  et  d'une  prévôté,  et  ne  voulut  jamais 
Twonnaitre  la  juridiction  des  comtes  de  Màcon  et  de  Chalon.  Ce 
M  fat  qu'après  la  vente  du  comté  de  M&con  au  roi  saint  Louis, 
par  Jean  de  Dreux,  comte  de  Màcon,  et  Alix,  sa  femme,  que  les 
justiciables  du  chapitre  de  Saint-Yincent  résidant  à  Tournus, 
Pttrty,  La  Crot,  Charmes,  Dulphey,  Boyer  et  Jugy,  furent  sou- 
mis, pour  les  cas  royaux,  au  bailli  de  Màcon.  a  C'est  pour  cette 
nisoD,  dit  Juénin,  que  ces  lieux-là  qui,  auparavant,  étaient  du 
Cbàlonnais  et  de  Bresse,  furent  ensuite  censés  être  du  Maçonnais. 
Quant  aux  seigneurs  eux-mêmes,  je  crois  que  toutes  leurs  causes 
furent  encore  pendant  longtemps  portées  directement  au  roi  et  à 
sa  Cour  de  Parlement.  » 

Un  petit  chemin  qui  tend  de  Boyer  au  sommet  de  la  montagne 
porte  le  nom  de  Chemin  du  Pendu,  Juénin,  dans  son  Histoire  de 
TtmmuSy  p.  225,  nous  en  donne  Texplication  :  «  Entre  cette  mon- 
tagne et  la  Saône,  dit-il,  se  trouve  la  terre  de  La  Grange,  qui 
autrefois,  se  nommait  la  Grange-Grimould  (1),  du  nom  d'une  an- 
cienne famille  de  Tournus,  relevant  de  Pabbaye  de  cette  ville.  En 
1582,  la  dernière  fille  des  Couchain  (2) ,  dame  de  La  Grange ,  y 
fit  massacrer,  par  son  valet,  le  sieur  de  Champillon,  son  mari. 
Après  avoir  fait  amende  honorable  devant  l'église  Saint-André, 
ils  furent  conduits  à  la  maison  de  La  Grange,  où  ils  eurent  le 
poing  coupé.  Puis,  on  les  pendit  sur  le  grand  chemin,  vis-à-vis 
et  le  plus  près  qu'il  se  put  de  La  Grange,  et  leurs  corps  y  demeu- 
rèrent exposés.  » 
L'histoire  et  la  tradition  môme  sont  muettes  sur  les  événements 


(1)  Grimould  ou  GrimouH  était  une  famille  très-ancienne,  éteinte  au  3nri«  siè- 
««.  Picrpc  GrimouU  était  capitaine  de  Tournus,  en  1508.  Son  flcf  fut  la  Grange- 
^^''»»«u/,  près  Tournus.  (Indic,  herald,  du  Màconnaii,) 

(î)  Couchain,  famille  originaire  de  Tournus,  posséda,  au  xvi'  siècle  le  flef  de 
*•  Gringc-Grimaut  et  le  vendit  à  la  famille  de  Grenelle.  Il  passa,  par  alliance, 
*^  larme.  J.-B.  Larme  avait  épousé  Claudine  Grenelle  do  PymonI,  le  19 
novembre  I666.  {idem,  et  voir  plus  loin  Tarticle  concernant  les  seigneurs  de 
Pymont.) 
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qui  ont  pu  se  passer  à  Boyer  pendant  les  longs  troubles 
Ligue;  mais  il  est  à  présumer  que  les  armées  des  catholiqi 
celles  des  calvinistes,  tour  à  tour  victorieuses  et  battues,  p 
et  repassant  sans  cesse  par  Boyer,  n'auront  pas  épargné  c 
lage  et  que  ses  divers  châteaux  auront  été  occupés  par  le 
et  les  autres. 

L'invasion  de  1814  faillit  être  fatale  à  Boyer.  En  mars  18 
Autrichiens,  chassés  de  Màcon  par  le  maréchal  Augereau, 
plièrent  sur  notre  canton,  et  une  partie  s'arrêta  au  chàte 
Pymont.  Trente  hussards  autrichiens  en  enfoncèrent  les  po: 
s'établirent  dans  la  cour  autour  d'un  feu.  Les  habitante 
avaient  alors  encore  du  cœur  et  du  patriotisme,  et  que  l'aisa 
les  doctrines  immondes  de  la  démagogie  n'avaient  pas  rai 
comme  ils  le  sont  de  nos  jours,  accoururent  armés  de  fourcl 
défaut  de  fusils,  surprirent  Tennemi,  qui  résista  d'abord,  i 
dut  céder  au  nombre,  en  laissant  un  mort  et  un  blessé.  Mai 
de  jours  après,  il  revint  et  fouilla  les  maisons  où  l'on  avait 
les  dépouilles  des  hussards.  L'ordre  fut  donné  d'incendi 
maisons  ;  mais,  sur  l'intercession  de  quelques  habitants  de 
nus,  le  général  autrichien  consentit  à  convertir  cet  ordre  cr 
celui,  non  moins  barbare,  du  pillage  des  maisons  condan 
pendant  deux  heures.  Cet  ordre  reçut  son  exécution. 

Telle  est,  à  peu  près,  l'histoire  générale  do  raneienne  pa 
de  Boyer,  avant  1789.  Je  ne  dirai  pas  son  histoire  moderne 
garderai  bien  de  parler  de  son  actualité.  Cette  commune,  na 
encore  animée  de  sentiments  si  droits  et  si  honnêtes,  a 
aussi,  depuis  l'odieuse  révolution  du  4  septembre,  la  déte 
influence  de  quelques  meneurs  ambitieux  et  de  viveurs  do 
le  triste  spectacle  d'une  immoralité  honteuse  et  d'une  inte 
rance  qu'on  ne  rencontre  pas  d'habitude  dans  certaines  ré 
sociales.  La  population  écoute  complaisamment  leur  dang 
propos,  et  le  sens  moral  y  tombe  bien  bas.  Quels  tristes  joi 
réserve  ce  pays  qui  se  dégrade  ainsi  lui-môme  !  !  I 


CHATEAUX  ET  SEIGNEURS  DE  BOYER 


SEIGCX^^'^^     ^^    'Py^OV^T 


PREMIÈRE  MAISON 


MAISON  DE  VIENNE 
De  gueules,  à  l'aigle  éployée  d'or  membrée  d'azur. 

DBTiïe  :   TonI  bien  k  TleoM. 

IBN  n'est  plus  incertaÏD  que  l'origine  des  âefs. 
On  ne  peut  souvent,  à  cet  égard,  que  ae  livrer 
à  de  pures  conjectures  à  défaut  de  titres  au- 
thentiques qui  se  sont  perdus  dans  nos  trop 
I  fréquentes  révolutions.  En  ce  qui  concerne  le 
g  fief  de  Pymont,  on  peut  admettre  sans  trop  de 
témérité  qu'il  n'a  été  qu'un  démembremont  de  la  grande  baroanie 
<^ée  par  saint  Loup  h  son  Chapitre  ;  car,  comme  nous  l'avons 
'T  plus  haut,  cette  baronnie,  possédée  d'abord  paisiblement  par 
les  chanoines,  leur  tut  ravie,  plus  d'une  fois,  soit  en  tout,  soit 
partiellement,  même  par  nos  roia  à  l'origine  de  la  féodalité,  puis 
•"estituée  par  eux  fi  leurs  légitimes  propriétaires.  Mais  cette  res- 
*ït\ition  fut-elle  complète,  et  quelques  fidèles  de  nos  princes  n'en 
«Uront-ils  pas  retenu  une  partie  et  ne  se  seraient-ils  pas  taillé 
^*lx-mèmes  des  fiefs  dans  cette  vaste  terre  ? 

Le  plus  important  fut  celui  de  Pymont,  et  ses  plus  anciens 
**iaJtre3  furent  les  seigneurs  de  Vienne  d'Antigny  vivant  en  1250, 
S'  étaient,  comme  la  plupart  des  grands  barons  do  l'époque,  de 
**ion  dangereux  voisins  pour  les  riches  communautés  religieuses 
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de  leurs  contrées.  «  Comme  beaucoup  d'autres,  ils  s'étaient  érigés 
en  petits  tyrans^  pillaient  les  églises,  en  usurpaient  les  biens,  ce 
qui  mettait  les  possesseurs  de  ces  églises  dans  la  nécessité  de 
partager  leurs  biens  avec  ces  seigneurs,  qui  s'engageaient,  en 
même  temps,  à  en  défendre  le  reste  ;  mais  qu'ils  s'acquittassent 
ensuite  de  leurs  devoirs,  tant  bien  que  Ion  voudra,  les  églises 
n'en  étaient  pas  plus  riches  après  avoir  cédé  une  part  de  leurs 
biens.  En  outre,  ces  seigneurs  ne  s'engageaient  point  à  défendre 
toutes  les  terres  de  l'église,  mais  seulement  celles  qu'on  leur 
avait  cédées  ou  sur  lesquelles  on  leur  avait  donné  un  droit  de 
garde,  qu'ils  s'attribuaient  aussi  très-souvent  eux-mêmes  par 
violence  ou  de  leur  propre  autorité.  (Histoire  de  Tournus,  Jué- 
nim.)  C'est  ainsi  que  les  seigneurs  de  Beaugé  avaient  obtenu  des 
droits  de  garde  sur  Presty  et  sur  les  Doyennés  de  Buelle  et  de 
Bisia.  C'est  de  même  également  que  les  de  Vienne  d^Antigny  se 
seront  emparés  de  la  terre  de  Pymont,  fraction  importante  de  la 
baronnie  de  Boyer,  et  cette  terre  sera  devenue  ensuite  un  fief 
considérable. 

Les  de  Vienne  en  se  fixant  à  Pymont  s'y  construisirent  un 
chàteau-fort  dont  les  fossés  ont  été  reconnus  encore  dans  des 
fouilles  assez  récentes.  Au  xvi*  siècle,  un  nouveau  château  a  été 
élevé  sur  l'emplacement  du  premier,  mais  dans  le  style  lourd  et 
écrasé  de  cette  époque.  Ce  château  existait  encore  il  y  a  quelques 
années,  et  la  grande  route  passait  contre  les  murs  mêmes  de  ce 
château.  Mais  M.  Aubel,  son  propriétaire  actuel,  homme  de  goût, 
a  eu  la  bonne  pensée  d'acquérir  de  l'Etat  toute  la  partie  de  la 
route  qui  longeait  son  antique  habitation,  de  détruire  cette  partie 
du  chemin  et  d'englober  en  même  temps,  dans  son  beau  parc,  la 
rivière  de  la  Natouze.  Après  ces  travaux,  il  a  démoli  tout  le  côté 
sud  du  vieux  château  et  a  élevé  à  sa  place,  dans  le  style  de  la 
Renaissance,  un  charmant  corps  de  bâtiment  flanqué  de  deux 
tours,  à  toits  aigus.  C'est  aujourd'hui  une  des  plus  belles  rési- 
dences du  canton,  et  son  parc,  dans  lequel  coule  la  rivière  sous 
de  vastes  et  beaux  ombrages,  est  d'un  aspect  ravissant.  La  nou- 
velle route  de  Tournus  rectifiée  passe  aujourd'hui  en  dehors  de 
ce  parc,  et,  au  lieu  de  gravir  les  hauteurs  escarpées  de  la  mon- 
tagne, oblique  à  gauche  et  passe  par  une  partie  du  hameau  de 
Venière  auquel  on  arrive  par  une  pente  assez  douce,  puis  cette 
route  passe  près  du  nouveau  château  de  Venière,  propriété  de 
M.  Defranc,  et  descend  enfin  vers  Tournus. 
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La  maison  de  Vienne  tire  son  origine  de  Philippe,  seigneur 
â^Aniignjf,  de  Pagny  et  de  Sainte-Croix^  vivant  en  1250.  A  ce 
moment,  il  possédait  déjà  Pymont,  En  1259,  il  épousa  Agnès^  fille 
éù  Hugues  et  d'Alix,  comte  palatin  de  Bourgogne,  puis,  se  rema- 
ria avec  Jeanne,  fille  d'Aymon  II,  comte  de  Genève.  Il  mourut 
avant  1304. 

Son  arrière  petit-fils  Hugues  III,  épousa  Béatrix  de  Vienne,  fille 
de  Guillaume,  comte  de  Vienne  et  de  Màcon.  De  cette  union  issut. 
Hugues  JV,  seigneur  de  Pagny,  de  Lons-le-Saulnier  et  de  Py- 
moniy  qtd  prit  les  nom  et  armes  de  Guillaume  de  Vienne,  son 
onde  maternel. 

Kn  1319,  on  trouve  aussi  Auguette  de  Sainte-Croix,  femme 
dnStienne  de  Saint-Dizier  qu'elle  fait  assassiner  en  1327,  pour 
éfoxxaer  Philippe  de  Vienne,  seigneur  de  Pymont.  Elle  teste 
en  1359. 

La  maison  d'Antigny  était  également  considérable  et  puissante 
dès  le  XII*  siècle.  Elle  possédait  en  propre  les  terres  de  Pagny, 
d^Ântigny,  de  Sainte-Croix,  de  Louhans,  de  Cuisery,  Sagy,  Mont- 
pont,  Loysy,  etc. 

Le  frère  cadet  de  Hugues  IV,  seigneur  de  Pymont,  dont  nous 
nous  venons  de  parler,  eut  une  fille  qui  épousa  Philippe  de  Mon- 
tagn,  à  qui  elle  apporta  la  terre  d'Antigny,  en  1240  ;  mais  cette 
terre  rentra  plus  tard  dans  la  maison  de  Vienne  par  le  mariage 
d'nne  de  ces  descendantes  avec  Philippe  de  Vienne,  seigneur  de 
Pj/moni,  bisaïeule  d'Alexandrine,  qui  le  transmit  à  son  mari, 
Claude  de  Damas. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  généalogie,  du  reste  bien  connue, 
de  la  maison  de  Vieftne.  Il  nous  suffira  de  citer  ses  diverses 
branches  : 

!•  Longwy; 

2*  Saint-Georges  et  Sainte-Croix  ; 

3*  Pymont,  Ruffey  en  Comté  et  Commarin  ; 

4*  Chevreau  ; 

5*  Pagny  ; 

6*  Rolland  et  Sistenois  ; 

7*  Montbis,  Arc-en-Barrois  ; 

8*  Clairvaux  ; 

9*  Mirebeau.  ' 
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'En  l^^ïyJeande  Vienne  y  seigneur  de  Pymon^  marié  à  Cathe- 
rine de  Beaufort,  fille  de  Louis,  seigneur  de  Canillac,  eut  pour  Ifils 
Antoine  de  Vienne,  lequel,  d'après  la  Gallia  Christiana^  fut 
d'abord  moine  de  Laferté,  puis  abbé  de  Maizières,  député  du 
clergé  aux  assemblées  de  Bourgogne,  à  Toccasion  d'un  subside 
de  32,000  livres  accordé  au  roi  par  les  trois  ordres,  en  1508,  con- 
fesseur de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  évoque  de  Châlons,  abbé 
de  Molesmes  où  il  décéda  en  1515. 

Lorsque  Saint- Julien  de  Balleure  écrivit  vers  1588  ses  «  Mes- 
langes  paradoxales,  »  il  chercha  à  reconstituer  la  généalogie  de 
la  maison  de  Vienne  de  Pymonty  mais  il  ne  trouva  qu'un  froid 
accueil  près  des  membres,  alors  vivants,  de  cette  branche,  et  voici 
ses  doléances.  (Page  328.) 

a  S'il  m'eust  été  possible  de  recouvrer  les  généalogies  de  ces 
a  Messieurs,  j*eusse  eu  fort  à  cher  de  ne  celer  antiquitez  si  dignes 
a  d'estre  sçues  et  publiées.  Ce  m'eust  été  très-agréable  de  délivrer 
a  de  l'outrage  des  rats,  souris  et  artres  et  de  la  poussière,  les 
a  noms  de  leurs  ancêtres  qu'ils  laissent  moisir  en  leurs  cabinets. 
«  Mais  ayant  faict  sur  ce  très-affectionnées  requêtes  et  n'ayant  pu 
a  obtenir  instructions,  j'ai  esté  content  de  me  taire  des  choses  que 
«  (peut  estre)  on  ne  veut  pas  être  publiées ,  » 

La  branche  des  de  Vienne,  de  Pymont  possédait  aussi  les  terrea 
de  Sainte-Croiy  et  de  Loisy. 

Sainte-Croix,  près  Louhans,  appartenait,  de  temps  immémorial 
à  la  maison  de  Vienne,  et  formait  une  baronnie. 
Philippe  de  Vienne  en  fit  hommage  au  duc  Robert  en  1229. 
Huguette  de  Sainte-Croix  porta  Chagny  et  Antigny  à  Philippe 
de  Vienne,  seigneur  de  Pymont,  vers  1350. 

Les  de  Vienne  de  Pymont  avaient  aussi  la  terre  de  Villegaudin,eïï 
Bresse,  et  acquirent,  en  1376,  une  partie  des  revenus  de  la  terre 
de  la  Marche,  située  sur  le  territoire  de  Villegaudin,  de  Alix  de 
la  Marche,  dame  de  Chateaurenault  et  de  Oudet,  son  fils.  Olivier 
de  la  Marche,  maître  d'hôtel  et  capitaine  des  gardes  du  duc 
Charles,  était  originaire  de  ce  lieu. 

Loisy  était  aussi  une  terre  considérable,  dont  le  château  avait 
été  bâti  en  1150  par  Hugues  de  Brancion,  fils  d'Ulric,  seigneur 
de  Montpont. 

«  Les  archives  de  Dijon  sont  muettes  sur  le  chàfeau  de  Pymout, 
Les  manuscrits  du  généalogiste  Paillot  se  taisent  également  à  ce 
sujet,  mais  on  voit  par  la  généalogie  manuscrite  de  la  maison  de 
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Vmwv,  de  Prosper  Banyii,  maître  des  comptes,  mort  en  1587, 
qu'en  1568,  Jean  de  Vienne  cède  sa  terre  de  Pymont  à  François 
ée  Verjvœ,  oTeul  de  Françoise  de  Verjux,  dame  de  Pymont,  mariée 
à  Fkitibert  Quarré,  dont  nous  parlons  plus  loin. 


DEUXIÈME  MAISON 


MAISON  DE  VERJUX 

ffasur,  au  lion  d'or,  au  chef  d'argent  chargé  d'un  sarmerd  de  vigne 
OH  luOurel  feuille  de  sinople  et  fruité  de  deux  raisins  de  sable. 
[Arm,  gén.,  n*  163.) 

BTPB  maison,  appelée  Verjux  ou  Verjus  serait 
d'après  M.  Arcelin  (p.  385),  une  ancienne  et 
noble  famille  de  Tournua,  ayant  peut-être  une 
origine  commune  avec  celle  du  m6me  nom  con- 
nue à  M&coo,  depuis  Pierre  Verjus,  enquesteur 
au  bailliage  en  1539  [Arch.  du  Bailliage,  reg., 
K34,  1552.) 

M.  Quarré  de  Verneuil  a  trouvé  ses  traces  dans  ses  archives  de 
bmiUe  contenant  «  un  accord  et  transaction  du  24  juin  1595, 
âerant  Paulnier,  notaire  à  Touraus  entre  Gilbert  de  Laval,  bour- 
geois du  dit  Tournua,  représentant  dame  Françoise  Mantonard, 
■a  mère,  pour  sûreté  d'une  rente  consentie  le  14  juin  1520  à 
m.  du  chapitre  de  Saint-Vincent  de  HScon  et  damoiselle  Verjux, 
dame  de  Pymont.  » 

Sotis  la  date  de  1559,  on  trouve  aux  archives  de  M&con  l'acte  de 
mariage  de  Guillaume  Mermellet,  procureur  du  roi  en  la  cb&tel- 
InÙB  de  Brancion  avec  Catherine  Verjus,  veuve  de  noble  Pierre  de 
Hontagny,  écuyer,  demeurant  h  Vitry.  En  1587,  Catherine  de 
Verjux  vivait  à  Brancion. 
Françoise  de  Verjus,  dont  nous  venons  de  parler,  épousa  en 
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1566  noble  Philibert  Quarré,  écuyer,  seigneur  de  Loiay,  veuf  de 
Jeanne  de  la  Perrière,  fils  de  a  noble  François  Quarré,  écuyer, 
seigneur  de  Chàteaurenault  et  de  Jeanne  de  Boncausseau.  • 
(D'Hozier,  Généalogie  de  la  maison  de  Quarré,  reg.  iv,  —  Idem  ; 
Généalogie  sur  parchenunpour  Charles  Quarré  de  MUlery  (Biblio- 
thèque nationale.] 


TROISIÈME  MAISON 


MAISON  DE  QUARRÉ 

Echiqueté  d'argent  et  d'azur,  au  chef  d'or  chargé  d'un  lion 
léopardé  de  sable. 

(Arm.  gén.,  n"  1  et  6.  p.  Î05. 2M.) 

DcTise  :  Qiidnli  Bcmper  squlca  nndiqnc  recli. 


Maison   de  Quarré   tire  sou  origine  de 
&  Huguenin  Quarré,  né  en  1280,  qui  épousa 
Guillemetle  de  ilelun-Maupertuis-  Son  petit- 
fils  Jean,  sommelier  de  Jean-Sans-Peur,  fait 
prisonnier  avec  lui  à  Kicopolis,  en  1396,  fat 
■  anobli  par  lettres  du  26  avril  1412,  enregts- 
1  trées  à  la  Chambre  des  Comptes,  à  Dijon,  le 
1"  septembre  de  la  même  année. 

Cette  famille,  qui  existe  encore  en  Bourgogne,  s'est  divisée  en 
plusieurs  branches,  dont  l'une,  fixée  en  Belgique  dès  le  xv*  siècle, 
s'est  éteinte  il  y  a  peu  d'années,  en  la  personne  du  comte  Florimond 
de  Quarré,  sénateur. 

La  branche  aînée,  celle  des  seigneurs  de  Château-RegnaxUt, 
qualifiés  comtes  A'AHgny,  d'où  sont  sortis  les  rameaux  des  sei- 
gneurs de  Loysy  et  de  Pymont,  —  des  seigneurs  de  Quentin  et  de 
Charette,  —  dos  seigneurs  de  Rouze,  de  Millery,  de  Dracy,  de 
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Givry,  Russilly^  Etroyes,  etc.,  a  fourni  onze  membres  au  Parle- 
ment de  Bourgogne  : 

1.  PIERRE  QUARRÉ,  conseiller,  commissaire  aux  enquêtes, 

1576. 

2.  JEAN   QUARRÉ,    seigneur   de  Chàteaurenault ,   conseiller 

laïque,  1589. 

3.  GASPARD  QUARRÉ,  baron  d'Aligny,  avocat  général,  1641. 

Auteur  de  harangues  estimées. 

4.  FRANÇOIS  QUARRÉ,  seigneur   d'Aligny,  avocat  général, 

1675. 

5.  ABRAHAM  QUARRÉ,  conseiller,  commissaire  aux  requêtes, 

1662. 

6.  JEAN  QUARRÉ,  seigneur  de  Livron,  Mercurey  ;  conseiller, 

1691. 

7.  ABRAHAM  QUARRÉ,  seigneur  de  Dracy,  Cortiambles,  etc., 

conseiller,  1695. 

8.  FRANÇOIS  QUARRÉ,  seigneur  de  Quentin,  avocat  général, 

1698;  puis,  procureur  général,  1709. 

9.  PIERRE  QUARRÉ,  seigneur  d'Estroyes ,  conseiller  laïque, 

1722. 

10.  LOUIS  QUARRÉ,  seigneur  de  Quintin,  procureur  général, 
1724. 

il.  JEAN-ETIENNE  QUARRÉ,  seigneur  de  Cortiambles,  con- 
seiller, 1731. 


Parmi  leurs  descendants  qui  ont  fourni  des  chevaliers  de  Malte, 
de  Saint-Lazare  et  de  Saint-Louis,  des  grands  baillis  d'ëpée,  etc., 
on  peut  citer  : 

FRANÇOIS  QUARRÉ  DE  CHATEAURENAUD,  capitaine  de 
chevau-légers,  en  1547, 

JEAN  QUARRÉ,  qui  se  rendit  célèbre  par  son  dévouement  au 
roi  pendant  la  Ligue. 

FRANÇOIS  QUARRÉ,  grand  prieur  de  Tabbaye  de  Saint- 
Etienne  de  Dijon,  en  1652. 

ETIENNE  QUARRÉ,  chevalier  de  Malte,  en  1661,  attaché  au 
grand  Coudé,  et  auteur  d'un  traité  sur  Fart  militaire,  mort  maré- 
chal de  camp. 

26 
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ETIENNE  QUARRÉ,  chevalier  de  Malte  en  1665,  commandeur 
de  Sainte-Croix,  procureur  général  de  Tordre,  mort  en  1702. 

PIERRE  QUARRE,  capitaine  de  mousquetaires,  brigadier  des 
armées  du  roi,  en  1693.  Grand  bailly  du  CharoUais,  surnommé  le 
hravt  d^Aligtiy,  à  cause  de  sa  belle  conduite  devant  Maestricht  et 
Valenciennes. 

PHILIPPE  QUARRÉ.  qui  perdit  une  jambe  à  Malplaquet  et 
mourut  doyen  des  officiers  de  France,  à  Arnay-le-Duc,  en  1776. 

L'hôtel  Damas,  à  Dijon,  a  appartenu  longtemps  aux  Quarr6 
d'Aligny.  (Courtépée,  t.  II,  p.  205,  294.) 

Etat  actuel  :  Louis  Quarré,  comte  d'Aligny;  Ludovic  Quatre 
d'Aligny,  marié  à  Marie  de  Montmorillon. 

La  seconde  branche,  celle  des  seigneurs  de  Cervault,  La  Palus, 
La  Moirette,  Monoy,  Sommant,  Le  Gratoux,  Verneuil,  Le  Champ- 
ceau  et  Charnay,  qui  a  pour  auteur  Edouard  Quarré  de  Château- 
renaudj  lieutenant  en  la  chancellerie  d'Autun,  en  1506,  a  fourni 
des  conseillers  au  Parlement  de  Dijon,  des  maîtres  des  comptes 
à  Dôle,  des  officiers  au  bailliage  d'Autun  et  de  CharoUes,  des  maires 
de  cette  ville,  des  officiers,  etc. 

On  cite  entre  autres  : 

FRANÇOIS-MARIE,  seigneur  de  Monay  ;  conâeiUer  au  Parle- 
ment, conseiller  aux  requêtes,  reçu  avec  dispense  d'âge  en  1764. 

JACQUES  PIERRE,  de  Monay,  chanoine-doyen  de  la  cathé- 
drale d'Autun,  conseiller  clerc,  1779. 

JACQUES  BENIGNE  QUARRÉ  DE  VERNEUIL,  seigneur  de 
Champceau,  conseiller-maître  des  comptes,  à  Dôle,  en  1769,  noble 
à  pied  à  l'armée  de  Condé,  compagnie  n"  9. 

JACQUES  QUARRÉ ,  seigneur  de  la  Moirette ,  lieutenant 
général  au  bailliage  de  CharoUais,  en  1614.  (Sa  veuve  ayant  fait 
enregistrer  ses  armoiries,  en  1698,  d'Hozier  y  ajouta  a  une  fctsce 
de  pourpre  ».  Arm.  gén.  manusc,  registre  n®  1.) 

Jacques  Quarré  de  la  Moirette,  n'ayant  laissé  que  des  filles,  cette 
brisure  cessa  d'être  portée. 

PIERRE  QUARRÉ,  seigneur  de  Verneuil,  lieutenant  particulier 
au  bailliage  de  CharoUais,  en  1662,  maire  perpétuel  de  Charolles, 
conseiller  du  prince  de  Condé. 
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PIERRE  QUARRÉ,  seigneur  de  VerneuQ ,  conseiller  du  roi, 
maire  perpétuel  de  CbaroUes,  juge-chàtelain  de  CharoUes,  en 
lfi98.  Conseiller  des  Etats  du  CharoUais,  en  1734. 

FRANÇOIS-CLAUDE  QUARRÉ  ,  seigneur  de  Monay  et  de 
Gratoux,  président  au  Présidial  d'Autun,  1737. 

PIERRE-MATHIEU  QUARRÉ,  de  Charnay  et  Sommant,  lieu- 
tenant au  régiment  d'Aquitaine,  pensionnaire  du  roi,  en  1761-, 
pour  blessure  grave,  noble  à  pied  à  l'armée  de  Condé,  compagnie 
n*2,  de  1792  à  1801. 

ADRIEN  QUARRÉ  DE  VERNEUIL,  garde  du  corps  du  roi, 
tué  à  l'armée  des  Pays-Bas,  en  1794. 

GASPARD-NICOLAS  DE  VERNEUIL,  noble  à  pied  à  l'armée 
de  Condé,  compagnie  n^  9,  de  1792  à  1795.  Sous-lieutenant  de 
hussardâ  au  régiment  d'Etienne  de  Damas,  1797-1801,  clievalier 
de  Saint-Louis,  1815,  maire  de  Paray-le-Monial,  1816-1829. 

Etat  actuel  :  Jacques- Bénigne- Eugène  Quarré  de  Verneuil, 
marié  à  Madeleiney  Louise  O^Reilly,  résidant  dans  leur  propriété 
à  Venière,  hameau  de  Boyer. 

De  ce  mariage  sont  nés  plusieurs  enfants,  dont,  entre  autres, 
Jean-Louis-Henri  Quarré  de  Veryieuil,  lieutenant  de  vaisseau, 
décédé  à  Venière,  le  30  juin  1869,  hgé  de  28  ans,  des  suites  de  ses 
campagnes  en  Chine  ;  officier  très-distingué  et  dont  la  perte  est 
des  plus  regrettables. 

Enfin  de  la  branche  connue  sous  le  nom  de  Quarré  de  Cham^ 
poigjfy  en  Charollais,  sont  sortis  : 

ETIENNE  QUARRÉ  DE  CHAINTRÉ,  lieutenant  particulier 
au  baillage  de  CharoUes,  conseiller  au  parlement  des  Dombes, 
en  1741. 

CLAUDE  QUARRÉ  DU  PLESSIS,  conseiller  laïque  au  parle- 
ment de  Dijon,  en  1774;  nommé,  en  1776,  lieutenant  général  du 
baillage  et  présidial  d'Autun. 

Etat  actuel  :  Martial  Quarré  de  Champvigny  marié  à  iV.  de  La- 
chaise, 

Mais  revenons  aux  Quarré  de  Pymont.  Nous  Tavons  déjà  vu 
plus  haut  «  noble  Philibert  Quarré,  seigneur  de   Loisy  et  de 
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Pymonty  écuyer,  avait  épousé,  en  156G,  Françoise  de  Verjux,  dame 
de  Pymont  ;  de  ce  mariage  étaient  issus  onze  enfants. 

Le  second,  Jacques  Quarré^  seigneur  de  Loisy  et  de  Pymont^ 
s*unit  à  damoiselle  Claire  Cottenot,  On  peut  croire  que  cette 
dernière  serait  de  la  maison  de  Cothenot,  d'après  l'acte  de  vente 
de  la  terre  de  Pymont,  en  1604.  Jean  Cothenot,  conseiller  au  Par- 
lement de  Dijon,  en  1584,  portait  «  d'azur,  à  deux  chevrons  d'or, 
le  second,  accompagné  et  surmonté  d'une  étoile  d'argent,  et  en 
pointe,  d'un  croissant  de  môme  surmonté  d'une  rose  d'or.  » 

Du  mariage  de  Jacques  Quarré  et  de  Claire  Cothenot  issut  un 
fils  unique,  Philibert  Quarré,  né  au  château  de  Pymont,  le  23 
août  1601,  baptisé,  le  môme  jour,  à  l'église  de  Boyer,  et  mort  en 
1602. 

Le  troisième  enfant,  Marguerite  Quarré  y  fut  mariée  le  12  sep- 
tembre 1580,  par  acte  de  Martin,  notaire  à  Tournus,  à  Gratien 
Grenelle,  grenetier  pour  le  roy  de  la  ville  de  Tournus,  dont  noua 
parlerons  plus  loin. 

Jacques  Quarré,  seigneur  de  Loisy  de  Pymont,  étant  mort  en  '■ 
1603,  «  ses  biens  furent  mis  sous  la  main  du  roy  et  justice.  »  Se« 
enfants  et  leur  mère,  Claire  Cothenot,  n'ayant  accepté  la  succès-  *•: 
sion  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  la  terre  de  Pymont  fut  miae 
en  vente  par  décret,  et  le  15  mars  1604,  «  elle  fut  adjugée  en 
l'hostel  et  par  devant  Philibert  Bayot,  seigneur  de  Leine  et  de  la 
Vernette,  conseiller  du  roy  et  son  lieutenant  civil  et  criminel  au 
bailliage  du  Maçonnais,  à  damoiselle  Catherine  Cothenot,  veuve  de 
Jacques  Quarré,  et  à  Gratien  Grenelle,  son  gendre.  »  (Arch.  de 
M.  Aubel.) 


QUATRIÈME  MAISON 


HAiaON  DE  GRENELLE 


ffasmr,  a»  chevron  <f  or;  aixompagné  en  pointe  d'une  grenade  au 
naturel,  au  t^f  de  guaUes  chargé  d'un  lion  léopardé  (for. 


ffargent,  au  chevron  d'asur,  a4xompagné  en  pointe  d'une  grenade 
au  nature,  à  un  chef  de  gueula  chargé  <f  un  lion  paitatU  d'or, 
armé  et  tampasté  de  gueules. 


i  de  Grenelle  n'est  pas  ori^nairo  du 
U  fief  de  Grenelle,  prés  Paris,  comme  l'avance 
Lachesnaye  des  Bois,  tome  YII,  p.  446.  Elle 
sort  de  Tournus,  et,  d'après  M.  Arcelin,  elle 
[lia  aux  Drelon,  Quarré  de  Pymont,  en  1580  ; 
iPerccTal,  Angely,  1636;  Mabire,  1610;  Verjus, 
1662  ;  Tondu  de  la  Balmondière,  Larme,  1666  ;  Uchard  des  Gras 
droESOUs,  1715;  Compagnol,  Boistel,  Aubel,  nil.Ses  fiefs  furent 
Pymont  (Boyer),  par  alliance  avec  les  Quarré,  en  1580,  passé  aux 
kahtl-Lagrange,  près  Tournus,  paasé  aux  Larme  en  1C66. 

Cette  maison  a  formé  une  seule  ligne  directe  qui  s'est  fondue 
dans  les  Aubel  par  le  mariage  de  Jeanne  de  Grenelle  de  Pgmont 
avec  Etienne  Aubel,  le  5  avril  1741,  dont  nous  parlerons  plus 
loiii. 

H.  Arcelin  cite  parmi  les  membres  de  la  maison  de  Grenelle  : 

1.  JEAN  GRENELLE,  élu  on  l'Election  de  Mftcon,  1628  : 

2.  CLAUDE  GRENELLE,  avocat,   puis  conseiller  à  la  Cour  des 

comptes,  1625  ; 

3.  JÂCQDES  GRENELLE,  élu  on  1661  ; 


406 

4.  JACQUES  GRENELLE,  assesseur  au  Présidial,  1668; 

5.  CLAUDE  GRENELLE,  seigneur  de  Pymont,  garde  du  corp 

du  duc  d'Orléans,  en  1687  ; 

6.  FRANÇOIS  GRENELLE,  seigneur  de  Pymont,  capitaine  d( 

cavalerie,  puis  lieutenant-colonel  au  service  du  roi  de  Po- 
logne et  l'un  de  ses  gentilshommes,  né  vers  1700,  mort  I 
Paris  ; 

7.  JACQUES  GRENELLE,   conseiller  et   procureur  du  roi  ei 

THôtel-de-ViUe  de  Mâcon  ; 

8.  ANTOINE  GRENELLE,  doyen  du  chapitre  de  Màcon,  1767 

9.  BRICE  GRENELLE,  seigneur  de  Pymont,  né  le  17  janvic 

1727  (1). 

Comme  nous  Pavons  vu  plus  haut,  ce  fut  en  1604  que  Gratû 
Grenelle,  gendre  de  Jacques  Quarré,  devint  possesseur  de  la  ter 
de  Pymont,  par  adjudication  publique.  Toutefois,  elle  ne  ree 
pas  longtemps  en  sa  possession.  En  1741,  elle  en  sortit  par 
mariage  de  Jacques  de  Grenelle,  de  Pymont,  avec  damoise! 
Uchard  [des  Garassous  et  héritière  de  sa  maison,  avec  Etien 
Aubelj  conseiller  au  bailliage  et  élu  en  TElection  de  Màcc 
qu'elle  épousa  en  1741. 


(1)  Vers  1690,  on  trouve  dame  Jeanne  Grenelle  fille  de  Pierre  Grenelle,  J 
épousa  Antoine  Prost,  écuyer,  lieutenant  en  la  connétablie.  Pierre  Grenelle  S 
héritier  de  son  oncle  Gratien  Grenelle^  curé  de  Royer. 

Le  fils  d'Antoine  Prost  fut  le  célèbre  François  Proet  de  Royer^  écheWim 
Lyon,  juge  général  du  comté  de  Lyon.  Celui-ci  acheta  la  terre  de  Royer 
M.  de  Rambuteau,  le  24  janvier  1752.  M.  de  Rambuleau  (Claude  BertheU 
chevalier,  seigneur  de  Rambuteau,  était  brigadier  des  armées  du  roi;  il  hérit»^ 
la  terre  de  Royer  de  Claude  Buehet,  écuyer,  seigneur  de  Royer,  conseiller 
secrétaire  du  roi,  procureur  au  Présidial  de  Mâcon. 

Cette  terre  de  Royer  avait  appartenu  précédemment  à  Philibert  Décret,  avo^ 
au  Parlement,  juge  civil  et  criminel  des  terres  et  juridictions  de  Toumui,  j 
gneur  de  Royer. 


CINQUIÈME   MAISON 


MAISON    AUBEL 

B'asur,  à  deux  cceurs  d'or  posés  en  fasce  à  une  chaîne  de  gueules 
passée  en  sautoir  et  accompagnés  en  chef  de  deux  étoiles  d'argent 
et  en  pointe  d'une  tour  de  même. 

Urtaorial  giairaî.  n°180.) 

'après  m.  Arcelin,  l'origine  de  la  maison  Au- 
bel  remonterait  à  Jacques  Aubel,  qui  se  distin- 
gua parmi  les  partisans  du  roi  en  Maçonnais, 
à  la  défense  du  chûteau  de  Solutré,  en  1424, 
contre  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne.  La 
filiation  sur  preuves  commence  à  Jean  Âubel 
qiii|testiï  en  ITijS.  Ses  alliances  furent  Goujon,  Goutard,  Jour- 
dut,  (rrenelle  de  Pjmont,  1741,  Perthuta  de  la  SaUe,  Sorbier, 
1782,  Royer,  1827,  Latache  de  Neuville,  1842,  Bonne,  de  Rivé- 
liaax  de  Varax,  1863. 

Ses  emplois.   —  Antoine  Aubel,   trésorier  extraordinaire   des 
gaerres,  en  1708,  conseiller  du  roi,  élu  en  l'Election  de  Màcon; 

Etienne  Aubel,  son  fils,  conseiller  au  Présidiol  do  M&con,  élu  en 
rElectioii; 

Claude  Aubel,  prêtre  bénéficiaire  de  l'église  de  Saint-Vincent 
&  M&con; 

François-Constance  Aubel,  conseiller  au  Présidial  de  M&coo,  en 
1789,  président  du  tribunal  civil  de  Màcon,  1822, 

Etat  actuel.  Chef.  —  François-Louis  Aubel,  né  le  24  septembre 
1798,  marié  1°  à  Marie-Pauline-Sidonie  Royer,  le  17  septembre 
1827,  et  2'  à  Marie-Césanne  Latache  de  Neuville,  le  22  février 
18*2. 
De  ce  mariage  est  née,  le  11  juin  1843  : 

Marie-Suzanne  Aubel,  mariée  la  28  avril  1863  à  Benoit-Marie- 
Julie  de-  Hivérietix  de  Yarax. 


LE  CHATEAU  ET  LES  SEIGNEU%S  'DE  VENIÈIi 


AOUÂRB  encore,  sur  les  hauteurs  qu'occupe,  ■ 
partie,  le  hameau  de  Yenière,  se  dressait  \ 
chftteau  flanqué  de  pavillons  de  diverses  grai 
deurs,  surmontés  de  toits  aigus.  Un  vaste  jard 
à  la  française,  rempli  de  bosquets,  de  charmille 
e  labyrinthes,  de  volières  et  de  parterres  avi 
bordures  de  buis  taillés,  entourait  ce  chûteau  auquel  touchaiei 
de  vastes  bâtiments  de  fermes.  Un  riche  propriétaire,  M.  Passau 
s'en  était  rendu  acquéreur,  lorsque  la  nation,  après  l'odieuse  spi 
liation  des  biens  du  clergé,  vendit  toutes  les  propriétés  confisqua 
>)ar  elle,  au  nom  de  la  Liberté  et  de  la  Fraternité. 

M,  Passautne  modifia  en  rien  le  ch&teau,  ily  reunit  raémeu' 
assez  belle  collection  de  tableaux  ;  mais,  il  y  a  quelques  annéf 
M.  Defranc,  ancien  notaire  à  Chalon,  acquit  ce  château  des  héi 
tiers  de  M.  Passaut,  le  démolit  et  construisit  à  sa  place  une  tr< 
belle  maison  à  deux  tourelles,  qu'il  habite  actuellement. 

L'art  n'a  rien  perdu  à  cette  démolition.  Le  château,  csuvre 
ïvii'  siècle,  ne  présentait  rien  de  remarquable.  Sa  distributL 
intérieure  était  des  plus  incommodes,  et  les  dehors,  sans  symétr" 
étaient  sans  aucun  caractère. 

Ce  chftteau  avait  été  élevé  sur  l'emplacement  d'un  autre,  mt 
on  ignore  la  date  de  sa  fondation,  et  on  ne  sait  pas  davantage 
nom  de  son  constructeur.  Il  a  pu  être  constaté,  cependant,  qu'i 
1540  y  vivait  la  famille  de  Boyer. 


PREMIÉBE  MAISON 


MAISON  DE  BOYER 
B»,  ou  chevron  cTazur  accompagné  de  trois  larmes  de  gueula. 


ES  titres  antérieurs  à  1540  désignent  cette 
maison  sous  le  nom  seul  de  Boyer.  Plus  tard, 
elle  est  appelée  de  Soyerde  Champlécy  {ï), 
et  à  partir  de  1602,  un  édit  du  roi  Henri  IV 
l'autorise  à  ne  plus  porter  que  le  nom  de 
Champlécy. 
î-^  -  \JiÀ    .  M.  Adrien  Arcelin,  dans  son  Indicateur  hé- 

ftMique  du  Maçonnais,  avance  que  l'origine  de  la  maison  Boyer 
Kmonte  h  Jean  Boyer,  seigneur  de  Trades  (2),  du  chef  de  sa 
faune  Anne  Charrelon,  lequel  était  juge-mage  à  Cluny  à  la  fin 
in  xvr  siècle,  et  dont  sont  descendus  en  ligne  droite  les  Boyer  de 
Tndes. 

U.  Arcelin  cite  les  membres  suivante  de  la  famille  de  Trades  : 

I.  JEAN  BOTER,  seigneur  de  Trades,  juge-mage  à  Cluny; 
î.  JEAN  BOYER,  seigneur  de  Trades  et  de  Champlécy,  lieute- 
nant général  au  bailliage  de  UCkcon,  en  1558; 

3.  THOMAS  BOTER,  lieutenant  en  la  justice  de  Cluny,  1620  ; 

4.  JEAN  BOYER,  seigneur  de  Tradea,  couaeiller,  garde  scel  au 

bailliage  de  Mfkcon,  1655  ; 

5.  ARCHIMBÂUD  DE  BOYER,  seigneur  de  Trades,  conseiller, 

garde  scel  au  bailliage  et  présidial  de  M&con,  1686  ; 


(1)  CAonpMcy,  arrond.  de  Chvollcs,  «  5  kilom.  de  cette  TJile. 

(2)  Tradtt  (Bbdae),  irrond,  de  VÎUcInDche,  cintoD  de  Koasob. 
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6.  PIERRE  BOYER,  seigneur  de  Trades,  secrétaire  du  roi,  et 
enfin,  dans  les  dernières  années  du  xvii«  siècle,  un  chevalier- 
diaco  de  Malte,  connu  sous  le  nom  de  commandeur  de 
Ruffey  (1). 

La  maison  de  Boyer  forme  deux  branches  : 

!•  Les  seigneurs  de  Champlécy  ou  Chanbecy  dont  sont  issus  les 
marquis  de  Pluveau,  éteints  ; 

2*  Les  seigneurs  de  TradeSy  éteints  au  dernier  siècle,  en  deux 
filles  mariées  aux  Quarté  de  Champoigy  (2)  et  aux  Noly  (3). 

Ses  fiefs  furent  Champlécy  y  Trades,  par  alliance  avec  les  Char- 
reton  au  xvi*  siècle,  Ruffey  au  xvii*,  Mercey,  par  alliance  avec  les 
Chesnard,  en  1695. — Trades  passa  ensuite  aux  Quarré  de  Champ- 
vigny,  et  Mercey  aux  Noly. 

Les  armes  primitives  des  Boyer  étaient  a  d'or,  au  chevron  ; 
d'azur  accompagné  de  trois  larmes  de  gueules  »  ;  mais  ces  armes 
se  modifièrent  lorsque  cette  maison  fut  autorisée  à  prendre  le 
nom  de  Champlécy.  Ainsi,  dans  le  catalogue  des  gentilshommes  ; 
qui  ont  eu  séance  aux  Etats  de  Bourgogne,  il  est  dit  ;  «c  Champs 
lécy,  ci-devant  du  nom  de  Boyer,  «  d'or,  à  une  colonne  d'azur 
semée  de  larmes  d'argent  ».  ^ 

En  1661,  Jean-François  de  Champlécy,  baron  de  Pluveau  (4),    ' 


(1)  Voir  les  généalogie  et  preuves  manuscrites  de  Claude  Bernard. 

(2)  Voir  le  chapitre  concernant  les  seigneurs  de  Pymont,  de  Boyer. 

(3)  Noly,   famille  d'ancienne    bourgeoisie  mâconnaise.  Jacques  Noly   vivait  '4 
bourgeois  de  Mâcon  à  la  fin  du  xvi'  siècle. 

Etat  généalogique.  Une  seule  ligne  directe  d*où  sont  sortis  quelques  rameaux 
sans  postérité,  fondue  dans  les  de  Lhorme  et  dans  les  Guigue  de  Champvanê, 
Elle  porte  «  d'azur,  à  trois  lis  d'argent  mouvant  d'une  seule  tige  de  sinople 
accostés  de  trois  trèfles  d'or  ».  Alias  ce  d'azur,  à  (rois  lis  d'or  mis  en  fasce  ». 
{Armor,  général,  190,  254.  —  Voir  M.  Arcelin.) 

(4)  Pluvault  (Côte-d'Or),  arrondissement  de  Dijon,  commune  de  Genlis.  Ce 
village  appelé  Pluveyum,  en  latin,  était  une  ancienne  annexe  du  village  de  Pro- 
nières,  érigée  en  cure  par  Rénée-lfinerve  de  Champlécy,  veuve  de  Léonard, 
comte  de  Cboiseul,  en  1737,  et  dont  la  mère  avait  fait  bâtir  l'église  du  village. 
Pluvault  fut,  de  tout  temps,  une  baronnie  dont  une  partie  appartenait  aux  ducs 
de  Bourgogne  qui  l'affranchirent,  en  1442.  L'autre  partie,  celle  surtout  de  Plu- 
vault et  de  Longcau,  était  aux  Clézon,  —  et  Agnès  de  Clézon  la  porta  aux  Ro- 


\ 
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gentOhomme'de  la  Chambre  et  chevalier  d'honneur  au  Parlement 
dB  Dijon,  portait  a  d'or,  à  une  colonne  d'azur,  semé  de  larmes  d'ar- 
gent». (Petitot,  Hist.  du  Parlement,  p.  41.)  Enfin,  dans  V Armo- 
riai de  Bourgogne  et  de  Bresse,  de  CheviUard  (1727),  il  est  dit  : 
t  Champlécy,  baron  de  Pluveau,  cy-devant  du  nom  de  Boyer 
(éteinte),  porte  écartelé,  au  1",  d'or,  à  trois  quintefeuiUes  de  sable  ; 
—  au  2*,  un  lion  d'or  ;  —  au*3%  bandé  de  six  pièces  d'argent  et 
de  gueules  ;  —  au  4«,  aux  raies  d'escarboucle  d  or,  et,  sur  le  tout, 
d'or,  à  la  colonne  d'azur  semée  de  larmes  d'argent.  y> 

D'après  Guichenon,  les  armes  des  Champlécy  étaient  «  d*or,  à 
la  colonne  d'azur,  semé  de  larmes  d'argent.  »  —  Supports.  — 
•  Deux  hippocentaures  de  carnation  armés  d'arcs  et'  de  flèches.  » 
—  Cimier.  —  a  Un  demi-hippocentaure  revêtu  d'une  cotte  aux 
annes  des  Champlécy,  tenant  de  sa  main  droite  un  coutelas,  et  de 
la  gauche,  un  bouclier  d'or  chargé  en  cœur  d'un  triangle  de 
gueules.  Les  supports  ont  chacun  un  casque  ou  salade  d^azur 
avec  dos  plumes  de  la  couleur  del'écu.  »  —  Devise.  —  «  Virtus 
miki  numen  et  ensis.  »  Le  seigneur  de  Champlécy  Vassalieu  porte 
I  écartelé  au  1«',  de  Viry;  au  2%  de  la  Madeleine;  au  3%  de  Thiard 
de  Bissy,  et  au  4«,  de  Semur,  qui  sont  les  quatre  alliances  mo- 
dernes de  la  famille  et  desquelles  il  est  issu  ;  sur  le  tout  de 
Champlécy  au  lambeL  d'azur,  brochant  sur  les  deux  premiers 
quartiers,  et  pour  devise  :  a  confirmavi  columnas  ejus.  » 

La  devise  des  Boyer  de  Champlécy  était  :  a  virtus  mihi  et 
tms.  »  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Boyer  de  Champlécy 
étaient  la  branche  ainée  de  la  maison  de  Boyer.  Le  nom  de 
Champlécy  leur  advint  par  l'aUiance  de  Claude  de  Boyer,  écuyer, 
capitaine  du  chfiteau  d'Artus  (l)  avec  Anne,  fille  de  Guil- 
laume de  Viry  (2),  écuyer,  seigneur  de  Champlécy  et  de  Clauda 


cbefort,  par  son  union  avec  Jacques  de  Bochefort.  En  1604,  elle  passa  aux  mains 
<!<$  Boyer  de  Champlécy. 

(1)  Artui  (Saônc-et-Loire,  arrondissement  de  Charollcs). 

(2)  Viry  est  un  village  du  département  de  Saône-et-Loire  et  du  canton  de 
Charolles  dont  dépend  le  hameau  de  Saillant,  propriété  de  la  famille  de  Laguiche 
qai  y  possède  un  beau  château.  Guillaume  de  Viry  était  seigneur  de  ce  lieu  dont 
sa  famille  avait  pris  le  nom. 

Les  armes  des  Viry  sont  «  pelle  d'argent  et  d'aaur,  de  six  pièces  à  la  bande 
<le  gueules  brochant  sur  le  tout  ». 


ii6 

Jean-François  de  Boyer  fut  aussi  père  de  deux  fîllea  : 

1.  ELISABETH-ADÉLAÏDE,    ehanoineBse    de    Poulangta,  ea 

Champagne,  laquelle  épousa,  le  3  juillet  1714,  Frtmçois- 
Benrî  de  Braque,  seigneur  de  Touteville  et  de  la  Cave,  de  h 
compagnie  des  mousquetaires,  capitaine  d'infanterie,  mort  à 
Saint-Germain-en-Laye,  figé  de  75  ans,  sans  postérité  ; 

2.  RÉIIÎÉË  MINERVE,  épouse  de  François-Léonor  de  ChoiBeol, 

appelé  le  comte  de  Chevigny. 


DEUXIÈME  MAISON 


MAISON  DE  GAULND 
D'argent,  au  sautoir  engrelé  de  sinople. 

j  AiNTENANT  I10U3  arrivoDS  à  une  nouvelle  maison 
*  seigneuriale  de  Venlère,  mais  nous  savons  déjk 
]  que  cette  maison,  du  nom  de  Galand,  était  de- 
venue, en  1Ù68,  propriétaire  de  la  terre  de  Ve- 
}  nière  par  le  mariage  de  Christine  de  Boyer  de 
\  Champlecy  avec  Jean-Baptiste  Galand. 
La  famille  Galand,  d'après  M.  de  Verneuil,  parait  être  origi- 
naire de  Tournus  où,  dès  le  xvi'  siècle,  on  voit  pluBieurs  de  see 
membres  remplir  la  charge  de  capitaine  du  chfiteau  ou  de  la 
milice  bourgeoise.  Les  anciens  titres  la  désignent  souvent  ainsi  : 
Colin  dit  Galand,  et  ce  n'est  qu'au  svi'  siècle  que  l'on  voit  Galand, 
seigneur  de  Venière,  et  quelquefois,  simplement  i'enière  (1)  du 
nom  de  son  âef . 


(I)  D'ipr^  H.  Arcelin,  il  y  lunît  eu  plusieurs  Tsmilles  du  nom  de  Gitbmd. 
D'abord,  les  Galant,  famille  bourgeoise  do  Cluny,  et  dont  les  armei  sont  ■■!» 
doDii  J4»  dans  V Armoriai  géniral  a'  197,  «  d'or,  i  une  foi  dn  gueules  accompugoét 
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Ainsi,  en   1450,  Jeanne  Colin  dite  Galand  était  marié  à  Jean 
Délavai,  fils  de  Pierre  Délavai,  bailli,  juge  d'appel  à  Tournus  et 
dfiThittee  Duverdier.  (Manuscrit  de  M.  Bompar,  ancien  maire, 
géiiéab^e  de_la  famille  Délavai.) 

ïn  1533,  Nicolas  Colin  dit  Galand  et  Antoine  son  fils  avaient 
une  chapelle  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-André  de  Tournus. 
et  jonvaient  y  être  inhumés.  (Ilist.  de  Tournus,  p.  258.)  «  Robert  II 
de  Lenoncourt,  dit  l'historien  de  Tournus,  agféa  l'érection  d'une 
chapelle  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-André  qui  avait  été 
fiite  par  honorable  Colin  dit  Galand,  et  permit  de  s'y  faire  enterrer 
en  payant  toutefois  aux  officiers  de  l'abbaye  les  mêmes  droits 
qu'on  leur  payait  au  cimetière  de  Saint- Valérien.  » 

En  1575,  Jean-Bapliste  Galand  est  nommé  capitaine  de  Tournus 
pir  le  duc  de  Mayenne  sur  la  présentation  des  échevins.  (Juénin  et 
Gttichenon,  p.  123.) 

En  1594,  Venière,  capitaine  de  la  ville  de  Tournus,  se  saisit  de 
l'abbaye  par  escalade,  dans  la  nuit  du  5  mars.  (Juénin,  p.  286.) 

n  est  très-probable  que  le  nom  primitif  de  cette  famille  était 
Cdin,  et  que  c'est  une  branche  détachée  du  tronc  qui  a  continué 
«ous  celui  de  Galand,  Ainsi  Jean-Baptiste  Galand,  seigneur  de 
Venière,  était  fils  d'Antoine,  que  les  titres  de  l'époque  appellent  Colin 
ditCo/and.  Remarquons  d'ailleurs,  que  la  famille  Colin,  de  Tour- 
nus, d'après  le  manuscrit  de  Claude  Bernard,  lieutenant  particulier 
au  bailliage  de  Màcon  cité  par  M.  Arcelin  avait  pour  armes  «  d'ar- 
gent, au  sautoir  engrelé  de  sinoplo.  »  Or,  en  démolissant  naguère 
lancien  manoir  des  Galand  a  Venièro,  composé  de  constructions 
de  diverses  époques,  le  propriétaire  actuel,  M.  Defranc,  a  retiré 
des  fouilles  différentes  pièces  qui  établissent  bien  l'identité  des 
deux  familles.  La  large  cheminée  de  la  cuisine  du  rez-de-chaussée 
portait  en  relief  saillant  un  écusson  intact  sculpté  sur  pierre  blan- 
che, où  Ton  voit  le  sautoir  engrelé,  sans  autres  pièces  héraldiques, 
^ïîe  pierre  semblable,  portant  le  même  écusson,  se  trouvait  dans 
1^  des  murs  de  la  chapelle  à  un  mètre  du  sol,  et  avait  dû  servir 
^ecrédence  pour  l'autel.  Dans  l'ùtre  de  la  cheminée  de  la  cuisine 


^  (bef  de  trois  étoiles  d'azar,  et  en  pointe  d*un  cerf  passant  de  sahic  somme  de 
"Bit  Cors  de  même.  »  Pais,  les  Galand,  qui  portaient,  d'après  VArmorial  général 
°  *^9,  et  d'après  un  règlement  d'armoiries  pour  Mallmrin- Florent  Galand,  notaire 
'^T*!  à  Mâcon  :  «  d'or,  à  trois  loxanges  de  fascc.  o 
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se  trouvait  une  grande   platine  en  fonte  avec   deux  écuss 
accolés  Tun,  au  sautoir  engrelé,  l'autre,  au  chevron  accompa-^ 
de  trois  larmes  que  Ton  sait  être  celui  de  1^  famille  de  Boyer. 

Ces  deux  écussons  ont  donc  nécessairement  été  placés,  par  Ji 
Baptiste  Galandy  seigneur  de  Venières,  qui  épousa,  le  22  décen: 


1583,  Christine  do  Boyer.  Ainsi,  voilà  un  Galand  qui,  en  1  — 
portait  les  armes  franches  des  Colin  ;  ce  n'est  donc  qu'à  une  ^~ 
que  postérieure  qu'il  faut  reporter  le  changement  survenu  ci^ 
les  armes  des  seigneurs  de  Venière,  que  Chevillard,  dans  son  Ar- 
rial  de  Bourgogne  de  1727,  décrit  ainsi  :  «  d'argent,  au  sautoi  ~z 
gueules  et  aux  flancs  de  deux  lions  de  sable.  » 

Enfin  on  a  retiré  de  dessous  les  fondations  une  large  pBl< 
jaune  portant  deux  écussons  parfaitement  ébauchés,  l'un  --« 
sautoir  engrelé  accompagné  en  flanc  de  deux  lions  en  chef  e^  ^ 
pointe  d'une  tour,  »  et  l'autre  «  à  trois  mouchetures  d'hermin^^' 

Il  serait  intéressant  de  découvrir  à  quelle  famille  apparie  ^ 
ce  dernier  écusson,  car  on  aurait  par  là  une  alliance  et  l'épt-^^ 
de  la  construction  du  château. 

La  Terre  de  Venière  devait  être  considérable  au  xv*  siècl^^ 
l'on  en  juge]  d'après  ses  dénombrements  ;  au  xvn®  siècle,  ' 
grande  partie  de  ses  domaines  passa  à  Jeaii  Délavai,  par  son  c^^ 
riage  avec  Jeanne  Galand.  En  1616,  cette  fortune  était  entre  ^' 
mains  de  Gilbert  Délavai,  et  on  lit  dans  le  Terrier  du  chapitre  à. 
Saint-Vincent  de  Chàlon,  qui  avait  alors  la  baronnie  de  Boyer,  cjui 
la  plupart  des  fonds  appartenant  aux  Délavai  portaient  cett^ 
mention  :  «  qui  furent  des  seigneurs  de  Venière.  » 

Le  même  titre  désigne  la  maison  qu'habitait  Gilbert  Délavai  k 
Venière,  sous  le  nom  de  «  la  Tour  de  Délavai.  » 

Il  y  existait  effectivement  une  tour  carrée,  servant  de  colombier 
et  attenant  à  la  partie  réservée  à  Thabitation.  En  1840,  M.  Quarré 
de  Verneuil  fit  démolir  cette  partie  pour  allonger  le  bâtiment. 
Cette  propriété  était  entrée  dans  la  famille  de  Verneuil  par  le 
mariage  de  M.  Gaspard-Nicolas  Quarré  de  Verneuil,  père  de 
M.  de  Verneuil  actuel,  avec  Marie-Amélie  Délavai. 

D'après  M.  Quarré  de  Verneuil,  le  premier  du  nom  de  Galand 
connu  serait  Nicolas  Galand,  capitaine  de  Tournus,  lequel,  au  dire 
de  Saint-Julien  de  Balleure  (p.  536),  aurait  épousé  Jeanne  Vivienne^ 
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fl(  ce  mariage  issut  : 

ASTOINE  GALAND  (1),  écuyer,  seigneur  do  Venière,  homme 
dinnes  de  la  compagnie  du  maréchal  de  Tavannes,  capitaine  de 
IiriDede  Tournus  et  de  cent  arquebusiers  à  cheval,  sous  Charles 

âloraine,  duc  de  Mayenne;  il  épousa  N ,  dont  est  né 

JEAN-BAPTISTE  GALAND,  seigneur  de  Venière,  gentUhomme 
odinaire  de  la  vénerie  du  roi  «  pourvu  de  la  capitainerie  de  la 
'^de  Toumus  le  2  février  1575,  par  Charles  de  Luraine,  eur  la 
:axmmation  des  échevins  de  Toumus  en  faveur  des  grands  et 
recoiomandables  services  que  feu  Antoine  Galland,  son  père,  avait 
rendus  au  feus  Roys  au  faict  de  la  guerre  et  en  plusieurs  charges 
et  commissions  où  il  avait  été  employé  par  le  maréchal  de  Tavan- 
nes. Le  duc  d'Elbeuf  le  pria  par  lettres  du  7  juillet  1587,  de  rac- 
compagner au  voyage  qu'il  allait  faire  contre  les  Reîtres,  sur  Tas- 
«unnce  que  le  seigneur  de  Chanlecy  lui  avait  donné  de  son 
ftftction. 

«  Kn  1594,  il  surprit  la  ville  et  l'abbaye  de  Tournus,  par  esca- 
We,et  il  en  eut  le  gouvernement  le  11  mars  de  la  dite  année. 

«  Depuis,  par  traité  fait  avec  le  roi  Henri  IV,  le  27  octobre  sui- 
^,le  seigneur  de  Venière  s'obligea  de  remettre  à  sa  Majesté  la 
fte  Tille  et  l'abbaye  entre  les  mains  de  Jean  de  Nagu,  gouver- 
^deMâcon,  ce  qui  fut  exécuté  le  25  février  1595  et  fut  le 
■'Bttstère  remis  à  Alexandre  de  Larochefoucaud,  frère  de  Tévéque 
tQermont,  abbé  de  Tournus.  » 

n  avait  épousé,  le  22  décembre  1553,  damoiselle  Christine  de 

l^ecy,  fille  de  Jean  de  Chanlecy  et  de  Catherine  de  Baronnat, 

«troisième  femme. 

Qiristine  était  aussi  appelée  Chrétienne.  —  Le  30  juillet  1590, 

^ est  marraine  de  Christine  Parizet.  (Arch.  de  Tournus,  reg.de 

Ji paroisse  de  la  Madeleine.] 


(f)  On  trouve  aux  archives  de  Mâcon,  sous  les  dates  de  1565  à  1581,  de 

Habreox  btux  à  cens  passés,  par  notre  Antoine  Galand^  puis  par  Jean-Baptiste 

CiIuhI,  eoseigdeur  de  Venière  et  capilaine  de  Tournus. 

£n  1566,  Antoine  Galand,  capitaine  de  Toumus  déclare  «  qu'il  tient  ses  biens 

dics  porte  en  fied,  de  franc  alloud,  de  Ifesseigneurs  les  Vénérables  Doyen  et 

Cbpître  de  Saint-Vincent  de  Chalon,  a  cause  de  leur  Baronnie  do  Boyer.  » 

(Ardb.  de  Hicon.) 
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Du  mariage  de  J.-B.  Galand  et  de  Christine  de  Chanlecy  sont 
issus  : 

1-  JEAN  DE  VENIÈRES  qui  suit  : 

2*  GABRIELLE  DE  VENIÈRES,  baptisée  le  21  janvier  1585  à 
Tournus.  —  Sa  marraine  fut  demoiselle  Gabrielle  de  Boyer, 
femme  de  noble  Thomas  Chandon,  lieutenant-civil  au  bail- 
liage du  Maçonnais.  (Reg.  de  la  paroisse  Saint-André  de 
Tournus.) 

3-  PHILIBERT  DE  VENIÈRES,  baptisé  h  Tournus  le  !«'  août 
1587. — Son  parrain  fut  noble  Philibert  Barjot,  lieutenant 
général  au  bailliage  du  ^Kiconnais.  (Reg.  de  la  paroisse  de 
Saint-André  de  Tournus.) 

4*  ANTOINE  DE  VENIÈRES,  baptisé  à  Tournus  le  1"  septembre 
1587.  —  Sa  marraine  fut  demoiselle  Jeanne  de  Boyer  (H, 
femme  de  vénérable  Claude  Décret  (2),  juge  de  Tournus. 

5-  GABRIELLE  DE  VENIÈRES,  baptffiée  le  25  novembre  1589  à 
à  Tournus.  — Sa  marraine  fut  Gabrielle  de  Boyer.  (Reg.  de 
la  paroisse  de  Saint- André  de  Tournus.) 

G-  ORSENNE  DE  VENIÈRES,  baptisée  à  Tournus  le  23  juillet 
1595  (reg.  de  la  paroisse  de  Saint-André  de  Tournus),  mariée 
a  h  noble  Jérémie  du  Verdier,  seigneur  de  la  Brosse,  gen- 
darme de  la  compagnie  de  Monseigneur,  dont  un  fils  Jean-B. 
du  Verdier,  baptisé  à  Boyer  le  4  août  1613.  »  (Reg.  de 
Boyer.) 

D'après  Guichenon,  il  serait  aussi  issu  du  mariage  de  Jean- 
Baptiste  Gallanddc  VemèrCy  une  fille  du  nom  de  Philibertc,  mariée 
le  11  novembre  4  ()23,  avec  François  du  Puget  (3),  écuyer,  seigneur 


(0  CcUc  Jeanne  dr.  Dot/et*  appartenait  probablement  a  une  branche  des  Doyer 
de  Trades  ou  des  Doyer  de  Chanlecy,  cette  branche  aura  conservé  son  nom  pri- 
mitif de  Boyer  sans  addition  et  sera  demeurée  domiciliée  à  Tournus. 

(2)  Les  Décret  sont  d'une  famille  originaire  de  Cluny.  Claude  Décret  vivait 
bourgeois  à  Cluny,  à  la  fin  du  xti^  siècle.  (M.  Arcelin.) 

(3)  La  maison  du  Puget  portait  «  d'or,  à, quatre  pals  de  gueules,  à  un  chef 
d'argent  chargé  d'une  aigle  issant  de  sable  ».  Cimier.  —  «  Un  lion  d'or,  n  — 
Supports.  —  c(  Deux  lions  de  même.  » 

Les  Puget  disaient  descendre  de  Guillaume  du  Puget,  de  Chàtilion-sur-Dom- 
bes,  vivant  en  1300  ;  mais  ce  serait  plutôt  de  Noël  du  Puget,  sieur  de  la  Rue, 
avocat  fiscal  de  Jtresse,  en  1525.  (Guichenon.) 
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dttPuget,  enseigne  au  régiment  du  baron  de  Tavannes,  —  capi- 
taine au  régiment  Saint  Forgeuil  et  en  celui  de  Choin,  au  voyage 
de  Flandres,  puis  capitaine  de  carabins  pour  le  service  de  la  pro- 
Tince  de  Bresse. 

De  cette  union  issurent  :  —  Gabrielle,  —  Jean,  lieutenant  au 
pégiment  de  Bourgogne,  —  Catherine,  —  Philibert,  —  Aimé,  — 
Bmbert  et  Louis  du  Puget. 

Jean  de  Venière,  dont  je  viens  de  parler,  fut  comme  son  père  (1), 
ojutaine  de  la  ville  de  Tournus,  et  capitaine  au  régiment  de 
TaTannes,  en  1628,  et  de  Savigny,  en  1630.  Le  21  décembre  1602, 
il  avait  été  parrain  à  Boyer,  «  de  Jehan  Bontemps.  La  marraine 
fatKerrette  Quarréde  Pymont.  »  (Reg.  do  la  paroisse  de  Boyer.) 

n  épousa  Florence  Mareschal  (2),  fille  de  Philibert  Mareschal, 
.  écuyer,  seigneur  de  Montsymont  et  de  Françoise  de  Seyturier  (3). 

Là  maison  Mareschal  portait  «  d'azur,  à  une  fasce  d'argent 
accompagnée  de  deux  étoiles  de  même,  en  chef,  et  d'un  croissant 
aussi  d'argent  en  pointe.  » 

Elle  était  originaire  de  la  Bresse.  «  J'ai  trouvé,  dit  Guichenon, 
que  Jean  Mareschal,  homme  de  grand  jugement,  s'avança  en  la 
cour  de  Savoye  et  fut  conseiller  de  Son  Altesse  et  son  trésorier 
général  en  Bresse.  » 


(1]  Lorsque  Tournus  se  rangea  du  parti  de  la  Ligue,  le  duc  de  Nemours  lui 
doDDi  une  garnison,  et  mit  le  sieur  de  Venibre  à  sa  tête  ;  roais,  effraye  de  la 
Tenue  de  quelques  troupes,  il  demanda  du  secours  à  Mâcon.  Cette  ville  lui  en- 
voyilc  sieur  de  Saint-Julien,  chanoine  de  Saint- Pierre,  et  le  sieur  Foillard  pour 
le  nssurcr,  et  BI.  de  Nagu,  gouverneur  du  Maçonnais,  arriva  lui-même  à  Tour- 
nos.  Bauflremont,  baron  de  Crusillcs,  frère  du  baron  de  Senncccy,  ne  tarda  pas 
de  bloquer  la  ville,  mais  ce  dernier  fut  bientôt  repousse  et  oblige  de  rentrer  dans 
>on  château  de  Grusille.  (Avch.  de  Mâcon,  p.  176.) 

(2)  Il  y  avait  encore  deux  autres  familles  du  nom  ùeMareschal^  l'une  des  soi- 
gaeurs  de  Meximieux,  de  Monlaney,  de  Saint-Ghriitopbe  et  comtes  de  la  Val  de 
lIsère.ËlIe  portait  «  d*or,  à  la  bande  de  gueules,  accompagnée  de  six  coquilles  de 
oéme  CD  crie  ». 

U  seconde,  des  seigneurs  de  Locso  et  de  Belouses,  portait  «  d'argent,  à  trois 
"Kes  de  sable  à  la  bande  de  gueules  brochant  sur  le  tout  ».  (Guichenon,  p.  ?.43.) 
(3)  Seyturier  «  d'azur,  à  deux  fasecs  d'argent,  manchces  d'or  posées  en  sau- 
toir ».  —  Cimier.  —  «  Un  pélican  d'or.  »  —  Devise.  —  «  Si  mieux,  non  pis.  » 
««ison  de  la  Bresse  descendant  de  Etienne  de  Seyturier,  seigneur  de  Gornod, 
vivant  CD  1390,  allié  aux  meilleures  familles  de  Bresse,  Bugey  et  Maçonnais, 
(^chenon,  p.  369.) 
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Philibert  Marcschal,  seigneur  de  Montsymond  et  de  Vécors, 
fut  aussi  conseiller  du  duc  de  Savoie,  contrôleur  général  des 
guerres  en  deçà  des  monts  et  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre 
de  Son  Altesse. 

De  ce  mariage  sont  issus  : 

1*  GABRIELLE  DE  VENIÈRE,  baptisée  à  Boyer,  lé  17  avril 
1622.  Parrain  :  noble  messire  Jean  de  Sertines,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  do  Mâcon  ;  —  marraine,  — 
Gabrielle  de  Boyer,  femme  de  Thomas  Chandon.  (Reg.  de 
Boyer.) 

2-  ORSENNE  DE  VENIÈRE,  baptisée  à  Boyer,  le  7  juin  1632.  — 
Parrain  :  —  Robert  de  Burnand  (1),  doyen  du  chapitre  de 
Tournus.  —  Marraine  :  —  demoiselle  Orsonne  de  Mont^ 
messin,  femme  de  Benoit  Buchet  (2),  procureur  du  roi  en 
Maçonnais  (reg.  de  Tournus),  mariée  le  7  mai  1651,  à  noble 
François  Décret,  seigneur  de  Montigny,  Cersault  et  de  la 
chapelle  de  Villars.  (Reg.  de  la  paroisse  de  la  Madeleine  de 
Tournus.) 

3"  JEAN  -  FRANÇOIS  DE  VENIÈRE,  marié  à  Angélique  de 
Mareste,  fiUe  de  François  de  Mareste,  écuyer,  seigneur  d'As- 
premont  et  de  Silans ,  coseigneur  de  Saint-Mauris,  ûlm  de 
François  de  Mareste,  maison  très-ancienne  en  Savoie,  et  de 
Claudine  deChavannes  (3). 


(1)  Bumand-Cajotf  «  d*azur,  à  une  fasce  d'or  surmontée  d'un  croissant  d'ar- 
gent. » 

Philibert  Cajot^  seigneur  de  Burnand,  gendarme  de  la  compagnie  des  ordon- 
nances du  maréchal  de  Tavannes,  vivait  en  1525  ^  il  épousa,  le  15  février  1543, 
Claudine  de  Saint-Authot  ^   alliances  du  Roussct,  Malfontaine,  Champlecy,  de. 
Brie,  — Joly  de  Choin, —  de  Bellccombe,   do  Chasselas,   1641.  (Guichenon, 
p.  84.) 

(2)  Buchety  f(  d'azur,  à  une  fasce  d'argent  accompagnée  de  trois  étoiles,  deux 
et  une.  » 

Origine.  —  Jean  Buchet,  avocat  à  Màcon,  marié  à  Jeanne  Décret  de  Royer, 
le  12  janvier  1608  —  deux  branches  :  Première,  Buchet  de  Courblanc  ;  se- 
conde, Buchef  de  Royer,  éteints.  —  Alliances  :  Montmessin,  —  Rambutcau,  — 
de  Brosses  ;  Benoît  Buchet,  l'un  des  fondateurs  de  la  Charité  de  Màcon,  sous  les 
auspices  de  saint  Vincent  de  Paul.  (M.  Arccliu,  p.  73.) 

(3)  Claudine  de  Chavcmnes  était  liiie  de  Claude  de  Chavannes  et  de  Adrienne 
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La  maison  de  Mareste  portait  «  d'azur,  à  deux  f  asces  d'argent 
à  la  bande  de  gueules  brochant  sur  le  tout.  »  Les  armes  des  Cha- 
vinncs  étaient  «  de  gueules,  à  trois  croissants  d'or.  » 

Jean-François  de  Venière  suivit  aussi  la  carrière  des  armes,  il 
commanda  longtemps  une  compagnie  d'infanterie  au  régiment  de 
Choin,  en  1638,  —  puis,  servit  dans  les  troupes  levées  en  France, 
parle  marquis  de  Galerande,  pour  les  Vénitiens,  chez  lesquels  ils 
commanda,  comme  lieutenant-colonel,  un  régiment  de  cavalerie. 
Le  duc  de  Modène  lui  donna  aussi  une  commission  pour  lever  un 
régiment  de  500  hommes. 

En  1644,  il  se  trouva  momentanément  à  son  château  de  Venière. 
Kn  IfriS,  «  messire  Jean-François  de  Galand,  seigneur  de  Venière, 
en  qualité  de  père  et  légitime  administrateur  des  biens  de  Philippe 
de  Galand,  son  fils,  écuyer,  reprend  en  fief  les  seigneuries  de 
Chavannes,  Langes,  La  Poype,  Saint-Sulpis,  lesquelles  terres  sont 
échues  à  son  fils,  savoir  :  celle  de  Chavannes,  par  le  décès  d' Au- 


de Mondragon.  De  leur  mariage  issut  cette  Claudine  de  Chavannes,  laquelle 
épousa,  le  14  avril  1641,  François  de  Mareste,  ccuyer,  seigneiir  d*Asprcmont  et 
de  Silans,  coseigneur  de  Saint-Mauris,  fils  de  François  de  Mareste,  ccuyer,  sci- 
BDeiir  desdils  lieux. 

1*  Claude  de  Mareste,  et  2o  François  de  Mareste. 

Claude  épousa,  en  secondes  noces,  Pétrouille  de  Moyria,  veuve  de  Claude 
de  Moyria. 

Dont  Jean-Louis  de  Mareste,  seigneur  de  Chavannes,  marié  à  Claudine  de 
lloogey  qui  eurent  deux  filtcs  : 

1^  Charlotte,  mariée  sans  alliance  ; 

2<>  Angélique^  dame  de  Chavannes,  mariée  deux  fois,  1^  avec  Jean-Philibert 
da  Mouton,  ccuyer,  seigneur  de  Langes,  La  Poypc,  Sainl-Sulpis  et  la  Mylaticre, 
le  27  septembre  1627,  —  et  2o,  avec  Jean  Galand,  écuyer,  seigneur  de  Venière, 
le  24  avril  1648. 

Du  mariage  d'Angélique  de  Blareste,  dame  de  Chavannes,  avec  Jean-Philibert 
<It2  Mouton,  était  issu  Charles-Emmanuel  du  Mouton,  seigneur  de  Langes,  La 
Poype  et  la  Mylaticre  et  de  la  Tour  de  Chamay.  Ce  dernier,  dit  Guichenon, 
«  est  vivant  en  cette  année  1650,  mais  il  parait  qu'il  décéda  peu  après  et  que 
>on  frère  utérin,  Philippe  de  Galand,  fut  son  héritier  ».  La  famille  Mouton  est, 
d'après  Guichenon,  et  suivant  M.  Arcclin,  originaire  du  Maçonnais.  Le  premier 
de  cette  maison  serait  Claude  du  Mouton,  écuyer,  sieur  de  la  Tour-du-Chamay- 
Ics-Mâcon,  vivant  en  1470.  11  portait  a  de  gueules,  à  trois  têtes  de  bélier  d'ar- 
gent». Ses  fiefs  furent  Davayé,  La-Tour-de-Charnay,  Langes-en-Bresse. 
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géliquo  de  Chavannes,  sa  mère,  —  celle  de  Langes,  par  la  mort  de 
Charles-Emmanuel  du  Mouton,  son  frère  utérin.  {Baux  nobil.  de 
rAtUy  pag.  42.) 

Deux  faits  semblent  ressortir  de  cette  reprise  de  fief.  Le  premier, 
que  Angélique  de  Chavannes  porta  aussi  le  nom  de  Mareste, 
comme  je  Tai  déjà  indiqué  plus  haut,  d'après  Guichenon,  —  et  le 
second,  que  Philippe  de  Galand,  fils  de  Jean-François  de  Galand, 
aurait  eu  pour  frère  utérin  Charles-Emmanuel  du  Mouton.  Ce 
dernier  fait  parait  môme  indubitable  d'après  quelques  notes  de 
Guichenon,  sur  la  famille  du  Mouton.  On  y  voit,  en  effet,  que 
Jean-Philibert  du  Mouton,  écuyer,  seigneur  de  Langes,  La  Poype, 
de  Loèse,  et  de  la  Mylatierre,  et  de  la  Tour-de-Charnay,  épousa 
le  27  septembre  1627,  Angélique  Mareste,  fille  et  héritière  de 
François  de  Mareste,  —  et  que  cette  dernière,  devenue  veuve,  se 
remaria,  le  24  avril  1648,  avec  Jean-François  de  Galand  de 
Venière,  après  avoir  ou  un  fils  Charles-Emmanuel  du  Mouton,  de 
son  premier  mariage  qui  avait  été  célébré  en  1627. 

Philippe  de  Galand  épousa  Marguerite  de  Fontaine  de  La  Valette. 
Il  paraît  avoir  été  le  dernier  seigneur  de  Veriière,  Le  seul  acte  qui 
fasse  mention  do  lui  est  ime  reprise  de  fief  de  1688  ;  après  cette 
cette  date,  il  ne  se  rencontre  plus  de  titre  qui  le  mentionne,  ainsi 
que  sa  terre  de  Venière.  Ce  n'est  qu'en  1706  que  nous  trouvons  un 
document  certain  duquel  il  ressort  qu'à  ce  moment  la  terre  de 
Venière  est  entre  les  mains  du  Chapitre  de  Saint- Vincent  de 
Chalon,  lequel,  comme  on  la  déjà  vu  plus  haut,  possédait  déjà, 
depuis  le  vii«  siècle,  la  grande  baronnie  de  Boyer. 

C'est  donc  entre  1688  et  1706  qu'U  faut  placer  la  cession  de  la 
terre  de  Venière,  par  la  famille  de  Galand  au  chapitre  de  Saint- 
Vincent,  mais  je  n'ai  pu  retrouver  encore  ce  titre  ;  il  existe,  peut- 
être,  aux  archives  départementales  de  Màcon,  mais  le  fonds  de 
Saint- Vincent  n'est  encore  ni  classé,  ni  inventorié. 
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CHAPITRE  SAINT-VINCENT  DE  CHALON 
Ststr,  temé  de  fleurs  de  lys  d'or,  au  bâton  pastoral  sur  te  tout. 


E  Chapitre  de  Saint-Vincent  do  Châlon  in- 
vesti jusqu'en  1706,  parl'évèque  Saint-Loup, 
de  la  propriété  do  la  terre  do  Bojer,  n'avait 
I  ce  lieu  qu'une  vaste  maison  en- 
core debout.  Cette  maison  à  tourelle,  vrai 
monument  de  l'architecture  do  la  fin  du  xv* 
siècle,  était  plutôt  le  grenier  des  cens  et 
\/_l!  rcnt«s duchapitre qu'une  maison  d'agrément. 
Du  reste,  dans  les  premiers  temps,  les  clianoines  (1)  vivaient,  en 
véritables  reclus,  de  la  vie  commime,  comme  les  moines  des  mo- 
Distères  et  n'avaient  pas  de  résidences  àla  campagne  ;  h  l'origine, 
ils  étaient  au  nombre  do  30  et  furent  rédiiits  à  20  en  123'2.  En 
1327,  leur  nombre  fut  porté  à  25  ;  en  1789,  il  était  de  23.  Ou  y 
«mptaitun  doyen,  un  chantre,  un  trésorier,  quatre  archidiacres, 
dont  l'un  était  le  grand  archidiacre,  deux  soua-cliautres,  4  pré- 


CI¥ 


Iffiodiers  et  12  habitués. 
Huit  chanoines  étaient 


vidâmes,  dans  les  seigneuries 


(1)  L'ér^que  cl  le  Chtpilrc,  dit  Sïiat-Jnlica  de  Ballcure  dans  ses  c  Aniiquitii 
M  Qulon  *,  cstoicnt,  jodis,  communs  en  bieDS,viTaicDt  eu  commun,  et  l'évâque 
^'o<t  alors  chef  de  Ch*pitre,  et  non  le  doyen  comice  de  présent.  Depuis,  les  cvê- 
V*^  voulurent  Avoir  table  séparée  de  celle  du  Chapitre.  Cette  séptratlon  de  table 
^casianni  la  dlrision  des  biens.  L'évéïiuc  emporta  un  tiers  tout  frane  de  la 
Asse  de  tout  le  bien  et  rcrcnu  de  Clialoii.  le  Cliapitre  eut  les  deux  autres  tiers. 
'Ut  bien  des  uns  des  oulrcs  d'uniforme  nature  et  même  igualilc.  Dans  ce  par- 
*6'^>  le  doyen  et  le  Chapitre  curent  le  palrimoine  it  Saint-Leap  avec  d'autres 


"'««^ 
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dont  jouissait  le  Chapitre  ;  ils  avaient  été  institués  pour  en  défen- 
dre les  droits  et  rendre  la  justice  sauf  l'appel.  Ces  seigneuries 
étaient  nombreuses,  mais  par  suite  des  désastres  des  guerres  de 
la  Ligue,  le  Chapitre  dut  aliéner,  entre  autres,  celles  de  La  Rochette, 
près  Saint-Gengoulx,  —  terre  des  plus  importantes  avec  un  très- 
beau  château,  de  Saule,  de  Saint-Désiré,  de  Chamaille  et  partie  de 
celles  de  Jambles,  La  Loyère,  Vignoles,  Saint-Etienne  en  Bresse, 
Blanzy  et  la  moitié  du  péage  du  port  de  Chauvort. 

Le  doyen  avait  à  Chalon,  une  grande  habitation  spéciale,  appe- 
lée la  Maison  décanale.  Elle  touchait  à  Téglise  et  fut  donnée,  en 
1317,  à  Hugues  deCorabœuf,  doyen,  et  à  ses  successeurs,  à  la  con- 
dition a  que  le  nouveau  doyen  paierait  au  chapitre  100  livres,  pour 
droit  d'entrée  et  qu'avant  de  manger  dans  cette  maison,  il  donne- 
rait une  pitance  de  vin  à  cent  pauvres  et  deux  mets,  dans  les  40 
jours,  après  sa  prise  de  possession,  —  et  en  cas  d'inexécution,  — il 
serait  tenu  d'augmenter  le  nombre  de  2  pauvres,  pour  chacun 
jour,  au  delà  des  quarante,  et  de  plus,  qu'il  serait  privé  de  ses 
distributions,  de  tous  ses  avantages,  comme  doyen,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  rempli  ses  obligations  envers  les  pauvres,  ce  qui  était 
encore  en  usage  en  1789.  »  (Courtépée  IV,  464.) 

Il  est  probable  qu'au  xviii*  siècle,  alors  que  les  ordres  religieux 
et  même  le  clergé  cédaient  au  relâchement  de  la  sévérité  de  leurs 
règles,  le  doyen  de  Chalon,  lassé  de  la  vie  du  cloître  du  Chapitre, 
aura  voulu  avoir  aussi  une  habitation  d'agrément  et  de  luxe  même, 
dans  un  site  agréable  et  dans  la  terre  de  Boyer,  propriété  de  son 
chapitre.  C'est  donc  alors  qu'U  aura  acquis  le  château  et  le  fief  de 
Venière,  de  la  famille  de  Galand,  et  ce  lief,  ancien  membre  delà 
terre  de  Boyer,  aura  fait  ainsi  retour  à  cette  grande  baronnie. 

Le  premier  doyen  que  je  trouve  établi  au  château  de  Venièro 
est  Jean  Le  Goux,  de  la  maison  de  Saint-Seine,  de  Dijon,  et  c^ 
fait  m'est  révélé  par  les  archives  de  M.  de  Saint-Seine,  qui  a  cori.- 
servétous  les  papiers  de  sa  famille. 

Jean  Le  Goux,  doyen  du  Chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Vincent  de  Chalon,  fut  d'abord  conseiller-clerc,  puis  chanoii»^ 
en  1667,  doyen  en  1694,  élu  du  clergé  en  1703  et  décéda  en  173^ 
«  Sa  mémoire,  dit  Courtépée,  t.  IV,  p.  471,  est  recommandable  - 
son  église  dont  il  a  bien  mérité.  »  Issu  de  la  famille  des  Le  Gou:::^ 
de  Saint-Seine,  si  ilhistre  dans  notre  magistrature  bourguignonn^p 
il  fut  le  grand  oncle  de  Bénigne  Legoux  de  Saint-Seine,  cheva». 
lier,  marquis  de  Bantange  (Bresse),  comte  do  Louhans,  seignet»- 
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de  SiintrSeine-fiair-Vingeanne,  la  Tour-d'Ia-sur-TiUe,  Janoigny, 
né  le  5  mars  1719,  et  le  dernier  premier-président  du  parlement 
de  Bourgogne,  mort  en  émigration,  à  Bàle,  le  21  août  1800. 

La  maison  Legoux  de  Saint-Seine  porte  a  de  gueules,  à  la  croix 
odentée  d'or,  cantonnée  de  quatre  fers  de  lance  d'argent.  » 

En  1706,  Jean  Legoux,  doyen,  avait  prescrit  de  «  décorer  la 
diapelle  du  château  de  Yenière  et  une  chambre  donnant  sur  le 
perron.  » 

kJean  Legoux^  mort  en  1732,  succéda,  comme  doyen,  Anne- 
ÀMtoine  de  Beuverand  de  la  Loyère  (l),  ce  dernier  appartenait 
wsà  à  une  famille  célèbre  dans  les  annales  du  parlement  de 
Bourgogne  et  originaire  du  Chalonnais.  Elle  prit  son  nom  de 
Ia  Loyère  du  village  de  ce  nom,  situé  aux  environs  de  Chalon  et 
dont  la  seigneurie  lui  appartenait  depuis  plus  de  200  ans. 

La  maison  de  Beuverand  de  La  Loyère  qui  subsiste  encore 
porte  «  d'azur,  au  bœuf  passant  d'or,  couronné  do  gueules.  »  Nous 
ne  possédons  presqu'aucun  détail  sur  Anne- Antoine  do  Beuverand 
de  La  Loyère  nous  savons  seulement  par  une  note  écrite  en 
marge  d'un  titre  des  archives  de  Dijon,  qu'en  1776  ce  dernier 
résidait  au  château  de  Venière  et  qu'il  fit  placer  dans  la  chapelle, 
déjà  décorée  par  son  prédécesseur,  une  sainte  Vierge  d'après 
Raphaël. 

La  Révolution  s'empara  de  la  terre  de  Venière,  comme  bien  du 
dergé,  et  la  vendit  à  M.  Passant,  lequel  l'habita  longtemps  ;  après 
son  décès  et  celui  do  sa  veuve,  M.  Defranc,  notaire  à  Chalon, 
acquit  la  partie  de  la  terre  de  Venière  cédée  par  la  Nation  à 
M.  Passant  et  rasa  le  ch(ltcau  pour  élever,  à  sa  place,  i\  quelques 
pas  en  arrière,  une  grande  maison  à  tourelles,  décorée  avec  le 
goût  le  plus  parfait. 


(1)  la  Loyère,  anciennement  Louhihre^  Locre,  LoertOy  Lupana^  Luparia  avait 
on  ucien  château  flanqué  de  deux  tours,  qui  vient  d'être  restauré  splendide- 
meotpar  son  propriétaire  actuel,  M.  de  La  Loyère,  iils  du  général  de  ce  nom, 
^  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Louis  XVIII. 

l<'église  de  La  Loyère  avait  autrefois  pour  patron  la  cathédrale  de  Saint- Vin- 
cent de  Chalon. 


LE  FIEF  DE  L'Q4%V0L0T  A  'BOYE% 


MAISON  DUGRET  DE  LANGES 

D'azur,  à  la  bande  d'or,  accompagnée  en  chef  de  trois  trèflet  d'argt 
et  en  pointe  d'un  croissant  de  même. 


UTRB  la  grande  baronnie  de  Boyer,  proprU 
du  Chapitre  de  Saint- Vincent  de  Chalon,  et  ! 
deux  seigneuries  de  Pymont  et  de  Veniôre, 
existait  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Boyi 
1  âef  du  nom  de  VArvolot,  situé  sur  les  boi 
de  la  Sadne  et  que  noua  ne  devons  pas  pa» 
sous  silence. 

Ce  fief  appartenait  avant  la  Révolution  à  l'abbé  Ducret,  al< 
curé  de  Saint-André  de  Tournus.  A  sa  mort,  il  paaaa  à  son  frè 
M.  Ducret  de  Langes,  lequel,  par  son  habite  administration,  a 
en  augmenter  beaucoup  l'importance. 
La  famille  Ducret  est  originaire  do  Thoissey  (Ain). 
Antoine  Ducret  de  Langes,  seigneur  de  Langes,  Saiut-Sulpi 
mort  le  12  avril  1786,  avait  été  auditeur  en  la  Chambre  des  comp 
à  Dote.  Il  épousa  Marie-Antoinette  Chapuy  dont  issurent  : 

1.  JEAN-MARIE  DUCRET  DE  LAKGES,  qui  suit  ; 

2.  JEAN  DUCRET,  docteur  en  Sorbonne,  curé  de  Saint-André 

Tournus  ; 

3.  JOSEPH,  sieur  de  la  Braconnière,  diacre  ù  Thoissey  ;    - 

4.  JEAN-CLAUDE,  sieur  de  Laforest,  oiEcior  au  régiment»* 

phin-Infanterie  ; 
5-  JEANNE-CAMILLE,  mariée  à  J.-B.-AntolneBoudet  de  Vo 
avocat  au  Parlement  ; 
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6.  JEANNE -MARIE -ELISABETH,   mariée   à  Claude-François 

Labbé  de  La  Genardière,  lieutenant  d'artillerie  ; 

7.  MARIE-RÉNÉE,  morte  jeune  ; 

8.  JEAN-MARIE,  mort  sans  postérité,  en  1763. 

JEAN -MARIE  DUCREÏ  de  Langes,  seigneur  de  Langes, 
Siint-Sulpiee,  capitaine  4e  cavalerie,  épouse,  le  20  mars  1786, 
demoiselle  Aimée-Louise  Vitte. 

Dont  issurent  : 

1.  EUGÈNE,  qui  suit  ; 

2.  ASPASIE ,  mariée  à  Théodore  Arnoux  de  Joux  de  Ronfand, 
décédé  maire  de  Gigny,  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 

Eugène  Ducret  de  Larvolot,  ci-dessus  désigné,  baron  de  Langes, 
^usa  Albane  de  Lhorme,  fille  du  procureur  général  de  ce  nom. 
De  ce  mariage  sont  issus  dç  nombreux  enfants. 


-'V'^«#W« 


^^^^^COMMUNEbE  BRESSE-SOR^OSN^^B 

W^^^^^^Bl 

^BBHH  u  fond  de  la  v^^H 

■P^^^P 

^BRH^^B  laGrosne,eiitn^^^| 

^H^B^^I  rivière       le  C^^^H 

BB^t^rfcTy  ^mI 

^H^^SIH  s'élève,  en  trart^^H 
P^^H^nV  la  plaine,  une  ^^^H 

HiP^^H^^^Ei 

[H^^pH^g^HB 

E^^^^^M  hoisée  nppelée^^^H 

KJ^^^i^^^^^^s! 

■I^HiH  (ifinsnosplusa^^H 

^^Ul 

nés  «.'Imrtes,  le  Mont  Saint-Ron^^^Ê 

Au  pie'l  de  ce  mont  se  drsB^^^^I 

vaste  et  splendide  ch&teau  fétf^^| 

K^â^w^hJHnB 

dont  les  blnncbes  murailles  Be'^^f 

^ 

tachent  sur  la  sombre  verduré^^H 
1h  colline.  Ce  château,  vu  de  î^^^l 
a  la  forme  d'une  vaste  galère,  ra^| 
distingue    par    cette    torme   ^^^| 
exceptionnelle  do  tous  les  mBO^^^I 
léodaus.    ses    contemporains.  i^^B 
tradition  rapporte  qu'un  seî^l^^^| 
de   Bresse,  ayant  servi  longtan^H 

^^1          li9l^fii7JKVSilGii 

sur  [es  galères  du  roi,  a  vouIa^.a^H 

1        «WgwBSJJH 

^  de  son  retour  dans  ses  foyeis^^^f 

<   construire   une  demeure  qui  m^H 

^^H               atlfl  KS^BaHkI 

H  rappelât  le  vaisseau  sur  leqiiw^| 

^^B          HMI  RQSlffSyi^ 

H  avait  passé  une  partie  de  son  exfiPV 

^^1           ^H^S^^^^iK^fl 

H  tence.  En  effet,  de  même  que  noal 

^H              ;b^S^^&S^^^9B 

■■anciennes  galères,  le  chûteau   da  1 

^^B               Bresse  a  les  âancs  arrondis 

une  tour  semble  former  la  proue  et  le  1 
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tours  de  bois  élevées  sur  les  galères  et  dans  lesquelles  se  tenait  le 
capitaine. 

Le  château  de  Bresse-sur-Grosne,  oublié  ou  respecté  par  la  Révo- 
lution, vient  d'être  remis  dans  son  état  primitif,  et  agrandi  môme, 
par  M.  le  comte  de  Murard.  Son  fils,  M.  le  vicomte  de  Murard, 
termine  même,  en  ce  moment,  les  travaaux  inachevés  par  son 
père.  L'œuvre  de  cette  belle  et  savante  restauration  a  été  confiée 
àM.  Louis  Bresson,  architecte  de  Lyon,  membre  de  l'Académie 
de  cette  ville,  et  qui  a  su  se  faire  une  si  belle  place  dans  le  monde 
des  arts,  par  ses  nombreux  travaux,  —  tous  remarquables  par  le 
goût  le  plus  sûr  joint  à  un  talent  éminent.  Messieurs  de  Murard 
n'auraient  donc  su  mieux  choisir  ,  ni  remettre  leur  splendide 
demeure  en  des  mains  plus  habiles. 

Xe  pouvant  pas  reproduire  ici  ce  château  par  le  dessin  et  la  gra- 
vure, je  vais  essayer  de  le  décrire,  aussi  bien  que  possible  ;  mais 
je  me  plais  à  espérer  que  M.  le  vicomte  de  Murard,  accédant  à  un 
désir  général  de  tous  les  amis  des  arts,  voudra  bientôt  compléter 
sa  belle  entreprise  par  la  publication  d'une  Monographie  de  son 
beau  château.  Il  serait,  en  effet,  du  plus  grand  intérêt  pour  tous 
les  honmaes  de  goût  et  de  science  de  posséder  prochainement  un 
de  ces  grands  ouvrages,  comme  il  s'en  publie  beaucoup,  conte- 
nant, —  avec  une  histoire,  plus  complète  que  celle  que  je  ne  peux 
qu'esquisser  ici  à  grands  traits,  des  seigneurs  de  Bresse,  une 
description  détaillée  de  chaque  partie  de  ce  château,  dont  l'une 
remonte  jusqu'au  xiii*  siècle.  Comme  on  aimerait  à  parcou- 
rir, pas  à  pas,  à  l'aide  de  grandes  planches  gravées,  les  nom- 
breuses pièces,  depuis  le  pont-levis  jeté  devant  le  donjon,  jusque 
dans  la  splendide  galerie,  édifiée  avec  tant  de  goût  par  M.  Louis 
Bresson!  Comme  on  serait  heureux  de  voir,  en  son  entier,  une 
demeure  féodale  dans  laquelle  revivent  et  se  conservent  tant  de 
souvenirs, — et  d'y  chercher  la  pensée,  le  goût,  la  vie  de  cha- 
cune des  générations  qui  y  ont  vécu  et  laissé  leur  empreinte,  — 
étude  si  difficile  à  faire  après  tant  do  révolutions  stupides  qui  ont 
brutalement  renversé  tant  de  beaux  châteaux  élevés  à  toutes  les 
époques  des  vieux  âges. 

Et  s'il  m'était  permis  de  présenter  aussi  un  autre  vœu  à  M.  le 
vicomte  de  Murard,  je  lui  dirais  de  former  dans  son  vaste  manoir 
^Dc  galerie  que  j'appellerais  historique.  Il  y  suspendrait  toutes  les 
^^es  de  toutes  les  familles,  avec  leurs  alliances,  qui  y  ont  vécu, 
*our  à  tour.  Une  légende   indiquerait  leurs  noms  et  les   dates 
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extrêmes  de  leur  existence  et  leurs  emplois,  et  il  écrirait  ainsi 
une  grande  et  belle  page  de  notre  histoire  provinciale,  hélas!  si 
peu  connue,  et  que  chacun  aimerait  à  voir  et  à  lire.  Ce  serait  un 
réel  et  grand  service  qu'il  rendrait  encore  à  Part  et  à  la  science, 
dont,  comme  son  père,  il  a  si  bien  mérité.  Ma  supplique  ne  lui 
paraîtra  donc  pas  indiscrète. 

Le  château  de  Bresse  se  compose  d'un  corps  de  bâtiment  central 
et  de  deux  ailes  en  retour. 

La  plus  importante  de  ces  ailes  est  à  Vesi  ;  elle  comprend  le 
Donjon  ou  pavillon  principal,  l'entrée  à  pont-levis  et  un  prolon- 
gement au  midi,  ajouté  postérieurement  à  la  construction  pri- 
mitive. 

Le  Donjon  s'élève  à  une  grande  hauteur  et  domine  tout  le  reste 
du  château.  Sa  construction  remonte  au  xiii*  siècle,  à  en  juger 
par  deux  fenêtres  à  colonnettes  qui  existent  encore  dans  sa  façade 
occidentale.  La  charpente  du  comble,  qui  date  du  moyen-àge,  est 
assez  remarquable  par  son  étendue  et  sa  grande  élévation. 

L'entrée  était  celle  d'un  chàteau-fort.  On  voit  encore  les  vides 
du  passage  des  chaînes  du  pont-levis,  ainsi  que  l'embrasure  où  il 
devait  se  placer  loiîgqu'il  était  relevé.  Les  fossés  ont  été  comblés 
en  grande  partie  ;  on  parvient  à  l'entrée  du  château-fort  par  une 
levée  en  terre  plantée  d'arbres  sur  les  côtés. 

Le  bâtiment,  à  la  suite  de  l'entrée,  a  été  complètement  remanié, 
cependant  il  y  reste  encore,  du  côté  de  l'est,  une  fenêtre  à  me- 
neaux de  la  Renaissance.  Ce  bâtiment  se  compose  d'un  rez-de- 
chaussée  et  d'un  premier  étage.  Le  Donjon  a  quatre  étages,  indé- 
pendamment do  celui  qui  a  été  récemment  établi  dans  les  combles. 

Le  bâtiment  central  est  double.  Un  long  couloir  irrégulier  de 
largeur  occupe  le  côté  du  parc  et  dessert  les  appartements  qui 
ont  vue  de  l'autre  côté,  au  nord,  sur  la  plaine  de  la  Grosne.  La 
façade  du  Nord  affecte  la  forme  courbe  très-prononcée,  et  la  partie 
centrale  est  très-avancée  sur  les  deux  extrémités.  Les  deux  tours 
qui  flanquent  cette  partie  centrale  ont  été  ajoutées  pendant  la 
récente  restauration  du  château  par  M.  Bresson.  Un  escalier  de 
forme  circulaire  rattache  le  bâtiment  central  au  donjon  et  les  des- 
sert tous  deux.  Une  tour,  ronde  à  sa  base,  qui  rachète  par  des 
encorbellements  la  forme  carrée  à  son  sommet,  termine  les  an- 
ciennes constructions  du  château,  du  côté  de  Touest. 

L'aile,  à.  l'ouest,  se  compose  de  deux  parties  ;  l'une,  qui  est  an- 
cienne, et  l'autre,  qui  ne  date  que  de  quelques  années. 
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Lt  partie  ancienne  était  isolée  du  ch&teau  :  M.  le  comte  de 
Marard  Vj  a  fait  rattacher  par  la  construction  d'une  galerie,  en 
rtrle  de  la  renaissance,  qui  a  été  mise  en  communication,  d^un  côté, 
ivee  le  corps  du  bâtiment  central,  par  un  perron  intérieur  de 
qadijaoa  marches,  et,  de  l'autre,  avec  cette  môme  consti*uction, 
foi  a  été  convertie  en  salle  de  billard. 

La  nouvelle  galerie  forme  un  grand  salon  de  réception  de  qua- 
torze mètres  de  longueur  sur  une  largeur  de  six  mètres  et  une 
hfoteur  de  cinq  mètres  cinquante  centimètres.  Elle  est  éclairée  du 
cdté  de  la  cour  intérieure  par  trois  grandes  fenêtres  à  meneaux 
d  à  croisillons.  Du  côté  opposé  sont  deux  fenêtres  semblables  ; 
cdle  centrale  n'est  qu'en  bas  relief  à  l'extérieur.  Elle  est  surmon- 
tée d'une  tête  de  cheminée  en  pierre  de  taille  richement  décorée. 
Une  niche  elliptique  occupe  le  centre  de  son  soubassement  et 
contient  un  buste  de  Henri  IV.  L'ordonnance  générale  de  ce 
bâtiment  est  composée  de  pilastres,  d'ordre  ionique,  couronnés 
par  un  entablement  au  dessus  duquel  règne  un  acrotère,  avec 
ressauts,  sur  les  pilastres  pour  recevoir  des  amortissements  en 
forme  de  vases.  Une  importante  lucarne,  dont  le  couronnement 
contient  les  armes  de  la  maison  de  Murard,  est  placée  au-dessus 
de  la  fenêtre  centrale  du  côté  de  la  cour  et  complète  de  la  manière 
la  plus  heureuse  cette  belle  façade.  La  façade  opposée  a  la  même 
ordonnance. 

La  salle  de  billard  a  été  mise  en  communication  avec  Textérieur 
•     par  une  g^nde  porte  accompagnée  de  pUastres  ioniques  de  la 
même  proportion  que  ceux  de  la  nouvelle  façade  avec  leur  enta- 
blement et  les  mômes  amortissements.  La  fenêtre  du  premier 
étage,  avec  fronton  circulaire,  se  lie  à  l'ensemble  de  cette  porte. 

Des  applications  d'ardoises  sur  les  mUicux  des  panneaux  des 
pilastres  ou  figurant  des  ornements  sur  des  frises  ou  corniches, 
ajoutent  au  bel  effet  de  tous  les  détails  d'architecture  répandus 
iTectant  de  goût  par  M.  Bresson  sur  toute  cette  construction. 
Tous  ces  détails,  en  pierre  de  taille,  sont  d'une  exécution  parfaite. 

La  décoration  intérieure  de  la  nouvelle  galerie  a  été  non  moins 
bien  réussie  par  M.  Bresson.  Elle  est  dans  le  style  de  l'époque  de 
Louis  XlII.  Douze  pUastres  cannelés  d'ordre  ionique  supportent 
les  poutres  d'un  plancher  à  la  frauçaise.  Les  poutres  sont  ornées  de 
frises  de  feuilles  ou  d'entrelacs  en  relief  rehaussés  de  dorures  ;  les 
petites  solives  peintes  de  différents  tons  sont  décorées  d'ornements 
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et  de  dorures.  La  cheminée  de  ce  salon  est,  comme  celles  de  cette 
époque,  de  grande  dimension.  Elle  se  compose  d'un  premier 
chambranle  en  marbre  encadré  par  des  pilastres  à  consolée 
sculptées,  surmontés  d'un  entablement  également  sculpté  dont  la 
partie  centrale,  relevée  en  fronton  circulaire,  reçoit  les  armes  de 
M.  de  Murard  accompagnées  de  guirlandes,  de  fleurons  et  de 
feuillages  sur  toute  la  longueur  de  l'entablement.  Un  trumeau  en 
menuiserie  richement  sculpté  surmonte  cette  cheminée  qui  forme 
un  véritable  monument. 

Le  style  de  la  Renaissance  a  été  adopté  pour  la  restauration  du 
château,  tout  en  respectant  les  quelques  parties  du  xv*  siècle  qui 
y  existaient.  Le  donjon  seul  a  fait  exception  et  a  été  restauré  dans 
le  style  du  xv»  siècle,  en  prenant  pour  point  de  départ  les  deux 
fenêtres  de  ce  style  qui  s'y  trouvent.  Les  petites  fenêtres  en  arca- 
ture  àcolonnettes  du  xiii«  siècle  présentaient  trop  d'inconvénients 
pour  des  appartements  habités  pour  être  admises.  Celles  qui 
existent  encore  n'éclairent  que  des  couloirs,  où  leur  usage  ne  pré- 
sentait aucun  inconvénient. 

La  chapelle,  qui  n'est  qu'à  une  faible  distance  du  château,  est 
formée  d'une  travée  de  Tancicnne  église  paroissiale,  la  seule  qui 
eût  du  caractère  et  remontait  à  la  fin  de  l'époque  romane.  Un 
porche  a  été  ajouté  en  avant  et  une  abside  demi-circulaire  à 
contreforts  de  colonnes  engagées  l'a  été  de  même  en  arrière.  Le 
clocher  qui  surmonte  cette  chapelle  est  également  de  style  roman 
et  de  construction  ancienne.  L'intérieur  de  cette  chapelle  est 
décoré  de  peintures  et  dorures  sur  les  murs  et  les  voûtes.  Un 
pavé  en  mosaïque  recouvre  le  sol;  des  colonnes  en  marbre  et 
granit  décorent  les  embrasures  des  fenêtres  qui  ont  été  garnies 
de  très-beaux  vitraux  exécutés  par  M.  Didron,  de  Paris.'L'autel 
en  pierre  de  Tournus,  est  orné  d'un  Christ  et  de  deux  autres 
statues  dues  au  ciseau  habile  de  M.  Fabisch,  directeur  de  l'école 
des  Beaux-Arts  de  Lyon.  La  statue  de  la  Vierge,  qui  est  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée,  est  également  de  cet  artiste  éminent. 
Sous  cette  chapelle  se  trouvent  des  caveaux  dans  lesquels  repose 
M.  Pons  de  Murard,  frère  de  M.  le  vicomte  de  Murard,  décédé,  il 
y  a  peu  d'années.  La  restauration  do  cette  chapelle  fait  aussi  le 
plus  grand  honneur  à  M.  Louis  Bresson.  D'une  ancienne  et 
humble  église  romane,  il  a  su  faire  un  véritable  bijou  d'archi- 
tecture dont  l'ensemble,  comme  tous  les  ornements  et  les  gracieux 
détails  révèlent  le  goût  le  plus  sûr  et  le  plus  intelligent.  L'art  ne 
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peut  que  remercier  aussi  MM.  de  Murard  d'avoir  consacré  une 
partie  de  leur  opulente  fortune  à  une  œuvre  aussi  belle  et  aussi 
îkn  réussie. 

Le  nom  du  fondateur  de  ce  château  est  resté  inconnu.  Le  châ- 
teiu  semble  être  du  xiii*  siècle,  et  a  dû  en  remplacer  un  autre, 
eir  dès  l'origine  de  la  féodalité,  on  voit  des  seigneurs  à  Bresse. 

Dans  une  reprise  de  fief  du  4  novembre  1549,  Nicolas  de  Thiard, 
donataire  de  Françoise  de  Bresse,  sa  femme,  il  est  dit  que  la  terre 
de  Bresse  consistait  en  «  un  chàtel  et  maison  forte,   jardin  et 

lignes auquel  chàtel  tous  les  habitants  du  dit  Bresse  doivent 

guetet  garde.  Luy  appartient  la  haute  justice  en  tout  le  finage  de 
Bresse  —  plus,  à  cause  de  la  seigneurie  de  Bresse,  la  justice  haute, 
moyenne  et  basse  au  village  de  La-Chapelle-de-Bragny.  »  (Arch, 
de  Dijon,  terriers  de  Chàlon,  Layette,  104.) 

En  1737  et  1744,  Claude-Gustave-Éléonore  Palatm  de  Dyo, 
comte  de  Montperroux,  seigneur  do  Bresse,  fit  injonction  aux 
habitants  de  Bresse  de  reconstruire  le  pont  à  Tentrée  de  son  châ- 
teau de  Bresse,  mais  a  par  grâce  spéciale  et  soulagement  pour  ses 
ditscensables,  il  leur  offrit  de  leur  fournir  la  pierre  murure  et  la 
chaux.  »  (Afch.  de  Màcon.) 

Primitivement  Bresse-sur-Grosne  portait  le  nom  de  Brecis  dont 
on  a  fait  plus  tard  Braisse  et  enfin  Bresse. 

Bresse-sur-Grosne  est  l'une  des  petites  communes  de  notre  can- 
ton. Sa  superficie  est  de  718  hectares,  dont  398  en  terres,  96  en 
prés,  50  en  vignes,  121  en  bois. 

Elle  n'a  qu'un  hameau,  Saint-Forgeuil,  et  un  seul  écart,  la 
Tuilerie  du  Bois-Plain,  et  est  traversée  par  un  chemin  de  grande 
communication.  Sa  population  actuelle  est  de  520  habitants  :  elle 
a  diminué  de  20  depuis  1866  : 

En  1806 430  habitants. 

-  1821 456  — 

-  1826 505  — 

-  1831 484  — 

-  1836 498  — 

-  1841 519  — 

-  1846 518  — 
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En    1851 505  habitants 

—  1856 478  — 

—  1861 512  — 

—  1866 540  — 

—  1872 520  — 

Nos  archives  nous  fournissent  peu  de  documents  sur  le  passé  de 
Bresse. 

Son  église,  naguère  démolie  en  partie,  remontait  à  1283.  Elle 
eut  pour  fondateurs  Guillaume  de  Bresse  et  Alide,  sa  femme.  En 
1532,  Claude,  fils  naturel  de  Pierre  de  Dyo,  seigneur  de  Bresse, 
est  Tun  des  chapelains,  avec  Pierre  Bressand  et  Guillaume  Desro- 
ches, de  la  chapelle  Notre-Dame,  fondée  en  l'église  de  Bresse  (l). 
En  1558,  Jeanne  de  La  Guiche  fait  un  don  à  Téglise.  Nobletde 
Chenelette,  religieux  de  l'abbaye  de  Laferté,  se  qualifie  Prieur  des 
chapelles  do  Bresse-sur-Grosne.  En  1732,  Joseph  Marchand  est 
l'un  des  chapelains  de  ces  chapelles.  L'un  des  derniers  chapelains 
de  Bresse  fut  M.  Fourcher,  lequel  dut  émigrer  pour  sauver  sa  tète. 
Après  la  restauration  du  culte,  il  fut  nommé  curé  de  Sennecey-le- 
Grand,  et  fut  un^prôtre  des  plus  distingués. 

Les  ha])itants  de  Bresse  avaient  de  nombreux  droits  d'usage  dans 
les  bois  du  seigneur  ;  en  1679,  «  assemblée  est  faite  des  habitants 
de  Bresse-sur-Grosne  pour  faire  humbles  remontrances  à  Monsei- 
gneur le  chevalier  de  Montperroux,  seigneur  du  dit  lieu  de  Bresse, 
lequel  fait  couper  et  abattre  entièrement  le  Bois-Plain  où  les  habi- 
tants ont  le  droit  de  champoyage  et  duquel  Bois-Plain,  il  prétend 
faire  un  pré  de  réserv-e  au  préjudice*  du  droit  des  dits  habitants.  » 
(Minute  de  Prost,  notaire  à  Sennecey.) 

Jacques  de  Dyo  fit  avec  les  habitants  de  Bresse  une  transaction 
par  laquelle  il  ful^  permis  à  ces  derniers  «  de  vainpaturasgier  en 
sa  terre  et  juridiction,  excepté  en  ses  garennes,  bois  de  defifens  et 
vignes,  aussi,  en  la  condamine  de  son  chastel,  au-dessus  de  son 
jardin,  à  la  condition  que  chascun  donneront  un  boisseau  d'avoine 


(1)  L'ancienne  église  de  Bresse  était  sous  le  vocable  de  Saint-Pancrace,  et  le 
seigneur  en  élail  en  dernier  lieu  le'patron.  Auparavant,  elle  était  du  Chapitre  de 
Saint-Vincent  de  Cbâlon,  par  bulle  d'AIcximdre  Illf  en  1180,  et  de  l'archiprétré 
de  firancion.  (Courtcpce,  t.  V,  p.  85.) 
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■  eomUe,  mesure  de  Saînt-Gengoulx.  (Arch.  dép.  de  Màcon,  Febvre, 
lotiirB  à  Brancion.) 

En  1671  a  a  esté  faite  assemblée  générale  par  les  habitants  au 
jBbject  de  Vorvalle  de  gresle  qui  arriva  le  11  juillet,  environ  les 
trois  heures  après  midy,  et  qui  tomba  avec  tant  d'impétuosité  et 
m  A  grande  abondance  que  les  f  ructs  à  recueillir,  tant  en  blés, 
Inmis,  vignes  que  arbres  fruictiers,  ont  esté  absolument  perdus, 
ijrant  duré  l'espace  d'une  heure.  »  (Arch.  dép.  de  Màcon,  Prost, 
«taire  à  Sennecey.) 

L'abbaye  de  Lancharre  (1),  percevait  des  dîmes  sur  Bresse-sur- 
GfQsne.  En  1752,  elle  était  amodiée  à  Maître  Courtal,  au  prix  de 
soixante-quinze  livres  payables  à  la  Saint-Martin  (Belin,  notaire.) 

Le  même  monastère  en  prélevait  sur  le  territoire  de  Saint- 
H^rgeuil^  hameau  de  Bresse,  et  en  outre  une  obole  parisis,  et  trente 
nb  de  cens,  en  tous  droits  seigneuriaux  (Legault,  notaire,)  et 
tfeate-six  livres  tournois  de  rente  foncière  et  emphytéotique  dues 
nr  une  maison  à  Saînt-Forgeuil,  acquise  des  Dames  de  Lancharre. 
(irch.  de  Lancharre.) 

En  outre,  le  monastère  avait  à  Saint-Forgeuil  un  domaine  à 
cidtare,  avec  une  commande  de  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept 
liTiefl  et  vingt  brebis.  (Idem.) 

€  Le  village  de  Saint-Forgeux,  en  Maçonnais,  dit  Courtcpée 
(p.  106,  t.  V),  est  sur  la  Grosne  et  de  la  seigneurie  de  Lancharre. 


(I)  L'tbbaye  de  Lancharre  était  bien  déchue,  au  dernier  siècle,  de  son  ancienne 
splendeur.  J'ai  pu  retrouver  le  manuel  de  la  terre  de  Lancharre,  remis  par  l'ab- 
base,  en  1754,  au  fermier  général  de  cette  terre  et  de  ses  dépendances. 

D'après  ce  manuel,  Tabbaye  possédait,  à  Lancharre,  un  domaine  avec  uoe 
eoamiandc  de  525  livres  ;  une  tuiletie  au  même  lieu  affermée  180  livres  ;  un 
■Mim  affermé  200  livres  ;  deux  maiions  affermées,  22  et  8  livres,  plus  une 
irire  maison  louée  8  livres  ;  des  rentes  de  cent  sols,  de  6  livres  et  de  8  livres. 

i  Chapaize,  une  dîme  de  3  coupes  ;  à  Nogent,  un  domaine  avec  une  com- 
Bude  de  1,103  livres;  à  Balleurey  50  sols  de  rente  ,  à  PoUeuilj  une  dime  valant 
10  livres  ;  à  BaHeure^  la  dîme  valant  36  livrer  ^  à  Confrauçon,  la  dîme  valant 
135  livres  par  an  ;  à  Chazelle,  la  dîme  valant  130  livres  ;  à  Nobles ^  à  La  Chapelle^ 
ttu-Brohciotif  à  Nogenl,  une  dîme  de  160  livres;  à  Colombier ^  une  dîme  de 
SM  livres  ;  à  Bitiy,  à  Champagny^  une  dime  do  340  livres  ;  à  Martailly,  une 
'ÎBe  de  27  livres  ;  à  Brancion^  une  rente  de  60  livres  sur  le  moulin  Colas,  acheté 
ptr  Guillaume  Le  Dage  d'ÂrLigny ,  conseiller  et  procureur  du  roi  en  la  chàtelUnie 
^  Brancion. 
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Le  curé  de  Colombier  en  a  la  desserte  seulement.  Chapell 
vaste  avec  cimetière.  —  On  croit  que  Taumônier  du  Prie 
Lancharre  desservoït  autrefois  ce  village,  Depuis  la  trac 
des  religieuses  àChalon,  en  1726,  il  a  été  tantôt  de  Bresse, 
de  Lanchare^   enfin  de  Colombier,  surtout  depuis  1728  ( 
habitants  traitèrent  avec  le  curé,  faisant  leurs  réserves  et 
tations  contre  Tabbesse,    comme  decimatrice  dans  leur 
obligée  selon  les  ordonnances  à  payer  la  desserte.  Saint-F< 
a  22  feux  et  80  communiants.  En  1780,  on  comptait  à 
260  communiants,  dépendants  en  partie  de  Champagny.  Il 
à  Bresse  2  tuileries,  3  fontaines.  » 


misons  SEIGO^VHJALES  DE  'BRESSE- 
SUR-GROSNE 


PREMIÈRE    MAISON 


UAISON  DE  BRESSE 

IBN  ii'eat  encore  obscur  commo  le  commence- 
ment de  l'histoire  des  seigneurs  do  Bresse; 
mais  on  peut  préaumer,  d'après  lo  petit  nom- 
bre d'actes  qui  nous  restent,  que  dans  l'origine 
ide  la  féodalité  le  village  de  Bresse,  comme  tant 
3  d'autres,  appartenait  h.  la  grande  maison  de 
Brandon.  Dès  le  XI*  siècle,  on  voit  apparaître  cependant  une 
famille  seigneuriale  du  nom  de  Brécis  ou  de  Bressis,  mais  alors 
il  existait  dans  le  village  plusieurs  fiefs,  et  les  personnages  qui 
portent  le  nom  de  Bressis  ne  sont  pas  bien  définis.  Cependant  . 
on  remarque  qu'ils  affectionnent  pour  leurs  atués  le  prénom 
de  Hobert. 

Se  pouvant  pas,  faute  de  documents  certains,  reconstituer  la 
généalogie  complète  do  la  maison  do  Bresse,  je  vais  me  borner  à 
citer  tous  ceux  de  ses  membres  qui  se  concontrcut  dans  nos 
chartes. 

En  1074,  Robert  de  Brécis  appose  son  sceau  avec  Bertrand  de 
Vfrs,  Hugues  de  Fais,  Lctalde  de  Digoine,  k  une  cbnrte  par  laquelle 
iaudricus  Grosses  fils  de  Bertrand  le  Gros,  confirme  à  l'évoque 
Landrio,  de  Jlâcon,  la  donation  de  la  villa  Sidaci  (Saint-Gen- 
p)ux  de  Scissé).  (Charte  2C  du  Cart.  de  Saint-Vincent  de  Màcon.) 
C'était  après  la  mort  de  Bertrand  le  Gros,  siro  de  Branciou.  Ses 
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fils  Gauceran  (Gaucerannus)  et  Bertrand  s'étaient  faits  moines.  La  -^ 
villa  de  Siciaci  leur  avait  été  concédée  à  titre  de  précaire  (peT  î  j 
precariam)  sur  leur  demande.  Mais  Landric  le  Gros,  (Landricua  t  : 
Grossus),  fils  de  Bertrand  le  Gros  et  frère  des  deux  moines,  et... 
frère  aussi  d*un  autre  Bertrand  le  Gros,  confirme  la  dotation  faite 
par  son  père,  a  Concédons  et  confirmans  donum  et  verpitionem .... 
quam  pater  suus  fecerat  de  villa  Siciaci.  »  4 

Après  Robert  de  Bresse,  on  rencontre  Anselme,  qui  eut  de  sa  > 
femme  Raimondis  quatre  fils  dont  Robert,  chevalier,  paraît  avoir  :. 
formé  la  lignée  principale.  Anselme  se  fit  moine  sur  ses  vieux  :- 
jours.  l 

De  ce  Robert  naquit  un  fils  également  appelé  Robert  y  qui  ;' 
épousa  N.  de  L'Epervière,  sœur  de  Guillaume  de  VEpervière  qui  l 
possédait  alors  la  terre  de  ce  nom,  à  Gigny.  (Voir  plus  loin  le  ^ 
chap.  concernant  Gigny.) 

En  1274,  paraît  encore  un  autre  Robert  de  Bresse,  père  de  Gwtï-   : 
laume  de  Bresse,  mari  d^Alix  ou  Alide,  fille  de  Guillaume  de 
Pierrechamp,  chevalier,  seigneur  de  Lalheue.  (Voir  le  chap.  cou-   . 
cernant  Lalheue.)  1 

Cette  Alix  de  Pierrechamp  fait,  en  1282,  hommage  du  fief  de    ■ 
Lalheue,  entre  les  mains  de  Tabbé  de  Laferté-sur-Grosne.  On    : 
trouve  aussi  dans  la  Gallia  Christiana  (t.  IV)  un  accord  intervenu, 
en  i285,  entre  Rufius,  vingtième  abbé  de  Laferté,  Guillaume  de 
Bresse  (Bressis)  et  Alide,  sa  femme,    au  sujet  des  droits   que 
Guillaume  et  Alide  possédaient  à  La-Çbapelle-de-Bragny  (1). 

En   1283,   Guillaume  et  Alide  fondent  Téglise  paroissiale  de 
Bresse-sur-Grosne.  Cette  église,  située  devant  le  château,  étant 


(1)  A  cette  époque,  la  maison  de  Pierrechamp  ou  de  Pierrecham  possédait 
une  partie  de  la  foret  de  Cbapaizc,  voisine  de  Brcsse-sur-Grosnc.  En  123%, 
Hugues  de  Pierrecham  a  jam  emancipalus  domino  Guichardo  pâtre  cjus  consen- 
ticnte  et  hoc  approbante  y>  donne  un  droit  d'usage  dans  la  foret  de  Chapaize  à 
Tabbaye  de  Lancharre,  fondée  au  xi^  siècle  au  lieu  de  ce  nom  dans  la  paroisse  de 
Chapaise.  «  Usum,  dit  la  charte,  sive  usagium  in  sua  parte  nemoris  de  Capasîa 
în  omui  etiam'  génère  lignorum  ad  construendum,  edificandum  scu  reedifi- 
candum.  »  (Archives  de  Nanton.) 

L'autre  partie  de  la  foret  appartenait  à  Dalmaiius  le  Ongres,  dit  le  Hongres, 
de  la  maison  de  Damas  de  Marcilly.  (Henri  Batault,  Hitt,  de  l* abbaye  de  Lmi- 
chatre,) 
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temoB  insuffisante,  a  été  acquise,  il  y  a  quelques  années,  par 
k  comte  de  Murard,  lequel  n'en  a  conservé  que  le  chœur  et  son 
gneieux  clocher  roman,  et  y  a  ajouté  un  très-beau  portail  dans 
b  style  de  la  môme  époque.  En  échange,  M.  le  comte  de  Murard 
idoté  la  commune  d'une  vaste  église  paroissiale,  dans  le  style 
ogival  du  xiii*  siècle,  œuvre  de  M.  Berthier,  architecte  à  Ma- 
çon (1).  M.  le  vicomte  de  Murard  achève,  en  ce  moment,  la  déco- 
ntioii  extérieure  de  l'ancienne  église. 
En  1290,  on  rencontre  un  nouveau  Robert  de  Bresse,  qui  épousa 
la  Teuve  de  Simany  seigneur  de  La-Chapelle-de-Bragny ,  et,  par 
«mariage,  très-probablement,  furent  réunies,  en  la  même  main, 
les  seigneuries  de  Bresse  et  de  La  Chapelle,  mais  pendant  un  cer- 
tain temps  seulement  (2). 

En  1346,  Louise  de  Bresses  est  élue  prieure  de  Tabbaye  de 
Lancharre,  fondée,  au  lieu  de  ce  nom,  par  les  sires  de  Brandon. 
Cette  Louise  de  Bresses  est  appelée  indifféremment  dans  les  nom- 
breuses chartes  qui  la  concernent  :  Aima  de  Brisiis,  Alina^ 
Alnissa  de  Brisiis^  Alice^  Aliisse  de  Bresse.  Elle  gouverna  Tabbaye 
de  Lancharre  de  1346  à  1408  (3). 


(1)  CeUe  église,  sous  le  vocable  de  saint  Pancrace,  a  été  constmito  en  1862- 
1863,  aux  frais  de  M.  le  comte  de  Murard,  d'après  les  plans  de  M.  Berthier, 
architecte  à  Màcon,  dam  le  style  ogival  du  xiii^  siècle.  L'ornementation,  les 
auteb,  la  chaire,  les  vitraux,  les  stalles  du  chœur,  les  boiseries,  la  serrurerie, 
tout  est  en  rapport  avec  le  faire  do  l'époque,  dans  ce  monument  où  se  retrouvent 
i'êl^ance  et  le  caractère  religieux  de  nos  vieilles  églises.  L'abside  et  le  clocher 
àe  l'aocienne  église  ont  été  réparcs  dans  le  style  primitif  et  convertis  eu  cha- 
pelle particulière  pour  le  château.  (Annales  de  Saône-et-Loire,  1869.) 

^n  172«,  dom  Georges  de  Noblet  de  Chénelette,  religieux  de  l'abbaye  de 
^^^é,  se  qualifie  de  prieur  des  chapelles  de  Bresse- sur-Grosne.  (Arch.  dép. 
**«  ^âcon.  E.  729  porlef.) 

^1^  1732,  Joseph  Marchand  est  chapelain  de  ces  chapelles.  (Idem.) 
'*'•  Fourcher,  curé  de  Senneccy,  mort  après  1830,  a  été,  en  1789,  l'un  des 
®*Hicrs  chapelains  de  Bresse-sur-Grosne. 
C^)  Voir  Tarticle  de  cet  ouvrage  concernant  la  commune  de  La-Ghapelle-de- 


(^)  D'après  Courtépéc,  t.  V,  p.  86,  Henri  de  Montagu  aurait  donné  à  Robert  * 
^€Uf  seigneur  de  Marcilly,  son  bcau-frèro,  en  1330,  le  château  de  Bresse. 
^vi  1380,  Jacquei  de  Saint- Gcrmaitif  chevalier,  confesse  t  tenir  du  duc  la 
^^ vilenie  d'Uuxellcs,  les  villes  de   Colombier,  Cortiamblet^  les  habitants  de 


.<! 
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Eu  1380,  Marguerite  de  Bresse,  dame  de  Cormatin,  tutrice  à  ';;■ 
Jeannette^  Marguerite  et  Hugues,  ses  enfants,  qu'elle  a  eus  de  feu  - 
Eudes  de  Oblato  (du  Blé),  chevalier,  son  mari,  reconnaît  tenir  en  . 
fief  du  duc  de  Bourgogne  la  quatrième  partie,  par  indivis  du  bois 
de  Chapaise  et  le  mont  Saint-Romain. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Torigine  de  la  famille  du  Blé.  Son  :* 
glorieux  nom  se  trouve  écrit  sur  chaque  page  de  notre  histoire  * 
provinciale;  mais  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons  ici,  lee.: 
deux  seigneuries  de  Cormatin  (1)  et  A^Hv^elles  (2),  qui  formèrent^*:; 
au  xvi«  siècle  le  principal  apanage  de  la  maison  du  Blé,  étaient  i 
deux  seigneuries  tout  à  fait  distinctes  ;  ainsi,  en  1279,  Henry  de  h 
Oubléy  chevalier,  confesse  «  tenir  du  duc  de  Bourgogne  la  terre  ^ 
de  Chapaize  et  sa  maison  de  Coresmatin  (Cormatin).  »  Tandis  ;; 
que,  d'après  un  vidimus  de  1289  d'une  lettre  du  duc  de  Bour-  ^ 
gogne  de  1272,  ce  prince  donna  le  château  d^Huxelles  à  Jean  de  ■: 
Blanot  (de  Blanosco)  (3).  Ce  château,  qui  occupait  le  sommet  du  \ 
mont  Saint-Romain,  passa,  en  1380,  entre  les  mains  de  Jac-  ; 
ques  de  Saint-Germain,  chevalier,  lequel  déclara,  le  22  mai, 
«  tenir,  en  fief,  du  duc  de  Bourgogne,  le  château,  la  châtellenie 
et  la  justice  d'Huxelles,  les  villes  de  Colombier,  Cortamblin,  le  ^ 
fief  des  Hoirs,  de  Philibert  le  Hongre  (4),  le  fief  de  Bresse^  de  ] 
Courtevais  (5),  etc.  .  » 


Champagny,  Bitty^  le  fief  des  Hoirs  Li  Hongre  (Dam(u),  le  fief  de  Braitse  (Bi 
sur-Grosnc)  et  Cortevaix.  (Ârch.  dép.  de  Dijon.) 

(t)  Cormatin  à  S  myriam.  7  kilomètres  de  Màcon.  On  y  voit  le  beau  chàtetn 
du  temps  de  la  renaissance,  bâti  par  la  famille  des  du  Blé  d'Huxelles. 

(2)  HuxeUei,  aujourd'hui  Uxelles,  à  2  kilom.  de  Cbapaize.  Le  cl^tcaii 
d'Huxelles,  primitivement  propriété  de  la  maison  de  Brancion,  occupait  le  som- 
met du  mont  Saint-Romain,  Il  a  été  démoli,  en  1839,  par  son  propriétaire,  M.  le 
vicomte  de  La  Chapelle,  qui  aurait  pu  édifier  un  autre  château  de  meilleur  goût 
sur  la  place  de  l'ancien. 

(3)  Blanot  à  6  kiiom.  de  Cluny.  Ancienne  station  d'une  peuplade  de  Blano- 
riens,  cités  par  César. 

(4)  Philibert  le  Hongre,  un  des  membres  de  la  grande  famille  des  Damtu, 
originaire  du  Forez  et  dont  plusieurs  membres,  dont  j'aurai  a  parler  plus  loin, 
se  sont  fixés  en  Bourgogne. 

(5)  Cortevaix  à  1  myriam.  de  Saint-Gengoux,  terre  qui  a  appartenu  à  la 
vcuvo  dti  dernier  des  Brancion,  et  cédée  ensuite  à  Hugues^  duc  de  Bour- 
gogne. 
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Mm  déjà,  en  1356,  se  rencontrait  un  autre  Hugues  de  Bresse 
(Hago  de  Brissiis),  lequel  est  témoin  d'une  donation  faite  par 
Philippe  de  Genouilly  à  l'abbaye  de  Lancharre. 
\  PhiÛbert  le  Hongre,  dont  nous  venons  de  parler,  appartenait  à 
h  famille  des  Damas,  appelés  plus  tard  de  MarciUy,  et  avait  pris 
h  nom  de  Hongre^  de  ce  qu*un  de  ses  ancêtres  avait  fait  la  guerre 
contre  les  Hongres  (Hongrois).  (Arch.  des  Damas.) 

Les  Damas  possédaient  alors  de  vastes  forêts  au  pied  des 
châteaux  de  Brancion  et  d'Uxelles.  En  1321,  Alaïs  de  Hongre 
déclare  à  Âg^ès  de  Bourgogne  qu'elle  tient  en  fief,  entre  autres, 
la  quatrième  partie  des  bois  du  mont  Saint-Romain  à  Bresse. 
(Terriers  de  Chalon.) 

D'après  Courtépée,  Henri  de  Montaigu  aurait  donné,  en  1330, 
à  Robert  Damas,  seigneur  de  Marcilly,  son  beau-frère,  le  château 
de  Bresse,  avec  moulin  et  cours  d'eau. 

A  la  fin  du  xiv«  siècle,  on  trouve  un  Hugues,  chevalier,  sei- 
gneur de  Bresse,  châtelain  de  Montcenis  et  bailli  d'Autun.  Il  pos- 
sédait aussi  des  droits  utiles  sur  les  tavernes  de  Chalon,  et  en  fit 
hommage  au  duc  de  Bourgogne,  en  1366. 

En  1400,  Guillaume  de  Bresse,  fils  du  précédent,  vend  au  duc 
de  Bourgogne  sa  part  du  vicomte  de  Chalon  qu'il  tenait  d'une 
alliance  avec  les  Damas.  Ce  vicomte  appartenait  déjà  à  ces  der- 
niers, en  1266. 

Guillaume  de  Bresse,  dont  nous  venons  de  parler,  épousa  Alix 

*  Bourbon,  de  la  branche  de  Montperroux.  Cette  maison,  issue 

des  anciens  sires  de  Bourbon,  portait  «  d'or,  au  lion  de  gueules  ». 

^®  Ces  sires  descendit  Jean  de  Bourbon,  seigneur  de  Montper- 

^^^^3  qui  parut  aux  Etats  de  Bourgogne  de  1355,  et  qui,  peu 

8Qpn.ravant,  avait  fait  hommage  pour  ses  terres  de  Chatellux, 

^^'îgny  et  Basoche,  en  son  nom  et  en  celui  de  Laure  de  Bordeaux, 

^  ï^^mme,  veuve  en  premières  noces  de  Robert  de  Tanlay,  et  en 

^Ondes  noces  de  Guillaume  de  Montagu, 

^n  1406,  Guillaume  de  Bresse,  chevalier,  vend  à  Jean  Rouque- 
^^^^t,  bourgeois  de  Saint-Gengoulx,  divers  fonds  sis  à  Nobles,  à 
'^^^,  à  Saint-Loup  de  Varennes  et  à  Sevrey.  Ces  ventes  furent 
^5^*rmées  par  Aluise,  fille  dudit  Guillaume,  femme  d'' Antoine  de 
(Dyo),  écuyer.  (Arch.  do  Màcon.)  , 

>u  mariage  de  Guillaume  de  Bresse  et  de  Alix  de  Bourbon, 
^Virent  deux  filles,  Alix  et  Marguerite, 

Marguerite  épousa  Eudes  du  Blé,  seigneur  de  Cormatin,  ce 
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dernier  appelé  dans  nos  chartes  Odo  ou  Odet  de  Oblato,  fait  remise 
aux  dames  de  Lancharre  des  droits  de  poules,  corvées,  denierg, 
blé,  pain,  censives  et  coutumes  qu'il  prétendait  avoir  au  villa^ 
de  Saint-Forgeuil.  Il  possédait,  par  indivis,  une  partie  des  bois  du 
mont  Saint-Romain. 

Alix  épousa  Antoine  Palatin  de  Dyo,  son  parent,  parce  qu'il 
était  issu  lui-même  d'une  fille  d'Antelme  de  Bourbon,  Antoine  de 
Bourbon  devint,  par  ce  mariage,  mattre  de  la  seigneurie  de  Bresse, 
qui  resta  plus  de  trois  cents  ans  dans  sa  maison. 


DEUXIÈME    MAISON 


MAISON  DE  DYO 
Fascé  d'or  et  d'azur,  de  six  pièces  à  ta  bordure  de  gueules. 


I  To,  dit  Saint-Julien  de  fialloure  dans  ses  Anr, 
\  tiquitez  de  Mascon,  est  une  des  plus  aucieMR 
I  nés  et  illustres  maisons  du  Masconnais.  Qui- 
I  conque  considère  bien  le  bastimentetpourpril 
n  du  chasteau  de  Dyo,  trouvera  qu'il  a  les  n 
_  ques  sures  de  la  construction  d'une  bien  grandi 
et  seigneuriale  maison  (1).  Cette  grande  maison  a  pris  son  non 


(I)  Le»  seigDcan  de  Dyo,  dit  iiuii  Stiot-JulJcii  de  Billeaie  du»  «ei  àiM^^ 
tt!  d«  Umeim,  p.  3tt,  porUut  Ici  Rrmes  di  Bourgogoe  M  purct  qu*il  a'j  a  4é 
différence  iuIcudc,  sinoD  que  le  mesmc  blssen  que  ceux  de  Boui^ogoe  pertâiwl 
en  cotieu,  ceuli  de  Dya  le  porlcQl  ca  faices.  s 

LicbciDtyedctBoiïiIonnela  v«»ionsuiv*ntc'surrarigiDC  del*  TainiltadeDya, 
010  ou  Oi/o-PaJnfJn,  dit-il, ancienne  famille  noble  quUfiDSScdétonglGmpïrtDci 
baronnie  de  Flccbcres,  daiu  !■  priocipatil*  des  Dombes.  Jaegiut  dt  Dia-Pm 
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doTÎUage  de  Dyo  ou  Dio  (Diocum,  dans  les  chartes),  situé  dans 
kBrioiinaiSy  aux  environs  de  La  Clayette,  arrondissement  de  Cha- 
raDes.  Le  château  était  sur  une  hauteur,  près  du  village,  à  peu 
de  distance  de  la  route  de  La  Clayette  à  Charolles. 
M.  Ârcelin  appelle  cette  maison  Dio  et  non  Dyo^  comme  le  font 
iiplupart  des  historiens.  Quant  à  son  nom  de  Palatin^  Saint- 
Julien  de  Balleure  rapporte,  à  cet  égard,  les  choses  les  plus 
fabuleuses,  comme  il  s^est  plu  à  le  faire  trop  souvent  au  sujet  de 
l'origine  de  beaucoup  de  grandes  familles.  Le  Laboureur  n'a  pas 
cm  aux  fables  de  notre  historien  bourguignon  sur  ce  prétendu 
titre  de  comte  Palatin.  11  rapporte  seulement  que  Alix  Palaine 
ou  Po/a/in,  mariée  en  secondes  noces  à  Guy  de  Dyo,  en  1330, 
laissa  de  grands  biens  à  Aiitoine,  son  fils,  chargé  de  porter  son 
nom  et  ses  armes. 

M.  Arcelin  donne  une  autre  version  sur  Toriginc  de  cette 
maison  :  «  Il  y  avait  dans  le  Maçonnais,  dit-il,  une  ancienne 
maison  chevaleresque  du  nom  de  Dio,  qui  s'éteignit  avec  Guyot 
de  Dio,  au  xrv*  siècle.  Elle  fut  substituée  par  celle  des  Palatin, 
des  Dombes.  Ces  Palatin,  dont  Torigine  fut  très-controversée 
par  les  généalogistes,  seraient,  d'après  Guichenon,  issus  de  la 
maison  de  de  Chabeu,  dont  ils  formèrent  une  branche  ayant 
pour  auteur  Hugues  de  Chabeu,  chevalier,  seigneur  Palatin  de 
Biortiers  qui  vivait,  en  1228.  Établis,  dès  le  xiv*  siècle,  dans  le 
Maçonnais,  ils  y  acquirent  une  haute  importance  et  se  trou- 
vaient encore  représentés  en  1789.  Leurs  fiefs  étaient  Z>to,  Fié- 
Aère  et  Saint-Olive,  baronnies  ;  MontpeiTOux,  marquisat. 

Les  seigneurs  de  Dyo,  dit  Courtépée,  ont  tous  leur  tombeau  au 
prieuré  de  Saint-Germain  ,  dont  ils  furent  les  fondateurs  au 
xn*  siècle. 

Geoffroy  de  Dyo  épousa,  en  1280,  Marie  de  Châteauvilain,  fille 
de  Simon,  baron  de  Semur.  Je  ne  parlerai  pas  de  ses  descendants, 


^^i^ondePleGhères,  fit,  en  1414,  une  imposition  sur  ses  vassaux  pour  son  joyeux 

*^aaement.  Elle  fut  depuis  acquise  par  Jean  de  Sève.  Il  y  a  apparence  que  le  sur- 

*^''>^  de  Palatin  qui  par  succession  de  temps  a  été  joint  à  celui  de  Dio  est  le 

*UMioi||  d^Alix  Palatin^  fille  et  héritière  de  Guillaume  Palatin,  seigneur  de  Flcs- 

"'*^«  laquelle,  suivant  d'anciens  mémoires  généalogiques,  était  femme  de  Guyot 

^  *^o,  chevalier,  en  1336,  —  et  que  ce  même  Guyot  de  Dio  est  issu  de  Jean 

-.^^iO'Palatin,  par  lequel  d'Hozier  commence  la  filiation  de  cotte  famille. 
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pour  arriver  de  suite  à  Antoine  de  Dyo,  le  premier  de  cette  famille 
qui  fut  seigneur  de  Bresse-sur-Grosne.  D'après  SainIrJulien  de 
Balleure,  Antoine  de  Dyo,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Beury,  fut 
fils  d'une  fille  de  Bourbon,  de  la  maison  des  barons  de  Bourbon. 

Antoine  de  Dyo  eut  de  son  mariage  avec  Alix  de  Bresse,  entre 
autres  : 

1.  CATHERINE  DE  DYO  qui  épousa,  le  27  mai  1431,  Jacques  de 

Lugny,  seigneur  de  Ruffey,  près  Sennecey,  et  de  Lessard-en- 
Bresse  (voir  plus  loin  le  chapitre  concernant  la  baronnie  de 
Ruffey) —  1451-1463.  Accords  sur  procès  intentés  à  plusieurs  en 
la  Cour  de  Catherine  de  Dyo,  veuve  de  Jacques  de  Lugny, 
chevalier,  dame  de  Lugny,  Ruffey,  Lessard  et  Allerey.  — 
1463.  Catherine  de  Lugny  remet  la  terre  d'Angirey,  en  Comté, 
à  Louise  de  Lugny,  sa  fille,  mariée  à  noble  Simon  de  Mailly, 
écuyer.  (Arch.  dép.  de  Màcon,  série  E,  828,  not.) 

2.  PIERRE  PALATIN  DE    DYO,  époux  d'Eléonore  de  Maubec, 

fille  de  Messire  Hugues  de  Maubec  et  de  Jeanne  de  Mont- 
laur.  La  maison  do  Maubec  portait  «  de  gueules,  à  trois 
léopards  d'or  »,  et  celle  de  Montlaur  «  de  gueules,  au  lion  de 
vair.  »  Jeanne  de  Montlaur  était  sœur  de  François  de  Mau- 
bec, nommé  depuis,  Louis  de  Montlaur. 

En  1451,  on  trouve  le  mariage  de  «  noble  Liébault  de  Rollet^ 
écuyer,  avec  Jeanne,  fille  de  feu  Jean,  bâtard  de  Dyo,  à  laquelle 
Pierre  de  Dyo,  chevalier,  et  Antoine  de  Dyo,  son  fils,  seigneur  de 
Saint-Olive,  constituent  une  rente  do  200  livres.  »  (Arch.  dép.  de 
Màcon,  E,  828.) 

Du  mariage  de  Pierre  de  Dyo  et  (VEléonore  de  Maubec,  issut  un 
fils,  Jean  Palatin  de  Dyo,  seigneur  de  Bresse,  de  Regny,  baron 
de  Montperroux,  marié  t\  Ma7ne  de  Traves,  fille  de  Messire  Jean 
de  Traves,  chevalier,  et  de  Catherine  de  Pocquières,  dit  de  Belabre, 
sieur  et  dame  de  la  Porchoressc. 

Philippe  ou  Philibert  de  Bourbon,  seigneur  de  Saint-Burry  ou 
Saint-Beurey,  lui  donna  les  deux  tiers  de  la  baronnie  de  Mont- 
perroux et  la  terre  de  Vesvre,  à  condition  qu'ils  reviendraient  au 
second  fils  de  la  maison.  Plus  tard,  l'autre  tiers  de  la  terre  de 
Montperroux  fut  acquis  par  Jean  de  Dyo,  de  Georges  de  Pocquiè- 
res, sieur  de  Belabre  et  de  Pierre  de  Prégent  de  Pocquières,  son 
frère. 
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J^  de  DyOj  écuyer,  est  qualifié,  dans  un  acte,  de  1496,  des 
irchires  de  Màcon,  «  seigneur  très-foncier  de  Bresse  et  de  Nobles.» 
n  agit  dans  cet  acte  au  nom  de  Claudine  de  Dyo,  sa  tante.  Il  passa 
ttUM  d'autres  actes  de  1488  à  1496.  Jean  de  Dyo  eut  un  frère, 
Antoine.  Outre  la  donation  de  la  terre  de  Montperroux  (1),  Phi- 
libert de  Bourbon  lui  donna  aussi  une  rente  à  la  Roche,  acquise 
de  Hugues  et  de  Simon  de  Loges,  sieurs  de  Laboulaye. 

Pierre  de  Dyo  avait  eu  aussi  un  fils  naturel,  Claude,  lequel 
devint,  en  1532,  avec  Pierre  Bressand  et  Guillaume  Desroches, 
chapelain  de  la  chapelle  Notre-Dame^  fondée  dans  l'église  de 
Bresse.  (Arch.  dép.  de  Màcon,  Fèvre,  notaire  à  Brancion.) 

Du  mariage  de  Jean  Palatin  de  Dyo  avec  Marie  de  Ti^aves, 
issut: 

Jacques  Palatin  de  Dyo  qui  fut,  dit  Saint-Julien  de  Balleure, 
t  l'un  des  gentilshommes  les  plus  accomplis  que  j'aye  veus.  » 
Il  eut  deux  sœurs,  Jeanne  et  Antoinette, 
1.  JEANNE  épousa  Jean  de  L'Aubespin,  sieur  de  Chigy. 
VAvhespin  portait  «  d'azur,  au  sautoir  d'or,  cantonné  de  quatre 
billettes  de  même.  »  Cette  maison,  du  comté  de  Bourgogne,  remonte 
à  /«in,  secrétaire  de  Hugues  III,  duc  de  Bourgogne  et  comte 
d'Albon,  en   1 199,  —  dont  un  cadet,   Guillaume  de  L'Aubespin, 
avait  épousé  Clauda  du  Vaulx  de  Choiseul,  dame  de  Chigy,  et  de 
I^ye,  en  Maçonnais  ;  parmi  ses  descendants,  on  peut  citer,  Jean, 
chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  vicomte  de  Chigy,  seigneur  de  Creuse 
et  de  Lessertot,  marié  à  Guillemette  de  Géréonne.  —  Alliances  : 
Bemauld,  Dyo,  Buffot,  Oyselet,  Larochette.  (H.  Beaune,  p.  114.) 
'  2.  ANTOINETTE  ,  mariée  à  Jean  de  Busseul.  Cette  maison, 
"•près  d'Hozier,  en  sa  généalogie  d^Amanzé,  «  est  très-ancienne 
®^  très-honne,  en  Bourgogne.  »  Elle  est  citée,  dès  le  xiii«  siècle, 
^*^s  les  chartes  de  Cluny,  et  a  formé  deux  branches  principales  : 
"^  les  seigneurs  de    Moulins-sur-rArconce    et  ceux  de  Saint- 
^^ixx,  (Vauban.) 
^^  "branche  màconnaise  a  produit  un  rameau  des  seigneurs  de 


{^i  fonfp^OMx,  '  ancienne  baronnie  située  en  Bourgogne,  qui  fait  partie  de 
celle  de  Bourbon-Lancy, 

Elle  fut  donnée  en  dot,  au  xt«  siècle,  à  Catherine  de  Bourbon  avec  la  moitié  de 
Jt  baroQQie  de  Vaivret,  lors  de  sou  mariage  avec  Guyot,  palatin  de  Dyo,  dont  te 
fi*»»  J^eao  de  Dyo,  acquit  Taulre  moitié.  (Voir  Dyot,  t.  F.) 
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Saint-Martin,  du  Parc  et  de  Senozan.  Les  principales  allianc 
furent  pour  la  branche  du  Maçonnais  :  de  Veré,  de  Sercy^ 
d'Uxelles,  de  Gorrevod,  d'Amanzé ,  de  Viry-Clamecy,  de  Gro — 
lée,  etc.  (M.  Arceiin,  p.  80.) 

Jacques  Palatin  de  Dyo  épousa  Jeanne  de  La  Guiche,  fille  d^ 
Pierre  de  La  Guiche,  seigneur  de  Chaumont,  en  Charollais. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'origine  et  de  la  généalogie  de  la  maison 
de  La  Guiche;  elle  est  trop  connue.  Je  me  réserve,  du  reste,  à 
en  dire  quelques  mots  plus  loin,  dans  le  chapitre  consacré  à  la 
commune  de  Nanton^  qu'elle  posséda  en  partie. 

De  1555  à  1559,  Jeanne  de  La  Guiche j  dame  de  Bresse  et  veuve 
de  Jacques  Palatin  de  Dyo  eut  des  contestations  avec  Hugues  du 
Bléy  seigneur  de  Cormatin  et  de  la  Roue,  hameau  de  Bresse,  au 
sujet  de  certains  droits  dus  par  les  habitants  de  Bresse.  En  1558, 
elle  fait  un  don  à  l'église  paroissiale  de  Bresse.  Déjà  Marie 
de  Traves,  dame  de  Dyo  et  de  Bresse,  avait  fait  un  don  à  cette 
môme  église  pour  son  luminaire  (Arch.  dép.  deMàcon).  Jeanne  de 
La  Guiche  était  déjà  veuve  do  Jacques  de  Dyo,  en  1554.  Elle  fait 
alors  une  transaction  avec  les  gens  de  Saint-For geuil  au  sujet  des 
droits  de  vaine  pâture.  Chaque  habitant  reconnaît  lui  devoir,  par 
an  et  par  feu,  la  rente  d'une  poule.  [Idem.) 

Jeanne  de  La  Guiche  est  encore  dame  de  Bresse  en  1570. 
De  son  mariage  avec  Jacques  de  Dyo,  elle  avait  eu  six  fils  et  six 
filles. 

1.  PIERRE,  mort  sans  alliance. 

2.  JEAN,  mari  de  Louise  de  Chantemerle,  dont  il  sera  parlé  plus 

loin  ; 

3.  CLAUDE,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,   baron   de  Montper- 

roux,  marié  à  Péronne  de  Malain  de  la  maison  de  Lus,  veuve 
de  Jean  de  Rochebaron,  sieur  de  Joncy. 

La  maison  de  Malain  tirait  son  origine  de  Jean-Marie,  dît 
Molain,  chaudronnier  à  Dijon,  dont  le  fils  Oiidot,  garde  de  la 
Monnaie  de  Chalon,  fut  anobli,  en  1 433,  par  Philippe-le-Bon  et 
devint  son  conseiller,  en  li39.  Il  changea  alors  sonsumom^en 
celui  de  Malain.  Ses  descendants  s'élevèrent  rapidement  par  leur 
fortune  et  leur  mérite  au  niveau  des  plus  anciennes  maisons,  qui 
recherchèrent  leur  alliance.  Oudot,  seigneur  de  Lux  et  de  Demi- 
gny  fut  tige  do  la  branche  de  Lux  qui  s'éteignit  par  la  mort  des 
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deux  baronà  de  Lux^  tués  en  duel,  en  1613,  par  le  chevalier  de 
GuK.  La  maison  de  Malain  portait  u  d'azur,  au  sauvage  d'or, 
prtant  une  massue  élevée,  partie  de  gueules  au  lion  d'or.  » 
(K.  H.  Beaune.)  Ses  fiefs  furent  Malain,  en  partie,  Mimande, 
Spoix,  Meursault. 

JIrhi  de  Rochebaron  portait  a  de  gueules,  à  la  bande  d'argent,  à 
Il  bordure  d'azur  chargée  de  fleurs  de  lys  d'or  bordé  de  même, 
éeirtelé  d'argent  à  trois  fasces  d'azur.  »  Cette  maison  était  issue 
ieJean  de  Rochebaron,  comte  de  Forez.  La  branche  aînée  possé- 
dait la  terre  de  Rochebaron,  en  Auvergne.  La  cadette,  fixée  à 
hné,  dans  le  M&connais,  par  une  alliance,  a  possédé  les  terres 
k  Jonc;,  Cenves,  Berzé,  et  s'allia  aux  Anglure,  Saillant,  Rous- 
«Don,  Choiseul.  (H.  Beaune,  p.  281.) 

i  GEORGES,  chevalier  de  Malte,  mort  dans  un  combat  contre 
les  Turcs  ; 

5.  PHILIBERT,  seigneur  de  La  Roche,  près  Saulieu,  président 
au  Parlement  de  Paris  ; 

t  JACQUES,  chevalier  de  l'Ordre  du  Roi,  ambassadeur,  com- 
mandeur dé  Charrières  et  de  Sainte-Anne,  en  Lorraine. 

Us  filles  furent  :  1*  CLAUDINE,  épouse  de  Claude  de  Montai- 
Pyetd'Anglure(l). 

la  maison  de  Montaigny  portait  «  pallé  d'or  et  de  gueules  de 
«pièces,  au  chef  d'argent  »,  —  et  les  6^ Anglure  «  d'or,  semé 
'wgent,  soutenu  de  trois  croissants  de  gueules.  » 

î"  ANTOINETTE,  prieure  .de  Saint- Julien-les-Nonains  ,  puis 
•tt  autres  filles,  religieuses  à  Marcigny,  et  deux  autres  à  Mou- 


^  1554  (2),  Jeanne  de  La  Guiche,  veuve  de  Jacques  de  Dyo,  fait 
^transaction  avec  les  habitants  de  Saint-Forgeuil  au  sujet  des 
*^it8  de  vaine  pâture. 


(')  U  tarre  d'Anglure  passa  aux  Montaigny,  en  Lyonnais. 

r)  A  eetta  époque  vivait  aussi  FrançoUe  de  Brette^  épouse  de  Nicola$  de 
"*^t  sieor  de  Bissy.  Le  4  novembre  1559,  ce  dernier,  comme  donataire  do  sa 
^'^  Nprend  les  deux  tiers  des  maisons  et  chastels  de  Saint-Germain>durBois, 
*aCo(Mlre^  Ponneau,  Horoges,  Messey,  Saint-Boil,  Buxy,  Givry,  Mortières, 
^'^'^  et  autres  places.  (Arch.  de  Màcon.) 

29 


En  1576,  Claude  de  Dyo,  fils  de  Jeau  de  Dyo  et  de  Louise 
Chantemerle,  fait  une  donation  «  à  cause  de  mort  au  profit  de 
mère,  estant  prêt  à  s'en  aller  en  guerre  au  service  du  roy  où  toi 
les  gentilshommes  sont  appelez.  »  (Arch.  dép.  de  Mâcon.) 

La  maison  de  Chantemerle,  d'après  M.  Arcelin,  est  originaii 
de  la  Clayette,  et  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  celle  de  Bea\ 
voisis  et  de  Poitou. 

La  nôtre,  d'après  certains  généalogistes,  sort  d'un  puîné 
Mello.  Elle  portait  «  d'or,  à  deux  fasces  de  gueules  et  neuf  mei 
lettes  de  même,  4,  2,  3,  écartelé  d'azur  au  sautoir  d'argent.  » 
principaux  fiefs  furent  La  Clayette,  par  alliance  avec  les  Lesp  m- 
nasse,  —  Vongy-Vers,  par  alliance  avec  les  de  Moles  à  la  fin  du 
xv«  siècle.  Cette  maison  s'est  éteinte  avec  Claude  de  Chantemerle, 
baron  de  La  Clayette,  dit  de  Moles,  msLTÏékLéonore  de  Dyo,  mort» 
sans  enfanta.  Ils  laissèrent  leurs  biens  aux  sœurs  de  Léonore  qui 
les  portèrent  dans  les  maisons  de  Poncer at  et  de  Damas-Thyangei, 

En  1605,  Louise  de  Chantemerle,  dame  de  Dyo  et  veuve  de  Jean 
de  Dyo,  n'ayant  pas  d'enfants  mâles,  racheta  la  terre  de  ses  deux 
filles,  Léonor  et  Françoise. 

La  première  avait  épousé  Claude  de  Chantemerle,  dit  de  Moles, 
baron  de  La  Clayette,  son  cousin  germain,  et  la  seconde,  Fran- 
çois de  Damas,  baron  de  Thyanges  (1). 

Léonore,  devenue  veuve  de  Claude  de  Chantemerle,  épousa  en 
deuxièmes  noces  Jacques  Palatin  de  Dyo,  seigneur  de  Montper- 
roux.  Par  cette  union,  Jacques  devint,  après  la  mort  de  Louise 
de  Chantemerle,  possesseur  de  la  terre  de  Bresse  ;  mais,  en  1617, 
il  la  vendit  à  réméré,  à  Yves  Sauvageot,  abbé  du  monastère  de 
Laferté-sur-Grosne.  Ce  monastère  la  conserva  jusqu'en  1689. 


(1)  Les  Damât  Thyangeê  sont  une  branclie  de  la  grande  maison  de  Damas,  Les 
Damas,  marquis  de  Thyanges,  seigneurs  de  Fleury  et  du  Deffend,  de  la  Tour-de- 
Chalency,  se  sont  allie»  aux  d'Orge,  aux  Dyo,  aux  LavieuYÎlle,  aux  La  Chambre. 
Ils  portent  «  d*or,  à  la  croix  ancrée  de  gueules.  »  Les  Damas  de  Digoineotdc  La 
Clayette,  dit  M.  Arcelin,  remontent  à  la  fin  du  xiv'  siècle,  et  se  sont  fondus  dans 
les  Dyo  et  les  Laguiche. 
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L'ABBAYE  DE  LAFERTÉ 

aune  tour  adextrée  d'une  crosse  tenue  d'un  dexlrochère 
mouvant  d'une  fenêtre  de  la  tour. 

NiiTinE  de  parler  ici  de  l'origine  et  de  la  fonda- 
tion de  cette  grande  communauté  religieuse. 
Ces  détails  trouveront  plus  naturellement  leur 
place    à  l'article  spécial  que  je  lui  consacre 
dans  le  chapitre  qui  concerne  la  commune  de 
Saint-Ambreuil,  sur  territoire  de  laquelle  elle 
était  située.  Disons  seulement  que  dom  Yves 
ioccageol,  acquéreur  à  réméré  de  la  terre  de  Bresse,  était,  d'après 
h  SttJ/ta  Chrisiiana,  le  quarantième  abbé  de  Laferté. 
Docteur  eo  droit,  puis  coadjuteur  de  l'abbé  I^ançois  de  Beugre, 
kîÛ  août  !600,  il  fut  nommé  abbé  de  Laferté,  par  diplôme  royal 
i  Annecy,  le  16  octobre  suivant,  coufirmé  par  une  bulle  de 
Swie  tle  IGOl.  Il  gouverna  le  monastère  jusqu'à  8on  décès,  ie 
Jfimer  lHëb,  et  Eut  inhumé  daus  la  salle  du  Chapitre,  On  lisait 
"  tombe  l'inscription  suivante  : 

HIC  JÂCET  EXIMIUS  PATER  YVO  SAUVAJOT       - 
^%  CISTERGII  MONACHUri,  NÂTUS  IN  UBBE  'rÇECIS, 
toQGAGESTA  ANNIS  ET  QUINQUE  EIC  PRJîFUIT. 
OLIM  DOCTRINA,  MERITIS  AC  PIETATE  POTENS, 
^yj)E  MONASTERII  BONA  ET  ORDINIS  AtJÏIT  HONOREM 
PAOPERUM  AMATOR,   OVES  PAVIT  AMORE  SUAS. 
OCTOGENTi  ANNIS  IN  TERRA  VIXIT  ET  OCTO. 
QUEU  VEUT  ^TBRNA  PAGE  BEARE  DEU8 
^SCENTI  QUINQUAGENTA  CUM  QUINQUE  FLUEBANT 
WaE  ANNI  ET  FEBRII  TERTIA  LUX,  CUM  OBIIT. 
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Au  moment  où  dom  Yves  Sauvageot  était  arrivé  au  gouverne 
ment  de  son  monastère^  celui-ci  se  relevait  à  peine  de  ses  mini 
et  pour  réparer  les  cruels  désastres  qu^il  avait  subis  pendant 
guerres  de  la  Ligue,  si  funestes  à  nos  contrées,  son  prédécesseu. 


François  de  Beugre  avait  été  obligé  d'aliéner  un  grand  nombre  d 
terres  de  oett^  abbaye. 

Yves  Sauvageot  continua  Pœuvre  de  ce  dernier,  et  sut  mèm< 
par  son  habile  administration  augmenter  le  nombre  de  ses  bieir"^ 
Valde  monasterium  bona  auxit,  dit  son  épitaphe,  et  c'est  ainsi  qu'i 
put  acquérir  l'importante  terre  de  Bresse. 

n  eut  pour  successeur  Pierre  BouchUy  fils  de  Jean  Bouchu,  pn 
mier  président  du  Parlement  de  Dijon  ;  d'abord  moine  à  Citeai 
quand  son  oncle,  Claude  Yaussain,  en  était  abbé  ;  il  fut  élu  abbé 
La  Ferté,  le  15  février  1665;  mais  il  déposa  cette  dignité  en 
1677,  ayant  été  élu  abbé  de  Clairvaux,  le  16  février  1676. 

Après  lui,  Claud^e  Petit  gouverna  le  monastère  de  La  Ferté 
fut  l'un  de  ses  plus  illustres  abbés.  !Né  à  Dijon,  d'un  père  gentil- 
homme, il  fut  d'abord  moine  à  La  Ferté,  maître  des  novices, 
vingt-six  ans,  prieur  de  Maizières,  de  Pontigny,  de  Charlieu, 
Senlis;  il  fut  enfin  élu  abbé  de  La  Ferté,  en  1677,  par  le  vote 
nime  de  la  communauté. 

Ses  successeurs  furent,  en  1710,  Jean-Marie  Vernois  de  Mont — 
journal,  docteur  en  théologie,  à  Paris,  abbé  de  Saint-Sulpice  prèflP 
Belley,  et  en  1726,  Jean-Charles  d'Eseriveux,  procureur  de  La 
Ferté,  prieur  de  la  môme  abbaye,  vicaire  général  de  l'ordre  de 
Citeaux,  en  Auvergne  et  pays  circonvoisins. 

Mais  l'abbaye  de  La  Ferté  ne  conserva  pas  la  terre  de  Bresse. 
Jacques  Palatin  de  Dyo,  l'ayant  vendue  à  condition  de  rachat, 
Charles-Uenri  de  Dyo  la  reprit  «  avec  bénéfice  des  constructions 
importantes  faites  dans  les  communs  du  château  par  les  moines.  » 
(Arch.  de  Dijon.)  Toutefois,  cette  reprise  ne  paraît  pas  avoir  eu 
lieu  sans  contestation,  car,  Courtépée,  t.V,  p.  85,  dit  :  «  Cette  sei- 
gneurie a  été  adjugée  par  arrêt  de  1739  à  Charles-Henri,  Palatin 
de  Dyo,  con/re  l'abbé  de  La  Ferté  qui  l'avait  acquise  en  1717.  » 
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■  MAISON  DE  DTO 

Fascce  d'or  et  d'azur,  de  six  pièces  à  la  bordure  de  gueules. 

OHUE  on  vient  de  le  Toir,c'eBt  par  Charles-Henri 
de  Dyo,  que  la  maison  de  Byo  rentra  dans  la 
propriété  de  sa  terre  de  Bresse. 

Charles-Henri  de  Dt/o  est  quali&é  dans  les 
actes  «  seigneur  de  Bresse,  d'Aynay-le-Vieux 
et  autres  places,  i  II  épousa  Marie-Françoise 
it8ignj/{i].  Dana  un  titre  de  1707,  cette  dernière  se  dit  :  «  veuve 
rtnràlruitière  de  Henri,  comte  Palatin  de  Dyo.  (Arch.  de  Môcon, 
E.725.) 

En  1692,  Marie-^ançoise  de  Bignij,  de  concert  avec  son  mari, 
avwt  affermé  la  terre  de  Bresse  au  prix  annuel  de  3750  livres  et 
huit  feuillettes  de  vin.  Dana  ce  bail,  Charles-Henri  de  Dyo  s'était 
qualifié  «  de  seigneur  et  comte  de  Bresse,  d'Aiiiay-le-Viel,  de 
Boyer,  deLa  Motte,  do  Riotiers  et  de  Corcelles  (Idem.) 
Aucun  enfant  n'issut  de  l'union  de  Charles-Eenii  de  Dyo  avec 


(')  Aiipiy.  Le  premier  nom  de  cette  ftmille  jt&it  Chevmort  qu'elle  quilU  pour 
wnidt  Bijnjr,  «près  en  sTOir  épousé  l'héritière.  La  famille  de  Bigny  »  doaaé,  ea 
1)61,  on  émyer  d'écurie  du  roi  Louis  XI.  Sa  généalogie  m  trouve  dam  les 
"fit  e/ficiert  dt  ta  eovronni,  t.  VIII,  et  d*ng  Horcri.  La  première  branche  finit 
■  ^■'•dt-^rmand  d»  Bigny,  comte  d'Âisnay,  il  eut  d'Itabtile  di  Clidltau-Bodemi, 
^e  de  Jein^  seigneur  du  Palais,  eu  BourboDuais,  et  de  Htrie  du  Cbateiu,  qu'il 
>nilépouMa  en  1959,  un  fïls,  mort  en  1692,  et  troll  filles,  dont  Uarit-FrançoUi 
'fy,  femme  de  Charlet-Htnri  dt  Dyo,  dont  il  S'agit  ici.  —  Armes  des  Bign]'  : 
*  auur,  au  lion  d'argent,  l'éeu  semé  de  poissons  de  même,  ou  A  l'orle  de  cinq 
FHswu  de  même.  > 
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Marie-Françoiso  de  Bigny.  En  1706,  il  légua  sa  terre  de  Bressi 
a  avec  clause  de  substitution  graduelle  et  perpétuelle  »  à  Charles- 
Claude-Henri  de  Dyo^  marquis  de  Montperroux,  seigneur  d'Iiroi 
nére,  de  Sennecey-en-Bresse  et  de  Bresse-sur-Grosne,  et  autre 
lieux,  son  neveu. 

Il  épousa,  le  20  octobre  1712,  Elisabeth  de  Salles  (1). 

En  1737,  il  donna  à  sa  femme  procuration  pour  affermer  saterr 
do  Bresse,  les  tuileries  de  Bresse  et  du  Bois-Plain,  le  moulin  d 
Manceau,  le  fief  de  Nobles,  «  pour  en  être  le  prix  payé  àMessieur 
les  vénérables  abbé  et  religieux  de  La  Ferté,  tant  qu'ils  possédai 
ront  la  terre,  François,  fils  de  Jean  de  Chemilly,  donne  son  adhè 
sion  à  cet  acte.  »  La  terre  de  Bresse  est  alors  affermée  au  prt 
de  5,000  livres  par  an. 

En  1762,  la  seigneurie  de  Bresse  a  passé  des  mains  de  Charles 
Claude-Henri  de  Dyo  en  celles  de  son  fils  Claude-Gustave-Eléanor 
de  Dyo  (2)  ;  ce  dernier  a  une  fille,  qui  épouse  Nicolas  de  Cambis. 


(1)  Ann^'ElitabeUi  de  SalUi  ou  des  Sallet^  éUit  fille  de  Claude-Guêttme  d 
Sallei,  baron  de  Rortlié,  premier  maréchal  do  Lorraine  et  Barrois,  et  de  dan 
Huguette  Valerot. 

Charlet'Claude-Henri  de  Dyo,  se  qualifiait  aussi  de  seigneur  de  Montmor.  Lie 
lenaot-colonel  du  régiment  de  Mortemar.  (Lachesnayc  des  Bois,  t.  V,  p.  601.) 

(2)  Claude-Guitave-Elionor  de  Dyo,  marquis  de  Montpciroux,  est  mort 
Chalon-sur-Saône,  le  30  janvier  1770,  âge  de  cinquante-six  ans. 


CINQUIÈME  MAISON 


MAISON  DE  CAIIBIB 

ff'aw,  au  chêne  tfor  mouvant  d'une  montagne  de  six  cottpeaux 
d'argent  à  deux  traits  chacun. 

B  maison  est  originaire  de  Florence  où  elle 
,  a  joué  un  rôle  considérable  dans  les  révolutions 
I  de  cette  république.  Luc  de  Cambi  s'établit  à 
■  Avignon  où  il  avait  été  obligé  de  se  réfugier, 
1  1478,  après  avoir  été  grand  gonfalonier  de 
!l  Florence.  En  décembre  1574,  Henri  III  érigea 
Ubaronnie  d'Alais  en  vicomte  en  faveur  de  François  de  Cambis, 
gtntilhomme  de  sa  chambre  et  chevalier  de  son  ordre. 

Dominique- Joseph-Nicoi as  de  Cambi&,  devenu  seigneur  de 
ftease  par  son  mariage  avec  l'béritière  de  cette  terre,  apparte- 
nait à  la  troisième  branche  de  la  famille  de  Cambîs. 

U  fut  nommé  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi,  le  15  février 
'"61,  gouverneur  de  Sisteron  et  de  la  Tour  de  Villeneuve-les- 
Avignon.  Il  était  fils  de  Louis- Dominique,  comte  de  Cambis,  des 
marquis  de  Velleron,  chevalier  des  ordres  du  roi,  lieutenant  géné- 
•^  de  ses  armées  et  son  ambassadeur,  d'abord  en  Sardaigne,  puis 
*Uprè3  de  l'empereur  et  à  Londres,  mort  à  Londres  le  12  février 
'"'■40, —  et  âe  Catherine-Nicole  Gruyn,  morte  le  16  avril  1765, 
*&éa  de  60  ans. 

Son  fils,  Nicolas  de  Cambis,  épousa,  le  27  décembre  1760,  Marie 
^ttlatin  de  Dyo,  de  Montpeiroux,  fille  unique  et  héritière  de  son 
P^w  Claude-Gustave-Etéonore  de  Dyo. 

Sous  avons  peu  de  détails  'sur  Nicolas  de  Cambis  et  sur  Hen- 
''^ctte-Marie  de  Dyo,  sa  femme.  Nous  savons  seulement  que  le 
■^  mars  1769,  ils  vendirent  leur  terre  de  Bresse  h  «  Mcssire  Heine- 
f^f>ilibert  Chiquet,  président  en  la  Chambre  des  comptes,  à  Dijon, 
**quel  reprit  cette  terre,  en  fief,  le  22  août  suivant. 


SIXIEME  MAISON 


UAIBON  DE  CHIQUET 


au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  roses  d'argent,    a* 
chef  échiqttelé  d'or  et  de  gueules  de  trois  traits. 


A  famille  Chiquet  est  originaire  do  Chalon  e*  ai 

la  plus  ancienne  bourgeoisie  de  cette  ville.. 
En  1549,  on  trouve  Jean  Chiquet,  seigneui*  »' 

Monpatey  et  de  Pagnes.  (Arch.  dép.  de  Macs**** 

E,  786.) 
^  Le  président  Chiquet  ne  conserva  pas  lo*^*^ 

temps  sa  terre  de  Bresse;   il  la  légua  par  son  testament  à  ^**'/ 
neveu  Measire  Jean-Chrysostome  Chiquet,  seigneur  de  la  Ro^*^ 
neuse  (1)  et  autres  lieux,  marié  à  Marguerite  de  Corberon,  fille 
Louis  Morel  de  Corberon,  seigneur  de  Buesme  (2),  maître  ho»-^^ 
raire  en  la  Chambre  des  comptes,  à  Dijon  (3). 

Le  président  Chiquet  n'avait  eu  que  deux  filles,  l'une,  épotu^^ 
M,  Canat,  de  Cbizy,  et  l'autre,  M.  de  Burgat  de  Ruffey. 


(1)  La  Bacineuie,  tanton  ile  Pierre,  aironilissemeiit  de  LouhiDï  ;  on  j  conp'  ' 
tut  troii  fiefs,  Taugrenant  i  Guf  de  VerJuD,  au  m'  siècle  et  aiii  Biîllet  au  in%  j 
—  Ptit,  à  li  maison  Chiquet.  —  La  Court,  lui  Scorailles  et  d'abord  atu  dl  V 
Gréen  de  SiiDt-HanauU.  (Courlépce,  l.  V,  p.  472.) 

(2)  DuifinM(Cdle-d'Or],  ancien  cbeMieu  du  Duesmois,  prieuré,   ehalellenb. 
(3]  Corberon  (CAte-d'Or] ,  d'abord  aux  Ujpont,  en  13tO,  pais  «ui  Boulom  «t 

aux  Bource.  Ce  village  a  donné  son  nom  i  la  maison  de  Corberou  dans  laqueQt 
on  distingue  Cl.  et  J.   Corberon,   fidèles  à  Henri  IV.  NUolat  de  Corberon,  atnit 
a* ocal  général  au  Parlement  de  Hetz,  intendant  de  Limoges,  conseiller  d'état,  nert  ' 
CD  1650.  Son  neveu,  Itieoloê  de  Corberon,  fut  premier  président  du  Conseil  nipé- 
rieur  de  Colmart,  on  1700.  (Coartépée,  t.  II,  p.  390.)  ' 
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Deni  filles  étaient  nées  du  mariagâ  de  Jean-Chrysostome 
Chiqua  et  de  Marguerite-Moret  de  Corberon  (1). 

û  cadette,  Pauline,  épousa  le  marquis  de  Beaurepcàre,  pair  de 
Fiuee. 

Stl'ttnée,  M.  Benoit  de  Murard  de  Saint-Romain  aaqviél  elle 
porta  lï  terre  de  Bresse. 


SEPTIÈME  MAISON 


MAKON  Db;  MUAARD  DE  SAINT-ROMAIN 

^OT,  à  la  fasce  de  gueules  crénelée  d'azur,  —  au  chef  trois  têtes 
^'aigles  arrachées,  de  sable,  une  flamme  de  gueules  en  pointe. 

SnffttU  :  Deni  ligls»  mi  tll«  tpiDjtei. 
Timtre  :  Dis  contona»  de  uiriiii*. 
Bniic  :  For»  led  mijiu  inlDi  fcirj*. 


À  famille  de  Murard  est  originaire  du  Dau- 
phiné,  de  la  ville  de  Crost.  Elle  descend, 
d'après  ses  titrea  originaux,  vus  par  M.  de 
Lâche snaye-Desbois  {Dictionn.  de  la  No- 
blesse, t.  X,  p.  566),  et  d'après  Pemetti 
{Lyonn.  dign.  de  mémoire,  p.  183,  t.  II)  de 
noble  Pons  de  Murard  qui  se  fixa  à  Lyon  et 
y  fut  trois  fois  échevin,  en  1574,  1581,  1586, 


(1)  Lo  contrai  de  mariage  de  Jevu-Chrytottome  Ckiq*tt  avec  Kafgvtrite  de 
Cùrbtron  M  IrmiTC  lui  Aredive»  dëp.  de  Hàcon,  E,  114. 

On  trouve  inui  à  ces  Archivci  des  actes  concernant  ClavtUnt  Jomard,  venve 
de  BMgtu  Chiquel,  écuyer,  président  ta  bailliage  de  Chaloo,  dame  de  Fiée,  t^ 


458 

Il  épousa,  le  19  juin  1551,  Françoise  Ollier,  dont  il  eut  c 
autres-  : 

JEAN-BàPTISTE  DE  MURARD,  écuyer,  seigneur  d'E 
gnier,  marié  à  Jeanne  Tissot,  dont  : 

FRANÇOIS  DE  MURARD,  chevalier ,  seigneur  d'Espagn 
Belignieu,  Montferrand,  etc.,  trésorier  de  France,  à  Lyon.  De 
union  avec  Claiuline  Guiston,  il  eut  Jérôme,  qui  suit,  — etEug 
auteur  de  la  seconde  branche,  rapporté  ci-après. 

JÉRÔME  DE  MURARD,  chevalier,  seigneur  do  Belign 
s'établit  à  Paris,  où  il  fut  reçu  conseiller  au  Parlement,  en  i 
De  son  mariage  avec  Gabrielle  Baudon,  il  eut 

FRANÇOIS  DE  MURARD,  II»  du  nom,  qui  lui  succéda  dan 
charge,  en  1693,  et  mourut  conseiller  de  grand'chambre  du  J 
lement,  en  1730,  laissant  de  Marie-Marguerite  Boy  état,  pour 
unique, 

ALEXANDRE-FRANÇOIS  DE  MURARD,  aussi  conseiller 
Parlement  de  Paris,  en  1738,  reçu,  en  1758,  président  en  la  t 
sième  des  enquêtes,  veuf  de  Anne-Florence  de  Brétignières; 
&Ue  uaique,  Hélène-Françoise  de  Murard,  mariée  à  Jacque, 
Serre,  conseiller  au  Parlement  de  Paris. 


SECONDE   BRANCHE 


HUGUES  DE  MURARD,  frère  puîné  de  Jérôme,  fut  d'al 
officier  au  régiment  de  Picardie,  conseiller  au  Grand  Conseil 
se  maria  à  Lyon,  en  secondes  noces,  vers  1680,  avec  Elisa  Cro^ 


Raeineuse,  laquelle  consent  à  ce  que  tous  les  tenanciers  de  la  Racincuse  con 
tissent  leurs  redcyances  en  nature. 

Dans  l'église  Saint-Julien,  à  Sennecey,  on  lit  sur  une  tombe  Tinscription 
vante  : 

CY-GIST 

MESSIRE  NOBLE  PHILIBERT  CHIQUET 

LE    PROTECTEUR   ET   LE   PÈRE  ÔES  PAUVRES 

QUI  DECEDA  LE  SECOND  D'OCTOBRE  1773 

DANS  LA  72e  ANNÉE  DE  SON  AGE. 
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(k  Smt-Ramain.  Il  en  eut  un  grand  nombre  d'enfants,  entre 
totres: 

1.  JÉRÔME  DE  MURARD,  procureur  général  de  la  congréga- 

tion de  l'Oratoire,  mort  en  1746  ; 

2.  N.  DE  MURARD,  mort  enseigne   des  vaisseaux  du  roi ,  en 

1713; 

J.  BARTHÉLEMI-MARIE,  qui  suit  ; 

4.  JEAN-BAPTISTE,  ecclésiastique  ; 

5. JEAN-FRANÇOIS ,  officier  d'artillerie,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  commissaire  provincial  et  ordonnateur  en  Dauphiné, 
marié  à  N.  deSucy; 

6.  ANNE,  mariée  à  Guillaume  de  Montalivety  écuyer,  baron  de 
Gourdans,  en  Bresse. 

Barthélemy-Marte  de  Murard,  chevalier,  seigneur  de  Saint- 
Romain,  mort  en  1766,  laissant  de  son  mariage  avec  demoisello 
Hoie  Ploton  : 

1.  GUILLAUME-LOUIS,  qui  suit  ; 

2.  ROSE-JÉRONIME    DE   MURARD,   mariée   à  J.-B.   Bona , 

écuyer,!  seigneur  de  Perrex,  baron  de  Montf alconnet ,  en 
Bresse,  gouverneur  de  Baugé. 

Guillaume-Louis  de  Murard,  chevalier ,  seigneur  de  Saint- 
Romain,  officier  dans  le  régiment  de  Picardie,  marié  le  11  avril 
1769  avec  damoiselle  Marguerite- Jacqueline- Antoinette  Aymar  de 
francheleinSy  fille  aînée  de  Philibert  Aymar,  chevalier,  seigneur 
de  Francheleins,  conseiller  d'honneur  au  Parlement  de  Dombes. 

^enoH'Rose  de  Murard  de  Saint-Romain,  né  au  château  de 
Saint-Romain,  au  Mont-d'Or,  en  Lyonnais,  en  1772,  mort,  au 
™ème  lieu,  en  1857,  marié  avec  Claudine-Marguerite,  fille  aînée 
de  Chrysostôme  Chiquet,  seigneur  de  Bresse-sur-Grosne  et  co- 
seigneur  de  La  Chapelle-sous-Brancion  et  Nobles,  et  de  N.  Chorel 
^  Corberan,  née  à  Chalon,  morte  au  château  do  Saint-Romain, 
A  1847. 

I^éputé  de  l'Ain  sous  la  Restauration. 

La  famille  Chiquet  porte  «  d'azur,  au  chevron  d'or,  accompagné 
de  trois  roses  de  môme,  au  chef  échiqueté  d'argent  et  de  gueules.  » 
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De  ce  mariage  est  né  PIERRE-ALEXANDRE-VICTOR  DŒ 
MURARD  DE  SAINT-ROMAIN,  comte  du  Saint-Empire,  né  <■ 
Chalon,  le  19  mars  1809,  marié  kJeanne-Emestine^Emilande^J<yy- 
queline-AiXy  fille  de  Philibert  de  Laforestille  Saint-Léger,  ancleoi 
officier  dans  la  maison  royale,  chevalier  de  ^aint-Louis,  et  dee 
Marie-Thérèse  du  Chaillc^,  née  à  Màcon. 

Laforestille  porte  «  d'or,  au  chevron  d'azur,  accompagné  d'uni 
cerf  issant  de  gueules,  à  senestre,  en  chef  une  étoile  d'azur.  x> 

De  cette  union  est  issu  MARIE-ALEXANDRE-HENRI,  vicomt» 
DE  MURARD,  né  à  Màcon,  le  15  avril  1842,  marié  à  Paris,  iâ 
Marie-ItÂStine- Antoinette  y  fille  de  Louis-François  de  Perusse^  ducs 
des  CarSy  et  àUsabellede  Bastard  d'Estang^  née  à  Herse,  en  1851, 
dont  : 

1.  PONS-ANTOINE-MARIE-PIERRE ,  né  à  Paris,  le  13  avril 

1873; 

2.  JACQUES-FRANÇOIS-MARIE-GUILLAUME,  né  au  château 

de  Laroche-de-Brun,  le  30  mai  1875. 

M.  le  vicomte  de  Murard,  fils,  a  eu  la  louable  pensée  défaire 
faire  d'importants  travaux  au  château  de  Brancion  que  son  père 
a  acheté  du  commandant  Jules  de  Laroque  de  Chanfray,  de  Sen- 
necey,  par  acte  passé  devant  M«  Condeminal,  notaire  à  Màcon,  le 
5  décembre  1860. 

Ces  travaux  commencés,  il  y  a  un  an,  doivent  être  continués, 
et  on  no  peut  que  féliciter  M.  le  vicomte  de  Murard  de  ce  qu'il 
assure  ainsi  la  conservation  de  ce  qui  reste  encore  de  cette  antique 
demeure  des  grands  sires  de  Brancion,  les  plus  anciens  et  les 
plus  puissants  seigneurs  de  nos  contrées. 


QéNCIEa\(S  FIEFS  DE  LA  'PA%OISSE  liE 
'BRESSE-SUR-GROSNE 


DTBB  k  grande  terre  de  Bresse  dont  je  viens 
d'esquisser  seulement  l'histoire,  faute  de  docu- 
menta complets,  et  &  défaut  de  l'achèvement 
du  classement  des  archives  départementales  de 
Mftcon ,  il  existait  aussi  dans  cette  paroisse 
divers  petits  fiefs. 


FIEF   DE   CRÉTBtlIL 

Créievii,  aujourd'hui  CTétus,  est  mentionné  dans  les  chartes  dès 
1326.  —  Il  doit  son  nom  à  un  membre  de  la  maison  féodale  de 
Créteuil,  originaire  de  la  paroisse  de  Chaudenay-sur-d'Heune 
qui  avait  des  possessions  sur  le  territoire  de  Bresse  ot  &  Etiveaux, 
prta  Saint'Boil. 


7IBF  DE  LA  HOTTB 


Dès  le  règne  de  Charles  VI,  ce  fief  est  entre  les  mains  de  Malhey 
Gevray,  fils  de  Jehan  Gevray,  chevalier  renommé ,  qualifié  de 
*  xeigneur  de  la  JUotle-de-Bresse,  s  et  qui  figure  dans  les  montres 
et  semonces  de  ce  temps. 

Jean  de  Gevray  épousa  Jeanne  de  Saint-Julien,  fille  de  Claude 
de  Saint-Julien,  seigneur  de  Balleure,  près  Etrigny.  (Voir  le  cha- 
pitre concernant  la  commune  d'Etrigny.) 


J 
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Les  armes  des  Chevray  ou  Gevray  étaient  «  d'azur,  à  trois 
croissants  d'argent,  deux  en  chef  et  un  en  pointe  et  à  une 
quintefeuille  de  môme  posée  en  abîme.  » 

Devenue  veuve,  Jeanne  de  Samt-Julien  épousa,  en  secondes 
noces,  Guillaume  de  Drée^  sieur  d'Aisy  sous  Thil,  de  Gissey-le- 
Vieux,  de  Varennes  en  Chalonnais  et  de  Montachon. 

Saint-Julien  portait  «  de  gueules,  à  trois  jumelles  d'argent  • 
et  la  maison  de  Drée  «  de  gueules,*  à  cinq  merlettes  d'argent.  » 
La  famille  de  Drée  tire  son  origine  du  village  de  ce  nom,  au 
bailliage  de  Semur,  en  Auxois,  et  remonte  à  Albert  de  Drée^  té- 
moin, en  1131,  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  La  Bussière.  Le 
comté  de  la  Bazole  en  Brionnais  fut  érigé  en  marquisat,  en  1767, 
sous  le  nom  de  Drée,  en  faveur  d'Etienne^  comte  de  Drée.  Cette 
maison  possédait  aussi  des  terres  à  Colombier-près-Bresse,  à 
Laives,  à  Saint-Loup  de  Varennes,  et  s'est  alliée  aux  d'Uxelles, 
Digoine,  Dyo,  La  Guiche  et  ïhiard. 

Jeanne  de  Saint-Julien  n'eut  pas  d'enfants  de  son  premier  mari 
Jean  de  Chevray  y  mais  elle  eu  de  son  second  mari,  Guillaume  de 
Drée,  deux  fils,  Guyard  et  Jean  de  Drée, 

«  Après  la  mort  de  Jeanne  de  Saint-Julien,  le  fief  de  La  Motte 
passa  au  sieur  de  Cornou,  en  la  baronnie  de  Romenay,  lequel  la 
donna,  en  mariage  ou  du  moins  en  assignai  à  une  fille  de  sa 
maison  mariée  au  seigneur  d'Aisy-sous-Tliil  et  de  Gissey-le-Vieux 
en  Auxois,  par  les  hoirs  duquel  ladite  seigneurie  de  La  Motte  fut 
transportée  à  Philippe  de  Messey,  sieur  de  Sassangy,  pour  portion 
du  mariage  de  Philiberte  de  Chigny,  fille  du  sieur  de  Conforgieu, 
sa  première  femme.  »  {Anttq,  de  Mascon,  p.  328.) 

Le  fief  de  La  Motte  existait  encore  en  17G3  et  fait  partie  du 
dénombrement  donné  alors  par  Claitde  Palatin  de  Dyo.  Il  relevait 
de  Sassangy,  pour  la  justice.  Sassangy  appartenait,  en  1789,  à 
Jean-Pierre  Damas  d'Anlecy  de  Thyanges,  maréchal  de  camp, 
dernier  mâle  de  sa  maison  ;  mais  d'abord  à  Claude  de  Messey,  en 
1511.  (Voir  Courtépée.) 


r 
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§3. 

LB  FIEF  DB  LA  ROUZB 

Knfin,  il  existait  aussi  dans  la  paroisse  de  Bresse  le  iief  de  La 
Rouze.  Il  figure  dans  un  dénombrement  de  la  terre  de  Bresse  de 
1603  et  dans  un  autre  de  1763. 

n  relevait  de  Bresse  pour  la  seigneurie  et  de  Cormatin  pour  la 
justice. 

Ces  trois  fiefs  de  Créteuil^  de  La  Motte  et  de  La  Rouze  se  sont 
successivement  fondus  dans  la  terre  de  Bresse  et  font  partie,  au- 
d'huit  de  la  vaste  propriété  de  M.  le  vicomte  de  Murard  de  Saint- 
Romain. 


COMMUNE  DE  CHAMPLIEU 


rj^^^5"  BTTB  commune  a  toujoi 

^^i]^  l'une  des  moins  importai 

T^Vï^S       notre  canton.  Sa  superfi 
ILSIj.*  de  378  hectares,  dont  1 

terres  labourables,  90  ei 
1  en  vignes,  97  en  bois.  1 
,  son  arrose  son  territoire 
uouvoîr  un  moulin. 
''fc-NovK  ^^^^  *^  '  Sa  population,  en  187; 
de  164  habitants.  Du  reste,  on  voici  le  tableau  complet 
1806: 

En     1806 19V  habitants. 

—  1821 172        — 

—  1826 189        — 

—  1831 172        — 

—  1836 187        — 

—  1841 195        — 

—  1846 194        — 

—  1851 187        — 

—  1856 183        — 

—  1861 ■  162        — 

—  1866 163        — 

—  1872 164        - 


Ce  tableau  est  aussi  tristement  éloquent  que  celui  de  h 
latioD  des  autres  communes  du  canton.  Comme  ou  le  voit, 
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b  guerres  de  la  première  République  et  du  commencement  du 
premier  empire,  la  population,  pleine  de  vitalité,  répare  les  brè- 
AsA  que  le  canon  y  a  fait.  Mais  du  jour  où  l'aisance  pénètre,  en 
18il,  dans  les  familles,  les  enfants  en  sont  comme  exclus,  et  le 
nombre  d'habitants  décroît  périodiquement.  Il  est  aujourd'hui  de 

m  inférieur  à   1806 A  la  fin  de  la  domination  romaine,  nos 

.  pères,  pour  échapper  à  la  tyrannie  des  empereurs,  ne  procréaient 
plus  d'enfants,  et  la  Gaule  était  dépeuplée;  aujourd'hui,  le  culti- 
Titeur,  pour  mieux  jouir,  en  égoïste,  du  bien-être  que  la  Provi- 
dence lui  donne,  désobéit  à  la  loi  divine...  Mais  lorsque  la  Gaule 
n'eut  plus  de  bras  pour  la  défendre,  le  Burgunde  et  le  Franc 
«'isseyèrent  au  foyer  désert  du  Gaulois  et...  s'en  emparèrent.  La 
Prusse  ne  viendra-t-elle  pas  aussi,  et  bientôt  peut-être,  secondée 
par  la  démagogie,  s'emparer  de  nos  champs,  que  personne  ne 
pourra  ou  ne  voudra  défendre  *? 

Champlieii:  n'a  qu'un  hameau,  Malo  et  plusieurs  écarts,  Bar- 
Hère,  La  Croze,  La  Guiche,  La  Guiche-des-Bois,  fa  Tour-Saint- 
Giraud. 

Dans  les  anciennes  chartes,  Champlieu  est  désigné  sous  le  nom 
de  Campus  locus.  Les  Romains  paraissent  y  avoir  eu  un  établisse- 
nwnt  d'une  certaine  importance.  Chaque  jour  y  amène  la  décou- 
'ïrte  de  nombreux  vestiges  de  nos  conquérants.  Il  y  a  quelques 
•nuées,  on  a  trouvé  daiL^î  un  champ  un  bracelet  en  métal  blanc 
'mitant  l'argent  ;  une  bague  en  or,  avec  un  beau  camée  représen- 
^*^t  un  Mercure  ;   une  autre  bague  en  argent,   avec  une  fleur 
gravée  sur  le  chaton.  Les  monnaies  romaines  abondent  sur  tout 
^  territoire   de   Champlieu,  mais  se  dispersent.   M.  le  docteur 
l^ousselot,  de  Sennecey,  a  pu  recueillir,  cependant,  5  Gordien  le 
''^^Qe,  4  Philippe,  2  Ottacilia  Severa,  2   Trajan  Decius,  1  He- 
^^'^nia  Etruscilla,  1  Trebonien,  l  Saloninus,  1  Valerianus,  1  Gal- 
^'^ïiUs,  l  Caracalla. 
*^lus  tard,  le  nom  de  Champlieu  s'est  écrit  Chanlieu.  Ce  village 
^^  aussi  sa  part  des  désastres  causés  par  les  guerres  de  religion, 
^    Xvr  siècle.  Son  église  et  son  presbytère  ont  été  incendiés,  en 
'^,  par  les  calvinistes,  qui,  sous  la  conduite  de  Coligny,  brûle- 
nt, à  la  même  époque,  les  abbayes  de  Cluny  et  de  Laferté. 
^  ^a  féodalité  n'a  pas  laissé  de  vestiges  à  Champlieu.  Aucun  chà- 
"'^^  ou  maison-foil6  n'y  a  existé.  L'abbaye  de  Cluny  y  possédait 
^    prieuré  élevé  au  lieu  dit  la  Tour-Saint-Giraud.  Ce  prieuré  est 
^titionné  dans  Tétat  des  biens  du  monastère  de  Cluny  dressé,  en 

30 
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1155,  par  Henri,  évèque  de  Winchester,  réfugié  à  Cluny.  L'ab 
de  Cluny  était,  à  cause  de  son  prieuré  et  de  la  Tour-Saint-Girai 
patron  de  l'église  paroissiale  de  Champlieu.  Cette  église  est  so 
le  vocable  de  saint  Martin,  évèque  de  Tours.  Avant  1789,  Cham 
lieu  formait  une  paroisse  ressortissant  de  Tarchiprétré  de  Bra 
cion,  en  Chalonnais,  ainsi  que  les  paroisses  de  Beaumont,  Bres 
Colombier,  Etrigny,  Nanton  et  Lalheue,  et  Saint-Ambreuil.  I 
puis  la  Révolution,  Champlieu  dépend,  pour  le  spirituel,  de 
paroisse  d'Etrigny.  Cluny  ne  conserva  pas  son  prieuré  de  la  Toi 
Saint-Giraud.   En   1670,  J.-B.    Clerguet  et   Claudine  Dard, 
femme,  «  donnent  la  description  de  leur  domaine  de  la  Ton 
Saint-Giraud,  »  (Arch.  dép.  E.  137.)  J.-B.  Clerguet  était  lieu- 
nant  général  en  la  chancellerie  et  présidial  de  Chalon,  et  seigne 
de  Loisy  et  de  Rosey,  en  partie  ;  il  possédait  aussi  le  domaine 
Ratecon,  à  Etrigny,  et  devint  président  à  mortier  au  parleme 
des  Dombes.  Il  fut  héritier  universel  d'Anne-Marie  Clerguet, 
Montpont.  Sa  femme,  Claudine   Dard,  eut  pour  sœur  Franco: 
Dard,  femme  de  François,  procureur  du  roi  en  la  chàtellenie 
Cortevaix,   et  pour  frère,  Antonin  Dard,  mari  d'Emilande 
Givry. 

J.-B.  Clerguet  eut  pour  fils  Antoine  Clerguet,  qui  se  qualif 
dans  un  acte  de  1744,  «  de  chevalier,  seigneur  de  Loisy,  Rose 
capitaine-chef  de  la  Grande  Fauconnerie  de  France.  »  Il  époi 
Elisabeth-Anne  de  MoUien,  nièce  de  Marie-Louise  de  Haudc 
sens-Descluzeaux,  demeurant  à  Paris. 

La  terre  de  Rosey,  avec  toute  justice,  avait  été  engagée  à  A 
toine  Clerguet  y  par  les  commissaires  généraux,  moyennant  u 
rente  annuelle  de  206  1.  Antoiîie  Clerguet  paraît  avoir  été 
homme  violent,  et  il  fit,  un  jour,  emprisonner,  sans  doute  à  te 
un  habitant  de  Rosey,  qui  avait,  disait-il,  proféré  contre  lui  ( 
menaces  de  mort.  L'afi*aire  fit  grand  bruit,  et  M.  Gauthey,  pré 
de  la  maréchaussée  de  Chalon,  le  marquis  de  La-Tour-du-Pin, 
comt«  de  Saint-Florentin  et  le  maréchal  d'Alincourt,  prirent  i 
et  cause  pour  cet  habitant  contre  Antoine  Clerguet.  Ce  dern 
était  alors  lieutenant  des  maréchaux  de  France.  Il  possédait  a,v 
une  terre  à  Mercurey,  et  mourut  vers  1790.  L'un  de  ses  hériti 
fut  Vivant-Mathias-Léonard-Raphaël  Villedieu,  de  Torcy,  c< 
seiller  au  Parlement  de  Dijon. 

On  trouve  aussi  parmi  les  membres  de  la  famille  Clerguet,  A 
toine   Clerguet,   chanoine    de   la    cathédrale    Saint-Vincent 
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déxm.  Nicolas  Clerguet,  avocat  à  Chalon,  mari  de  Marie-Marthe 
kngnot,  seigneur  de  Loisy  et  de  Rosey.  Bénigne  Clerguet, 
^mix  d'Adrienne  Burignot,  frère  de  Jean  Clerguet,  commissaire 
des  guerres  au  comté  de  Bourgogne.  (Arch.  dép.  de  Màcon,  £. 
137, 138, 139.) 

Barbière  n'est  qu'un  écart  de  Champlieu,  mais  formait  un  fief 
tféMmcien.  En  1239rabbessedu  monastère  de  Lancharre  a  acquiert 
la  tierce-partie  des  dîmes  de  Barbière,  paroisse  de  Chanlieu,  et  la 
même  année  est  donnée  une  Commission  pour  maintenir  lesdites 
dames  en  la  possession  de  deux  tiers  de  la  susdite  dîme  (Arch.  de 
Lancharre).  »  Dans  la  plupart  des  lieux  où  les  dames  de  Lancharre 
j<rai88ftient  du  droit  de  dîme  ou  possédaient  des  terres,  elles  y 
exerçaient  les  droits  seigneuriaux.  En  1297,  Robert  II,  duc  de 
Bourgogne,  leur  concéda  môme  la  justice  haute,  mais  vers  1520, 
la  haute  justice  était  retournée  au  roi  dont  les  juges  siégeaient  à 
Brancion.  La  Prieure  ne  conserva  plus,  désormais  que  la  moyenne 
et  basse  justice  (Hist.  de  Lancharre,  par  M.  H.  Batault). 

En  1455,  le  fief  de  B(9rbière  appartient  à  Amphélise  de  Vergy, 
Tewve  à'Etienne,  bâtard  d'Essertines  et  à  Michel  d*EssertineSy  son 
fils.  Etienne  était  capitaine  de  Brancion  (Arch.  de  Màcon).  Pierre 
de  Montbellet  était  son  lieutenant. 

Bn  1547,  Jean  de  Beugre,  seigneur  de  La-Chapelle-de-Bragny  est 
«igneur,  en  partie,  de  la  terre  de  Barbière,  (Voir  le  chapitre  con- 
cernant la  paroisse  de  La-Chapelle.) 

Dans  un  dénombrement  donné  le  15  novembre  1548,  Jeanne  de 
^ntaiges,  veuve  de  Claude  de  Saint-Julien,  seigneur  de  Balleure 
déclare  «  que  les  hommes  de  C/îam/?/«eu  sont  gueyttables,  retraya- 
Ues  et  fortiables  du  chastel  de  Balleure  (Reg.  des  fiefs  du  Cha- 
lonnais). 

En  1555,   Jean  de  Rome,  écuyer,  et  Jeanne  de  Droïnpvent  sa 

lemme,  remettent  à  Jeanne  de  Lantaiges,  dame  de  Balleure,  tout 

^  qu'ils  possèdent  dans  le  domaine  de  Barbières  (Arch.  dép.  de 

^^on,  E.   766). 

Eu  1574  (1),  intervint  entre  les  habitants  de  Barbière  et  Guy  de 


''/  Hn  1570,  vivail  a  Barhierê  Benoit  Bernard,  clerc,  mari  de    «  noble  da- 
"*®'»el|e  Biarguerilc  de  La  Rochelle  »  (Arch.  dcp.  de  Mâeon.  E.  843). 

^1 577,  on  trouve  à  Laropagny,  hameau  de  Gigny  c  noble  Nicolas  Barbière.  » 
^^^U  issu  d'une  famille  nobiliaire,  issue  du  hameau  de  Barbière  ? 
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Saint-Julien,  seigneur  de  Balleure  et  de  Barbière  (l),  un  aecc 
au  sujet  de  l'aménagement  des  bois  (Arch.  dép.  de  Màcon). 

La  terre  de  Champlieu  appartenait  aussi,  en  partie,  à  la  gran 
maison  de  La  Guichey  possessionnée  aussi  à  Nanton  dont  elle  av; 
la  moitié  de  la  terre. 

En  1544,  on  trouve  aux  minutes  de  Lepage,  notaire  à  Brancio 
le  contrat  de  mariage  de  «  noble  Nicolas  de  La  Guiche,  av 
Michelette,  veuve  de  Claude  Cornu,  habitant  à  la  Tour-Saif 
Giraudy  près  Champlieu.  » 

En  1575,  la  peste  désolait  le  pays. 

Les -possessions  du  seigneur  de  Champlieu  se  composaient  da 
cette  paroisse  d'une  terre  de  quarante  journaux,  avec  le  droit  « 
justice,  chasse  et  pêche  dans  le  Grison,  sur  une  lieue,  depuis 
moulin  Colas  jusqu'au  village  de  Malo^  et  du  fief  de  Maio^  av 
maisons,  granges,  écuries  (Arch.  dép.  de  Màcon,  E.  431). 

La  maison  de  Saint-Julien  de  Balleure  ayant  été  ruinée  p; 
le  faste  de  Claude  de  Saint-Julien  à  la  guerre  et  dans  1 
camps,  sa  veuve  et  ses  enfants  durent  aliéner  la  majeure  part 
de  leur  fortune.  Par  ce  fait,  la  part  de  la  terre  de  Champlieu  q 
leur  appartenait,  passa  entre  les  mains  de  la  famille  Mercie 
laquelle  en  était  encore  en  possession  en  1655. 

Cette  maison,  qui  portait  «  de  sable,  à  la  bande  d'or  »  (Armori 
général,  224),  est  originaire  du  Maçonnais.  En  1403,  on  trou 
Pierre  Mercier,  lieutenant  du  bailli  de  Màcon.  Plus  tard,  on  rei 
contre  Louis  Mercier,  fermier  de  la  terre  et  baronnie  de  RufFe' 
près  Senuecey. 

En  1628,  le  même  est  qualifié  «  Conseiller  du  roy,  controlei 
ancien  au  grenier  à  sel  à  Tournus.  »  II  achète  des  terres  à  Se; 
maizev,  hameau  de  Laives. 

Son  fils  Victor  Mercier  est  «  Conseiller  du  roy,  maistre  des  port 
ponts,  péages  et  passages  en  Bourgogne  et  Bresse.  » 


(1)  En  1769,  Barbière,  faisait  partie  de  la  lerre  de  Balleure  et  figure  comn 
fief  de  cette  terre  dans  le  dénombrement  donné  le  17  janvier  1769,  par  Françoi 
Emmanuel  de  Naturel,  seigoenr  de  Balleure.  Le  fief  est  ainsi  mentionné  :  «Le  fi 
de  Bai'hière  est  sur  la  paroisse  de  Champlieu  et  de  la  justice  de  Balleure  ;  il  coi 
sisle  en  bâtiments,  granges,  écuries  avec  bestiaux.  »  (Ârch.  de  Mâcon.) 

Dans  le  dénombrement  dont  je  viens  de  parler,  le  fief  de  Malo  est  aiiÉi  décrit 
<£  En  la  paroisse  de  Champlieu  avec  maison,  granges  et  écuries.  »  (Idem.) 
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Iw  1870,  a  prend  le  titre  «  de  seigneur  de  la  Faye,  domicilié  à 

f-les-Laives.   En  1681,  il  est  soumis  à  «  une  taxe  de 

.W fifres  10  sols,  à  cause  d'un  petit  terrier  de  La-Chapelle-Saint- 

èhi  Tendu  au  prix  de  1000  livres  par  le  chapitre  de  Tour- 

»  Victùr  Mercier  décédé   vers  1684  sans  postérité ,  eut  pour 

[iHien:  1*  la  dame  N.  Quarré,  épouse  de  messire  François  Guyet 

fsdie?«lier,  conseiller  du  roy  en  son  grand  conseil,  seigneur  de 

|IiFtye  et  autres  places  ;  2**  Guillaume- Augustin  Mercier,  grand 

de  Chàlon,  chanoine,  trésorier  de  l'église  collégiale  et 

de  Saint-Philibert  de  Tournus.  Ce  dernier  vend,  en  1729,  à 

i&miDe  de  Naturel  de  Balleure,  ce  qu'il  possède  à  Nanton  (Arch. 

de  Mâcon,  E.  81-82). 

fc  1655,  Champlieu  change  encore  de  maître.  Les  La-Guiche- 

jSmjnMj  en  aliénant  leur  terre  de  Nanton  cèdent  aussi  Champlieu 

[AkmaisondeiVia^ure/.  Je  ne  parlerai  pas  ici  de  cette  maison; 

ifwm  à  direson  origine,  sa  généalogie,  dans  les  chapitres  concer- 

(*■*  lïancey,  Etrigny  et  Nanton. 

le  3  décembre  1743  et  le  26  janvier  1770,  François-Emmanuel 

f**'*''"'^;  seigneur  de  Nanton,  donne  le  dénombrement  de  ses 

|tow8  et  seigneuries   de  Balleure  dans  la  prévôté  de  Brancion, 

^Snton,  La-Tour-Saint-Didier,  Champlieu,  à  lui  constituées  en 

^M  par  dame  Eléonore  de  Rodde,  sa  mère,  en  son  contrat  de  ma- 

nV«ÇU  clerc-notaire  à  Chalon,  le  6  janvier  1743  (Arch.  dép. 
fcDijon). 


COLOMBIEli^SOUS'UXELLES 


BT  humble  village,  assis  au  milieu  d' 
fertile,  sur  ud  sol  mouvementé,  est  s 
mit6  extr6me  et  méridionale  de  notre 
Il  ne  portait  autrefois  que  le  seul 
Co/om6ier(l),  pour  le  distinguer  d'un  a 
lombier  situé  dans  le  Brioimais  ;  on  a 
sou'nom  celui  àWxelles,  grande  prévôté  féodale  dont  ui 
de  l'antique  diiteau  se  dresse  encore  sur  une  hauteur  71 
»  f^  superficie  de  son  territoire  est  de  790  hectares,  dor 
terres  labourables,  81  en  prés,  49  en  vignes,  223  en  bo 
compte  172  maisons,  et  172  ménages.  Il  s'y  trouve  ud 
plusieurs  carrières, 

La  population,  eu  1872,  était  de  454  habitants,  mais  el 
vent  varié. 

En     1806   on  comptait 

—  1821  —  — 
_  1826  —  — 
_     1831       _        — 

—  1836      — 

—  1841      — 

—  1846      — 

—  1851       — 

—  185C      — 


550  habitants. 


596 
501 


181 


1872      —        — 


590 

597 
552 
509 
495 
554 


(I)  L'annuaire  de  Siâne  et  Loire,  de  1659,  dérFit  RÏnsi  li  posilion 
bier-sous-UxeUes.  «  Ce  villsge  rat  situé  sur  le  pcnehsnt  sud-ouest  de  Ii 
le  liameiu  de  Oiampagny  oeeiipe  le  pciichaot  est,  et  celui  de  5ai 
5'étcnd  auprès  de  U  Groioe.  Du  renant  orienlal,  la  vue  m  porte  su 
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(Me  population  a  donc  augmenté  de  quarante-un  individus  en 
Éms.  Poisse  cette  augmentation  se  continuer  1 

Owrtépée  décrit  ainsi  Colombier  «  Columbarium ,  avec  église 
•ubYOcable  de  saint  Vincent  ;  patron,  le  Chapitre  de  Saint- 
Tivent  de  Chalon,  du  marquisat  d'Uxelles.  Sa  position,  sur  une 
fak  éminence,  est  très-agréable  ;  on  y  jouit  d'une  vue  fort  va- 
rib;  dftns  un  vallon  d'une  lieue  de  large  coule  la  Grosne,  qui  sort 
èhmoûtagne  d'Âvenas. 

cLeTÎllage  est  divisé  en  grand  et  petit  Colombier.  Au  premier 
li%IiBeet  le  presbytère,  avec  quatre  feux.  Il  y  en  avait  jadis 
àiantage,  mais  les  guerres,  ou  plutôt  la  disette  d'eau,  auront 
faciles  habitants  à  descendre  plus  bas,  où  s'est  formé  le  petit 
Crimbiery  de  seize  feux.  A  Test,  village  de  Champagny,  bien 
Uti,  de  cinquante-quatre  feux,  cent  quarante  communiants,  dont 
lirtie  est  de  cette  paroisse,  l'autre  de  celle  de  Bresse.  Un  ruisseau 
Wt  tes  limites  des  deux  paroisses.  Chapelle  de  Sainte^ Anne,  fon- 
dée par  Cl.  Belin,  attachée  à  la  cure,  qui  doit  treize  messes.  Le 
earé  a  encore,  à  titre  de  desserto  seulement,  le  village  de  Saint- 
FiKrgtux  en  M&connais,  sur  la  Grosne,  de  la  seigneurie  de   Lan- 
charre. — Chapelle  assez  vaste,  avec  cimetière. — On  croit  que 
l'aumônier  du  prieuré  de  Lancharre  desservait  autrefois  ce  vil- 
lige.  Depuis  la  translation  des  religieuses  à  Chalon,  en  1726,  il  a 
été  tantôt  de  Bresse,  tantôt  de  Lancharre,  enfin  de  Colombier, 
sortout  depuis  1728  que  les  habitants  traitèrent  avec  le  curé,  fai- 
sant leurs  réserves  et  protestations  contre  l'abbesse,  comme  déci- 
matrice  dans  leur  finage,  obligée,  selon  les  ordonnances,  à  payer 
la  desserte.  Saint-Forgeux  a  vingt-deux  feux  et  quatre-vingts 
communiants. 

s  Moulin,  sur  l'étang  Gousseau  ,  que  Saint-Julien  appelle  Gros- 
soultj  aux  sires  de  Nanton,  en  1340,  d'où  aux  La  Guiche,  aux 
Digoine,  aux  Sercy.  Bois  de  haute  futaie  et  taillis  à  la  commu- 
nauté, mais  fort  dégradés, 
t  Pays  franc  —  sur  la  grande  route  de  Tournus  à  Saint-Gen- 


ITidles  et  de  Brancion,  ainsi  que  sur  une  partie  de  la  riche  côte  qui  s'étend  de 
logent  à  Sennecey.  De  l'autre  côlc,  l'horizon  est  borne  par  la  côle  ehalonnaise, 
i  se  prolonge,  dans  la  plaine  arrosée  par  la  Grosne,  jusqu'à  Cliâlon,  qu'on  apor« 
oit  du  sommet  de  la  montagne. 


goux;  on  en  ouvre  une  autre  de  Cluny  à  Chalon,  qui  croisera  la 
première  à  Colombier.  —  Beau  pont  sur  la  Grosne,  qui  passe  sjjtr 
le  finage  entre  Colombier  et  Lancliarre.  —  Vestige  de  la  voie  ro- 
maine de  M&con  à  Autun,  par  les  bois  de  Chapaize.  Pierre  blan- 
che sur  le  haut  de  la  montagne,  —  rouge  et   très-bonne  au  pied. 

«  Près  de  là,  le  16  juin,  jour  de  la  fête  patronale,  se  fait  un 
apport  fameux  où  se  tient  une  foire  de  domestiques.  La  jeunesse    ; 
des  deux  sexes  s'y  rend  de  quatre  à  cinq  lieues  à  la  ronde  pour   .; 
s'affermer.  Les  maîtres  et  maîtresses  y  viennent  pour  la  môme 
fin.  On  y  vend  toutes  sortes  de  denrées  et  d'étoffes.  Les  fennien 
des  seigneurs  amodient  à  un  haut  prix  le  droit  de  faire  jouer  de 
la  musette,  de  tenir  des  danses,  vendre  du  vin  et  tenir  des  jexix. 
De  là,  des  dépenses  excessives,  vives  disputes,  batteries  fréqaon- 
tes,  excès  et  désordres  incroyables.  C'est  une  vraie  bacchanale  «t 
qui  mériterait  l'attention  de  la  police  ;  la  religion,  les  mœurs  ©"fc  ^ 
bien  public  y  étaient  intéressés.  » 

Colombier  a  aujourd'hui  trois  hameaux  :  Champagntfy  Saf^' 
Forgueil  et  Grousseaii  et  un  écart  appelé  la  Casse. 

La  féodalité  n'a  pas  élevé  de  château  sur  le  territoire  de  Colo^^^ 
hier ,  mais  ce  territoire  a  appartenu,  en  grande  partie,  à  diver^^^ 
puissantes  maisons  seigneuriales. 

Avant  la  Révolution,  Colombier  faisait  partie  du  marquifiint 
d'Uxelles,  appelé  Osselac,    Oxella.  Ce  marquisat  se  composait^ 
entre  autres,  des  villages  d'Uxelles  et  de  Cormartin  et  appartenait 
à  la  maison  du  Blé  (de  Oblato),  plus  connue  sous  le  nom  de  mor- 
quis  d'UxelleSy  seigneurs  do  Cormatin.  Cette  maison,  l'une  des 
plus  illustres  de  Bourgogne,  appartenait  plus  spécialement  au 
Chalonnais,  où  plusieurs  de  ses  membres  occupèrent  longtemps 
les  postes  les  plus  élevés.  Dom  Plancher,  Perry,  Saint-Julien,  de 
Balleure,  le  P.  Berthaud  et  le  P.   Anselme  ont  donné  sa  généalo- 
gie. Disons  seulement  que  les  du  Blé  remontent  à  Geoffroy  du 
Blé,  vivant  en   1235,  seigneur  de  Cormatin  et  de  Massilly.  Ses 
principaux  fiefs  furent  Bussy^  le  comté  de   TenarrCy  la  baronnie 
d'Uxelles.  Ses  alliances,  les  Bauffremont,  Beringhen,  La  Grange 
Maigny,  Mandelot,  Monfaucon,  Nagu,   Phelippeaux,  Rabutin  et 
Villars.  Le  nom  de  du  Blé,  longtemps  distinct  de  celui  d'Uxelles, 
s'unit  à  ce  dernier  au  xvi«  siècle.  Le  fief  des  du  Blé  était  à  Cor- 
matin, qui  faisait  partie  de  la  paroisse  d'Ameugny,  dans  le  Ma- 
çonnais, mais  Cormatin  était  du  Chalonnais.  Le  fief  d'Uxelles  était 
contigu;  il  occupait  le  mont  Saint-Romain. 
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Kd  1279.  Henri  dm  BU    Henri  de  Oubif\  chevalier,  confesse 
ienvdadae  sa  maison  de  Coresmaiin. 

ridks  étah  primitivement  aux  Brandon,  qui  le  vendir>?ut  au 
èrdeBouigogme.  Hugues  IV.  D'après  un  vidimus  de  iCTÏ^  d*uae 
iettndadue.  de  137*2.  ce  prince  donne  la  seigneurie  dTxeUes  à 
Jm  ie  Bianat  de  Blanosco  .  Dans  un  carrolaire  de  Cluny,  ce 

dénier  dit  :  «  Moi,  Jehan,  chevalier,  seicneur  dUxeiles Cène 

durte,  du  mois  d'octobre  iCTO.  p^^rte  la  ratification,  par  Robert, 
doe  de  Bourgogne,  de  la  c^?ncession  du  fief  dont  faisait  partie  le 
diiteia  d'Uxelles  :  ^  de  cujus  feudo  castrum  Uxellariam 
existit.  t 

En  1380.  Uxelles  est  aux  mains  de  Jacques  de  Saînt-Gernwin^ 
dietalier.  qui.  le  *22  mai  de  cène  année,  confesse  tenir  en  fief  du 
dnc«  le  ch&teau.  chàtellenie  et  justice  à'Uxelies.  les  villes  de  Co- 
femiiîpr,  de  Cortiambles .  les  habitants  de  Champagny.BissjAe 
fief  des  hoirs  de  Philibert  Le  Hongre  (Damas  ,  le  fief  de  Braisse 
(Bresse-sur-Grosne  ,  de  Cortevaix  ,regist.  fiefs  du  Chalonnais\ 
Saint-Julien  de  Balleure  avance  que,  vers  lôôO,  Catherine  de 
Serey,  héritière  de  la  seierneurie  dT'xelles.  se  maria  avec  Petrar- 
ptfdu  Blé  d" Uxelles.  qui  sut  conquérir  une  si  juste  et  si  noble 
célébrité  dans  nos  pays. 

D'après  M.  Henri  Beaune.  la  famille  du  Blé  se  serait  éteinte 
au  xve  siècle,  en  la  personne  de  Catherine  du  Bléy  qui  avait  éix»usé 
Claude  de  /.aye,  seigneur  de  Rhotelein,  dont  le  fils,  Iluguenin^  au- 
rait été  substitué  aux  biens,  noms  et  armes  des  du  Blé. 

Catherine  de  Villers-Sercy  serait,  d'après  Saint-Julien  do  Bal- 
leure, issue  de  la  maison  de  Brancion:  leurs  armes  ont.  du  reste, 
une  grande  analogie  «  d'azur,  îi  trois  fasces  ondées  d  or  ^^  les  Sercy 
•  dazur  à  trois  fasces  ondées  d'argent.  ^ 

Sainl-Forgeuil  (autrefois  Saint-FerréoL  Sanctus  Ferreolus^  est, 

comme  on  l'a  >-u  plus  haut,  un  hameau  de  la  commune  de  Colom- 

bier-sous-Uxeiles.  Ce  hameau  est  de  toute  ancienneté.  Lorsque  la 

riche  maison  de  Brancion  fonda  i'abbave   de  Lancharre,  dans  la 

paroisse  de  Chapaize.  qui  touche  à  celle  de  Calombier,  elle  dota 

aussi  ce  monastère  avec  des  domaines  qu'elle  possédait  à  Saint- 

Forgeuil.  Ce  fait  ressort  d'un  titre  de  1293,  des  archives  do  Mftcon, 

par  lequel   Fauque  de  CorfPvai,i\  veuve  de  Henri  de  Brancion  y 

reprend  en  fief  la  ferre  de  Saint-Forgeuil.  u  Nos,  Falgua,  domina 

de  CortevaiSy  relicta  illustris  viri  domini  Henrici  quondam  Domini 
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Branceduni,  confitemur  nos  tenere  a  religiosis  mulieribus  et  con- 
ventu  de  Enckerria  (Lancharre)  domum  nostram  Sancti  Fereoliy 
prope  Grosnam,  cum  jaribus  et  pertinentiis  dicte  DomuB  ad  te- 
nendum  et  possidendum  per  nos  vel  per  aliop,  quamdiu  yiximuB. 
Quam  domum  dicte  priorissa  et  conventus  nobis  dederunt  ad  vi- 
tam  nostram.  Si  vero  Fulguelay  impubes  filia  Renaldi  de  TraveSj 
quondam  domicelli  uxoris  sue  Marguerite,  filie  nostre,  benefacta 
sit  monialis  Encherrie,  dum  vixerimus,  tenebit  domum  nostram 
post  decessum  nostrum,  de  voluntate  priorissse  et  conventus  dicti 
loci.  (Arch.  de  Màcon.) 

Singulier  retour  de  la  fortune  !  L'héritière  de  la  grande  et  opu- 
lente maison  de  Brancion,  qui  a  comblé  Tabbaye  de  Lancharre, 
qu'elle  a  fondée  de  ses  lai^esses  et  lui  a  donné  la  maison  de  Saint- 
Ferréol,  est  obligée,  en  1293,  d'accepter  un  asile  dans  cette  même 
maison.  Fauques  de  Cortevais,  veuve  du  dernier  des  Brancion, 
n'a  plus  d'autre  retraite  que  cette  habitation  que  lui  donne  le 
monastère  «  quam  Domum  Priorissa  et  conventus  nobis  dedenmt,» 
et  seulement  sa  vie  durant  (ad  vitam  nostram).  Fauques  devient 
même,  par  ce  fait,  la  vassale  du  monastère  «  confitemur  nos  tenere 
Domum  Ferreoli  a  religiosis  mulieribus  et  conventus  Encherrie.  » 
Enfin,  Fauques  est  obligée  de  reconnaître  que  si  Fulgtieta^  fille  de 
Renaud  de  Traves,  son  gendre,  se  fait,  un  jour,  religieuse  à  Lan- 
charre, Fulgueta  conservera  la  maison  de  Saint-Forgeuil  tant 
qu  elle  vivra,  elle,  Fauques  de  Cortevaix)  et  la  tiendra  en  fief  de 
l'abbaye  de  Lancharre. 

Fauques,  après  le  décès  de  son  mari,  avait  pris  la  qualification 
de  Dame  de  Cortevais  ;  dans  les  pactes  de  famille  qui  suivirent  le 
grand  désastre  de  la  maison  des  Brancion,  elle  avait  reçu,  pour 
son  douaire,  la  possession  du  fief  et  chàtel  de  Cortevaix,  Tou- 
tefois, cette  possession  lui  fut  disputée  par  Ansiers  de  Sercy  et 
Aluys  de  Brancion,  sa  femme,  mais  un  arrêt,  précédé  d'une 
enquête  faite  en  1266,  la  maintint  dans  la  paisible  jouissance  de 
cette  propriété,  dernier  relief  de  la  grande  fortune  des  Brancion. 
(Livre  des  Olim.) 

La  propriété  des  dames  de  Lancharre,  dans  la  paroisse  de 
Colombier,  consistait  encore,  en  1790,  en  une  terre  sise  à  Saint- 
Forgeuil  et  composée  de  deux  domaines  d'environ  cent  vingt-cinq 
journaux  de  terres  arables,  quarante-cinq  journaux  de  prés,  d'une 
tuilerie  et  d'un  pré  de  trente-deux  hectares.  (Arch.  dép.  de  Dijon.) 
En  outre ,   le  monastère  jouissait  de  dîmes  à  Champagny   et 
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iûlombier.  La  propriété  forestière  consistait  en  vingt-six  arpents 

èknle  futaie. 

ËB 1481  y  le  roi  Louis  XI  donna  à  la  Prieure  des  lettres  de  sau- 
figtiàe  pour  toutes  ses  propriétés  ;  elle  en  avait  dans  vingt-quatre 
ivoiises.  (Arch.  de  Lancharre.) 

Les  Du  Blé  d'Uxelles  étaient,  comme  on  Ta  déjà  vu,  seigneurs 
iêColonUrier.  En  iilbyOdet  du  Bléiaït  remise  aux  dames  de  Lan- 
ckarre  €  des  droits  de  poules,  de  corvées,  de  deniers,  de  blé,  de 
frin,  de  censiveset  de  décimes,  qu'il  avait  sur  le  village  de  Saint- 
Faigeoil.  »  (Arch.  de  Màcon.) 

Grtmssau  est  Fun  des  hameaux  actuels  de  Colombier-BOMB- 
Uxelles  ;  ce  hameau  est  de  peu  d'importance  ;  son  étang  est  de 
tonde  ancienneté.  En  1580,  il  portait  le  nom  de  Grossoult,  En 
1380»  il  appartient  aux  sires  de  NantoUy  puis  aux  La  Guiche, 
alliés  et  héritiers  des  Nanton  ;  puis  aux  Digoine,  parents  de  La 
Guiche,  puis  aux  Sercy,  et  enfin  aux  Du  Blé  d'UxelleSy  au 
XVI*  siècle. 

Voici  ce  que  dit  Saint-Julien  de  Balleure,  au  sujet  de  l'étang  de 
Groussau  :  «  Je  trouve  un  mesBivQ  Guillaume  de  La  Guiche^qm  eut 
à  femme  habeau  de  Nanton,  fille  et  héritière  de  l'un  des  sieurs  de 
Nanton,  en  1340.  Et  appert  que  ladite  part  de  Nanton  étoit  de 
beaucoup  meilleure  que  de  présent.  D'aultant  que  Vétang  de 
GrossouU  en  estoit  avec  plusieurs  biens  qui  furent  désunis  de 
ladite  seigneurie  de  Nanton  par  messire  Girard  de  La  Guiche,  sieur 
dudit  Nanton,  et  donnés  à  Catherine  de  La  Guiche,  sa  fille,  en  traic- 
tant  son  mariage  avec  Robert  de  Damas,  sieur  de  Digoine,  lesquels 
biens  ont  été  acquis  depuis  par  les  Se7*cy.  »  (Arch.  de  Mâcon.) 
En  1587,  intervint  un  accord  par  lequel  Antoine  du  Blé,  cheva- 
lier, baron  d'Uxelles,  permit  aux  habitants  de  Colombier,  «  ses 
subjects,  en  toute  justice,  de  mouldre  et  baptre  au  molin  de  Gros- 
sauU,  luy  appartenant  et  dépendant  du  chasteau  d'Uxelles,  lors 
et  quand  il  y  aura  assez  d'eau  et  de  commodité  de  mouldre,  et 
advenant  que,  par   sécheresse ,  ledit  molin  ne  peut  suflBLre    à 
mouldre  les  grains  desdits  de  Colombier,  ils  seront  tenus  aller 
mouldre,  comme  aussi  battre  chenoves,  panis,  millet  et  aultres 
légumes  aux  molins  et  bapteurs  sur  la  rivière  de  Grosne,  appelés 
molins  neufs  d'Uxelles.  »  (Arch.  dép.  de  Màcon.) 

En  13C6,  Jean  de  la  Guiche,  damoiseau,  avait  donné  un  dénom- 
brement de  sa  part  de  la  terre  de  Nanton,  dans  lequel  l'étang  de 
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Grassaul  figure  comme  situé  en  la  chàtelleiiie  de  Brancion,  avec 
le  moulin  dudit  étang,  (Arch.  de  Dijon,  B.  10,515.) 

En  1432,  avait  eu  lieu  un  procès  entre  Tabbaye  de  Lancharre, 
au  sujet  de  Vëtang  de  Grossaulty  et  le  seigneur  de  Sivignon,  gendre 
d'Isabelle  de  Blanot,  dame  d^Uxelles.  (Idem,  n"  280,  Portef.^ 

Colombier-sous-Uxelles  possède  une  jolie  église  construite 
depuis  quelques  années,  dans  le  style  ogival,  avec  une  gracieuse 
flèche  posée  au-dessus  du  portail.  En  face,  se  trouve  une  mairie 
élevée  aussi  depuis  quelque  temps  seulement,  et,  à  quelques  pas 
de  là,  est  situé  le  presbytère,  d'une  forme  élégante  et  commode. 
La  commune,  comme  on  le  voit,  sait  faire  un  excellent  emploi  de 
ses  ressources,  qui  consistent  surtout  dans  le  produit  de  ses  bois. 


COMMUNE  D'ÉTRIGNY 


L  y  a  peu  de  villages  qui  aient  une 
assiette  aussi  heureuse  et  un  aspect 
plus  gracieux.  Ses  nombreuses  mai- 
sons  se  groupent   sur  une   hauteur 
assez  escarpée,  et  la  âècbe  élancée  de 
sou  égUse  se  voit  de  loin  dans  toute  la 
belle  vallée  de  la  Grosne.  Ce  village 
est  l'un   des   plus  considérables   du 
canton  ;   momentanément  même,  il 
a  été  le  chef-lieu  d'un  canton. 
Son  origine  est  des  plus  anciennes. 
'   Sou    nom    primitif    était    Eslreigne, 
dans  une  charte  de  12-20,  et  de  Stri- 
gniactim,  Estrigmim,  dans  d'autres. 
Eu    12^3,    Huguenin  Vassely,  de   la 
paroisse   iVEslreigner ,    se    reconnaît 
I  débiteur  d'une  rente  envers  les  cha- 
.  pelains  de  la  chapelle  du  chîiteau  de 
iSennecey.  (Ane.  arch,  de  Sennecey.) 
Avant  1789,   Etrigny  relevait  de  la 
j  chàtellenie  de  Brancion.  Il  se  compo- 
'  sait  alors  de  quatre  villages  :  1°  Etri- 
*'**,    chef-lieu;    2°  Venettse  {i)  ;  Z°  Ballewe  ;  k' Talant  (2);  en 


")  La  VtntMt»  eompUit,  en  175B,    douze    Ubourcnrt  et  dix  roaDauvrcs. 
^^•■«ti.  de  NHilon.) 

-,    ^^)  Je  coDMCre  un  arlicle  spcciil  ini  hameiux  de  Balieun,  de  Tatanl,  de  la 
''**On-ife  *t  de  Ckattnag.  (Voir  plus  loin-) 
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outre,  il  y  avait  lé  château  et  le  fief  de  la  Saugerée,  la  m 
Chatenay  et  deux  moulins.  (Courtépée,  t.  V.) 

Aujourd'hui,   Etrigny  compte  quatre  hameaux  :  1*  j 
2*  Chatenay  ;  3*  Talant,  et  4*  Veneuse. 

Ses  écarts  sont  :  Brevière  (1),  La  Polie,  Râteau,  les  rues 
nus,  la  Saugerée,  Villeneuve, 

En  outre,  il  existait,    près    d^Etrigny,  deux  autres 
appelés,  Tun,  La  Varenne  (2)  et  Taure  Morot. 

Le  premier  était  entre  Etrigny  et  Talant  ;  il  en  res1 
quelques  vestiges  ;  on  pense  qu'il  a  été  détruit  par  li 
1438.  Courtépée  avance  que  c'est  la  peste  de  1586.  I 
village  subsistait  encore  en  1671.  Il  a  été  également  ai 
une  épidémie.  Du  reste,  il  est  à  remarquer  que  dans  n 
et  populeux  canton  et  dont  la  prospérité  s'accroît  sans 
villages  disparaissent  successivement  sans  qu'il  s'en  ? 
un  seul  nouveau.  C'est  ainsi,  entre  autres,  qu'au  siècle 
paroisse  de  Saint-Germain'<ies-Buis,  près  de  Jug^',  a  en 
disparu,  et  qu'on  n'en  retrouve  plus  que  quelques  pic 
les  énormes  buis  qui  recouvrent  les  restes  de  ce  vill 
Torigine  était  des  plus  anciennes.  Il  est  à  noter,  ausj 
dans  la  plupart  de  nos  villages,  il  s'élève,  depuis  quelqi 
surtout,  de  nombreuses  et  belles  maisons,  ces  habitat: 
la  plupart,  ne  font  que  remplacer  d'autres  plus  ancie 
pu  constater  ce  fait,  encore  ces  jours  derniers,  à  l'aide 
beau  plan  scénographique  du  xv«  siècle  et  sur  lequel  s 
sentes  Beaumont,  tout  entier,  et  la  majeure  partie  de 
de  Scrmaizey.  En  appliquant  ce  plan  sur  les  lieux  i 
reconnaît,  non  sans  surprise,  que  ce  plan  semble  fait 
sont  les  mêmes  rues,  les  même  îlots  de  maisons,  et  p 
mêmes  maisons.  Le  fils  aîné  habite  ou  rebâtit  la  mais 
père,  les  générations  se  succèdent  sur  la  môme  place, } 
y  meurent  ;  mais  le  fils  cadet  ne  se  construit  pas  d'hal 
va  demeurer  chez  la  fille  qu'il  épouse  ou  quitte  le 
tenter  fortune  ailleurs.  Que  sera-ce  donc  quand  il  ne  i 


(f)  Brevière  ou  Bréviaire  u'a  jamais  eu  d'impoi lance,  ccpendai 
Fauque,  femme  de  Henri  de  Brancion,  se  qualifiait  de  dame  de  Brev 

(2)  Eu  175S,  La  Varenne  était  encore  habitée  par  un  meuniei 
Nantoo.) 
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qn'iDeofint  d^ns  chjKjae  siais^*:!^  Ce  fait  est  malheun^usement 
déjà  trop  fréqaezit. 

Eo  179).  la  par^xâàe  à'Etrigny  comptait  169  feux.  SA)  Âmes, 
K'commqniania  4^iO  en  1734. 

Si  population  était  : 

En  1806  de 1^07  habitants. 

—  leeide le^  — 

—  18-2Dde I3«d  — 

—  1831  de 1406  — 

—  1836  de 1375  — 

—  iSilde 1356  — 

—  lS46de leiU  — 

—  1851  de ie95  — 

—  I856de 1188  — 

—  1861de 1176  — 

—  1866de 1178  — 

—  1772  de 1194  — 

Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  cette  population  qui,  depuis 
<W,  a  su  saccroître  jusqu'en  1831  et  s'élever  de  1/307  ômes  à 
^06,  n'en  compte  plus  aujourd'hui  que  1 194  et  a  diminué  de 

^ n  est  vrai  que  de  1866  à  1872,  il  y  a  eu  une  augmentation 

16  individus. 

-a  superficie  de  la  commune  est  de  1,545  hectares  dont  564  en 
*e,  208  en  prés,  173  en  vignes,  546  en  bois.  D'après  V Annuaire 
Saône -et -Loire,  les  meilleurs  vins  récoltés  dans  le  pays 
lient  ceux  des  Grandes-VigneSy  de  La  Wirenne  et  de  La  Pemiure. 

La  partie  supérieure  d^Etrigny,  dit  Courtépée,  t.  V,  page  120, 
xposée  de  24  maisons,  s'appelait  jadis  le  Meix  de  la  Franchise 
ansus  francorum  »,  les  seigneurs  l'avaient  exemptée  de  péages, 
w^ées,  droits  de  messerie  et  autres  servitudes.  Jean  d'Etrigny 
don,  en  1150,  à  l'église  de  ses  droits  sur  le  Meix  de  la  Fran- 
se,  d'un  terrier  sur  le  finage  de  Talant  et  d'un  canton  do  dlme. 

terrier  fut  reconnu  au  profit  de  l'égliso  en  1211.  11  y  eut 
ktres  royaux,  en  1457,  pour  la  rénovation.  Mais  il  est  tombé  en 
D-valeur  par  la  négligence  des  curés.  » 

Mais  dans  le  reste  du  village  la  servitude  existait  en  1315,  et  dos 
bitants  de  mainmorte  se  reconnaissent  les  clients  du  seigneur 
la  ïour-de-Sennecey.  Par  lettres  données  au  mois  do  février  do 
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t:<fXX/(i  am^e.  GaïUaume  d'Arluy  ['}»'  Arlac'j).  seigneur  de  la  Tour- 
*le-.SeDiieeey.  ilouLe  à  Laureut  d  Etri^-riv  de  Estreigueio),  «oit 
fiientj  et  â  Verdoire.  sa  femme,  seulement  jK>ur  leur  vie,  un  MeisD^ 
ajjj/elé  le  Meix  Micbelot,  avec  ses  dépendances^  et  par  le  mémo 
acte  Laurent  et  sa  femme  donnent  audit  Guillaume  (TArlay  toua 
leurs  biens  présents  et  à  venir,  s'ils  meurent  sans  enfants,  en  se 
réservant  la  faculté  de  faire  des  dispositions  d* aumône  et  de  petits 
leg-s  selon  leur  état,  m 

En  décembre  13-27,  ce  même  Laurent  ■'  de  l'autorité  et  cofi^en- 
temtfnt  de  noble  homme  Guillaume  le  Galois  le  Galis),  chevalier, 
fait  un  arrentement  perj;étuel  a  Jean  Dôme,  d'Etrigny,  prêtre, 
d'une  pièce  de  terre,  dite  la  Verchère-Michelet,  située  au  finag^e 
d'Etri;rny  vers  la  chapelle  Saint-Gprmain.  pour  y  planter  uno 
vijrne,  à  la  char^re  d'en  rendre  le  tiers  des  fruits  audit  Laurent, 
pen fiant  sa  vie.  et  après  sa  mort  audit  Guillaume  le  Galois.  » 
Titres  do  lOratoire  du  chat,  de  .*Sennecev.i  i 

La  paroisse  iïEtrifjny  a  possédé  une  église  de  toute  ancienneté, 
et  elle  appartenait  à  l'abbaye  de  Cluny  qui  en  a  été  le  patron 
jijsrjuen  170.i.  Un  arrêt  du  Parlement  en  conféra  alors  la  collation 
à  lévéque  diocésain.  On  lit  dans  la  Bihliotheca  Cluniacensis, 
p.  IT.ji  :  «  Ecclesiœ  et  capellte  quœsunt  in  omnimoda  dispositione 
H.  IJ.  Ablmtis  Cluniacensis,  rationc  suse  diguitatis  :  f'/n'^y, 
Chaniplieu,  etc. 

»  Sffrpjeutes  parochiales  ecclesiœ  ad  prœsentationem  Domini 
Abbatis  Cluniacensis,  tam  ad  causam  dicti  monasterii,  quam 
iJfîcnnntiaun  subdi^-endorum  eidem  monasterio  unitorum  :  — 
ecclcsia  .S.  Joannis  Estrifjniuci  (Etriguy),  ecclesia  parochialis  de 
Cani]ioloco  Thaniplieu),  etc. 

('omfiic  on  le  voit,  l'église  d'Etrigny  était  de  toute  ancienneté 
sous  le  vocabh'  de  Saint-Jean-Baptiste.  Avant  1789,  la  paroisse 
(\'Htrif/ny  i'iuït  de  l'archijirctré  de  Brancion,  en  Chalonnais.  (Voir 
page  81 .,  I)*apr."s  Courtépéo  t.  V.  p.  110;,  l'église  d'Etrigny  aurait 
été  incenrliée  par  li's  /Jrorcheurs  en  136'2.  «  Le  savant  P.  de  Saint- 
Julien  de  Balleiire.  ajoute-t-il,  en  a  été  curé,  ainsi  que  Antoine  dto 
Thyard,  on  1521,  en  même  temps  que  de  J>aint-Gengoux.  »  En 
1G75,  un  prêtre  du  diocèse  de  Bordeaux  et  Prieur  de  Belloc  prend 
possession  de  la  cure  d'Etrigny,  mais  on  sait  que  les  cures  étafeut 
données  souvent  à  des  personnages  importants  qui  n'y  résidaieat 
pas  et  les  ufFermaient  à  d'autres  ecclésiastiques  qui  exerçaient 
réellement  le  saint  ministère. 
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En  1772,  l'ancienne  église  d^Etrigny  tombait  de  vétusté  ;  on 
eoukniisit  alors  celle  qui  existe  encore  de  nos  jours.  Courtépée  la 
décrit  ainsi  :  «  Une  des  plus  belles  et  des  mieux  décorées  du 
Axése,  dans  le  goût  de  celle  de  Saint-Pierre  de  Chalon.  Elle  a 
H  pieds  de  long,  sur  60  de  large  dans  la  croisée,  le  chœur  27.  Le 
docheraune  flèche  en  pierre  de  taille  de  53  pieds  de  hauteur.  — 
Huit  enfants  de  chœur  formés  pour  la  décence  du  service.  —  Sur 
me  belle  croix  élevée  au  cimetière,  en  4773,  on  lit  que  «  les 
wgneursde  Balleure  avaient  leurs  tombes  en  l'ancienne  église  ». 
U  maison  de  Balleure  possédait  aussi  une  chapelle  dans 
[Jïglise  ancienne  d'Etrigny;  cette  propriété  est  constatée  dans  le 
[dénombrement  donné,  le  17  janvier  1769,  par  François-Emmanuel 
fc Naturel,  seigneur  de  Balleure;  dans  cet  acte  il  est  dit  :  «  Le 
seigneur  de  Balleure  a  une  chapelle  dans  l'église  à*Etrigny  avec 
droit  dV  poser  des  littres  et  ceintures  funèbres,  i)  (Arch.  dép.  de 
Mkon,  E.  431.) 

Ce  fut  en  1766  que  les  habitants  (VEtrigny  sollicitèrent  la  recons- 
truction de  leur  église.  Les  archives  départementales  de  Mi^con 
renferment  un  volumineux  dossier  concernant  cette  reconstruction, 
qui  ne  se  fit  pas  sans  difficultés  ni  même  sans  accidents.  D'après 
w  dossier  on  voit  que  Tancienne  église  avait  été  interdite  et  avait 
fini  môme  par  tomber  de  vétusté.  Les  seigneurs  décimateurs  pré- 
«ntèrent  des  observations  sur  la  reconstruction,  et  l'ingénieur 
Gauthey,  de  Chalon,  fut  chargé  de  dresser  les  devis  des  travaux, 
dont  il  demeura  adjudicataire;  une  volumineuse  correspondance 
«engagea  à  cet  égard  entre  le  chapitre  de  Saint- Vincent-de- 
^alon,  seigneur  et  décimateur  de  la  paroisse,  le  comte  d'Ailly, 
niarquis  de  Sennecev,  coseigneur  et  codécimateur  de  la  paroisse, 
intendant  Amelot,  le  subdélégué  Noirot,  de  Chalon,  et  le  subdé- 
'^é  Délavai,  de  Tournus.  Quand  les  travaux  furent  achevés, 
^'ngénieur  Gauthey  fut  chargé  de  leur  visite  et  de  leur  recon- 
naissance, «  et  il  signala  des  défauts  importants  qui  pouvaient 
^suser  la  chute  de  la  voûte,  w 

Cette  chute  ne  tarda  pas  d'avoir  lieu,  et,  en  1772,  les  habitants 

P^'ésentèrent  une  requête  a  pour  la  reconstruction  de  la  voûte  qui 

^it  tombée  ».  Le  comte    d'Ailly  et  les    chanoines  de   Chalon 

^^niandèrent  que  le  premier  adjudicataire  fût  condamné  à  démolir 

église,  à  la  reconstruire  et  à  des  dommages-intérêts.  Un  nouveau 

^^vig  fut  présenté  par  rarchitecte  François  ^Madin,  nommé  d'of- 

"^^  par  l'intendant,  et  Nicolas  Moreau  fut  plus  heureux  que  son 

31 
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prédécesseur,  il  mena  à  bonne  fin  tous  les  travaux,  mais  aum 
c'était  un  habile  architecte.  Il  venait  de  faire  ses  preuves  dans  la 
construction  du  grand  escalier  du  bâtiment  abbatial  de  Laferté  i 
dont  on  admire  encore  la  hardiesse  et  la  beauté.  Nicolas  Moreau  ^ 
était  le  fils  de  ses  œuvres.  Simple  ouvrier  tailleur  de  pierres,  il  ; 
acquit  de  lui-même  de  grandes  connaissances  dans  Tart  si  difficile  | 
de  bâtir.  Il  habitait  Laives,  où  il  est  décédé.  En  écrivant,  plus 
loin,  rhistoire  de  cette  commune,  je  donnerai  d'intéressants  détails 
sur  cet  artiste  de  mérite. 

Jacques  Ferré,  Jean  Bernardon,  Jean  et  Claude  Million  étaient 
syndics  d'Etrigny  en  1771  et  1773,  lors  de  la  construction  de 
Téglise.  ] 

i 

Depuis  lors,  en  1855,  cette  église  a  été  ornée  d'un  orgue  à  quatre    j 
jeux  et  demi,  par  les  soins  de  la  fabrique  {Annuaire  de  Saône-ei" 
Loire,  1859,  p.  208.) 

Etrigny  est  très-ancien,  comme  je  Tai  déjà  dit.  Courtépée  rap- 
porte ce  qu'au  pied  de  la  Roche  d'Aujoux  «  dltum  jugum  »  une  des 
hautes  montagnes  du  Chalonnais,  furent  trouvés  en  1759,  les 
ossements  d'un  Gaulois  qui  devait  avoir  six  pieds  de  haut;  chaque 
bras  était  chargé  de  quatre  bracelets  de  cuivre  fondu  et  ciselé;  le 
curé,  dit-il,  m'en  a  montré  deux  qu'il  a  conservés.  »  Puis  il  ajoute  ; 
a  Le  curé  Philibert  a  trouvé  sur  le  coteau  à  l'est,  quatre  bancs  cb 
pierre  de  taille,  et  au-dessous^  à  15  pieds  de  profondeur,  àestvUu 
larges  et  épaisses,  et  d'autres  débris  d'habitations  incendiées,  du 
bois  de  charpente  brûlé  de  différente  grosseur.  » 

Les  Romains  eurent  aussi  des  établissements  nombreux  sur  le 
territoire  de  la  commune  d'Etrigny;  il  y  a  quelques  années,  oix  »• 
découvert,  au  hameau  de  Talant,  à  environ  300  mètres  au-deas'^^LB 
de  ce  vUlage,  près  du  bois,  un  vase  en  terre,  recouvert  par 
écuelle  en  bronze,  contenant  environ  9,000  médailles  romaines 
bronze.  M.  le  D'  Rousselot,  de  Sennecey,  a  pu  se  procurer  57 
ces  médailles,  dont  16  Gallien,  2  Salonina,  3  Postume^  13  Vi 
rien,  10  Claude,  1  Tetricus,  1  Aurélien,  1  Tacite,  3  Probus.Ley 
a  été  brisé,  l'écuelle  fondue  et  le  trésor  dispersé,  d'après  la  tri 
habitude  des  gens  de  la  campagne. 

Il  y  a  un  an,  au  hameau  de  Balleure,  s'est  faite  une  déco 
verte  autrement  belle,  consistant  en  bijoux  en  argent,  or,  co 
et  ivoire.  J'en  ai  parlé  déjà  à  la  page  220. 


LES  SEIGt^EURS  1>:ET%IGNY 


PREMIÈRE  MAISON 


MAISON  DE  BRANCION 
D'azur,   à  trois  fasces  ondées  d'or. 

ANS  notre  canton,  lorsqu'on  remonte  le  cours 
des  ûgee,  on  est  presque  certain  de  rencontrer, 
dans  la  plupart  de  nos  villages,  les  grands  sires 
de  Brandon. 

C'est   ainsi  qu'en  cherchant  dans   le  passé 
d'Etriguy,  on  y  voit  ces  gros  barons  maîtres 
du  pays  et  en  disposer. 

Josserand  le  Gros  so  qualifie  seigneur  d'Etrigny,  et  sa  lamiUe, 
tanlilt  généreuse,  tantôt  cruelle  pour  l'abbaye  de  Cluny,  avait  doté 
son  monastère  de  dîmes  nombreuses  sur  la  paroisse.  Son  abbé 
^*Oïe  était  devenu  le  patron  de  son  église.  Ces  dîmes  furent  même 
^  objet  d'un  procès,  en  1715,  entre  Henri  Oswald  de  la  Tour-d'Au- 
^'Orgne,  abbé  de  Cluny  et  seigneiir  à'Ëtrigmj  ;  ces  dîmes  se  préle- 
vaient sur  Etrigny,  Talant,  La  Varenne  et  BaUeure.  (arch.  de 
■*ïacon.) 

^ais  on  sait  qu'en  1 259,  la  maison  de  Branciou  dut  vendre  ses 

^ates  possessions  et  que  la  paroisse  il' Etrigny,  qui  en  faisait  partie, 

®Vint  une  dépendance  de  la  grande  chàtelleuie  ducale  formée 

P^t"  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne.  Après  nos  ducs,  nous  le  savons 

^*S8i,  cette  chôtellenie  passa  fi  nos  rois  qui  engagèrent  la  plupart 

""^^  ses  terres. 


DEUXIÈME  MAISON 


MAISON  DE  BAUFFREMONT 
l'airé  d'or  et  de  gueules. 


TBiaNT  eut  pour  premiers  seigneurs  eugagistea 
la  maison  des  Bauffremont-Sennecey.  Je  ne 
dirai  pas  ici  son  origine  ni  sa  généalogie. 
On  les  trouvera  plus  loin  au  chapitre  concer- 
nant la  commune  de  Sennecoy.  Les  BsuA»>  j 
vairé  d'or  et  de  gueules.  »  I 


TROISIEME  MAISON 


MAISON     DE     TAVANNES 
Ifazvr,  au  tion  d'or. 


v&ks  les  Bauffremont,  nous  rencontrons  à  Etri~ 
gny,  comme  engagistes,  les  seigneurs  de  Ta- 


Les  Tavannes,  portaieut  «  d'azur  au  lion  d'or, 

I  ou  au  lion  couronné  d'or,  armé  et  lampassâ 

I  de  gueules.  »  Devise  :  a  semper  leo.  n 

J'ai  déjà  parlé  do  cette  maison  quand  noua  l'avons  rencontrée 

comme  engagiste  de  la  ch&tellenie  de  Beaumonl-la-Colonne.  Elle 

descend  de  la  branche  de  Vanloux,  cadette  de  la  première  famille, 

par  Erard,  seigneur  de  Vantoux  et  père  de  Jean  de  TavasDes, 
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gruyer  et  (^rand  louvetier  de  Bourgogne,  qui  s'allia,  en  iÔOi,  à 
Vu^iuerite  de  Tavannes.  Gaspard  de  ^aulx,  issu  de  ce  mariage, 
ajouta  le  nom  de  sa  mère  au  sien,  il  fut  la  tige  du  dernier  rameau 
de  la  maifiOD  de  Saulx  ou  Sauœ,  éteinte  au  ZIX*  siècle. 


QUATRIÈME  MAISON 


MAISON   LABAUMB   MONTREVBL 
D'azur,  à  la  vivre  d'or . 

I  ES  niaiuB  des  Tavannes  qui  cessèrent  d'être 
I  engaglstes  d'Elrigny  en  1523 ,  et  quittèrent 
1  alors  ce  paya,  la  terre  d'Etrigny,  pasaa  aux 
(  mains  des  La  Baume  JUontrevel. 

Cette  maison  est  des  plus  anciennes  et  de» 
plus  illustres  de  la  Bresse.  Elle  tire  son  ori- 
Itine  de  Sieijehal'l  de  La  Baume,  chevalier  en  1 140.  Eu  1-427,  la 
Kigneurie  de  Monlrevel,  en  Bresse,  fut  érigée  en  comté,  en  faveur 
it  Jean  de  La  BdKme,  maréchal  de  France,  avec  faculté  d'avoir 
111  juge  d'appel  dont  les  sentences  ressorti  rai  eut  directement  au 
Ps'iement.  Les  membres  de  cette  famUle  se  qualifiaient  comtes  de 
Montreve!  et  de  Chàteauvilain,  marquis  de  Saint-Martin,  vicomtcsdp 
lignj,  barons  de  Mont-Saiut-Sorlin,  de  Grancey  et  de  Pesmes.  Vu 
'^f  ses  membres  s'allia  aux  Lugny,  barons  de  Ruffey,  près  Sen- 
"Ecej,  et  ses  armes  se  voient  encore  aujourd'hui  dans  la  chapelle 
•^latmite  par  les  Lugny,  barons  de  Ruffey,  daus  l'ancienne  église 
Paroissiale  Saint-Julien  à  Sennecey. 

Ba  1553,  Claude  de  Samlon,  écuyer,  et  Georges  de  La  Guiche, 
*®*gnour  de  Sivignon  et  de  ÎS'anton,  bailli  de  Chalon,  perçoivent 
^S  dîmes  il  Etrigny.  J'ai  déjà  parlé  plus  haut  dé  la  maison  de  La 
^Uiche. 

Xa  maison  de  Sauldon  oti  Saudoti,  quoitjue  très-ancienne,  est 
'**oinB  cunnue.  Elle  a  pris  son  nom  du  fief  de  Saudon,  dans  la 
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commune  de  Sevrey,  près  Chalon.  Le  plus  ancien  de  ses  seignetu 
est  Bertrand  de  Sauldon  qui  jura  avec  plusieurs  autres  seigneni 
bourgnignons,  en  1137,  les  privilèges  de  la  commuiie  de  Dijoi 
(Voir  D.  Flancher,  Courtépée.)  La  maison  de  Saudon  posséda 
aussi  la  terre  de  Savigny-sous-Beauue  qu'elle  garda  'jusqu'à 
XIII*  siècle. 

Le  château  de  Sauldon  est  to^bé  eu  ruines  depuis  longtempi 
Ses  seigneurs  possédaient  aussi,  à  Chalon,  dans  la  rue  de  l'On 
toire,  une  maison-forte  dont  l'une  des  to^rs,  qui  porta  Iongtem[ 
le  nom  de  Tour  de  Sauldon,  faisait  partie  de  l'enceinte  fortifié 
élevée  par  les  Romains  autour  de  Chalon.  Cette  tour,  souveo 
ruinée  dans  les  sièges  de  la  ville,  esiete  encore  presque  entîèrg 
Je  l'ai  publiée  dans  mon  Histoire  des  fortifications  anciennes  e 
modernes  de  Chalon. 

En  1571,  ou  trouve  à  Etrigny  o  noble  François  de  Genton,  ai 
Jordanne,  sieur  de  la  Maison-fort  de  Berthonnet,  pays  de  Savoie 
et  Françoise  de  Jordanne,  sa  femme,  leequols  vendirent  leur 
biens,  sis  à  Ëtrigny,  Brandon  et  lieux  circonvoisins.  »  (Ârcb.dé^ 
de  M&cou.) 


CINQUIÈME  MAISON 


MAISON  PROST  DE  ROYEB 

De  gueiUes  au  rencontre  de  taureau,  orné  d'or,  en  cœur,  accom) 
gné  de  huit  flammes  de  même. 


Il  A  maison  des  comtes  de  La  Baume-UontrS 
lise  vit  remplacer  à  Etrtgny,  comme  seign' 
engagiste  par  celle  des  Prost  de  Royer. 
Cette  dernière  maison  est  assez  ancienne 
\  d'origine  bourguignonne.  Ses  archives  exist' 
[jencore  et  sont  conservées  par  M.  Grachet,  p' 
fet  distingué  sous  le  dernier  empire,  et  aujourd'hui  retiré  âRD9 
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;  Wte  propriété  de  Rover  près  Tournus.  M.  Grachet  e^t  même  allié 
1  à  h  maison  de  Prost  de  Royer,  par  sa  famille  materneUe.  celle  des 
4b  ^arboad. 

le  ne  remonterai  dans  la  généalogie  de  la  maison  Ihrost  dr 

iRjfer  qu'à  Anioiney  aïeul  de  celui  qui  fut  seigneur  d'Eirignif.  Il 

Râdaît  à  Sècon  où  il  avait  la  charge  de  lieutenant  en  la  conné- 

triiUe  et  maréchaussée  de  cette  ville.  Il  épousa,  vers  1696.  Jeanne' 

ii  CreneZ/e.  issue  d'une  famille  notable,  originaire  de  Touruus. 

■niée  aux  Drelon. — Quarré  de  Pymont   i5S<)),  Perceval-Angely 

1106),  — Mabire  1610  ,— Ver jux(l"66e;.— Larme ;1666.\  — Tondu 

de  Li  Balmondière.  —  Uchard  des  Grasdrossons,  —  Compagnot, — 

BoBtd,  — AubelClTll». 

iraiiii^  de  Grenelle  hérita  de  plusieurs  biens  situés  à  Rover  et 
qw  lui  laissa  son  oncle  Messine  Gratien  G/vn^/Zt»,  curé  de  Rover. 

Du  mariage  d'Antoine  Prost  de  Royer  avec  Jeanne  de  Grenelle 
iKorent  plusieurs  enfant?,  dont  entre  autres  François  Prost  de 
kffer,  avocat  au  Parlement,  juge  gèuéral  des  terres  du  comté  et 
jfc larchevèché  de  Lvon.  échevin  de  Lvon,  en  1752. 

Il  épousa  Françoise  de  Rocher  de  la  Roche-Baron,  morte  en 
1788,  âgée  de 93  ans,  après  avoir  survécu  longtemps  a  son  mari. 

De  cette  union  sortirent  : 

1.  l'ne  fiUe  N.  PROST  DE  ROYER  ; 

••  PROST  DE  LARCY,  mort  commissaire  général  de  la  marine, 
intendant  de  la  partie  nord  de  l'Ile  de  Saint-Domingue,  pré- 
sident du  Conseil  supérieur  du  cap  haïtien,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ; 
^-  ANTOINE  PROST  DE  ROYER,  qui  suit. 

Antoine  Prost  de  Rofjer  a  laissé,  à  Lyon,  comme  jurisconsulte  et 

^'^ïïîme  administrateur,  un  souvenir  que  le  temps  n'a  pas  encore 

p*^  amoindrir.  Je  ne  raconterai  pas  sa  vie.  Elle  a  été  dite  déjà  le 

^   novembre   1784,  par  M.  Barou  du  Soleil,  procureur  général,  à 

'^^e  séance  de  rentrée  de  la  sénéchaussée  de  Lvon,  —  et.  en  1874, 

*-  Ernest   Niepce,  avocat  â  Lyon,  a  lu  aussi  l'histoire  de  cette 

^istence  si   bien  remplie,   à  la  conférence  des  avocats  de  cette 

^lle.  Il  me  suffira  donc  de  dire  d'après  ces  auteurs,  que  Prost  de 

^cjyer,  né  à  Lyon,  le  5  septembre  17-29,  fut  baptisé,  le  7,  dans 

église  de  Sainte-Croix,  près  la  cathédrale.  Apres  avoir  achevé  ses 
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études  de  droit  à  Paris,  il  revint  à  Lyon  où  il  se  &za  au  bari 
de  cette  ville.  Il  y  brilla  bientôt  par  son  savoir  et  son  éloque 
et  ses  mémoires  sur  l'industrie  lyonnaise  et  sur  les  établissemi 
de  charité  fixèrent  bientôt  sur  lui  l'attention  de  sesconcitoy 
Il  fut  nommé  d'abord  échevin,  fonction  qui,  d'après  la  const 
tion  de  la  ville,  avait  déjà  conféré  la  noblesse  à  son  père, 
l'avait  remplie  avec  distinction.  Après  cette  première  marqut 
haute  confiance,  la  ville  lui  en  donna  une  plus  belle  encore^ 
lui  remettant  la  charge  délicate  et  difficile  de  lieutenant  généra 
police,  dans  laquelle  il  déploya  les  plus  rares  qualités  d'admii 
trateur,  a  mais  obligé  de  tout  créer  dans  sa  place,  sacrifiant 
débris  de  sa  fortune  au  soutien  des  établissements  qu'il  avait  f 
dés  pour  le  bien  public,  ne  pouvant  jamais  écouter,  avec  une  p 
stérile,  les  aveux  de  l'indigent,  abandonné  à  ses  propres  fon 
il  les  épuisa  bientôt  et  après  8  années  de  l'exercice  le  plus  pénil 

le  plus  désintéressé sa  commission  fut  révoquée  et  il  fut( 

titué  en  1780.  » 

Mais  il  ne  survécut  pas  de  longues  années  à  cette  injuste  c 
grâce,  et,  comme  pour  éprouver  son  noble  cœur.  Dieu  permit  ( 
la  misère  et  son  triste  cortège  pénétrassent,  à  la  dernière  hei 
dans  sa  maison  naguère  encore  pleine  des  douces  joies  de 
famille  et  des  jouissances  de  la  fortune,  —  le  '21  septembre  11 
il  rendit  sa  belle  âme  à  Dieu,  en  fervent  chrétien,  mais  dan: 
plus  extrême  misère. 

Lyon,  oublieux  et  ingrat,  se  souvint  alors  qu'il  perdait  Tui 
ses  plus  illustres  enfants.  Il  se  chargea  de  ses  funérailles  qui  fui 
splendides,  et  fit  à  sa  fille,  dont  il  avait  voulu  être  le  parraii 
lui  donnant  le  nom  de  Lyonne,  une  pension  viagère  de  800  liv 
Ses  deux  fils,  N.  Prost  de  Rover  et  Edouard  de  Brancion  entré; 
au  service  de  Prusse,  dans  "le  régiment  du  prince  Henri  de  Pn 
qui  avait  été  Tami  de  leur  père. 

Sa  femme  lui  survécut  et  mourut  î\  Paris,  où  elle  s'était  reti 
dans  la  société  de  sa  tante,  M"«  de  Saint-Germain. 

Le  nom  primitif  do  la  famille  Prost  n'était  que  celui  de  Pi 
mais  François  Prost,  ayant  acquis  la  terre  de  Roycr,  le  24  jan 
1752,  de  M.  et  M"'  Barthelot  de  Rambuteau,  ajouta  alors  le  i 
de  cette  terre  à  son  nom  patronymique. 

M.  de  Rambuteau  tenait  cette  seigneurie,  comme  légataire  i 
versel  de  Claude  Buchet,  procureur  du  roi  au  bailliage  et  prési 
de  Màcon,  secrétaire  du  roi  au  grand  sceau,  par  provisions  d^ 
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iiûllet  1680^  mort  sans  enfants,  le  11  janvier  1732,  âgé  de  78  ans. 

Uhit  le  dernier  de  son  nom  et  très-estimé  dans  toute  la  province. 

-  La  maison  Biichet  était  originaire  de  Bourgogne  et  portait  : 

t  d'azur,  à  une  fasce  d^ argent,  accompagnée  de  trois  étoiles  d'or, 

ietl.» 

AnÈoine  Prost  de  Royer^  seigneur  d'Etrigny,  hérita  de  la  terre 
deBoyer,  après  la  mort  de  son  père.  Mais  lorsqu'il  vint  à  décéder 
biirmème,  sa  veuve  et  ses  enfants  se  virent  contraints  de  l'aliéner, 
et  die  fut  acquise,  le  31  mai  1787,  par  son  neveu,  M.  de  Narboud, 
qui  avait  à  exercer  des  reprises  dotales  sur  cette  terre  du  chef  do 
sa  mère.  La  maison  de  Narboud  est  aussi  originaire  de  Bour- 
gogne. Elle  porte  :  «  d'argent,  à  trois  fasces  de  gueules.  »  Elle 
s'est  alliée  à  la  maison  Grachet,  représentée  aujourd'hui  par 
M.  Léûn  Grachet,  ancien  préfet  de  Chaumont  et  de  Vesoul. 

Ce  fut  en  1768  que  Antoine  Prost  de  Royer  acquit  la  terre  d'Etri- 
gny;  alors  dépendaient  de  cette  terre  Brancion,  Mancey,  Mar- 
tailly,  La  Chapelle,  dont  j'aurai  à  parler  plus  loin. 

La  terre  de  Brancion  n'avait  plus  d'importance  que  par  les 
droits  féodaux  qui  y  étaient  attachés,  et  ces  droits  avaient  môme 
perdu  beaucoup  de  leur  valeur  aux  approches  de  la  Révolution. 
Cette  terre  avait  été  adjugée,  en  15 'iO,  pour  la  somme  de 
6165  livres  16  sols  à  Jean  de  Lugny,  troisième  du  nom,  comte  de 
Brandon,  baron  de  Branges,  de  Blaignac,  de  Lessard  et  de  Sagy, 
Dïort  le  25  avril  1552,  et  à  Françoise  de  Poliguac,  sa  seconde 
femme,  fille  de  Guillaume,  vicomte  de  Polignac  et  de  Marguerite 
^e  Pompadour. 

Elle  fut  revendue  plusieurs  fois,  depuis  lors,  notamment  à  un 
sieur  J/o//wea?/,  par  acte  du  15  mars  1759,  moyennant  dix  livides 
^^  rentes,  et  le  remboursement  des  finances  dues  au  précédent 
®^&agiste,  liquidées  à  lG,6'r2  livres  16  sols. 

Ce  même  Malineau  céda  la  terre  de  Brancion  à  Prost  de  Royer ^ 
1^  lO  mars  1768,  moyennant  25,000  livres;  ce  dernier  la  remit,  le 
*l  août  1784,  pour  le  môme  prix  et  un  supplément  de  rente  d'en- 
gagement de  140  livres  dû  au  domaine  du  roi,  à  M.  de  Narboud, 
8on  neveu,  dont  l'une  des  filles  a  épousé  M.  Grachet,  père  de 
M.  Léon  Grachet,  ancien  préfet. 


LE  CHATEAU  ET  LES  SEIGNEURS  DE  BALLEURE 


1  OMMB  nous  l'avone  déjà  vu,  la  terre  de  Balleurt' 
jJ  était  un  membre  de  la  seigneurie  d'Etrigny. 

Le  village  et  le  château  de  Baileure  sont 
!  situés ,  non  loin  d'Etrigny,  dans  un  étroit  et 
I  frais  vallon,  formé  par  les  montagnes  qui  sépa- 
!J  rent  tes  vallées  de  ta  SaAne  et  de  la  Grosne. 
En  1780,  on  comptait  56  feux  dans  ce  village,  et  Courtépée  dit 
que  ses  habitants  (1)  jouissent  de  404  arpents  de  bois  qui  reîèvMit, 
non  de  la  directe  du  seigneur,  mais  du  roi,  en  vertu  d'un  arr6t 
'  contradictoire  de  1752.  Le  château  était  alors  Intact  et  conservait 
le  cachet  de  la  plupart  des  constructions  du  xvi*  siècle,  et,  quoique 
muni  de  tours  et  de  tourelles  et  ceint  d'un  fossé,  il  présentait 
plutôt  l'aspect  d'une  grande  maison  d'habitation  que  celui  d'une 
forteresse  destinée  à  soutenir  des  assauts. 

Ce  ch&teau  est  décrit  de  la  manière  suivante,  dans  un  dénonl- 
brement  donné,  le  14  novembre  1548,  par  Dame  Jeanne  de  Lan- 
taiges,  veuve  de  Claude  de  Saint-Julien,  seigneur  du  lieu.  «  C'est 
une  maison-forte  et  chasteau  fermé  de  murailles  et  de  cinq  tours, 
avec  pont-levis  sur  fossés  remplis  d'eau,  de  laquelle  eau  desdita 
moult  parfois  un  petit  moulin  assis  en  la  deuxième  basse  cour  de 
ladite  maison  forte. 

n  Le  meix  des  Chalais  est  le  lieu  où  souloit  estre  l'ancienne 


(1)  En  1766.  il  ioterrint  entre  les  hibiUnli  et  le  garde  de  leun  bob  une 
eoa*eDtioD,  pu-  Uquelle  on  donna  au  garde  un  p^K  inuuBl  de  50  livres,  niw 
rctribulioii  pour  chique  prise  et  It  jouisiance  d'un  pré  communal.  (Arch  de 
Dijoi.) 
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grange  de  Balleure  arrentée  jadis  par  messire  Gabriel  de  Saint- 
Julien^  bisaïeul  et  Claude  de  Saint-Julien^  aïeul  du  feu  mari  de  la 
déclarante. 

t  Tous  les  hommes  de  Chastenayy  Champlieu  et  Barbière  sont 
gaettables,  retrayables  et  fortifiables  au  chasteau  de  Balleure» 
que  le  seigneur  de  Ruffey  prétend  estre  de  son  fief,  à  cause  de 
sa  seignerie  de  Ruffey,  en  Chalonnais  ;  mais  c'est  ce  qui  ne  se 
doit  pas,  ainsi  qu'il  appert  par  la  première  inféodation  faite  jadis 
du  temps  du  duc  Eudes.  » 

Le  fief  de  Balleure^  dit  une  charte,  «  était  de  pur  et  franc 
alleu,  avec  maison-forte  et  chasteau  guettable  et  retrayable, 
fermé  de  murailles.  » 

Le  plus  ancien  dénombrement  connu  de  la  terre  de  Balleure  est 
dô  1364  ;  il  a  été  donné  par  Henri  de  Salvement,  écuyer,  seigneur 
de  la  ville  et  maison-forte  de  Ballore,  près  Brancion.  (Arch.  de 
Dijon.) 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  ce  château  eut  besoin  de  nombreuses 
réparations.  En  1767,  il  y  eut  un  procès  entre  le  comte  de  Naturel, 
dernier  seigneur  du  lieu,  et  les  échevins  de  Balleure,  au  sujet  de 
la  réfection  des  portes  du  pont  et  des  fossés  du  château.  Â  ce 
même  moment,  on  restaura  les  fontaines  et  le  lavoir  de  Balleure. 
(Arch.  de  Dijon.) 

Le  château  reconstruit  ou  restauré,  en  grande  partie,  par  la 
famille  de  Saint-Julien,  appartient  aujourd'hui  à  plusieurs  pro- 
priétaires, qui  l'habitent  et  cependant  se  montrent  peu  soucieux 
de  son  entretien.  Quelques  parties  semblent  môme  en  ruine,  et 
cet  aspect  de  '  délabrement  et  de  décadence  navre  le  cœur.  Dans 
l'ancienne  chapelle,  décorée  dans  le  style  de  la  renaissance  et 
convertie  aujourd'hui  en  chambre  d'habitation,  se  voyait  encore 
naguère  un  vitrail  du  xv"  siècle,  représentant  Jésus-Christ  sur  la 
la  croix  ;    à  droite,  la  Sainte  Vierge  ;  à  gauche,  l'apôtre  saint 
Jean,  un  livre  à  la  main,  ce  qui  signifiait  que  toutes  les  prophé-  , 
ties  se  sont  accomplies  par  la  mort  du  Sauveur.  «  Consommatum 
est,  y>  Ce  vitrail  appartient  maintenant  à  un  ecclésiastique  d'Autun. 


LES   SEIG0^EU%S   TiE   'BALLEUI^E 


PREMIÈRE  MAISON 


MAISON   DE  BALLEURB   ET  DB  SAULVBMBNT 
De  gueules,  à  un  sautoir  endoché  d'or. 


I  B  passé  de  Balleure  est  encore  voilé  de  tant 
il  de  ténèbres  qu'il  est  assez  diMcUe  de  pouvoir 
dire  de  quelle  époque  date  ce  fief  et  quel  fut 
son  premier  raattre.  Toutefois,  on  peut  croire 
i  que  ce  fief  a  donné  son  nom  à  une  maison  qui 
[  était  appelée  de  Ballore,  nom  primitif  du  vil- 
lage de  Balleure.  Le  plus  ancien  connu  de  cette  famUle  est 
Guillaume  de  Ballore,  vivant  en  1315,  et  capitaine  du  ch&teau 
d'Argilly,  qu'il  sauva  des  écorcheurs,  en  13C3.  D'après  Courtépée, 
(t.  V,  p.  122),  ce  Guillaume  aurait  eu  pour  prédécesseur  Philippe 
de  Balleure,  vivant  en  1315. 

On  trouve  ensuite  VeAafi  de  Balleure,  en  1380,  «  cliastelaiu  de 
Bialmont  (Beaumont  sur  Groane).  (Arch.  de  la  Ch.  des  Comptes.) 
Courtépée  avance  aussi  que  ^faIie,  fille  de  Guillaume  de  Bal- 
leure cité  plus  haut,  aurait  porté  la  terre  de  Balleure  au  Rabutîn 
d'Epiry  ;  mais  c'est  une  erreur,  comme  Je  le  dirai  plus  loin. 

Saint-Julien  de  Balleure,  dont  les  ancêtres  ont  possédé  long- 
temps la  terre  de  Balleure,  en  écrivant  leur  généalogie,  dit  que  la 
première  maison  qui  ait  possédé  cette  terre  serait  celle  des  Saul- 
vement.  «  Anciennement,  dit  cet  historien,  le  chasteau  et  maison- 
fort  de  Balleure,   avec  ses  dépendances  et  appendances  estoit  à 
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ttox  de  Saulvement  (1),  et  se  trouve  par  nos  anciens  titres  que 
Mmfmont  de  Sauivementy  sieur  de  Balleure,  fut  père  d^Estienne  et 
û'Alûc  de  Saulvement.  )» 

ESTIEXNE  fut  père  de  Hugues. 

HUGUES  (2)  eut  deux  enfants  Henry  et  Guillemette. 

Hugues  fut  bailli  de  Dijon. 

Henry  épousa  Marguerite  de  Chintrey  (3),  puis  Jeanne  du  Boys  (4) 


(1)  Il  est  très-possible  de  concilier  les  versions  de  nos  anciens  auteurs  sur  les 
premieffs  seigneurs  de  Balleure.  Si  tantôt  on  dit  que  c'est  un  Ballore^  tantôt  un 
SaÊÛvewtenl.  cela  ne  tient  qu'à  ce  fait  :  c'est  qu'on  troure  souvent  ces  deux  noms 
iatléa,  tandis  qu*ils  appartenaient  à  une  mime  maison.  Ou  reste,  Saint-Julieu  de 
Ballenre  qui  a  possédé  les  archives  de  sa  famille  n'eût  pas  manque  de  dire  qu'il 
j  •  eu  d*ftbord  une  maison  de  Ballore  on  BalUure^  laquelle  se  serait  unie  ensuite 
i  celle  de  Stmlvetment.  On  peut  donc  croire  que  ce  sont  les  Saulvemt^i  de  fiai- 
lorr  qui  ont  été  les  premiers  seig;iieurs  de  Balleure» 

(2;  Un  Hugueê  de  Saulvement  figure,  en  1313,  parmi  les  témoins  du  partage 
du  bois  dit  le  Petii-Nanionnaiê^  entre  PieiTe  de  Dlanot,  seigneur  d'I-xelles, 
Jemm  de  Artift  et  les  habitants  de  Nanton,  d'Etrigny  et  de  La-Chapelle-de- 
Brag^y.  (Arch.  de  Nanton.) 

En  1395,  on  trouve  un  Henry  de  Saulvement ^  écuyer  et  capitaine  châtelain 
de  Brancion.  Il  est  mentionné  dans  le  compte  rendu  fait  par  Jean  de  Coutanee^ 
du  consentement  de  la  femme  dudit  Henry^  «  que  croyoit  estrc  aile  de  vie  à 
Ircspasscinent,  en  Turquie,  où  il  estoit  allé  en  la  compaignie  du  comte  de  Ncvers. 
(Archives  de  Dijon.  Ch.  des  Comptes.) 

n  est  k  regretter  que  Saint-Julien  de  Balleure  n'ait  rien  dit  sur  l'origine  de  la 
famille  de  Saulvement,  car  les  titres  de  famille  qu'il  possédait,  lorsqu'il  a  fait  la 
généalogie  de  sa  maison,  sont  perdus  maintenant.  Ils  existaient  encore  il  y  a 
quelques  années  dans  une  maison  de  Balleure.  Dès  que  je  le  sus,  je  me  suis  mis 
à  leor  recherche,  mais  ils  avaient  disparu...  Cette  perte  est  des  plus  regret- 
tables. 

On  peut  se  demander  si  les  Saulvement  de  Balleure  sont  les  mènes  que  ceux 
qui  sont  mentionnés  dans  l'acte  de  cession  du  Charollais,  par  le  duc  Robert  11. 
à  Béatrix  de  Bourgogne,  sa  mère,  femme  de  Robert,  comte  de  Clermont,  en 
liTO.  Dans  cet  acte,  on  cite,  entre  autres,  le  caetrum  de  Salvamento. 

(3)  Chintrey,  dit  Saint- Julien  de  Balleure,  c  est  une  jolie  maison  à  une  lieue 
française  de  Blascon^  en  tirant  à  Lyon.  Les  anciens  sieurs  de  Chintrey,  hommes 
nobles  et  de  valeur,  estoicnt  aussi  sieurs  de  Varenneê,  mais  leur  nom  estoit  do 
Chintrey.  Ils  portaient  :  «  de  gueules,  à  une  bande  d'argent  engrelée  ou  dentelée 
de  mesme.  »  (Heslanges  hist.,  p.  508.) 

(4)  Du  Boye  de  La  Salle  portail  :  a  vairé  d*or  et  d'axur,  au  chef  de  gueules, 
chargé  de  4  besans  d'or  rangés  en  fasce.  »  (Guichenon.) 


Frémyot,  —  Sales,  —  Saint-Belin,  —  Toulongeon,  —  Coulanget,^ 
—  Sévigné,  —  Cugnac,  —  Langhac,  —  Madaillan. 

Diaprés  M.  Ârcelin,  la  maison  de  Rabutin  aurait  formé  d 
branches.  L^alnée  s^éteignit  avec  Celse-Bénigne  de  Ralmtin,  tué 
Tàge  de  trente  ans,  le  22  juillet  1637,  et  qui  ne  laissa  qu^une 
mariée  au  marquis  de  Sévigné.  La  branche  cadette  fut  celle 
barons  de  Bussy,  issue,  au  xvi«  siècle,  de  François  de  Rabuli 
éteinte. 

Antoine  de  Rabutin,  sieur  de  Manzia,  en  Bresse,  par  son  père,  ttfc; 
de  Balleure,  par  sa  mère,  fut  capitaine-châtelain  de  Brancion, 
1407.  Il  accompagna  le  comte  de  Charollais  quand  il  alla  prend 
possession  de  sa  seigneurie  de  Besançon.  (Arch.  de  Dijon.) 

Il  épousa  en  premières  noces  Jeannette  du  Blé,  fîUe  du  seigneur^ 
de  Cormatin  et  d'une  fille  de  la  maison  de  Montagu. 

Et  en  secondes  noces,  Marguerite  de  Lugny,  veuve  de  Philibert 
de  Chastenay,  seigneur  dudit  lieu. 

Je  ne  donnerai  pas  ici  la  généalogie  de  la  maison  de  LugtM.^, 
elle  trouvera  sa  place  plus  loin  au  chapitre  concernant  la  baronaie 
de  Ruffey  et  la  commune  de  Sennecey.  Je  ne  parlerai  pas  davax^- 
tage  de  la  maison  de  Chastenay,  dont  le  fief  était  situé  près  <36 
Balleùre  et  auquel  je  vais  aussi  consacrer  une  page. 

«  En  traictant  ce  second  mariage,  dit  Saint-Julien  de  Balleux^. 
dans  ses  «  Meslanges  historiales,  Antoine  de  Rabutin  donna     ^* 
moitié  de  tous  ses  biens  à  ladite  Marguerite  de  Lugny.  Or,  av^^i* 
ceste  Marguerite  une  fille  de  son  premier  mari  nommée  Clai^^ 
de  Chastenay,  laquelle  fut  conjoincte  avec  Claude  de  Saint-Juli^  ^t 
sieur  dudit  lieu,  pour  la  tierce  partie.  Afin  que  ce  nouveau  genA  ï* 
print  envie  de  demourer  ordinairement  à  Balleùre,  Marguerite  ^® 
Lugny  moyenna  qu'Antoine  de  Rabutin,   son  mari  déjà  vieil     ^ 
sans  enfants,  transigeât  de  Tautre  moitié  de  Balleùre  avec  Clauc^ 
de  Saint-Julien.  Par  ce  moyen,  il  et  Claude  de  Chastenay,   ^* 
femme,  demeurèrent  enfin  seigneurs,  pour  le  tout,  de  Balleuf^^i 
Chastenay,  et  généralement  de  tout  ce  qui  souloit  appartenir 
dits  Antoine  et  Marguerite.  » 

Antoine  de  Rabutin  est  peu  connu,  cependant  je  trouve 
Archives  départementales  de  Mâcon  un  fait  qui  le  concerne. 

Antoine  étant  capitaine  châtelain  de  Brancion,  en  1407,  pour  3-® 
duc  de  Bourgogne,  accompagna  le  duc  de  Charollais  lorsqu'il  alï-  * 
prendre  possession  de  sa  seigneurie  de  Besançon.  En  1405,  il  ava^-^ 
fait  arrêter  Barthélémy  Mazoyer  «   pour  une  forfaiture  par  l 
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g,  depuis  deux  ans,  arec  Jacquet  Joly  et  Jehan  Maréchal, 
h  iToieBt  Tolé  une  vache  qu'ils  avaient  ensuite  mangée,  la 
idi  de  la  Saint-Jean.  Mis  en  prison  au  chastel  de  firancion,  ils 
jariirent  quinze  semaines,  après  lesquelles,  par  délibération  du 
-  mMl  dtt  duc,  —  et  en  considération  de  leur  pauvreté  et  de  leurs 
ahnti,  ~  ils  faroit  condamnés  &  l'amende  arbitraire  de  10  livres 

Od  trouve  aussi  aux  Archives  de  Màcon  divers  actes  reçus  par 
toat,  notaire  à  Saint-JuIien-leS'Sennecey,  coadjuteur  du  tabel- 
faideBrancion,  pour  Claude  de  Saint-Julien,  écuyer,  seigneur  de 
Ulttre,  ClaiidinedeCliastenay,B&teinm9,  et  Marguerite  de  Lugny, 
nhede  la  dite  Claitdine,  veuve  de  Vautier  Rabutin,  ancien  eei- 
gonr  de  Balleure. 

En  1414,  vivait  à  Balleure  Henri  de  Blagny,  écuyer.  [Arcb. 
Up.  de  Hftcon.) 


TROISIÈME  MAISON 


UAKON  8AINT-JUUEN 
De  gueules,  à  trois  jumelles  d'argent. 


Ki  maison  de  Saint-Julien  qui  succéda  à  la  mai- 
son de  Rabutin  dans  la  seigneurie  de  Balleure 
est  originaire  de  la  Franche-Comté,  et  n'est 
venue  se  fixer  en  Bourgogne  que  par  le  ma- 
riage de  Claude  de  Saint-Julien  avec  Claudine 

Sainl-Julien  est,  d'après  Pierre  de  Saint-Jtiiien  de  Balleure, 
tre  historien  bourguignon,  issu  de  cette  muison,  «  une  jolie 
lette,  en  la  Comté  de  Bourgogne,  posée  sur  un  relief,  en  air 
t  ag:réable  et  pays  très-fertile.  En  chef,  il  y  a  un  chasteau 
lanjué,  signalédelouable  grandeur,  mais  les  guerres  du  passé 
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et  la  desaccoutumance  d*y  recevoir  les  seigneurs,  l'ont  fait  gran- 
dement desebeoir  de  ses  précédentes  beautés  et  singularités. 

a  Trois  frères  germains,  ajoute  cet  auteur  dans  ses  «  Meslanges 
a   bistoriales  et  paradoxales  »  seigneurs  dudit  lieu,  coururent 
diverses  fortunes.  Sans  cbanger  les  armes  de  leurs  prédécesseurs,  • 
ils  s'accommodèrent  de  noms  propres  à  leur  dévotion. 

«  L'alné,  singulièrement  dévot  envers  saint  Julien,  martyr, 
duquel  il  avoit  rapporté  les  reliques  d'outre-mer  et  les  avoit  don- 
nées à  l'église,  sa  parocbe,  fut  cause  que  le  lieu  cbangea  de  nom 
et  fut  nommé  Saint-Julien,  et  telle  nomination  passa  jusqu'au 
seigneur.  En  conséquence,  le  même  surnom  a  été  gardé  en  sea 
descendants. 

«  Le  deuxième  se  voua  à  saint  Chéran,  dit  en  latin  «  S.  Caranus,  » 
et  en  print  le  nom,  lequel,  fondant  en  la  maison  de  ToiUongeon, 
y  a  laissé  ses  gemelles  d'argent  en  cliamp  de  gueules,  si  fortement 
adbérentes  que  jamais  depuis  les  armes  de  Toulongeon  n'ont  esté 
vèues,  sans  avoir  lesdites  gemelles  de  Saint^Julien  en  premier  et 
dernier  quartier. 

a  Le  troisième  frère  suivit  les  guerres  en  Flandres  et  es  Pays- 
Bas,  où  il  se  porta  avec  une  si  dextre  valeur  que  sa  vertu  le  mit 
avant  es  bonnes  grâces  d'un  seigneur  de  Noyelles  qui  le  choisit 
pour  son  gendre  et  lui  donna  tous  ses  biens. 

«  Dès  lors,  les  armes  de  Saint-Julien  entrèrent  en  iceUe  famille, 
mais  en  souvenance  qu'ils  étaient  trois  frères,  il  chargea  la  haute 
gemelle  do  ses  armes  de  trois  billots  d'argent.  » 

Telle  serait,  d'après  Pierre  de  Saint-Julien  de  Balleure,  rori- 
gine  de  la  maison  de  Saint-Julien  dont  il  est  issu  lui-même,  mais 
on  sait  toutes  les  fables  dont  cet  historien  s'est  plu  à  orner  les 
généalogies  de  beaucoup  de  maisons.  C'est  donc  sous  toutes  réser- 
ves que  je  reproduis  ici  ce  qu'il  a  dit  de  ses  premiers  ancêtres.  Je 
ne  parlerai  pas,  non  plus,  des  diverses  branches  de  la  famille  de 
Samt-Julien  ;  le  défaut  d'espace  ne  me  permet  de  dire  que  quel- 
ques mots  de  celle  qui  se  fixa  à  Balleure. 

Claude  de  Saint-Julien  fut  tige  de  cette  branche  et  nous  savons 
déjà  qu'il  épousa  Claude  de  Chastenay,  fille  de  Marguerite  de 
Lugny  ;  mais  Claude  de  Saint-Julien  se  vit  bientôt  disputer  la  for- 
tune de  sa  femme  par  le  seigneur  de  Cormatin,  a  Ce  dernier  avoit 
entamé  procès  contre  Antoine  de  Rabutin,  tant  pour  les  droits  de 
Jeannette  du  Blé^  première  femme  dudit  Antoine,  que  pour  raison  ' 
de  sa  femme,  sœur  de  Catherine  de  Montaigu,  à  laquelle  il  préten- 
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dK  devoir  appartenir  part  eu  la  seigneurie  de  Balleure.  Mais  dame 
Marie  de  MotUaigu^  remariée  à  Guy  de  Naveuse,  autrement  Bonal^ 
cheraliefi  seigneur  de  Naveuse,  duquel  il  eut  une  fille  qui  fut 
ftmme  de  Guyot  d^Arlo,  écuyer,  sieur  de  La  Servette,  se  montra 
n  tmairice  de  paix  entre  ses  parents,  qu^elle  fit  cesser  les  diffë- 
rands  par  un  gracieux  accord.  Ainsi,  Claude  de  Saint-Julien  et 
Cbaide  de  Chastenay  demeurèrent  en  paix  de  ce  côté-là.  Et  eust 
ladite  Claude^  à  caude  de  ses  père  et  mère,  plusieurs  belles  rentes 
i  Hartailly,  Ozenay,  Mancey,  Etrigny,  Nanton,  Sully,  Vincelles, 
SeryeOes,  Chalot,  Layves,  Beaulmont,  Montceau,  Raigny,  Cor- 
lqr«,  etc.  > 

Claude  de  Saint-Julien  (1)  avait  été  d'abord  page  du  duc  d^Or- 
léans.  Le  fils  de  ce  prince,  à  son  passage  à  Cbalon,  «  sur  le  bon 
tesmoignage  que  rendirent  de  lui  le  prince  d'Orange  et  le  seigneur 
de  Toulongeon,  ITionora  du  camail  de  son  ordre  auquel  pendoit  le 
Porc-épic,  et  fut  fait  chevalier.  »  Mais  cette  distinction  excita  la 
jalousie  de  plusieurs  seigneurs  bourguignons  qui,  pour  le  perdre, 
raocosèrent  d'avoir  des  intelligences  coupables  avec  le  duc  d'Or- 
léans, au  mépris  de  la  fidélité  qu'il  devait  avoir  pour  son  suzerain, 
le  duc  de  Bourgogne.  Tous  ses  biens  furent  confisqués  en  Tune  et 
rantre  Bourgogne,  et  il  ne  put  obtenir,  plus  tard,  que  la  partie 
de  ses  biens  qui  lui  était  échue  du  chef  de  Marguerite  de  Lugny, 
sa  belle-mère,  et  de  Claude  de  Chastenay,  sa  femme.  Cette  persé- 
cution s'étendit  même  à  son  fils  Gabriel  qui  fut  tué  au  siège  de 
TuBcannelle,  en  Italie,  et  même  à  son  petit-fils  Pierre,  fils  aîné  de 
ce  dernier.  Cependant  le  roi  Charles  VIII  finit  par  lever  la  saisie 
et  ordonna  que  les  biens  seraient  rendus  aux  enfants  de  Claude  de 
Saint-Julien^  décédé,  et  à  ceux  de  Gabriel,  qui  étaient  Claude, 
Etienne  et  Jean  de  Saint-Julien. 

Claude  /"  de  Saint-Julien  avait  légué,  par  son  testament  du 
15  janvier,  la  Terre  de  Balleure  à  Gabriel,  son  fils  aîné,  ainsi  que 
aes  possessions  en  deçà  de  la  Saône,  et  à  Jean  toutes  ses  autres 
seigpieuries  à  Saint-Julien,  Montgriffon,  Montflour,  Chavannes, 
Toulongeon,  d*Andelot,  Cuyseaux,  Varennes  et  Saint-Amour,  et 
généralement  tout  ce  qu'il  avait  en  delà  de  la  Saône. 


(f)  En  15099  Claude  de  Nanee,  écuyer,  seigneur  duditlicu,  est  aussi  seigneur, 
ca  parti^v  do  Balleure,  (Arch.  de  Mac  on.) 
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Jean  de  Saint-Julien,  second  fils  de  Claude,  fut  dès  son  enfance 
surnommé  le  Moine,  et  ne  se  maria  pas.  «  Ce  fut  cependant  un  des 
plus  braves  chevaliers  et  valeureux  hommes  de  son  temps.  » 

Jeanne  de  Saint-Julien,  sa  sœur,  épousa,  en  premières  nooeiy 
Mathieu  Gevray ,  écuyer,  sieur  de  la  Motte  de  Bresse  (voir  Bresse- 
sur-Grosne)  ;  puis,  en  secondes  noces,  Guillaume  de  Drée,  seigneur 
d'Aisy-sous-Til,  en  Auxois,  de  Gissey-le-Vieux,  de  Varennes-en- 
Chalonnais  et  de  Montachon. 

Gabriel  de  Saint-Julien,  appelé  le  beau  Gabriel,  à  la  cour  de 
Charles  VIII,  fut  seigneur  de  Balleure  et  de  Chastehay  et  hérita  da    i 
de  son  frère,  Jean  dit  le  Moine,  de  tous  ses  biens  en  de  la  de  la    ■. 
Saône. 

Il  épousa  Françoise  de  Vergyé,  fille  aînée  de  messire  Pierrede  Vw-    ! 
gyé,  chevalier  seigneur  de  Dulphey,  Royer,  Flassey  et  de  dame    ; 
Claude  d'Andelot,  de  la  maison  de  Pressia,  le  5  novembre  1463. 
(Voir  le  chap.  conc.  Mancey.) 

Vérgyé  portait  a  de  sable,  à  la  bande  d'or  accompagnée  de  troia 
étoiles  d'argent,  deux  en  chef,  une  en  pointe.  Aliàs,  d'azur,  à  troia 
roses  d'or.  » 

Gabriel  de  Saint-Julien  «  fust  aultant  fort  et  puissant  et  adroit 
homme  qu'autre  de  son  temps.  Estant  enseigne  en  la  compaignie 
des  hommes  d'armes  de  Messire  Jean  de  Chalon,  prince  d'Orange, 
il  acquit  l'ordre  de  la  chevalerie  et  fist  services  si  importants  à  1* 
couronne  de  France,  que  pour  recoignoissance  le  Roy  Charles  pro- 
mit de  luy  donner  les  profits,  revenus  de  la  Chàtellenie  de  Bran- 
don, et  ce  brevet  lui  avoit  esté  signé,  mais  la  fortune  anéantit 
ces  promesses.  Gabriel  resta  néanmoins  à  l'armée.  Les  partisana 
des  ligues  contre  le  roy  refusant  de  recevoir  les  François  en  leur 
ville  de  Tuscannelle,  les  chefs  de  Tarmée  françoise,  irrités  d'nD 
tel  refus,  entreprirent  d'y  entrer  par  force.  Des  premiers  qui  flO 
présentèrent  pour  donner  l'échelle  à  la  ville  et  pour  encourager 
les  soldats,  assez  refroidis  en  valeur,  fut  Messire  Gabriel  de  Saint" 
Julien,  qui  se  fioit  en  la  bonté  de  ses  armes  et  en  la  verdeur  de  son 
bras. 

«  Comme  il  montoit,  une  grosse  pierre  de  taille  luy  fust  roulée 
du  haut  des  murailles,  par  laquelle  renversée,  il  eut  une  cuisse 
froissée.  Les  François,  offensés  de  telle  et  si  mauvaise  avanture,  et 
mesme,  Mathieu,  bastard  de  Bourbon,  délibérèrent  d'en  prendre 
vengeance.  Lors,  l'assaut  permis,  et  les  tambourins  sonnés  à  cea 
fins,  la  ville  fut  entreprise  et  enfin  emportée.  Touchant  messire 
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Gtbriel  de  SainWulieUy  il  fut  visité  par  les  médecins  et  chirur- 
giens da  Roy,  qui  firent  rapport  qu'il  n  y  avoit  moyen  de  le  sauver 
niulay  couper  la  cuisse.  Âdverty  de  cette  détermination,  il  déses- 
pénde  pouvoir  souffrir  tel  tourment  et  résolu  de  ne  pas  s*y  sou- 
mette; il  mourut  et  fut  enterré  dans  rabbaye  de  Malle-Yault,  le 
10  juin  1495. 

•  Loys  TAlleman,  sieur,  d*Arban,  envoya  à  la  veuve  tous  les 
détails  de  la  mort  de  son  mari.  Ce  sieur  d^Arban  fut  un  valeureux 
dievilier,  fils  du  frère  de  saint  Louis  TAlleman,  archevêque 
d^Arles.  U  estoit  lieutenant  en  la  compaignie  du  prénommé  prince 
d'Orange,  et  ce  fust  luy  qui  fict  faire  l'inventaire  des  armes,  che- 
vaux,  habillements  et  bardes  du  défunct  et  qui  renvoya  le  tout  à 
ladite  dame  veuve,  en  luy  asseurant  que  les  chefs  de  Tarmée  n*a- 
Taient  rien  prétermis  de  ce  qui  estoit  pour  bien  venger  la  mort  du 
défunct,  ny  après  luy  avoir  fait  les  honneurs  dus  à  un  tel  che- 
valier. 1 

Gabriel  de  Saint-Julien  laissa  plusieurs  enfants  de  son  mariage 
avec  Françoise  de  Vergyé  :  l*  Pierre  ;  2*  Claude  ;  3*  Etienne  ; 
4'/Min,  et  h*  Aliénore  de  Saint-Julien. 

Françoise  de  Vergyé,  après  la  mort  de  son  mari,  se  mit  à  la  tète 
de  l'administration  de  la  fortune  de  ses  enfants,  bien  délabrée  par 
les  confiscations,  comme  par  les  dépenses  excessives  de  leur  père 
aux  armées.  Ainsi,  nous  la  voyons  d'abord  récompenser,  «  de 
concert  avec  Claude,  Etienne  et  Jean,  ses  fils,  qualifiés  seigneurs  de 
Balleure,  les  services  d'un  fidèle  écuyer Me  son  mari  ;  »  «  elle  fait 
donation  de  certain  Meix  à  Louis  de  Foulques,  en  reconnaissance  de 
plusieurs  agréables  services,  amours,  curialités,  plaisirs,  proufîts 
6t  avancements.  »  (Arch.  de  Màcon.) 

En  1499,  elle  avait  déjà  dû  vendre  la  dîme  de  Roger  à  Pierre 
Tapin,  notaire  àLaives,  au  prix  de  160 livres. (Arch.  de  Màcon.)  (1). 


(1)  Le  Roi  ne  fut  pas  iugral  envers  Gabriel  de  Saint-Julien,  Après  sa  mort,  il 

0  ooblia  pas  ses  enfants,  Claude^  Jean  et  Eitienne,  Il  leur  accorda  le  droit  de  haute 

jostiee  sur  partie  de  leur  (erre  de  Balleure.  Ce  droit  s'était  perdu  «  peuiiant  les 

guerres  et  dirisions.  »  Dann  Tacte  de  nouvelle  concession,  le  Roi  s'exprime  ainsi  : 

c  En  considération  des  longs,  bons  et  loyaux  services,  que  le  père  desdits  enfants 

Doos  a  rendus  au  faict  de  nos  guerres  et  h  la  conquête  de  notre  royaume  de 

Sicile,  pour  en  laquelle  nous  servir  et  ^oy  monter,  armer  et  habiller,  se  endetta  de 

grandes  sommes  de  deniers,  nous  leur  accordons  la  haute  justice  à  Balleure,  Bar^ 

nèrêê.  Rayer,  relevant  delà  bai-onaie  deBraacion.  »  (Arch.  dép.  de  Màcoo.) 
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En  1503,  «  Françoise  de  Vergyéy  dame  de  Balleure,  et  noble» 
Claude,  Etienne  et  Jean  de  Saint-Julien,  ses  enfants,  dédarent 
tenir  en  fief  du  Roi  la  chevance  qu'elle  a  acquise  de  feu  noUto 
homme  Guillaume  de  Pierrefontaine  et  de  damoiselle  Françoise  de 
Charmoty  sa  femme,  au  lieu  de  la  Perrière  (Epervière  à  Gignj)^ 
laquelle  est  chargée  d'un  boisseau  de  blé  à  l'église  de  Qijf ny.  » 
(Voir  les  chap.  concernant  Beaumont  et  Gigny.) 

Elle  déclare,  en  outre,  a  que  son  fils  Etienne  est  étudiant  i 
Orléans,  lequel  est  âgé  de  17  ans,  et  couste  pour  icelui  entretenir 
es  dites  études,  avec  son  maistre,  100  francs  par  an,  sans  les  habiti 
et  les  livres.  »  (Arch.  de  Dijon,  regist,  des  fiefs.) 

L'aîné  de  ces  enfants,  PIERRE  DE  SAINT-JULIEN,  eut  une 
fin  prématurée  et  violente.  Etant  page  de  Philippe  de  Savoie,  il  se 
noya  dans  la  Durance,  emporté  par  son  cheval  qui  s^élança  dans  la 
rivière  qu'il  passait  dans  un  bac.  Il  se  rendait  à  Naples,  avec 
l'armée  française ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  Notre-Dame 
d'Embrun,  où  sa  famille  fonda  une  messe  des  trépassés  qui  devait 
être  dite  tous  les  lundis  et  un  anniversaire  solennel. 

ETIENNE  DE  SAINT-JULIEN  fut  chanoine  régulier  de  Saint- 
Antoine,  près  Vienne,  commandeur  de  Charny  en  Auxois,  et  y 
joignst  aussi  des  revenus  de  la  Commanderie  de  Toulon  sur  Aroux. 
Il  mourut  àParis,  le  30  mars  1545,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de 
l'église  Saint-Antoine. 

JEAN  DE  SAINT-JULIEN  mourut  jeune,  sans  avoir  été  marié. 
Il  fut  inhumé  dans  l'église  abbatiale  de  Tournus,  près  de  l'autel 
Saint-Claude,  où  était  l'ancienne  sépulture  des  seigneurs  de  Bal- 
leure. Il  y  avait  fondé  une  messe  basse  qui  se  disait  chaque  mer- 
credi et  un  anniversaire  le  jour  de  la  fôte  Saint-Claude. 

ALIÉNORE  DE  SAINT-JULIEN  épousa,  en  premières  noces,  le 
seigneur  d^Escrille,  et,  en  second  mariage,  le  seigneur  de  Nance. 

MARGUERITE  DE  SAINT-JULIEN  fut  religieuse  au  ViUars,  et 
CATHERINE  DE  SAINT-JULIEN  entra  au  monastère  de  Lan- 
charre. 

§  1". 

CLAUDE  II  DE  SAINT-JULIEN,  devenu  l'aîné  de  la  famiUe  par 
la  mort  lamentable  de  Pierre,  son  frère,  noyé  dans  la  Durance, 
était  encore  fort  jeune,  lors  du  décès  de  son  père,  au  siège  de  Tus- 
cannelle,  en  Italie. 
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f  LeiQÎ  Qiaries  VIII  estant  à  Lyon,  de  retour  dltalie,  dame 
KrÊÊÇtim  de  Vergyé^  veuve  et  vestue  de  deuil,  luy  alla  présenter 
M  km  fils,  encore  fort  jeunes,  et  le  supplia  d'en  avoir  pitié. 
ifriB  iToir  bien  humainement  consolé  la  mère  et  recogneu  que 
In  doux  moindres  estoient  trop  petits,  il  ne  print  que  Claude^  qui 
mit  i  peine  10  ans  complets,  mais  si  bel  enfant,  blond  et  cre$- 
pdé,  que  le  Roy  l'appelait  Petit-Dieu.  Il  le  tint  fort  mignard  page 
de  Ht  diambre  ;  Ton  disait  alors  page  d'honneur.  » 

Ce  fut  alors  que  le  jeune  Claude  II  de  Saint-Julien  obtint  du 
roi  la  restitution  des  biens  de  son  g^and  père  Claude  P'  de  Sainte 
jUiai,  confisqués  par  le  duc  de  Bourgogne,  parce  qu'il  avait 
Moepté  le  collier  de  Tordre  d'Orléans.  Toutefois  cette  restitution 
fut  encore  retardée  par  la  mort  du  roi  et  n'eut  lieu  que  sur  les 
prcoantes  instances  du  sieur  dXrfey,  du  Forez,  grand  écuyer  de 
France.  Ce  dernier  c  moyenna  aussi  que  le  jeune  Claude  fût  retenu 
pige  de  la  chambre  du  roi  Louis  XII  ;  mais  ce  fut  avec  Tentier 
debiy  de  lui,  de  son  gouverneur  et  de  son  petit  train.  L'amitié 
que  le  g^rand  écuyer  portoit  au  jeune  page  procédait  de  ce  que  le 
gnnd-père  maternel  d'icelui,  Pierre  de  Vergyéy  chevalier,  sieur  de 
Mpkfy,  en  Masconnais,  symbolisant  en  appellation  avec  ledit 
grand  écuyer  (d'autant  que  drVrfey  et  Dulphey  ont  quasi  même 
son),  n'avoit  seulement  acquis  en  jeunesse  le  nom  de  compaignon 
ou  d'ami  dudit  sieur  de  d'i'rfey,  mais  par  une  familière  gaité,  s'ap- 
pcloient  frères.  (Mesl.  hist.  etparadox.) 

Claude  II  Se  Saint-Julien  a  devenu  fort,  puissant  et  bien  adroit 
aux  armes,  »  suivit  aussi  la  carrière  militaire.  Charles  de  Bourbon 
hit  son  premier  capitaine,  puis  il  fut  attaché  par  François  de  Selly, 
bailli  de  Caen,  au  service  du  duc  d'Alençon.  Peu  de  temps  après, 
en  1512,  a  fut  dressé  un  rafraîchissement  de  vivres  pour  la  ville  do 
Terouanne  auquel  la  compagnie  du  duc  d'Alençon  fut  conduite  par 
le  lailly  de  Caen.  Mais,  après  l'entreprise  bien  exécutée,  et  au 
haut  du  jour,  es  chaleurs  du  mois  d'aoust,  la  pluspart  s'estant 
■  deschargés  de  la  pesanteur  de  leur  harnois  et  mis  à  leurs  aises 
'^^  haquenées,  furent  assaillis,  au  despourveu,  par  gros  nombre 
^®  Cens  de  cheval  et  de  pied  stipendiés  par  le  roi  d'Angleterre,  et 
^  durent  pris  plusieurs  gentilshommes  entre  lesquels  fust  notre 
^^^\t'Julien.  La  victoire  estant  demourée  aux  Anglais,  les  prison- 
'^**8  furent  présentés  à  l'empereur  Maximilien,  associé  avec  le  roi 
^Xîgleterre.  Tous  passèrent  devant  lui,  l'un  après  l'autre.  Il 
^^c^nda  à  chascun  son  nom  et  son  pays.  Le  rang  de  passer  à 
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Saint^Julien  escheu,  '  il  avoit  pris  garde    que  pluaieun  qu** 
savoit  estre  de  grands  seigneurs,  se  faisoient  bien  petits  con&—  ^^; 
pagnons.  Celui-ci,  à  leur  imitation,  respondit  qu'il  estoit  pauTCi 
gentilhomme  de  Bourgogne,  nommé  Claude  de  Saint-Julien.  A 
mot  de  Bourgogne,  Tempereur  entra  en  colère  et  dit  :  «  Et  quoy  I 
mes  subjects  me  font  donc  la  guerre?  par  le  sang  saint  Oeoigea 
(il  avait  pris  ce  serment  du  feu  duc  Charles,  son  beau-père),  j'en 
feray  telle  punition  que  les  aultres  en  auront  frayeur.  »  Cela  mi'l; 
Claude  de  Saint-Julien  en  tel  tremble-cœur  et  lui  mit  une  si 
fâcheuse  mouche  en  tète  que,  toutes  et  quantes  fois  quil  oyai'fe 
entrer  quelqu^un  vers  luy,  il  pensoit  que  ce  fust  un  ministre  do 
sa  mort. 

a  L'appréhension  de  laquelle  ordinairement  représentée  à  son 
esprit,  fust  cause  qu'en  sept  semaines  et  à  Page  de  30  ans,  ml 
devint  tout  gris.  Et  il  n'y  a  doubte  qu'il  en  fust  mort,  de  peav 
de  mourir,  si  le  capitaine  Bayard  (gentilhomme  non  moins  gail — ■ 
lard  et  de  bonne  grâce,  que  preux  et  vaillant,  et  de  la  prudhomi^ 
duquel  l'Empereur  faisoit  tant  d'estat  quil  le  laissoit  aUer  à 
chasse  à  la  volerie  et  à  3  lieues  à  la  ronde  de  sa  cour  où  il  vouloit?^ 
sûr  sa  foy)  n'eust  pris  volonté  de  visiter  les  gentilshommes  fran- 
çois  prisonniers.  11  n'eust  sit^t  jeté  les  yeux  sur  Saini^ulien^ 
devenu  fort  maigre  et  exténué,  et,  outre  ça,  tout  miné  de 
il  n'en  eust  pitié  et  compassion.  Aussi  le  consola-t-il  le  mieu 
qu'il  put  et  lui  promit  toute  ayde  et  faveur.  Donc,  sitôt  qu'il  fui 
devant  l'empereur,  avec  lequel  il  parloit  familièrement  et  hardi 
ment,  il  luy  fit  un  fort  lamentable  discours  de  la  misère  des  prL 
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sonniers  et  n'oublia  de  luy  faire  le  lamentable  récit  de  Taocideiiiz^t 
arrivé  à  Saint-Julien  qui,  en  si  peu  de  temps  estoit  devenu  toir-at 
gris.  L'empereur  voulut  le  voir,  l'accueillit  avec  bonté,  luy  par! 
de  son  père,  de  son  oncle  Le  Moine,  qu'il  avoit  connu  autrefois, 
camp  d'Attigny,  pendant  les  tresves  où  Gabriel  de  Saint- 
et  le  seigneur  de  Crescia  avoient  jouté  à  un  pas  d'armes,  et  l"**—  -3 
promit  de  luy  rendre  la  liberté  à  condition  d'une  rançon.  » 

Mais,  ajoute  Saint-Julien  de  Balleure,  auquel  j'emprunte  c 
détails,  puisés  dans  son  livre  peu  connu  de  ses  a  Meslanges  hist 
riales  et  paradoxales  »,  mais  le  prisonnier  se  trouva  fort  cm 
ché  de  recouvrer  moyens,  pour  estre  remis  en  liberté,  à  cause 
ses  excessives  dépenses  faites  pour  entretenir  un  train  plus  conV 
nable  à  un  tiercelet  de  prince  qu'à  un  simple  gentilhomme.  To 
tefois,  nécessité,  mère  de  l'invention,  luy  donna  souvenance  d' 
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allié  duquel  le  frère  Claude  de  Gorrevod  avait  épousé  Jeanne 
é  Rr^;  ce  gentilhomme  était  Laurent  de  Gorrevod,  depuis, 
dbftlier  de  la  Toison  d*or,  Grand-Maistre  d'Espagne,  comte  de 
Amt-de-Vaux,  gouverneur  de  Bresse,  baron  de  Marnef .  Il  se  mit 
flB  devoir  de  secourir  son  allié,  mais  la  contention  survenue  entre 
im  Anglais  et  un  Allemand  qui  tous  deux  le  disoient  leur  prison- 
iteetla  braveté  de  l'équipage  dans  lequel  il  avoit  été  pris  enché- 
lÎBBoient  bien  fort  la  composition .  La  délivrance  de  Saint-Julien  alloit 
tomber  en  longueur  lorsque  Laurent  de  Gorrevod  et  un  gentil- 
homme de  la  Comté  de  Bourgogne,  nommé  Lamousche  de  Véré,  se 
fireat  sa  caution.  Mais  pour  desengagier  sa  foy,  il  fut  contraint 
décéder  audit  Véré  sa  part  en  sa  terre  de  Saint-Julien,  en  Comté, 
et  tout  ce  qu'il  avoit  es  environs.  Et  ledit  seigneur  de  Gorrevod 
onet  à  sa  part  ce  que  ledit  Claude  avoit  à  Cortevaix  et  à  Chasault 
6Q  la  baronnie  de  Sennecey.  » 

Le  paiement  de  cette  rançon  amoindrit  énormément  la  fortune 
<te  Claude  de  Saint- Julien,  et  tout  autre  que  lui  eût  été  atterré  de 
^  situation,  mais  l'espoir  de  revenir  à  meilleure  fortune  le  fit 
'tester  à  la  cour.  Il  n'y  trouva  qu'une  nouvelle  occasion  d'aug- 
ikienter  ses  dépenses  et  d'achever  sa  ruine.  Il  était  à  peine  délivré 
des  mains  des  Anglais  que  Louis  XII  se  maria  avec  la  sœur  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 

Pour  donner  plus  d'éclat  à  son  entrée  à  Paris,  François  d'An- 
^ulème  et  Charles  d'Alençon  lui  offrirent  un  tournois  dans 
lequel  Claude  de  Saint-Julien  fut  invité  à  figurer. 

«  Sur  la  fin  de  la  joute,  les  ducs  se  transportèrent  aux  Tour- 
nelles,  où  lors  estoit  l'armurerie  du  Roy.  Là  ils  trouvèrent  des 
harnois  de  hautes  lices  et  à  haut  appareil  que  la  pluspart  des  assis- 
tants estimoient  ne  pouvoir  plus  estre  ramenés  en  usage.  Mais 
Monsieur  d'Alençon  dit  à  Monsieur  que  s'il  fournissoit  un  gentil- 
homme, de  sa  part,  il  s'assureroit,  de  la  sienne,  d'un  Bourguignon 
qui  avoit  l'eschine  assez  ferme  pour  s'en  armer  et  courir  en  lice. 
L'entreprise  fut  accordée,  mais  il  y  eust  bien  du  jeu  quand  ce  vint 
à  la  parfournir.  Les  harnois  estoient  si  pesants  que  c'estoit  la 
charge  d'un  crocheteur  d'en  porter  un.  Aussi  f  alloit-il,  oultre  le  har- 
nois ordinaire  d'homme  d'armes,  endosser  un  tonnelet,  et  sur  icelui 
avoir  un  grand  gaignepain  en  forme  d'escu,  tout  semé  de  dents  de 
mules  ou  chevaux,  et  avec  cela  un  grand  et  pesant  heaulme  sur 
Tarmet,  choses  empeschantes  à  merveille.  Ainsi,  à  la  première 
journée  à  hault  appareil,  quand  on  vint  à  se  choquer,  les  coureurs 
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attraints  de  droit  fil  allôrent  tous  deux  par  terre,  si  étourdis  qu'ils 
n'en  pouvoient  se  relever  ;  hault  appareil  et  haulte  lice  différent.  > 

Plus  tard,  on  retrouve  Claude  de  Saint-Julien  dans  les  camps, 
et,  à  la  bataille  de  Marignan,  François  V'  Tarma  chevalier,  «  car 
c'estoit  un  valeureux  chevalier  et  homme  de  bien.  » 

Mais  ses  dettes  Técrasaient  et  il  dut  enfin  quitter  l'armée  et  la 
cour  où  il  avait  englouti  presque  toute  sa  fortune.  Du  reste  il 
avait,  en  ce  moment,  à  partager  avec  ses  deux  frères  la  succession 
de  son  père  «   et  à  pourvoir  à  une  fourmillière  d'affaires.  » 

Sa  famille  et  ses  amis  l'engagèrent  aussi  à  se  marier,  et  il  se 
décida,  enfin,  sur  le  le  conseil  de  Messire  Marc  de  la  Baume,  che- 
valier, seigneur  de  Bussy  et  fils  aîné  du  comte  de  Montrevel,  à 
épouser  Jeanne  de  Lantaiges,  fille  aînée  de  Gérard  de  Lantaiges 
et  de  Françoise  de  Thoisy,  sieur  et  dame  de  Belan  ou  Belaon, 
près  Chatillon-sur-Seine. 

Lentage  ou  Lantaiges  est  une  famille  originaire  du  Bailliage  de 
Bar-sur-Seine,  dont  le  premier  connu,  Antoine,  épousa  Alix  de 
Charrecey.  Alliée  à  la  maison  de  Feligny,  elle  écartela  son  écus- 
son  a  de  gueules,  à  la  croix  d'or  »  des  armes  de  cette  dernière 
maison  «  d'azur,  à  une  nelle  d'argent.  Guy  de  Lantaiges^  bailli  de 
Bar-sur-Seine,  fut  héritier  de  Guyot  Bonnot,  dont  il  prit  le  nom. 

Saint-Julien  de  Balleure,  dans  ses  Meslanges  historiales,  dit, 
en  parlant  des  ancêtres  de  sa  maison  :  a  Dame  Jeanne  de  Lantaiges^ 
madame  et  mère  en  estoit  issue.  Guyot  Bonnot  print  Guy  de  Lan- 
taiges en  si  grande  amitié,  qu'il  luy  donna  les  terres  de  Basseu, 
Polyzot  et  Nouvelle,  à  la  charge  de  porter  son  nom  avec  celui  de 
Lantaiges,  »  Le  môme  auteur,  après  avoir  cité  les  divers  descen- 
dants de  Guy  de  Lantaiges,  ajoute,  en  parlant  de  son  aïeul  mater- 
nel :  a  Girard  de  Lantaiges,  fils  unique  de  Guyot  et  de  Pernette 
de  Sicon,  espousa  Françoise  de  Thoizy,  fille  du  preux  et  vaillant 
chevalier  Hugues  de  Thoisy,  bailly  d'Auxois,  et  de  dame  Jeanne 
d'Amanges.  D'eux  issurent  Jacques,  Jeanne  et  Charlotte, 

Jeanne  eust  à  mari  Claude  de  Saint-Julien,  sieur  de  Balleure, 

Charlotte  fut  femme  de  Louis  de  Changy,  sieur  de  Savagny, 
dont  Saint- Julien  de  Balleure  donne  la  généalogie  dans  ses  «  Mes- 
langes», pages  446. 

Jeanne  de  Lantaiges  apporta  en  dot  à  son  mari  la  moitié  de  la 
terre  de  Villecomte,  près  Saulx-le-Duc,  l'autre  part  appartenait 
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1  Fabbaye  de  Saint -Bénigne  de  Dijon.  En  outre,  les  terres  d'Âu- 
«wwt,  Recourt,  Forfillières,  la  Neuville,  en  partie,  «  le  tout 
Taillant  plus  de  2,500  livres  de  revenu  annuel  et  ne  fut  tout  cela 
Tendu  comme  rien,  tant  l'envie  de  se  mettre  hors  de  dettes  le  sol- 
Mtoit.  »  Or,  Dieu  luy  veuille  pardonner  !  disait  son  fils,  en  écri- 

Tant  sa  biographie. 

En  1530,  le  roi,  pour  adoucir  la  position  gênée  de  Claude  de 
Saint  -Julien,  qui  ne  pouvait  se  faire,  du  reste,  à  Toisiveté  de  la 
vie  de  gentilhomme  campagnard,  le  nomma  capitaine-châtelain 
de  Brandon  et  de  Cortevaix,  sur  la  présentation  de  Jean  Noblet, 
auditeur  des    Comptes.  Il  succéda   dans  cette  charge  à    Jean 
Hugonneau,  et  on  le  voit  porter  dans  son  compte  de  gestion,  de 
1534,  «  pour  la  façon  et  grosse  de  son  compte,  contenant  ladite 
grosse  62  feuillets  en  parchemin,  au  prix  de  20  deniers  tournois 
chacun,  valant  5  livres  3  sols  4  deniers,  et  pour  le  double,  en  pa- 
pier, pour  ledit  recepveur,  à  10  deniers  tournois  chacun,  valant 
50  s.  8  d.,  et,  pour  le  tout,  7  livres  15  sols.  (Arch.  de  Dijon,  compt. 
de  Brancion.) 

En  1539,  la  peste  désolait  nos  contrées.  Chacun  fit  ses  dernières 
dispositions  «  considérant  le  dangier  de  peste  au  présent  et  ré- 
gnant es  pays.  «  Claude  de  Saint-Julien  fit  également  son  testa- 
ment et  vendit  à  Antoine  Lucquet,  prêtre,  vicaire  de  Boyer,  «  une 
maison  sise  au  bourg  de  Brancion,  dite  la  maison  d*Ouxyy  pour 
le  prix  et  somme  de  55  livres  tournois  pour  le  sort  principal  et 
deux  francs  pour  le  vin  bu,  en  faisant  la  dite  marchandise.  Ceste 
maison  avoit  pris  le  nom  d^Ouxyy  parce  qu'elle  avait  appartenu  à 
Louis  d^Essertines,  seigneur  d'Owxy,  archer  dans  la  garde  du 
corps  du  roy,  prévôt-chatelain  de  Brancion,  mari  de  Jeanne  de 
Thyard.  »  (Arch.  dép.  de  Màcon.) 

La  mort  surprit  Claude  de  Saint-Julien  dans  ces  humbles  fonc- 
tions, a  II  décéda  le  jour  de  la  feste  Saint-Denys,  1544,  et  gist 
avec  sa  mère,  et  Jean,  son  frère,  en  l'abbaye  de  Tournus,  près 
Tautel  Saint-Claude,  après  avoir  esté  plus  soigneux  de  servir  les 
rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  P'  qu'à  veiller  à  la  con- 
servation de  son  bien,  car  il  ne  s'est  point  fait  d'émotions  de  guer- 
res sous  ces  rois,  qu'il  n'y  ait  esté  tellement  employé  qu'après  sa 
mort,  plusieurs  tiltres  de  sa  maison  se  sont  trouvés  gastés  et  adhi- 
rés  et  ses  biens  perdus.  »  (Arch.  de  Dijon,  catal.  des  ûels.)  filaude 
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de  Saint-Julieny  dit  Juénin,  dans  son  histoire  de  Tournus,  repose 
dans  une  petite  tombe  où  Ton  voit,  en  relief,  l'effigie  d'un  homme 
armé  et  sur  laquelle  est  écrit  : 

CY  GIST 
NOBLE  MESSIRE  CLAUDE  DE  SAINT-JULIEN , 

CHEVALIER , 

SEIGNEUR  DE  BALLEURE  ET  DE  CHASTENAY,  ROYER, 

QUI  DÉCÉDA  LE  9  OCTOBRE  1544, 

ET  AVEC  LUY  NOBLE  GUY  DE  SAINT-JULIEN , 

LE  20  JUILLET  1588. 

Juénin,  en  rapportant  cette  inscription,  ajoute  en  marge  que 
Guy  de  Saint-Julien  fut  inhumé  le  25  avril  1588.  Ce  Guy  de  Saint- 
Julien  fut  le  quatrième  fils  de  Claude  de  Saint-Julien  et  de  Jeanne 
de  Lantaiges;  j'en  parlerai  plus  loin,  il  continua  la  lignée  de  sa 
maison. 

Jeanne  de  Lantaiges  se  trouva,  à  la  mort  de  son  mari,  avec  une 
une  famille  nombreuse,  dans  une  position  des  plus  difficiles.  Ainsi, 
nous  la  voyons,  en  1546,  s'obliger  comme  veuve  de  Claude  de 
Saint-Julien  et  emprunter  chez  Goujon,  notaire  à  Talant.  —  En 
1552,  une  rente  est  constituée  par  Pierre  de  Saint-Julien,  curé  de 
Mancey  et  de  Hottes  (riiistorien),  au  profit  de  Jean  Baillety  baron 
de  Saint-Germain,  président  au  Parlement  de  Bourgogne,  et  cette 
constitution  est  reconnue  par  Jeanne  de  Lantaiges  et  par  Guy  de 
Saint- Julien  y  écuyer,  archer  en  la  compagnie  du  duc  de  Guise. 
(Arch.  de  Mâcon.) 

En  1548,  Jeanne  de  Lantaiges  donne  le  dénombrement  de  la 
terre  de  Balleure  et  déclare,  entre  autres,  que,  parmi  les  charges 
qui  pèsent  sur  sa  seigneurie,  «  il  luy  incombe  la  nourriture  et  l'en- 
tretien de  douze  enfants  qui  luy  sont  demeurés  de  feu  le  sieur  de 
Saint-Julien,  son  mari.  »  (Arch.  dép.  de  Dijon);  mais  il  en  était 
né  seize,  dont  une  partie  mourut  en  bas  âge  (l). 

!•  Pierre  —  2"  Jean  —  3'  Jacques  —  4"  Guy  —  5^   Michel  — 


(1)  En  1553,  Jean  de  Boyns^  écuyer,  et  Jeanne  de  Drompvenl^  sa  femme,  re- 
mcUciil  à  Jeanne  de  Lantaigee,  dame  de  Balleure,  lout  ce  qui  leur  ap|iiirlicnt 
dans  le  domaiue  de  Barbihre,  à  Cfiomplieu.  (Ârch.  dép.  de  Mâcon,  D,  76G.) 
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6*  Pierre  —  7*  Nicolas  —  8"  Claudine  —  9*  Antoinette  —  lO®  Jeanne 
- 11'  Philippe  —  12*  Etiennette  — 13*  lowi^e  —  14*  Philiberte  — 
15*  jtfor jueriYe  —  16*  Anne, 

PIERRE  DE  SAINT-JULIEN  DE  BALLEURE,  notre  célèbre 
liistorien  bourguignon,  était  Taîné  de  ces  seize  enfants,  mais  il  ne 
continua  pas  la  lignée  de  sa  maison  et  embrassa  la  vie  ecclésias- 
tique, a  Je  préférai,  dit-il,  la  vie  contemplative  à  la  vie  active,  et 
pour  ce,  je  choisis  le  terrain  de  TEglise.  » 

D'abord  curé  d^Etrigny,  sa  paroisse,  il  fut  nommé  successive- 
protonotaire  apostolique  (notarius  acolytus)  et  chargé  d'une  mis- 
sion à  Rome  où  il  obtint,  en  1557,  du  pape  Paul  III,  la  séculari- 
sation du  Chapitre  de  Saint-Vincent,  de  Màcon,  dont  il  était  l'un 
des  chanoines.  Cette  mission  lui  valut  une  prébende  et  le  titre  de 
chanoine  séculier.  Plus  tard,  il  obtint  un  canonicat  dans  l'église 
Saint-Vincent  de  Châlon,  eu  échange  du  doyenné  de  Cuisery  et 
des  chapelles  de  Notre-Dame  et  de  Sainte-Catherine  de  Branges. 
Ce  second  canonicat  lui  valut  les  quatre  archidiaconés  ;  enfin, 
en  1563,  il  devint  doyen  du  Chapitre  Saint-Vincent  de  Chalon. 

Le  P.  Louis  Jacob,  dans  son  livre  «  De  claribus  scriptoribus  Cabi- 
km,  »  p.  49,  a  appelé  Pierre  de  Saint-Julien  «  le  délice  des  Muses, 
l'honneur  du  clergé  de  Chalon,  l'ornement  immortel  de  sa  patrie, 
doué  des  plus  heureux  dons  de  la  nature  et  d'une  science  uni- 
verselle. » 

M.  l'abbé  Péqueugnot,  ancien  curé  de  Rully  et  de  Couches,  dans 
son  «  Légendaire  d'Autun  »,  p.  267,  a  dit  de  Pierre  de  Saint-Julien  : 
Tous  les  instants  que  lui  laissaient  ses  fonctions  du  chœur,  Saint- 
Jnlien  les  employait  à  feuilleter  les  historiens  sacrés  et  profanes. 
Il  pénétrait  dans  les  plus  riches  bibliothèques  et  y  cherchait  tout  ce 
qui  pouvait  l'instruire  sur  l'histoire  de  nos  contrées.  Il  est  le  premier 
qui  ait  commencé  la  preuve  de  l'histoire  par  les  chartes  et  les  titres. 
Doué  d'un  heureux  naturel,  élevé  dans  la  piété  %t  Tamour  de 
l'étude,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  pourvu  des  cano- 

nicats  les  plus  fructueux » 

Ces  éloges  me  semblent  exagérés.  Le  P.  Jacob  et  M.  l'abbé 
Péqueugnot  ne  se  sont-ils  pas  laissé  égarer  un  peu  dans  leur 
admiration  par  un  zèle  trop  grand  pour  tout  ce  qui  touche  à 
l'Eglise,  et  peut-être  eussent-ils  été  moins  laudatifs  s'ils  eussent 
lu  bien  attentivement  les  préfaces  et  les  épltres  dédicatoires  des 
nombreux  ouvrages  publiés  par  Pierre  de  Saint-Julien. 


Là,  ils  eussent  trouvé  rhomme  peint  par  lui-môme,  avec  sa 
nature,  non  pas  heureuse^  comme  le  dit  M.  le  chanoine  Péqueu- 
gnot,  mais  avec  ses  défauts  saillants,  ses  sentiments  d'orgueil, 
d'envie  et  de  jalousie.  Ils  eussent  blâmé  peut-être  aussi  la  cupi- 
dité de  cet  homme  d'alise,  toujours  en  quête  des  plus  riches 
prébendes  de  nos  pays.  Disons,  toutefois,  que  cette  àpreté  peut 
trouver  une  certaine  excuse  dans  les  lourdes  charges  que  lui  avait 
laissées  son  père,  ruiné  par  sa  prodigalité,  et  lanécessité  de  pourvoir 
aux  besoins  d'une  nombreuse  famille  dont  il  était  Talné.  Cepen- 
dant, au  décès  de  son  père,  il  avait  recueilli  quelques  épaves  non 
sans  valeur.  En  1566,  on  voit  a  noble  Pierre  de  Saint-Julien^  doyen 
et  chanoine  de  l'église  cathédrale  de  Chalon,  et  curé  de  Br  anges  y 
faire  des  acquisitions  à  Balleure,  dont  il  se  dit  coseigneur.  »  En 
1570,  Pieire  de  Saint- Julien,  protonotaire  du  Saint-Siège,  cosei- 
gneur de  Balleure  et  curé  de  Mancey,  chanoine  de  Saint-Vincent 
et  de  Saint-Pierre  de  Màcon,  passe  divers  baux,  et  fait  un  accord 
avec  les  gens  de  Talant,  Etrigny  et  Laveneuse,  au  sujet  du  droit 
de  blairie,  appartenant  audit  Pierre.  En  1577,  Pierre  de  Saint- 
Julien,  protonotaire  du  Saint-Siège,  chanoine  de  Chalon  et  de 
Màcon,  curé  d^Etrigny,  fait  une  transaction  au  sujet  d'un  pré, 
avec  Jean  de  Bessac,  écuyer,  seigneur  de  Talant.  En  1547,  Pierre 
de  Saint-Julien  était  déjà  curé  de  Mancey  et  de  Plottes.  (Archives 
de  Màcon.) 

Pierre  de  Saint-Julien  de  Balleure  a  été  Tun  des  historiens  les 
plus  féconds  de  la  Bourgogne  (1). 

La  Galerie  bourguignonne  donne  la  liste  suivante  des  ouvrages 
de  Pierre  de  Saint-Jiûien  de  Balleure  : 

lo  Deux  opuscules  de  Plutarque,  l'un  :  De  ne  se  courroucer  et 
l'autre  ;  De  curiosité.  Un  autre  opuscule  du  môme  Plutarque  au- 
quel il  est  disputé,  à  savoir  :  Si  les  maladies  de  Vâme  tourmentent 
plus  que  celles  du  corps,  traduits  en  français  par  Pierre  de  Saint-- 


(1)  Il  cul  un  parent  du  nom  de  Claude  de  Saint-Julien  lequel  d'après  le 
P.  Jacob  a  composé  l'épître  dédicatoire  placée  en  tête  de  TomTage  de  Jean 
Lemaire,  intitulé  :  La  couronne  margarittique,  édition  de  Lyon.  La  Croix  du 
Maine  dit  que  Claude  de  Saint-Julien  a  fait  quelques  autres  ouvrages,  mais  il  ne 
les  cite  pas.  {Galerie  bourguignonne ^  t.  ui,  87.) 
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Mien;  Lyon,  Jean  de  Tournes,  1546,  in-8.  Item.  ;  Paris,  Jacques 
Boyard,  de  la  môme  année,  in-16  ; 

f  Epitaphe  de  Jacques  Fourréy  évèque  de  Chalon,  son  ami, 
mort  en  1578.  Cet  épitaphe,  qui  consiste  en  dix-huit  vers  latins, 
«t  imprimé  dans  le  traité  du  P.  Jacob  De  claribus  scriptoribus 
Ciiii7on.,p.23. 

3*  De  l'origine  des  Borgongnons  et  de  V  ancienneté  des  Etats  de 
B(n'jongne;  dea  antiquités  d^Autun  y  de  Chalon,  de  V abbaye  et  ville 
ieToumus;  Paris, Nicolas  Chesneau,  1581,  in-f. 

4.  Gemelles  et  pareilles  recueillies  de  divers  atUeurSy  tant  grecs, 
latins  que  français  ;  Lyon,  Penot,  1584,  in-8*. 

5.  Discours  et  paradoxes  de  l'origine  de  Çapet,  extrait  du  dif- 
férend entre  Louis  II,  roy  de  France  et  Marguerite  de  Bourgogne  ; 
Paris,  Guillaume  Le  Noir,  1585,  in-8\ 

Item.  Lyon,  Benoist  Rigaut,  1588,  in-8*. 

Item.  Dans  les  Meslanges  hist,  p.  217. 

Nicolas  Viguier,  médecin,  historiographe  du  roi,  réfuta  le  traité 
de  Saint-Julien  de  Balleure  par  celui-ci  :  a  De  la  noblesse,  ancien- 
neté, remarques  et  mérites  d'honneur  de  la  troisième  Maison  de 
Franc»  ;  Paris,  1587,  in-8o.  Saint-Julien  de  Balleure  répondit  à 
Ofitte  critique  par  l'ouvrage  suivant  : 

6.  Apologie  et  plus  juste  défense  d'honneur  et  de  réputation  de 
PIBRRB  DE  SAINT-JULIEN,  assailli  par  un  anonyme  indiscret 
et  plus  lettré  que  sage;  Paris,  1588,  in-8'.  Item,  à  la  page  266  des 
Meslanges  historiques. 

7.  Meslanges  historiques  et  recueil  de  diverses  matières,  la  plus- 
part  paradoxales  et  néanmoins  vrais  ;  Lyon,  Benoist  Rigau^,  1589 
in-S",  et  non  en  1588,  comme  Ta  dit  le  P.  Jacob. 

8.  La  Chronique  des  rois  de  France  depuis  le  commencement  jus- 
qu^à  Charles,  petit^fils  du  roi  Jean,  (Manuscrit  du  fonds  de  La 
Mare.) 

9.  Généalogie  des  ducs  de  Bourgogne,  commencée  en  1001  à  Guil^ 
tourne  et  Othon,  et  finie  à  Charles  le  Terrible.  (Manuscrit.) 

10.  Le  P.  Perry,  dans  ses  Preuves  de  l'histoire  de  Chalon,  fait 
mention  d'un  ouvrage  de  Pierre  de  Saint-Julien,  dont  aucun  au- 
teur n'a  parlé.  C'est  une  traduction  en  français  de  l'Histoire  des 
évéques  de  Chalon,  écrite  en  latin  par  Pierre  Naturel,  chantre  de 
cette  église.  (Manuscrit.) 

11.  De  Burgondionum  infantia  et  adolescentia,  monument  cité 
par  le  P.  Jacob. 
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12.  Histoire  des  Bourguignons  depuis  qu'ils  abandons 
Gaules  jusqu'à  leur  retour  en  icelles,  (Monument  cité  par 
du  Maine  et  du  Yerdier.) 

13.  L'abbé  Papillon  possédait  une  bible  qui  aurait  ap] 
Pierre  de  Saint-Julien,  et  sur  laquelle  il  avait,  en  août  151 
vers  latins  élégiaques. 

L'ouvrage  de  Saint-Julien  de  Balleure  sur  l'origine  d« 
guignons  lui  fit  beaucoup  d'honneur,  dans  le  temps, 
dommage,  ajoute  Courtépée,  qu'il  Tait  noyée  dans  un  fatri 
dition  et  qu'il  Tait  gâtée  par  un  tissu  de  fables.  Saint-JulEl^ 
mait  cependant  lui-même  très-énergiquement  les  historiemi 
mis  de  la  vérité  et  qui  agençaient  l'histoire. 

«  Depuis,  toutefois,  dit-il,  dans  Tépître  dédicatoire  de 
langes  historiques  »  à  l'abbé  de  Cluny,  que  les  narratioiui"^ 
riales  qui  doivent  reluire  par  pure  vérité  et  qui  n'ont  besàff^ 
fard,  ni  d'embellissement  ont  commencé  d'estre  agencées  à  la 
et  ceux  qui  ont  usurpé  le  titre  d'historien  sans  l'avoir  méril 
donné  libre  carrière  à  leur  style,  avec  licence  de  dresser  à 
des  conseils,  il  est  advenu  que  le  désir  de  plaire  et  de  faire  vûn 
de  leur  bien  disance,  au  lieu  de  représenter  les  faits  par 
purs  et  fondés  en  vérité,  pour  forger  des  mensonges,  a  fait 
roîUe  à  la  vérité.  » 

Saint-Julien  de  Balleure  qualifie  même  ces  écrivains  de 
heurs  et  de  rhabilleurs  d'histoire,  oubliant  qu'il  a  semé,  h 
les  fables  les  plus  grossières  dans  la  plupart  de  ses  ouvrage»? 
mis  surtout  beaucoup  de  fard  à  plusieurs  de  ses  généalogies  poi^ 
les  rei^re  plus  intéressantes  ou  pour  fiatter  la  vanité  des  famiUi^^ 
dont  irdressait  le  tableau  des  ancêtres. 

Pour  dresser  ces  tableaux,  il  empruntait  aux  familles  les  tito^ 
de  leur  maison  ou  se  contentait  des  notes  qu'on  lui  communiquait-  ^ 
mais  malheur  aux  familles  qui  se  refusaient  de  lui  faire  ces  com-^ 
munications  !  Son  dépit  allait  alors  jusqu'à  la  calomnie  et  voic^ 
entre  autres,  comme  il  traita  la  grande  maison  de  Vienne  qui 
n'avait  pas  voulu  lui  confier  ses  titres  domestiques. 

«  S'il  m'eust  été  possible,  dit-il  à  la  page  328  de  ses  Meslanget 
de  recouvrer  les  généalogies  des  Messieurs  de  Vienne  de  Pymont, 
j'eusse  eu  fort  à  cher  de  ne  celer  antiquitez  si  dignes  d'estre  sues 
et  publiées.  Ce  m'eust  esté  très-agréable  délivrer  de  Voutrage  des 
rats,  fourmis  et  artres  et  de  la  poussière  les  noms  de  leurs  ancêtres 
qu^ils  laissent  moisir  en  leurs  cabinets.  Mais  ayant  fait  sur  ce  trèS' 
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f  affectionnées  requeste  et  n'ayant  pu  obtenir  instructions,  j'ai  esté 
content  de  me  taire  des  choses  que  (peut-être)  on  ne  veut  pas  estre 
publiées.  9 

D'autres  fois  lorsqu'il  ne  faisait  pas  descendre  une  famille  d'un 
dragon  ailé  assis  sur  une  tour  crénelée  et  qu'il  était  embarrassé 
pour  trouver  le  chef  d'une  maison,  il  tournait  la  difficulté  par 
tme  phrase  comme  celle-ci,  à  propos  des  Bauffremont,  «  leur  ori- 
gine vient  de  si  loin  qu'on  ne  peut  la  découvrir,  comme  celle  de 
ces  grandes  rivières  qui  ne  laissent  pas  de  lotiler  leurs  eaux  avec 
majesté,  quoiqu'on  ne  sache  pas  asseurément  le  lieu  dont  elles 
descendent.  k>  C'était  aussi  une  flatterie  qu'il  adressait  à  Nicolas  de 
Bauflfremont,  seigneur  de  Sennecey,  dont  il  était  souvent  le  com- 
mensal. 

Les  généalogies  des  principales  maisons  du  Maçonnais  font  la 
partie  la  meilleure  de  son  livre  «  des  Antiquitez  de  Mascon.  »  Ce- 
pendant ses  contemporains  Tont  accusé  de  partialité.  «  U  loue 
infinis  qui  ne  méritent  d'estre  loués  —  et  par  envie  ou  malice,  il 
ne  parle  de  plusieurs  qui  le  méritent  plus  pour  le  moins  aultant 
que  ceux  dont  il  parle.  » 

La  vénalité  des  offices  judiciaires,  et  en  cela  il  avait  raison, 
révolta  souvent  sa  conscience  et  il  s'en  plaignit  amèrement.  Il 
accusa  le  chancelier  Du  Prat  «  d'avoir  corrompu  l'Estat,  désu- 
nissant le  profit  du  roy  d'avec  l'utilité  publique.  »  Il  s'attaqua  aussi 
«  à  certains  estrangers  qui,  s'ils  n'eussent  apporté  corruption 
aux  bonnes  mœurs  et  sincérité  de  quelque  nombre  d'habitants, 
Mascon  seroit  encore  l'un  des  plus  agréables  séjours  que  l'homme, 
amateur  du  repos  et  tranquillité  d'esprit  pourroit  choisir.  »  ^ 

n  fut  sévère  aussi  pour  certains  ministres.  «  Le  premier  mal, 
dit-il,  à  l'occasion  des  guerres  de  religion,  fut  qu'au  temps  du 
roy  François  I«'  les  paroles  commencèrent  en  France  a  estre  plus 
favorisées  que  les  beaux  faits  ;  les  causeurs,  moqueurs  et  brocar- 
deurs  estoient  plus  estimez  que  les  anciens  braves  et  les  vaillants 
capitaines.  » 

Les  femmes  ne  furent  pas,  non  plus,  épargnées  'par  lui.  «  Le 
règne  de  François  I",  dit-il,  exhaussa  tellement  les  femmes  pres- 
tes à  tout  party,  que  depuis  nulles  n'ont  tant  haussé  le  nez,  ny 
pensé  mieux  mériter  d'estre  vues  que  celles  qui  souvent  vaincues 
demeuroient  toujours  victorieuses  et  celle  estoit  estimée  sotte  qui 
ne  scavoit  ou  n'osoit  tromper  son  mari,  » 
Violent  et  dédaigneux  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  ne  partageaient 
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pas  ses  opiuions,  adversaire  acharné  du  protestantisme,  ligueur 
fougueux,  il  se  fit  beaucoup  d'ennemis  qui  n'épargnèrent  ni  ses 
mœurs  ni  ses  ouvrages,  et  ceux,  en  général,  qui  ont  eu  à  parler 
de  lui  l'ont  traité  avec  une  grande  sévérité. 

Né  gentilhomme  de  vieille  race,  il  se  plaisait  avec  les  descen- 
dants de  nos  plus  grandes  maisons  et  recherchait  leur  amitié  et 
leur  appui.  De  ce  nombre  était  Monseigneur  Nicolas  de  Bauffre- 
mont,  baron  de  Sennecey,  Tun  des  plus  puissants  personnages  de 
son  époque.  Vaillant  soldat,  jurisconsulte  distingué,  ami  des 
lettres  et  des  arts,  écrivain  lui-même  non  sans  mérite,  il  se  trouva 
mêlé  à  tous  les  grands  événements  de  son  temps  et  même  les 
dirigea  souvent.  Quand  l'âge  l'appela  au  repos,  il  se  retira  dans 
son  château  de  Sennecey  qu'il  avait  restauré  «  et  amplifié  d'un 
somptueux  oratoire,  et  Saint-Julien  de  Balleure  venait  souvent  l'y 
visiter.  »  Ils  passaient  ensemble  de  longues  heures  a  à  deviser  des 
<^hoses  du  temps  et  à  discourir  sur  les  belles  lettres  dans  une  belle 
et  grande  chambre,  accoustrée,  tout  au  tour,  de  grands  pulpitres 
remplis  des  plus  beaux  livres  et  des  plus  rares  en  tous  genres  de 
sciences  et  disciplines.  »  A  côté  de  cette  librairie  se  trouvait  «  un 
arsenal  contenant,  tout  disposé  avec  un  ordre  fort  magnifique,' 
des  armes  desquelles  n'y  eu  a  sorte  quelconque  qui  manque,  tant 
qu'on  use  à  présent  que  de  celles  qui  estoient  jadis  en  usage.  » 

Saint-Julien  de  Balleure,  dans  plusieurs  de  ses  épitres  dédica- 
toires,  se  disait,  «  le  bien  serviteur,  humble  et  obéissant  amy  »  de 
Nicolas  de  Bauffremont.  Ce  fut  même,  dit-il,  «  aux  doctes  et  aima- 
bles exhortations  de  cet  ami,  qu'il  dut  la  pensée  d'escrire  ses  An- 
tiquitez  de  Chalon  et  de  se  faire  nommer  député  aux  Etats  géné- 
raux de  Bourgogne  où  ils  siégèrent  ensemble.  » 

Pierre  Naturel,  ofïicial  de  cinq  évoques  de  Chalon,  était  aussi 
l'un  des  commensaux  et  des  familiers  de  Nicolas  de  Bauffremont, 
qui  se  plaisait  également  dans  la  société  de  cet  homme  éminent 
qui  cultiva  aussi  les  lettres. 

Saint-Julien  de  Balleure  s'était  fait  beaucoup  d'ennemis,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  et  son  caractère  ombrageux  lui  en  faisait  voir  par- 
tout. 11  s'en  plaint  dans  tous  ses  ouvrages  et  se  dit  victime  de 
l'envie  de  tous  ses  contemporains.  «  L'envie,  dit- il  quelque  part, 
(vice  d'ancienneté  attribué  aux  Bourguignons)  m'a  si  ordinaire- 
ment poursuivi  et  attaqué  que  veoire  ceux  que  je  ne  veis  point  et 
avec  lesquels  je  n'eus  jamais  rien  à  démesler,  ont  eut  plaisir  à 
médire   de  moy.  Mais  dussent-ils  crever  de  despity  une  bonne 


515 

T6putation  ne  despend  pas  de  la  perversité  de  leur  jugement.  Dieu 
m'a  fait  naître  libre,  la  franchise  de  ma  condition  ne  sera  jamais 
brcée  de  leur  servir  de  Jacquet.  » 

Il  croyait  aussi  que  son  ami  Nicolas  de  Bauffiremont  était  égale- 
ment poursuivi  de  la  môme  haine,  et  il  lui  manda,  un  jour  : 
t  Comme  Venvie  est  vice  plus  particulier  en  Bourgogne,  il  est  vrai 
que  vostre  gloire,  honneur  et  prospéritez  crèvent  le  coeur  à  quel- 
ques-uns. » 

Un  autre  de  ses  amis,  en  lui  dédiant  un  sonnet,  —  genre  de 
poésie  très  à  la  mode  à  cette  époque,  —  et  sans  doute  pour  flatter 
son  excessive  vanité  qui  prenait  pour  de  la  haine  la  moindre 
critique  de  ses  œuvres,  semble  aussi  vouloir  faire  croire  que  Saint- 
Julien  a  des  ennemis.  Voici  ce  sonnet  : 

Quel  bonheur  tu  reçois,  Balleure,  pour  avoir 
Au  sceu  de  tous  passé  bravement  la  jeunesse. 
Et  pour  n'avoir  usô  de  mauvaise  finesse, 
Ainsy  que  tes  haineux  l'ont  voulu  concevoir. 
Tes  écrits  sont  témoins  que  tu  as  le  pouvoir 
De  les  faire  mentir  par  ta  grande  sagesse. 
Par  laquelle  demeure  en  honneur  ta  vieillesse, 
Qui  nous  doit  à  bien  faire  et  bien  dire  esmouvoir. 

Doncques  repose^toi,  puisque  durant  ta  vie'. 

Ton  heureuse  vertu  triomphe  de  l'envie. 

Et  que  par  tes  travaux  tu  as  accumulé 

Le  sçavoir  qui  t'a  fait  par  le  monde  cognoistre 

Assez,  sans  que  besoing,  il  put  non  plus  paroistre 

Des  meslanges  escrire  en  un  temps  si  meslé. 

En  eflfet,  le  temps  où  vivait  Saint-Julien  de  Balleure  était  des 
plus  meslés.  La  Bourgogne,  au!s  mains  de  Mayenne  et  de  la  Ligue, 
était  déchirée  par  la  plus  affreuse  guerre  civile,  c  Les  troupes  des 
deux  partis  ne  cessoient  de  faire  grosse  picorée  »  dans  les  campa- 
g^nes  ^lu'elles  dévastaient  ;  Chalon,  Mâcon,  Cluny,  étaient  tour  à 
tour  saccagés,  la  plupart  des  villages  de  notre  canton  et  Tabbaye 
de  LaFerté  avaient  été  mis  en  cendres  ;  les  armées  mômes  étaient 
si  lasses  de  la  guerre  «  que  Tune  et  l'autre  souhaitaient  qu'un  bon 
ange  leur  apportât  la  paix.  »  Aussi,  on  comprend  difficilement 
que  Saint-Julien  de  Balleure  ait  pu  trouver  assez  de  repos  et  de 
calme  pour  écrire  ses  nombreux  ouvrages. 

Toutefois,  il  n'eut  pas  la  consolation  de  voir  la  fin  de  nos 
désastres  et  la  pacification  de  notre  province,  coîame  il  le  souhai- 
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tait  en  écrivant  ses  a  Meslaugea  ».  Il  disait  :  «  que  Dieu  mêlasse 
la  grâce  de  voir,  par  la  providence  du  Roy  et  sages  avis  des  sieurs 
de  son  Conseil,  tous  les  Estats  de  France  restituez  en  leur  ancienne 
splendeur,  unis  &  l'antique  croyance,  obéissance  en  tout  et 
partout  &  Dieu,  à  saincte  Eglise  et  au  Roy  très-chrestien.  »  Il 
mourut  le  20  mars  1592  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Chaion.  Mais  sa  tombe  fut  violée  par  la  Révolution  de 

1793,  qui  ne  respecta  même  pas  la  mort 

Lors  du  rétablissement  du  culte,  la  pierre  qui  ne  recouvrait 
plus  les  cendres  dispersées  de  notre  historien  boui^ignon  fut 
employée  au  dallage  de  l'une  des  nefs  collatérales  de  l'église. 
Elle  portait  cette  simple  inscription  : 

TOMBE  DE  PIERRE  DE  SAINT-JULIEN  DB  BALLEURE 

DOYEN  DE  CETTE  ÉGLISE 

IL  MOURUT  L'AN  1592. 

Cette  inscription  étant  foulée  journellement  par  les  fidèles,  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chaion,  dont  j'avais  l'honneur 
d'être  alors  le  président,  fit  relever  cette  pierre  tombale  qu'on 
dressa  contre  le  mur  à  côté  de  la  grande  porte.  Depuis  lors,  cette 
pierre  a  été  déplacée  et  dressée  contre  une  autre  muraille  de  la 
même  église  ainsi  que  plusieurs  autres  tombes  imagiées  des  plus 
remarquables,  mais  l'inscription  en  lettres  d'or  sur  une  table  de 
marbre  noir,  que  j'avais  fait  mettre  au-dessus  de  la  pierre  tumu- 
laire   de  Saint-Julien  de  Balleure,   a  été  mise  de  côté  par  les 

restaurateurs  de  l'église Je  m'étonne  de  ce  que  la  Société 

d'histoire  et  d'archéologie  ait  laissé  ce  fait  sans  protestation 

Si  la  tombe  de  Saint-Julien  de  Balleure  ne  porte  qu'une 
inscription  laconique,  le  P.  Perry  lui  a  consacré  une  épitaphe  bien 
longue  dans  son  Histoire  de  Chaion.  Je  crois  devoir  la  reproduire 
ici  en  entier  parce  qu'elle  complète  les  notes  que  j'ai  données  plus 
haut  sur  notre  célèbre  historien. 

u  Pe.tri  Sancti  Juliani  Balleurei,  Cabil.  eccleslEB  Decani  depo- 
situm,  qui  obiit  die  20  Martii,  anni  Domini  1593  (1). 

a  Multa  scripsit  miscellanea  historica  et  aatiquitates  cïvitatum 


(I)  Celle  dile  semble  erronée,  car  lur  la  picr 
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Cabilonensis,  Eduensis^  Matisconensis,  ubi  de  Episcopis.  —  De 
abbatia  et  urbe  Trenorchiense,  —  de  origine  Burgondionum  et 
Burgondiœ  statuum  antiquitate. 

«  Miscellauea  historica  de  ortu  Hugonis  Capeti  régis,  —  cum 
tpologia  pro  ejus  familia,  ubi  tacito  nomine  carpit  tractatum 
IV)nti  Tyardi,  episcopi,  de  ejusdem  Capeti  régis  origine  et  alia 
quorum  elenchum  habes  in  accurato  Judice  scriptorum  Cabil. 
R.  P.  Ludov.  Jacob.  Cabil. 

d  Gessit  autem  Decanatu  longe  ante  obitum,  fratrem  habebat 
Pétri  nomine  canonicum,  archidiaconum  Oscariensem  et  nepotem 
Hugonem  canonicum  item  Cabil.  et  Matisconensem  S.  Pétri. 

«  Ejus  tempore  1574  in  capitule  paschali  renovantur  statuta 
arca  divinum  officium  celebrandum.  —  Eodem  tempore  florebat 
ingenio,  doctrina,  pietate  et  natalium  splendore  Petrus  Naturel^ 
cantor,  oflBlcialis  et  vicarius  quinque  episcoporum  qui  scripsit 
historiam  m.  s.  episcoporum  Cabil.  quam  à  latino  vertit  in 
gallium  Petrus  Sanjulianus.  » 

Je  continue  maintenant  Ténumération  des  frères  de  Saint- 
Julien  de  Balleure. 

JEAN  DE  SAINT-JULIEN,  second  fils  de  Claitde  de  Saint- 
Julien,  se  voua  aussi,  comme  son  frère  aîné,  à  Tétat  ecclésiastique. 
Il  fut  chantre  et  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Mâcon,  et,  en  cette 
qualité,  seigneur  de  la  Poipe  et  de  Miseria,  près  Toissey  en 
Dombes,  et  acquit  la  seigneurie  de  la  Presle. 

JACQUES  DE  SAINT-JULIEN,  troisième:  fils,  mourut  très- 
jeune. 

GUY  DE  SAINT-JULIEN,  quatrième  fils,  continua  la  lignée 
de  la  maison  de  Saint- Julien  ;  j'en  parlerai  plus  loin. 

PIERRE  DE  SAINT-JULIEN,  cinquième  fils,  fut  seigneur  de 
Royer,  petit  fief  situé  à  huit  kilomètres  de  Tournus  (1). 

«  Après  avoir  longuement  et  avec  honneur  suivy  les  armes, 


(1)  Pierre  de  Saint-Julien,  écuyer,  est  qualifié  dans  des  actes,  de  1566  à 
1576,  de  seigneur  de  Chatienay  ci  de  Royer. 

Eo  1565,  Pterre  et  Guy^  son  frère,  seigneurs  de  Balleure,  permettent  à  un 
particulier  c  de  clore  son  pré,  de  prendre  Teau  d*un  ruisseau  pour  en  faire  ses 
eommodilei  tant  à  irriguer  et  naisscr  chenôves,  moyennant  un  cheval  poil 
ûtêxand  et  %  écus  d'or.  (Ârch.  de  Mâcon.) 


dit  de  lui  son  frère  aîné,  détestant  enfin  les  misôFes  que  la  guerre    \ 
produit,  en  la  misérable  façon  qu'elle  est  traitée  par  le  préien^ 
s'est  rangé  avec  son  frère  aîné  au  train  de  régliae  en  laquelle  il 
est  archidiacre  et  chanoine  de  Ghalon  et  chanoine  de  Baist» 
Pierre  de  Mascon.  x> 

MICHEL  DE  SAINT-JULIEN,  sixième  fils,  se  voua  aussi  k     J 
rétat  ecclésiastique.  Il  fut  chanoine  régulier  de  l'ordre  de  Saintr- 
Antoine,  dans  le  Dauphiné,  et  commandeur  de  Chamy  en  Auxoib. 

Enfin  NICOLAS  DE  SAINT-JULIEN,  le  dernier  dei  enfanto 
mâles,  mourut  en  bas  âge. 

Quant  aux  neuf  filles,  elles  vécurent  peu.  Deux  seulemaiot 
arrivèrent  à  un  certain  âge. 

CLAUDINE  fut  pitancière  au  Villars,  près  Toumus. 

LOUISE  fut  secrétaine  dans  la  même  maison. 


GUY  DE  SAINT-JULIEN  DE  BALLEURE,  quatrième  fil^ 
continua,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  lignée  de  sa  maison,  et  bJf-  ^ 
seigneur  de  Balleure^  Chastenay,  Barbtères,  etc.,  (5). 

Comme  tous  les  gentilshommes  de  son  temps,  il  suivit  10 
carrière  des  armes  et  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Ligue.  En  1588, 
il  arriva  à  Chalon  avec  cinq  cents  hommes  auprès  du  duc  de 
Mayenne  qui  venait  de  s'emparer  de  sa  citadelle,  mais  peu  après, 
ce  prince  donna  ce  commandement  au  sieur  de  rArtusie,.  en  qui 
il  avait  une  parfaite  confiance.  (Perry,  Hist.  de  Chalon,  p.  276.) 

Guy  de  Saint-Julien  épousa  Jeanne^  fille  de  Pantaléon  de  Saint-- 
Clément  (3),  seigneur    de    Taisey,  près    Chalon,  du  Deveuil, 


(1)  Guy  dé  Saint- Julien  reçoit  en  1570,  de  Jacques  Burgandy,  bourgeus 
de  Paris,  trésorier-payeur  de  la  compagnie  du  duc  de  Villars,  700  livra. 
(Arch.  dép.  de  Mâcon.) 

(2)  Le  fief  de  Saini'Clêmenl'iur'Guy  était  situé  dans  la  baronnie  de  Joncy  et 
dans  le  diocèse  do  Mâcon,  non  loin  de  Puley  ;  nos  auteurs  bourguignons  ne 
disent  rien  de  ce  fief,  mais  un  manuscrit  des  archives  de  Mâcon  nous  révèle  que 
la  famille  de  Saint-CUment  était  alliée  aux  du  B/é,  Nanton  et  SaitU^ulien  de 
BalUure, 

En  1290,  un  Paiv/le  de  Saint-Clément^  bienfaiteur  de  i'tbbaye  de  Laneharre, 
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BitaDge8(l)  et  de  Biaise  du  Blé,  fille  du  seigneur  de  Cor  matin. 
Plusieurs  enfants  issurent  de  ce  mariage.  Ils  sont  tous  nommés 
dsDS  un  dénombrement  donné,  le  9  août  1607,  par  François  de 
Saint'JtUieny  Tainéde  ses  enfants  (2). 

Dans  cet  acte,  François  déclare  que  ses  frères  et  sœurs  sont  : 

FRANÇOIS  DE  SAINT-JULIEN,  qui  suit; 

Noble  HUGUES  DE  SAINT-JULIEN  (3),  chanoine  des  églises 
etthédrales  de  Chalon  et  de  Màcon,  et  curé  de  l'église  Saint-Jean 
i'Etrigny. 

Noble  ANTOINE  DE  SAINT-JULIEN; 

Et  nobles  damoiselles  ANTOINETTE  et  ISABEAU  DE  SAINT- 
JULIEN,  mariées  ; 

ANNE  et  LOUISE  DE  SAINT-JULIEN,  religieuses  au  Villars; 


lot  inhumé  dans  ce  monastère.  Sa  tombe  existe  encore.  11  y  est  représenté  en 
costume  de  eheyalier  avec  celte  inscription  : 

ANNO  DOMINI,  M.  C.  C.  NONAG.  DIC TU 

OCTAVIE  PHILIPPI  ET  JACOBl  OBIIT 
PARELLUS  DE  SANCTO  CLEMENDE,  DOMICELLUS, 

JACET  HIC 
ANA  EJUS  REQUIESCAT  IN  PAGE,  AMEN. 

(1)  Batlangeê,  Bantages  ou  Batanga.  dans  la  Bresse  chai onnaise,  appartint 
d'abord  aux  d'Huxelles,  puis  aux  Saint-Clcmrnt,  en  1630.  aux  Brettcnièrcs,  en 
1662,  à  Philippe  Pot,  qui  le  fit  ériger  en  marquisat,  en  1676,  à  François  Guyet, 
baron  de  Saint-Germain  du  Plain,  intendant  à  Lyon,  en  1701,  et  aux  Perrigny, 
en  1780.  (Courtépée,  t.  V.) 

(2)  Dans  cette  énumératiou  manque  un  Pierre  de  Sainte  Julien^  dont  parle 
ainsi  Guichenon  : 

«  Pierre  de  Samt-Julien,  ceuyer,  seigneur  de  Balleure,  neveu  du  célèbre  et 
emrievx  Pierre  de  Saint-Julien  de  Balleure,  épousa  Claudine-Françoise  de 
Manijwvent,  dame  de  Tiret,  en  la  paroisse  de  Foissiat,  fille  naturelle  de  Philibert 
de  Montjonveot  et  de  Marguerite  de  Lucia,  fille  de  Guillaume  de  Lucia,  gontil- 
bamoie  de  Guiers,  en  Piémont.  (Guichenon*  Hitt.  de  Bresse  et  Bugey^  272.) 

(S)  Hugues  de  Saint-Julien  se  qualifia  aussi  de  seigneur  de  Balleure,  et  acheta 
b  prévôté  de  Brancion  de  Melchior  de  Bauffremont,  comte  de  Crusilles.  (Arch. 
de  HâcoD,  E.  432.) 


JEANNE  DE  SÂINT-JULIEN,  religieuse  à  Saint-Menouz  en 
Bourbonnais  ; 

Et  PHILIBERTE  DE  SAINT-JULIEN,religieuseàLaiicliarre(l). 

Dans  ce  môme  dénombrement,  François  de  SairU-Julien  déd&re 
aussi  a  qui  a  esté  délaissé  par  ses  père  et  mère  dès  l'âge  de  quatre 
ans,  que  les  titres  de  sa  maison  étaient  épars  et  en  désordre,  et 
que  sa  maison  de  Balleure  a  été  prise  pendant  les  troubles.  » 

Antoinette  de  Saint-Julien  épousa  Liébatid  de  Chanirey^  écuy er, 
seigneur  d'Aloise.  En  premier  mariage,  elle  avait  été  unie  à 
Pantaléon  de  Saint-Clément,  seigneur  de  Taisey  et  de  Bantang-^es. 
(Arch.  dép.  de  Màcon,  E.  831.) 

Isabeau  de  Saint-Julien  se  maria,  en  1613,  avec  Charles  <fe 
Naturely  et  avec  elle  la  seigneurie  de  Balleure  passa  dans  co"tte 
dernière  maison. 

Les  archives  de  nos  pays  ne  nous  disent  pas  pourquoi  le  'dk 
aîné  de  la  maison  de  Saint-Julien,  ni  ses  frères  puînés,  ne  coDff  ^jr- 
vèrent  la  terre  de  leurs  pères. 

François  de  Saint-Julien  fut  le  dernier  de  son  nom  seigneur  de 
Balleure. 


(1)  A  cette  époque,  on  trouve  aussi  une  Enarâé  de  Sahiî'JuUtm^  prieurs  àt 
Lancharrc,  morte  en  16U8.  Ne  serait-elle  pas  issue  de  la  branche  desSaft^^* 
Julien  de  la  Comté?  (H.  Bathault,  HUL  de  Vabba^e  de  Limehure.) 


QUATRIÈME  MAISON 


MAISON  DE  NATUREL 

D'or,  à  la  fasce  de  sable  accompagnée  de  3  corbeaux  de  sîAIb. 
(La  branche  cadette  portait  3  merlettes  de  sable.) 


BS  généalogistes  avancent  que  les  Naturelli 
d'Italie  seraient  les  auteurs  de  cette  maison 
qui,  dès  1480,  s'est  divisée  en  denx  branches 
principales,  celle  des  Naturel  de  Balleure  et 
celle  des  Naturel  de  Valetine  (1).  Toutefois,  ce 

ne  fut  qu'en  1613  que  la  terre  de   Balleure 

entra  dans  la  branche  aînée  par  le  mariage  de  Isabeau  de  Saint- 
Hien,  fille  de  Guy  de  Saint-Julien  et  de  Jeanne  de  Saint-Clément, 
■vec  Charles  de  Naturel. 

Cette  branche  a  fourni  plusieurs  hommes  de  distinction  :  un 
capitaine  au  régiment  d'infanterie  du  marquis  d'Uielles,  en  1642, 
et  au  dernier  siècle,  plusieurs  officiers,  entre  autres  Jean-Bénigne 
de  Naturel,  capitaine  au  régiment  de  Humières. 

Au  siècle  précédent,  on  rencontre  aussi  dans  cette  branche 
Pierre  Naturel,  chanoine,  chantre,  grand  vicaire  et  officiai  du 
Chapitre  de  Saint- Vincent  de  Chalon,  de  cinq  évoques,  pendant 
Quarante-quatre  ans,  et   auteur  d'une  histoire  manuscrite  en 


(1)  Le  dernier  de  li  hrinche  de  Yaletini  fut  Pitrre-Mari»  dt  Kalwtt,  né  en 
'  ^It,  eheralier  de  SaiDl-Louis,  Mpîtaîne  au  régiment  La  Toar  d'Anvei^e, 
*V>«ié  CD  I1t9  h  AiwUt-PrmçoUe  My  d<  Bivy,  dont  une  fille  Judith,  née  le 
-  S  décembre.  Il  sut  un  frère  Claude -JMorû,  né  en  1715,  dit  Yabbi  éc  VaUtine, 
^biDQtne,  eomlo  de  Brioude,  cbaaoiae  de  Hlean,  et  des  njsan  FramçoiM, 
^'nNriqiic,  née  en  1713,  cbinoiaeue  du  chipibe  noble  d'Alix,  en  Lyon&w,  et 
^^^  Utrti  UBan  religieuse!  dans  divers  couvenb.  {Lubeueje  dei  Bois.} 
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latin  des  évèques  de  Chalon,  traduite  en  français  par  Pierre  de 
Saint-Julien,  doyen  de  ce  même  Chapitre. 

Pierre  Naturel  assista  à  la  réforme  de  la  Coutume  de  Bour- 
gogne,  avec  Nicolas  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey,  sou 
ami,  Pétrarque  du  Blé  d'Uxelles,  Nicolas,  Philippe,  chanoine- 
trésorier,  Viateur  Faton,  maire  deChalon,  etGautheron,  premier 
échevin  de  cette  ville.  Mais  le  P.  Cloiseault,  dans  son  Histoire 
ecclésiastique,  lui  reproche  la  pluralité  de  ses  bénéfices  incompar- 
tibles.  Il  était,  en  môme  temps,  chantre  de  Chalon,  trésorier  de 
Langres,  prieur  de  Saint- Julien  et  de  Baume-Laroche,  etc.,  mais, 
ajoute  cet  auteur,  a  cet  abus  estoit  si  commun  en  ce  siècle,  que 
les  plus  gens  de  bien  n^en  faisoient  pas  grand  scrupule.  » 

Charles  de  Naturel  était  fils  de  Philibert  de  Naturel  (1),  seigneur 
de  la  Plaine,  en  M&connais,  et  acquéreur  de  la  terre  de  Dulphey  à 
Mancetff  de  Antoine  de  Chavannes,  seigneur  de  ce  lieu.  (Voir 
plus  loin  le  chapitre  concernant  la  commune  de  Mancey.) 


(1)  Philibert  de  Naturel  cUit  frère  de  iV.  de  Naturel,  prévôt  dIJtrecht,  abbé 
d'Aînay  à  Lyon,  cheyalier  de  la  Toison  d*or,  ambassadeor  ^n  France  pour  les 
empereurs  Mazimilien  et  Gharles-Quint.  A  ce  moment  vivait  autsi  Antoine  de 
Naturel,  seigneur  de  Corgengoulx,  de  Chavannes  et  de  Courcelles,  en  M&eonnais, 
et  Benoit  de  Naturel,  maréchal  des  logis  dans  la  conipagnie  du  due  do  Nevers, 
en  1543. 

Philibert  de  Naturel,  seigneur  de  la  Plaine,  en  Maçonnais,  épousa  Anne  de 
Godony  en  présence  d'Antoine  de  Champier,  de  Philibert  Roussel,  d'Antoino  du 
Saix  et  d'Uippolyte  de  Varcnnes. 

Sa  fiile  Denyse  de  Naturel  fut  la  seconde  femme  de  Pierre  de  Roddc,  troi- 
sième du  nom,  seigneur  de  BaHlarel  el  de  La  Botte.  Ce  nuriage  eut  lieu  le  5 
mars  15SS. 

Denyse  de  Naturel  était  veuve  de  Philibert,  s<;igneur  do  Cigales,  en  Dombes. 
Elle  n'eut  pas  d'eufants  de  ce  second  mariage.  Godon,  seigneur  de  Gravains  en 
Pombes  portait  d'azur  à  un  cygne  d'argent,  à  une  couronne  d'or  passée  au  col. 
Châles  en  Dombes,  portait  d'argent,  à  la  croix  nilée  de  sable.  (Guiehenon,  Hxêi, 
des  Dombes,  t.  Il,  304,  343.) 

La  maison  de  Naturel  s'est  alliée  aux  meilleures  familles  de  Bourgogne,  aux 
Hazelles,  Vaubresson,  Petit  Largillière,  Billot,  Jordan  du  Chavet,  Saint-Amour, 
Genost,  Ghargères,  Joly  de  Bcvy»  Guy,  Rodde,  Laube,  Ganay  de  Bellefonds,  etc. 

Ses  premiers  fiefs  furent  Valetlne,  Le  Verdier,  Le  Pas-Gorgengouz,  Pâmé, 
Saint-Martin,  Plaines,  Gorcelles-sous-Grignon,  Nanton,  Gbamplieu,  Vers, 
Cbasault,  Dulpbcy,  Saint-Didier,  La-Tour-Giraud,  Oclc,  Marigny,  Saint-Ensèbe* 
des-Bois,  Montagny,  Corcassey,  Chavannes,  la  prévôté  de  Brancion»  etc. 
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Le  10  janvier  1663,  Charles  de  Naturel  acheta,  par  acte  reçu 

Janiore,  notaire  au  comté  de  Sivignon,  de  Henri-François   de 

la  GmchCy  la  moitié  de  la  terre  de  Nanton,  au  prix  de  50,000  livres. 

Henri-François  de  La  Guiche  se  qualifiait  de  comte  de  Sivignon, 

œigneur  de  Martigny.  (Ârch.  de  Màcon.) 

H  est  mentionné  souvent  dans  les  actes  de  catholicité  deMancey. 
Ainsi,  le  2  avril  1645,  il  est  parrain  avec  Philiberte  PerronnSy 
femme  de  Pierre,  dit  de  Saint-Julien^  de  Tournus,  d'un  enfant  de 
noble  Pierre  de  Saint-Julien^  seigneur  du  Tiret,  et  de  Jeanne 
Richard, 

En  1647,  il  tient  encore  un  enfant  sur  les  fonts  baptismaux 
avec  Perronne  de  Changy,  sa  seconde  femme.  Dans  son  acte  de 
mariage,  il  se  qualifie  de  :  chevalier,  seigneur  de  Balleure,  Vers, 
Dulphey,  La  Plaine,  La  Prévôté  de  Brancion  et  Cîorcelles-en- 
Auxois. 

Un  fils  naquit  de  sa  première  union  ;  il  reçut  le  nom  de  Jean 
Bénigne. 

JEAN  BENIGNE  DE  NATUREL,  seigneur  de  Balleure,  épousa 
Eléonore  de  Rodde,  issue  de  la  maison  de  Rodde  de  Barbarel,  qui 
parait  originaire  du  Dauphiné.  Ses  titres  se  sont  perdus.  Gui- 
chenon  n'a  pu  remonter  qu'à  Ives  de  Rodes,  bailli  du  Bugey 
en  1400.  (Guichenon,  Hist,  des  Bombes,  t.  II,  309.) 

Les  Rodde-Barbarel  portaient  :  «  Parti  d'argent  et  de  sable,  à 
treize  étoiles  mises  en  pal  de  l'un  à  l'autre.  (Guichenon,  Armoriai.) 

En  1707,  Jean  Bénigne  de  Naturel  se  qualifie  de  :  «  seigneur  de 
La  Guiche,  paroisse  de  Nanton,  et  capitaine  au  régiment  de 
Humières.  »  (Arch.  de  Màcon.) 

EL  eut  un  frère,  Claude  de  Naturel,  capitaine  au  régiment  d'in- 
fanterie de  Médoc  (idem),  et  constitue,  de  concert  avec  Eléonore  de 
Rodde  de  Barbarelles,  une  rente  de  100  livres  au  profit  du  couvent 
de  la  Visitation,  à  Chalon.  (Idem.) 

Jean  Bénigne  de  Naturel  (1)  mourut,  probablement  en  1730,  car 


(1)  Jeam  Bemiffne  de  Naturel  eut  pour  frère  Jacquês-Philibert  de  Naturel^  marié 
à  Jernuèê-Marie,  fille  de  Clattde  Guye^  lieutenant  génértl  au  baiUiage  d'Auxonne, 
se^oeur  de  rAbergemont  et  de  Verned.  Il  eonstilue  une  rente  de  250  livres  au 
profit  de  «  demoiselle  Nicole  Colmont,  fille,  demeurant  à  Chalon.  a  (Arch.  dcp. 
deMieon,  E.  432.} 
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le  29  novembre  de  cette  même  année,  <x  dameBléonore  de  Rodde, 
veuve  et  héritière  de  Jean  Bénigne  de  Naturel,  écuyer,  reprend  en 
fief  les  seigneuries  de  Balleure^  Nanton  et  Champlieu,  suivant  la 
donation  faite  à  ladite  dame,  par  acte  du  !«*  mai  1727,  reçu 
Combey,  notaire  à  Chàlon.  »  (Arch.  de  Dijon,  reg.  des  fiefs.) 

Cette  reprise  de  fief  fut  faite  «  par  les  soins  de  Charles-Marie 
de  Naturel,  écuyer,  seigneur  de  Dulphey  fils,  et  procureur  spécial 
de  ladite  dame,  et  capitaine  au  régiment  de  Médoc.  »  (Arch.  de 
Dijon,  Chamb.  des  Comptes,  B.  10,984.) 

Outre  Charles-Marie  de  Naturel^  dont  je  viens  de  parler,  Jean 
Bénigne  de  Naturel  avait  laissé  un  second  fils,  François-Emmanuel 
de  Naturel, 

Charles-Marie  de  Naturel,  quoique  fils  aîné,  ne  succéda  pas  à 
son  père  dans  la  terre  de  Balleure,  Il  avait  reçu  en  partage  celle  de 
Dulphey. 

FRANÇOIS-EMMANUEL  DE  NATUREL  donne,  ie  3  novem- 
bre 1743  et  le  26  janvier  1770,  le  dénombrement  de  ses  terres  et 
seigneuries  àeBalleure,  Nanton,  La  Tour  Saint-Didier,  Champlieu, 
que  lui  avait  constitué  en  dot  dame  Ëléonore  de  Rodde,  sa  mère, 
par  contrat  de  matiage  reçu  Clerc,  not.  à  Chalon,  le  6  janvier  1743. 
(Arch.  de  Dijon.) 

Il  avait  épousé  Marie-Françoise  de  Ganay  de  Bellefonds. 

La  maison  de  Gannay,  originaire  du  Maçonnais,  remonte  à 
Girard,  qualifié  chevalier  en  1300,  et  dont  la  descendance  s'est 
partagée  en  deux  branches  principales. 

De  Guichard  de  Gannay,  conseiller  du  duc  en  1422  et  chef  de  la 
branche  aînée,  sont  sorties  trois  autres  branches  qui  toutes  ont 
remplacé  les  armes  primitives  par  un  écu  «  d'argent,  à  fasce  de 
gueules  chargée  d'une  aigle  moruée  de  sable  et  de  deux  roses  d'or, 
l'une  à  senestre,  l'autre  en  pointe,  le  tout  accosté  de  deux  coquilles 
aussi  d'or.  »  La  troisième  branche  s'est  établie  dans  le  Charrolais, 
et  a  ajouté  à  son  nom  celui  de  Bellefonds  et  sous  lequel  elle  a  été 
particulièrement  connue  dans  le  siècle  dernier. 

François-Emmanuel  de  Naturel  fut  reçu  aux  Etats  de  Bourgogne 
en  1751.  Il  était  né  en  1718.  Aucun  enfant  n'issut  de  son  mariage 
avec  Françoise  de  Gannai,  qu'il  avait  épousée  en  1744. 

Il  fut  le  dernier  seigneur  de  Balleure  et  vivait  encore  en  1789. 
Sa  sœur  fut  religieuse  au  couvent  de  Bénissons-Dieu,  en  Forez. 
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« 

Le  17  janvier  1769,  François-Emmanuel  de  Naturel  (1),  qui  habi- 
tait alors  Tournus,  donna,  de  nouveau,  le  dénombrement  de  sa  terre 
de  Balleure.  D'après  cet  acte,  dont  une  copie  existe  encore  aux 
archives  de  Màcon,  la  seigneurie  de  Balleure  se  composait  alors  des 
fefs  deBarbières  et  de  Chastenay,  du  fief  et  seigneurie  de  la  Pré- 
vôté de  Brandon,  de  la  seigneurie  de  Nanton  et  de  la  Tour  Saint- 
DidieTy  de  la  seigneurie  de  Champlieu,  de  laquelle  dépendent  le 
fief  de  Malo  et  des  terres  et  seigneuries  de  Dulphey  et  de  Vers, 

«  La  seigneurie  de  Balleure,  est-il  dit  dans  cet  acte,  a  un  chas- 
teau  entouré  de  fossés,  dans  un  clos  fermé  de  murailles,  consistant 
en  bâtiments,  granges,  écuries,  remises,  serre,  jardin,  prés,  terres, 
vignes,  verger,  d'une  contenance  de  40  jornaux,  avec  toute  jus- 
tice, droit  de  nommer  les  officiers  et  de  donner  le  ban  de  vendange. 
Les  habitants  sont  exempts,  par  transaction  du  16  février  1697,  de 
curer  les  fossés  du  château  ;  mais  ceux  de  Champlieu  sont  tenus 
de  faire  guet  et  garde  au  château  de  Balleure,  Le  seigneur  a  une 
chapelle  dans  l'église  d'Etrigny,  avec  le  droit  d'y  poser  des  littres 
et  ceintures  funèbres.  Il  a  droit  aussi  de  prendre  l'eau  dans  la  fon- 
taine des  Millots,  appelée  aujourd'hui  Landon,  pour  la  conduire  à 
son  château.  Le  signe  de  la  Justice  est  à  deux  piliers,  au  Buisson, 
dit  Morot.  » 

FIEF  DE  BARBIÈRE 

Ce  fief  est  situé  en  la  paroisse  de  Champlieu  et  est  de  la  justice 
de  Balleure.  Il  consiste  en  bâtiments,  granges,  écuries  avec 
bestiaux. 


(1)  En  1767,  François-Emmanuel  de  NtUurel  vend  une  maison  sise  h  Chainn, 
me  Saint-Georges,  à  Jeanne-Louise  Colin  de  Serre,  comtesse  de  Saint-Germain 
au  Bois,  veuve  de  mcssire  Henri-Bernard  de  Royer,  marquis  de  Saint-Micaud,  au 
prix  de  38,OeO  livres. 

Plus  tard,  le  même  vend  la  seigneurie  de  rAbergement-los-Auxonne  à  Philibert 
Fleolelot,  seigneur 'de  Uarliens  ;  cette  terre  lui  appartenait  par  moitié  avec  Claude 
^lelot  de  Bcneuvre,  doyen  du  Parlement  de  Bourgogne.  (Arch.  de  Mâcoo, 
E.  433.) 
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FIBF  DB  OHASTBNAT 


Paroisse  d^Estrigny,  de  la  justice  de  Balleure,  avec  b&timents, 
granges,  écuries,  appelé  le  domaine  de  Chastenay,  situé  dans  le 
clos  de  Chardonnière. 


FIEF  DB  LA  PRévâTÉ  DB  BRANOION  (i) 

Ce  fief  est  situé  audit  Balleure,  avec  bâtiments,  prés,  terres, 
vigne.  Il  y  avait  une  maison  que  Ton  appelait  la  Prévôté.  EUe  est 
brûlée  depuis  longtemps.  A  ce  fief  est  joint  le  droit  de  percevoir  le 
tiers  des  grosses  amendes  adjugées  dans  toute  l'étendue  de  la  chà- 
teUenie  royale  de  Brancion,  moyennant  quoi  est  tenu  de  fournir 


(t)  La  Prévôté  de  Brancion  date  des  temps  les  plus  reculés  de  la  féodalité.  On 
a  déjà  vu  dans  les  pages  qui  précèdent  que,  lorsque  les  sires  de  Brancion  furent 
les  maîtres  redoutés  de  leur   grande  baronnie,  ils  exercèrent  par  eux-mêmes 
d'abord  leur  droit  de  toute  justice  et  qu'ils  avaient  une  Cour  (euria)  qu'ils  prési- 
daient eux-mêmes  ;  mais  quand  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  eut  acheté,  en 
1259,  la  seigneurie  de  Brancion  et  ses  vastes  possessions,  un  officier  de  justice, 
un  prévôt,  fut  chargé  de  l'administration  de  la  justice  dans  toute  retendue  de  la 
châtcllcnie  ;  mais  il  ne  semble  pas  que  ce  prévôt  ait  eu  sa  résidence  à  Brancion, 
c'est-à-dire  au  chef-lieu  de  la  châtellcnie.  Il  était  installé  à  BcUleure  et  avait  une 
maison  dite  la  Prévôté,  avec  nn  enclos  qu'il  habita  jusqu'à  sa  destruction  par  on 
incendie.  Ces  prévôts  semblent  même  avoir  été  indépendants  des  derniers  sirea  de 
Brancion,  qui,  d'après  un  arrêt  du  Conseil  du  duc  de  Bourgogne  de  1316,  leur 
auraient  vendu  la  Prévôté.  Cette  prévôté,  dont  les  revenus  avaient  une  certaine 
valeur,  a  passé  successivement  en  bien  des  mains.  Ainsi,  nous  la  voyons  possédée 
par  Pierrette  de  Digoinc,  laquelle  donne  le  dénombrement  «  de  la  prévôté  de 
Brancion  et  de  Balleure,  »  Plus  tard,  c'est  François,  dit  de  Jordanne,  seigneur  do 
Bettonnet,  en  Savoie,  qui  cède  cette  prévôté  à  Denyse  Patarin^  feiame  de  Nicolas 
de  Bauffremont,  baron  de  Seuneccy.  En  1580,  ce  dernier  rend  foi  et  hommage 
pour  cette  prévôté.  En  1628,  ses  descendants  la  Tendent  à  la  famille  de  Saint- 
Julien  de  Balleure.  (Arch.  dép.  de  Màcon,  E.  43t.) 

François  de  Janton  avait  eu  pour  gendre  Claude  de  Saudon,  écuyer,  seigneur  de 
SaudoH  et  de  Reure,  prévôt  de  Brancion  ^  époux  de  Françoise  da  Janton,  sœur 
de  Gaspard  de  Janton,  (Idem,  E.  854.) 
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l'exécuteur  des  hautes  ôsuvres  et  de  le  payer,  le  droit  de  Blairie, 
une  partie  des  dîmes  de  CollongeSy  en  La-Ghapelle-sous-Brancion 
et  le  sixième  de  la  dtme  de  Martailly. 


LA    SEIGNEURIE  DE  CHAMPLIEU 

Dans  cette  seigneurie,  le  seigneur  de  Balleure  a  droit  de  justice 
chasse  et  pêche  dans  le  Grison,  sur  une  lieue,  depuis  le  moulin 
Colcts  jusqu'au  village  de  Malo,  et  possède  le  domaine  de  La  Guiche^ 
de  40  journaux. 

FIEF  DE  MALO 

En  la  paroisse  de  Champlieu,  avec  maisons,  granges  et  écuries. 

SEiaNSURIB  DE  NANTON  ET  DE   LA  TOUR  SAINT-DIDIER 

Cette  seigneurie  est  assise  dans  les  paroisses  de  Nanton  et  de 
Champlieu.  A  Nanton,  il  y  a  une  maison  pour  le  granger,  avec 
granges,  écuries,  greniers,  caves ,  cour,  colombier,  ci-devant 
entourés  de  fossés,  dans  l'enceinte  desquels  fossés  est  Téglise 
paroissiale  de  Nanton  et  la  maison  de  la  cure.  Terrier  de  1705  au 
profit  de  Jean  de  Naturel,  Autre  terrier  appelé  V Hôtelier ,  de  1662, 
pour  Victor  Mercier ,  acquis  par  les  auteurs  du  seigneur  de  Bal- 
leure y  de  Vabbé  Mercier  y  en  1729.  La  dîme  se  partage  avec  l'abbé 
de  Laferté  et  le  curé  de  Nanton.  Le  seigneur  a  le  droit  de  faire 
assembler  les  habitants  de  Nanton  et  de  la  Tour  Saint-Didier,  pour 
faire  guet  et  garde  au  château  de  Balleure,  de  pèche  dans  le 
Grison,  depuis  Sully,  jusqu'à  Vincelles,  sur  un  quart  de  lieue. 


SEiaNBURIE   DE   DULPHEY 


«  Cette  seigneurie  située  en  Maçonnais  a  un  vieux  château 
miné  et  un  mauvais  bâtiment  consistant  en  deux  chambres,  cours, 
petites  granges,  colombier,  jardin, 
^vec  toute  justice,  avec  MM.  les  Catherins  de  Mâcon,  avec 

Terrier  pour  Charles  de  Naturel  de  1659,  et  chapelle  pour  le  sei- 
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gneur,  en  Téglise  de  Manoey^  avec  le  droit  de  faire  poser  littres 
et  ceintures  funèbres. 


SBIGNEURIB  DB  VERS 

«  Avec  toute  justice  et  Terrier  pour  Philippe  de  Naturel^  en 
1699  ;  droit  de  nommer  les  officiers  ;  chasse  ;  pèche  dans  le  ruis- 
seau de  la  DouCy  où  il  n'y  a  pas  de  poisson,  mais  seulement  des 
écrevisses,  sur  un  demi-quart  de  lieue,  dans  lequel  le  juge  a  seul 
droit  de  pêche.  » 

Le  môme  dossier  qui  contient  le  dénombrement  de  la  terre  de 
Balleure  donné,  en  1769,  par  François-Emmanuel  de  Naturel^ 
renferme  aussi  des  documents  assez  intéressants  sur  la  généa- 
logie de  la  famille  de  Naturel,  Je  les  reproduis  ici  pour  compléter, 
autant  que  possible,  ce  que  nos  auteurs  ont  écrit  sur  cette  mai- 
son, quoique  peut-être  on  y  rencontre  plus  d'une  erreur. 

Le  premier  de  ces  documents  (inédit)  est  ainsi  conçu  : 

«  L'on  voit  par  plusieurs  anciens  mémoires  et  actes  que  la 
Maison  de  Naturel  est  originaire  de  Flandres  et  issue  de  la  maison 
de  Sommain,  près  Bruxelles  ;  qu'un  cadet  de  cette  maison  qui 
était  au  service  du  duc  de  Flandres  eut  de  ce  souverain  la  ten'e 
de  Cor  celles,  en  Maçonnais,  pour  récompense  de  ses  services,  et 
où  il  s'établit  en  1430.  (Arch.  dép.  de  Màcon,  E.  432.) 

Le  second  de  ces  documents  (inédit)  est  intitulé  «  Généalogie  » 
et  relate  ce  qui  suit  : 

tt  A  Monsieur  de  La  Plaine  de  Dulphey,  premier  fils  de  feu 
noble  hault  et  puissant  seigneur  Nicolas  de  Naturel,  baron  de 
Granin  et  de  Chavannes,  seigneur  de  Dulphey,  La  Plaine,  Villon, 
Collonges,  La  Ville-Neuve,  Pommiers,  Vers  et  autres  places,  sei- 
gneuries et  domaines. 

«  Les  seigneurs  de  La  Plaine  et  de  Dulphey  sont  issus  des  plus 
grandes  races,  partis  des  plus  anciennes  maisons,  sortis  d'une 
des  plus  illustres  lignées  de  tout  le  monde.  Et  ses  ancêtres  et 
leurs  origines  ont  été  toujours  connus  et  recogneus,  de  tout 
temps,  nobles,  gens  de  bien  et  des  plus  remarquables  de  leur 
temps. 

«  Le  dit  seigneur  de  Dulphey  et  de  La  Plaine,  d'à  présent,  es- 
tant venu  du  costé  paternel  de  magnanime  et  excellent  duc  Ma- 
thias  de  Naturel,  duc  de  Sommain,  lequel  envoya  un  de  ses  fils 
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qui  estoit-aïeul  du  bisaïeul  du  dit  seigneur  de  Dulphey  et  de  La 
PlainCy  vers  l'empereur,  alors  son  allié,  lequel  empereur  l'envoya 
ambassadeur  en  France,  lequel  se  maria  et  ramagea  en  la  dite 
France,  dont  est  descendu  le  dit  seigneur  de  La  Plaine  et  de 
Dulphey  y  lequel  porte  les  mômes  armes  avec  la  couronne  ducale 
et  surnom  que  celle  du  duc  de  Sommain.  Ne  se  trouve  dans  toute 
la  race  aucun  qui  ait  fait  chose  dérogeante  à  la  vraie  noblesse, 
ni  de  leurs  alliés  tant  du  costé  paternel  que  maternel;  sans  au- 
cune reprise  de  justice. 

«  Pour  les  biens  du  sieur  de  La  Plaine  et  de  Dulphey  y  premier 
fils,  faut  savoir  qu'il  n'est  héritier  de  père  et  de  mère,  mais  de 
son  grand'père  et  oncle  qui  estoient  les  biens  qu'il  possède  à  pré- 
sent, les  dits  grand'père  et  oncle  l'ayant  substitué  de  l'un  à 
l'autre,  en  cas  qu'ils  vinssent  à  mourir  sans  enfants  ;  ces  biens 
consistent  en  : 

«  La  Plaine^  belle  maison,  bien  commode,  logeable  et  propre 
au  mesnage,  construite  au  milieu  de  tout  le  bien  proche  de  la 
rivière  de  Saune  (Saône),  près  de  bonnes  villes,  comme  Lyon, 
Villefranche,  Mascon  et  autres,  aux  quels  lieux  peuvent  se  bien 
vendre  les  denrées,  jusques  à  tout,  comme  dindes,  oies,  poulets 
et  poulailles,  pigeons,  œufs,  beurre  et  fromage,  colombiers,  jus- 
ques aux  cendres  qu'on  vient  acheter  sur  les  lieux,  et  fruits, 
comme  poires,  pommes,  noix  et  tous  autres  fruits.  L'on  peut 
envoyer  un  bateau  de  blé  ou  un  de  foin  ou  de  bois  de  fagots. 
Aussi,  il  y  a  rentes,  censés^  servis  et  bon  colombier,  jardin,  ver- 
ger, chenevière,  vignes,  pressoir  et  autres  commodités,  sources, 
puits,  abreuvoir,  réservoir  et  serre  des  plus  belles  ;  et,  de  plus, 
une  belle  route  avec  plusieurs  serves  à  poisson  qui  se  peuvent 
ammodier.  » 

Enfin,  il  se  rencontre  aux  archives  de  Màcon  un  troisième  do- 
cument intitulé  : 

«  Généalogie  de  la  maison  de  Naturel,  depuis  sa  séparation 
d'avec  la  branche  de  messieurs  de  Valetine  d'avec  celle  de  messieurs 
de  Balleure,  » 

J'y  ai  ajouté  quelques  notes. 
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PREMIER   DEQRé 


ESTIENNE  NATUREL,  second  du  nom,  seigneur  de  Corc^sUca 
et  Chûvannes,  eut  de  dame  N.  de  La  Plaine^  sa  femme,  sep^:^^  ^^ 
et  une  fille  qui  furent  : 


DEUXIÈME   DEGRÉ 


MATHIAS  NATUREL  (1)  qui  épousa  Jeanne  de  Germante, 
dont  il  eut  : 

i**  Philibert  qui  suit  ;  2'*  Antoirie  Naturel  ;  et  3*  Jeanne  Naturel^ 

Jeanne  de  Germannet  se  remaria  avec  Jean  de  Rossetj  seigneur 
de  Dammarin  (2). 

Philibert  Naturel,  chevalier  de  la  toison  d'or,  prevost  d'Utrecht, 
abbé  d'Ainay  et  de  Villars  au  duclié  de  Brabant,  ambassadeur 
pour  le  roi  do  Castille,  Philippe,  archiduc  et  comte  de  Flandres, 
auprès  des  rois  de  France,  Louis  XII  et  François  I",  et  aussi  près 
les  emi)ereurs  Maximilien  et  Charles-Quint. 

Guillaume  Naturel,  protonotaire  du  saint-siége,  prieur  de  Saint- 
Julien-en-Gervais. 


(1)  Dans  un  acte  de.^  archives  dcp.  de  Màcon,  ce  Mathioi  de  Naturel,  premier 
du  nom,  csl  appelé  Mathieu  et  qualifie  notaire  au  Doiê'Samle'iiarie^  k  8  kiloin. 
de  La  Clayctle. 

Jfanne  de  Gei^mannet  est  appelée  Jactiuette  dans  son  contrat  de  mariage  ;  soo 
père  y  est  qualifié  écuyer, 

(2)  Hoiset'ÀwMreim  «  d'azur,  à  3  fers  de  lance,  do  gueules  y  à  la  fasce  de 
même,  chargée  do  3  molctlcs  d*argent.  (Guichenon,  Arm.) 
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Pierre  Naturel j  protonotaire  apostolique  et  chanoine  de  Saint- 
Vincent  (1). 

Jean  Naturel^  gentilhomme  de  la  chambre  de  Tempereur  Maxi- 
milien  et  de  Tarchiduc  son  fils. 

Barthélémy  Naturel,  pannetier  de  Sa  Majesté  catholique,  sei- 
gneur de  Sommain. 

Philibert  Naturel^  II*  du  nom,  époux  de  Simone  de  BarboniSy 
et  qui  a  fait  la  tige  de  messieurs  de  Valetine. 

Permette  Naturel,  mariée  à  messire  Pierre  Maréchal,  fils  de 
messire  Jannanus  Maréchal,  seigneur  de  Froges  et  de  Folin. 

TROISIÂMB   DEGRÉ 

Philibert  Naturel,  mari  de  Jeanne  Godon,  fille  de  noble  seigneur 
Jean  Godon,  seigneur  de  Groin. 


(1)  RpiUphe  de  Pierre  Naturel,  officiai  de  Chalon.  (Extrait  do  VHittoire  de 
CAnfondaP.  Perry.) 

DIV.  AR.  TRIADI 

PUS.  HANIB.  PERPETUA  HBMORIJS 

PETRI  NATURELLl  QUI  CUH  COLLEGA 

SACRI  HUJUS  C0LLE6II  XYIV   CORTPHJEUS 

ET  CHARASTATES  XXY  ANNIS  FUISSET,  QUINQUE  EPISCOP. 

CABILON.  CASTISS,  REL16I0SISS.  MENTE  SANA  IN  CORPORE 

SANO.  MORIBUS    CASTIGATISS.  ET  PIISS.  VIXISSET,  SB  8EQUE 

DIVINAS  ET  HUMANAS  ELUCIDATISS.  BXEMPLA  ADMIRANDUM 

ATQUE  IMITAXD.   OMNIBUS  HOMINUM  ORDINIBUS  PRJBBUI8SET 

ANNO  INSTAURATJE  SALUTIS  GBNERIS  HUMARI  M.  G.  L. 

XXX.  II  DIE  IX  ROVEMBR.  ET  JETATIS  SUA  L.  XXX. 

CHRISTO  FIDISSIMB  IMMITBNS,   NON  DURIS,  SED  LBNISGUL. 

SENII  DOLORIBUS  FRACTCS,  BONORUM  OMNIUM  MŒRORB 

MORTUUS  E3J. 

PONTUS  TTARDUS  EPISGOP.  CABIL.  HOG  AMIGITIA 

ET  PIETATIS  OFFICIUM  PRjESTANS. 

P.   C. 

CHRI8TIANB  VIATOR,  FŒLIX  IN  REM  TUAM,  BENE 

PRECATUS  ABI.  PHILIPP.  BATAILLE.  RBG.  CABIL. 

C0N8ILIAR,    UTRIU8QUE  AMlCITIiE  ERGO  HAC  IN  TABBLLA 

JtNEA,  HOC  PIISS.  MONUMENTUM  SCULP.  ET  AFFU6BND. 

GUR. 

M.  C.  LXXXII. 
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(Godon,  «  d'azur,  à  un  cygne  d'argent,  à  une  couronne  d'or 
passée  au  col.  »  Guichenon,  Armoriai.) 

Antoine  Naturel  épousa   N.  d*Ugny  dont  il  n'eut  que  deux 
filles. 
[Ugny  ou  Igny^  «  burrelé  d'argent  et  de  gueules  de  10  piècea.  » 

Idem.) 

Nota.  —  Ledit  Philibert  Naturel  eut  de  Jeanne  Godon  Mathias, 
IP  du  nom,  mort  sans  lignée 

Et  Nicolas  Naturel  eut  de  Claudine  de  Saint-Higaud  (1)  Charles 
Naturel,  seigneur  de  Graveins. 

Pour  revenir  à  Messieurs  de  Valetine,  deuxième  degré  :  Phili- 
bert Naturel,  deuxième  du  nom  et  de  Simone  de  Robonis, 

V  Benoît  Naturel:  2"  Piery^e  Naturel:  et  3*  Lucienne  Naturel, 
laquelle  épousa  Vincent  Guichard,  conseiller  du  roi  au  Parlement 
de  Paris. 

Pierre  Naturel  fut  docteur  en  droit  et  prieur  dé  Sonant,  au  dio- 
cèse de  Bayeux,  en  Normandie, 


TROISIEME   DEllRÉ 

BENOIT  NATUREL,  homme  d'armes  de  la  compagnie  de  Mon- 
seigneur le  duc  de  Nemours,  épousa,  en  1543,  Antoinette  de  la 
Gellière  ou  Gelière. 

Nota.  —  De  La  Gellière,  ovigmfàvQ  du  Bugey,  dont  Antoine  de 
de  La  Gelière,  en  1447,  qualifié  seigneur  de  la  Gelière,  Rosy  et 
Charbonnières,  en  Maçonnais,  «  d'argent,  à  4  pals  de  gueules  et 
une  cotice  d'azur  sur  le  tout.  »  (Guichenon,  Arm.) 

Par  son  testament  de  1577,  Benoit  Naturel  nomme  son  exécu- 
teur testamentaire  Antoine  Naturel  son  cousin  germain. 
De  ce  mariage  issut  Philibert  Naturel,  qui  suit. 


(1)  ClaudAne  de  Saint-Higaud  claif  séparée  de  biens  d*aycc  son  mari.  (Arcb. 
dép.  de  Mùcon,  E.  161.) 
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QUATRIEME   DEGRE 

PHILIBERT  NATUREL  épouse,  en  1557,  Claudine  Biltaud,  A 
son  contrat  assista  Nicolas  Naturel  y  seigneur  de  La  Plaine,  son 
cousin,  issu  de  germain. 

Ledit  Philibert,  qui  était  maréchal-des-logis  de  Mgr  le  duc  du 
Maine,  fut  tué,  en  1596,  dans  une  affaire,  près  de  Dijon,  où  il  fut 
enterré. 

Par  l'acte  de  tutelle  qui  fut  faite  la  même  année,  la  dame  Clau^ 
dîne  Billaud  accepta  la  garde  noble  de  ses  enfants,  qui  étaient  : 

i.  Claude,  qui  suit. 

2.  Jacques, 

3.  Catherine. 


CINQUIEME  DEGRE 

CLAUDE  NATUREL  épousa,  en  1618,  Antoinette  de  Chavet, 
«  Chavet,  de  sable,  à  3  tètes  de  bélier  d'argent,  II  et  I,  arm.  gen., 

219,  r^l.  d'armes  pour  Jean  Chavot,  avocat  au  Parlement. 
Claude  de  Naturel    eut  de    Antoinette   de   Chavet,  dame  de 

Labraye  : 

1*  Jacques  Naturel,  qui  suit  ; 

2*  Claudine  Naturel,  mariée,  en  1639,  à  Laurent  de  L'Aube. 

Nota.  —  Laube  de  Bron,  conseillers  de  ville  de  1663  à  1668.  Un 
chevalier  de  Malte,  en  1703,  il  présenta  les  quartiers  suivants  : 
Rouvel,  La  Porte,  Masso,  Naturel,  Bissot,  Chavet,  Musy,  Fleu- 
telot,  Roquelière,  Jaquetot,  Gondran,  de  Sireday,  Trenisol, 
DegpEiier,  du  Blé. 

Armes  :  «  d'azur  à  un  cerf,  d'or  franchissant  un  roc  à  trois 
pointes  d'argent.  »  Guy  Allard.  Nob.  du  Dauphiné,  arm.  gl.  159. 
Aliàs,  «  un  cerf  d  or  s*élançant  contre  un  roc  à  trois  pointes  d'ar- 
gent, à  la  pointe  dextre.  »  (Fontette,  portef .  34,  f"  188.) 

Devise  :  «  Noble  est  mon  sang,  hault  pœst  mon  cuer.  »  fiefs 
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Corcelles  (Bourg vilain)  Chavannes  (Dun.  Le  Roi)  Pier^ecloa  en 
partie  (1). 

SIXlàMB   DBGRÉ 

JACQUES  NATUREL,  aide-de-camp  des  wmées  du  roi  et  com- 
mandant au  régiment  de  M.  le  prince  de  Conti,  il  épousa  en  1669, 
Jeanne  de  Saint-Amour  dont  il  eut  : 

1*  Lazare  Naturel^  qui  suit; 

2*  Marie  y  Sibille  Naturel  y  mariée,  en  1690,  à  Jean-Marie  de 
Salnie  Colombe. 

Nota.  —  «  Saint- Amour ^  en  Comté,  d'azur,  au  lion  d'or  cou- 
ronné d'argent,  armé  et  lampassé  de  sable.  «  (Guichenon,  Arm .) 
Sainte  Colombey  a  écartelé  d'argent  et  d'azur,  h 


SEPTIÈME  DBQRâ 

LAZARE  NATUREL,  marié,  en  1711,  avec  Marguerite  de  Char- 
gère,  dont  il  a  deux  fils  et  quatre  filles. 


Il  me  reste  maintenant  à  parler  de  divers  autres  fiefs  importants 

qui  se  rencontrent  avant  la  Révolution  sur  la  paroisse  d'Etrigny. 

Ces  fiefs  étaient  ceiix  de  Chastenay^  de  La  Saugerée  et  de  Talanty 


(1)  Famille  originaire  du  Dauphioé,  issue  dcDaniel  de  VAubêei  de  J,  de  7Ay, 
qui  vivait  en  1390. 

Leur  descendant  au  sixième  dcgrc,  Laurent  de  UAubey  s'éiablit  en  Maçonnais, 
par  son  mariage  avee  Claudine  Naturel,  lo  29  novembre  1639,  rt  posséda  la  terre 
de  Corcelles,  Chavannes  et  Picrrcclos,  en  partie  du  chef  de  sa  femme. 

Faillis  eut  une  fille,  Marie  de  VAube,  mariée  à  son  cousin,  Jean  de  L*Aube^ 
seigneur  de  Saint-Jean  en  Forez  qui  les  releva.  Éteints  en  Maçonnais  en  1760. 
(A.  Arcelin,  ind,  Herald,  du  Maçonnais.) 

On  tiouve  aussi,  à  Bcaumont-sur-Grosnc  (voir  à  cet  article,  plus  haut,  p.  358) 
Louie  de  L'Aube,  trésorier  au  bureau  des  finances  de  Lyon,  seigneur  engagiste  de 
la  terre  de  Beaumont-sur-Grosne. 
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mais  presque  tous  les  titres  et  les  terriers  de  ces  seigneuries  ont 
été  détruits  par  des  bandes  armées  qui  incendièrent,  en  1789, 
plusieurs  de  nos  châteaux. 

Le  pillage  de  nos  châteaux  par  des  bandes  insurrectionnelles 
commença  dès  le  mois  de  juillet  1789;  c'était  la  préface  des  satur- 
nales de  1793,  de  l'assassinat  du  roi  et  de  regorgement  de  tant 
d'illnstres  victimes.  Les  documents  concernant  cette  doulou- 
reuse époque  sont  malheureusement  très-rares,  à  cause  de  l'em- 
pressement qu'ont  mis  les  familles  des  pillards  à  les  détruire,  mais 
il  nous  reste  un  procès-verbal  du  sac  du  château  de  Crusilles, 
dressé  par  un  notaire  de  Clessé  sur  la  demande  du  régisseur  de  ce 
château  et  sur  la  déclaration  de  plusieurs  témoins  de  ce  fait  cou- 
pable. Dans  ce  procès- verbal  on  lit,  entre  autres,  ce  qui  suit  : 

il  A  l'instant  les  susnommés  nous  ont  rapporté  que  le  vingt- 
1  sept  du  mois  de  juillet,  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  il 
a  arriva  au  château  de  Lugny  grande  quantité  d'étrangers  qu'ils 
«  croient  être  des  paroisses  de  Verzé,  Jozé,  Azé,  Saint-Maurice  et 
a  Saint-Gengoux  de  Scissé,  qui  se  répandirent  dans  diverses  mai- 
<  sons  du  bourg  pour  boire  et  faire  contribuer  les  particuliers  ; 
«  que  plusieurs  entrèrent  chez  ledit  sieur  TEcuyer,  qu'ils  enten- 
a  dirent  que  Ton  cassait  les  meubles  et  les  vitres,  qu'ils  ont  vu 
«  déchirer  beaucoup  de  papiers  dont  on  jetoit  les  morceaux  soit 
s  dans  la  cour,  soit  dans  la  rue  ;  qu'une  partie  de  ces  papiers, 
«  tombée  dans  la  boue,  ont  été  ramassés  pour  être  restitués  au 
«  sieur  TEcuyer,  mais  sont  indéfrichables,  ayant  été  foulés  au 
tf  pied,  soit  par  mégarde,  soit  par  malice  ;  que  par  les  menaces 
a  que  les  furieux  faisoient,  personne  d'eux,  ni  d'autres  voisins, 
«  n'osèrent  s'hazarder  à  sauver  quelques  titres  pour  rendre  ser- 
•  vice  ;  qu'ils  ne  purent,  à  la  hâte,  enlever  que  quelques  linges 
«  et  habillemens,  soit  de  lui,  soit  de  son  épouse,  qu'ils  jetèrent 
«  dans  la  chenevière  du  sieur  Chaverot,  mais  que  le  nombre  de 
p  ces  étrangers  augmentant  dans  ladite  maison,  eux  comparant 
«  furent  obligés  de  se  retirer  et  d'abandonner  à  leur  fureur  les 
«  meubles  et  les  papiers  dudit  sieur  l'Ecuyer  ;  que  pendant  cet 
9  événement  d'autres  brigands  brûloient  le  château  après  l'avoir 
«  pilié  ;  dont  et  de  tout  ce  que  dessus  ledit  sieur  TEcuyer  a  requis 
fl  acte.  » 

Ces  pillages  furent  suivis  immédiatement  d'une  certaine  répres- 
sion, mais  le  malheureux  Louis  XVI,  trop  faible  pour  faire  sentir 
longtemps  la  juste  et  sévère  action  de  la  loi,  donna,  au  mois  de 
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décembre  suivant,  des  lettres  d^abolition  en  faveur  des  coupables. 
Dans  ces  lettres,  le  roi  dit  entre  autres  :  a  Nous  avons  été  informé 
«  que  sur  la  fin  du  mois  de  juillet  de  la  présente  année,  la  fer- 
«  mentation  qui  se  manifestoit  dans  la  majeure  partie  de  notre 
a  Royaume  avoit  éclaté  dans  la  province  du  Maçonnais,  par  des 
a  effets  plus  marqués.  Des  gens  mal  intentionnés  ont  profité  de 
«  l'agitation  qui  régnoit  dans  les  esprits,  pour  égarer  une  multi- 
«  tude,  facile  à  séduire  et  toujours  prête  à  suivre  les  impuisions 
a  que  l'on  veut  lui  donner.  Elle  s'est  portée  dans  les  différents 
«  châteaux,  qu^elle  a  pillés  et  dévastés.  Elle  s'est  emparée  des 
a  titres  des  seigneurs  et  les  a  brûléd,  et  s*est  livrée  à  un  grand 
a  nombre  de  désordres  et  d'excès.  La  sagesse  des  précautions  prises 
a  par  les  municipalités  a  arrêté  les  brigandages  et  rétabli  la  tran- 
a  quillié.  Cependant  la  vigilance  de  nos  juges  ne  leur  a  pas  permis 
«  de  laisser  les  délits  sans  poursuites,  et  notre  Procureur  en  la 
a  Juridiction  de  la  Maréchaussée  a  rendu  plusieurs  plaintes  et  a 
«  fait  instruire,  à  sa  requête,  plusieurs  procédures.  Les  chefs  et 
a  les  principaux  instigateurs  ont  été  jugés  et  exécutés.  Mais  il 
«  reste  encore  un  grand  nombre  de  décrets  décernés  contre  ceux 
«  qui  ont  pris  part  aux  désordres,  et  l'appareil  de  ces  procédures 
«  imprime  une  terreur  qui  éloigne  de  leurs  foyers  une  classe  de 
a  cultivateurs  qu'il  seroit  utile  de  faire  rentrer.  Dans  cette  posi- 
«  tion,  les  membres  du  comité  de  la  ville  de  M&con,  ayant  imploré 
«  notre  clémence,  et  sollicité  des  lettres  d'abolitions, 

«  Considérant  que  le  bon  ordre  rétabli  dans  la  province  est 
«  principalement  dû  k  leurs  soins;  que  la  vindicte  publique  a 
«  obtenu  en  partie  la  satisfaction  qui  lui  était  due,  et  que  les 
«  exemples  de  sévérité  sont  devenus  moins  nécessaires.  Nous 
«  avons  cru  pouvoir  nous  rendre  à  leurs  sollicitations. 

«  A  ces  causes  et  autres,  à  ce  nous  mouvant,  de  l'avis  de  notre 
a  Conseil,  nous  avons  éteint,  aboli,  remis,  quitté  et  pardonné, 
(r  et  par  ces  présentes,  éteignons,  abolissons,  remettons,  quittons 
«  et  pardonnons  les  délits  commis  dans  la  province  du  Màcon- 
«  nais,  dans  le  courant  dos  mois  do  juillet  et  d'août  derniers,  et 
«  qui  ont  consisté  dans  le  pillage  et  dévastation  de  différons  chà- 
«  tcaux  ;  voulons  que  les  plaintes,  procédures  et  décrets  int^rve- 
«  nus,  soient  regardés  comme  nuls  et  non  avenus » 

Cependant,  il  semble  que  la  justice  continua  à  rechercher  les 
malfaiteurs;  car,  le  25  mars  1791,  l'Assemblée  nationale  rendit 
une  loi  par  laquelle  il  fut  dit  : 
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«  Qu'il  ne  sera  continué  aucunes  poursuites  civiles  ni  crimi- 
f  nellea  pour  les  désordres  qui  ont  eu  lieu  dans  la  ci-devant  pro- 
c  Tince  du  Maçonnais,  dans  le  cours  des  mois  de  juillet  et  août 
c  1789,  non  plus  que  pour  les  événements  qui  en  ont  été  la  suite. 
«  Elle  invita  tous  les  habitants  de  cette  partie  de  TEmpire  à  faire 
c  à  la  tranquillité  publique  le  sacrifice  de  {leur  ressentiment,  et  à 
EL  oublier  des  événements  dont  le  souvenir  ne  pourrait  que  leur 
«  rappeler  des  malheur,  éterniser  des  haines  et  perpétuer  des 
«   troubles.  » 

Le  roi,  qui  n^était  déjà  plus  maître  de  ses  actes,  mais  l'esclave 
do  la  démagogie,  qui  commençait  à  régner  en  souveraine  dans 
F  Assemblée,  dut  sanctionner  cette  loi,  et  les  prisons  s'ouvrirent 
pour  ce  qui  restait  des  malfaiteurs.  Mais  quel  usage  firent-ils  de 
leur  liberté  ?  L'année  suivante,  on  les  retrouve  dans  les  clubs, 
coiffés  du  hideux  bonnet  rouge,  dénonçant  aux  sanguinaires  pro- 
consuls des  districts  les  hommes  les  plus  vertueux,  et  se  faisant 
les  pourvoyeurs  empressés  du  bourreau. 

A  chacune  de  nos  révolutions  ne  voyons-nous  pas  de  même 
tous  ceux  que  la  loi  a  atteints,  oublieux  de  la  grâce  dont  ils  ont 
été  Tobjet  et  de  leurs  serments,  escalader,  les  premiers,  le  pouvoir  ; 
©t  comment  Texercent-ils  ?  En  1870,  n'avons-nous  pas  va  un  do 
ces  graciés,  mentir  à  sa  foi  jurée,  à  tous  ses  serments,  s'emparer 
<î©  Tautorité  à  Chalon,  en  se  donnant  un  gros  traitement,  bien 
©n.t:endu,  puis  se  couvrir  de  galons  et tout  désorganiser 


LE  FIEF  liE   CHASTE^AY 


I  IU8TBN&T    ost    aujourd'hui    l'un   des   qvtttn 

^  hameaux  de  !n  commune  A'Etrigny.  Avant  It 

j  r^Tolution  de  1789,  c'était  un  fief  noble,  qui  ■ 

:  donné  son  nom  h  une  maiBon  distinguée  et  a 

il  appartenu  ensuite  à  diverses  familles,  après  ra 

■I  réunion  h  )a  torrc  de  Balleure. 

Le  plus  ancien  titre  connu  concernant  la  seigneurie  de  Chatle- 

nuy  est  un  dénombrenient  donné  en  1364,  par  Renaud  de  Chaite- 

nag,  damoiseau,  de  quelques  héritages  qu'il  tient  à  Nanton,  Mkr- 

tailly  et  lïrancion.  (Arch.  de  Dijon.) 

Mais  déjà,  en  1272,  vivait  Cvy  de  Chastenay,  lequel  fig:ure  avec 
Guillaume  de  Nanton,  Guillaume  de  Nolay,  Mathieu  de  Longvy, 
parmi  les  témoins  de  la  lettre  écrite  par  Hugues  de  Bourgogne  au 
roi  de  France,  pour  le  prier  de  recevoir  à  hommage  son  fiîa  Robert, 
l'i  qui  il  avait  fait  don  de  aon  duché  de  Bourgogne.  (Arch.  de 
Dijon.) 

En  1381,  vivait  Agnès  de  Chastenay,  a  relicte  de  feu  Perreau  de 
Digoine,  et  alors  femme  de  Guyot  de  h'rangey,  écuyer,  laquelle 
donna  un  dénorabreraeut  de  la  terre  de  l'Epervières  (Gigny), 
(c  tant  en  aon  uom  qu'en  celui  do  Jean,  Philippe,  Jeannette  et 
Marie,  ses  entanti,  qu'elle  a  eus  de  PetTeau  de  Digoine.  (Reg,  des 
fiefs.) 

En  1551,  on  rencontre  N.  do  Chastenay,  abbé  de  Saint-Pierre, 
do  Chalon,  dont  la  tombe,  trouvée,  en  1742,  dans  un  des  bastions 
de  la  citadelle  élevée  sur  l'emplacement  de  l'abbaye,  fut  transfé- 
rée dans  la  nouvelle  église  .Saint- Pierre.  (Conrtépéc,  t.  IV.) 

En  1560,  Philiberle  de.  Ckastcnny,  veuve  de  Jean  de  La  Baume, 

seigneur  de  Paint-Martin  en  Bresse,  se  remarie  avec  Lazare  de 

Brandon,  seigneur  de  Saint-André.  {Arch.  dép.  de  Màcon,  E,  753.) 

En  1369,  Louis  et  Claude  de  Nance  associent  leur  aœur,  veuve 

de  Guillaume  de  Chasleiuiy,  chevalier  et  seipueur  de  Lanly  et   de 
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^Vîlle-8ur-Arce,  h  la  propriété  do  la  terre  de  Saint- Vincent  en 
Bresse,  achetée  de  Hugues  de  Pontoux,  seigneur  de  Moisenans, 
«1.^  prix  de  500  livres.  (Id.,  E,  173.) 

On  peut  citer  aussi  Joachim  de  Chastenay,  baron  de  Saint- Vin- 
oent,  gouverneur  de  Chalon.  (Perry,  hist.  de  Chalon.) 

Les  Chastenay,  d'Etrigny,  portaient  les  mêmes  armes  que  les 

Chastenay  de  Lanty  et  de  Saint- Vincent  en  Bresse,  «  d'argent  au 

ooq  simple,  crété,  becqué,  bardé,  armé  et  couronné  de  gueules, 

accompagné  de  trois  roses  de  même,  deux  en  chef  et  une  en 

pointe.  r> 

Les  Chastenay  de  Lanty  remontent,  d'après  Guichenon,  à  Eymart 
de  Chastenay,  vivant  en  1226.  Au  xvi«  siècle,  nous  rencontrons 
aussi  Philibert  de  Chastenay,  marié  à  Marguerite  de  Lugny,  Cette 
Marguerite  eut  une  fille,  Clauda  de  Chastenay  ,  laquelle  épousa 
Claude  de  Saint-Julien.  Par  ce  mariage,  le  fief  de  Chastenay  entra 
dans  la  maison  de  Saint-Julien  de  Balleure  et  se  confondit  avec  la 
terre  de  Balleure  dont  il  suivit  le  sort. 

En  1796,  le  17  janvier,  François  Emmanuel  de  Naturel,  en  don- 
nant le  dénombrement  de  sa  terre  de  Balleure,  décrit  ainsi  le  fief 
de  Chastenay  : 

a  Chastenay  ,  paroisse  d'Etrigny,  de  la  justice  de  Balleure,  avec 
bâtiments,  granges,  écuries,  appelé  le  domaine  de  Chastenay,  situé 
dans  le  clos  de  Chardonnière.  »  (Arch.  de  Môcon,  E,  433.) 


LE  FIEF  DE  LA  S<^UGE%EE. 


n  ON  loiu  (l'Étrigny,  presque  au  bord  de  la  rout« 
H  qui  conduit  au  hameau  de  Balleure,  se  voient 
X  milieu  d'un  pré,  en  déclive,  de  grands  b&- 
H  ^imeuta  flanqués  de  divers  pavillons  carrés. 
I  Une  muraille  enferme  ces   lourdes   construo- 

U  tions  et  forme   une  vaste  cour  à  laquelle  ou 

accède  par  un  massif  portail.  Aujourd'hui,  c'est  une  vaste  ferme. 
Avant  la  Révolution  de  1789,  c'était  un  château,  ou  maison  forte, 
habité  successivement  pnr  diverses  familles  importantes,  et  recons- 
truit par  celle  de  Gaspard  de  Chevriers  au  xvii'  siècle. 

Cette  seigneurie  est  connue  dès  les  premiers  temps  de  la  féoda- 
lité ;   mais  quel  fut  son  premier  maître  î  «  Les  Terriers  qui  fe 
trouvaient  au  château  de  La  Smigerée,  ont  été  brûlés  eu  1789,  par 
une  troupe  d'hommes  armés.  »  (Note  aux  urch.  départ,  de  M&cou.) 
En  1288  on  trouve  établie  k  La  Saugerée  la  famille  de  Salignons. 


PREMIÈRE  MAISON 


UAISON  DU  SALIGNONS 
D'azur,  au  chevron  mi-partie  d'or  et  d'argent. 


Cette  maison  est  originaire  du  Dauphiué. 
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DEUXIÈME   MAISON 


MAISON  DE  COURGE  LLES 

D^azur,  à  une  fasce  d'or  et  au  chef  de  3  étoiles  de  même  qui  est 
de  Courcelles,  écartelé  de  gueules  à  2  épées  d'argent  les  pointes 
en  baSy  en  sautoir  qui  est  de  Saint-Hilairey  sur  le  tout  de  gueules 
à  un  aigle  d'or  qui  est  de  Vienne,  brisé  d'une  devise  ou  bande  corn- 
pennée  d*argent  et  d'azur. 

Devise  :  Pour  jamais.  ' 

(H.  Beanune,  La  Nobl.  aux  El att  de  Bourg.) 

AiNT-JULiEN  DB  BALLBURE,  dans  ses  Meslanges 
historiules,  p.  4G5,  donne  des  armes  plus  sim- 
ples à  la  maison  de  Courcelles  «de  gueules,  à 
2  épées  d'argent  en  saultoir  croisées,  pommelées 
d'or,  les  pointes  en  bas.  » 
Cet  auteur  ajoute  :  «  le  nom  de  Courcelles^  en 
Bourgogne,  s'est  fait  héritier  de  celui  de  Saint-Hilaire,  et  la  suc- 
cession des   Saint-Hilaire  est  entrée  dans  la  maison  d'Auvillers. 
Entre  plusieurs  frères  du  nom  et  des  armes  de  CourcelleSy  deux 
principalement  en  ont  appréhendé  l'héritage  paternel,   Messire 
Pierre  de  Courcelles,  chevalier  d'armes  et  de  la  Cour  de  Parlement 
séant  à  Dijon,  fut  baron  d'Auvilliers.  Il  épousa  Jeanne  des  Loges, 
fille  de  Messire  de  Loges,  chevalier,  sieur  dudit  des  Loges,  Char- 
rette, etc.,  et  n'en  eut  pas  d'enfants.  Le  frère  Jacques  fut  seigneur 
dePourlans.  »  Cette  terre,  située  en  Bresse,  appartint,  en  1410,  à 
Antoine  de  Vergy  et  passa,  on  1450,  aux  Courcelles,  sires  d'Au- 
villars. 

Jacques  de  Courcelles  en  était  seigneur  et  baron  en  1612.  Elle 
'ut  vendue  aux  Jésuites,  en  1650.  (Courtépée.) 

La  maison  de  Courcelles  conserva  la  terre  de  La  Saugerée  jus- 
qu'en 1370.  Elle  passa  alors  par  Iluguette  de  Courcelles  à  Jean  de 
Tiard  ou  de  Thyard. 
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Amhlard  de  Thyard  n*eut  qu'une  fille,  Antoinette^  mariée  au 
sieur  de  FerrièreSy  seigneur  de  Chassagne. 

En  1512  et  1520  Amhlard  de  Thyard  se  qualifie  dans  divers 
actes  seigneur  de  la  Saugerée, 

En  1534  a  lieu  un  règlement  entre  Antoinette  de  Thyard,  dame 
de  Chassagne  et  de  La  Saugerée^  et  ses  fils  Claude,  Nicolas  et 
Jean  de  Ferrières,  seigneurs  do  Chassagne.  (Arch.  de  Màcon.) 

Mais,  en  1537,  on  voit  intervenir  un  accord  entre  Germaine 
DecorisUy  dame  de  la  Saugerée,  Antoinette  de  Thyard,  sa  fille,  et 
Jean  Greffier,  prôtre-vicaire  d'Etrigny.  Courtépée  avance  (t.  V, 
p.  123),  que  Amblard  de  Thyard  laissa  la  terre  de  la  Saugerée  à 
Germaine  Décousu,  sa  cousine,  mais  c'est  là  une  grave  erreur, 
Germaine  Décousu  ne  fut  pas  la  cousine  de  Amblard  de  Thyard 
mais  sa  femme,  car  je  trouve  aussi  aux  archives  départementales 
de  flacon  (E.  789)  un  règlement  de  compte  entre  Jeanne  Bourrelier , 
veuve  de  Guyot  Décousu,  et  Germaine,  leur  fille,  femme  de  noble 
Amblard  de  Thyard,  écuyer. 

La  famille  Descousu  est  une  ancienne  maison  bourgeoise  de 
Chalon.  Le  premier  connu  de  ses  membres  vivait  en  1450.  Son 
habitation  était  située  près  la  porte  du  Change.  On  cite  dans 
cette  famille  Celse-IIugues  Descousu,  né  en  1400,  ami  de  Chasse- 
neux  et  son  collègue  d'études  à  Turin,  habile  jurisconsulte, 
auteur  do  plusieurs  ouvrages.  On  parle  aussi  do  Claude  Descousu. 
Jean  Descousu  était  ôchevin  de  Chalon,  en  1559. 

Jeanne  Descousu  laissa  la  terre  de  la  Saugerée  à  son  neveu 
Philibert  de  Chevriers,  alors  déjà  seigneur  des  fiefs  de  Saint- 
Mauri9et  de  Talant. 


QUATRIÈME  MAISON 


MAISON  DB  GHEVRIBBS 
D'argent,  àZ  chevrons  de  gueules  à  la  bordure  engreUe  d'azur. 

N  lait  rennniter  ft  1 1 70  la  famille  do  Chevriers , 

ori;;;LDnire  «lu  Bugey.  Elle  posséda,  de  haute 
aii!i([iiitr!  une  partie  du  péiige  du  pont  de 
M  -j]i.  Cm/  de  Chevriers  \i\-nit  eu  1386.  Jossé 
il  •rrins  était  fourrier  du  roi  en  U80.  Leura 
dcï.iciidnut.s  deviiireirt  barons  de  Comod, 
•  komtesAc  lliil,  du  Boaujolais,  seigneurs  de  yaint-ilauris-des- 
Préii,  de  la  Saugeréf  etde  Talanl. 

D'après  M.  Arcclin,  la  niuisoii  de  Chevriers  serait  iasue  des 
nneiena  comtes  de  Slilcoii  dont  «^Uc  portait  les  armes,  la  Ijordure 
élait  une  brisure  des  cadctw.  Le  i)remier  est  Jean  de  Chevriers, 
marié  ài^Iarie  de  Bauge  en  1170. 
La  maison  de  Chevriers  forme  deux  branchea  ; 
1*  Les  seigneurs  libres  do  ^aint-llnuris  ; 

2'  Les  seigueiirs  de  Tanay,  Parunges-,  La  Flachôro  en  Lyonnais, 
par  alliance  avec  les  Parangerf,  on  1581. 

Elle  s'allia  au^  Bauge,  Vienne,  Feurs,  Talaru,  Allion,  Blette- 
tans,  Mince,  Lugny,  CJroléc,  Seyt.urier^  >"agu,  Achey,  Damas, 
L'iitepital,  (Jueauoy,  'i'arlct,  Angoiille,  Lyobard,  LeTanxirro. 

(■'ette  maison  s'est  éteinte  nvnc  Li'oiiard-François,  martiuis  de 
Ckirieis  Saint-ilauris ,  souri-Uoutenant  des  gendarmes  bonrgui- 
pwns,  marié,  le  13  mai  17i9,  à  Marie  du  Quesiwy,  murt  sans 
P'^i'ïrité.  (Voir,  sureette  maison,  Guicheuon,  Henri  Beauneet 
Aiceliu.) 

^lihert  de  Chevriers,  premier  seigneur  de  la  Saugerée,  était 
^i>i  Louis  de  Chevriers  Saint- Mauris .  (Arch.  de  Màcon.)  Il 
^■""W  Marguerite  de  Seylurier,  fille  de  Jean  de  Seylurier,  baron 
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de  Cornod  et  de  Montdidîer,  conseiller  d'Etat,  premier  écuyer 
chambellan  du  duc  de  Savoie,  commissaire  général  des  guen 
de  çà  les  Monts,  et  gouverneur  de  la  citadelle  de  Bourg,  et 
Marguerite  (VAcheyy  fille  de  Jean  (TAckey,  chevalier,  seigneur 
Toraise  et  d'Avilly,  bailli  d'Amont  au  comté  de  Bourgogne  et 
Marguerite  Perrenot  de  Granvelky  sœur  du  cardinal  de  Granvel 
Seyturier  portait  d'azur  à  2  faux  d'argent  manchées  d'( 
posées  en  sautoir.  —  Cimier,-  un  pélican  d'or.  —  Devise  :  « 
mieux,  non  pis.  »  (Voir  Dunod,  p.  368.) 

Philibert  de  Chevriers  se  qualifiait  d'écuyer,  seigneur  de  . 
Saugerée,  Marmont,  Vaudins  et  Duysia,  coseigneur  de  Talai 
en  Chalonnais. 

Philibert  de  Chevriers  eut  un  frère.  Philippe  de  Chevriers,  c 
par  Guichenon,  et  que  je  retrouve  aussi  dans  un  grand  nomt 
de  titres  des  archives  du  Mâcon. 

Ce  Philippe  de  Chevriers  était  aussi  seigneur  de  Saint-Mauris 
de  Bussy,  coseigneur  de  Ta/an^,  où  nous  le  retrouverons  bien' 
en  parlant  plus  loin  de  ce  fief,  mari  de  Pernette  de  La  Gelit 
fille  de  Georges  La  Gelière,  chevalier,  seigneur  de  Gomatc 
Serre  et  de  La  Bastie,  et  de  Louise  de  La  Baulme,  fille  de  Ou 
laume,  seigneur  de  Pérès  et  de  la  Balme,  en  Bugey  et  de  Lou 
deGenest,  mariés  en  1447. 

La  Gelière  portait  a  d'argent,  à  4  pals  de  gueules  et  tme  cott 
d'azur  sur  le  tout.  » 

De  son  mariage  avec  Marguerite  de  Seyturier ^  Philibert 
Chevriers  eut  un  fils,  Gaspard. 

GASPARD  DE  CHEVRIERS  épousa  Anne  de  Tenay,  fille 
Laurent  de  Tenay,  baron  de  Saint-Christophe  en  Brionnais  et 
Montannay,  et  de  Catherine  de  Chavigny  de  Blot,  fille  de  Jean 
de  Guygonne  d'Allègre. 

Tenay  portait  a  d'or,  à  la  bande  de  sable.  »  Anne  de  Tenay  appf 
tenait  à  la  maison  de  Tenay  originaire  du  Bugey  et  à  la  branc 
des  Tenay,  seigneurs,  comtes,  marquis  de  Saint-Christophe 
Brionnais.  Laurent  àQ  Tenay  s'était  marié  le  12  décembre  1613. 

Une  autre  branche  des  Tenay  possédait  la  terre  de  la  Tour 
Ve^^s,  près  Sennecey.  (Voir  plus  loin  le  chapitre  concernant 
commune  de  Sennecey.) 

En  1632,  Gaspard  de  Cftevner^  constitue  une  rente  de  181ivr< 
15  sols  au  profit  d'Anne  deBeuverand.  (Arch.  deMàcon.)En  16- 


547 
Chnide  Charpy,  sergent  royal,  à  Lys,  se  reconnaît  débiteur  de 
tttte  su  profit  de  Gaspard  de  Ckevriers.  (Arch.  de  M&con.) 

Gaporrf  de  Ckevriers  rebâtit  le  cliàteau  de  la  Saugerée.  11  eut 
nuefilie  jfarie  de  Ckevriers,  qui  épousa  Claude  d'AngevUle. 


CINQUIÈME  MAISON 


MAISON    D-ANGEVILLE 
De  sinople,  à  3  fasces  ondées  d'argent. 


I  N  1673,  Marie  de  Ckevriers  se  qualifie  dame 
de  la  Saugerée,  qui  lui  était  échu  par  substi- 
tution, à  la  mort  de  Gaspard  de  Ckevriert. 
^  (Arch.  de  Dijon,  B,  10,  819.) 

Claude  d'Angeville  eut  un  fils  Joseph  d'An- 

!J  geville,  lequel,  en  1715,  se  qualifiait  seigneur 

de  Montverrend,  La  Saugerée  et  autres  lieux.  (Arch.  de  M&cou.) 

En  1730,  ce  même  se  qualifie  seigneur  de  MontverreDd,  La 

.    Saugerée,  Douvres,  Ceyssia,  Vaudin  et  autres  lieux.  (Id.) 

Plus  tard,  noua  trouvons  la  terre  de  La  Saugerée  entre  les  mains 
de  Marianne  de  Moyria,  laquelle  se  dit  veuve  et  héritière  de 
François-Anselme  d'Angeville,  dame  de  MontverrBod,  Ceyssia, 
La  Saugerée,  Douvres  et  coseigneur  de  Talant.  (A.ch.  de  M&con.) 
Moyria  portait  «  d'or,  &  la  bande  d'azur,  accompagnée  en  orle 
de  6  billettes  de  mûme.  » 

La  maison  de  Moyria  était  une  ancienne  maison  du  Bugey  qm 
remonte  à  Girard  de  Moyria,  chevalier,  nommé  avec  son  frère 
Faulckier  dans  un  acte  de  1110,  et  dont  la  filiation  est  régulière- 
ment établie,  d'après  Guichenon,  depuis  Guy  de  Moyria,  chevalier, 
rivant  en  1220.  (H,  Beaune.) 

La  terre  de  la  Saugerée  resta  dans  la  maison  d'Angeville  jus- 
qu'au jour  de  l'extinction  de  cette  famille,  en  1746. 


SIXIÈME    MAISON 


MAISON  DU  HOLAN 
Coupé  d'or  et  d'argent,  à  un  lion  de  gueules  et  d'azur  sur  le . 

D«viE«   :    En    foKC    el   Itialé. 

E  9  juillet  1749,  aeulement,  la  terre  de  la  . 
gérée  fut  adjugée  h  Claude-Jean  du  Ui 
chanoÎDe  de  M&con,  prêtre  du  diocèse  de  L 
(Arch.  de  Dijou,  Princédé,  t'.  X,  859.) 

La  maison  du  Molan  était  originaire  d 
Touraiue.  Jean  du  Molan  se  fixa  eu  Bress 
y  entre  au  service  du  duc  de  Savoie.  Il  épousa  :  1°  Aynard 
Maubée,  et  2°  Etiennette-Françotse  du  Breul. 
Les  Molan  sa  qualifiaient  de  seigneurs  de  la  Tour-Neuville. 
Le  chanoine  Jean-Claude  du  Molan  mourut,  le  17  février  1 
laissant  sa  terre  de  la  Saugerée  à  son  neveu  Jean-Françoi: 
Molan,  écuyer,  qui  la  reprit  de  fief  le  25  février  1760. 

Jean-François  du  Molan  se  qualifiait  aussi  chevalier,  baro 
Saint-Marcel  eu  Savoie    et  mourut  eu  17G7,  laissant  plusi 
s  qui  étaient  encore  mineurs  au  moment  de  la  Révolut 


LE   FIEF   liE    TALAt^ 


ALANT  forme  aujourd'hui  l'un  des  hameaux  de 
la  commune  A^Etrirjny.  En  1780,  on  y  comptait 
G6  feux.  Courtépée  en  parle  et  dit  :  a  U  est 
dans  une  heureuse  position,  A  mi-coteau,  sur 
un  terrain  fertile  et  dont  les  vins  sont  les 
meilleurs  de  cette  chaîne  de  montagiies,  on  y 
trouïo  une  chapelle  rurale  sous  lo  vocable  de  Saint-Roch,  bénite 
en  1658.  «   (TV,  p.  121.) 

En  1735,  une  cruelle  épidémie  décimant  le  bourg  de  Sennecey, 

ses    habitants   obtinrent    de  l'évèque  de  Chalon   l'autorisation 

lie   faire  une  procession  générale  is.  cette  chapelle.  Un  acte  de 

fe  temps  rapporte  que  n  les  habitants  de  Sennecey  virent,  par 

''ntercession  de   saint  Roch  et  par  celle  de  saint  Sébastien  et 

^  saint  Cliarlea  Borromée,  la  main  de  Dieu  qui  s'était  appesantie 

«ir  eux,  calmer  la  colère  de  la  maladie  qui  était  contagietise  et 

lasser  enfin.  En   reconnaissance  de    ce  bienfait    de  la  Majesté 

'^•'^ine,  il  leur  fut  permis  aussi  par  l'évêque  d'instituer  une  con- 

irépie  pendant  le  temps  de  leur  vie  et  à  perpétuité,  en  l'honneur 

"®s<iits  saints  et  de  placer  leurs  images  sur  un  autel  consacré  à 

^i-Cit  Roch  dans  l'église  do  Saint-Julien,  o  (1"  août  1735.) 

-A^utrefois  deux  chftteaux  existaient  A  Talant,  il  n'en  reste  plus 

ee  fait  nous  est  révélé  par  un  dénombrement 

*iné,  en  1379,  par  Benoist  et  Guillaume  de  Charvol,  écuyors, 

''!^'*es,  a  de  leur  Maison-forte  de  Talant  et  d'un  grand  nombre 

**-^ritages  situés  tant  au  dit  lieu  que  vers  Etrigny  »,  et  par  une 

**"tre  du  25  novembre  1300,  par  Inquelle  Jeande  Tramelaij  déclare 

*  '^•enir  en  fief  du  duc  de  ISourgognc  la  forteresse  de  sa  maison- 

l^^^e  de  Talant,  jurable  et  retievable  et  qu'il  avait  commencé  & 

•'-ir-een  sa  dite  maison.  »  (Arch.  do  Dijon.) 

*Jn  lugubre  drame  s'accomplit  même  dans  cette  maison-forte. 
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En  1345  y  Jean  dé  Tramelay^  au  dire  de  Courtépée,  «  tua,  ( 
fenêtre  de  son  château,  Hugues  de  Saint-Georges  y  qui  lui  d 
tait  la  sucession  de  Jean  dé  Verdun^  dit  de  Talant,  leur  onde, 
Mathieule  dé  Talanty  leur  aïeule.  La  veuve  eut  recours  au  d 
Bourgogne  et  Tramelay  fit  accord  avec  elle.  » 

En  1366,  Jean  de  Tramelay  voulut  augmenter  les  fortifici 
de  sa  maison-forte;  mais  le  duc  de  Bourgogne,  voyant  ses  drc 
suzeraineté  niéconnus  par  ce  fait,  fit  saisir  la  forteresse  ] 
Bailli  de  Chalon.  Toutefois,  le  duc  pardonna  à  son  vassal 
audacieuse  entreprise,  «  et  par  lettres  du  24  novembre  1366. 
remise  audit  Tremellai  de  ladite  forteresse  qu*il  avoit  comme 
sans  sa  licence,  dans  sa  maison-forte  de  Talant  et  qui  ave 
saisie  par  le  Bailly  de  Chalon.  »  Cette  remise  fut  faite  «  à  c 
tion  de  ne  point  contraindre  au  guet  et  garde  de  ladite  forte 
aulcuns  des  habitants  de  la  ville  de  Talant,  et  ce,  pour  ce  qu 
dits  guets  et  garde  du  chasteau  de  Brancion,  appartenant  ai 
ne  soyent  point  retardés.  »  A  ces  lettres  est  attaché  un 
mutilé  sur  lequel  on  distingue  cependant  une  croix  ondée.  ( 
de  Dijon,  P.  B.,  10,  516,  t.  IX,  p.  3.) 

Sur  ces  lettres  ducales  intervint  la  déclaration  de  Jenn  de 
melay  «  de  tenir  en  fief  du  duc  la  forteresse  de  sa  maisonc-fo 
Talanty  jurable  et  redevable.  » 


%ES  SEIGO^EVRS   1>E   TALA!^^ 


PREMIÈRE  MAISON 


MAISON  DE  VERDUN 
D'argent,  à  trois  chevrons  de  sable. 


I  E3  Verdun  se  rencontrent  à  TalarU  dès  1345  ; 

ft  mais  Doa  titres  ne  nous  disent  pas  quand  et 
comment  ils  vinrent  dans  nos  contrées. 

Leur  maison  tirait  son  nom  de  Verdun  sur 
le  Voubs.  En  1272,  Guy  de  Verdun,  était  sei- 
■7  gneur  de  la  terre  de  Verdun,  dont  ses  descen- 
1  danta  possédèrent  une  partie  jusqu'au  XV' siè- 
cle. Elle  s'établit  ensuite  dans  le  Chaloanais  et  dans  le  Pays  de 
Gex,  où  on  la  trouve  encore  deux  cents  ans  après,  à  La  Corbière. 
La  terre  de  Talant  avait,  h.  l'origine,  une  certaine  importance, 
mais  elle  se  démembra,  il  y  a  cinq  siècles,  pour  devenir  l'apanage 
de  deux  maisons  qui  voulurent  avoir,  chacune,  leur  fourteresse 
distincte. 

La  maison  de  Verdun  portait  a  d'ai^ent,  à  trois  chevrons  de 
nable  »  ;  mais  lorsque  l'un  de  ses  membres  vint  se  fixer  à  Talant 
pour  s'unir  à  la  famille  de  Talant,  dont  l'origine  est  encore  incon- 
nue, celui-ci  prit  les  armes  et  le  titre  des  Talant,  dont  les  armes, 
d'après  un  titre  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Dijon  [B.  368), 
étaient  «  de  gueulesj  à  un  coq  d'argent.  » 


DEUXIÈME  MAISON, 


MAISON      DE      TRAMELAY 
D'or,  au  chef  de  gueules. 


toiQi'E  nasnssin  de  Ihigues  de  Saint-Georges, 

i  qui  lui  disputait  riiéritngc  (le  Jean  de  Verilim, 

|î  dit  dp  Tdifivt,  leur  oncle,  et  de  Malhieuh  de 

]  Tulnnl,  leur  jiïcule,  Jean  de   Tramelay  hérita 

il  de  cea  derniers. 

Les  Tramefay  étaient  originaires  de  la  Comté 

de  Bourgogne.   Ils  se  qualifiaient  seigneurs  de  Prcssilly  et  do 
Beaufort,  en  Comté. 

En  1365,  Jean  de  Tramelay,  danioisenn  «  tîlnt  en  son  nom  qu'en 
celui  de  Catherine,  de  Mypont,  sa  femme,  donne  le  dénombrement 
d'un  grand  nombre  d'héritages  situés  l'i  Talant-les-Etrigny.  m  (Arcli. 
de  Dijon,  B,  10511.) 

Le  51  janvier  1300,  Jenime-  de  Tramelay.  ^iWcâo  Renaud  de  Tra- 
melay, chevalier,  seigneur  de  Prcusil!;-  et  i'eaufort,  et  Gttyyonne 
de  Montluel,  épouse  iiuy  de  Prlnpiixsins,  o  i  Comté.  Cette  maison 
portait  «  (le  gueules  ù  une  Heur  de  Iv.'s  û'k-:.  » 

Les  Tramelay  s'uiiirout,  plus  tard,  au.x  Molard  d'Ortains,  La 
Teyssonnirre,  Grandcbamp,  etc.  ((îiiicbcnon.) 

Kuriii,  la  maison  do  Tramelay  se  fondit  dans  celle.  d'Jrnon, 
laquelle  forma  les  branchp.-ii  de  Villechape,  La  Villeneuve  et  autres. 
Antoine  du  Saix  épousa  Jeanne  de  La  Beaume  dont  le  fils 
Antoine  du  Saix,  chevalier,  sieur  Û'Arnan,  prit  le  nom  de  baron 
de  Tramelay  et  épousa  Jeanne  de  Toulongeon.  Les  du  Saix  por- 
taient B  écartelé  dor  et  de  gueules,  n 

En  1380,  Jean  de  Tramelay,  damoiseau,  avait  déjà  donné  un 
autre  dénombrement  de  sa  maison  de  Talant  et  dépendances,  et 
d'un  grand  nombre  d'héritages  situés  i\  Talant,  Etrigny  et  Bran- 
don. (Arch.  du  Dijon-,  l'rinc.  t.  X.,  p.  68.) 
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La  môme  année,  Jean  de  Tramelay  avait  aussi  donné  un  autre 
dénombrement  dans  lequel  Jean  de  Nantan,  chevalier,  et  Arduin 
de  Nanton  déclarèrent  devoir,  chacun,  une  quarte  de  froment 
affectée  à  leurs  biens.  (Chamb.  des  Comptes.  B.,  10,528.) 

A  ce  moment  il  existait  à  Talant,  deux  maisons-fortes;  celle 
fortifiée  a  sans  la  licence  du  duc  »,  d'abord,  puis,  avec  son  assen- 
timent, par  Jean  de  Tramelay ^  et  la  seconde,  qui  appartenait  à 
la  famille  Charvot  que,  par  erreur  Courtépée  appelle  de  CharnoiSy 
mais  il  nous  a  été  impossible  de  bien  déterminer  à  laquelle  de  ces 
deux  maisons-fortes  se  rattachent  les  diverses  familles  seigneu- 
riales qui  ont  habité,  tour  à  tour,  Talant,  et  dont  il  me  reste  à 
parler. 

Les  premiers  en  date  sont  Benotst  et  Guillaume  Charvot^  écuyers, 
frères,  lesquels  donnent,  en  1379,  le  dénombrement  de  leur  Mai- 
son-forte,  sise  à  Talant,  et  de  ses  appartenances.  (Arch.  de  Dijon, 
Princ.  ï.  X.,  p.  53.) 

La  maison  Charvot,  portait  «  d'azur  au  chevron  d'or,  accom- 
pagné de  trois  roses  do  même.  » 

Elle  était  très-ancienne.  On  trouve  Jean  Charvot,  écuyer,  con- 
seiller du  roi,  receveur  ordinaire  et  extraordinaire  des  revenus  du 
bailliage  d'Autun,  lequel  épousa  IIu guette,  fille  de  Jacques  Larba- 
leste.  Cette  dernière  maison,  alliée  aux  Beauvau,  Montmorency, 
Maiîly^  était  originaire  de  Vézelay  (Yonne).  (Voir  les  Rech.  de 
M.  Albert  Albrier  sur  la  famille  Chevignard.) 

A  la  môme  époque,  Jean  de  La  Guiche,  coseigneur  de  Nanton, 
tenait  aussi  à  Talant  quelques  héritages.  (Arch.  de  Dijon, 
B.,  10,527.) 

Après  les  Charvot,  nous  rencontrons,  à  Talant  la  maison  Le 
Voyer. 

En  1471  vivait  Adrien  Le  Voyer,  écuyer,  seigneur  de  Talant, 
(Arch.  de  Mâcon.) 

En  1511,  Claudine  Le  Voyer,  fille  d'Adrien,  épousa  Gilles  de 
^sac^  écuyer,  seigneur  de  Cazols,  au  diocèse  de  Cahors,  seigneur 
deThémines.  (Arch.  de  Mâcon.)  EUe  perd  son  mari  quelques  années 
*prèset  dicte  son  testament  à  François  Janthial,  notaire  à  Laives. 
(Idem.) 

En  1541,  Jean  Le  Voyer,  leur  fils,  souscrit  une  obligation  au 
profit  de  Claude  de  Saint-Julien,  seigneur  de  Balleure. 
En  1525,  Gilles  de  Bessac  se  dit  seigneur  de  Talant, 
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En  1523,  Pierre  de  Bessac  avait  fait  une  donation  au  profit  de 
François  de  Bessac,  seigneur  de  Talant. 

Pierre  de  Bessac  était  aussi  seigneur  de  Lascayroses. 

François  de  Bessac  était  le  second  fils  de  Gilles  de  Bessac  et  de 
Claudine  Le  Voyer.  En  1547,  François  de  Bessac,  écuyer,  seigneur 
de  Talant,  a  homme  d'armes  dans  la  compagnie  du  seigneur  de 
Relies,  reçoit  procuration  d'Antoine  de  Drée,  seigneur  de  la  Sarée, 
et  de  Pierre  Cadot,  seigneur  de  Scivolières,  près  Sennecey,  et  de 
Nicolas  de  Thyard,  seigneur  de  Bissy,  hommes  d'armes  dans  la 
môme  compagnie,  pour  prendre  et  recepvoir  es  mains  du  trésorier 
et  payeur  de  ladite  compagnie  la  paye  de  ces  seigneurs.  »  (Arch. 
de  Màcon.) 

En  1566,  vivait  Jean  de  Bessac,  écuyer,  seigneur  de  Talant, 
marié  à  Louise  de  La  Cour.  Il  fait  une  transaction,  au  sujet  d'un 
pré,  avec  Pierre  de  Saint-Julien  de  Balleure. 

En  1570,  Philibert  de  La  Cour,  seigneur  de  Moulins,  est  tuteur 
d'Antoine  et  de  Philiberte  de  Bessac,  seigneur  et  dame  de  Talant. 
(Arch.  de  M.,  E.  854.) 

Mais  revenons  un  moment  sur  nos  pas. 

En  1473,  Josserand  et  Jean  de  Thyard,  frères  jumeaux,  se  ren- 
contrent aussi  à  Talant.  Ils  y  possèdent  plusieurs  Meix  qui  leur 
sont  venus  de  la  succession  d'Alix  de  Lugny,  issue  de  la  maison  de 
Viseneux,  et  qui  avaient  été  constitués  en  dot  à  cette  dernière  lors 
de  son  union  avec  Claude  de  Thyard.  (Princedé,  t.  X,  p.  150.) 

Ce  Claude  de  Thyard,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  fut  inhumé  en 
Saint-Gengoux,  en  1440. 

La  maison  de  Nysi  a  aussi  des  possessions  à  Talant. 

Jean  Nysi,  chevalier ,  coseigneur  de  Talant,  et  fils  de  N.  de 
Charvot,  figure  dans  un  acte  de  cette  même  époque,  avec  une  fille 
de  Benoît  Charvotet  deN.  de  Loyse.  (Princedé,  t.  X,  p.  150.) 

En  1473,  paraît  pour  la  première  fois,  à  Talant,  la  maison  de 
Chevriers,  comme  seigneur  de  ce  lieu.  Nous  l'avons  déjà  rencon- 
trée dans  le  fief  de  La  Saugerée. 

En  1473,  Lotiis  de  Chevriers,  «  tant  au  nom  de  Richemonde  de 
Bénézeuls,  relicte  de  Philippe  de  Mucie,  écuyer,  qu'au  nom  de 
Claudine  de  Mucie,  sa  femme,  leur  fille,  légataire  dudit  Philippe, 
son  père,  confesse  tenir  en  fief,  de  Monseigneur  le  Duc,  des  rentes 
et  héritages  situés  au  Bailliage  de  Chalon,  et  advenus  audi 
Philippe,  par  partage  fait  entre  demoiselle  Ligno  de  Loysie,  d'une 
part,  et  demoiselle  Jeanne  de  Loysie ^  mère  dudit  Philippe,  la  tierce 
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partie  des  dîmes  de  blé  et  vin  aux  sieurs  de  Talant,  »  (Princedé, 
t  X,  p.  226.) 

Claudine  de  Mucie  appartenait  à  la  maison  Mticie,  originaire  de 
Buzy,  possessionnée  au  Maçonnais^  puis  établie  à  Chalon^  et 
connue  depuis  Jean  de  Mucie,  damoiseau,  vivant  en  1408. 

Les  Mucie  portaient  «  d'azur,  à  la  croix  fleuronnée  au  pied  fiché 
d'or  dans  un  cœur  de  môme.  » 

Les  fiefs  des  Mucie  étaient  Péronne  ;  Satonay  (Saint-Maurice)  ; 
Montjin ,  en  Maçonnais  ;  Escouelles  ;  Sercot  ;  Pont-de-Vaux  et 
Moroges,  vendu  en  1744  à  Louis  de  Thézut. 

La  ligne  directe  s'est  éteinte,  en  1757,  avec  Madeleine  de  Mucie ^ 
mariée  à  Philippe  de  La  Marche,  comte  de  Bosjan,  et  une  branche 
cadette  a  continué  cf  s'est  fondue  dans  les  Damas  d^Anlezy. 

Ligno  de  Loysie,  dont  il  est  parlé  plus  haut,  appartenait  à  la 
maison  de  Loysie,  en  Bresse,  et  de  l'archiprôtré  d'Ormes.  On 
trouve  cette  maison  dès  1268  ;  elle  est,  dit  Perry,  p.  1115,  des  plus 
nobles  du  Chalonnais  et  depuis  longtemps  éteinte. 

En  1503,  Philippe  de  Chevriers,  au  nom  de  Philibert  de  Che^ 
irierSy  son  frère,  reprend  de  fief  du  Roi  «  les  tierces  parties  des 
iîmes  de  blé  et  de  vin  h  Talant.  r>  (Princedé,  t.  X,  226.) 

Le  13  juillet  1514,  Philippe  et  Philibert  se  disent  fils  de  feu 
^oble  homme  Louis  de  Chcvriers  Saint-Mauris.  (Repr.  de  fief.) 
Mais  bientôt  la  maison  de  Chevriers  va  être  obligée  d'aban- 
donner sa  terre  do  Talant.  Ses  créanciers  s'en  emparent  et  elle  est 
'^-chetée  par  les  Montjouvent. 

Voici  ce  que  rapporte  Saint-Julien  de  Balleure,  dans  ses  Mes- 
^^^ingeSy  p.  479,  au  sujet  de  la  maison  de  Montjouvent  : 

«  La  parodie  Varennes  Saint-Sauveur,  dit-il,  est  divisée  en 
^rois  parties  ressortissantes  à  trois  Parlements  et  subjecte 
trois  divers  princes  souverains.  Une  portion  est  en  France 
t  du  ressort  de  Dijon  ;  l'autre,  en  la  comté  de  Bourgogne,  au 
^^arlement  de  Dôle.  La  troisième  est  en  Bresse,  au  Parlement  de 
^^hambéry.  En  ladite  paroche,  du  costé  do  Bresse,  est  Montjou- 
'^^ent,  belle  maison  et  bastio  à  la  moderne. 

«  Antoine  de  Montjouvent  épousa  Philiberte  de  Buisadam.  Son 
Cils  fut  baiUy  de  Bresse  et  céda  ce  poste  à  son  beau-fils  Antoine  de 
^havannes,  seigneur  de  Saint-Nizier  en  Bresse. 

«  Charles  de  Montjouvent,  fils  aîné  (VA7itoine  II,  épousa  la  dame 
^e  Nan,  fille  naturelle  de  Laurent  de  Gorrevod,  dont  doux  fils, 
Philibert  et  Hugues. 
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«  Les  filles  furent  Claude,  mariée  :  1'  à  André  d'Andelot,  et  2*  }i 
Guillaume  de  Monconis. 

«  Et  la  seconde  épousa  Jean  de  Messey  (1) ,  dont  plusieurs 
enfants.  »  (Arch.  de  MAcon,  E.  17G.) 

Alors  vivait  aussi  dom  François  de  Messy,  aumônier  de  l'abbaye 
Saint-Pierre  de  Chalon.  {Idem,  E.  789.) 

Guichenon  nous  donne  aussi  quelques  détails  sur  la  maison  de 
Montjouvent.  Elle  est,  dit-il,  originaire  de  la  vallée  d'Aost  et  des- 
cendait d'un  puîné  de  Mont  jouet  y  premier  nom  de  cette  famille, 
laquelle,  par  allusion  à  ce.  dernier  nom,  avait  pris  pour  devLse  : 
Dieu  seul  mon  jouet.  La  li<:çnée  des  puînés  faillit  en  Philibert  de 
Montjouvent.  Ceux  qui,  depuis,  ont  porté  léb  nom  et  armes  de 
Montjouventy  no  sont  plus  de  cette  maison,  mais  de  celle  do 
Messey-suj^-G rosne.  Voici  comment  : 

Catherine  de  Montjouvent,  fille  de  Charles,  seigneur  de  Mont- 
jouventy  et  de  Perrenette  de  Gorrevod,  épousa  Jean  de  Messeyy 
lequel  était  seigneur  de  Messey,  en  Chalonnais. 

De  ce  mariage  issurent  : 

V  Charles  y  soigneur  de  llessey  ;  2"  Jean  :  3"  Jeanne  y  mariée  au 


(1)  Meisey-tur-Grome,  du  canton  de  Buxy,  est  sur  la  limite  du  canton  de 
Scnneccy. 

Ce  villuge  est  Irès-aneicn  et  a  remplacé  une  station  romaine  dont  il  ciistc 
encore  des  vestiges  près  la  voie  romaine  de  Maçon  à  Autun. 

En  854,  Charles  le  Chauve  donne  Messey  à  l'abbjye  de  Toumus,  avec  une  cha- 
pelle et  les  dîmes  de  son  cgh'sc.  La  féodalité  y  éleva  une  maison-forte,  ri  aujour- 
d'hui, on  y  voit  encore  un  chùtcau  en  briques  avec  des  tours  carrées  h  toits  aigus, 
mais  assez  délabré. 

Les  seigneurs  de  Messey  étaient  des  plus  anciens.  On  trouve  Guillaume  de 
Messey,  époux  de  PhUiberte,  fille  de  Raoul  de  Buxy,  en  1280. 

Edouard  de  Messey,  abbé  de  l'Ilc-Harbe,  près  Lyon,  en  1458. 

Françoise  de  Messey,  épouse  de  Ouillaume  de  Cluguy^  1477.  Elle  était  fille  de 
G.  de  Messey,  soigneur  de  Rains,  près  Joncy,  et  nièce  du  chancelier  Uugonnet, 
décapité  à  Lièges. 

Claude  de  Messey,  seigneur  de  Sassangy,  1511,  dont  la  fille  épousa  S.  de  Torejy 
en  1555. 

Vers  1512,  Claude  de  Tenarre,  prieure  de  Lancharre,  reçoit  audit  couvent, 
comme  religieuiie,  Aimée,  fille  de  Jean  de  Messey,  écuycr,  seigneur  de  Rains.  et 
de  Blargncrite  de  Tenay.  (Arch.  de  Mûcon,  E.  201.) 


■  1 


557 

seigneur  de  Bugnes  ;  4"  Philiberte,  épouse  du  seigneur  de  Talant  ; 
5*  Marguerite;  6"  Claude,  sacristain  de  Tabbaye  de  Gigny,  en 
Comté. 

Charles  de  Messey,  Tainé,  pour  satisfaire  aux  dernières  volontés 
de  Philibert  de  Montjouventy  son  oncle,  prit  les  nom  et  armes  de 
MorUjouvent  et  quitta  ceux  de  Messey,  qui  étaient  «  d'azur  au 
sautoir  d'or.  »  Il  épousa  Catherine  de  Bruges  la  Gerthuse,  veuve 
de  Louis  de  La  Baume,  comte  de  Saint-Amour. 

De  ce  mariage  issut  Marie-François  de  Montjouventy  dit  de 
Messey,  seigneur  de  Monfjonvent,  Messey,  Nan,  Saint-Nizier, 
Talant,  Bresches,  Fameclion  et  TAbergement  des  Charnes. 

En  premières  noc^  il  épousa  Gabrielle  Damas,  fille  de  François 
Damas,  seigneur  de  Tliyauges  du  Vaux  de  Chiseul,  lieutenant  de 
la  compagnie  do  cent  hommes  d'armes  du  duc  de  Mayenne  et  de 
Françoise  de  Dyo,  et  n'en  eut  pas  d'enfants. 

Le  9  avril  1619,  Marie-François  de  Montjouvent  épousa,  en 
secondes  noces,  Angélique  de  Vienne,  fille  de  Bernard  de  Vienne, 
baron  de  Soligny,  gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi, 
gouverneur  de  Bourg,  et  de  Jeanne  Milet  de  la  Cosne.  De  ce 
mariage  issurent  : 

'l^  François-Marie  de  Montjouvent,  dit  de  Messey,  qui  se  noya 
dans  la  Loire,  en  1641  ; 

2'  Jeanne  de  Montjouvent,  dame  de  Montjouvent,  Saint-Nizier  la 
Boiichouse,  de  Messey,  Talant  et  Nan,  mariée  à  Roger  de  Lévis, 
chevalier,  marquis  de  Poligny,  fils  de  Charles  de  Lévis,  chevalier, 
comte  de  Charlus,  et  d'Antoinette  do  Lhospital. 

^évis  porte  «  d'or,  à  3  chevrons  de  sable.  »  Devise  :  «  Aide  Dieu 
^^  second  chrétien  Lévis.  » 

X-es  Bauflfremont  ont  pour  devise  :  «  Dieu  ayde  au  premier 
^ïirétien.  » 

La  maison  de  Lévis  est  trop  connue  pour  que  j'en  parle  ici.  La 

*^^nuche  des  Lévis-Lugny  est  la  seule  qui  ait  eu  des  rapports  suivis 

'^'^'ec  la  Bourgogne.  Elle  a  pour  auteur  Evstache  de  Lévis,  deuxième 

^^Is  de  Philippe,  seigneur  de  Floreusac,  et  (ÏAlix  de  Quélus,  lequel, 

^U.     xv«  siècle,  épousa  Alix,  dame  de   Cousan,  fille  de  Hugues 

^^^nas,  seigneur  de  Cousan,  et  àWlix  de  Beaujeu. 

I^ar  suite  de  cette  alliance,  il  devint  propriétaire  de  la  terre  de 

^Ony,  en  Charollais,  l'une  des  quatre  anciennes  baronnies  de 

^f^'tt:©  province  que  ses  parents   possédaient  encore  au   dernier 

'^^^lile.  Il  était,  on  outre,  rfeigncur,  dans  nos  contrées,  do  Venta- 
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dour,  Cliàteaumorand,  La  Perrière,  Le  Plessis,  Brag^y,  Ecuelles, 
Saint-Germain  du  Plain,  Ouroux,  Thorcy  et  Talant. 

Marie-François  de  Montjouvent  mourut  en  1636.  Sa  veuve  reprit 
Talant  en  fief  le  18  janvier  1637,  comme  mère  et  tutrice  de  Fran- 
çois deJMontjouvent,  son  fils.  (Arch.  de  Dijon,  B.  10  734.) 

Cet  enfant  survécut  peu  à  son  père.  Alors,  Jeanne  de  Montjou- 
vent,  sœur  de  Marie-François  de  Monjouvent,  par  suite  du  décès 
de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  frère  et  de  son  neveu,  devint  Pu- 
nique héritière  de  la  fortune  de  sa  famille,  et,  par  ce  fait,  la  terre 
de  Talant  passa  dans  la  maison  de  LéviSy  laquelle  possédait  déjà 
celle  de  Messey. 

Roger  de  Lévis  eut  un  fils,  François-Chmes  de  Lévis,  comte  de 
Chàteaumorand,  lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  qui  épousa 
Philiberte  Languet  de  Roche  fort. 

Cette  maison  portait  «  d'azur,  à  un  triangle  d'or  cliché  et  ren- 
versé, chargé  de  3  molettes  de  gueules  posées  à  chaque  pointe  du 
triangle.  » 

Cette  maison,  originaire  de  Sombernon  (Côte-d'Or) ,  subsiste 
encore  dans  M.  Brice  Hubert  Languet  de  Sivry,  ancien  ofiicier  de 
cavalerie,  marié  à  M"*  de  Meulan,  cousine  de  M.  Guizot,  l'ancien 
ministre.  Une  des  filles  de  M.  Languet  de  Sivry  a  épousé  M.  Henri 
Chevreuly  fils  du  célèbre  chimiste.  ^Kotes  de  M.  Albert  Albrier.) 

Du  mariage  de  François-Charles  de  Lévis  et  de  Philiberte 
Languet  de  Rochefort  issutune  fille,  Anne-Charlotte  de  Lévis  Cha- 
teaumorandy  laquelle  épousa  Louis-Claude  de  Çlennont-Montoison, 
brigadier  des  armées  du  Roi,  chevalier  de  Saint-Louis. 

La  maison  Clermont-Montoison  portait  «  de  gueules,  à  2  clefs 
d'argent  passées  en  sautoir. 

Cette  maison  est  une  des  plus  illustres  de  notre  province.  Elle 
établit  sa  filiation  de  1080  et  a  reçu  le  titre  de  duc  et  pair. 

Jean-François-Antoine  de  Clermont-Montoison ,  l'un  des  chefs 
d'une  branche  des  Clermont,  reprit  de  fief,  en  1710,  comme  héri- 
tier de  ChaHcs  de  La  Routière^  la  baronnie  de  Chagny,  compre- 
nant Bouzeron,  Remiguy,  Chassagne,  Corpeau  et  une  partie  de 
Puligny. 

Charlotte  de  Lévis  eut  de  son  mariage  avec  Louis-Claude  de 
Clermont-Montoison  plusieurs  enfants  : 

1*  Gaspard  Philibert  ; 

2**  Marie-Louise  Philiberte  ; 
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3'  Jeanne-Marie  ; 
4*  Charlotte-Marie, 


L'une  de  ces  filles  épousa  N.  Bataille  de  Mandelot  (1),  seigneur 
i^Messey,  dont  j'ai  déjà  parlé  plus  haut. 

Le  31  janvier  1769,  Louis-Claude  de  Clermont-Montoison  reprit 
de  fief  la  terre  de  Talant ,  tant  en  son  nom  personnel  qu'en 
celui  de  feue  Anne-Charlotte  de  Lévis  Chateaumorandy  sa  femme, 
représentée  par  ses  quatre  enfants,  héritiers  de  François-Charles 
de  LéviSy  comte  de  Chateaumorandy  et  de  dame  Philiberte  Languet 
de  Rochefort,  père  et  mère  de  ladite  dame  de  Clermont-Montoison, 
(Chambre  des  Comptes,  B.  10,069.) 

La  terre  de  Talant  appartenait  encore  aux  Clermont-Montoison, 
au  moment  de  la  Révolution  (2). 


(1)  La  maison  de  Mandelot  est  ancienne  en  Bourgogne.  Elle  est  issue  de  Jean 
^ioUle^  chevalier,  seigneur  de  Saint-Gilles,  vivant  en  1311. 

'^rmes  «  d'azur,  à  3  pals  flamboyants  de  gueules  mourant  de  la  pointe.  » 
^e^^ife.'  a  Bataille  pour  Dien.  {Ex  bello  pax,  in  tpe  prœler  tpem»)  » 
Son  principal  fief  einïi  Messy-suV'Grotne, 

(2)  En  1707,  les  d'Angeville  étaient  co-seîgneurs  de  Talant.  Â  ce  moment, 
^*^9ianne  de  Moyria^  veuve  et  héritière  testamentaire  de  Françoit-Antelme  d^An- 
S^'ville,  dame  de  Montvercnd,  Ccssia.  La  Saugerée,  Douvres  et  co-teigneur  de 
'^^^inntf  cède  des  fonds  sis  h  Talant  à  Emilienne  de  Gtury,  veuve  d* Antoine  Dard, 

Uire.  (Arch.  de  Mâcon,  E.  725.] 


■^  A/',  tii .  v>- 


^      •* 

^^ 

I 

1 

^V    Table    du    Premief^  ^ 

/^OLUME 

1 

1 

^K».^'^ 

^^^r 

. 

^^^K                                              PREMliBE   IPABTIK 

^^^                                          CHAPITRE  1" 

^Koonsidéraiions  géncrales 

.......      i  ;,  ir. 

^^hesltirâu.- -• 

^^^Km  urriâres ■ ■ 

^^Klwmiiu  et  rontas 

......       27—50 

.......       50—51 

^^E                                         *-CHÂPlTltE  II 

^^^^                                               DIVISION  DU  TBBRITOIHB 

l*-MviBion  ecclésiaîtique 

67—  90 

^^                                            CHAPITRE   111 

■' 

^^^P                                                   DIVISION  TCUPOHELLE 

^^Kjle  l'cUl  (le  la  population  du  canton 

109—117 

^1                                            CUAPITRE  IV 

117-m 

^^V 

j 

UEUXIÈME  PABTIB 

CHAPITRE  I" 

HISTOIRE  GÉMÉR.ILE  DU  CASTOS.    —  TEIIPS   fHÉinSTORlIjDIB 

1»  Faune  ei  Flore  ;  monuments  primitifs 

2'  Popalatians  priraitivea 178—! 

3'  Les  Gaulois 118- 

4'  La  religion  des  Gaulois Ujtm 

^CHAPITRE  II  4^H 

1°  Epoque  gallo-romaine iS^ 

y  Suite aH- 

3»  Sttile 9QS9 

CHAPITRE  III  ^H 

CHUTE  DE  L'BUFinE  HOIUIN  ^^| 

1'  Invasions  des  Barbares.  —  Les  Burgundes 233- 

2»  Les  Francs.  —  La  monarchie  française 237- 

3*  La  Féodalité 340- 

4'  La  condition  sociale  des  populations 30- 

5*  Etablissement  de  la  Commune S59- 

fi»  La  propriété  foncière  ■  - 266- 

7"  Le  moyen-:'ige  .-..■. 

CHAPITRE  IV 
La  Renaissance . . 285- 

TR«ISIJ!HK  PARTIE  ^H 

HISTOIRE  DES  COMMUNES  DU  CANTON         ^H 

i'  COMMUNE  DE  BEAUHONT 3|3- 

2'  Eglise  de  Beaumont 335- 

3*  Les  soigneurs  de  Beaumont 3fô- 

Les  ducs  de  Boulogne gMi^ 


m  des  Cbanay 348—355" 

«deSaToie ..  353—354  " 

Q  de  Tavannes - 354-356 

iB  de  Pierre  fontaine 350—358 

ode  Meyriact  de  Laube. 358-360 

a  de  Maujeu 360-361 

Hlison  Levesque 361  -  364 

Buion  Choiseul-Pnslin 364-365 

Mïûon  de  Chassepot - 365—367 

Hlisoa  LflTellicrde  Louvois 367—369 

KaisOD  deCnissol-d'Uzùs 369—371 

COHMCNE  DE  BOYER.  —  ChAteaus  el  seigneon  de  Bo;er — 

Seigneurs  da  Pymont - 371 — 395 

Première  maison.  —  Maison  de  Vienne '. 393—399 

Deniième  maison.  —  Maison  de  Vorjux 399-400 

Troisième  maison.  —  Maison  de  Quarré 400-405 

Qaatriéme  maison.  —  liaison  de  Grenelle , . .  405—407 

CinquiËoie  maison,  —  Maison  Aube! 407—406 

Le  châlean  et  les  seigneurs  do  Vem'ère 408-409 

Première  maison.  —  Maison  de  Boyer 409—416 

Deuxième  maison  —  Maison  de  Caland 4(6—425 

Trobième  maison,  —  Le  Chapitre  de  Saint-Vincent  de  Cbalon. .  435— 428 

Le  fief  do  Larvolot '. 4Î8-430 

COMMUNE  DE  BRESSE-SUR-GROS  NE 430-439 

Maison  seigneuriale  de  Bresse-sur-Grosny- 439 

Première  maison.  —  Maison  de  Bresse 439—444 

Deuxième  maison.  —  Maison  de  Dyo 444-451 

Troisième  maison.  —  L'abbaye  de  Laforlé 451—453 

Quatrième  maison.  —  Maison  de  Uyo 453—455 

Gnquième  maison.  —  Maison  de  Cambis 455—456 

Sùtième  maison.  —  Maison  de  Chiquel 456—457 

Septième  maison.  —  Maison  deMurard  de  Saint-Romain......  457—461 

Anciens   fiefs  de  la  paroisse  de  Bresse-sur-Crosne.  —  Fief  de 

Creteil.  —  Fietde  la  Motle 461—463 

Fief  de  La  Rouie  463  -465 

COMMUNE  DE  CILVMPLIEL' 465—470 

COMMUNE  DE  C0L0M8IER-SOUS-UXELLES 470—477 

COMMUNE  D  ETRICNY 477—483 

Les  seigneurs  d'Etrigny.  —  Première  maison.  —  Maison  de 

Brandon 483^184 


Deuuème  maison. 


Troisième  mai 
Quatrième  mai 
Cinquième  mai 


lison.  —  Uflisnn  de  Taviinnes. . 

lison.  —  Maison  Je  La  Baume  Monirevel 

lison.  —  Maison  frosl  de  Royer 

Le  chSieau  cl  les  seigneurs  de  UaDeurc • . , , . 

Première  maison.  —  Uaison  in  Balleure  et  de  SaaIvemeQt. . .   - 

Deuxième  maison.  —  liaison  de  Itabutin 

Troisième  maison.  —  Maison  de  Saint-Julien 

Oualrième  maison.  —  Maison  de  Naturel 

Le  fier  de  Cliasteiiay.  .  ■ ■  - 

Le  Qef  de  La  Saugerée 

Première  maison.  —  Maison  de  Salignoas  ■ 

ûéuKième  muson.  —  Maison  de  Courceiles. 

Troisième  maison.  —  Maison  deThiard- 

Quatrième  maison.  —  Maison  de  Ciievriera 

Ci  nqoii- me  maison.  — Maison  d'Angeville....' 

Sixième  maison.  —  Maison  du  llolan 

Le  fief  de  Talant, - 

LesBeigneursdeTalant.—Premit're maison. —Maison  de  Verdon- 


-  Maison  de  Tramelay. . 

aison.  —  Maison  do  Charvot. . . 
laison.  —  Maison  Le  Voj-er . .  - . 
laison.  —  Maison  de  Bess&c  . .  - 
!ion.  —  Maison  de  Chevriers... 


Septième  maison.  —  Maison  do  Monijouvent 

Huitième  maison.  —  Maison  de  Levis.. 

HcuTième  maison-  —  Maison  de  Clermont-Montoison- . 


HISTOIRE 

DU 

CANTON  DE  SENNECEY-LE-GRAND 

(sa6ne-et-loire) 


1^, 


HISTOIRE 


DU  CANTON  DE 


SENNECEY-LE-GRAND 

(saône-et-loirb) 

ET   DE  SES  DIX-HUIT  COMMUNES 

TOPOGRAPHIE 
OLOGIE,    ORGANISATION    RELIGIEUSE     ET     ADMINISTRATIVE 


.   PAR 

M.  Léopold   NIEPCE 

Conseiller  à  la  Cour  de  Lyon,  ex- Président  de  la  Société  littéraire 
Chevalier  de  la  Légion  d*honneor. 


TOME    DEUXIÈME 


LYON 

UtPRJAŒRIE DQ4IMÉ  VINGTRINIER,  V.  CARTAY, SUCCESSEUR 

14,  Rn«  de  la  Belle-Cordiire,  14. 

1877 


u  ■ 

1  ■ 


INTRODUCTION 


B  second  volume  devait  paraître, 
déjà,  il  y  a  quelques  mois  ;  des  cir- 
coDstauces  indépendantes  de  la 
volonté  de  l'éditeur,  ont  retardé,  & 
son  grand  regret,  sa  publication 
même  dès  le  commencement  de 
cette  année. 

Ce  volume  devait  fitre  le  dernier  ;  mais  il  sera  suivi  forcé- 
ment d'un  troisième  ,  pour  que  l'histoire  de  chacune  des 
communes  du  canton  soit  aussi  complète  que  possible.  On  a  dû 
même  en  retrancher  quelques  documents  qui  formeront  une 
œuvre  spéciale  et  à  part. 

Le  lecteur  voudra-t-il  bien  encore  lui  faire  bon  accueil  comme 
au  premier  ?  Il  ne  renferme  pas  de  l'histoire  générale  ,mai3  seu- 
lement les  monographies  des  communes  de  Gigny,  Jugy, 
Laives,  Lalhene,  La  Chapelle  de  Bragny,  Mancey,  Monceaux, 
Nanton,  Saint-Ambreuil  et  Sennecey. 

Dana  le  chapitre  consacré  à  la  commune  de  SaintrAmbreuil, 
j'ai  inséré  mes  recherches  sur  l'ancienne  abbaye  de  La  Ferté 
dont  les  annales  n'ont  pas  encore  été  écrites,  quoique  les  savants 
religieux  de  l'Ordre  des  Bénédictins  eussent  généralement  pu- 
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bKé  tout  ce  qui  concerne  leurs  principales  maisons,  et  que  La 
Ferté  fut  la  première  fille  de  Cîteaux.  Toutefois,  ces  recherches 
suffiront  peut-être  pour  démontrer,  une  fois  de  plus,  les  im- 
menses services  rendus  par  cette   grande  communauté  à  nos 
contrées,  mais  dont  les  populations  actuelles  ont  cependant 
gardé,  à  peine,  le  souvenir...  La  mémoire  d'^un  bienfait  est 
souvent  si  lourde  à  porter  !   et  cependant,  si  aujourd'hui,  la 
vallée  de  la  Grosne  est  si  riche  et  si  plantureuse,  si  les  plus 
belles  moissons  couvrent  ses  champs,  si  un  nombreux  bétail 
parcourt  ses  prairies,  si  aux  marais  infects  de  cette  vallée,  lit 
de  deux  rivières,  et  entrecoupée,  jadis,  de  sombres  forêts  et  de 
mares  fétides,  ont  succédé  des  cultures  des  plus  perfectionnées, 
et  si  un  air  salubre  et  vivifiant  a  fait  place  aux  émanations  palu- 
déennes, n'est-ce  pas  aux  Bénédictins  qu'est  due  cette  immense 
et  heureuse  transformation  ? 

Mais  déjà,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  alors  que  la  Révolution 
toujours  brutale^' odieuse,  sanguinaire,  eut,  au  nom  àelàBaison 
et  de  la  Liberté,  fait  passer  son  lugubre  niveau  sur  toutes 
nos  institutions,  même  les  plus  respectables,  ces  mômes  popu- 
lations n'avaient-elles  pas  usé  déjà  de  la  plus  noire  ingratitude 
envers  ces  reUgieux  qui  avaient  fait  retomber  en  pluie  d'or,  les 
richesses  qu'ils  avaient  reçues  des  pieux  donateurs  de  leur 
maison? 

Ce  n'est  pas,  sans  une  amère  douleur,  pour  l'honneur  de 
mes  compatriotes,  que  j'ai  écrit  cette  lamentable  page  de  notre 
histoire  locale.  Ce  n'est  pas,  sans  la  honte  au  front,  que  j*ai 
raconté  le  pillage  de  cette  splendide  abbaye,  où  Tart  venait  de 
déployer  toutes  ses  grandeurs,  où  le  marbre,  l'or  et  la  peinture 
avaient  été  prodigués  partout,  alors  que  deux  fois  déjà  elle  avait 
été  saccagée  par  d'autres  révolutionnaires  qui  disaient  «  parler 
la  pure  parole  de  Dieu.  »  Ma  plume  s'est  arrêtée  aussi  sou- 
vent, quand  elle  a  dû.  tracer  le  lamentable  martyre  du  der- 
nier abbé  de  La  Ferté,  de  ce  saint  et  pieux  vieillard  trahi  par 
ceux  qui,  après  lui  avoir  donné  un  asile,  Font  jeté  ensuite  sur 
un  tombereau  et  acheminé  vers  Paris  pour  lui  faire  porter 
sa  tête  sur  l'échafaud,  mais  que  la  mort  vola  en  route  à^ses 


bourreaux..  . .  J'eus  voulu  faire  le  silence  sur  ces  forfaits  !  mais 
rhiatoire  doit  tout  enregistrer,  les  crimes  comme  les  vertus, 
comme  elle  enregistrera  tous  les  méfaits  des  hommes  qui  pèsent 
aujourd'hui  si  lourdement  sur  notre  pauvre  France.  Si  encore 
ces  crimes  devaient  être  les  derniers  !  !  !  mais  quine  voit,  à  Thori- 
zon,  encore  de  sombres  nuages  s'amonceler  et  porter  la  foudre? 
Du  reste,  le  pays  semble  avoir  voulu,  bénévolement,  s'exposer  à 
de  nouvelles  tempêtes. 

Depuis  la  publication  du  tome  P'  de  cette  histoire  une  dé- 
couverte intéressante  a  été  faite,  par  hasard,  dans  notre  canton. 
Un  enfant,  en  creusant  un  trou  dans  le  terrain  inculte  qui  en- 
toure, sur  le  faite  de  la  montagne  de  Laives,  Tancienne  église 
de  Saint-Martin  y  a  trouvé  une  main  en  pierre  tenant  un  objet 
brisé.  De  nouvelles  fouilles  faites  peu  de  jours  après,  au 
même  lieu,  par  M.  Bazin  Frérot,  fils,  y  ont  mis  a  jour  de  nom- 
breux débris  de  poteries  grossières,  d'ossements  de  toute  sorte 
et  de  poteries  romaines.  Cette  trouvaille  a  confirmé  ce  que 
j'avais  toujours  présumé.  L'antique  église  de  Laives,  en  effet, 
étant  placée  sous  le  vocable  d'un  saint  guerrier,  —  et  nos  pères 
ayant  toujours  mis,  sous  le  vocable  de  Tun  de  ces  saints,  les 
églises,  ou  chapelles  qu'ils  élevaient  sur  les  ruines  des'  lieux 
fortifiés,  il  était  à  croire  qu'à  Saint-Martin  de  Laives,  ils  n'a- 
vaient pas  failli  à  cet  usage.  Les  vestiges  découverts  jusqu'à 
présent  indiquent,  on  peut  le  croire,  que  sur  ces  hauteurs 
ei?carpées,  beaucoup  d'habitants  de  nos  contrées  se  sont  fait 
une  station  qu'ils  occupaient,  Thiver,  quand  le  débordement  de 
nos  rivières  ne  leur  permettait  pas  de  se  livrer  à  la  pêche. 
Delà,  ces  débris  de  grossière  poterie  et  ces  ossements  de  toute 
sorte  qui  caractérisent  parfaitement  les  établissements  d'âges 
très-reculés.  Sur  cette  même  station  se  sera  élevé  plus  tard,  un 
poste  romain,  soit  au  moment  de  la  conquête,  soit  sur  le  déclin 
de  l'empire,  quand  on  couvrit  toute  la  montagne  de  Laives  et 
les  rameaux  de  cette  chaîne,  d'une  série  de  postes  qui  formèrent 
tout  un  système  de  fortification. 

La  station  de  Saint-Martin-de-Laives  semble  avoir  eu  une 
forme  ovale  et  occupait  toute  la  partie  plane  du  point  cul- 
îûinant  de  la  montagne .  Au  centre  de  cet  ovale  a  été  construit 


plus  tard  la  vieille  église,  dont  le  triste  abandon  est  si  regret- 
table, et  autour  de  cette  église  se  groupa  probablement  le 
village  jusqu'au  jour  où  ses  habitants  quittèrent    ces  lieux 
escarpés  pour  se  rapprocher  des  belles  sources  qui  jaillissent 
au  pied  occidental  de  la  montagne. 

Il  est  hors  de  doute,  d'après  l'état  actuel  des  lieux,  que  pri- 
mitivement cette  station  importante  était  entourée  de   fossés, 
là  où  le  terrain  ne  présente  pas  une  forme  abrupte.  En  arrière 
de  ce  fossé  se  dressa  un  mur  complètement  éboulé,  aujour- 
d'hui, mais  dont  les  ruines  sont  accusées  encore  par  de  nom- 
breux petits  tertres.  Quant  aux  restes  de  poteries  et  d'ossements 
de  toute  sorte  qu'on  rencontre  en  dehors  de  cette   enceinte 
fortifiée,  ils  étaient  probablement  rejetés  de   l'intérieur  par 
dessus  cette    enceinte,    et    se  rencontrent  aujourd'hui   sous 
une  mince    couche    de   terr^  où   sous  les  racines  des  buis 
qui  y  ont  poussé.  Ces  vestiges  se  composent  de  débris    de 
poterie   grossière,  dont  la  pâte  est    mélangée  de  feldspath. 
Toutefois  cette  poterie  est  moins  primitive  déjà   que  celle  qui 
se  trouve  dans  la  plupart  des  stations  préhistoriques;  quant  aux 
vestiges  d'animaux,  ils  sont  formés  de  fragments  d'ossements 
brisés  dans  le  sens   de  leur  longueur,  pour  on   extraire   la 
moelle  dont   nos  pères  étaient  si  friands.  Plusieurs  de   ces 
os  portent  la  trace  d'entailles  faites  avec  une  scie. 

On  peut  se  demander  aussi,  en  parcourant  le  faîte  de  la 
montagne  depuis  Beaumont  où  cette  chaîne  se  perd  dans  la 
plaine,  jusqu'à  la  Roche  d'Oujoux  (altum  Jovis)  où  cette  même 
chaîne  est  interrompue  par  une  profonde  coupure,  si  la  station 
du  mont  Saint-Martin  n'a  pas  fait  partie,  plus  tard,  d'un  vaste 
système  de  fortification.  Il  ressort,  en  effet,  de  l'étude  que  je 
viens  de  faire  de  ces  lieux,  que,  dans  le  bois  dit  des  Brosses  à 
une  altitude  de  309  mètres,  il  existe  unretranchement  fait  avec 
des  murs  en  pierres  bien  appareillées  englobant  de  nombreux 
vestiges  d'habitations  dont  les  traces  se  révèlent  encore  partout. 
Cette  agglomération  fortifiée  porte  sur  nos  anciennes  Tibériades 
le  nom  de  camp  de  Sirie,  —  et  de  nos  jours  encore  le  nom 
de  Sirie  est  resté  à  ces  lieux  élevés,  sans  qu'il  soit  mentionné 
cependant  sur  la  carte  de  l'Etat  major. 


Au-dessous  de  ce  fort  principal  et  sur  tous  les  points  culmi- 

^tsdes  collines  parallèles  à  la  grande  montagne  et  de  moindre 

altitude,  on  rencontre  des  fortifications  ou  enceintes  moins 

Considérables,  posées  comme  des  sentinelles  avancées  et  dont 

J'cBil  pouvait  plonger  dans  les  moindres  replis   des  collines  et 

des  vallons.  C'est  ainsi  qu'au-dessus  de  Scivolières  existent  les 

Vestiges  d'un  ouvrage  fortifié  assis  sur  l'extrémité  de  la  colline 

q^u'on  a  isolée  par  une  profonde  coupure,  et  qui,  dans  Torigine, 

a-  pu  être  un  tumulus  considérable,  —  sépulture  d'un  chef  de 

ï>6uplade  — Au-dessus  de  Nanton  se  trouve  un  lieu  qui  porte  le 

nom  de  Citadelle . 

C'est  ainsi  encore   que  sur  le  versant  occidental  de  notre 
grrande  montagne,  sur  les  points  les  plus  élevés,  appelés  la 
'^ayeet  la  Cherté,  on  se  heurte  contre  des  vestiges  d'enceintes 
pierres,  reliées  entre  elles  par  un  mur  à  large  base   qui 
sert  aujourd'hui  de  chemin.  —  A  Ruifey,  le  vieux  château 
f"éodal  des  sires  de  Lugny  est  assis  sur  un  ancien  castrum  qui 
fermait   le   vallon  de   Corlav.  Enfin  de  tous  côtés   se  trou- 
^vcnt  des  postes  ou  forts  détachés,  —  mais  assez  rapprochés 
pour  se  donner  les  uns  aux  autres  une  mutuelle  assistance  et 
X>our  empêcher  l'approche  de  la  position  principale,  soit  par  les 
Vallons  fermés  par  des  murailles  ou  des  abattis  de  gros  arbres, 
soit  par  les  hauteurs  couvertes  de  postes  fortifiés.  Tout  cela 
formait  un  ensemble  complet,  tout  un  système  habilement  con- 
çu, et  digne  du  plus  grand  intérêt.  Mais  on  se  demande   aussi 
^«quelle   époque  date  cette  vaste  fortification.  Cette  question 
^t  facile  à  résoudre.  Dans  les  vestiges  de  chacun  de  ces  postes 
^  de  ces  retranchements  se  trouvent  des  quantités  notables  de 
débris  de  grosses  tuiles  romaines.  —  Ce  sontdonc  les  romainsqui 
fie  sont  retranchés  sur  ces  hauteurs  et  ils  y  ont  élevé  indubita- 
blement tous  ces  retranchements  h  l'heure  suprême  de  l'em- 
pire, alors  que  toutes  les  peuplades  d'outre-Rhin  se  répandirent 
dans  les  Gaules  comme  un  immense  torrent  qui  a  rompu  ses 
digues.  La  population  gallo-romaine,  éparse  à  ce  moment, 
dans  les  manses  isolés  qu'elle  habitait,  se  sera  groupée  sur  la 
plus  haute  de  nos  montagnes,  et  aura  construit  ces  nombreux 
retranchements.  —  De  même  que  plus  tard,  au  temps  delà  féo- 
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dalité,  ces  mômes  populations  réunies  dans  des  villages,  se  reti- 
raient ou  retrayaient  dans  les  châteaux  forts  élevés  par  les  sei- 
gneurs, au  X®  siècle,  sur  les  rocs  les  plus  élevés,  dès  le  mo-^ 
ment  d'un  péril. 

J'ai  mis  le  soin  le  plus  complet  à  étudier  ces  lieux,  mais  mon 
étude,  je  Tavoue,  est  iusuflGlsante,  elle  aurait  besoin  d'être  com- 
plétée par  des  fouilles  et  par  la  levée  minutieuse  d'un  plan 
d'ensemble  sur  une  grande  échelle. 

Si  nous  vivions  en  d'autres  temps,  si  nos  conseils  électifs  ne 
faisaient  pas  passer  la  politique  avant  toute  chose,  et  quelle 
triste  et  misérable  politique  !  je  m'adresserais  à  eux  pour  qu'à 
Taide  de  subventions  on  fit  des  fouilles  et  des  études  qui  éluci- 
deraient cette  partie  très-importante  de  notre  histoire  locale 
encore  si  peu  connue.  Mais  qu'importent  à  ces  Conseils  notee 
histoire  et  notre  ancienne  gloire  !  Le  Conseil  général  de  Saône- 
et-Loire,  n'a  t-il  pas  refusé,  dans  sa  dernière  session,  la  modique 
allocation  de  500  f .  que  des  savants  éminents  de  nos  pays  lui 
ont  demandée  pour  continuer  les  recherches  commencées  à  Solu- 
ïré  et  qui  ont  révélé  cependant  comme  tout  un  monde  nouveau. 
Ce  conseil  a  osé  répondre  qu'il  n'avait  pas  de  fonds  disponibles, 
alors  qu'il  souscrivait,  avec  nos  deniers  et  sans  notre  assen- 
timent, à  une  statue  grotesque  qu'on  élève  je  ne  sais  où 
à  ne  je  sais  quel  personnage,  et  cette  souscription,  certaine- 
ment, n'eût  pas  eu  lieu  s'il  se  fût  agi  de  prendre  l'argent  dans 
les  poches  des  élus.  Attendons  donc  des  temps  meilleurs  pour 
demander  à  d'autres  conseils  électifs  qui  ne  seront  pas  le  pro- 
duit du  suffrage  universel  en  délire,  les  fonds  nécessaires  pour 
interroger  ces  lieux  qui  nous  gardent  encore  tantde  secrets  etqui 
formeront  une  nouvelle  et  grande  page  de  notre  histoire  locale. 


Lyon.  —    Imp.  A.  Vinglrinicr,  V.  Carlay.  ^ucresseur. 
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COMMUNE  DE  GIGNY 


uTREFOie  situé  sur  le» 
a  marchesduroyaul- 
me  »,  avaiit  la  réu- 
uion  de  la  Bresse  A  la 
France,  ue  grand  et 
fiche  village  a  doui' 
une  ongiiio  trés-aucienne. 

Si  ou  se  penche  eur  les  herges 
de  la  Saône  qui  baigne  ses  maisons, 
ou  y  trouve  la  trace  de  nombreux 
foyers  de  ces  peuplades  primitives, 
d'origiue  presque  inconnue  encore, 
qui  habitaient  alors  les  borda  de 
la  rii-icre  pendant  la  saison  d'été 
et  se  retiraient  ensuite  sur  nos 
montagnes  pendant  l 'hiver,  au  mo- 
ment des  inondations.  Ces  foyers 
sont  des  indices  certains  de  la  pré- 
sence de  l'homme  en  ces  lieux  à  ces 
époqnes  si  lointaines  qu'on  est 
convenu  maintenant  d'appeler  les 
temps  préhistoriques.  Dana  cea  ' 
stations  se  rencontrent,  dans  des 
couches  superposées,  de  nombreux 
'  objets  ou  instrumenta  de  ces  popu- 
Igttons  primitives,  deptiis  la  hache  de  silex,  taillée  en  éclats,  les 
|i  eotUs  en  os  de  rennes,  les  poteries  les  plus  grossières,  les  instru- 


ments  de  bronze  habilement  fabriqués,  jusqu'aux  poteries  romaines 
des  plus  belles  (époques.  Tout  cet  ensemble  de  vestige  fonae 
comme  un  livre  dans  lequel  on  peut  lire  successivement  lliistdn 
de  ces  âges  si  reculés  et  naguère  encore  si  obscurs. 

Après  ces  premiers  habitants,  que  la  science  moderne  croit  être    , 
sortis  de  Textrème  Orient,  il  se  rencontre  aussi  à  Oignyd'uh 
très  hommes  venus  des  rives  de  la  Méditerranée,  navigateon 
intrépides  qui  remontaient  le  Rhône  et  la  Saône,  routes  indiqoéei 
par  la  nature,  pour  aller  chercher  dans  le  pays  de  Comouaifias 
l'étain  nécessaire  pour  la  fabrication  des  instruments  de  bronxe, 
alors  presque  exclusivement  en  usage.  Ces  navigateurs  établirent 
aussi  des  stations,   mais  définitives,  à  Gigny.  Puis  la  conquête 
romaine,  suivant  les  mêmes  chemins,  a  créé  dans  ces  mèmea  loctr 
lités  un  centre  de  population  considérable,  en  choisissant  de  préf^ 
rence  le  lieu  appelé  aujourd'hui  la  Colonne  a  colonia  »,  et  oii  8^ 
trouvent  encore  de  nombreux  vestiges  de  Toccupation  romaine* 
Quand  nos  provinces  furent  asservies  au  joug  de  nos  conquéraixtBi 
Agrippa,  le  gendre  d'Auguste,  traça,  parallèlement  à  la  Saône,  !• 
grande  voie  qui  traverse  notre  canton  du  sud  au  nord.  Une  coloixBC 
milliaire  destinée  à  indiquer  aux  voyageurs  les  distances  des  lo^sa 
lités,  fut  érigée  à  Gigny,  avec  un  relai  de  poste  pour  la  rapiAi* 
des  communications.  Enfin,  un  castrum  s'éleva  au  hameau  acfc'*!' 
de  la  Colonne,  et  ses  ruines  s'y  voyaient  encore  au  siècle  demi 
ce  castrum  protégeait  le  campement  formé  autour  de  ses  mur» 
le  port  considérable  créé  sur  la  Saône  :  on  croit  même  que  sur 
castrum  fut  élevé  un  phare  pour  guider  les  navigateurs  pend 
la  saison  souvent  brumeuse  de  Thiver.  Ce  port  eut,  dès  l'origi 
une  importance  considérable,  car  la  navigation  de  la  Saône  é 
des  plus  animées  ;  presque  tout  le  transit  des  marchandises  encoïC^ 
brantes  se  faisait  par  la  Saône,  dont  le  paisible  cours  avait  éton^ 
César.  A  mesure  que  la  domination  romaine  put  s'asseoir  sur  ^ 
solides  bases  dans  nos  contrées,  la  luxueuse  civilisation  de  nos  co^ 
quérants  déploya  toutes  ses  splendeurs  en  face  de  Gigny,  sur  1^ 
hauteurs  d'Ouroux,  et  de  nos  jours  encore  on  y  trouve  de  rema^ 
quables  mosaïques,  des  fragments  d'architecture  de  somptueuse 
villas  créées  sur.  ces  hauteurs.  Vers  ces  temps,  une  voie  secondait:: 
relia  la  grande  voie  d'Agrippa  à  un  autre  établissement  roo^ai:: 
établi  à  Sans,  hameau  de  Sennecey,  et  que  j'ai  déjà  longuement 
décrit  t.  I,  page  201.  Cette  voie  secondaire,  dont  un  tronçon  con- 
sidérable se  voit  encore  au  sud  de  Gigny,  dans  un  bois,  à  Vemr 
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m  t>ouchure  du  Merderix,  aboutissait  à  uû  pont  jeté  sur  la  rivière 
r  ^^  cet  endroit^  et  ce  pont  se  soudait  à  une  autre  voie  secondaire 
^tii  faisait  partie  du  réseau  de  chemins  romains  créés  dans  la 
^^resse  chalonaise.  Un  petit  castrum,  dont  on  voit  encore  les  ves- 
iges,  flanquait  la  tète  de  ce  pont  sur  la  rive  droite.  M.  le  docteur 
Ghspard,  qui  a  étudié  ce  réseau  de  voies  romaines  avec  un  ao'uï  si 
2>arfaity  a  vu  les  culées  du  pont  pendant  les  basses  eaux  de  la 
ivière.  Que  se  passa-t-il  à  Gigny  pendant  les  invasions  des  bar- 
ures  ?  on  peut  le  supposer  facilement  ;  les  luxueuses  stations 
maines  auront  été  submergées  par  les  flots  des  sauvages  peu- 

les  qui  se  ruèrent  sur  les  Gaules;  tout  aura  été  anéanti.  Mais 

g»  tirviennent  enfin  des  temps  moins  cruels,  la  Féodalité  s^organise 
i  trouve  déjà  la  religion  paisiblement  installée  dans  un  modeste 
impie  érigé  à  Gigny.  Les  nouveaux  dominateurs  du  pays  font, 
u  castrum  romain  démantelé,  un  château  ou  maison  forte  appelé 
Maison  rouge,  4e  la  couleur  de  ses  briques,  et  un  puissant  sei- 
leur  s'y  établit.  J'en  parlerai  plus  loin.  Cependant,  le  ch&teau 
e  la  Colonne  n'est  pas  le  seul  qui  s'élève  à  Gigny.  Dès  les  pre- 
iers  temps  de  la  féodalité,  il  surgit  du  sol^  au  hameau  de  L'Eper- 
"v^ères,  une  autre  maison  forte,  reconstruite,  au  siècle  dernier, 
sns  le  goût  moderne ,  mais  qui  semble  avoir  été  réunie  dans 
58  mêmes  mains  jusqu'au  xiii"  siècle,  celles  des  Brancion.  Alors 
^1«  mine  de  cette  grande  famille  force  son  dernier  héritier  à  les 
vendre  au  duc  de  Bourgogne,  qui  fait  de  Gigny  une  prévôté  ou 
^àtellenie  sous  le  nom  de  Beaumont-la-Colonne^  parce  qu'à  la 
terre  de  la  Colonne  était  annexée  aussi  celle  de  Beaumont,  vendue 
également   au  duc  de  Bourgogne  par  le  dernier  des  Brancion. 
Des  capitaines  châtelains ,  issus  des  meilleures  familles ,   sont 
installés  dans  la  Maison  rouge,  qui  est  solidement  fortifiée  à  eause 
de  sa  situation  sur  l'extrême  frontière  du  duché,  en  face  de  VEm- 
zr  m  fire.  Ce  châtelain  est  en  môme  temps  administrateur  de  la  ch&tel- 
lenie;  il  en  perçoit  les  revenus,  qu'il  verse  régulièrement  au  coffre 
de  l'épargne  de  nos  ducs,  lesquels  disposent  souvent  de  ces  revenus 
pour  en  gratifier  de  fidèles  serviteurs.  Plus  tard,  la  chàtellenie  de 
la  Colonne  se  fractionne  ;  on  en  forme  plusieurs  lots  que  nos  ducs 
et  nos  rois  engagent  à  diverses  familles  nobiliaires.  Les  uns  s'éta- 
Uissent  dans  le  château  de  TEpervières  (Piperia),  d'autres  se  con- 
tentent de  domaines  isolés.  Parfois  la  terre  de  TEpervières  est 
engagée  à  six  familles  à  la  fois,  et  chacun  de  ces  chefs  de  maisons 
prend  le  titre  de  coseigneur  ou  de  seigneur  en  partie  dé  l'Eperviè- 
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rei,  et  il  devient  alors  très-difficile  d'établir  un  ordre  chronologi 
dans  rhistoire  de  ce  village. 

Enfin,  il  arrive  un  moment  où  nos  rois,  malgré  les  lois  de  Y. 
qui  prohibent  Taliénation  des  terres  engagées  de  la  couronne,) 
contraints,  par  la  pénurie  de  leur  trésor,  de  vendre,  sans  comdi 
d&  rachat f  ce  qui  leur  reste  de  leur  antique  chàteUenie  d 
Colonne  ;  et  c'est  ainsi  que  la  terre  de  rEpervières,  après  a 
passé  entre  plusieurs  mains  ,  est  aujourd'hui  la  propriété 
M**  Âmoux  de  Joux  de  Ronfaud,  née  comtesse  de  Rotalier. 

Tel  est,  en  résumé ,  le  passé  de  Gigny  ;  ajoutons  cepend 
encore  quelques  détails  à  ce  rapide  récit. 

L'histoire  des  premiers  temps  de  Gigny,  pendant  le  commei 
ment  de  la  féodalité,  est  encore  assez  confuse.  A  cette  époque 
terre  ou  seigneurie  du  lieu  appartient  aux  Brancion,  oommi 
Tai  déjà  dit,  mi^s  alors  le  comte  de  Chalon,  qui  s'est  rendu  inai 
vible  dans  ses  hautes  fonctions,  dispose,  néanmoins,  du  viUtgi 
Gigny,  alors  appelé  les.  Isleis.  t  L'abbé  Bemier,  dit  Juénin  d 
son  histoire  de  Tournus,  ayant  réparé  les  ruines  de  Tabbaye  caiu 
par  un  incendie,  Téglise  fut  consacrée,  le  29  août  1019,  par  Geoffit 
évèquede  Ghàlon,  et  Gauslin,  évèque  de  Màcon.  Hugues,  comti 
Chalon  et  évèque  d' Auxerre,  qui  se  trouva  à  la  cérémonie,  en  toc 
rendre  le  jour  plus  remarquable  par  un  don  important.  Il  lui  c 
le  village  des  IsleiSy  situé  sur  la  Saône,  avec  tous  ses  homme 
tonds  en  dépendant,  et  outre  cela  le  droit  de  pèche  dans  a 
rivière,  depuis  le  lieu  appelé  alors  le  Tilleul  (depuis  Poirier- 
Comte}|  au-dessus  de  la  Colonne,  jusqu'à  Tournus.  Uais  ce  d 
de  pèche  fut  souvent  contesté  aux  religieux  de  Tournus  par 
ducs  de  Bourgogne,  et  en  1233,  entre  autres,  Bérard,  ringt-c 
vième  abbé  de  Saint-Philibert,  dut  s'adresser  à  Jean,  coau 
Chalon,  lequel  t  voulut  bien  employer  son  crédit  et  ses  pr« 
auprès  du  duc  Hugues  IT,  qui  abandonna  enfin  et  céda  aux  suî 
œ  droit  que  le  comte  confinna  ensuite  lui-même  -;i).  > 

Ce  droit  si  précieux  pour  Tabbaye,  dont  les  moines  ne  tîti: 
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qae  de  l^^umes  et  de  poisson,  fut  confirmé  encore  plus  tard,  en 
1362,  par  le  roi  Jean,  de  passage  à  Beaune,  et  par  Louis  XI,  en 
1482,  pendant  son  séjour  à  Tournus  ;  ce  prince,  dans  son  acte  de 
confirmation,  dit  o  qu'il  accorde  cette  faveur  au  monastère,  en 
eonsidération  de  Dieu,  notre  créateur,  de  la  très-glorieuse  vierge 
Marie,  sa  mère,  et  de  sa  chemise,  qui  est  dans  la  dite  abbaye.  » 

En  1493,  les  habitants  de  la  Colonne  y  appuyés  par  le  duc  de 
Savoie,  qui  jouissait  du  revenu  de  cette  chàtellenie  en  récompense 
des  services  rendus  au  roi,  et  fondés  sur  les  droits  qu'ils  tenaient 
des  ducs  de  Bourgogne,  obtinrent  le  droit  de  pèche  dans  le  bief  de 
la  Natouze  jusqu  'au  Poirier-au-Comte,  en  payant  à  l'abbaye  un 
cens  annuel  de  cinq  francs.  La  môme  année,  la  justice  et  la  juri- 
diction de  la  pêche  à  la  Colonne  a  furent  concédées  par  l'abbé  et 
le  couvent  assemblés  à  VHostelier  du  monastère  de  Tournus,  à  la 
condition  que  ce  dernier  donnerait  tous  les  samedis,  hors  le  carême, 
un  quarteron  de  fromage  à  chaque  moine.  »  Cette  concession  fut 
confirmée,  l'année  suivante,  par  une  bulle  du  pape  Alexandre  VI 
du  10  février  1493.  Jean  IV  de  Toulongeon  était  alors  abbé  du 
monastère  et  oncle  de  Jean  de  Toulongeon,  baron  *de  Sennecey. 

La  pêche  dans  la  Saône  était  sous  la  surveillance  du  gruyer  du 
due  de  Bourgogne,  lequel  avait  à  réprimer  les  infractions  com- 
mises par  les  habitants.  Je  trouve,  entre  autres,  aux  archives  de 
Dijon,  une  sentence  rendue,  en  1398,  par  Guillaume  Bataille, 
gruyer  du  duc  dans  les  bailliages  d'Autun,  Montcenis,  CharoUes 
et  Chalon,  par  laquelle  sont  condamnés  à  une  amende  de  65  sols 
des  gens  qui  péchaient  dans  la  Saône  «  où  l'eau  estoit  de  la  justice 
du  duc  et  lui  appartenoit,  et  cela  au  grand  contempt  et  mesdespri- 
iement  de  Monseigneur.  »  (Arch.  dép.  de  Dijon.) 

Le  25  août  1547,  l'abbaye  de  Tournus  vit  accroître  ses  droits  de 
pèche  dans  la  Saône.  Ce  jour,  Girard  de  Harancourt  (1),  cellérier 
du  monastère,  céda  (2)  à  son  abbé,  moyennant  une  rente  de  300 


nos  versus  Trcnorchium  dicte  abbati  et  monachis  inperpetuum.'(JuéniD,  Bist.  de 
ïwmM*,  Preuves.) 

(1)  Girard  de  Harancourt  était  d*unc  illustre  maison  de  Lorraine  et  fut  reçu 

œoine  de  Tournus  en  1495,  et  chantre  de  la  même  abbaye  en  1525.  En  1531,  on 

|«  oomma  abbé  du  Bliroir,  mais  il  conserva  son  office  de  cêllerierde  Tournus,  dont 

'  lirait  d'importants  levcnus.  (Juônin,  Hi$!.  de  Tournus.) 

i^}  Celte  cetsion  eut  lieu  après  une  longue  contestation.  Le  cellérier  se  réserva 
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livres  annuelle,  tous  les  droits  de  pèche  qu'il  avait  dans  la  SaAsa^ 
depuis  le  Poirier  au  Comte  jusqu'à  Montbellet.  Mais  lavillddi 
Chalon,  qui  prétendait,  par  ses  baillis  et  les  ofiSlciers  de  sa  gruerie, 
qu'elle  avait  «  droit  de  pèche  et  de  chasse  à  trois  lieues  à  la  ronds, 
s'était  mise  à  exercer  ce  droit  au  mespris  de  ceux  de  l'abbaye  et 
des  gens  de  Gigny.  »  Un  procès  s'ensuivit.  Les  moines  ne  poo- 
vant  produire  de  titres,  ni  même  indiquer  les  bornes  plantées 
autrefois  sur  le  bord  de  la  Saône  fixant  les  limites  de  leurs  dioitii 
allaient  succomber.  Le  cardinal  de  Tournon  (1),  devenu  abbé  de 
Tournus,  eut,  néanmoins,  hâte  de  terminer  ce  long  litige.  Se 
trouvant  sur  les  lieux,  il  apprit  des  pécheurs  et  des  anciens  du 
pays  que  vers  le  portail  de  Thurey,  près  duquel  était  autrefois  le 
Poirier-aU'Comtey  on  voyait  dans  la  rivière,  quand  elle  était  très- 
basse,  une  grosse  pierre  qui  paraissait  avoir  été  une  borne.  Sur  cet 
avis,  il  demanda  au  Parlement  de  Dijon  d'être  admis  à  faire  preu- 
ves, ce  que  la  cour  lui  accorda  le  5  mai  1548,  en  ordonnant  une 
descente  et  nommant  pour  commissaire  le  sieur  Tisserand,  con- 
seiller. La  descente  de  justice  fut  faite  le  5  novembre  suivant  «  en 
un  temps  où  la  Saône  était  aussi  basse  qu'on  l'eut  vue  de  mémoire 
d'homme.  On  trouva  dans  le  fond  de  la  Saône,  du  côté  de  VEmpif^t 
vis-à-vis  du  portail  de  Thurey,  une  grand  pierre  non  fichée  eu 
terre,  mais  couchée  sur  son  plat,  que  chacun  jugea  être  la  borne 
de  la  pèche  entre  Chalon  et  Tournus,  et  avoir  été  arrachée  de  dessui 
le  bord  et  traînée  dans  la  rivière.  Comme  il  n'y  avait  qu'un  pi©^ 
et  demy  d'eau  dessus,  il  fut  aisé  de  voir  deux  effigies  en  reli®' 
Tune  à  droite  et  Tautre  à  gauche.  L'une  représentait  un  religi^*^ 
tenant  un  oiseau  sur  le  poing,  et  l'autre  un  seigneur.  Elles  fur^* 
dessinées  le  lendemain  par  le  commissaire. 

»  Le  11  août  de  Tannée  suivante,  la  Cour  donna  un  arrêt  pro^ 
sionnel  en  faveur  de  l'abbaye  de  Tournus.  Les  habitants  de  Ch^l^ 
n'ayant  pas  pu  produire  de  titres  suffisants,  le  Parlement  rend' 
le  13  mars  1551,  son  arrêt  définitif  par  lequel  les  religieuse 
Tourtius  furent  maintenus  dans  le  droit  de  pèche,  tant  à  la  bor-^ 


le  droit  de  tenir  sur  la  Saône  deuxchouhlei^  vieux  bateaux  perces  propres  i  prei^  ^ 
les  barbeaux.  (Idem^  p.  252.) 

(1)  François,  cardinal  de  Tournon,  fils  de  Jacques,  seigneur  de  Tournon,  et 
Jeanne  de  Polignac,  ne  en  1489,  l'un  des  hommes  les  plus  éminents  de  son 
archevêque  d'Embrun,  de  Bourges,  d'Auch  et  de  Ljon  en  1551.  {ld«m,) 
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aux  autres  engins,  dans  le  lieu  contentieux,  et  les  habitants  de 
alon  seulement  dans  le  droit  de  la  barre  (le  barrage  entier  de  la 
Ane  par  un  filet)  une  fois  l'an,  à  l'endroit  du  Buisson  de  FaubeS" 
net  croix  de  Gigny,  et  de  tenir,  en  ce  temps-là,  la  rivière  en  ban 
ndant  huit  jours  (l).  » 

La  paroisse  de  Gigny  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  tout  temps  la 
ème  circonscription  territoriale,  si  j'en  juge  d'après  une  charte 
1275.  D'après  ce  titre,  rapporté  par  Juénin  dans  les  preuves  de 
n  histoire  de  ïournus,  le  château  de  TEpervières  aurait  été 
ors  de  la  paroisse  de  Saint-Cyr  :  on  y  lit,  en  effet,  que  Guy,'  sei- 
leur  de  Sennecey,  reprend  en  fief  de  l'abbaye  de  Tournus, 
tre  autres,  un  manse  dit  de  la  Peurère,  situé  dans  la  paroisse  de 
\int-Cyr  «  situm  in  parrochia  de  sancto  Cirico.  »  Mais  ne 
rait-ce  pas  une  erreur  du  copiste? 

L'église  de  Gigny  est  des  plus  anciennes  et  paraît  avoir  été  tou- 
irs  sous  le  vocable  de  saint  Pancrace.  Elle  était  à  la  collation  de 
vèque  diocésain  et  de  l'archiprêtré  de  Tournus  ;  cependant,  en 
79,  elle  appartenait  à  l'abbaye  de  Tournus,  et  les-  moines  se 
lignirent  alors  au  pape  Luce  III  de  ce  que  les  chanoines  de 
^lise  Saint-Vincent  de  Chalon  leur  avaient  enlevé  l'église  de 
gny  «  ecclesiam  de  Giniaco.  »  Le  pape  Alexandre,  successeur 
Luce,  leur  fit  rendre  cette  église,  ainsi  que  plusieurs  autres  du 
>cèse  de  Chalon  dont  ils  avaient  été  spoliés,  a  In  Cabilonensi, 
istiacum  —  Aguliacum  —  eccUsiam  de  Baldreriis  —  Sancti 
drecVj  —  Manciacum  —  ecclesiam  de  Giniaco,  » 
^'^oici  les  termes  mômes  de  la  bulle  papale,  en  ce  qui  concerne 
destitution  de  l'église  de  Gigny  :  «  Querelam,  dit  le  pape  Alexan- 
,  dilectorum  ad  nos  delatam  accepimus,  quod  dilecti  filii  cano- 
i  cabillonenses  ecclesiam  de  Giniaco  eis  contra  justitiam  abstu- 
iiût,  Nolentes  igitur  sustinere  quod  prsefatum  cœnobium  juris 


1)  Le  Parlement  de  Dijon  crut  ou  voulut  voir  dans  ces  effigies  Bérard,  abbé 
Tournus,  et  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  ou  Jean,  comte  de  Chalon,  et  la 
rie  de  eonccssion  du  droit  de  pcche  dans  un  objet  tenu  par  l'un  des  person- 
«:s  cl  sur  le(|ucl  est  pose  un  oiseau.  Mais  en  examinant  la  gravure  donnée  par 
nin  dans  sonJiiit.  de  7'ourntif ,  page  255,  on  est  bien  fondé  k  ne  voir  dans  cette 
ne  qu'une  pierre  tombale  gallo-romaine  du  iv*  siècle,  enlevée  de  quelque 
Hument  funéraire  placé  au  bord  de  l'une  des  deux  voies  romainef  établie!  non 
^  de  la  Saône. 
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dispendium  patiatur  discretioni  yestrœ  per  apostolica  fleripfi 
mandamus  quatenus  prœscriptarum  ecclesiarum  detentores  eof 
prœf atis  monachis  réstituere  Tel  in  prœsentia  vestra  plenajn  joip 
titiam  exhibere  môneatis  diligentius  et  ecclesiastica  districtione 
cogeatis.  9 

Cette  église,  étant  devenue  trop  exiguë,  a  été  démolie  en  p«N 
tie,  en  1863,  après  la  construction  d'une  nouvelle  église  dansim 
hameau  plus  central  du  village.  On  n'en  a  conservé  que  le  chonur, 
le  clocher  et  trois  mètres  de  la  nef,  ce  qui  forme  une  petite  dit* 
pelle  que  la  piété  des  fidèles  est  heureuse  de  conserver.  Le  tost 
parait  dater  du  XIY«   siècle.  Les  arêtes  des  voûtes  descendent 
presque  jusqu'à  terre  et  reposent  sur  des  tètes  fantastiques.  Sur 
la  clef  de  voûte  du  chœur  est  sculpté  l'agneau  pascal.  Au  fond  di 
la  voûte  du  chœur,  on  a  découvert,  sous  le  badigeon,  une  peintan 
murale  représentant  un  Christ  autocrator.  Sur  ses  vêtements  aost 
figurés  les  symboles  de  la  foi  et  autour  ceux  des  évangélistes. 
Cette  peinture  est  assez  grossière.  A  droite  de  Tautel  est  ime  pii- 
cine.  Le  clocher,  de  construction  moderne,  repose  sur  quatre  piliers 
carrés  du  xiv«  siècle.  La  clef  de  voûte  porte  un  écusson  armorié. 
Un  second  écusson  armorié,  trouvé   dans  les  démolitions,  a  ft& 
placé  è  la  clef  de  voûte  de  la  nouvelle  petite  nef .  Près  de  la  diair^ 
à  prêcher  de  l'ancienne  nef,  on  lisait  l'inscription  suivante  encas- — 
trée  dans  le  mur  : 

CY   GIST 

DISCRETE  PSONNB   MESSIRE   GUILLE  CHAZAR 

PRE    LE    QUE    A   FONDÉ    EN    l'ÉGLISE    DE    CÉANS 

UN   GRD  LIBERA   ME,   TOUT  LE   DIMANCHE 

PERPÉTUELLEMENT 

ET  TRESPASSA   LE   JOUR   SAINT   PANCRACE 

XII  JOUR  DE  MAY  l'aN  MIL  VC  ET  XII 

PRIÉS  DIEU  POUR  Lxnr. 

Des  .titres  des  archives  départementales  de  Màcon  nous  o« 
conservé  aussi  le  nom  de  deux  prêtres  de  cette  église.  De  1469 
1485,  Vincent  de  Molesmes  est  prêtre-curé  de  Gigny.  — En  16^ 
Charles  de   la  Boutière,  chevalier,  conseiller  du  roi  en  tous    ^ 
conseils,  maître  des  requêtes  ordinaires  en  son  hôtel,  seigneur    ^ 
TEpervières  et  de  Gigny,  présenta  à  l'évoque  de  Chalon  JuLi-^ 
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Q^ôvaKer,  curé  de  Verissey,  pour  chapelain  d'une  chapelle  qu'il  a 

^ée  en  l'église  de  Gigny^  sous  le  vocable  de  saint  Charles 

'ftftrromée. 

JkûB  le  bas  de  l'ancienne  nef,  on  voyait  des  tombes  (1)  portant 

^6  nom  de  Géramb.  C'étaient  celles  de  plusieurs  membres  de  la 

^Stmille  du  célèbre  baron  de  Géramb,  magnat  de  Hongrie,  ministre 

de  l'empereur  Joseph  II,  exilé  en  France  par  son  souverain.  Nous 

V^errons  plus  loin  le  ûls  de  ce  célèbre  personnage  acquérir  la  terre 

:1e  TEpervières,  en  reconstruire  le  château,  dont  il  fut  le  dernier 

leigneur. 

L'élise  neuve,  en  style  roman  et  surmontée  d*une  élégante  flô- 
^be,  est  du  meilleur  goût.  M.  Berthier,  de  Màcon,  en  est  l'archi- 
ïocte.  Le  terrain  sur  lequel  elle  a  été  bâtie,  ainsi  que  le  presbytère, 
i.  été  un  don  de  M.  Ârnoux  de  Joux  de  Ronfaud,  chevalier  de  la 
L»égion  d'honneur,  maire  de  Gigny.  Elle  a  été  bénie  le  2  août  1863, 
n*a  coûté  que  47,000  francs. 


(i)  Ces  tombes  ont  disparu  ;  on  a  utilisé  leurs  pierres,  ainsi  que  toutes  les 
veilleares  pierres  tombales  de  Tancien  cimetière,  à  la  réfection  de  la  vieille  église 
•wutie  en  ebapelle.  Le  cimetière  est  devenu  une  place  publique. 


/ 


§1". 


j  A  commune  de  Gigny  occupe  aujounlIraliiDl 
J  superficie  de  1,437  hectares,  dont  729  en  terni 
de  labour,  189  en  prés  et  303  en  bois.  Ces  boU 
étaient  naguère  bien  plus  considérables,  pni»- 
,  que  les  défricbementa  par  les  particuliers  nnll 
}  embrassent  plus  de  108  hectares.  De  granb 
étangs  existaient  dans  ces  bois.  On  y  voyait,  entre  autres,  cshii 
de  Mortagne,  appelé  Morestagne  dans  nos  vieux  titres,  et  qui  vient 
d'6tre  mis  en  culture.  Il  faisait  partie  de  la  ch&t«llenie  ducale  dt 
Gigny.  J'en  ai  déjà  parlé  plus  bautj  T.  1.  Le  dessèchement  de 
ces  étangs  a  fait  cesser  les  fièvres  paludéennes  qui  régnaient  au- 
trefois dans  le  pays  ;  mais  les  chasseurs  les  regretteront  toujoun, 
de  même  qu'ils  regretteront  le  gibier  »  à  poil  roux  et  fauve  »  qui 
peuplait  les  bois  défrichés.  De  très-bonnes  routes  ont  été  ou- 
vertes sur  l'emplacement  de  ces  forêts  et  facilitent  l'importation  à 
Gigny  de  la  pierre  de  Laives,  dont  le  village  manque  totalement 
Gigny  a  aujourd'hui  trois  hameaux  ;  La  Colonne,  VEpervière, 
et  lampagny  et  trois  écarts,  les  Bressans,  la  Couleretle  et  Gouas, 
appelé  jadis  Gay. 

En  1780,  la  population  de  Gigny,  avec  ses  hameaux,  était  de 
507  communiants.  Le  hameau  de  l'Epervières  ne  comptait  que  huit 
feux,  mais  Courtépée,  dans  sa  description  du  duché  de  Bourgo- 
gne, dit  qu'on  y  voyait  beaucoup  de  ruines.  Ces  ruines  ont  disparu 
depuis  longtemps. 
Voici  le  tableau  officiel  de  la  population  depuis  1806  : 


: 


En   1806  on  comptait.. 

1821 

1826..   .    .■ 

890  habitants 
1008 
1024 

1831 

1836 

1061 

1841 

1006 

'I  KM 

En  1846 990  habitants, 

1851 1002 

1856 1009 

1861 982 

1866 936 

1872 936 


^. 


Ainsi,  cette  population  saine,  robuste  et  trôs-aisée,  après  ayoir 
ttgmenté  progressivement  de  1806  à  1836,  décroît  journellement 
depuis  cette  époque  et  compte  aujourd'hui  135  habitants  de  moins 
îa'en  1836  (1). 

Sa  condition  sociale,  pendant  la  féodalité,  fut  la  même  que 
esDe  du  reste  des  gens  du  canton.  En  1366,  il  y  avait  dans  la  pa- 
roisse six  hommes  de  main  morte  et  seize  qui  tenaient  des  hérita- 
fes  tnainmor  tables  y  c'est-à-dire  deux  classes  d'hommes  bien  dis- 
tinctes. Lafpremière  se  composait  de  serfs  attachés  à  la  glèbe,  et 
la  seconde,  de  colons  francs  qui  cultivaient  pour  le  seigneur  des 
tarres  mainmor tables.  Ces  colons  francs,  moins  malheureux  que 
les  premiers,  jouissaient  d'une  liberté  plus  grande  dans  les  allian- 
ees  et  les  droits  du  père  de  famille.  Il  pouvaient  acquérir  par  con- 
trat et  par  succession  et  faire  respecter  leur  personne  en  justice. 
Plus  tard,  ils  purent  convertir  en  argent  leurs  prestations  en  na- 
ture, et  c'est  ainsi  que  nous  voyons,  en  1 650,  Michel  de  la  Bou- 


(1)  Gîgny  a  eu  aussi  le  malheur,  après  1870,  de  subir  une  administration 
■mnicipale,  dont  la  gestion  a  été  désastreuse  pour  ses  finances  et  pour  le  calme 
4e  ses  paisibles  habitants. 

Quelques  démagogues  hargneux,  subissant  la  détestable  influence  do  certains 
meneurs,  plus  occupés  de  leurs  intérêts  que  de  ceux  de  la  commune,  au  lieu  de 
Bercher*  contre  rennemi,  ont  déclaré  la  guerre...  au  curé,  aux  religieuses  char- 
gées de  l'école,  au  garde-ehampêtrc,  et  ont  pu  obtenir  leur  renroi.  Après  ces 
triste  succès,  ils  ont  si  bien  géré  les  intérêts  du  pays  qu'il  est  obligé,  pour  équi- 
librer son  budget,  d'entamer  ion  capital  et  de  vendre  tet  rentei  tur  l*Etat.  Con- 
séquenee  inévitable  des  méfaits  de  la  bande  qui  a  fait  Todieuse  révolution   de 

1870 Mais  les  habitants  commencent  à  voir  qu'ils  ont  été  dupei^  et  j'ai  pu 

CDtendre  leurs  justes'malédictions  contre  le  principal  meneur  surtout,et  qui,  non 
content  d*agiter^sa  propre  commune,  voyageait,  en  1873,  avec  d'autres  d^ayo- 
§ueê  beêoignettXf  pour  porterjle  trouble  dans  toutes  les  communes.  Ses  hauts  fiitf 
sent  inscrits  au  parquet  de  Chalon  et  dans  une  célèbre  preeédurc  e  '« 

m'en  ne  manquera  pas  de  reprendre.....  et  que  j'ai  lue. 


•  A*^         ««««^varw*    W«'» 


I 


v^    i^  J  et  dans  le  cas  où  ils  ne  le  feroient  pas,  ils  payeront  la  coi 

chars  20  sols  et  celle  de  bras  5  sols,  —  de  pins,  tous  les  ha 
doivent  payer,  par  an,  une  coupe  d'avoine  moitié  ras  et  une 
à  la  réserve  des  habitants  de  la  Colonne  qui  payeront  Tav 
non  la  poule.  »  (Arch.  du  château  de  TEpervières.) 

Mais  déjà,  antérieurement  à  1650,  les  seigneurs  de  Gig^y 
chissent  Souvent,  partiellement,  quelques-uns  de  leurs  hom 
main-morte.  Ainsi,  en  1441,  Pierre  et  Guillaume  de  Digoii 
g^eurs  de  TEpervières,  obtiennent  du  duc  de  Bourg(^ 
lettres-patentes,  par  lesquelles  ce  prince,  en  récompense  à 
vices  qu'ils  lui  avaient  rendus  à  la  guerre,  leur  permit  d'affi 
deux  de  leurs  hommes,  Jehan  et  Philibert  Ragerot.  Dans  ces 
le  duc  déclare  que  la  plupart  des  hommes  de  la  Colon\ 
francs. 

Par  privilèges  de  nos  ducs,  les  hommes  de  Tévêque  de 
étaient  francs  des  droits  de  péage.  Je  parlerai  plus  loin  de  c 
ges,  qui  constituaient  un  revenu  important  par  les  fré< 
communications  entre  les  deux  rives  de  la  Saône.  Ces  coi 
cations  ont  donné  la  pensée  à  une  société  d'actionnaires  d 
sur  la  rivière  un  pont  fixe  en  pierre  et  en  fer.  Ils  croyaient 
moyen  facile  de  communication  amènerait  les  exportatioi 
Bresse  chalonnaise  à  la  gare  de  Sennecey  ;  mais  leurs  prévis! 
été  déjouées  par  la  récente  construction  du  chemin  de  fer  d 
Ion  à  Louhans,  lequel,  nécessairement,  facilite  davanta 
exportations.  —  En  construisant  ce  pont,  qui  aboutit  au  lie 
appelé  le  Portail  de  Thurey^  on  a  trouvé  une  ^perbe  c 
conservée  aujourd'hui  au  musée  de  Saint-Germain-en-Layi 
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En  1840,  Gigny  a  subi  un  grand  désastre  causé  par  la  terrible 
londation  du  4  novembre.  Un  grand  nombre  de  maisons  cons- 


dI,  due  principalement  à  son  active  initiatÎTC,  lui  dit  avec  le  plus  gracieux 
[ffopet  «  que  lui  n'avait  pas  besoin  de  ponts  pour  traTerser  les  rivières,  et 
es'il  fouillait  dans  ses  vieux  ctats  de  service,  il  le  montrerait  passant  les  riviè- 

I  à  la  nage,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  le  chargeant  à  la  baïonnette  et  lui  enlevant 

•  canons.  »  M.  de  la  Gucronnicre  faisait  allusion  à  Tun  des  plus  beaux  faits 
imies  du  colonelf  lequel  est  ainsi  relaté  dans  son  brevet  de  sous-lieutenant  : 
éit  jeune  volontaire  D.  Niepce,  âgé  de  17  ans,  se  jette  dans  la  Doria,  qui  baigne 
fort  de  Bard,  traverse  ce  torrent  à  la  nage,  sous  le  feu  continuel  de  Tennemi, 
tre  le, premier  dans  la  première  redoute.  Le  même  jour,  on  l'envoie  avec  50 
isfeurs  i  la  poursuite  des  montagnards  barbets  réfugiés  dans  Jcs  montagnes  de 
MS.  Il  enleva  une  autre  redoute  dcfciiilue  par  200  hommes  et  prend  deux 
iCi'S  de  canon  dans  la  vallée  de  Fontana-Bua.  Dans  ce  nouveau  combat,  il 
iva  la  vie  à  son  capitaine  en  tuant  d'un  coup  de  carabine  et  de  deux  coups  de 
Dunettes  deux  Barbets  et*un  Autrichien  qui  le  tiennent  prisonnier;  mais  bien- 
il  est  blessé  lui-même  d'un  coup  de  crosse  à  la  tête,  d*uu  coup  de  baïonnette 

i  cuisse  et  a  l'épaule  gauche  brisée.  Il  lutte  néanmoins  encore  contre  l'ennemi, 
ps  à  corps,  mais  son  sabre  se  brise  et  il  tombe  au  pouvoir  des  Barbets,  qui 
lient  les  mains  et  les  pieds  et  l'emmènent  avec  plusieurs  autres  prisonniers 
19  une  chaumière,  dans  la  pensée  de  les  fusiller  le  lendemain....  Mais  l'intrë-' 
le  volontaire  entend  son  arrêt  de  mort  i  travers  la  porte.  11  se  dégage  de  ses 
is,  enfonce  la  porte,  désarme  le  factionnaire  qui  le  garde,  délivre  set  cama- 
les  et  retourne  au  combat,  après  avoir  tué  encore  deux  ennemis  qui  ne  vou- 
ent-pas mettre  bas  les  armes.  »  Ce  brevet  est  signé  Bonaparte.  Le  général 
ingOy  en  le  faisant  remettre  au  jeune  volontaire  Niepce,  qui,  depuis  deux  mois 
ilement,  était  parti  le  iac  au  dot,  lui  adressa  en  mémo  temps  un  sabre  d'hon* 
ur  avec  la  lettre  suivante.: 

•  Le  courage,  brave  jeune  homme,  que  vous  avex  montre  contre  les  Barbets, 

II  thermidor,  dans  les  montagnes  de  Gêne,  vous  a  attiré  mon  estime  et  mérite 
e  récompense.  Vous  avez  perdu,  en  combattant,  votre  arme.  Je  veux  la  rem- 
iser, et  ^'ett  à  titre  d* honneur  que  je  vauê  envoie  ce  tabre, 

•  Sachez  une  autre  fois  modérer  votre  ardeur,  qui  a  failli  vous  coûter  la  vie,  et 
lubliez  jamais  que  la  prudence  ne  doit  pas  abandonner  un  jeune  guerrier  aa 
lieu  des  combats. —  Signé:  Maingo.  » 

C'est  ainsi  que  savaient  marcher  et  combattre  les  jeunes  volontaires  de  cette  hé- 
que  époque  pour  leur  pays  envahi  ;  ils  l'ont  délivre  et  ont  planté  ensuite  le  glo- 
■x  drapeau  de  la  France  sur  toutes  les  capitales  de  l'Europe...  mais  ils  n'étaient 
>  commandés  par  des  avocate  galonnés  jusqu*au  coude,  comme  l'étaient  nos 

léet  de  1870,  et  qui  se  sauvaient  les  premiers Le  gouvernement  était 

n  eotre  des  mains  honnéte$  et  purit^  *  n'avait  pas  à  rougir  de  ce$ 
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truites  en  terre  s'écroula.  Au  bruit  du  tocsin,  sonné  par  les  ha  b 
tants  en  détresse,  ceux  de  Sennecey  accoururent  avec  plus  ( 
trente  voitures  et  emmenèrent  tous  les  habitants  dont  lesmaisi^Di 
étaient  anéanties  avec  leur  bétail  et  leurs  provisions. 

Courtépée  signale  comme  né  à  Gig^ny  un  homme  disting'^-^cé 
Clément-Cyriaque  Demangin,  reçu  médecin  à  Bologne,  en  16^30^ 
professeur  de  mathématiques  à  Paris  et  Tun  des  plus  grands  iii3a« 
thématiciens  de  son  temps,  mort  à  Paris,  au  collège  de  Bourgogx20^ 
en  1642.  On   l'appelait  Apollo  trilinguis,  Perry  lui  a   consaoii^ 
quelques  lignes  dans  son  histoire  de  Chalon,  et  le  P.  Papillon  le 
mentionne  aussi  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de  BourgogM^ 
page  102. 

Le  P.  Jacob,  dajis  son  livre  de  a  De  clarissimis  scriptoributCSab.» 
page  65,  dit  p.  96.  Clément  Cyriaque  Demangin  naquit  àGigny, 
à  trois  heures  de  Chalon.  Après  avoir  fa,it  sa  philosophie  dans  cette 
ville,  il  prit  la  route  de  Paris  où  il  étudia  les  .'mathématiques  et  la 
théologie  où  il  réussit.  Il  voyagea  ensuite  beaucoup  et  reçut  gra- 
tuitement, à  Bologne,  le  bonnet  de  docteur  en  médecine,  le  22  Juin 
1600.  Après  avoir  parcouru  TAllemagne,  la  Pologne  et  les  Pays- 
Bas,  il  revint  à  Paris  où  il  établit  son  séjour.  Le  cardinal  du 
Perron  et  plusieurs  personnes  illustres  lui  donnèrent  des  marques 
de  leur  estime.  Il  était  habile  dans  les  langues  hébraïque,  grecque 
et  latine;  Jacques  Guyon  fait  Téloge  de  ses  poésies,  loue  son 
esprit  et  son  érudition,  mais  il  Taccuse  de  légèreté  et  d'incons- 
tance. M.  Hardi,  savant  conseiller  au  Chatelet,  assure  que  les 
ouvrages  qui  ont  paru  sous  le  aom  de  Jlencrion  et  de  Herigone 
étaient  de  lui,  Perry  garantit  môme  ce  fait. 

Demangin  fut  précepteur  de  Prisque  de  la  Tour  Serville,  lieute- 
nant criminel  au  bailliage  de  Chalon  et  seigneur  de  la  Tour-de- 
Vers.  U  mourut  à  l'âge  de  72  ans  et  fut  inhumé  dans  Téglise 
Saint-Cosme  et  Saint-Damien,  à  Paris. 


affamée  qui  ont  escaladé  traitreuitment  le  pouvoir  dans  l'odieuse  réTolution  du 
4  septembre  !  contre  laquelle  doivent  protester,  sans  cesse  et  de  toute  leur  éner- 
gie, tous  les  hommes  honnêtes. 


§2. 
LE  CHATEAU  DE  LA  COLONNE 

J  lONT  a  possédé  loDgtemps  deux  ch&teaux-forts 
mais  appartenant,  à  l'origine, à  la  même  famille: 
s  de  laCohnite  et  de  VEpervières.  La  Co- 
lonne est  l'un  des  trois  hameaux  de  Gigny,  le 
plus  ancien  des  trois  probablement.  Ce  hameau 
est  désigné  d'abord  soua  le  nom  de  Colom'a, 
dans  nos  plus  vieux  titres,  en  souvenir  de  la  station  ou  colonie 
que  les  Romains  y  avaient  établie  dès  l'origine  de  la  conquête. 
En  1233,  on  l'appelle  Cobimpnia  dans  une  charte  du  cartulaire 
de  Laives,  dans  laquelle  il  est  fait  mention  de  Jehan,  prévdtde  la 
Colonne  et  de  Gigny  (llohannes,  prœpositus  de  Coltimpnta  et  de 
Gigneo).  Les  Romains  y  établirent  un  port  muni  d'un  phare  pour 
éclairer  la  navigation  dans  les  nuits  brumeuses.  Ce  port,  impor- 
tant sous  le  règne  de  nos  conquérants,  ne  le  fut  pas  moins  dans 
les  siècles  suivants,  jusqu'au  jour  où  la  batellerie  par  chevaux  a 
été  remplacée  presque  absolument  par  les  bateaux  à  vapeur. 
Sous  les  Romains,  il  existait  aussi  à  la  Colonne  un  relai  de  che- 
vaux mis  à  la  disposition  des  voyageurs  qui  se  transportaient, 
ainsi,  rapidement,  d'un  bout  des  Gaules  à  l'autre.  A  ce  port 
touchait  aussi,  pendant  la  féodalité,  depuis  la  chute  du  pont 
romain  placé  plus  bas,  un  bac.  très-fréquenté  et  ses  revenus 
appartinrent^  &  divers  seigneurs  dont  j'aurai  à  parler  plus  loin. 
a  La  Colonne,  dit  Courtépée,  a  un  port  sur  la  Sadne,  avec  un  bac 
pour  la  passer  ;  relai  de  diligences  par  eau.  Lieu  fort  ancien  où 
était  placée  une  colonne  milliaire  sur  la  voie  romaine.  Il  était 
jadis  considérable  à  en  juger  par  les  ruines.  »  Ces  ruines  étaient, 
en  partie,  celles  de  l'ancien  chfiteau  appelé  la  Maison-rouge,  de  la 
couleur  de  ses  briques,  b&ti  sur  l'oppidum  ou  castrum  romain, 
place  forte  importante  et  résidence  du  capitaine-ch&telaiu  de  nos 
ducs.  Il  ne  reste  plus  de  plan  de  ce  chftteau,  mais  je  l'ai  réédifié 
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à  Taide  de  documents  puisés  pour  moi  aux  archives  de  Dijon  par 
M.  Albert  Âlbrier. 

A  en  juger  d'après  un  compte  présenté  par  Josserand  Freppier, 
châtelain,  en  1404,  ce  château  avait  la  forme  d'un  rectangle 
«  formé  de  deux  grandes  murailles  paraloilles  de  mesme  hauteur  ». 
Sur  les  deux  autres  côtés  «  estoient  les  bastiments  du  chasteau  ». 
Au  centre  se  trouvait  une  cour  spacieuse;  au  fond  était  le  bâti- 
ment principal  composé  d'un  rez-de-chaussée  et  d'un  étage  seule- 
ment, avec  une  galerie  en  bois.  A  gauche,  se  trouvait  un  autre 
b&timent  où  logeaient,  d'après  Josserand  Freppier,  a  les  servi- 
teurs du  chastel  9  ;  on  y  voyait  aussi  les  ^offices  et  les  cuisines. 
Cette  dernière  construction  était  reliée  au  principal  corps  de  logis 
par  une  tourelle  ronde  où  était  l'escalier  du  château.  Les  chambres 
étaient  éclairées,  sur  la  cour,  par  de  grandes  fenêtres,  à  banc  de 
pierres  dans  les  embrasures.  En  1404,  on  dut  refaire  Vescailler, 
Les  chambres  avaient  de  vastes  cheminées  dont  les  manteaux 
étaient  ornés  de  moulures  nombreuses.  Sur  le  milieu  des  tablettes 
se  voyaient  les  armes  ducales.  —  Un  chemin  de  ronde  régnait 
tt  tout  à  l'entour  de  l'enceinte  du  chastel  ».  Ce  chemin  avait  un 
parapet  intérieur  qui  plaçait  les  hommes  d'armes  à  l'abri  des 
projectiles  qu'on  pouvait  leur  lancer  par  derrière.  Ce  parapet  fut 
aussi  refait  en  1404.  Les  murailles  étaient  percées  de  meurtrières 
qu'on  fit  refaire  par  le  maçon  Jehan  Fraignot. 

Aux  quatre  angles  de  cette  enceinte  rectangulaire  se  trouvaient 
autant  de  tours  rondes,  «  et  deux  des  dites  tours  furent  réparées 
depuis  leurs  fondations  par  ordre  du  châtelain.  »  Ces  tours  avaient 
des  toits  coniques  appelés  Poivrières,  et  le  capitaine  châtelain  dit, 
dans  l'un  de  ses  comptes,  «  qu'il  reste  à  terminer  la  poincte  de 
l'une  d'eulx  et  faut  consolider  la  corniche».  Dans  l'une  de  ces  tours 
était  un  caveau  dont  la  voûte  menaçait  ruiné  en  1404.  Dans 
une  autre  tour  on  avait  pratiqué  «  une  oubliette.  »  On  répara  la 
♦  trappe  de  cette  oubliette.  Elle  fut  garnie  de  bandes  de  fer  très-- 
forteSy  et  sa  serrure  remplacée  «  par  une  autre  plus  forte  et  en 
meilleur  estât.  »  Josserand  Freppier  demanda  aussi  qu'on  scellât 
de  nouveaux  anneaux  en  fer  dans  la  muraille.  Enfin,  les  tours 
avaient  des  échiffes  ou  guérites  pour  les  hommes^  qui  faisaient  le 
g^et.  Ces  échiffes  furent  réparées  en  1412. 

Des  fossés  larges  et  profonds  entouraient  tout  le  château,  ces 
fossés  étaient  garnis  d'un  double  mur  en  maçonnerie.  Sur  l'un  des 
fossés  était  jeté  un  pont  de  douze  toises  de  long  sur  une  toise  et 
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demie  de  largeur.  Ce  pont  était  en  bois.  Il  fut  ôntièrément  refait 
en  1404.  On  paya  2  livres  8  sols  à  un  laboureur  qui,  ayee  8  bœufs, 
amena  le  bois  nécessaire.  A  câté  de  la  grande  porte  à  pont-leviSi 
8^en  trouvait  une  petite,  à  gauche.  EUè  était  surmontée  t  d'une 
petite  tour  avec  un  toit  très-aigu  et  percée  de  petites  meurtrières.  » 

En  1412,  le  château  fut  «  muni  d*artilleriey  de  canons  en  fer  e^ 
de  bombardes,  »  Il  y  avait  constamment  une  bonne  garnison  avec 
un  matériel  de  guerre  considérable  et  des  approvisionnements  de 
toute  nature. 

En  1 377,  le  capitaine-châtelain  Huguenin  Choffain  y  fit  trans- 
porter de  Beaumont,  dont  il  avait  aussi  la  gestion,  «  une  grande 
quantité  de  blé  et  on  donna  aux  gens  à  boire  et  à  manger  deux 
fois  par  jour  ;  chaque  char  eut,  à  chaque  repas,  une  pinte  de  vin, 
et  du  pain  de  froment,  tant  comment  ils  purent  en  mang^er. 
Chaque  char  reçut,  en  outre,  trois  petits  pains  blancs  pour  une 
charge  de  60  bichots  de  blé  de  seigle  ;  il  y  eust  en  ceste  année 
12  chars.  » 

Les  Anglais  menaçaient  alors  nos  pays  :  ils  s'étaient  emparés 
d'Autun  en  1473.  Le  bailli  de  Màcon  convoqua  peu  après  «  tous 
les  justiciables  de  Tabbaye  de  Tournus  à  faire  garde  dans  le  fort 
de  Tabbaye  qui  est  grand  et  spacieux  et  a  besoin  d'une  grosse 
garde,  ce  qu'ils  refusoient  de  faire  quoique  le  péril  fût  pressant. 
Des  vagabonds  sous  l'aveu  des  Anglais  faisaient  aussi  des  courses.  » 
(Mézeray.) 

La  garde  du  château  de  la  Colonne  était  confiée  à  des  gens 
d'armes  et  de  trait  ayant  des  guindals  pour  monter  leurs  arba^ 
lestes.  En  outre  a  les  gens  de  Gigny  étoient  tenus  de  faire  guet  et 
garde  au  chasteau  quand  il  y  avoit  doubte  de  gens  de  guerre  dans 
les  environs,  de  contribuer  aux  réparations  de  la  fourteresse  et  de 
rester  en  armes  nuict  et  jour,  à  toutes  heures  et  quantefois  besoin 
estoit.  »  (Arch.  dép.  de  Dijon.) 

Le  château  de  la  Colonne  était  entièrement  bâti  en  briques 
rouges,  à  défaut  de  pierres  mureuses  dont  le  pays  manque  abso- 
lument et  qu^on  se  procure,  depuis  quelques  années,  à  Sennecey 
et  à  Laives,  grâce  à  la  réfection  des  excellents  chemins  qui  relient 
maintenant  Gigny  à  ces  localités.  Ces  briques  étaient  confection- 
nées sur  les  lieux  mêmes  et  aujourd'hui  il  y  a  encore  dans  la 
commune  des  tuileries  importantes. 

Il  ne  reste  plus  aucun  vestige  du  château  de  la  Colonne.  En  174*^ 
lors  de  la  confection  de  la  Tibériade  de  Gigny,  ses  ruines  iiYf 
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déjà  entièrement  disparu  et  rien  n'indique  plus  sur  ses  plans 
Tancienne  présence  de  ce  château  ;  il  n'y  est  même  pas  men- 
tionné, tandis  qu'on  a  eu  soin  d'y  tracer  les  emplacements  des 
divers  chàteaux-forts  de  TEpervière. 

Le  château  de  la  Colonne  exigea  souvent  des  réparations  ;  on 
les  trouve  exactement  inscrites  dans  chacun  des  comptes  de  sas 
divers  capitaines  châtelains.  Je  les  reproduis  ici,  pour  compléter, 
autant  que  possible,  la  description  de  ce  château.  Ces  réparations 
étaient  confiées  à  des  agents  spéciaux  appelés  :  Maistres  des 
œuvres  de  maçonnerie  et  de  charpenterie  du  Duc. 

En  1462  le  Mattre  des  œuvres  se  nommait  Jean  Dombelle,  il 
reçoit  2  f .  1/2  pour  avoir  visité  les  travaux.  Jean  Desjardin  était 
son  lieutenant.  (Arch.  de  la  Chambre  des  comptes). 

Les  ouvriers  employés  paf  ces  agents  étaient  nourris  par  le 
capitaine  châtelain.  Dans  un  compte  de  1359^  ce  dernier  porte 
«  36  boisseaux  de  pois  pour  faire  les  potages  des  ouvriers  tra- 
vaillant au  chastel  et  des  sergents  qui  les  gardoient.  » 

En  1359.  —  Dépenses  de  charpenterie  pour  faire  une  bretaiehe 
de  8  pieds  de  long  et  de  large  entre  le  pignon  de  la  salle  du  chastel 
et  la  chambre  qui  est  devant  la  citerne.  —  Grands  murs  à  chaux 
et  à  pierre  de  taille  construits  au  chastel.  —  Façon  d*une  chaîne 
de  fer  et  de  3  grosses  fraites  auxquelles  les  trois  barres  du  Belle 
(enceinte  fortifiée  en  avant  de  la  porte)  étaient  fixées. 

1371-.  —  Huguenin  CholTain,  ch&telain  et  receveur  de  la  chà- 
tellenie,  fait  des  réparations  au  chastel. 

1386.  —  Réparation  des  barrières  du  pont  du  chastel. 

1412.  —  Réfection  de  tout  le  chastel. 

1413.  —  Travaux  divers  au  chastel  sur  lettres  du  duc  Jean. 

1414.  —  Réparation  des  echiffes.  Transport  de  l'artillerie 
depuis  Vhostel  de  la  Bussière,  à  Dijon,  jusqu'au  chastel  de  la 
Colonne^  2  canons  de  fer,  2  arbalètes,  500  traita,  50  livres  de 
pouldre  à  canon  et  un  guindal  à  monter  les  arbalestes. 

1415.  —  Ferrement  des  6owi6ard65  du  chastel.  Bois  pour  fmé/o- 
chier  les  canons  (affûts).  —  Paiement  dés  gens  d'armes  et  de 
traits  commandés  par  Jehan  de  Digoine,  écuyer,  et  mis  en  garni- 
son au  chastel. 

1420.  —  Paiement  des  gens  d'armes  et  de  traits. 
1424.  —  Pour  blés  menés  à  la  Colonne,  pour  doubte  de  gens  de 
guerre  lors  estans  au  pays  d'environ. 
1426.  —  Réfection   du  grand  pont  du  chastel;  façon  d'une 
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armoire  de  pierre  de  taille  pour  garder  le  pain,  le  vin,  la  manae 
et  les  eeuelles;  achat  de  deux  couleuvrines  de  fer  renforciées  pour 
mettre  au  chastel,  avec  six  livres  de  plomb  mis  en  plombées  pour 
lesdites  couleuvrines . 

1430  —  Deniers  pour  le  payement  de  certaines  gens  d'armes 
et  de  traits  que  présentement  il  convient  mettre  sus  pour  le  bien 
de  monseigneur  le  Duc  et  de  ses  subjets,  [et  pour  le  bien  de  la 
paix. 

1432.  —  Pouvoir  et  mandement  du  Duc  à  Andoche  de  Char- 
nolz  de  garder  le  chastel,  d'y  faire  guet  et  garde  nuict  et  jour  ; 
de  contraindre  à  ce  guet  tous  ceulx  qui  sont  tenus  de  le  faire  ;  de 
faire  inventaire  de  tout  le  mo))ilier,  clefs,  traits,  artillerie,  canons, 
pouldres,  habillemens  de  guerre,  provisions  et  ustensils  d'hostel. 

1439.  —  Travaux  de  construction  et  de  réparations  dans  la 
ch&tellenie. 

1455.  —  Réparation  du  pont  qui  est  sur  les  grands  terreaux 
(fossés}  du  chastel. 

1459.  —  Recette  des  servis  dus  par  les  habitants  de  TEper- 
vières,  pour  réparations. 

1475.  —  Couverture  des  tours  du  chastel. 

En  1528,  le  ch&teau  de  la  Colonne  est  tombé  déjà  dans  un  état 
de  délabrement  complet.  Le  roi  François  1*'  Tayant  concédé  alors, 
à  titre  d'engagement,  «  à  son  cher  et  bien  aimé  Jehan  de  Tavan- 
nés  »  avec  toute  la  terre  de  la  Colonne,  déclare  dans  ses  lettres 
patentes  «  que  son  chastel  de  la  Colonne  est  en  ruyne.  »  (Chartes 
de  la  maison  de  Tavannes.  V.  Preuves  de  Thist.  de  dom  Plancher.) 


CAPITAINES-CHATELAINS   DE   LA  COLONNE 

Nous  avons  déjà  vu,  plus  haut,  que  lorsque  la  chàtellenie  de  la 
Colonne  passe  des  mains  des  sires  de  Brancion,  en  1259,  entre 
celles  des  ducs  de  Bourgogne,  nos  ducs  y  établirent  d'abord  des 
officiers  appelés  Prévôts  munis  de  pouvoirs  à  peu  près  identiques 
à  ceux  des  anciens  Prœpositi, 

Les  revenus  de  la  chàtellenie  étaient  alors  affermés  au  plus 
offrant.  En  1367,  Etienne  Vury,  trésorier  deDAle,  afferme  ces 
revenus.  (Arch.  de  Dijon.) 

Le  plus  ancien  des  Prévôts  delà  Colonne  est  Hugonin  Choffain. 
H  vivait  en  1371.  Bientôt  après,  ce  titre  disparut  et  la  fourteresse 
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de  la  Colonne  est  confiée  à  des  officiers  appelés 
iains.  C'étaient  des  hommes  éprouvés  et  des  principales  fsmiQiBi 
de  Bourgogne  et  de  la  Comté.  Souvent  leur  nomination  étutjb 
récompense  de  longs  services  militaires.  Ainsi,  en  1467,  Léomri 
de  CharnouXj  écuyer,  est  nommé  capitaine-châtelain  a  par  oonn-  ^f% 
aération  des  bons  et  agréables  services  pièça  faicts  au  doçde 
Bourgogne  et  mesmement  en  ses  derniers  voyages  ez  armées  ds 
France  et  de  Liège.  » 

Le  capftaine-chàtelain  de  la  Colonne  touchait,  en  1563,  t  os&jh 
sols  tournois  pour  ses  gages  s>.  Celui  de  Brancion  n'avait  ^ai 
24  livres,  avec  quelques  autres  avantages.  Quand  il  était  appelé 
à  Dijon,  sa  journée  lui  était  payée,  en  1467,  %  raison  de  6  gros, 
soit  2  francs  et  demi,  pour  un  voyage  de  cinq  jours.  Parfois,  ce- 
pendant, les  capitaines-châtelains  ne  résidaient  pas  constamment 
dans  leur  chàtellenie,  et  le  duc  leur  confiait  des  missions  ou  des' 
commandements  actifs.  En  1416,  Marguerite,  duchesse  de  Bour- 
gogne, déclare  par  lettres  écrites  «  sur  la  présentation  des  gens 
de  son  conseil  que ,  pour  obvier  à  la  dampnable  entreprise  des 
ennemis  de  Nous  et  de  nostre  très  chier  et  très  aimé  fils,  Phi- 
lippe, duc  de  Bourgogne,  il  est  besoing  d'avoir  es  villes,  chasteauz 
et  forteresses,  bons  capitaines  résidants  sur  les  lieux,  pour  vao- 
quer  continuellement  à  leur  garde  » ,  mais  ces  ordres  ïie  furent 
pas  toujours  strictement  suivis  ;  ainsi,  le  ch&telain  de  Brancion, 
Jehan  de  Grimarey,   expose  à  la  Chambre  des  comptes  tque 
les  occupations  de  la  guerre  et  le  voyage  qu'il  a  été  obligé  de 
faire  en  France  où  il  avoit  esté  en  armes,  l'ont  empesché  de  mettre 
la  dernière  main  aux  comptes  qu'il  a  à  rendre.  »  Henry  de  Salve- 
ment,  écuyer,  seigneur  de  Balleure,  capitaine-châtelain,  accom- 
pagna en  Turquie  «  Monsieur  le  comte  de  NevÔrs  et  y  alla  de 
vie  à  trépassement.  »  En  une  autre  circonstance,  Antoine  de  Ra- 
butin  fait  deux  voyages  à  Dijon  «  pour  accompagner  le  comte  de 
Charbllois  qui  alloit  prendre  possession  de  la  seigneurie  de  Besan- 
çon, »  (Chambre  des  comptes.) 

En  1477,  nous  voyons  aussi  le  capitaine-châtelain  de  la  Colonne 
«  accompagner  un  des  membres  de  la  famille  Des  Chanays,  de 
Beaumont,  l'un  des  commis  des  finances  de  Bourgogne,  de  Chalon 
à  Dijon,  à  Saint-Jean  de  Losne  pour  y  faire  des  emprunts  sur  les 
corps  de  ville  et  les  particuliers,  pour  payer  les  gens  de  guerre  de 
par  de  çà.  »  (Idem.) 

Après  sa  nomination,  le  ch&telain  prêtait  serment  de  fidélité  au 
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due  qai  lui  traçait  ses  devoirs  dans  ses  lettres  de  commission.  En 
14S2,  le  duc  mandait  à  Antoif^  de  Chamolz,  écuyer  a  institué 
diàt^ain  de  la  Colonne,  de  bien  garder  le  chastel,  de  faire  g^et 
etgaorda  de  nuict  et  de  jour,  à  toutes  heures,  etc.,  etc.  » 

Pour  garantie  de  sa  gestion ,  le  châtelain  était  tenu  de  fournir 
ans  caution.  En  1439,  Guillaume  de  Là,  capitaine-chàtelain  des 
[.TiDfiy  chastel,  chastellenie  et  seigneurie  de  la  Colonne,  nommé  par 
lettres  du  duc  Philippe  le  Bon,  donna  pour  sa  caution  Pierre  de 
VmUdrey^  écuyer,  et  Pierre  Février^  de  Poligny. 

TouB  les  actes  du  capitaine-châtelain  étaient  soumis  à  un  con- 
trAle  r^^er.  S'il  commettait  des  négligences  dans  son  admi- 
nistration, il  recevait  des  admonestations  et  était  même  tenu  de 
payer  des  amendes.  En  octobre  1380 ,  Eudes  de  Fontaines,  bailli 
de  Hontcenis,  manda  à  Jehan  de  Bal*lore,  dont  il  a  inspecté  la 
igestiony  «  qu^il  paiera  une  amende  de  10  livres  tournois  s'il  est 
.négligent  de  mettre  à  exécution  certaines  lettres  de  Monseigneur.  » 
Comme  administration  des  revenus  de  la  ch&tellenie,  le  capi- 
^tûne  était  soumis  aussi  aux  règles  les  plus  strictes  et  à  un  con- 
fie sévère  et  permanent  exercé  par  la  Chambre  des  comptes  de 
Kjon ,   magistrature  spéciale  et  dont  l'organisation  ne  laissait 

à  désirer  (1). 

Le  capitaine-châtelain  était  tenu  d*inscrire  ses  recettes  et  ses 

Spenses  sur  un  livre  double,  l'un  en  vélin,  Vautre  en  papier.  On 

dt  en  tète  de  ces  livres  «  que  le  chastelain  avoit  juré  sur  les 

Isiincts  Euangiles  de  payer  25  livres  toutes  les  fois  qu'il  seroit 

mvé  que  le  compte  étoit  inexact  ou  incomplet.  »  Quand  la  ges- 

^tiond^un  capitaine-châtelain  donnait  lieu  à  des  observations,  le 


(1)  La  Chambre  des  comptes,  \  Dijon,  élail  la  seconde  du  royaume  et  rc- 
itait  jusqu'aux  dues  de  la  première  race.  Le  chancelier  en  était  le  premier 
r.  En  1361 ,  le  roi  Jean  confirma  celte  Chambre  après  la  mort  du  duc 
de  Rouvre,  et  ses  successeurs  y  apportèrent  diverses  modifications. 
Le  Vt  înillet  1438,  cette  Chambre  délibéra  «  qu'attendu  que  Messeigneurs  sont, 
dès  le  nMlln  au  soir,  chascun  jour  de  la  semaine,  en  la  Chambre,  que  le  samedi 
apvèa  dinar  ne  y  seront  plus  dorénavent  pour  besogner ,  mais  iront  aux  ves- 
ficf  cl  au  divin  office,  en  l'honneur  et  révérence  de  la  Benoiste  Vierge,  selon 
Tasags  de  la  Chambre  de  Paris.  » 

Les  fonctions  de  correcteurs  consistaient  è  revoir  et  k  corriger  les  comptes, 
à  faire  k  la  Chambre  leurs  rapports  sur  les  omissions ,  doubles  emplois  ou 
orrars  dans  ces  comptes. 
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—de  ses  services  à  la  guerre  et  des  chevaux  qu'il  a  perdus. 
Tambassade  en  la  cité  d^Âuxerre  pour  le  bien  de  la  pûx, 
pour  envitailler,  la  dite  ville,  si  mestier  est.  » 

Après  nos  ducs,  les  fonds  de  la  Recette  des  chàteneniei 
furent  envoyés  a  au  coffre  de  TEpargne  du  roy  en  son  cbt 
Louvre  à  Paris.  »  Néanmoins  la  Chambre  des  compiitei  d) 
continua  ses  utiles  fonctions. 

Le  roi  disposait,  souvent  à  l'avance,  des  revenus  de  m 
tellenies.  En  1505,  Antoine  de  Chanay,  écuyer,  capitaine" 
lain  de  Beaumont-la-Colonne,  reçoit  Tordre  de  remettre  h 
nus  de  cette  terre  pendant  dix  ans  a  à  Monsieur  de  B 
raison  de  c^  que  les  ducs  de  Savoie  ont  tenu  par  don  dv 
présent  régnant  et  des  roys  Louis  et  Charles  décèdes,  le 
de  la  chàtellenie  de  la  Colonne,  avec  celuy  d'aultres  te 
seigneuries,  comme  Sagy  et  Cuisery..»Ce  Monsieur  dé 
était  Philippe  VIII,  duc  de  Savoie,  et  27«  seigneur  de 
lequel  avait  rendu  de  grands  services  à  Charles  Vm  di 
entreprise  contre  Gênes. 

En  1524,  François  I"  donne  à  Antoine  de  Chanay  «  les  a; 
de  justice  moyenne  et  basse  de  Beaulmont  dont  il  ne  don 
Domaine  que  102  sols  et  6  deniers  ;  ».  mais  à  ce  moment 
Tavannes  prétendit  que  le  roi  lui  avait  fait  don  de  la  seij 
de  la  Colonne  et  le  Parlement  de  Dijon  eut  à  connal 
litige.  Tavannes  gagna  son  procès  en  1526  a  et  reçut  34Î 
pour  et  au  lieu  du  revenu  de  la  Colonne  que  le  roy  Iv 
donné.  La  somme  de  214  livres  luy  fut  aussi  comptée  poi 
lieu  de  la  Gruyerie  de  Buxy,  etc  ».  Toutefois,  en  1528,  1 
grosse  part  du  produit  de  la  Colonne  rentre  dans  le  a 
l'épargne  du  roi  au  Louvre.  Le  reste  demeure  à  Margui 
Tavannes^  femme  de  messire  Jean  de  Saulx,  seigneur  d'I 
et  de  Pailley,  sœur  et  héritière  de  Jean  de  Tavannes.  Bi 
tout  le  revenu  de  la  Colonne  revient  au  roi,  et,  en  1533,  « 
Bugnon,  châtelain,  versa  sa  recette  de  la  Colonne  en  préa 
messire  Claude  Patarin,  premier  président  du  Parlement  de 
gogne,  commis  par  le  roi  pour  faire  venir  ses  finance 
envoyer  au  coffre  du  Louvre.  » 

Ces  versements  ne  se  faisaient  cependant  pas  sans  fi 
châtelain  recevait  31  livres  5  sols  «  pour  ses  peines  »  et  il  c 
des  épices  a  à  Messieurs  de  la  Chambre  des  comptes  pour 
tiondu  compte.  »  (Arch.  de  Dijon.) 
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1561  y  le  roi  aliène  encore  le  revenu  de  la  Colonne;  mais, 
63,  Jean  Callard  est  commis  par  le  trésorier  de  France  à  la 
»  des  revenus  a  qui  avaient  été  cédés  à  noble  Jean  de 
1res,  écuyer,  seigneur  de  Chassagne,  pour  1^60  livres,  à 
^  de  payer,  annuellement,  100  sols  tournois  pour  les  gages 
l^ftame-chfttelain  de  la  Colonne.  »  (Idem.) 
àiLa{irôSy  le  revenu  de  la  Colonne  est  amodié  2,864  livres,  et, 
tpiration  de  ce  nouveau  bail,  il  est  affermé  pour  6  ans, 
irres  Fan,  mais  Claude  de  Beaumont  reçoit  200  livres  pour  la 
:^*une  semblable  somme  à  lui  constituée  au  lieu  du  revenu 
k'  seigprieurie  de  Beaumont,  et  Jean  de  Février  es,  sieur  de 
kgmuty  et  Jean  Bataille,  conseiller  au  grand  Conseil,  au  nom 
^ifemixie,  fille  de  Claude  de  Beaumont,  reçoit  une  rente  de 
IffTea  et  une  autre  de  121  livres,  constituées  sur  les  seigneu- 
le  Beaumont  et  de  la  Colonne.  » 

l4569,  le  revenu  de  la  Colonne  est  amodié  à  Claude  Carré ^ 
geois  de  Chalon,  mais  il  en  est  déchargé  faute  de  caution. 
jiaBUiment,  la  seigneurie  de  Beaumont-la-Colonne  est  aliénée 
jpa  commissaires  du  roi  pour  4,220  livres  tournois. 
1586,  en  exécution  d'un  édit  de  1585,  le  revenu  de  la  chà- 
est  cédé  à  Jean  Quarré,  lieutenant  général  en  la  Table  de 
de  Dijon,  au  nom  de  Jacques^Baillet,  seigneur  de  TEper- 
/kGignj,  pour  la  somme  de  2,400  livres,  avec  les  étangs  de 
*,rU  et  de  Mortagne.  Le  premier  était  en  Bresse  et  le 
sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Gigny.  Ce  dernier 
de  toute  ancienneté.  Son  nom,  composé  des  mots  latins 
staffnuniy  étang  de  la  mort,  lui  avait  été  donné  à  cause  de 
smes  putrides  qui  engendraient  des  fièvres  paludéennes 
^ereuses  et  qui  n^ont  jamais  permis  à  des  habitations  de 
\T  sur  ses  bords.  Il  en  était  de  même,  un  peu  plus  loin, 
l,  de  cette  masse  d'eau  infecte,  où  le  territoire  a  reçu  et 
encore  le  nom  de  Mal-campagne,  mauvaise  campagne, 
Jamais  pu  voir  une  population  sédentaire  s*y  fixer.  La  mal- 
le se  terminait  aussi  naguère  encore  par  un  vaste  étang 
jbla  Tour-de-Vers,  Les  émanations  de  cet  étang  ont  été  main- 
ii  des  plus  nuisibles  aux  fermiers  de  la  Tour-de-Vers,  et  le 
priétaire,  justement  ému  de  Taffliction  de  ses  gens,  a  dû 
larir  à  la  justice  pour  obtenir  le  dessèchement  de  l'étang. 
le  baron  Thénard,  père,  n'avait  pas  attendu  les  commandé- 
es de  justice  pour  ouvrir  les  vannes  de  ses  beaiix  étangs  de 
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Mais,  revenons  aux  revenus  des  seigneurs  engagistes  de  It  Oo-  ^M 
lonne.  En  1621,  le  roi  ordonne  le  remboursement  de  la  aomoiedi 
2,400  livres  donnée,  en  1585,  par  Jacques  Baillet,  au  profit  d»  |£ 
Jean  de  la  Boutière^  écuyer,  seigneur  de  FEperviôreSy  tant  «a  att  ■  :i^ 
nom  qu'en  celui  de  Marguerite  Baillet^  sa  femme^  fille  et  hfritièii  m^ 
de  Jacques  Baillet.  |  m 

Le  4  mai  1665,  Michel  de  la  Boutière^  conseiller  au  ParleoMiik 
de  Dijon,  ^s  unique  et  héritier  de  Marguerite  Baillet^  reprend  da 
fief  la  terre  de  Colonne.  (Reg.  des  fiefs.) 

Le  23  juillet  1710,  messire  François  de  Clugny,  chevalier,  sei- 
gneur de  Thenissey,  devenu  maître  de  Thenissey,  par  don  de 
Charles  de  La  Boutière,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  en  date 
du  20  octobre  1709,  reprend  de  fief,  à  son  tour,  la  terre  de  la  Oh 
lonne,  qui  est  réunie  désormais  à  celle  de  VEpervières^  située  dans 
la  même  paroisse.  A  dater  de  ce  moment,  ces  deux  seigneuries, 
disjointes  pendant  un  long  laps  de  temps,  mais  ayant  la  mAme 
origine,  sont  confondues  ensemble  et  ne  forment  plus  qu'une  seule 
et  même  terre  jusqu'à  la  Révolution. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  donner  les  noms  de  tous 
les  capitaines-châtelains  de  la  Colonne  qu'il  m'a  été  possible  de 
retrouver.  Cette  liste  ne  manque  pas  d'intérêt.  Je  reproduis  auaai 
textuellement  leurs  qualifications. 

1233  —  Jeany  prévôt.  (Johaimes,  prsBpositus  de  Columpna  et 
de  Gigneyo.) 

1347  —  Jean  le  Hector. 

1367  —  Etienne  Vury,  trésorier  de  Déle,  prévôt. 

1374  —  Perrenot  Saley,  capitaine-châtelain. 

1377  —  Frédéric  Baagne,  capitaine-châtelain. 

1391  —  Guillaume  Paisseaux,  capitaine  et  gouverneur  de  la 
châteUenie. 

1396  —  Guillaume  y  sire  de  La  Marche  ^  en  Bresse,  chevalier. 

1400  —  Josserand  Freppier,  châtelain,  institué  par  lettres  don- 
nées par  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne. 

1405  —  Guillaume  de  La  Baume,  écuyer,  capitaine-ch&telain 
nommé  par  le  duc. 

1412  —  Guillaume,  seigneur  de  Colombey,  écuyer^  capitaine* 
châtelain,  nommé  par  lettres  de  Jean  sans  Peur. 

1426  —  Jean  de  Moisez,  écuyer,  institué  châtelain,  capitaine  et 
garde  du  chastel  par  lettres  ducales. 
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1430  —  Jean  Jfwjnter,nommé  châtelain  par  lettres  du  duc  Phi- 
lippe le  Bon. 

1432  —  Andoche  de  Chamolz,  institué  châtelain  par  le  duc. 

1439  —  Guillaume  de  Lô,  châtelain  et  capitaine  de  la  ville  de 
la  Colonne^  par  lettres  de  Philippe  le  Bon. 

1443  —  Estienne  Gousselet,  commis  à  la  recette  de  Buxy,  est 
chargé  de  rendre  le  compte  de  la  châtellenie  de  la  Colonne;  plus 
tardy  le  même  est  qualifié  de  a  receveur  de  la  gruyerie  de  la  Co- 
lonne et  de  la  prévôté  de  Buxy.  » 

1446  —  Jeoffroyde  Thoisy,  chevalier,  seigneur  de  Mimeure,  ca- 
pitaine-châtelain de  la  Colonne. 

1448  —  Guillaume  Gorgedey,  châtelain  de  la  Colonne,  nommé 
par  lettres  ducales.  Guillaume  Babelin,  de  Saint- Valerin,  commis  à 
la  recette  de  la  Gruyerie,  est  successeur  d'Estienne  Gousselet, 
qui  s'en  est  déchargé  «  par  son  [,rand  âge  »  et  nommé  par  lettres 
de  Commission  de  la  Chambre  des  Comptes. 

Pierre  Page  est  nommé,  en  1457,  receveur  de  la  Gruyerie,  par 
lettres  de  Philippe  le  Bon,  entérinées  en  la  Chambre  des  Comptes. 

1477  —  Simon'  Atout  (originaire  de  Beaumont  et  issu  d'une 
famille  bourgeoise  et  riche  de  ce  lieu)  est  nommé  à  la  recette  de  la 
Gruyerie  par  le  général  des  finances. 

1487  —  Antoine  des  ChanaySy  écuyer,  commis  à  la  recette  de 
la  Colonne,  «  mais  le  roy  laisse  la  recette  de  la  Gruyerie  à 
Monsieur  de  Bresse  (le  duc  deSavoie)  pour  10  ans.  » 

1502  —  Jean  le  Bourguignon  se  démet  en  faveur  de  Jean  Atout. 

1515  —  Pierre  Bugnon  «  citoyen  de  Mascon  »,  receveur  de  la 
Colonne-les-Chalon,  nommé  à  cet  office  par  le  roi  Louis  XII,  après 
le  décès  de  Jean  Atout,  est  confirmé  par  François  P%  â  son  avè- 
nement. 

1526  —  Claude  Bor délie,  écuyer,  archer  de  la  garde  du  roy,  est 
capitaine  du  chasteau  de  la  Colonne.  «  Il  vend  divers  biens  qui  luy 
ont  esté  baillés  par  feu  noble  et  puissant  seigneur  Jean  de  Tavan- 
neSy  en  son  vivant,  chevalier  et  seigneur  de  la  Colonne,  qui  les 
avoit  heus  par  droit  d'aubenaige.  »  (Arch.  dép.  de  Mâcon.) 

1537  —  Claude  Guichoux,  nommé  par  noble  Jacques  Godran, 
président  au  Parlement  de  Bourgogne. 

1560  —  Denys  Lambert,  commis  à  la  recette. 

1561  —  Jean  Gaillard,  commis  par  le  trésorier  de  France. 
1581  —  Jean  Bernard,  commis  pour  recevoir  le  prix  du  bail  de 

la  châtellenie,  amodiée  par  les  trésoriers  de  France  à  Zacharie 

S 
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Lantin,  fermier  général  de  tout  le  domaine  du  bailliage  de  Cha- 
Ion,  sous-loué  par  divers. 

A  partir  de  1582,  ia  ch&teUenie  n'est  plus  régie  par  des  cooimis. 
Elle  est  aliénée,  à  titre  de  rachat  perpétuel,  à  divers  engagistes, 
dont  je  parlerai  bientôt,  et  elle  se  confond  avec  la  terre  de  TEper- 
vière,  qxii  en  était  un  membre. 


A... 


LBS  PRÉVÔTS  BT  LA  JVSTIOB  DE  LA  OOLONNB 


J'ai  déjà  dit  plus  haut  que,  primitivement,  dans  l'origine  de  U 
féodalité,  nos  comtes  (comités)  avaient  établi  des  magistrats 
(prœpositi),  prévôts,  chargés  de  l'administration  de  la  justice  dans 
la  circonscription  territoriale  appelée  le  Pagus  Siniaci,  subdivision 
du  grand  Pagus  Cabillonensis.  A  ces  magistrats  se  substituèrent 
des  prévôts  héréditaires,  et,  enfin,  quand  les  petits  seigneurs 
purent  braver  impunément  l'autorité,  amoindrie  par  le  temps, 
des  comtes  de  Chalon,  chacun  de  ces  seigneurs  usurpateurs  eut 
son  prévôt,  son  bailly  ou  son  juge  particulier.  Tantôt  les  capi- 
taines-châtelains de  la  Colonne  cumulèrent  les  fonctions  judi* 
ciaires  avec  celles  d'administrateurs  civils  et  militaires,  tantôt  un 
prévôt  rendait  seul  la  justice  à  la  Colonne. 

Le  plus  ancien  prévôt  connu  de  la  Colonne  est  Jehan  a  JohanneSi 
prsBpositus  de  Columpnia  et  de  Gigneyo  »,  il  vivait  en  1223.  Ses 
fonctions  semblent  avoir  été  uniquement  judiciaires,  et  bonne 
justice  pouvait  être  attendue  de  cette  magistrature.  Mais  en 
était-il  de  même  quand  des  hommes  d'épée  et  de  guerre  devinrent 
justiciers  et  cumulèrent  ces  fonctions?  On  peut  croire  le  contraire; 
je  ne  signalerai  pour  preuve  que  cet  exemple.  En  1405,  Antoine 
de  Rabutin,  écuyer,  capitaine-châtelain  de  Brancion,  fait  arrêter 
Barthélémy  Mazolier  «  pour  une  forfaicture  par  luy  commise 
depuis  2  ans,  avec  Jacquet  Joly  et  Jean  Maréchal,  lesquels 
avoient  volé,  pendant  la  nuit,  une  vache  qu'Us  avoient  tuée  et 
mangiée  la  veille  de  la  Saint- Jean.  »  Mis  en  priso^i  au  chastel 
de  Brancion,  ils  y  restent  quinze  semaines j  après  lesquelles,  par 
délibération  du  conseil  du  duc,  et  en  considération  de  la  pauvreté 
de  leurs  enfants,  ils  sont  condamnés  à  l'amende  arbitraire  de 
10  livres  tournois.  (Arch.  de  Dijon.) 

Les  amendes  prononcées  par  le  châtelain  étaient  partag^ées 
entre  lui  et  le  duc.  A  Brancion,  le  duc  en  prélevait  les  deux  tiers. 
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Bn  1471,  il  ne  fut  perçu  aucune  amende  «  obstant  les  guerres  et 
mortalités  qui  ont  régné  dans  la  chàtellenie.  » 

Les  archives  de  Dijon  fournissent  de  précieux  renseignements 
sur  Tadministration  de  la  justice  dans  nos  petites  cliàtellenies  où 
Parbitraire,  malheureusement,  passait  souvent  devant  le  droit, 
malgré  les  efforts  incessants  de  nos  rois  pour  rétablissement 
d'une  meilleure  distribution  delà  justice  parmi  leurs  peuples. 

Ainsi,  par  exemple,  en  1385,  il  n'en  coûtait  que  10  livres 
d'amende  ce  pour  avoir  aidé  à  rançonner  les  ambassadeurs  du  duc 
de  Savoie  et  du  marquis  de  Montferrat,  »  mais  la  procédure  avait 
nécessité  des  écritures  qui  avaient  cinquante  pieds  de  long,  et  le 
pied  était  taxé  un  gros  et  demi.  Il  existe  encore  des  procédures 
de  ce  genre  aux  archives  de  Dijon  et  de  Lyon;  elles  forment  d'énor- 
mes rouleaux. 

.  La  médisance  d'une  femme  était  punie  d'une  immersion  dans  la 
rivière,  trois  fois  de  suite. 

Le  meurtre  d'une  femme  mal  famée  se  rachetait  par  5  francs 
d'amende;  cependant,  en  1303,  une  femme,  appelée  la  plus  belle ^ 
ne  fut  condamnée  qu'à  une  amende  quoique  convaincue  d'à- 
dultère, 

'    En  1307,  on  condamnait  à  l'amende  un  homme  a  qui  estoit  con- 
vaincu d'estre  allé  la  nuit  par  les  rues  du  village,  n' 

En  1343,  on  punissait  d'une  amende  a  un  homme  qui  en  avoit 
enivré  un  autre  à  la  taverne.  » 

En  1350,  un  juif  paie  onze  florins  pour  avoir  eu  des  relations 
avec  la  fille  d'un  chrétien. 

En  1369,  une  amende  de  2  francs  est  infligée  a  pour  malédic- 
tions prononcées  contre  le  Duc  »,  et  on  punit  de  même  un  ecccom- 
munié  pour  menaces  envers  le  vicaire. 

En  1372,  un  homme  est  condamné  à  avoir  une  oreille  coupée 
et  Vautre  percée  d'un  fer  rouge  et  à  estre  brûlé  ensuite  a  quia 
habitabat  cum  animalibus  brutis,  cum  ipsis  cohendo.  » 

En  1418,  condamnation  à  l'amende  d'un  homme  pour  avoir 
appelé  une  femme  a  puta  borgongna,  puta  ribauda.  » 

En  1424,  une  amende  de  14  sols  est  infligée  à  une  femme  pour 
myoir  appelé  une  autre  «  meretrix  i>. 

En  1434,  on  alloue  une  somme  pour  fouetter  les  malfaiteurs  et 
leur  couper  le  bout  de  l'oreUle. 

En  1510,  salaire  du  bourreau  pour  flagellations  et  ablations 
d'oreilles.  Le  bourreau  ne  pouvait  faire  une  décollation  sans  être 
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ganté.  En  1381,  on  lui  alloue  une  somme  pour  achats  de  gainf^ 
pour  une  décollation. 

La  peine  de  mort  était  souvent  appliquée  arbitrairement  pouf 
des  faits  qui  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  délits.  En  1389,  k 
châtelain  de  la  Colonne  fait  exécuter  «  deux  frères  qui  s'étoient 
évadés  des  prisons  de  la  chàtellenie  et  pour  avoir  renversé  certai- 
nes parties  des  dites  prisons.  » 

En  1351,  les  juifs  ne  pouvaient  être  inhumés  dans  les  cimetières 
réservés  aux  chrétiens.  Ils  payaient  un  certain  droit  pour  leur 
sépulture  au  pied  des  fourches  patibulaires. . 

On  ne  sait  quand  le  capitaine-châtelain  de  la  Colonne  cessa  ses 
fonctions  judiciaires,  ni  la  date  précise  de  l'installation  d'un  jug^ 
civil  à  Gigny,  ou  de  ses  suppléants  appelés  lieutenants  du  juge. 
Le  21  janvier  1518,  Pierre  Ligey  est  «  lieutenant  de  honorable 
homme  Jehan  de  Cognard,  juge  au  lieu  de  la  Colonne  pour  le  roy 
nostresire.  »  (Arch.  de  Laives.) 

Ce  Jehan  de  Cognard  avait  été  institué  juge  de  Gigny  et  de  la 
chàtellenie,  en  1502,  par  lettres  du  roi  données  à  Dijon  le  24 
février. 

Jean  Trachot  est  «  chastelain  et  juge  royal  de  la  Colonne,  en 
1531.  » 

En  1550,  feu  Antoine  de  Chagny  ou  ses  hoirs  jouissaient  du 
revenu  des  exploits  de  justice  à  la  Colonne  «  à  raison  de  la  haulte 
justice,  moyenne  et  basse,  qu'y  avoit  ledit  de  Chagny  par  don  de 
Charles  VIII  et  dont  il  ne  donnoit  au  Trésor  que  cent  sols.  » 

En  ,1491,  beaucoup  de  gens,   condamnés   à  des  amendes  ne 
purent  les  payer  «  à  cause  de  ce  qu'ils  estoient  povres,  misérables^ 
gens  excommuniez.  » 

En  1097,  il  n'y  avait  qu'un  siège  de  juge  pour  Gigny,  l'Eper- 
vière  et  les  dépendances.  jE'/ee/me  Fourcher  est  alors  greflSer  de 
cette  justice.  11  épousa  la  fille  de  Joachim  Ltébault,  conseiller  du 
roi,  maire  perpétuel  de  la  ville  de  Givry.  (Arch.  dép.  de  Màcon.) 
Des  sergents  ou  huissiers  étaient  attachés  aux  justices  de  nos 
chàtellenies.  «  Dans  le  commencement,  les  prévôts  employèrent, 
comme  sergents,  leurs  serviteurs,  et  depuis,  en  gratifièrent  uns 
et  aultres,  ainsy  qu'il  leur  plaisoit.  »  (Pasquier,  liv.  IV.) 

Le  mot  sergent  dérive  de  serviens  «  aultres  le  prennent,  à  cause 
de  leurs  charges,  sergens,  quasi  serre-gens  parce  qu'ils  arrestent 
les  malveillants,  par  ordonnances  des  juges,  et  les  débiteurs  par 
corps.  Aultres,  comme  Rebuffe,  par  risée,  de  sen^e-argenty  ce  qui 
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est  moins  probable,  combien  que  ceux  de  cette  qualité  n'oublient, 
ordinairement,  leurs  mains,  en  Texercice  de  leurs  charges,  quel- 
que règlement  qu'on  ait  pu  faire  de  leurs  salaires.  »  (Chenu, 
Offices  de  France,  1520.) 

Dans  la  Somme  rurale,  au  mot  sergent^  on  lit  l'ordonnance 
saivante  :  «  Considérant  qu'il  y  a  un  très-grand  nombre  d'huissiers 
ou  sergents  en  notre  royaulme,  dont  la  pluspart,  au  lieu  de  servir 
au  public,  est  tellement  à  charge  au  peuple  qu'en  aucune  de  nos 
provinces  ils  se  consomment  e?i  frais  et  vexations  et  que  d'ailleurs, 
dans  cette  profession  qui  oblige,  à  cause  des  captures,  à  porter 
quelque  fois  des  armes,  il  se  p'eut  recruter  plusieurs  hommes 
capables  de  servir  à  la  guerre,  nous  en  pouvons  tirer  un  notable 
secours,  nous  avons  résolu  de  faire  lever  une  partie  notable  des 
huissiers,  pour  les  envoyer  servir  en  nos  armées.  —  A  ces  causes, 
nous  ordonnons  de  choisir  le  tiers  des  huissiers,  sçavoir  :  ceux 
qui  n'excéderont  l'âge  de  50  ans,  que  lesdits  huissiers  seront 
armés  chacun  d'un  bon  mousquet  ou  d'une  arquebuze  à  rouet, 
néanmoins,  les  huissiers  à  cheval  pourront  aller  à  cheval,  armés 
d'upe  carabine,  —  qu'ils  seront  ensuite  distribués  par  compagnies 
de  cent  hommes,  sous  la  charge  de  lieutenants  ou  d'exempts.  » 

Le  sergent  royal,  à  cheval,  était  payé,  à  raison  de  2  sols  par 
jour,  le  sergent,  à  pied,  ne  recevait  que  18  deniers. 

Les  fonctions  de  sergent  étaient  parfois  périlleuses  quand  ils 
instrumentaient  contre  les  nobles.  On  trouve  beaucoup  de  lettres 
de  rémission  accordées  à  des  gentilshommes  qui  avaient  fait  tuer, 
par  leurs  gens,  des  sergents  chargés  de  la  saisie  de  leurs  biens. 

En  1565,  Etienne  Girard  est  procureur  d'office  en  la  chàtellenie 
de  la  Colonne.  (Arch.  de  Màcon.) 


L'ÈPERVIÈRE 


[ 'Efbrvièbb  est  l'un  des  hameaux  actuels  de 
L  la  commune  de  Gigny.  D'où  lui  Tient  ce 
QOin?(l].  Dans  lea  plus  auciennes  chartea 
que  nous  ayons  consultées,  celîeu  était  appelé 
de  Peureriis  1121,  Peureria  1123,  Ptperia 
.  1189,  dont  on  fait  Peurère,  Perrière,  et  enfin 
[  t'Eperviére  dans  ces  derniers  temps,  et  M.  le 
baron  de  Géramb,  en  construisant,  au  siècle  dernier,  son  château 
a  placé  sur  son  pavillon  central  un  grand  épervter,  en  cuivre, 
repoussé,  par  allusion  au  nom  de  VEperviÈre,  qui  est  celui  du 
lieu  de  l'assiette  de  ce  cliftteau  ;  mais  ce  nom  n'est  pas  le  vrai  nom 
de  la  localité,  et  c'est  Perrière  qu'il  devrait  être  appelé,  car  il  était 
considéré  dans  les  premiers  temps  comme  une  vaste  perrière  ou 
carrière  d'où  l'on  tirait  les  pierres  nécessaires  pour  les  construc- 
tions du  pays,  qui  n'a  pas  de  carrière  naturelle  et  manque  complè- 
tement de  pierres.  Cette  perrière  n'était  autre  que  l'ancienne  voie 
romaine  qui  le  traversait  et  qu'on  appelle  encore  la  vie  grande  (la 
grande  voie).  Ce  chemin  ayant  été  abandonné,  on  l'a  détruit,  et 
ses  matériaux,  qui  formaient  comme  une  vaste  perrière  bu  carrière, 
ont  servi  longtemps  aux  habitants  pour  l'édification  de  leurs  mai- 
sons et  la  réfection  et  l'entretien  de  leurs  chemins. 


(I)  D'iprcf  le  Diclioiinaire  loj.ogrsphique  ïncdit,  Ici  priaciiialo  forme*  do 
nom  de  VÉ/itruHre  «ont  : 

Dt  Pearertit,  itJl.  —  Pevreria,  H23.  — Pipirin,  1189. —  Ln  Pmrîrf,  ItOt. 

—  Piprria  (fus  Columpna,  1172.  —  La  Poiiriire,  1!61.  —  La  Previht,   1365. 

—  h'Epirviirt,  1386.   —  La  Poyvriire,  IfSt.   —  L'Eiperviire,  1516.    Eofin 
ÏEperviirt.  (Note*  de  U.  Ctnit  de  Cb'ay.) 
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Le  château  actuel  de  l'Epervière  semble  avoir  été  précédé  de 
plusieurs  autres  châteaux  élevés  dans  le  même  enclos,  mais  sur 
des  points  différents.  Ainsi,  si  Ton  consulte  la  Tibériade  de  Gigny 
de  1747,  on  voit,  sur  un  plan  exécuté  avec  une  véritable  perfec- 
tion, qu'il  a  dû  exister  dans  ce  vaste  parc  trois  châteaux  divers. 
En  effet,  les  légendes  inscrite^  dans  le  périmètre  du  parc  portent 
les  mentions  suivimtes  : 

1*  Presque  au  centre,  a  Motte,  contenant  1/4  de  journal.^  »  ' 
2*  A  côté  de  cette  motte,  au  nord,  «  La  Tour  Jeanne,  consistant 
t  en  pavillon,  grange,  écurie,  chambre  à  four  et  jardin.  » 

3*  Au-dessous  et  à  l'occident,  «  Enclos  dans  lequel  est  la  Tour 
«  de  vieil  enfant,  consistant  en  plusieurs  chambres,  les  granges, 
t  écurie,  cour,  puits,  jardin,  terre  2  journaux  et  demi.  » 

Enfin,  à  l'extrémité  nord  du  parc  se  voit  le  plan  d'un  ch&teau 
ayant  la  forme  d'un  long  parallélogramme,  avec  une  cour  limitée, 
à  Vest  par  un  grand  bâtiment  contenant  les  communs  du  château, 
à  Vouest  par  un  mur  contre  lequel  s'adosse  un  puits,  et  fermé  au 
nord  par  un  mur  au  centré  duquel  s'ouvre  un  pont  à  plusieurs 
arches  jeté  sur  un  large  fossé  et  flanqué,  aux  deux  extrémités,  de 
tours  carrées  irrégulières. 

Ces  diverses  indications  permettent  donc  de  supposer  qu'il  y  a 
eu  à  rEpervièi*e  plusieurs  châteaux. 

Le  premier  aura  été  élevé  sur  la  Motte  ;  cette  motte  était  artifi- 
cielle et  a  été  entièrement  rasée  par  M.  de  Ronfaud,  lorsque  après 
1830,  il  restaura  le  château  actuel.  Cette  motte  était-elle  celtique, 
a-t-elle  été  ensuite  utilisée  par  les  Romains,  ou  a-t-elle  été  élevée 
dans  les  premiers  temps  de  la  féodalité,  quand  nos  seigneurs 
durent  se  murer  dans  leurs  donjons?  Toutes  ces  suppositions  aont 
permises. 

Le  second  château  aura  été  construit  probablement  après  la 
chute  du  premier,  ou  lorsque  celui-ci  aura  été  jugé  insuffisant  par 
ses  maîtres,  car  toute  la  motte  n'a  qu'une  superficie  d'un  quart  de 
journal  ou  de  8  ares  57  centiares.  C'est  alors  qu'on  aura  élevé,  à 
c6té  même  de  la  Motte,  cette  maison  forte,  dont  la  Tour  Dame 
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Jeanne  (1)  et  ses  dépendances,  indiquées  sur  la  Tibériad6|  exif- 
taient  encore  en  1747. 

Le  troisième  château,  et  dont  la  construction  était  aussi  trèi-    .  , 
lointaine,  doit  être  due  probablement  à  la  maison'de  Yellaufaot, 
entre  les  mains  de  laquelle  on  voit  la  terre  de  TEpervière  en  1500. 

La  maison  de  Veliaufant  était  étrangère   à  nos  pays.  EU© 
tirait  son  nom  d'un  bourg  ainsi  appelé,  près  d*Ornans,  en  Franche^ 
Comté.  C'était  le  chef-lieu  d'une  grande  terre,  divisée  en  deu^ 
seigneuries,  dites  du  Château- Vieux  et  du  Ch&teau-Neuf,  et  dans 
laquelle  il  y  avait  plusieurs  fiefs. 

En  1455,  Jean  de  Veliaufant  «  jfer  acte  du  13  février  de  cette 
année  acheta  de  Pierre  de  Digoine,  écuyer,  demeurant  à  la 
PeurèiCj  (Epervière),  au  parachiage  de  Gigny ,  le  chàtel  de  la 
Colonne  et  ses  dépendances,  avec  toute  justice,  au  prix  de  onze 
mille  vingt-six  francs  et  quatre  gros  tournois.  »  (Arch.  de  Dijon.) 

Les  Veliaufant  s'étaient  fixés,  en  partie  dans  notre  canton,  par 
le  làariagé  de  Jeanne  La  Galoise  d'Arlay,  dame  de  la  Perière, 
avec  Hugues  de  Veliaufant,  dont  les  ancêtres  étaient  venus  s'éta- 
blir à  Sennecey,  oii  ils  habitaient  le  château  dit  la  Tour  de  Veliau- 
fant. 

Les  Veliaufant  tenaient  [sans  doute  la  terre  de  V Epervière 
comme  engagistes  ou  à  titre  de  bénéfice  ;  mais  comme  c'é- 
tait une  maison-forte,  elle  aura  été  abandonnée  par  les  Veliau- 
fant ou  leurs  successeurs  quand  arriva  le  moment  où  nos  seigneurs, 
n'ayant  plus  besoin  de  se  murer  dans  leurs  châteaux,  se  construi- 
sirent des  maisons  de  plaisance,  sans  tours,  ni  herses,  ni  ponts- 
levis,  ou  que  l'on  n'éleva  que  comme  ornements  ;  c'est  alors  sang 
doute  qu'on  aura  construit  le  château  qui  a  précédé  le  château 
actuel.  Ce  dernier  devait  être  dans  le  style  de  la  Renaissance  si 
l'on  en  juge  par  les  montants  de  la  porte  du  pont,  qui  sont  vermi- 
celles, mais  la  date  précise  de  cette  construction  nous  manque 
encore.  En  1763,  le  comte  de  Clugny,  seigneur  de  l'Epervièro 
reconstruisit  le  pont  dormant  de  l'Epervière.  (Arch.  de  Mâcon.) 

Enfin,  au  dernier  siècle,  les  événements  politiques  ayant  fait 
expulser  d'Autriche,  où  il  était  premier  ministre  de  Joseph  II,  le 


(1]  GcUetour  existait  encore  en  1537;  à  ce  moment,  Théodore  de 
seigneur  d'Arc-sur-TilIe  et  de  Pressigny,  se  qualifie  aussi  de  seigneur  de  la  Groêêê 
Tour  de  VEpervikrê.  (Arch.  de  M4con.) 
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baron  de  Géramb,  magnat  de  Hongrie,  celui-ci  se  fixa,  pendant 
son  exil,  à  Gigny,  rasa  l'ancien  château  de  l'Epervière,  qui  datait 
da  XVI»  siècle,  et  éleva  celui  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  Il  ne  con- 
serva de  l'ancienne  habitation  que  le  pont  qui  le  précédait  et  l'aile 
droite,  et  refit  à  neuf  le  corps  principal  et  l'aile  gauche. 

L'intérieur  était  agencé  avec  beaucoup  de  luxe  et  de  goût  ;  on  y 
voyait  une  belle  collection  de  tableaux  et  des  porcelaines  de  Saxe 
du  plus  grand  prix.  Mais  la  Révolution  de  1793  ne  pouvait  man- 
quer de  se  jeter  dans  le  château  avec  ses  haines  furieuses  et  sa 
stupide  brutalité.  Elle  le  pilla  de  fond  en  comble,  et,  ces  années 
dernières,  un  marchand  de  curiosités  de  Dijon  a  été  assez  heureux 
pour  retrouver,  dans  un  grand  nombre  de  maisons  du  village,  la 
plus  grande  partie  de  ces  belles  et  rares  porcelaines,   et  les  a 

échangées  contre  de  la  vaisselle  en  terre Le  château,  devenu, 

en  1830,  la  propriété  de  M.  Arnoux  de  Joux  de  Ronfaud,  a  été 
entièrement  restauré  par  ses  soins,  et  il  a  complété  aussi  avec 
un  goût  parfait  le  beau  parc  qui  l'environne. 


■■>^v0i9v/<>> 


LES  SEIGHEURS.   DE  VÉPERVIËRE 


PREMIÈRE  MAISON 


MAISON  DB  LA  PERRIÈRE 


Inb  obscurité  profonde  règne  encore  sur  les  pn- 
miers  seigneurs  de  VEpervière  et  but  l'origiDe 
'e  ]6ur  terre. 

i  tenté ,  m&ÎB  en  vain  ,  b  l'aide  de  lua 
I  cbartes,  de  dresser  la  généalogie  de  cea  sei- 
I  goeurs,  et  j'ai  dft  me  borner  à  inscrire  Muls- 
ment,  les  uns  à  la  suite  des  autres,  les  noms  de  tous  ceux  de  cet 
seigneurs  que  j'ai  pu  rencontrer,  çà  et  là,  dausnosaDcieiu  monu- 
ments ;  mais  M.  Canat  de  Chiz;,  qui  a  entre  les  mains  des  doc»-  | 
ments  que  je  n'ai  pas  eus  à  ma  disposition,  a  dressé  une  g4nte> 
logie  que  je  donne  aussi  plus  loin  et  dont  l'exactitude  est,  saut 
doute,  incontestable. 

Il  ressort  de  nos  recherches  communes  que  les  premiers  maltrei 
de  VEpervière  furent  du  nom  de  Peureria  ou  dePiperia. 

En  1212,  vivait  Humberlus  (Humbert)  de  Peureria.  11  est  témoin 
d'une  donation  faite  à  l'abbaye  de  La-Ferté-sur-Grosne,  b&tîe  en 
1113,  dans  la  forêt  de  Bragny,  par  les  comtes  de  Chalon. 

Vers  le  même  temps,  se  trouvait  Âmédée,  qui  ne  paraît  être  qae 
le  Humbert  cité  déjà  plus  haut.  11  eut  pour  fils  Guillaume  (Villél- 
mu8  de  Piperia),  dont  la  fille  Fauque  [Fauqueta  de  Piperia)  époua» 
Henri  de  Brandon,  fils  de  Josserand  le  Gros,  et  dont  la  petite  fille 
Marguerite  (Uargareta)  fut  unie  à  Renaud  de  Choiseul. 
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En  1269,  apparaît  une  Guillemette,  épouse  A^Anserre  (Ansenii 
de  Piperia),  laquelle ,  choisit  Tabbaye  de  Toumus  pour  lieu  de  sa 
fiépulture,  et  donna  aux  moines,  pour  son  anniversaire,  5  quartes 
de  froment,  à  prendre  sur  le  Meix  es  Monians,  à  Sans,  près  Sen- 
necey.  (Chartes  de  La  Ferté.) 

Enfin,  en  1296,  on  rencontre  un  Jehan  de  Ptperiaon  de  Preveria, 
écuyer,  demeurant  en  la  paroisse  de  Gigny,  lequel  vend  à  Marie 
de  FEspinassey  femme  de  Jehan  de  La  Guiche^  cent  souldées  de 
terre  produisant  cent  sols  de  revenus.  (Ârch.  de  Màcon.) 

Mais  en  même  temps  qu'on  trouve  à  VEpervière  la  famille  de 
Preveritty  il  y  existe  une  autre  famille  seigneuriale,  celle  de  Loyse, 
en  latin  de  Loaysia,  qui  était  alliée  à  celle  de  la  Perrière.  Juénin, 
dans  son  Histoire  de  Toumus,  cite  un  Guy  de  Loyse,  seigneur  de 
VEpervière,  vivant  en  1219.  D'après  cet  auteur,  ce  Guy  de  Loyse 
aurait  eu  Anserius  et  Guido  de  Piperia  pour  fils,  et  aurait  pris,  par 
engagement,  la  moitié  des  dîmes  de  Grévilly.  D'après  le  même 
auteur,  cet  Anserius  (Anselme)  aurait  eu  un  fils,  Hugues,  ^lequel, 
en  1311,  vendit  au  pitancier  de  l'abbaye  de  Toumus  des  droits 
dNisage  qu'il  avait  dans  les  paroisses  à^ Ormes  et  ieSimandre. 
(Preuves  de  Y'Hist,  de  Toumus,  p.  186.) 

Anserius  de  Piperia  est  cité  aussi  dans  une  charte  de  Toumus 
de  1275,  dans  laquelle  Guy,  seigneur  de  Sennecey,  parle  de  certains 
biens  provenant  de  son  aïeule,  femme  de  cet  Anserius  «  quidquid 
nobis  advenit  à  matertera  nostra  quondam  uxore  Anseri  de  Piperia, 
militis. 

Guy  de  Lôyse,  dont  je  viens  de  parler,  appartenait  probable- 
ment à  la  maison  de  ce  nom,  qui  possédait  le  fief  de  Loyse,  près 
Nanton,  et  qui  est  mentionnée  plusieurs  fois  dans  les  chartes  de 
La  Ferté,  et  dont  j'aurai  à  parler  plus  loin  avec  détails. 
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Comme  on  le  voit  par  ce  tableau,  la  famille  des  seigneurs  de 

TEpervière  est  une  des  plus  anciennes  de  la  Bourgogne,  mais  elle 

disparut  dès  la  fin  du  xiii"  siècle.  L'unique  héritière  de  cette  mai- 

8011  j  Fauquette  (Fauqueta),  avait  porté  dans  la  maison  de  Bran- 

cion  la  majeure  .partie  de  la  fortune  de  ses  ancêtres,  et  dans  cet 

héritage  s'étaient  trouvées  les  'terres  de  la  Colonne,  deTEpervière 

et  de  Beaumont.  Mais  la  fortune  de  Fauquette  de  la  Pen^ière  fut 

engloutie  dans  le  même  gouffre  où  disparut  la  puissance  des 

Brancion,  gouffre  creusé  par  les  prodigalités  de  Josserand  le  Grand 

et  les  dépenses  nécessitées  par  les  croisades  auxquelles  il  prit  part 

avec  son  fils  Henri.  Hugues  IV,  duc  de  Bourgogne,  créancier  de 

la  maison  de  Brancion,  acheta  la  majeure  partie  de  ses  domaines 

en  1259.  Fauquette  de  la  Perrière,  qui  avait  dû  participer  à  cette 

^ente,  la  ratifia,  après  la  mort  de  son  mari,  en  février  1561,  1562. 

On  lit,  en  effet,  dans  l'acte  qui  intervint  alors,  ce  qui  suit  :  «  Ma- 

<îame  Fauque,  fille  de  Monseignor  Guillaume  de  la  Poinrère,  cey 

en  arriers  femme  Monseignor  Henri  de  Brandon.,,  hot  pt  ha  fert 

^  estanble  la  vendue  des  Brancion  et  des  appartenances,  la  vendue 

^^  Usselles  et  des  appartenances,  la  vendue  de  Beaumont  et  des 

^Ppartenences  et  la  vendue  de  la  Colonne  que  aucun  apelent  la 

^^ifirère. 

IJugues  IV  forma  deux  chàtellenies  ducales  des  vastes  domaines 
*il  venait  d'acquérir  ;  la  première  se  composa  de  la  terre  de 
^^ncion  et  de  ses  dépendances,  et  la  seconde  de  celles  de  Beau- 
mont et  de  la  Colonne  qui  furent  réunies  sous  le  nom  de  Beau- 
^>rU'la-Colonne  et  administrées  par  un  seul  et  même  châtelain, 
toutefois,  dans  les  pactes  de  famille  qui  suivirent  le  grand 
Castre  de  la  maison  de  Brancion,  on  assura  à  Fauquette,  pour 
douaire,  la  possession  du  fief  et  châtel  de  Cortevaix,  dernier 
^lîef  de  la  fortune  des  Brancion  :  jnais  la  paisible  jouissance  de 
^^  maigre  débris  de  sa  fortune  lui  fut  disputée  par  A7iser  de  Sercy 
*^^Tiserius  de  Serciaco),  l'un  de  ses  gendres.  L'autre  éiivài  Renaud 
^^  Choiseul,  de  la  maison  de  Traves.  Lediferend  fut  porté  devant 
^^  cour  du  roi,  laquelle  ordonna  une  enquête  au  sujet  des  préten- 
*'^Oîis  des  parties.  Je  reproduis  en  note  cette  enquête  (1)  que  j'ai 


O  i  ENQUÊTE 

^nm  falqueta,  rclicta  Henriei^  quondam  Domini  Branciduni,  pelcrat  saisinam 
ri  de  Cortevcii  cl  pertinentiaruia  cjus,  sibi  dali  ia  doicm  sui  dotalicium  ab 
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puisée  dans  le  Livre  des  Olim,  t.  I^^^  p.  234,  ainsi  que  Farrèt  qui 
intervint  en  1266,  et  par  lequel  Anser  de  Sercy  vit  repousser  ses 
prétentions  ;  c'était  sous  le  règne  de  Louis  IX. 

Par  le  gain  de  ce  procès  Fauquette  put  conserver  le  titre  de 
Dame  de  Corlevaix  qu'elle  prend,  entre  autres,  dans  deux  chartes 
du  cartulaire  de  Saint- Vincent  de  Chalon-sur-Saône,  n""  447  et 
450.  Elle  parvint  à  un  âge  très-avancé,  ainsi  que  le  prouve  une 
reprise  de  fief  faite  en  son  nom  et  au  nom  de  sa  fille  Marguerite^ 
épouse  de  Renaud  de  Choiseul-Traves,  en  1293. 

Fauquette  s'était  réservée  aussi,  dans  la  vente  de  ses  domaines 
au  duc  de  Bourgogne,  une  maison  dite  du  Breuil,  située  à  Saint- 
Forgueil,  dans  la  paroisse  de  Colombier-som-Uxelles,  et  elle  la 
reprit  de  fief  de  l'abbaye  de  Lancharre,  en  1293.  J'ai  déjà  repro- 


ipso  Hinrico.  sicut  dieebat;  quando  contraxU  matrîmonium  cain  eadem;  —  ad 
fondaiidum  intencionem  suam  super  hoc,  iniilta  prsponena  :  Ânsitro  de  Scrcîaco, 
armigero,  qui  erat  in  saisîno  dicti  castri;  racione  uioris  sue,  sororis  ipsius 
Henrici,  eum  qua  fuerat,  similiter  cum  ipso  Auscro  super  hoc  moU  quœstio, 
e  contra  dicente,  pro  se  et  Jobanne  fiiio  suo  ac  dicta  uxoris  sue  jam  defuncte, 
quod  ipsa  domino  Branceduni,  pluribus  racionibus,  quas  ipse  super  hoc  propo- 
ncbat)  non  debebat  in  hujusmodi  peticione  audiri  ;  tandem,  andita  bine  inds 
propositis  et  confessionibus  parciuin  in  jure  factis,  adjudieala  fuit  saisina^icll 
castri  de  Cortereis  et  pertineneiarum  cjus  ipsi  domine  Brancidunî,  rtcione  del> 
seu  dotalici. 

ARRÊT 

Cum,  causa  mota  intcr  domnam  Falquctam,  quondam  domnam  Brancedunir 
ex  una  parte,  et  Anterium  de  Serciaeo  et  cjus  uxorem,  ex  altéra,  super  castio  do 
Cortfveit  quod  ipso  diccbat  in  dotsiicium  sibi  fuisse  concessum,  idem  i4njerîiia 
et  cjus  uxor  habuisscnt  diem  consilii  et  dicm  ostcnsionis,  post  modum,  die 
pendente  sccundum  omnia  erramcnta,  decessit  uxor  ejusdem  Ameri;  qua 
defuncta,  cum  dicta  domina  Branceduni  ipsura  Amerum  et  liberos  ab  uxore  sua 
predicta  susccptos,  super  eodem  fecissat  adjomari,  secundum  omnia  erramentai 
dictus  Anserius  peciit,  pro  se  et  libcris  suis  àitm  consilii  et  diem  ostensioois, 
tanquam  de  novo  adjornamenlo.  —  Respoiidebat  e  contrario  ipsa  domina  de 
Branceduni  quod  in  hae  causa,  que  est  de  dotalico,  non  debcbat  dari  dies 
consilii  et  dies  ostcnsionis  sed  resumi  debebat  causa  in  statu  in  quo  erti 
tempore  mortis  libcrorum  ipsorum  :  Tandem,  trine,  bine  propositis  plenius 
intellectis,  détermina tum  est  quod,  cum  causa  petendi  et  modus  petendi  sint 
iidem,  et  dictus  Anseriuf  et  cjus  uxor  diem  consilii  et  diem  ostentî*iiia 
babttissent  in  eodem  statu  ;  resumetur  eauu  contra  ipsum  Anifrwn  et  libwot 
ejttidem,  née  dies  consilii,  bec  dies  oitoosionis  dtbantur  eisdem  de  aofo. 


*7 
dmtcetta  prise  de  fiet  su  chapitre  qui  concerne  la  commune  de 
BeftuniaDt-eur-^rosne. 

Après  la  mort  de  Fauquette,  la  terre  de  Gortevaix  passa  à  la 
famille  de  Lonaise  ou  de  Loyse,  alliée  à  celle  des  seigneurs  de 
l'Bperviire.  L'un  de  ses  membres,  Joseerand,  la  vendit,  en  1335, 
Hi  due  de  Boui^o^e.  (Notes  de  U.  C&nat  de  Cbizy.) 


DEUXIÈME    MAISON 


MAISON   DE  DIGOINB 
Behiqueté  d'argent  et  de  table  de  sept  tires  de  six  point*. 

Dtriit  :  TirtiU  r«rtnu  coidn. 


ES  ducs  de  Bourgogne  firent,  après  l'acquisition 
définitive  de  la  terre  de  VEpervière,  en  1261, 
une  chàtellenie  de  cett«  vaste  terre,  régie  par 
un  prévôt  (prœpositus).  Le  plus  ancien  de  ces 
prévôts  dont  j'ai  pu  rencontrer  le  nom  est 
j/^kan  (Johannes,  praepositus  de  Columpna  (la 
Colonne)  et  de  Gigneo  (Gigny).  Il  vend  à  Jean  de  Digoine  une 
partie  de  la  terre  à^Epervière. 

IiB  maisoo  de  Digoine  était  l'une  des  plus  considérables  de 
Boaivogne  ;  elle  tirait  son  nom  de  la  baronnie  de  Digotne  dans  le 
QiATOtlais.  Elle  remonte  &  Liebaud  qui  épousa,  en  1040,  une  fille 
delà  maison  de  £eau;>u.  La  plupart  de  ces  descendants  ont  suivi 
la  carrière  des  armes.  Parmi  eux,  on  remarque  Guillaume  qui  se 
croisa,  en  1205;  Hugues,  qui  fit  hommage  au  duc,  en  1242; 
Mtert,  chambellan  du  duc  de  Bourgogne  et  dont  le  frère  fut  tué, 
iree  son  fils,  à  la  bataille  de  Poitiers,  en  1356.  Jean  de  Digoine, 
dlAmbellan,  bailli  d'Auxois,  en  1424,  et  qui,  en  1415,  commandait 
des  gens  d'armes  et  de  trait  mis  en  garnison  au  ch&tel  de  la 
Colomu;  Chrétien,  chevalier  de  la  Toison  d'or,  décapité  par  ordre 
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de  Louis  XI,  pour  avoir  pris  le  parti  de  Marie  de  Bourgogna^ 
en  1481  ;  Anne,  fille  unique  de  Chrétien,  porta  tous  les  biens  défi 
branche  aînée  à  Jean  Damas  de  Marcilly,  chevalier  de  la  TdM 
d'Or,  en  1460. 

En  1306,  vivait  aussi  Perreau  de  Digoine,  seigneur  dé  l'iSIper» 
vière.  11  avait  épousé  Agnès  de  Chastenay,  laquelle  se  remaria,  en 
secondes  noces,  avec  Guyot  de  Frangey.  Le  29  mars  «  Agnès  di 
Chastenay,  relicte  de  feu  Perreau  de  Digoine,  et  alors  femme  de 
Guyot  de  Frangey,  écuyer,  donne  un  dénombrement  tant  en  son 
nom  qu'en  celui  de  Jean,  Philippe,  Jeannette  et  Marie,  ses  enfants, 
qu'elle  a  eus  de  Perreau  de  Digoine.  »  (Arch,  de  Dijon,  reg.  des 
fiefs.) 

Le  l"  juillet  1366,  Perreau  de  Digoine  «  donne  le  dénombre- 
ment de  sa  maison-forte  de  la  Peurière  et  dépendances,  et  du  boi» 
tout  autour  de  la  paroisse  de  Gigny.  Il  y  a,  dit-il,  en  ladite 
paroisse,  six  hommes  de  main-morte  et  seize  qui  tiennent  des 
héritages  mainmor tables,  »  Dans  ce  dénombrement  figurent  ans» 
la  quatrième  partie  du  bois  Mausson,  la  huitième  de  toute  1» 
justice  de  ladite  paroisse,  la  seizième  de  la  dime,  la  quatrième  di 
la  corvée  des  charrues  de  la  paroisse  de  Marnay  et  des  painàj^OP 
Ton  doit  en  ladite  paroisse,  et  enfin,  la  quatrième  partie  da 
de  la  Colonne  dépendant  de  la  seigneurie  de  VEperviére»  (i 
de  Dijon,  reg.  des  fiefs.) 

En  1441,  le  10  avril,  Pierre  et  Guillaume  de  Digoine^  seîgniiE^ 
de  VEpervière  «  demeurant  à  VEpervière,  en  la  chàtellenie  de  1* 
Colonne,  au  parochiage  de   Gigny,  obtiennent  du  duc,  résic 
alors  au  Quesnoy,  des  lettres  par  lesquelles  ce  prince,  en  récoi 
pense  des  services  qu'ils  lui   avoient  rendus  à  la  guerre,  leu^ 
permit-  d'affranchir  Jean  et  Philibert  Ragnot  frères,  hommes 
mainmorte,  w  Dans  ces  lettres  le  duc  déclare  «  que  la  plusgranc 
partie  des    hommes  de  la  Colonne  sont  francs,  »  Quant  au^ 
hommes  de  Févèque  de  Chalon,  ils  étaient  seulement  francs  del^ 
moitié  du  péage  kVEperviève  et  i\  la  Colonne, 

Le  13  décembre  1447,  Jean  de  Digoine  et  Jean  des  Buissons^k  - 
cause  de  Catherine  de  Digoine,  sa  femme,  reprennent  du  duc  de^ 
Bourgogne  «'  la  maison-forte  assise  en  VEpervière,  à  côté  de  la 
Saule,  en  la  même  fourteresse,  plus  des  terres  joignant  le  sire  de 
Charnoux,  le  sieur  Guyot  de  Rossillon  et  Jacques  de  Lugny,  sei- 
gneur de  Ruffey  (Sennecey)  et  Allerey.  » 

Deux  ans  auparavant,  le  13  février  1445,  Pierre  de  Digoine  avait 
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TBDdu  I  à  noble  homme  Jean  de  Vtllafans,  seigneur  de  la  Tour, 
unae  ï  Seanecey-le-Chfttel,  sa  part  de  la  terre  de  VEpervière  et 
u  domaine  sis  à  Ruffeyprès  ledit  Sennecey.  (Ârch.  de  Dijon.)  Le 
prix  d'&cquisitioQ  fut  de  11,026  liyres  et  quatre  gros  tournois. 
(Idem.) 


TROISIEME     MAISON 


MAISON  DE  VELLAUFANT 
D'argent,  à  la  fasce  de  sable. 


«N  appelait  aussi  cette  maison,  Willofant,  Wuilla- 

I  fans,    Wuillofant,    Vellaufant  et  même  Viel- 

Enfant,    dans   les  derniers   temps,  tirait  son 

'  nom  du  bourg  de  Vuillafant,  près  d'Ornans,  en 

I  Comté,  lequel  était  le  chef-lieu  d'une  grande 

_  ___^^  I  terre  divisée  en  deux  seigneuries  dites  de  Chà- 

'fauviihx  et  de  Cb&teauneuf ,  et  dans  laquelle  il  j  avait  plusieurs 

&cla.  L'un   de  ses  membres  se  fixa  dans  iiotre  contrée  par  son 

i   luion  arec  Jeanne  la  Galoise   d'Arlay,  seigneur  de  la   Tour   à 

I   Bcncecey.  J'en  parlerai  avec  plus  de  détails  au  chapitre  concer- 

■   sut  la  commune  de  Sennecey. 

m  U&is  pour  l'intelligence  de  la  suite  de  mon  récit,  remontons,  un 
'■  Bornent,  quelques  années  en  arrière  dans  le  passé  de  VEpervière. 
Boa»  avons  déjà  vu  plus  haut  qu'en  1333,  le  prévôt  ducal  Jehan 
<^t  &  la  maison  de  Digoine  le  ch&tel  de  Leperviôre,  mais  ne  lui 
'^qu'une  partie  de  la  terre. 

I<e8  autres  portions  semblent  avoir  passé  alors  dans  les  mtùos  de 
tnii  diverses  familles  seigneuriales  que  je  vais  énumérer. 


QUATRIÈME     MAISON 


MAISON   DE  SEBÇY 
D'azur,  à  trois  fasces  ondées  d'argent. 


p  I.  QOUB  reste  peu  de  documents  sur  le  séjour  da 
la  maison  de  Sercy  à  l'Epervière.  «  Cette  mai- 
1,  dit  M.  Arcelin,  était  estimée  an  temps  des 
ducs  de  Bourgogne  et  l'une  des  plus  riches  do 
a  province.  » 
On  cite  Josserand  de  Sercy,  bailli  Au  Charol- 
Iftis  (1395).  Guillaume  de  Sercy,  bailli  de  Chalon  (1430-1450). 
Marguerite  de  Sercy,  gouvernante  de  Charles  le  Téméraire  alors 
comte  du  Charollais. 

Les  Sercy  possédèrent  aussi  la  terre  d'Usielles  qui  passa  aux 
du  Blé,  par  son  alliance  avec  Pétrarque  du  Blé,  seigneur  de 
Cormatin.  ^ 

Le  27  mars  1366,  Jehan  de  Sercy,  chevalier,  comme  tuteur  de 
Henri,  Benalde  et  Marie,  ses  enfants,  donne  le  dénombrement  de 
ses  terres  et  de  la  Tour  dé  la  Perrière. 

La  terre  de  Sercy  passa  ensuite  aux  Geliot  qui  mirent  en  abtmt 
sur  leur  écusBon  celui  de  Sercy  renversé. 
En  1541,  vivait  Claude  de  Sercy,  qui  ne  laissa  que  deux  filles. 

1.  Catherine  de  Sercy,  l'aînée,  à  laquelle  échut  la  terre  d'Ua- 
celles,  qui  passa  aux  Du  Blé,  par  son  mariage  avec  Pétrarque 
Ou  Blé,  seigneur  de  Cormatin. 

2.  Jacqueline  de  Sercy,  la  cadette,  qui  s'allia  aux  Semur  par 
son  mariage  avec  Antoine  de  8emur.  seigneur  de  Trémont. 


CINQUIÈME     MAISON 


MAISON   DE   LUGNY 

D'azur,  à  trois  quintefeuille$  d'or,  Si  et  \,  et  sept  billettes 
de  même,  3,   1,  3. 


L  seconde  part   de  la  terre    de  rSpervière 
fut  Bcquise  par  Jean  deXugny. 

Cette  maison  eet  ancienne  dans  notre  con- 
trée. De  temps  immémorial  elle  possédait, 
—)^j  après  les  Nauton,  la  terre  de  Ruffey,  près 
\ièl  Sennecey,  dont  l'un  de  ses  membres  a  re- 
construit le  château.  Elle  avait  si  grande  réputation  qu'on  disait 
d'eUe: 


Qiii  n'a  de  plume  de  Lugny 
N'cat  pu  oisciiu  de  boa  DÏd. 

Le  25  septembre  1582  a  Jehan  de  Lugny,  l'alué,  écuyer,  déten- 
teur d'une  partie  de  la  terre  de  Lépervière,  en  donne  le  dénom- 
brement. (Arch,  de  Dijon.) 

Jean  de  Lugny  avait  épousé  Catiierine  de  Saint-Triyier,  Devenu 
veuf,  il  s'unit  à  Françoise  de  Polignac. 

Leur  011e,  Frauçoise  de  Lugny,  s'allia  &  messire  François 
Chabot,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  capitaine  de  50  hommes 
d'armes  des  ordonnances  du  marquis  de  Mirebeau.  De  ce  mariage 
issut  Catherine  Chabot,  femme  de  Jean  de  Saux-Tavannea, 
vicomte  de  Lugny. 


SIXIÈME      MAISON 


MAISON  DE  CHABNOUK 

De  sable,  à  un  lion  d'or  rampant  d'argent  armé, 
lampassé  et  couronné  de  gueules. 


Jettb  maison  portait  aussi  le  noin  de  Charnoi 
^  elle  était  originaire  de  la  Comté  et  B'allia, 
entre  autres,  avec  la  famille  de  Favergues,  en 
Uftcoanate. 
En  1540,  Antoine  deCfiarno,  écuyer,  seigneur 
y  de  VEpervière  et  Françoise  de  Simon,  sa 
deuxième  femme,  passent  une  procuration.  (Gaillard,  not.  à 
Sennecey.) 

OiTtrouve  ensuite  Huguer)in  de  Chamo.  Saint-Julien  de  Balleure 
dit  :  0  que  ce  Nuguenin  de  Charno,  seigneur  dudit  Chamo,  de 
Buxy,  en  Morvaua,  de  la  Poyorière  (l'EperTière),  en  la  paroisse 
de  Grigny  do  laquelle  estoient  membres  et  annexes  ta  ColonTie 
et  la  Tour  de  Clomont,  épousa  Jeanne  de  Saint- Julien,  laquelle 
estoit  Teuve  de  messire  Regnault  de  Murats,  \icointe  dudit  lieu, 
seigneur  des  chatellenies  de  Mancher,  la  Bastide,  Mutarel,  Fouc, 
Royer,  Âubepierre,  Vigoroa  etTurland. 

0  Jeanne  de  Saint-Julien  étoit  fille  de  André  de  Saint-Julien  et 
de  Marguerite  de  Cornon,  fille  de  Jean  de  Cornon,  seigneur  dudit 
lieu,  en  la  barounie  de  Tomenay,  et  sœur  de  Philippe  de  Cornon. 
[Meslanges  hist.,  p.  416.) 

«  Jeanne  de  Saint-Julien  et  Huguenin  de  Chamo  eurent  pour 
enfants  Léonard,  Félîce  et  Jeanne.  Léonard  tint  l'héritage 
paternel.  Félice  épousa',  en  deuxièmes  noces,  Tkibaud  de  Cessé. 
{Idem,  p.  416  et  s.) 


SEPTIEME  MAISON 


MAISON  DE  COBBÈ  BRI68AG. 
De  sable,  à  trois  fasces  d'or  dentelées  par  U  bat. 

RT88AC,  petit  buurg  du  département  de  Uaine- 
et-Loire,  à  15  kilomètres  d'Angers,  était  le 
lieu  d'origine  de  la  maison  de  Cossê.  Cette- 
-ville  fut  érigée'  en  comté  par  le  premier  ma- 
réchal de  Brissac,  en  1550,  et  en  duché  par 
Bon  fils,  en  1612. 
Tkibaud  de  Cossé et  Petice  de  Chamo  eurent  quatre  fila  etune 

mie. 

Jean  de  Cossé,  l'alné,  épousa  Lyonne  du  Four  et  n'en  eut  qu'une 
filla,  héritière  de  la  maison  de  Gosse. 

Le  second,  appelé  aussi  Jean,  s'unit  à  Lavière  de  la  Rata,  au 
royaume  de  Naples. 

Le  troisième,  René,  sieur  de  Beaulieu,  acheta  la  cb&tellenie  de 
Brissac ,  du  sieur  de  Brecey ,  grand  sénéchal  de  Normandie. 
Charles,  son  fils,  fit  ériger  Brissac  en  comté.  H  fut  maréchal  de 
France,  lieutenant  général  du  foi,  en  Piémont,  et  pour  toutes  les 
terres  en  l'obéissance  du  roi,  au  delà  des  monts. 

n  laissa  Timoléon  de  Cossé,  colonel  de  l'infanterie  française, 
tné  eur  la  brèche  à  M-ucidan.  Son  frère  Arthur  fut  aussi  maréchal 
de  France  et  lui  succéda  dans  plusieurs  de  ses  charges.  Enfin, 
Philippe  fut  évèque  de  Coutance ,  et  grand  aumdnier  de 
France. 


HUITIÈME  MAISON 


MAISON     GUTOT     DE    ROUSSILLON 
D'or,  à  deux  fascet  de  table 


i.  maison  de  Rossillon,  Roussitlon  et  même  Rosti^ 
gnol,  était  originaire  du  Bug«y.  En  1512, 
Louise  de  Roussillon,  épouse  Hugues  de  Jmi- 
court,  chevalier,  seigneur  de  Usrranlt,  de  Sb<- 
vigny-Bous-Beaune  et  de  l'Eperviire,  SQ  partie  ; 
agissant  au  nom  de  sa  femme ,  il  ràg'le  sw 
comptes  avec  Philippe  de  Rockebaron ,  chevalier ,  Belgnctur  de 
Berzé,  baron  de  Joney,  mari  et  maître  des  droits  de  Catherine  de 
Roussillon,  dame,  ea  partie,  de  l'Epervière.  (Arch.  de  Sfftcou.) 

Bn  1514,  ils  constituent  une  rente  de  42  livres  au  profit  de 
Antoine  de  Bosredon,  écuyer,  seigneur  de  Mercey.  (Idem.) 

En  1518,  le  chapitre  de  l'église  colléginle  de  Saint^Georges  de 
Chalon  reconnaît  un  droit  de  rachat  au  proôt  de  Hugues  de  Jan- 
court,  seigneur  do  Marault,  pour  la  dtrae  de  Lux,  qui  avait  été 
vendue  par  Hugues  de  Janconrt  à  Jean  de  Lttgny,  seigneur  de 
Bufifey,  et  acquise  ensuite  par  Antoine  de  Bosredon,  seigneur  de 
Mercey,  et  revendue  par  ce  dernier  au  chapitre  de  Saint> 
Georges.   (Idem.) 

Vers  cette  époque,  on  rencontre  aussi  k  VEpervière  la  maison 
de  Saint-Julien  de  Balleure  ,  qui  y  jouit  de  certains  droits. 
En  1503,  Françoise  de  Vergyé,  dame  de  Balleure  et  nobles  Claude, 
Etienne  et  Jean  de  Saint-Julien,  ses  enfants,  qu'elle  a  eus  de  feu 
Gabriel  de  Saint-Julien,  en  son  vivant,  seigneur  de  Balleure, 
déclare  tenir  en  fief  du  Roy  la  chevance  qu'elle  a  acquise  de  feu 
noble  homme  Guillaume  de  Pierrefontaine ,  aliàs  Forchant  et 
demoiselle  Françoise  de  Chaumont,  sa  femme,  au  lieu  de  la  Pei*- 
rière  (VEpervière).  Cetta  chevance  est  chargée  d'un  boisseau 
froment,  à  l'église  de  Gigny.  (Voir  le  chapitre  concernant 
Balleure,  hameau  d'Etrigny.) 


NEUVIÈME    MAISON 


UAI80N  DE  LA  PLATIËRB 

Beartelé  aux  i"  et  4*  d'argent,  ou  chevron  de  gueules  accompagné 
de  trois  anilles  ou  fers  de  moulin,  aux  2"  ei  S""  de  gueules,  à 
trois  molettes  d'or. 


E  nous  venons  de  le  voir,  la  terre  de  VBper- 
re  si  morcelée  va  maintenant  ae  reconsti- 
tuer un  peu.  Le  17  juin  lb28  a  Damoiaelle  Anne 
(le  Toulon,  femme  de  Francis  de  la  Platière, 
[ver,  seigneur  des  Bordes,  en  Nivernais,  vend 
Il  h  Philibert  de  Rockebaron,  chevalier,  seigneur, 
de  Berzé,  et  &  dame  /.  Catherine  de  Roussillon,  sa  femme,  la 
moitié  de  la  terre  et  seigneurie  de  VEperviÈre,  et  le  quart  du 
péage  de  la  Colonne,  appelé  le  Péage  rouge. 

La  maison  de  La  Platière  est  Tune  des  plus  anciennes  du  Niver- 
nais. Louis  de  La  Platière,  seigneur  de  Bordes,  à  cause  de  Péron' 
nelle  de  Bordes,  aamère,  est  le  premier  de  ce  nom.  Il  vivait  en  1441; 
cette  maison  s'était  établie  au  baiUiage  de  Montcenis,  daus  le 
milieu  du  xiv*  siècle  ;  elle  y  possédait  les  fiefs  de  Montvoisin,  La 
Crotte  et  Régnier,  et  s'est  alliée  aux  Clugny  dont  je  parlerai  bien- 
tôt, comme  seigneurs  de  VEpervière,  et  aux  Cirey,  On  remarque, 
parmi  ses  membres,  Jean,  écuyer,  cb&telaiu  de  Montcenis; 
Bugenin,  lieutenant  du  Bailli,  en  1438.  Cette  maison  a  fini  en 
François  de  La  Platière,  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'Or- 
léans. Il  fut  tué  devant  ChËlons-sur-Marne,  le  1"  septembre  1544 
et  fut  père  de  Béné  de  la  Platière,  guidon  de  ia  compagnie  de 
50  lances  du  maréchal  de  Bourdillon,  son  oncle,  mort  jeune  &  la 
bataille  de  Dreux,  et  de  Françoise  de  la  Platière,  dame  des 
Bordes,  béritiôre  universelle  du  maréchal  de  Bourdillon,  son 
rade. 


DDŒÈMB  MAISON 


MAISON  DE  ftOGHEBARON 
[  De  gueules,  au  chef  éehiqaeti  d'argent  et  d'azur.  > 

V  oua  aYonB  déjà  tu  qu'une  partàe  de  la  seigneu- 
rie  de  VEpervière  était  échue  à  la  maison  de 
Rockebaron  par  le  mariage  de  Philippe  de 
Rochebaron,  chevalier,  avec  Catherine  de  Rout- 
sillon,  dame,  en  partie,  de  l'Epervière. 
__  La  maison  de  Rochebaron  est  issue  de  Jean 

de  Rochebaron,  comte  de  Forez  «  seigneur  si  puissant  »,  dit  Frois- 
sart,  qu'il  lutta  avec  le  roi  de  France  ;  sa  famille  donna  un  évâque 
à  l'égUse  de  M&con,  en  1444. 

La  terre  de  Rochebaron  était  située  en  Auvergne,  h  Bas-en- 
Basset,  près  de  Feurs.  Au  commencement  du  x'  siècle,  un  sei- 
gneur du  Forez  reçut  en  flef,  des  rois  de  Bourgogne,  le  territoire 
de  Bas,  et  son  château  prit  le  nom  de  Roche-Baron  [Rupes  Baro- 
nis  ou  Rocea-Baronis]  que  le  baron  prit  lui-même.  Les  plus  an- 
ciens de  ces  barons  furent  Wilhelm  de  Rochebaron,  —  Pons  de 
Rochebaron. 

En  1440,  cette  maison  tomba  en  quenouille  et  les  Chatençon 
prennent  ses  nom  et  armes.  Ceux-ci  s'éteignirent  en  1618  et  ont 
pour  héritiers  les  Serpents,  barons  de  Gondrans. 

Saint-Julien  de  Balleure  a  consacré  quelques  lignes  à  la  maison 
de  Rochebaron,  seigneurs  de  Berzé,  dans  ses  Meslanges,  page  39t . 
«  Berzé,  dit  cet  auteur,  fut  jadis  possédé  p^r  des  seigneurs  du 
nom  et  armes  de  Berzé,  qui  portoient  «  de  gueules,  à  trois  étoiles 
d'or.  »  Le  dernier  du  nom  de  Berzé  eut  une  fille,  Simonne  de 
Berzé,  femme  de  messire  Mileo  de  Frolois,  chevalier.  Leur  sépul- 
ture est  en  la  chapelle  Saint-Geoi^es,  en  l'église  de  l'abbaye  de 
Tournus.  Depuis,  Berzé  échut  à  un  puisné  de  Rochebaron,  baron 
d'Auvei^e,  lequel  portoit  a  de  gueules,  au  chef  échiqueté  d'azur 
et  d'argent,  d 


ONZIÈME    MAISON 


MAISON  DB  PODCAUD 
r  De  sable,  à  deux  pinsons  d'or  surmontés  d'une  étoile  de  même. 


*A.  terre  de  VEpervière  s'est  fractionnée  ei  sou- 
TCDt  par  les  partages  qu'il  est  assez  difficile 

de  pouvoir,  surtout  avec  les  lambeaux  de 
titres  que  nous  restent,  dire  entre  quelles 
maina  furent,  dans  le  cours  de  chaque  siècle, 
les  diverses  parcelles  de  cette  terre. 
En  1539,  l'une  de  ces  parcelles  appartient  à  la  maison  de  Pocaud 
ou  Foucaud.  Cette  maison,  d'origine  bourgeoise,  fut  anoblie  par 
lea  charges  qu'elle  remplit  et  posséda  une  grande  fortune.  Elle 
brilla  surtout  à  Chalon  dans  l'échevibage.  Un  de  ses  membres 
restaura  l'une  des  chapelles  de  la  cathédrale,  et  l'on  7  ^oit  encore 
•es  armes  sculptées  à  l'une  des  clefs  de  voûte.  Marie  Foucaud,  fille 
de  Jean  Foucaud,  et  Pierre  Baillet,  son  mari,  sont  les  donateurs 
des  belles  verrières  de  l'aDcienne  église  de  l'hâpital  de  Chalon. 

Jean  Foucaud,  chevalier,  de  Chalon,  et  l'un  des  magistrats  les 
plus  considérables  de  cette  ville,  profita  du  privilège  qu'avaient 
les  bourgeois  de  Chalon  d'acquérir  des  biens  nobles,  acheta,  en 
même  temps,  une  partie  de  VEpervière  et  la  terre  de  Saint-Ger~ 
main  du  Plain  (I).  11  mourut  en  1530,  sans  enfants,  laissant  sa 
fortune  indivise  entre  sa  veuve,  Adrienne  de  la  Perrière,  et  sa 


(!)  \»  terre  de  Saint-Gcrmiin-du-Pliin  c(*it  co  tice  de  Gîgnjr,  «tr  II  rhw 
pnebe  de  la  SaAne.  C'était  une  Irèi-incienne  bnrùnnit.  Marie  4»  Froloit,  de  II 
MuvoQ  de  Bour|ogne,  était  dame  du  lieu  et  de  ChAleamnoraDd,  en  lt!l.  En 
K20,  cette  baronnie  passa  à  Uan  Genlitr,  conseiller  au  Parlement.  —  En  ISTO, 
i  Philibert  PoM,  —  en  169S,  à  Françoii  Guytl,  iateodant  de  Lyon,  puis  aux 
Gagna  de  Ferripijr,  et  enfin  au  eomle  de  Parabère. 
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nièce  ,  Jeanne  Foueawi,  son  héritière  universelle,  feinme  de  Jean 
Bailtet  avocat  du  roi,  k  Chalon,  et  depuis  premier  président  m 
Parlement  de  Boui^g^ne. 

Adrienne  de  la  Perrière  appartenait  à  la  maison  de  La  Perrière, 
alliée  aux  La  Guiche,  et  orig^aire  du  Chfttillonnais. 

Les  La  Perrière  portaient  «  d'azur  à  deux  moutons  affrontés 
d'ai^nt,  soutenant  entre  leurs  pattes  de  devant  un  soleil  et  posés 
sur  une  terrasse  de  sinople.  > 


DOUZIÈME    MAISON 


MAISON  BAILLKT 


lu  1*'  mars  1539,  Jean  Bat7/ef  fut  qualifia  o  noble 
homme  et  saige  maistre,  conseiller  du  roi,  en 
1  Parlement  de  Bourgogue,  baron  et  sei- 
gneur, en  partie,  de  Saint-Germain-du-Plain, 
ij  et  damoiselle  Jeanne  Foucault,  sa  femme,  sem- 

j  blablement  dame  de  Saint-Germain  du  Plain 

et  de  la  Maison-Rouge,  la  Colonne  et  du  péage  de  ce  lieu,  de 
YEperviére,  de  la  Motte  Vaugrenant,  de  Givry,  de  Villeneuve-les- 
Seurre  et  de  Chamirey,  pour  satisfaire  au  bon  vouloir  du  roy  et 
aux  lettres-patentes  données,  à  Comptègne,  le  15  octobre  1538,  la 
dite  dame  Foucault,  comme  héritière  de  Jean  Foucault,  en  son 
vivant,  seigneur  de  Saint-Germain  et  autres  lieux,  déclare  que  la 
tierce-partie  de  la  Maison-Rouge,  du  péage  de  la  Colonne  et  dépen- 
dances, la  sixième  partie  du  Cbastel,  terre  et  dépendances  de 
VEpervière,  en  toute  justice,  tant  h.  l'Epervière,  Giguy,  Lampa- 
gny,  que  autres  villages  leur  appartenant,  par  indivis  avec  da- 
moiselle  Adrienne  de  la  Perrière,  veuve  de  son  oncle  &  elle,  dame 
Foucault,  et  que  le  surplus  est  au  seigneur  à.'Arc'Sur~Tiile,  les- 
quelles portions  ont  été  acquises  par  Jea  nFocaud  de  Jean  de  Lu- 
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gny,  le  20  février  1524,  et  le  6  juin  1528,  de  noble  Amellien  du 
Mein  (i),  seigneur  de  Maigny,  (Archives  du  château  de  l'Eper- 
vière.)    , 

Le  péage  rougCy  ou  de  la  Colonne,  dont  j^ai  parlé  plus  haut, 
appartenait  aussi  à  Pierre  de  Bauffremont,  sire  de  Soye  (2)  et  de 
Sennecey,  et  à  (Tolette  Raulin,  sa  belle-mère. 

Ceux-ci  permirent,  le  30  mai  1508,  à  Jean  de  Luny,  seigneur  de 
Ruffey,  près  Sennecey,  et  d'Allerey,  de  placer  un  bac  ou  charrière 
sur  la  Saône  à  la  Colonne  (3)  ;  mais,  le  12  février  1524,  Jean  de 
Ligny  vendit  à  noble  homme,  Jean  Pocaud,  la  moitié  de  la  Mai- 
son-Rouge et  du  péage  de  la  Colonne,  selon  Tarrôt  qu'il  avait  ob- 
tenu du  seigneur  de  Soye;  Pautre  moitié  appartenait  déjà  à  Jean 
Focauld  et  au  seigneur  de  Berzé,  le  tout  mouvant  du  fief  du  roy, 
à  cause  de  son  duché  de  Bourgogne,  moyennant  six  cents  livres 
tournois,  payables  partie  en  argent  —  partie  en  rentes  sur  la  terre 
d'AUery  —  partie  en  rentes  payables  à  noble  Philibert  de  Saut- 
don  (4),  seigneur  de  ce  lieu,  et  une  autre  partie  assise  en  un  jardin 


(1)  Amillin  du  Meix  cttit  de  la  maison  Meix  ,  seigneur  d'Âubigny.  Cette  terre, 
sise  dans  le  bailliage  d'Ârjiay,  relevait  de  la  terre  de  Sorobernon.  Amillin  était 
fik  de  PAi7f ^er/  du  Meix,  mort  en  1519,  inhumé  dans  Téglise  d'Aubigny,  et  de 
Catherine  de  Saint-Seine.  Il  épousa  Clauda  de  Montagu  et  succéda  à  son  père  j  il 
Tirait  encore  en  1564.  En  1559,  il  avait  vendu  sa  terre  d'Âubigny  l  Henri-Etienint 
Pot,  On  lisait  au-dessus  de  la  porte  de  son  château ,  «  forge  à  monnoie.  » 

(2)  En  1524,  Jean  de  Lugny^  seigneur  de  Ruffey,  vendit  aussi  k  Jean  Foeaud^ 
seigneur  de  Saint-Gcrmain-du-Plain,  le  tiers  du  grand  étang  de  Saint-Germain^ 
—  Ja  moitié  de  la  Maitoii-Rouge  et  du  péage  de  la  Colonne,  arec  le  droit  d'avoir 
une  charrière  sur  la  rivière  de  Saône.  »  (Arch.  de^Màcon.) 

(3)  La  maison  du  sire  de  Soye  fut  plus  connue,  à  Chalon,  sous  le  nom  à'hôttei 
^  Sennecey  et  servit  longtemps  de  résidence  aux  seigneurs  de  Sennecey.  Elle 
Alt  réparée,  en  1580,  par  Claude  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey.  On  lisait 
iQ-dessus  de  la  porte,  sur  la  rue  Saint-Georges,  c  Hostel  de  Senessé,  »  avec  les 
armes  do  Bauffremont.  Elle  appartient  à  la  famille  Burignot  de  Varennes. 

(4)  La  maison  de  Sauldon  ou  de  Sauldon^  a  pris  son  don  du  fief  Saudon  près 
Levrey,  en  CI>alonnais.  Le  plus  ancien  de  ses  seigneurs  estBtfrfroiid  de  Sauldon^ 
qui  jura,  avec  plusieurs  seigneurs,  les  privilèges  de  la  commune  de  Dijon, 
en  1137,  et  fut.  quelques  années  après,  garant  d'Etienne  de  JVonN^aînf- Jean  en- 
vers le  duc  Eudes  ill.  Il   était  aussi  seigneur  de  Savigny-sous-Beaune,  que  ses 

deseendants  gardèrent  jusqu'au  xii«  siècle  ;  citons  encore  Gérard  de  Sauldon^ 

en  1203,  —  Henry,  doyen  de  Chalon  en  1357. 

La  terre  do  Sevrey  où  est  le  fief  de  Sauldon,  fut  réunie  h  It  terre  de  Vareniics, 
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appaitenant  audit  JeanFocaud,  à  Chalon,  au  long  de  la  maison  du 
sire  de  Soye,  vers  la  maison  des  Trois-Rois  (1).  »  (Arch.  de  Dijon). 

Jean  Baillet  eut  pour  successeur  Jacques  Baillet,  conseiller  au 
Parlement  de  Dijon.  En  1580,  ce  dernier  eut  à  soutenir  un  procès 
considérable  contre  Claude  et  Jean  de  la  Chambre^  seigneur  de 
Montfort  et  de  Savigny,  au  sujet  du  péage  de  la  Colonne  et  de  la 
Maison-Rouge. 

Ces  deux  seigneurs,  héritiers  de  Jean  de  Lugny^  seigneur  d*Âl- 
lerey  et  de  Ruflfey,  auquel  avait  appartenu,  en  1480,  le  péage  de 
la  Colonne,  prétendirent  que,  pendant  leur  minorité,  on  avait  né- 
gligé leurs  intérêts  et  oublié  de  faire  valoir,  pour  eux,  le  droit  de 
rachat  de  ce  péage,  que  s'était  réservé,  lors  de  la  vente,  feu  mes- 
sire  Jean  de  Lugny,  leur  auteur. 

Jacques  Baillet  prouva,  dans  ce  procès,  qu'il  avait  acheté  le 
péage  de  la  Colonne  et  la  Maison-Rouge  de  quatre  personnes 
diverses. 

1*  De  feu  Claude  Forêt,  marchand  à  Chalon,  qui  le  tenait  de  feu 
le  président  Baillet,  avec  faculté  de  rachat,  tel  que  ce  dernier  ou 
ses  prédécesseurs  l'avaient  eu  des  seigneurs  d^Aubigny  du  Meio), 
par  l'acte  de  vente  du '14  juin  1524; 

2*  De  messire  de  Lénoncourt  et  de  demoiselle  de  Saulx ,  sa 
femme  ; 

3*  Du  seigneur  de  Sornay  et  de  demoiselle  de  Saulx,  sa  femme, 
et  de  demoiselle  Isaheau  de  Rochebaron  ; 

4"  De  Philibert  Quarré,  lequel  l'avait  eu  de  feu  Gondral  de 
Marlay,  qui  le  tenait  de  Claude  de  Beaumont. 

Jacqf/Les  Baillet  eut  aussi  à  soutenir  un  procès  contre  Jean  de 
Messey,  écuyer,  seigneur  de  Messey,  et  contre  la  Prieure  de  Lan- 
charre,  co-décimateurs  à  Gigny. 

Il  eut  une  fille  Marguerite  Baillet,  laquelle  épousa  le  seigneur 
de  la  Boutière,  et  reçut  en  dot  la  part  de  la  terre  de  VEpervière, 
que  possédait  son  père. 


Le  cb&teau  de  Sauldon  est  ruiné  depuis  longtemps.  La  famille  de  Sauldtm  possé- 
dait aussi,  k  Chalon,  dans  la  rue  de  TOratoire,  une  matson-/br<e  dont  faisait 
partie  Tune  des  tours  de  construction  romaine  qui  servaient  â  la  défense  de  la 
Tîlle.  Cette  terre  a  porté  longtemps  le  nom  de  Tour  de  Sauldon.  (Voir  mes  Re- 
cherches sur  les  fort.  anc.  et  mod.  de  Chalon.) 
(1)  La  maison  des  IVois-Aott,  la  plus  ancienne  eonstniction  dvile  de  Chalon, 


TREIZIÈME    MAISON 


MAISON  DE  LA  BOUTIÈRE 
Ifafur,  à  une  fasce  d'or,  accompagnée  de  3  croissantt  de  même 


A  maison  de  La  Boutière  est  originaire  de  Is 
BourgogTie.  Le  fieî  dont  elle  a  pris  le  nom  est 
situé  dans  la  commune  de  Chenoves,  &  6  kilo- 
mètres de  Buxy.  En  1326,  Mathieu  de  la  Bou- 
liers ou  de  la  Bouthières,  damoiseau,  file  de 
Hugon,  décédé  avant  1328,  reprend  de  fief  tout 
ce  qu'il  possède  ù  la  Boutière.  Depuis  lora,  cette  maison  a  donné 
trois  conseillers  au  Parlement  en  1486  ;  636  et  1676.  Charles  est 
mi^tre  des  requêtes,  en  1687  ;  elle  s'est  alliée  aux  du  Blé,  Brienné, 
Bailiet,  Franay,  Chiâaey,  Moroges,  Ferrières  et  Brenot.  Les  prin- 
cipaux fiefs  furent  la  baronnie  de  Chagny,  La  Boutière,  Chassagne, 
Le  Ckastel  des  Prés,  l'Eperviére,  Saint-Désert,  la  Verne,  ta 
Charme,  Le  Breuil  et  Villechèse. 

Le  30  août  1676,  Michel  de  la  Boutière,  chSTalier,  seigneur  de 
Chagny,  de  l'Eperviére,  la  Colonne  et  autres  lieux  est  obligé  de 
racheter  du  roi  la  cli&tellenie  de  la  Colonne,  moyennant  1 ,500  livres 
de  principal,  eo  suB  des  10,224  livres  de  l'ancienne  finance. 

Le  9  juin  précédent,  Aîichel  avait-  acheté  de  Marie  Claire  de 
Bauff remont,  comlesse  de  Fleix,  marquise  de  Sennecey,  dame 
d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  veuve  de  J.  B.  Gaston  de 
Fûix,  comte  de  Fleli,  lieutenantr-général  pour  le  roi  en  Bour- 
gogne, et  gouverneur  de  M&con,  tout  ce  que  cette  dame  possédait 
à  l'Eperviére,  avec  justice  haute,  moyenne  et  basse,  et  qui  pouvait 
provenir  de  la  Tour  de  Vellaufant  et  de  la  seigneurie  de  Digoine. 
J'ai  déjà  parlé  plus  haut  de  la  partie  de  la  seigneurie  dont  il 


Ht  encore  debout.  La  façade  priocipale,  qui  danns  ivr  It  Gruul'Hna  ut  ornia 
de  fenêtres  ogiviles.  Sa  ftikde  intérieDre  dénué  tar  1>  me  da  JxMle-PniM. 
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18  avril  1524,  à  Hugues  de  Claour,  religieux,  chambrier  de  Gig^iy 
dans  le  Jura,  à  Pierre-Le-Loux,  chanoine,  et  à  Bénigne  Bernard, 
procureurs  spéciaux  de  Jean  de  Tavannes,  par  le  bailli  de  Chidon 
c^  bailla  les  clefs  du  chasteau,  et,  ce  même  jour,  leur  remit  la  sei- 
gneurie de  La  Loge.  y>  (Titres  de  la  maison  de  Saulx.  Preuves  de 
rhistoire  de  dom  Plancher,  t.  ii). 

Après  la  mort  de  Jean  de  TavanneSy  le  roi  donna  les  charges 
de  gruyer  et  de  grand  Louvetier  de  Bourgogne,  à  Jean  de  Saulx, 
seigneur  d'Orrain,  qui  avait  épousé  la  sœur  de  Jean  de  Tavannes 
(Voir  plus  haut  le  cljapitre  concernant  Beaumont) . 

En  1537,  Théodore  de  Saulx  y  seigneur  d*Arc-sur-Tille  et  de 
Prangey,  se  qualifie  seigneur  de  la  grosse  tour  de  l'Epervière^  en 
partie  (Arch.  de  Màcon).  Le  même  vend  plusieurs  biens  dematii- 
morte.  Des  ventes  de  même  nature  sont  faites  par  François  d'Aih- 
beterre,  veuf  à^ Isabelle  de  Saint-Seine^  dame  de  la  Tour  de  Senr- 
necey.  (Levesque,  not.  à  Sennecey)  (l). 

En  1558,  Denys-le-Huberty  procureur  du  roi  au  bailliage  de 
Chalon,  et  Jeanne  de  Corbary,  sa  femme,  revendent  à  Théodore  de 
Saulx  la  partie  de  la  seigneurie  de  VEpervière  qu'il  leur  avait 
cédée  au  prix  de  2389  livres.  (Arch.  de  Mâcon.) 

Avec  Théodore  de  Saulx,  nous  rencontrons  aussi  à  VEpervière 
Gabriel  Merlan,  seigneur  de  Montpont  et  de  Juilly,  marié  à  Char^ 
lotte  de  Beaumont,  Ils  possèdent  la  sixième  partie  de  VEpervière 
a  portable  avec  Théodore  de  Saulx,  écuyer,  seigneur  d*Arc-sur- 
Tille.  »  (Arch.  de  Dijon).  Le  15  février  1551,  ils  vendent  cette 
sixième  partie  à  Philibert  Quarré,  écuyer,  demeurant  à  Chalon, 
lequel  la  reprend  de  fief  la  môme  année.  (Idem). 

Claude  Forey,  marchand  à  Chalon,  avait  les  deux  tiers  de  cette 
sixième  part.  (Reg.  des  fiefs). 


(1)  Théodore  de  Saulx  eut  deux  filles  ;  l'aînée,  mariée  à  mcssîre  de  tenon'' 
court.  Cette  maison  portait  :  «  d'argent,  à  la  croix  eugréfce  de  gueules.  9  Elle 
fut  une  des  quatre  premières  de  chevalerie  de  Lorraine,  et  porta,  d*abord,  le  nom 
de  Jlanct'i  et  au  xiv'  siècle  celui  de  Lenoneourt,  Messire  de  Lenoncourt  dont  il 
s'agit  ici  était  allié  k  Robert  /,  de  Lenoncow*t,  50«  abbé  de  Toumus,  et  le  premier 
abbé  commandataire ,  archeréque  de  Tours  en  1484.  (JuéniDi  Histoire  de 
Tournas). 

La  seconde  épouse  le  seigneur  de  Somay.  (Ârch.  de  Màcon). 


■♦«... 
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QUINZIÈME      MAISON 

MAISON  DE  FURRIËHES 
jyargent,  au  sautoir  engreU  de  gueules. 


ss  terres  de  VEpervière  et  de  la  Colonne,  jusqu'à 
présent  assez  distinctes  l'une  de  l'autre,  sem- 
blent cependant  se  confondre  un  peu,  en  ce 
moment,  et  il  devient  assez  difficile  de  préciser 
cd  qui  restait  au  roi,  en  propriété,  de  eon  an- 
cienne cb&toilenie  qu'il  a  si  souvent  engagée. 
Le  19  octobre  1553,  le  roi,  contraint  par  la  pénurie  de  son 
trésor,  aliène  encore  une  partie  de  ses  biens  engagés.  La  ch&telienie 
de  la  Colonne  est  de  ce  nombre  et  est  mise  en  vente  devant  le 
Parlement  de  Dijon,  mais  cependant  à  condition  de  rachat.  Les 
acquéreurs  sont  b  noble  Jean  de  Perrières,  écuyer,  seigneur  de 
Chassagne  et  de  Vellegaus,  et  demoiselle  Constance  de  Charnoux, 
aa  femme,  moyennant  3,000  livres  de  rente  annuelle  au  roi.  » 

Jean  de-  Perrières,  chevalier,  seigneur  de  Chassagne  et  ChClteau- 
du-Prés,  avait  épousé  Constancede  Charnoux  ou  de  Charnot,  fille 
de  Antoine,  seigneur,  en  partie,  de  l'Epervière,  par  acte  reçu 
Gaillard,  notaire  à  Sennecey. 

En  1359,  Jean  de  Perrières  se  qualifiant  «  chevalier,  seigneur  de 
Villargeault,  la  Colonne,  VEpervière  et  Giguy,  passe  plusieurs 
baux  devant  Malloud,  notaire  à  Chalon.  A  la  même  époque  divers 
habitants  de  Gigny,  Lampagny,  VEpervière  et  la  Colonne  recon- 
naissent devoir  des  cens  à  Jean  de  Uessey,  seigneur  dudit  lieu,  « 
(Anh.  de  Màcon.) 

Alors,  demeurait  à  Lampagny,  hameau  de  Gigny,  Marguerite 

de  Chavannes,  veuve  de  o  noble  Claude  de  Loize.   s  Elle  était 

■œur  à^ Antoine  de  Chavannes,  époux  de  Françoise  de  Salomag. 

(Arch.  de  M&con.) 

Jean  de  Perrières  est  cité,  avec  diatinction,  dans  lliistoiire  de 


Chalon.  En  1560,  il  fut  élu  par  1&  noblesse  du  bailliag« 
d«puté  aux  Etats  ^néraux.  Sa  famille  semble  orig^inaîre  d. 
Comté  où  l'on  trouve  Perrin  de  Ferrièret,  icajer,  vers  \>"~ 
Jean  de  Villers,  dit  de  Ferrièrea,  eire,  en  partie,  de  Chai^y,  ■•  f 

tiray;  fixée  en  Bourgogne  à  la  fin  du  zv*  siècle,  elle  ponéd-^^^i=^m 
nombreux  fiefs  dans  les  bailliages  de  Chalon,  Semur  et  Di  f  « 

entre   autres   Chassagne,   Tailly,   Morteuil,    Santenay,   Mip  -^^^zvai 
Puli^f,  Villai^eault,  Oussign;,  VEpervière,  la  Colotme,  Fre^^^K- J«t 

SatFres,  Sauldon,  Digoine.   Parmi  ses  membres,    on    reniar~-^^3 Us 
fVanfoiJ,  écuyer,  qui  reçut  du  roi  Louis  XI  les  capitaineria-^a^    *b 

Germoles  et  de  MoDtaigu;  Franpot's,  ch6t«lain  de  Chagn3r,eni.^&  ^^^i 

Claude,  conseiller  au  Parlement,  en  1553,  et  Jacques,  lieutep*  ■  'i*  / 

de  la  compagnie  du  seigneur  de  Montperrouz,   en  garnison 

Auxerre,  en  1&71.   ' 
Ses  alliances  principales  furent  Clugny,  Saint-Trivier,  CA<V 

noux,  Tkyard,  Drie,  Lugny,  Damas. 
Jean  de  Ferrières  eut  une  fille,  laquelle  reçut  en  dot  la  partq»:**  f 

son  père  possédait  à  VEperviire  et  épousa  Messire  PrançoU  ^^^  t 

C/uffny. 


SSIZIËME      MAISON 


MAISON  DBCLDGNT 


D'azur,  h  deiw:  clefs  d'or  adossées  en  pal,  les  anneaux 
en  iozange,  pommelés  et  entrelacés. 


A  famille  de  Clugny  est  originaire  d'Autun. 
Mugnier  donne  &  cette  antique  famille  pour 
auteur  Symphorien,  lequel,  en  1083,  fit  hom- 
mage de  sa  maison  de  Clugny  à  l'autel  Saint- 
Symphorien  d'Autun.  U  cite  aussi  un  Hugue- 

nin  de  Clugny,  qui  se  croisa  en  1320.  Ce  qu'il  y 

a  de  certain  c'est  que  Guillaume  de  Clugny,  seigneur  de  Conforgiau 
et  épouz  de  N.  de  Semur,  était  bailli  de  Dijon,  en  1368.  Cette 


lamille}  d'après  M.  Henri  Beaune,  se  divisa  en  plusieurs  branches 
dont  l'une  fut  celle  de  Thenissey,  dont  il  s'agit  ici. 

Ses  principales  alliances  furent  Bourgogne,  Semur,  Montgom-- 
men/y  Busseul,  Drée,  Changy,  Chatelltix,  Salins,  Damas,  Colom- 
Her,  Pracontal,  Tenarre,  Satnt-Belin,  ChoisetU,  Jaucourt^  Bran- 
cm  et  Tardieu. 

En  1585,  Messire  François  de  Clugny  se  qualifie  seigneur  du 
Braillard,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  et  coseigneur  de 
ITBpervière. 

Ùeut  pour  successeur  Charles-Antoine  de  Clugny,  comte  de 
thtnissey;  ce  dernier  titre  lui  provenait  de  sa  terre  de  Thenissey 
dans  le  Chàtillonnais.  Cette  seigneurie,  d'abord  propriété  de  la 
famille  de  ce  nom,  en  1243,  passe  aux  Damas,  puis  aux  Gellans, 
puis  aux  à* Edouard  et  de  ceux-ci,  par  alliance,  aux  Clugny. 

Les  Clugny  de  Thenissey  descendaient  de  Hugues,  frère  du 
cardinal,  et  de  Louise  de  Sainte-Croix,  On  voyait  au  château  de 
Tkenissey,  rebâti  en  1718,  une  tapisserie  faite  depuis  300  ans, 
citée  par  Géliot  et  le  Nobiliaire  de  Bourgogne,  véritable  monu- 
ment héraldique,  commandé  par  le  cardinal  de  Clugny,  repré- 
sentant les  armes  des  différentes  maisons  qui  possédèrent  The- 
nissey, de  môme  que  celles  des  Clugny,  avec  leurs  alliances. 

Charles  de  Thenissey  épousa,  le  3  novembre  1722,  Marie  de 
^^oiseul,  fille  de  Jean  de  Choiseul,  seigneur  d'Esguilly  et  de 
-^Ussières. 

De  ce  mariage  issurent  : 

\*  Victor-François  de  Clugny  ;  ^ 

2'  Charles  de  Clugny,  chevalier  de  Malte; 
3*  François-Charles  de  Clugny,  aussi  chevalier  de  Malte  ; 
4*  Marie-Anne  de  Clugny; 
5*  Marie-Anne-Françoise  de  Clugny. 

En  1763,  le  comte  de  Clugny  asseoit  sur  les  habitants  de  VEper* 
y>ière  un  impôt  destiné  à  payer  le  droit  d'indice  dû  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'une  de  ses  filles  avec  le  marquis  de  Prolent.  (Arch. 
de  Maçon,  E.  131.) 

La  même  année  U  fait  des  échanges  avec  les  habitants,  traite 
avec  eux  sur  les  droits  d'usage  dans  ses  bois  et  fait  reconstruire  le 
pont  dormant  du  château  de  VEpervière.  (Idem.) 

Son  fils  François-Victor,  comte  de  Clugny,  marié  à  N.  de 
Lannay,  lui  succède,  peu  après,  mais  ne  conserve  pas  la  terre  de 
VEpervière  et  la  vend  à  la  famille  du  baron  de  Géramb. 


DDC-SEPTTftMK  MAISON 


lUœON  DE  QâRAHB 


Je  fut  le  !•'  décembre  1785  que  François-Victor 
^  de.  Clugny  céda  sa  terre  de  VEpervière,  au  prix 
de  130,000  francB,  à  François-Julien,  baron  de 
Géramb,  chevalier  du  Saint-Empire,  fils  du  cé- 
1  lèbre  baron  de  Gèramb,  magnat  de  Hongrie, 
J  ministre  de  l'empereur  d'Allemagne,  Joseph  II. 
Le  baron  de  Géramb  père  avait  joué  un  réle  important  dans  les 
affaires  d'Autriche  et  avait  été  obligé  de  se  réfugier  en  France, 
par  suite  de  la  répulsion  générale  q^u'il  avait  soulevée  contre  lui 
en  aidant,  avec  un  zèle  outré,  Joseph  II  dans  ses  réformes  qui  chan- 
gèrent la  discipline  ecclésiastique  et  supprimèrent  les  couvents, 
malgré  les  prières  du  pape  Pie  VI  qui  s'était  rendu  en  Autriche 
pour  détourner  Joseph  II  de  ces  réformes  inutiles  et  dangereuses. 
François-Julien  de  Géramb  s'était  d'abord  fixé  à  Lyon  où  il  avait 
fait  le  commerce  de  la  banque  et  de  la  commission  de  la  soierie, 
sous  la  raison  sociale  Géramb  frères  et  C".  Il  était  alors  &gé  de 
22  ans,  et  avait  épousé  Marie-EUsaAeth  Van  Risambourg,  fille 
d'un  architecte  lyonnais. 

En  1788,  il  démolit  l'ancien  chftteau  de  VEpervière  et  construi- 
sît à  sa  place  celui  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  que  j'ai  déjà 
décrit. 

En  1792,  il  quitta  momentanément  la  France  pour  un  voyage 
d'affaires  en  Autriche,  laissant  sa  femme  et  sa  fille  en  son  châ- 
teau de  VEpervière;  mais  de  prétendus  patriotes,  comme  il  s'en 
trouve  encore  aujourd'hui  à  Gigny  et  qui  ont  déjà  fait  tant  de  mal 
à  ce  pauvre  village  dont  ils  ont  gaspillé  les  finances  par  leur 
stupide  administration  depuis  1870,  eurent  la  lâcheté  de  dénon- 
cer M.  de  Géramb  comme  émigré.  Sa  fortune  fut  immédiatement 
séquestrée,  le  ch&teau  fut  pillé  de  fond  en  comble,  par  civisme  et 
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par  des  gens  du  village  qui  tenaient  à  faire  preuve  «  de  leurs  ver- 
tus républicaines  »  et  pour  comble  d'infamie  M**  de  Géramb  et  sa 
fille  furent  traînées  dans  les  prisons  de  Chalon...  C'est  ainsi  que  la 
France  républicaine  exerçait  rhospitalité  envers  une  famille  étran- 
gère et  que  les  républicains  auraient  dû  entourer  d'égards,  puis- 
que le  baron  de  Géramb  père  leur  avait  donné  le  triste  et  coupa- 
ble exemple  de  la  persécution  contre  le  clergé.  Mais  ces  vertueux 
patriotes  ne  cherchaient  qu'une  chose,  prendre  le  bien  d*autrui, 
quelque  part  qu'il  fût  trouvé,  etl'échafaud  était  leur  moyen  le  plus 
expéditif  pour  le  voler, 

M"*  de  Géramb  et  sa  fille  ne  périrent  cependant  pas  ;  —  mais 
privées  de  toute  leur  fortune,  elles  vécurent  longtemps,  à  Chalon, 
dans  la  plus  extrême  misère  pendant  que  leurs  spoliateurs  jouis- 
saient paisiblement  à  Gigny  de  la  part  de  leur  patrimoine  qu'Us 
avaient  eue  au  prix  de  quelques  assignats  sans  valeur.  M"*  de 
Géramb  avait  dû  sa  liberté,  le  29  nivôse  an  III,  à  des  représen- 
tants du  peuple  en  mission  à  Chalon,  et  moins  sanguinaires  que 
les  autres  pro-consuls  de  la  Convention,  Sa  fille  avait  épousé 
M.  Durand,  avocat,  à  Paris  ;  mais  moins  heureux  que  sa  femme, 
il  avait  péri  sous  la  hache  révolutionnaire.  Leur  fille  avait  épousé 
Jf.  Denizot  qui  mourut  à  l'Hôtel  du  Parc,  if"  Durand,  après  le 
décès  de  sa  mère,  put  enfin  obtenir  de  TEtat  la  restitution  de  ce 
qui  lui  restait  de  la  fortune  de  sa  mère.  Elle  vendit  la  terre  de 
VBpervière  à  Jean-Jacques-Marie  Huvé,  architecte  du  roi,  membre 
de  l'Académie  des  Beaux- Arts  et  de  l'Institut;  mais  il  ne  la  con- 
serva pas,  —  et  en  1829,  il  la  céda  à  M,  Théodore  Amoux  deRon- 
fand,  né  à  Bourg,  le  26  septembre  1786,  fils  de  M,  Arnoux  de  Joux, 
capitaine  commandant  au  régiment  de  La  Fère  et  de  if"*  Loubat 
de  Bohan,  fille  du  baron  de  Bohan,  commandant  la  ville  de  Bourg, 
et  de  iP^*  de  Saint-Germain. 

La  famille  Arnoux  de  Joux  de  Ronfand,  est  originaire  de  la 
comté  de  Bourgogne. 

Claude  Arnoux,  écuyer,  seigneur  de  Ronfand,  fils  de  Messire 
Charles  Arnoux,  écuyer,  seigneur  de  Ronfand,  conseiller  du  roi, 
correcteur  en  la  Chambre  des  comptes,  aydes,  domaines  et  finan- 
ces du  comté  de  Bourgogne,  subdélégué  de  l'intendance  de  Bour- 
gogne, à  Louhans,  épousa,  le  21  novembre  1734,  Anne-Valértenne 
Niepce,  née  le  9  avril  1713,  fille  de  Pierre  Niepce,  écuyer,  contrô- 
leur extraordinaire  des  guerres,  chef  de  la  branche  des  Niepce,  de 
Sennecey. 
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De  ce  mariage  issurent,  entre  autres,  Anne  Amoux  de  Joiix  à] 
Ronfand,  mariée  en  1773,  à  Guillaume  Ravtoty  conseiller  sa 
lement  de  Bourgogne,  et  Anne  Ârnoux  de  Joux,  aïeule  de  I/mh\ 
Alceste  de  Chappuis-Monllaville,  député,  préfet  de  Tlaère  et 
ToTilouse,  mort  sénateur  sous  le  second  empire.  M.  Thiodùre 
noux  de  Joux  de  Ronfand  épousa  en  premières  noces  JT* 
de  Langes ^  fille  de  M.  Jean-Marie  Ducret  de  Langes,  capitaine  de] 
cavalerie,  et  de  demoiselle  Aimée  Vitte. 

Devenu  veuf,  il  se  remaria,  en  secondes  noces,  le  9  janvier  1834,1 
à  Besançon,  à  Jf"*  MaclovieSophie  de  Rotalier^  fille  de  M.  bj 
vicomte  de  Rotalier  et  de  Miss  Roach-^Dixon,  irlandaise. 

Jf.  Théodore  de  Ronfand,  se  distingua,  en  1815,  par  son  dérofc-l 
ment  pendant  l'invasion,  dont  il  adoucit  l'amertume  auxhabHJ 
tants  de  la  commune  qu'il  habitait  alors,  par  de  nombreux  sam*] 
fices  personnels  ;  nommé,  plus  tard  maire  de  Gigny,  il  contribnt 
à  la  construction  de  la  belle  église  neuve  et  du  presbytère  de 
cette  commune,  et  son  intelligente  et  généreuse  administratioa 
lui  valut  la  juste  distinction  de  chevalier  de  la  Légion  d'ium-j 
neur. 

Décédé  le  12  octobre  1864,  à  son  château  de  TEpenridre,  à  Tige! 
de  78  ans,  il  repose  dans  le  nouveau  cimetière  de  Oigny  et 
mémoire  demeure  vénérée  dans  le  pays. 

La  terre  de  VEpervière  appartient  aujourd'hui  à  sa  veuve. 

La  maison  de  Ronfand  porte  a  d'argent  à  un  arc  de  gueula 
accompagné  de  deux  roses  de  même,  au  chef  d'or  chargé  de  de^ 
étoiles  de  gueules.  » 

Ses  principales  alliances  sont  les  Varennes  de  Feuille,  —  ^* 
Rouph  de  Varicourt,  —  les  Ducret  de  Langes,  —  les  Rotalier^  *" 
les  Chargères,  —  les  d'Haranguier  de  Guincerot,  —  les  Savy>  *" 
les  Genissieu,  —  les  Dulong  de  Rosnay,  —  les  Quercize,  —  ^ 
Contenson,  —  les  Chappuis-Montlaville,  —  les  Vincent  de  Lon^^^ 
—  les  Corgeat,  —  les  de  Toytot,  etc 


'«"^tW^^- 


COMMUNE  DE  JUGY 


B  viLLAQE  est  assia  au  pied  d'une 
haute  montagne  boisée,  l'une 
des  plus  élevées  du  canton  et 
dont  l'altitude  est  de  334  mètres, 
soit  1,002  pieds.  La  forôt  qui 
couvre  cette  montagne  se  nomme 
La  Brosse,  et  sur  l'an  de  ses  pla- 
teaux  se  trouve  un  ancien  camp 
romain,  désigné  sur  les  cartes 
du  Dépàt  de*la  guerre  soua  le 
ric.  Un  village  qui  était  appelé  Saint-Germain-des- 
■tus-Germantis  de  Buxis,  se  montrait  encore  auxvii'siè- 
mèmes  hauteurs.  Ce  village,  dont  il  ne  subsiste  plus 
tige,  formait  jadis  une  paroisse  dont  Jugy  était  une 
e.  Les  habitations  de  Saint>Germain-des-Buis  ont  dis- 
•emières  ;  l'église  seule  est  restée  debout  jusque  vers  la 
lier  siècle  ;  mais  condamnée  alors  par  l'autorité  diocé- 
a  achevé  de  crouler  peu  à  peu  sous  l'action  du  temps, 
ule  déji  aussi,  d'une  façon  si  regrettable,  la  remarqua- 
voisine  de  Saint-Martin-de-Laives  par  l'insouciance  des 
le  ce  riche,  village.  La  cause  de  la  disparition  de  Saint- 
es-Buis n'est  pas  bien  connue.  On  croit  que  ses  habi- 
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tants  Tauront  abandonné  pendant  une  de  ces  nombreuses  pestes 
qui  ont  décimé  si  souvent  nos  villages,  au  moyen-ftge,  et  qu'ils 
n'y  seront  pas  rentrés  après  la  cessation  du  fléau,  à  cause  du 
manque  d'eau.  Je  parlerai  plus  loin  de  son  église.  —  Jugy  fut 
déjà  à  répoque  des  temps  préhistoriques  un  centre  de  population. 
On  y  trouve  des  silex,  des  haches  et  surtout  des  instruments  en 
usage  à  l'âge  dit  de  la  pierre  polie.  Les  hommes  de  ces  temps 
reculés  ont  môme  laissé  au-dessus  du  hameau  de  Scivolières  un 
monument  des  plus  remarquables  de  leur  civilisation.  Je  veux 
parler  du  Tumulus  du  Peu  que  j'ai  déjà  décrit  à  la  page  170 
du  premier  volume  de  ce  livre.  Un  nom  celtique  se  retrouve  aussi 
dans  cette  même  commune,  celui  de  Merderix,Merderye,  que  porte 
le  ruisseau  qui  après  avoir  pris  sa  source,  non  loin  du  hameau  du 
Chêne,  passe  près  de  la  Cour-Humaine,  traverse  la  Malle-Cam- 
pagne et  va  porter  ses  eaux  dans  la  Saône,  entre  Gigny  et  Boyer. 
Ce  ruisseau,  au  cours  paisible,  formait  la  limite  du  Chalonnais  et 
du  Maçonnais. 

Sous  la  domination  romaine,  nos  conquérants  se  fixèrent  aussi 
à  Jugy  où  se  rencontre  un  sol  mouvementé  comme  ils  aimaient  à 
en  trouver  pour  l'assiette  de  leurs  villas  etHles  sources  abondantes 
pour  leurs  usages  domestiques.  Toutefois,  il  est  à  croire  que 
dans  les  premiers  temps  de  leur  occupation,  ils  se  bornèrent  à  sta- 
tionner au  camp  de  Ciric,  dont  le  Tumiilus  du  Peu,  transformé 
en  vigie,  était  comme  une  sentinelle  avancée.  Mais  le  jour  où  leur 
domination  fut  solidement  assise,  ils  seront  descendus  de  leur 
camp  pour  élever  à  Jugy  des  villas  aussi  belles  que  celles  dont 
on  admire  encore  les  vestiges  à  Sans,  hameau  voisin  qui  dépend 
de  la  commune  de^Sennecey. 

Dernièrement  encore,  en  réparant  le  chemin  de  Sennecey  à 
Jugy,  au  lieu  appelé  le  Carouge,  on  a  découvert  |les  restes  d'une 
vaste  villa  romaine.  Dans  ces  ruines,  s'est  rencontré  un  vast'O  bas- 
sin ou  ipiscine,  en  ciment,  alimenté  par  les  eaux  de  la  belle 
source  qui  jaillit  dans  le  petit' vallon  de  Scivolières  et  qu'on  y 
avait  amenées  dans  des  tuyaux  de  plomb  que  les  fouilles  mirent 
à  découvert.  Le*  charbon  et  les  bois  à  demi-brùlés  trouvés  dans 
ces  ruines  indiquent  que  la  villa  a  dû  être  détruite  par  un  incen- 
die, comme  Font  été  les  villas  de  Sans,  sans  doute  à  l'époque  des 
invasions  burgundes.  De  nombreuses  médailles  se  sont  trouvées 
aussi  dans  le  sol,  entre  autres  de  Tibère,  Domitien,  Trajan,  Cons- 
tantin,  de  Salonina^  de  Galien,  de  Carus.  Ces  médailles,  assez 
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nombreuse»,  étaient  en  tas^  et  formaient  comme  un  petit  trésor 
QKhé  Bane  doute  au  moment  de  la  destruction  de  la  TÎlla  par  les 
IwlMras. 

Lee  restes  d'une  autre  villa  romaine  se  sont  rencontrés  aussi 
sur  la  territoire  de  Jugy,  au-dessus  de  la  source  du  Merderix.  n  y 
a  nn  an,  en  arrachant  une  vigne,  on  a  découvert  un  escalier  encore 
bien  conservé,  formé  de  sept  ou  huit  marches  en  pierres  du  pays. 
Oet  eecalier  aboutit  à  ime  petite  chambre  ou  vestibule  dont  lepla- 
foQCl  en  bois,  mais  détruit  par  un  incendie,  était  soutenu  au  centre 
par  une  colonne  en  briques  circulaires  d'une  certaine  élévation. 
De  nouvelles  fouilles  permettront  de  pénétrer  dans  des  pièces  ou 
caves  adjacentes  et  amèneront  peut-être  d'intéressantes  décou- 
Tortes.  Jusqu'à  présent,  on  n'a  trouvé  aucune  médaille,  mais  de 
iM>mbreuses  grosses  tuiles  brisées  et  un  petit  vase  en  -terre  com- 
mnne. 

Le  territoire  de  Jug^  ne  présente  pas,  comme  celui  de  Sans,  de 
tombes  romaines  monumentales.  Mais  en  1872,  au  lieu  dit  la  Trouil* 
lotte,  Pouvertxire  d'une  carrière  au-dessus  de  Jugy  et  non  loin 
de  Scivolières,  a  fait  découvrir  un  petit  polyandre  ou  cimetière 
romain.  Les  tombes  placées  les  unes  à  cété  des  autres  et  orientées 
de  l'ouest  à  l'est,  sont  formées  de  cases  longues  de  1  m.  74,  en 
pierres  d'inégales  grosseurs  reliées  avec  du  ciment.  À  la  tète  se 
trouvait  une  large  dalle  verticale,  et  le  couvercle  de  chaque  tombe 
se  composait  aussi  de  dalles  d'inégale  grandeur  et  de  ciment  très- 
dur.  Quelques   médailles  étaient  à  côté  .des  squelettes  encore  • 
entiers,  c'étaient  des  Jovien  et  des  Constantin  recueillis  par  le 
docteur  Rousselot.  Dans  une  de  ces  tombes  étaient  aussi  un  clou 
en  fer,  un  anneau  en  bronze  sans  chaton  et  un  grattoir  en  silex. 
Hais  ce  grattoir  n'est,  je  pense,  nullement  contemporain  de  ces 
squelettes.  Il  se  sera  sans  doute  trouvé  dans  le  sol  quand  on  aura 
creusé  ces  tombes. 

Après  les  invasions  des  Barbares,  ces  nouveaux  venus  n'auront 
pas  assis  leur  station  sur  les  ruines  romaines  ;  ils'seront  allés  cam- 
per au  lieu  où  s'est  trouvé  le  village  de  Saint-Germain-des-Buîs, 
et  avec  le  christianisme,  il  s'y  sera  élevé  une  chapelle  d'abord, 
puis  une  église.  En  1682,  cette  église  était  dans  un  tel  état  de 
délabrement  que  Henri-Félix  de  Tassy,  alors  évèque  de  Chalon, 
dut  y  interdire  le  service  divin.  Il  déclare  dans  son  procès-verbal 
de  tisite  «  que  les  paroissiens  ne  peuvent  s'assembler  dans  l'é- 
glise, sans  courir  risque  de  leur  tne,  {et  que  d'ailleurs  sa  si- 
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toation  la  rendoit  susceptible  d'inconvénients  très-gnaki  I  ^^ 

Par  suite  de  cette  interdiction,  le  Saint-Sacrement  fui  tfm- 
porté  dans  une  chapelle  située  à  Jugy,  en  face  de  Téglise  aetudle 
de  ce  village,  qui  n'existait  pas  encore,  mais  où.  résidait  dtjk 
le  curé  de  Saint-Germain.  Le  Promoteur  de  la  cathédrtle  de 
Chalon  fut  convoqué  ensuite,  avec  les  curés  de  Saint-Germunét 
de  Laives,  par  Tévèque,  pour  aviser  ensemble  à  la  constmelioa 
d'une  église  à  Jugy  et  à  Térection  d'une  cure  à  Corlay,  cobe 
hameau  de  la  paroisse  de  Saint-Germain  et  dont  les  haUliaiii 
étaient  obligés  d*aller.à  l'office  à  Nanton.  Mais  les  choses  resUvent 
en  l'état  jusqu'en  1711,  et  ce  ne  fut  qu'à'  ce  moment  que  les 
habitants  de  Corlay,  mécontents  de  se  voir  joints  à  une  paroian 
étrangère,  prirent  sur  eux  de  faire,  à  leurs  frais,  des  réparations 
dans  l'église  abandonnée  de  Saint-Germain.  Ds  présentèrent  à 
l'évèque  une  requête  pour  faire  lever  l'interdit.  Toutefois,  ce  ne 
fut  qu'en  1715  que  l'évèque  constata  par  lui-même  l'état  de  la  nou- 
velle église  et  déclara  «  que  son  accès  était  trop  difficile,  tant  pour 
les  gens  du  pays  de  Jugy  que  pour  ceux  de  Corlay,  —  et  qti^elle 
n'était  pas,  non  plus,  dans  \m  état  de  décence  à  pouvoir  y  célébrer  " 
les  saints  mystères,  et  maintint  l'interdit  prononcé  par  son  pré- 
décesseur. En  même  temps,  il  invita  les  paroissiens  à  construire 
une  autre  église  et  décida  que  les  gens  de  Corlay  continueraient  à 
reconnaître  le  curé  de  Nanton  a  pour  leur  légitime  et  véritable 
pasteur.  »   Cette  ordonnance  choqua  vivement  les  habitants  de 
Corlay  et  ils  en  appelèrent,  comme  jd'abus ,   au  parlement  de 
Dijon.  Le  12  mars  1720,  cette  Cour  souveraine  déclara,  sur  les 
conclusions  du  procureur-général  «  qu'il  avoit  esté  mal,  nulle- 
ment et  abusivement  procédé  et  statué  par  ladite  ordonnance.  » 
Malgré  cet  arrêt,  la  situation  resta  la  même  jusqu'en  1759.  Les 
habitants  de  Jug^  présentèrent  alors  une  requête  pour  obtenir, 
non  plus    la  réfection  de  l'église   de   Saint-Germain-des-Buis, 
autour  de  laquelle  il  ne  restait  plus  d'habitants,  mais  l'autori- 
sation de  construire  une  [église  neuve  dans  leur  propre  localité. 
Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  1760,  le  19  octobre,  que  l'abbé  de 
Saint-Pierre  de  Chalon  fut  envoyé  pour  faire  une  nouvelle  visite 
de  l'église  de  Saint-Germain-des-Buis.  Il  constata  a  que  la  nef  et 
le  chapiteau,  entièrement  découverts,  tomboient  en  ruine,  —  que 
le  toit  dépourvu  de  charpente  étoit  démoli  et  détruit,  —  que  l'é- 
glise étoit  sans  vitraux  et  sans  portes,  —  qu'il  n'en  subsistoit  que 
les  murs  jusqu'à  hauteur  des  ogives,  —  que  le  clocher^  —  la  par- 
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du  côté  de  la  nef  et  une  arcade,  en  pierre  de  taille,  du  côté  du 
eliQBur^  —  que  le  chœur,  comme  la  nef ,  étoient  dépouillés  de 
vitraux  et  de  tout  ornement,  —  que  la  voûte  étoit  lézardée  dans 
toutes  ses  parties  et  menaçoit  d*une  ruine  prochaine,  —  que  les 
autels  étoient  entièrement  démolis,  —  que  toute  l'église  étoit 
remplie  de  ronces,  d'épines  et  de  décombres,  —  et  enfin  qu'elle 
étoit  distante  d'une  demi-lieue  de  Jugy,  et  d'un  difficile  accès, 
surtout  en  hyver.  »  (1). 

L'abbé  de  Saint-Pierre  constata,  en  môme  temj)s,  que  la  cha- 
pelle de  Jugy  ne  pouvait  contenir  que  50  personnes  au  plus,  tan- 
dis qu'il  y  avait  200  communiants  à  Jugy,  —  qu'elle  était  mal- 
saine et  humide,  obscure  et  indécente. 

H  ordonna  de  nouveau,  au  nom  de  l'évoque,  qu'une  église  fût 
construite  à  Jugy.  L'intendant  de  Bourgogne  approuva  la  demande 
qu'en  firent  les  habitants...  Mais  les  seigneurs  décimateurs  de 
Jugy  à  qui  incombait  la  charge  de  faire  les  frais  du  clocher,  éle- 
vèrent de  nombreuses  difficultés,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'on 
construisit  enfin  une  église  à  Jugy.  (Arch.  de  la  commune  de 

Cette  église  se  composa  d'abord  d'un  chœur  et  d'une  nef  voûtée 
à  plein  cintre,  ainsi  que  d'un  clocher  carré  situé  au  cAté  gauche 
du  chœur.  Plus  tard,  cette  église,  devenue  insuffisante,  fut  allon- 
gée et  l'on  fit  un  transept. 

De  nos  jours,  plusieurs  [personnes  bienfaisantes  du  pays  ont 
contribué  à  l'ornementation  de  cet  humble  et  modeste  temple  du 
Seigneur.  On  leur  doit  les  deux  autels  en  style  roman  et  en 
pierre,  du  transept  et  Tautel  en  marbre  blanc,  et  du  même  style, 
du  chœur.    Au-dessus   de  cet   autel,    au  fond   du  chœur  est 


(1)  C'est  &  peine  si  aujourd'hui  on  peut  retrouver  au  milieu  des  roi^ces  et  des 
buis  qui  les  recouTrent,  les  restes  de  l'ancienne  église  de  Saint-Germain.  M.  Ba- 
zin Frérot  fils,  de  Laives,  est  parvenu  cependant  k  dégager  ces  ruines  et  à  les 
nkesurcr.  D'après  le  plan  qu'il  en  a  dressé,  l'église  se  composait  :  V  d'un  porche, 
de  6  mètres  de  long  sur  8  mètres  de  large,  ayant  une  porte  de  2  mètres;  2*  d'une 
nef  de  19  mètres  de  long  sur  8  mètres  de  large,  et  d'un  chœur  semi-circulaire  de 
S  mètres  de  long.  L'église  touchait  par  l'un  de  ses  angles  tu  grand  chemin.  Son 
orientation  était  de  Test  è  l'ouest.  Sa  forme,  comme  on  le  voit,  est  toute  romane 
et  de  la  primitive  époque. 
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suspendu  iin.Chrûrt  en  bois  sur  fond  en  bois  entouré  d'un  eadn 
doré.  Ce  Christ  est  l'œuvre  du  sculpteur  Colasson,  de  Ghaloo,  et 
on  lit  dans  les  notes  justi&catiYes  d'une  Notice  publiée  pir 
M.  Guillemain,  sur  le  sculpteur  Boichot,  de  Chalon  : 

a  N*  29.  Eglise  de  Jugy,  près  Senneçey.  Un  Christ  de  cinq 
pieds  de  haut,  sculpté  et  doré,  380  livres.  » 

Cette  mention  est  extraite  d'un  tableau  dressé  par  Colanon, 
lui-même,  de  ses  diverses  œuvres. 

Colasson,  Vivant,  était  né  à  Chalon,  le  8  décembre  1752,  da 
Pierre  Colasson,  sculpteur ,  et  de  Suzanne  Mag^en,  morts  le 
23  avril  1820.  Il  avait  épousé,  le  (18  juillet  1776,  Anne  Taupeno^ 
morte  le  26  novembre  1827,  âgée  de  72  ans.  Colasson  fut  ramidi 
Boichot. 

Aujourd'hui,  M.  le  curé  de  Jugy  se  propose  d'orner  le  chonir 
de  son  église  d'une  grande  fenêtre  à  vitraux  de  couleur  et  de  m-» 
taurer  la  nef  dont  la  nudité  fait  un  peu  honte  à  ses  paroissiens, 
tandis  que  partout  on  se  plait  à  embellir  les  églises  de  nos  Tii* 
lages. 

L'ancienne  chapelle  de  Jugy  adossée  contre  1^  presbytère  fvK^ 
démolie  après  la  construction  de  l'église  neuve.  En  1715,  Ouil^ 
laume-Alexandre,  marquis  de  VieuxporU,  seigneur  de  Senneçey  ^^ 
de  Jugy,  avait  fait  don  à  cette  chapelle  d'une  cloche  qu'on  béï^* 
le  18  mars.  Le  marquis  que  ses  charges  militaires  retenaient  sat^" 
vent  à  l'armée,  fut  représenté  à  la  bénédiction  de  cette  clocl*-^ 
a  par  M.  SeisâTér,  son  gentilhomme,  et  la  marraine  fut  M**  JsX?" 
queline  de  Vidal,  veuve  de  Messire  Jean  d'Essac,  gentilhomn»^ 
d'Auvergne  et  alors  propriétaire  du  fief  du  Crochet,  au  hameau  d0 
Sans.  »  En  1721,  ce  fief  passa  à  Pierre  Niepce,  écuyer,  contrôleur 
extraordinaire  des  guerres,  et  il  est  encore  aujourd'hui  dans  sa 
famille. 

En  1654,  Jugy  était  un  hameau  de  Boyer  ;  mais  par  un  arrtt 
du  Conseil  du  18  mars  1654  a  le  hameau  de  Jugy  fut  distrait  de 
la  paroisse  de  Boyer  et  joint  à  celle  de  Saint-Germain-des-Buis.  » 
(Rég.  de  catholicité  de  Jugy.)  Nous  venons  de  voir  plus  haut  à 
quelle  époque  Jugy  devint  enfin  lui-même  une  paroisse. 

Toutefois,  Jugy  était  déjà  considéré,  en  1717,  comme  une 
paroisse,  car  on  lit  dans  a  la  Description  du  gouvernement  de 
Bourgogne  ^c  page  102,  »  publiée  à  cette  date,  la  mention  sui- 
vante : 


77 


Arekidtaconné  de  Toumus.  ^—  Archiprétré  de  Tùarms 

en  Maçonnais. 

Saint-Ândré-de-Tournus,  avec  mépart. 
Samte-Madeleine-<le-ToumuSy  avec  mépart. 
Boyer,  —  Grevilly,  —  Jugy,  —  Ozenay,  —  Saînt-Germain- 
des-Buis. 
Est-ce  une  simple  erreur  du  copiste  ? 

Courtépée^  dans  sa  Description  du  dwhé  de  Bourgogne^  tome  IV, 
16  borne  à  dire  a  Jugy,  diocèse  de  Ghaion,  de  Tarcliiprètré  de 
Toumus  ;  mais  comme  cet  auteur  n'a  pas  pu  donner  au  dernier 
Tolume  de  sa  Description,  le  même  développement  qu'aux  pre- 
miers, il  ne  consacre  que  quelques  lignes  à  Jugy.  Il  ajoute  : 
«  Jugy,  Parlement  de  Paris,  —  intendance  de  Dijon,  bailliage 
et  recette  de  M&con ,  —  98  feux,  —  à  1  lieue  n.-n.-o.  de 
Toumus.  » 

Actuellement,  Jugy  est  du  diocèse  d'Autun,  de  l'archiprètré 
de  Sennecey,  dû  canton  de  ce  nom,  de  Tarrondissement  judi- 
ciaire et  administratif  de  Chalon  et  du  ressort  de  la  Cour  de 
Dijon. 

Avant  la  Révolution,  je  l'ai  déjà  dit,  Jugy  relevait  du  Parle* 
ment  de  Paris,  comme  faisant  partie  du  Maçonnais  ;  cependant, 
à  la  fin* du  dernier  siècle,   le  juge  de  Sennecey  qui  était  du 
bailliage  de  Chalon  et  du  ressort  du  Parlement  de  Dijon,  tenait 
ses  assises  au  Chêne,  hameau  de  Jugy.  Ce  lieu  faisait  alors  partie 
de  la  seigneurie  et  du  marquisat  de  Sennecey.  On  lit  en  effet  dans 
le  Terrier  de  Jugy  dressé  le  21  octobre  1678  :   «  Les  habitants 
confessent  que  la  dite  seigneurie  de  Jugy  a  droit  de  toute  justice, 
haute,  moyenne  et  basse,  mère,  mixte  et  impère,  amendes  quand 
le  cas  y  échoit  et  autres  droits  seigneuriaux,  pour  la  moitié,  par 
indivis  avec  le  seigneur  de  Dulphey^  sur  toutes  les  communautés, 
—  les  chemins  publics,  —  concises,  —  estant  en  l'enclos  de  la  dite 
paroisse,  aussi  l'usage  aux  bois  quand  bon  lui  semble,  sans  pou- 
voir, toutefois,  en  mésuser.  »  (Arch.-  de  la  commune  de  Vers.)  Il 
est  à  regretter  que  le  titre  qui  conférait  aux  seigneur  de  Dulphey 
des  droits  «  dans  l'enclos  de  la  paroisse  de  Jugy  »  soit  perdu. 
Hais  il  existe  encore  aux  Archives  départementales  de  Màcon, 
série  E,  n*  550,  un  registre  des  anciennes  assises  de  la  baronnie 
de  Sennecey  et  de  la  juridiction  de  Jugy,  de  1547. 
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En  1785,  il  y  eut,  à  Jugy,  un  bien  regrettable  conflit  des  attri- 
butiona  judiciaires.  La  disette  des  fourrages  avait  été,  cette  année, 
si  grande  et  si  calamiteuse,  que  par  un  arrêt  du  16  juin,  le  Par- 
lement de  Dijon  avait  permis  a  aux  communautés  de  son  ressort 
de  mettre  en  réserve  une  partie  de  leurs  prairies,  pour  en  recueil- 
lir une  seconde  herbe  qui  .serait  partagée  par  portions  égales.  » 
Pour  profiter  des  dispositions  de  cet  arrêt,  les  habitants  de  Jugy 
et  de  Sennecey  convinrent  dans  une  assemblée  générale  de  mettre 
en  réserve  la  partie  des  prés  situés  au  midi  du  ruisseau  le  Merde- 
rye,  près  le  Temple  de  RougeporU.  Mais  à  peine  le  foin  de  ces  prés 
fut-il  enlevé  que  les  gens  de  Jugy  y  conduisirent  leur  bétail,  au 
mépris  de  la  convention. 

Les  messiers  ou  garde-champêtres  de  Sennecey  firent  quelques 
prises,  mais  [on  les  rendit.  Les  gens  de  Jugy,  enhardis  par  cette 
clémence  des  échevins  de  Sennecey,  persistèrent  à  amener  leur 
bétail  dans  la  prairie,  et  lorsqu'on  voulut  le  saisir,  ils  s'y  opposè- 
rent par  la  violence  la  plus  grossière.  Quelques  jours  après,  les 
messiers  de  Sennecey  parvinrent  cependant  à  saisir  cinq  vaches 
dont  deux  furent  rendues  moyennant  une  faible  rétribution  et  les 
trois  autres  que  personne  ne  réclama  furent  vendues  par  autorité 
de  justice.  Cette  juste  mesure  souleva  une  grande  nimeur  dans 
Jugy.  Les  échevins  du  lieu  coururent  à  Màcon  pour  faire  assigpier 
ceux  de  Sennecey  devant  le  bailli  de  M&con,  et  les  échevins  de 
Sennecey  se  rendirent  à  Dijon  où  ils  obtinrent  un  arrêt  du  Par- 
lement de  Bourgogne  qui  défendit  au  baUli  de  Màcon  de  connaî- 
tre du  litige.  Mais,  de  son  côté,  le  Parlement  de  Paris  duquel  res- 
sortissait  le  bailliage  de  Màcon,  avait  déjà  rendu  un  arrêt  qui 
ordonnait,  même  par  corps,  Ja  restitution  des  vaches  saisies  et 
vendues. 

L'échevin  du  hameau  de  Sans  que  ses  affaires  personnelles 
avaient  conduit,  un  jour,  à  ïournus,  fut  arrêté,  mis  en  prison  et 
retenu  pendant  deux  mois,  jusqu'à  ce  que  lassé  de  sa  captivité,  a 
pût  consigner  deux  cents  livres  pour  la  valeur  des  vaches,  et  ob- 
tenir enfin  sa  liberté.  (Arch.  de  la  commune  de  Sennecey.) 

Nos  anciens  auteurs  mentionnent  à  peine  Jugy.  Saipt-Julien- 
de-Balleure  ne  consacre  que  quelques  lignes  à  Scivolières,  hameau 
de  ce  lieu. 

Une  partie  des  registres  de  catholicité  de  l'ancienne  paroisse  de 
Saint-Germain-des-Buis  est  encore  conservée  de  nos  jours.  J'y 
trouve,  entre  autres,  les  indications  suivantes  : 
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1611.  Curé,  M.  Bigier. 

1611.  21  février,  baptême  de  Jeanne  Bureieau,  fille  de  noble 
Jean  Bureteau  et  de  demoiselle  Catherine  Routier.  L'acte  est  signé 
t  de  Boyer  »  (1).  Languet,  avocat  à  Chalon,  Bigier. 

Je  paiderai  pins  loin  de  la  famille  Bureteau. 

1612.  Baptême  de  J.  Bureteau,  enfant  du  prénommé  ;  parrain 
Jean  Chiérin.  —  Marraine  :  D"*  Marguerite  Descousu  (2). 

1613.  Baptême  d'un  enfant  d'un  cultivateur.  —  Marraine  :  Mar- 
guerite de  Malvoisin,  femme'de  honorable  Claude  d*Ang^illon^ 

1615.  Baptême  de  Marie,  fille  de  noble  Lazare  d'Ang^illon  et 
de  Catherine  de  Malvoisin.  Parrain  :  noble  François  de  Resat  ; 
marraine  :  Marie  Gratienne,  baronne  de  Senescey  (3). 

1615.  7  septembre,  baptême  de  Claude,  fils  de  honorable  Mi- 
chel Contet  et  de  dame  Marguerite  Ranel.  Parrain  :  Paulnier, 
notaire. 

1615.  Lazarre  d'Ânguillon  est  qualifié  dans  un  acte  «  gendarme 
<^e  la  Compagnie  de  M.  le  Grand.  s> 

1617.  Le  même  a  une  fille  nommée  Françoise.  Parrain  :  Fran- 
çois d'Âmoncourt,  fils  de  Monsieur  de  Montagny  ;  marraine  : 
Françoise  de  Velpont. 

1619.  Baptême  de  Philiberte  d'Anguillon.  Parrain  :  noble  sei- 
Sri^eor  de  Grosbois;  marraine  :  dame  de  Dancourt^  dame  de 
l-engney. 

1619.  Baptême  d'un  enfant  de  vigneron.  Parrain  :  François 
.  4'Amoncourt,  baron  de  Ruffey  ;  marraine  :  K.  de  La  Tour. 

1620.  Baptême  d'Anne  d'AnguUlon.  Marraine  «  haulte  et  puis- 
lante  dame  Anne  de  Rochef ouet  ;  parrain  :  noble  Guillaume  de  La 
Baume  ;  présent  :  noble  Darey. 

1622.  Baptême  de  Claude-Charles  d'Anguillon  ;  l'acte  est  signé 
«  Georges  de  Chanay-Ouzenay  (1) ,  Aime,  femme  de  Pierre  de 


(1)  De  Boyer^  famille  seigneuriale  de  Boyer.  Voir  plus  haut  le  chapitre  con«- 
cemant^ccttc  paroisse. 

(2)  Deteouiu,  famille  bourgeoise  de  Chalon,  alliée  aux  Jliiard  et  dont  l'an  des 
membres  a  possédé  la  terre  de  la  Songerie,  Voir  pins  haut  le  chapitre  concer- 
nant Elrigny» 

(S)  JfaWe  Gratienne^  baronne  de  Senescey,  était  la  femme  de  Henri  de  Bauf- 
firemont,  seigneur  de  Sennecey. 

(%)  Georgee  de  Chanay-Ougefimy.  Voir  sur  cette  famille  le  chapitre  cooeemant 
la  commune  de  BeaumotU, 
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de  Martinet,  gendarme  de  la  compagnie  de  la  reyne  »  (1). 

1626.  Baptême  de  Madeleine  d'Ânguillon.  Parrain  :  Christophe- 
Claude-Charles  de  Sennecey,  fils  du  marquis  de  Sennecey  ;  mar- 
raine :  D"'  de  Rougefouet. 

1635.  Baptême  de  Pierre  d'ÂnguiUon.  L'acte  est  signé  P.  Jullien, 
Marie-Catherine  d'Ang^illon. 

1655.  On  enterre  au  cimetière  Saint-Victor.  M.  Dieuzy  est  alors 
vicaire  de  Boyer  et  curé  de  Saint-Germain-des-Buis. 

1659.  On  baptise  dans  Téglise  de  Jugy. 

1670.  Un  J.-BIaise  Chenvres  est  maistre  d'escole  à  Jugy. 

De  1671  à  1677,  les  curés  de  Boyer,  de  Vers  et  de  Nanion  rem- 
placent le  curé  de  Saint-Oermain^îes-Buis. 

1694.  1«'  janvier.  L'abbé  Jacques  Dieuzy  est  enterré  dans  la 
chapelle  de  Jugy,  au  pied  de  l'autel  ;  il  était  du  diocèse  de  Lizieux. 
La  cérémonie  a  été  faite  par  M.  Pichois,  archiprètre,  assisté  de 
MM.  Claude  Rollet,  J.-B.  Fèvre  et  P.  Prost,  chapelains  du  châ- 
teau de  Sennecey. 

1694.  M.  Narboud  (2),  curé  jusqu'en  1707,  mort  à  49  ans  a  in- 
humé dans  la  chapelle  servant  d'église  t»  par  M.  Languet,  docteur 
en  Sorbonne,  prieur  de  l'abbaye  de  La  Ferté,  son  parent. 

1707.  M.  Myard,  curé  de  Jugy,  mort  le  14  novembre'1729. 

1730.  M.  Bataillard  (3),  curé. 

1737.  14  avril,  inhumation  de  M.  Bataillard  en  l'église  de  Jug^, 
près  le  maître-autel.  Présent,  M.  Myard,  curé  de  Saint-Cyr. 

1740.  M.  Bataillard,  curé. 

1778.  28  février.  M.  Foutahnet  signe  comme  prêtre  commis. 
—  M.  Ferjonnet,  vicaire. 

1778.  17  avril,  inhumation  de  M.  Bataillard,  curé,  dans  le 
cimetière  de  Jugy. 

1782.  15  septembre.  M.  Clerc,  curé  d'Alleriot,  fait  un  enterre- 
ment. 17  novembre,  M.  Guynet,  curé  de  Jugy. 

1792.  12  décembre,  M.  Jean  Million  se  transporte  chez  M.  Guynet 
et  arrête  le  registre  de  catholicité.  M.  Guynet  est  qualifié  dans  cet 


(i)  Ou  Martinet,  Voir  le  même  chipilre. 

(2)  Narboud, hmiWe  du  Maçonnais.  Voir  le  chipitre  concernêni Etrigny,  Armes  : 
d'argent,  a  trois  fasces  de  guetiles.  »  Armoriai  général,  319. 

(3)  Bataillard,  Cunillc  chalonnaise  alliée  à  la  famille  Saney. 
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à  offhitT  public,  et  tu  son  absence  »  le  mairis  reçoit  les  actes 
de  Tétat  dvil  de  la  commune. 

M.  l'abbé  Guynet,  pour  se  soustraire  à  une  mort  certaine  réser- 
vée à  tous  les  prêtres  fidèles  à  leur  foi  et  qui  refusaient  de  prêter 
on  serment  contraire  à  leur  conscience,  avait  dû  fuir  sa  paroisse 
pour  chercher  à  Pétranger  un  abri  et  un  asile.  Il  était  difficile 
de  rester  en  France ,  tant  était  grande  la  cruelle  vigilance  des 
hommes  de  sang  qui  tyrannisaient  alors  notre  malheureux  pays. 
Ainsi,  à  Jugy,  entre  autres,  les  citoyens  Louis  Ferré,  comman- 
dant en  second  de  la  garde  nationale,  et  Jean  Ferré,  agent  natio- 
nal, ayant  appris,  par  la  délation  dé  quelques  habitants,  qu'un 
'  inconnu  s'était  caché  chez  une  femme  du  village,  se  transportè- 
rent, le  4  ventôse  de  Tan  II,  chez  cette  femme.  Après  avoir  fait 
ouvrir  sa  porte  par  un  taillandier  j  ils  trouvèrent  blotti  sous  Tes- 
calier  du  grenier  cet  inconnu  qui  répondit  a  qu'il  s'appeloit  Guil- 
laume Gandard,  né  à  Saint-Jean-de-Losne,  —  qu'il  étoit  prêtre 
insermerUéy  —  qu'il  étoit  venu  chez  la  femme  Rollet  pour  confes- 
ser sa  mère  qui  étoit  malade  et  baptiser  un  enfant  de  deux  ans 
déjà  baptisé,  lors  de  sa  naissance,  par  un  prêtre  constitutionnel.  » 
Ce  prêtre  ayant  été  fouillé,  on  trouva  sur  lui  quelques  assignats, 
une  boite  contenant  les  saintes  huiles  et  une  seconde  boite  ren- 
fermant du  sel.  (Arch.  de  la  commune  de  Jugy.) 

Que  devint  ce  saint  prêtre?  L'échafaud  était  dressé  à  Chalon 

n  y  monta  sans  nul  doute.  U  fallait  du  sang  aux  sans-culottes; 
ils  ont  dû  être  satisfaits  ;  ils  versaient  à  plaisir  le  plus  pur  et  le 

plus  vertueux 

Les  livres  de  catholicité  révèlent  aussi  quelques  anciens  usages 
dont  il  est  bon  de  conserver  le  souvenir.  Ainsi,  en  1718,  les  fem- 
nies  qui  venaient,  après  leurs  couches,  à  la  messe  de  la  Purifica- 
tion étaient  tenues  de  donner  au  curé  «  une  épartie  de  fil  fin  bien 
examinée,  tant  pour  la  fabrique  que  pour  M.  le  curé.  »  Ce  fil 
était  présenté  par  la  sage-femme.  En  outre,  elles  donnaient  cinq 
sols  pour  la  messe  et  cinq  sols  pour  1^  sage-femme. 

Tous  les  communiants,  en  temps  de  Pâques  et  pendant  tout  le 
reste  de  l'année,  offraient,  avant  la  communion,  un  liard  pour  le 
luminaire  de  l'église,  «  attendu  que  le  revenu  de  la  fabrique  étoit 
trop  modique  et  que  la  quête  des  dimanches  et  fêtes  est  de  peu  de 
conséquence.  » 

Tous  les  habitants  étaient  tenus  de  conduire  à  la  cure  la  dlme 
due  au  curé.  (Arch.  de  Jugy.) 

6 
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^leu  res  féodales  situm  et  sitap  in  parochialibuâ  Sancti- 
•«de-Bussis  et  Sancti-Juliani/prope  Seneceyum.  »  (Juénm, 
TournuSy  Preuves,  231.) 

;ye  de  Tournus,  pressée,  sans  doute,  par  le  besoin,  aura 
us  tard  ce  fief  important  à  la  maison  de  Sennecey  ;  c'est 
)  Jugy,  Scivolières  et  une  partie  de  Saint-Germain-des- 
mt  restés  la  propriété  des  barons  de  Sennecey.  Du  reste, 
tté  stipulé  dans  cette  charte  que  le  baron  de  Sennecey  ou 
«seurs  pourraient  acquérir  ce  fief,  mais  qu'il  relèverait 
de  l'abbaye.  Cette  clause  ne  fut  cependant  pas  observée 
1,  dans  sa  seconde  partie,  car  nous  voyons  les  seigneurs 
5cey  rendre  hommage  au  duc  de  Bourgogne  pour  toute 
;ellenie,  {totam  castellaniam). 

Lgneurs  de  Boyer,  dont  Jugy  dépendait  en  partie,  exer- 
issi  des  droits  féodaux  à  Jugy  ;  mais,  à  aucune  époque,  il 
)st  rencontré  de  maison-forte  ou  de  ch&teau.  Il  ne  s'y 
que  quelques  habitations  appartenant  à  de  petits  gentils- 
ou  à  des  familles  bourgeoises,  maintenant  éteintes  ou 
quitté  le  pays.  La  plus  importante  de  ces  maisons  de 
ommes  était  celle  du  Chesne. 
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Aujourd'hui,  la  superficie  de  la  commune  de  Jugy  eat  d»  711 
hectares,  dont  283  labourables,  50  en  prés,  174  en  vignes  de  boms 
qualité  et  212  en  bois. 

Voici  l'état  de  sa  population  depuis  1806  : 

En     1806 566  habitants. 

—  1821 587  — 

—  1826 594       — 

—  1831 604  — 

—  1836 608  — 

—  1841 616  — 

—  1846 603  — 

—  1851 ,...  600  — 

—  1856 575  — 

—  1861 563  — 

T-      1866 564  — 

—  1872 520  — 

Ainsi,  cette  population  saine  et  robuste  a  diminué  de  44  imi- 
tés en  5  ans,  et  de  94  depuis  1841...  Elle  veut  donc  ne  plus  se 
reperpétuer  et  a  assez  d'elle-même..?  Il  est  vrai  que  le  luxe  aug- 
mente journellement  et  qu'on  a  plus  de  satisfaction,  sans  doute, 
à  porter  des  oripeaux  qu'à  voir  naître  et  grandir  autour  de  soi 
de  beaux  enfants... 

La  commune  de  Jugy  compte  de  nombreux  hameaux  et  écarts. 
Ce  sont  :  le  Carrouge^  le  Chêne^  le  Crew,  le  Cros-Foulotj  les 
Cours-des-RiauXy  lei3  Cours-Grenache^  les  Càurs-Romenay,  le 
Montceau,  le  Prainet,  Ratier  et  Scivolières, 

De  quelle  époque  date  la  baronnie  de  Jugy  ?  Cette  date  n*est 
pas  encore  connue.  Toutefois,  nous  savons  par  les  chartes  de 
l'abbaye  de  Tournus  qu'au  xi«  siècle  le  monastère  possédait  un 
fief  à  Saint-Germain-des-Buis  dont  Jugy  dépendait.  Il  l'avait 
cédé  en  arrière-fief  à  Jean,  "Seigneur  de  Nanton  ;  mais  ce  dernier 
ayant  ref\isé,  pendant  six  ans,  de  remplir  ses  devoirs  de  vassalité 
envers  la  communauté,  Jean,  abbé  de  Tournus,  retira  ce  fief  en 
1301  à  Jean  de  Nanton  pour  le  concéder  à  Guillaume,  seigneur 
de  Sennecey,  damoiseau,  beau-frère  de  Jean  de  Nanton.  Ce  fief, 
d'après  une  charte  de  1301,  était  situé  sur  les  paroisses  de  Saint- 
Germain*des-Buis  et  de  Saint-Julien,  près  Sennecey.  «  Feudum 
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noBtrom,  seu  rea  féodales  situm  et  sitaç  in  parochialibus  Sancti- 
Oennani-de-Bussis  et  Sancti-Juliani/prope  Seneceyum.  »  (Juéniiiy 
ffû^.  de  Toumus,  Preuves,  231.) 

L'abbaye  de  Tournus,  pressée,  sans  doute,  par  le  besoin,  aura 
Tendu  plus  tard  ce  fief  important  à  la  maison  de  Sennecey  ;  c'est 
ainsi  que  Jugy,  Scivolières  et  une  partie  de  Saint-Germain-des- 
finis  seront  restés  la  propriété  des  barons  de  Sennecey.  Du  reste, 
il  avait  été  stipulé  dans  cette  charte  que  le  baron  de  Sennecey  ou 
ses  successeurs  pourraient  acquérir  ce  fief,  mais  qu'il  relèverait 
toujours  de  Tabbaye.  Cette  clause  ne  fut  cependant  pas  observée 
plus  tard,  dans  sa  seconde  partie,  car  nous  voyons  les  seigneurs 
de  Sennecey  rendre  hommage  au  duc  de  Bourgogne  pour  toute 
leur  chàtellenie,  (totam  castellaniam]. 

Les  seigneurs  de  Boyer,  dont  Jugy  dépendait  en  partie,  exer- 
çûent  aussi  des  droits  féodaux  à  Jugy  ;  mais,  à  aucune  époque,  il 
ne  s'y  est  rencontré  de  maison-forte  ou  de  ch&teau.  Il  ne  s*y 
trouvait  que  quelques  habitations  appartenant  à  de  petits  gentils- 
bommes  ou  à  des  familles  bourgeoises,  maintenant  éteintes  ou 
qui  ont  quitté  le  pays.  La  plus  importante  de  ces  maisons  de 
gentilshommes  était  celle  du  Chesne. 


LE    CHÊNE 


B  Chaigne,  le  Chesne,  aujourd'hui  Le  Chêne, 
est  un  hameau  formé  de  quelques  maisons 
seulement,  g^roupées  autour  de  la  belle  habi- 
tation de  M.  de  La  Ginardière.  Au  bas  du 
r  parc  de  cette  maison,  qu'on  pourrùt  appeler 
1  un  chfcteau,  jaillit  la  source  d'un  ruisseau 
qui  a  conservé  son  nom  celtique  de  Merderix  ou  de  Merderye, 
«  ainsi  appelé  peu  honnestement,  disait  Saint-Julien  de  Balleure, 
dans  ses  Antiquités  de  Mâcon  »  ;  mais  le  savant  historien  s'alar- 
mait à  tort  de  ce  nom  qu'il  croyait  peu  honneste,  car  en  langage 
celtique  il  signifie  eau  dormante,  eau  qui  coule  lentement. 

Le  fief  du  Chêne  est  mentionné  dans  plusieurs  vieux  titres.  En 
1565,  il  appartenait  encore  à  Albert  de  Gondy,  comte  do  Retz. 

Ce  personnage  était  issu  de  l'illustre  maison  de  Gondi,  origi- 
naire  de  Florence,  qui  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire 
de  cette  république,  dès  le  xm*  siècle.  Un  rejetou  de  cette  maison, 
Antoine  de  Gondy,  vint  s'établir  en  France,  au  commencement  du 
XVI*  siècle.  Albert  de  Gondy,  dont  il  s'agit  ici,  fils  d'Antoine, 
épousa,  en  1565,  Claudine-Catherine  de  Clermont,  baronne  de 
Retz,  et  devint  le  chef  d'une  branche  nouvelle  qui  acquit  bientôt, 
en  France,  une  grande  illustration,  et  fut  plus  connu  sous  le  nom 
de  maréchal  de  Retz.  Sa  vie  peut  se  raconter  en  quelques  lignes. 
Né  en  1522,  à  Florence,  il  suivit  Cathecjne  de  Médicis  en  France, 
avança  rapidement  par  la  protection  de  cette  princesse,  fut  dans 
les  bonnes  gr&ces  de  Charles  IX,  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  et 
mourut,  en  1602,  fort  riche. 


On  l'accusa  d'avoir  été  avec  Tavannes,  nn  de  ceux  qui  conseil- 
lèrent le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  et  d'avoir  fait  périr 
^ZflOméniey  dans  sa  prison,  pour  s'emparer  de  ses  dépouilles.  Il 
^ut,  en  1573,  le  b&ton  de  maréchal,  sans  être  un  grand  guer- 
ier.  n  avait  épousé,  en  1565,  Catherine  de  Clermont,  veuve  de 
d'Annebaut.  Jean-Claude  d*Ânnebaut,  baron  de  Retz,  d'une 
iciexme  famille  de  Normandie,  fut  fait  prisonnier,  en  1525,  à  la 
liataUle  de  Pavie,  avec  François  I«%  reçut  le  b&ton  de  maréchal, 
•n  1543,  et  fut  chargé  ensuite  de  l'administration  des  finances, 
le  cardinal  de  Tournon.  Il  mourut,  en  1552  ;  son  frère,  le 
linal  d'Annebaut,  lui  survécut  six  ans,  et  son  fils,  Jacques 
'Annebaut,  fut  tué,  en  1562,  à  la  bataille  de  Dreux. 
De  qui  Albert  de  Gondy  tenait-il  le  fief  du  Chesne  ?  Nos  anciens 
^titres  ne  nous  le  disent  pas.  [J'ai  pu  voir  seulement,  par  un  acte 
Archives  départementales  de  Màcon,   qu'en  1565,  Albert  de 
Oondy,  comte  de  Retz,  et  Claudine  de  Clermont,  sa  femme,  cédè- 
ivent  le  fief  du  Chêne  à  Philibert  Bureteau,  se  qualifiant  seigneur 
^e  Jugy,  dont  je  parlerai  plus  loin. 

La  famille  Bureteau  conserva  le  Chêne  jusqu'à  la  Révolution  et 

y  habitait.  Le  juge  de  Sennecey  tenait  ses  assises  oc  le  jour  de  la 

'fftte  Saint-Pancrace,  soit  au  hameau  du  Chaigne,  à  u,n  échelier  ou 

«entier  de  la  vigne  du  sieur  Bureteau,  soit  devant  la  maison  de 

€5e  dernier,  au  dit  lieu  du  Chaigne.  »  (Arch.  de  Jugy.)  Après  la 

Révolution,  la  propriété  du  Chêne  fut  acquise  par  M.  Sériziat,  de 

Ityon,  lequel  la  vendit  à  M.  de  Lagénardière  qui  l'a  transmise  à 

Bon  fils  aine,  M.  Henri  de  Lagénardière.  Celui-ci  l'habite  une 

Xiartie  de  l'année,  et  y  a  fait  des  constructions  et  des  embellisse- 

i&ents  avec  un  goût  parfait. 

La  famille' de  Lagénardière  est  originaire  des  Dombes  où  elle 

possédait  les  terres  de  Thoissey,  Saint-Didier,  Dompierre-de-Cha- 

lamont  et  Chalamont.  Elle  figure  sur  la  liste  des  Privilégiés  des 

Dombes  sur  laquelle  se  rencontrent,  entre  autres,  Claude-François 

de  Lagénardière,  chevalier  de  Saint-Louis,  capitaine  au  régiment 

deDauphiné;  son  fils  Jean-François  de  Lagénardière  fit  en  1780, 

ses  preuves  pour  entrer  à  TEcole  d'artillerie,  et  devint  capitaine 

commandant  dans  le  régiment  de  Metz.  —  Ses  alliances  sont  les 

Morel  de  la  Massonière,  les  Ducret  de  Lange,  les  Petitjean  de 

Lagarde,  les  Piffbn  de  Précy  et  les  de  Boulot.  Piffbn  de  Précy, 

premier  président  de  la  Chambre  du  Trésor,  harangua  la  reine 

Marie-Antoinette,  à  son  passage  à  Dijon,  lors  de  sa  venue  OU 

France. 
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Le  Chêne  a  fait  partie  de  la  commune  de  Boyer  primittfott 
et  n'a  été  réimi  à  Jngy  que  lors  de  la  confection  du  cadastn. 

L'un  des  membres  de  la  famille  Sériziat  était  commandaiilSii^ 
taillon  de  Rhâne-ét-Loire,  en  1791,  et  chef  de  légion  énimi  t1 

Avant  la  Révolution ,  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Ghikni 
possédait  la  baronnie  de  Boyer,  percevait  aussi  des  dîmes  m! 
dit  du  Chaigne.  (Ârch.  de  Màcon.)  Ainsi  que  le  seigneur  de  • 
volières f  dont  je  vais  parler  bientôt. 

Non  loin  du  Chêne  se  trouvait  aussi,  avant  1789,  le  Temfi 
Rougepont.  Ce  temple  ou  maison  hospitalière,  avec  diapeUè,  t 
été  élevé  par  les  chevaliers  de  Rhodes  ou  les  Templiers  (1), 
que  partout  ils  construisaient  sur  le  bord  des  routes,  dan 
lieux  solitaires,  des  maisons  fortes  destinées  à  donner  prote 
aux  voyageurs  isolés  et  exposés  à  des  attaques,  à  main  armé 
la  part  des  malfaiteurs  qui  infestaient  les  grandes  routes  - 
asile  et  secours  aux  voyageurs  pauvres  et  malades.  Ce  i( 
était  situé  presque  sur  le  bord  de  la  grande  route  de  Cha 
Toumus,  sur  la  rive  droite  du  Merderix  qui  passe  en  ce  lieu 
un  pont  jadis  en  briques  et  appelé  Rougeponi,  de  la  couleur  i 
briques. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  retrouver  qu'un  seul  ancien 
concernant  le  Temple  de  Rougepont,  et  je  dois  sa  communie 
à  l'obligeance  de  M.  Anatole  de  Charmasse  qui  l'a  trouva 
Archives  de  Tévêché  d'Autun.  Les  autres  titres  de  Roug^poi 
dépandait  de  la  commanderie  de  Chalon ,  laquelle  releva 
Grand  Prieuré  de  Champagne,  sont  à  Paris,  mais  mes  rechc 
sur  Rougepont  y  ont  été  jusqu'à  présent  infructueuses.  L'ae 


(1)  L*ordrc  de  Saint- Jean-de-Jénisalcm  ou  deg  Templierg  a  été  fondée) 
pour  le  soulagement  el  la  protection  des  pèlerins  qui  se  rendaient  au 
saints  en  Palestine. 

Cet  ordre,  on  ie  sait,  possédait  en  France  des  bénéfices  et  des  eomuai 
d'un  revenu  considérable,  et  leur  disposition  appartint  d'abord  à  ikm 
mtis  ceux-ci  se  départirent  des  nominations  et,  par  une  grâce  toute  sp 
les  laissaient  à  l'Ordre.  Cependant,  les  comminderies  n'étaient  pas  des 
fices  qui  imprimaient  un  caractère  perpétuel  aux  titulaires.  C'étaient  de  i 
administrations  données  aux  chevaliers  par  l'Ordre  qui  y  imposait  les  eha 
les'conditions  qu'il  jugeait  convenables.  Il  se  réservait  une  partie  des  hiiils  < 
vait  les  augmenter  ou  les  diminuer  suivant  ses  besoins.  C'est  ee  qu'on  ne 
reapons^ofif .  (Penisart,  t.  JI,  p.  2Î6.) 


Archives  diocésaines  d'Autun  contient  une  enquête  faite,  en  1333, 
ORÛYant  le  mandement  fait  par  Philippe  de  Valois  au  bailli  de 
(  Hàcon  pour  dresser  un  état  des  revenus  de  chacune  des  maisons 
l  de  l'Ordre  des  Templiers  qui  existaient  dans  son  ressort.  On  peut 
f  sopposer  que  cette  enquête  eut  pour  objet  de  se  faire  attribuer 
'^  par  le  Pape,  sous  le  prétexte  d'une  croisade  quelconque,  la  pos- 
h  session  des  biens  de  cet  Ordre,  car  le  roi  ordonna  qu'on  fit  une 
distinction  soigneuse  des  biens  des  Temples  de  ceux  des  Hospices. 
La  partie  de  Tenquète  concernant  Rougepont  n'est  qu'en  quel- 
ques lignes  que  je  transcris  ici  textuellement  : 

«  C'est  la  prise  de  la  maison  de  Rougepont  premièrement,  en 
rantes,  environ G.  S.  t. 

«  Item,  III  bicbots  de  froment  de  rante,  le  bichot  estimé  à  X  S, 
valent '  XXX  S. 

«  Item,  III  bichots  et  demi  de  seigle  de  rante,  le  bichot  estimé 
IX  S.,  valent XXI  S. 

c  Item,  III  bichots  d'avoine,  estimé,  le  bichot,  à  IIII  S.,  va- 
lent         XII  S. 

«  Item,  XX  ouvrées  de  vigne,  estimées,  l'ouvrée,  V  S.,  va- 
lent  , G.  S. 

«  Item,  environ  XX  soitures  de  pré,  estimée,  la  soiture,  à  V.  8., 
valent G.  S. 

0  Item,  XXX  journaux  de  terre,  estimés,  le  journal,  à  U  S. 
VI  D.,  valent L.  XXV  S. 

0  Item,  environ  la  maison  a  un  peu  de  bois  menus  qui  ne  peu- 
vent asservir  l'usage  de  la  maison,  mais  le  convient  acheter  ail- 
leurs, p 

Bn  1310,  il  7  avait  eu  un  procès;  parmi  les  témoins  figure  le 
frère  a  Clemens  de  RubropontCy  diocesis  cabillonnensis.  » 

En  1166,  l'abbaye  de  Tournus  percevait  un  droit  de  dlme  sur  les 
terres  des  Templiers  ;  mais  ceux-ci  s'étant  refusés  à  la  perception 
de  ce  droit,  le  monastère  en  référa  au  Souverain  Pontife,  lequel 
engagea  les  frères  du  Temple  à  ne  pas  s'opposer  davantage  à  la 
jouissance  de  cet  ancien  privilège  (1) . 


(1)  Alcxindcr  Episcopus  serTUs  servorum  Dei,  dilectis  filiis  iemplariis  in  Lug* 
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En  1523,  Aymé  de  Tenay,  écuyer,  seigneur  de  la  Tour-de-Vm^ 
près  Sennecey,  en  cédant  cette  terre  à  Jean  de  liyron  dédm 
«  qu'il  doit  des  charges  au  Temple  de  Rougepont.  »  (Ârch.  deli 
Tour-de-.Vers.) 

Le  Temple  de  Rougepont  relevait  du  Temple  de  Sainte-Oitt»- 
rine,  situé  à  Mercey,  près  Montbellet,  dans  le  M&connais.  Ce  tem- 
ple ressortissait  lui-même  de  la  commanderie  de  Chalon,  uui 
que  les  temples  de  Sevrey  (1)  et  de  Juilly  (2),  près  Buxy. 

Les  Templiers,  à  l'origine,  cultivaient,  eux-mêmes,  les  tnmi 
attachées  à  leurs  temples  (suis  laboribus  terras  coUunt)  et  par  im 
privilège  spécial,  aucune  dlme  ne  pouvait  être  perçue  surTeoïB 
domaines.  Le  Temple  de  Rougepont  avait  aussi  des  terres  àStm, 
hameau  de  Sennecey ,  au  climat  de  la  Louche  et  à  celui  des  Grands- 
Champs,  au  hameau  de  la  Sarge,  appelé  aussi  la  Branche. 

Rougepont  était  de  la  justice  du  Temple  de  Sainte-Catherine  rt 
les  officiers  de  cette  justice  étaient  à  la  nomination  du  oommaa- 
deur  de  ce  temple.  Le  juge  prêtait  serment  entre  les  maini  du 
bailli  de  M&con  et  ses  sentences  ressortissaient  à  ce  bailliago. 
Néanmoins,  le  juge  du  seigneur  de  Sennecey  tenait,  le  12  mai, 
chaque  année,  des  assises  «  au  grand  chemin  de  Sennecey  à  Twxr— 
nus,  entre  un  pré  de  Rougepont  et  un  pré  dit  la  Mare-Paulmier 


*  ■ 


danoDsi  et  eabilonensi  Episcopatibos  morantibus Ex  parte  fratmm  Trenor- 

chiensis  Eeelesise  nobis  est  insionatum,  quod  vos  de  qaibiisdam  terris  qwi 
colitis,  décimas  recusatis  exsolvere,  de  quibus  Ecclesia  eorum  décimas  ex  inti" 
quo  tempore  percipere  consueTit.  tlnde  licet  hoc  in  priTÎlegiis  Romaïue Eccleiiii 
▼obis  indultum  sit,  ut  do  laboribus  vestris  nulli  décimas  solvero  teneamini,  qoii 
tamen  ipsi  queruntur  se  in  hoc  plurimum  aggravari,  rogamus  prudentiam  TM- 
tram,  consulimus,  atque  monemus,  qualinus  sicut  viri  pacifici  pro  bono  ptcit 
aliquid  memoratis  fratribus  constilualis  ;  ut  ipsi  de  substaclis  decimis  tliquim 
consolalionem  precipiant,  et  nos  debeamus  bonestatem  restraro  non  immerita 
commandare.  Dalum.  Kiturîc.  IdibusMaii.  1165. 

(1)  La  maison  de  Chalon,  établie  par  les  Templiers,  au  xii*  siècle,  fut  donnée, 
après  leur  suppression,  en  1313,  aux  choYaliers  de  Saint- Jean-de-Jéniialeni, 
dans  le  Grand  Prieuré  de  Champagne.  Le  commandeur  du  Temple  de  Chaloii 
devait,  au  seigneur  de  Sevrey,  à  raison  du  Temple  assis  en  sa  terre,  nn  ft  mwuf  s 
que  les  oiBciers  de  ee  dernier  portaient,  avec  fanfare  et  musique,  le  jour  de 
l'Ascension,  au  lieu  appelé  la  Commanderie,  situé  près  du  bois.  (Courtépée,  t.  IV.) 

(S)  Le  Temple  de  Juilly  avait  un  Chapitre.  (Idem.) 
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Ift  rqye  ou  cours  d'eau  du  Merdery,  et  ses  cauBes  en  la  maison 
da  gruigier  de  Rougepont. 

Oiaque  année  aussi,  le  curé  de  Saint-Julien-les-Sennecey  se  ren- 
dtit  en  procession,  le  lundi  de  Pâques,  à  la  chapelle  du  Temple  de 
Bffugepont  et  y  célébrait  la  messe.  Cette  procession  y  amenait  une 
foule  de  fidèles,  lesquels,  après  l'office,  prenaient  leur  repas  dans 
les  prés  au  bord  du  Merderye.  Le  seigneur  de  Sennecey  n*y 
oahUait  pas  ses  droits  fiscaux.  Le  procureur  d'office  et  les  officiers 
da  bailli  pesaient  le  pain  mis  en  vente,  et  égandillaient  les  mesures 
du  Tin.  (Ârch.  de  Jugy.) 

Le  dernier  commandeur  du  Temple,  dont  relevait  Rougepont, 
fat  M.  de  Monperroux. 

La  Révolution  qui  ne  respectait  rien,  ne  manqua  pas  de  s'em- 
parer  des  terres  du  Temple  de  Rougepont.  BUe  laissa  tomber  en 
n]iii68  le  temple  et  ses  dépendances  qui  devinrent  un  refuge  pour 
les  vagabonds  et  un  repaire  pour  les  malfaiteurs.  Les  vovageurs 
attardés  redoutèrent  Idhgtemps  de  passer,  le  soir,  devant  ce  lieu 
dangereux.  Ses  derniers  vestiges  ont  disparu  il  y  a  environ  trente 
ans.  Le  souvenir  du  temple  et  de  l'hospice  de  Rougepont  s'est 
mdme  effacé  de  la  mémoire  des  habitants  du  pays.  Qui  sait  au- 
jourd'hui que,  dans  ce  lieu  solitaire,  vivaient  de  pieux  chrétiens, 
à  la  fois  religieux  et  soldats,  se  consacrant,  quand  ils  ne  mar- 
chaient pas  contre  les  infidèles  sur  les  plages  brûlante»  de  la 
Palestine,  au  soidagement  des  pauvres  passants  malades,  ou  veil- 
lant, la  nuit,  sous  les  armes,  à  la  sûreté  et  à  la  protection  du 
Toyageur  ?  Leur  mémoire  devrait  être  bénie  encore  ;  mais  qu'esir 
ce  aujourd'hui  la  religion  des  souvenirs?  Le  cultivateur  ne  sait 
même  pas  que  le  champ  dont  il  tire  un  fructueux  et  facile  pro- 
duit, était  souvent  une  lande  infertile,  un  marais  ou  un  bois  de 
mauvaises  essences  que  les  anciens  ordres  monastiques  ont  eu 
seuls  le  courage  de  défricher  ou  d'assainir  ;  et  quand  les  démago- 
g;ues  de  la  contrée,  ces  superbes  nullités  envieuses  et  ignares,  lui 
parlent  de  ces  ordres  monastiques,  quel  ridicule  dédain  ne  lui 
inspirent-ils  pas  pour  ces  grandes  communautés  sans  lesquelles  la 
France  serait  encore  à  l'état  de  barbarie  I  Si  au  moins  ces  déma- 
gogues travaillaient  eux-mêmes,  mais  le  cabaret  est  leur  séjour 
ordinaire 
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SCIVOLIÈRES 


{petit  hameau  est  cité,  dès  leB  temps  iMplnt  1 
aocienB,  comme  un  Max.  Le  Ueix,  on  le  tut,  1 
n'était  autre  que  le  mansvt  romain  et  sft  o 
posait  d'une  étendue  de  fonds  avec  une  cons- 
truction serrant  à  l'habitation  du  colon  et  à 
l'exploitation  de  la  propriété.  Du  mot  r 
mansui,  on  a  fait  Marne,  Mas,  Mazel  et  enfin  Meix.  Le  Metas  de 
Seivoliires  a,  sans  nul  dout«,  une  origine  romaine  et  il  est  fc 
croire  qu'une  opulente  villa  a  pu  exister  dans  ce  lieu  agreste  ab, 
jaillissent,  au  pied  de  hautes  collines  encore  boisées,  de  cea  faeUei 
eaux  tant  recherchées  par  nos  conquérants  pour  l'embeUisaement 
de  leurs  demeures  et  leur  usage  personnel. 

Le  plus  ancien  titre  concernant  Scivolières  est  du  2  septembre 
1390.  Far  cet  acte,  un  habitant  du  lieu  «  confesse  tenir  de 
messire  Jean  de  Toulongeon,  seigneur  de  Sennecej,  quatn 
icillom  de  terre.  En  1414,  un  nommé  Jacob  Maison-Dey,  de 
Scivolières,  donne  plusieurs  fonds  de  terre  à  la  chapeUe  dite  de 
la  Maison-Dieu,  fondée  k  Sennecey,  par  l'un  des  membres  de  sa 
famille,  originaire  de  Scivolières. 

Saint-^JùlieD  de  Balleure  cite  Scivolières  dans  ses  Antiqmtes 
de  Mascon.  C'est  un  Meix  noble,  dit-il,  en  la  paroisse  de  Saint- 
Germain-des-Buis,  voisin  de  Jugy  et  de  Boyer.  Un  bfttard  de 
Sennecey  portant  les  nom  et  armes  de  Sennecey  (avant  que  ceux 

de  Toulongeon  y  entrassent  par  femme)  c'est-à-dire   avant 

donna  ledit  Meix  à  un  sien  b&tard  pour  le  tenir  et  posséder  en 
âef  et  selon  les  conditions  apposées  au  bail. 

Cette  indication  doit  être  parfaitement  exacte,  car  on  sait  que 
Saint-Julien  de  fialleure  était  l'ami  et  le  commensal  de  Nict^ 
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de  Beauffremont,  seigneur  de  Sennecey  et  de  Jugyet  qu'il  a  dû 
voir  souvent  ScivoUères. 

C'est  donc  du  zn*  au  ziv*  siècle  que  Scivolières  aura  été 
détaché  de  la  grande  baronnie  de  Sennecey  et  sera  devenu  un 
fief  noble,  apanage  de  Tun  des  membres  des  seigneurs  de  ce  lieu. 
Probablement  aussi,  la  maison  d'habitation  de  ce  ôef  aura  été 
entourée  de  fortifications,  car  le  commissaire  au  terrier  de  Jug^, 
en  1719,  s'exprime  ainsi  :  a  Le  chasteau  de  Scivolières,  en  partie 
ruiné,  se  compose  d'un  piastre,  cour  et  f  ossez,  d'une  maison  de 
grange  et  estable,  hors  les  murs  dudit  chasteau,  d'un  jardin  et 
d'une  terre  y  joignant.  » 

Ce  château  avait  aussi  une  chapelle.  En  1547,  Pierre  Cadot, 
écuyer,  seigneur,  en  partie,  de  Scivolières,  donne  une  pension 
viagère  de  15  livres  à  Philibert  Guillot,  prêtre,  à  la  condition, 
entre  autres,  de  desservir  la  chapelle  estant  dans  la  maison  dydit 
Scivolières.  (Arch.  dép.  de  Màcon.) 

Le  château  a  disparu;  une  simple  maison  s'est,  élevée  sur  son 
emplacement  au  siècle  dernier  et  cette  maison  vient,  à  son  tour, 
d'être  démolie  par  M.  le  marquis  d'Entragues,  propriétaire  actuel 
du  domaine  de  Scivolières.  Son  intention  serait  de  construire  un 
château  dans  la  partie  du  parc  d'où  l'on  a  vue  sur  Jugy  et  sur  ses 
alentours.  Déjà  une  belle  griUe  en  fer  ferme  ce  parc. 

En  1824,  Scivolières  dépendait  encore  de  la  grande  terre  de 
Sennecey,  propriété  de  M.  le  comte  de  Noailles.  Mais  lorsqu'il 
-vendit  cette  belle  terre,  Scivolières  fut  acheté  par  M.  Labry, 
régisseur  de  M.  de  Noailles,  et  restauré  complètement.  M.  Labry 
transporta  alors  à  Scivolières  et  posa  sur  un  rocher,  non  loin  de 
la  belle  source  de  ce  lieu,  les  colonnes  qui  s'y  voient  encore  et  qui 
soutenaient  autrefois  le  premier  étage  du  pavillon  d'entrée  du 
château  de  Sennecey. 

M.  Labry,  devenu  juge  de  paix  de  Sennecey,  ne  conserva  pas 
le  domaine  de  Scivolières  et  le  céda  à  M.  le  marquis  d'Entragues, 
père,  ancien  officier  de  marine,  et  à  sa  mort,  il  passa  à  son  fils, 
officier  supérieur  d'état-major. 

D'après  le  terrier  de  1719,  le  seigneur  de  Scivolières  avait  le 
droit  c(  de  faire  assembler  ses  sujets  pour  aller  à  la  chasse  quand 
bon  luy  sembloit;  les  habitants  étoient  tenus,  en  outre,  de  four- 
nir au  seigneur  trente  écus  pour  une  robe  et  une  autre  cotte,  à  sa 
première  fille,  lors  de  son  mariage.  Le  seigneur  de  Jugy,  seigneur 
de  Scivolières,  avait  toute  justice  sur  ses  terres  et  sur  tous  les 
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Meix  et  héritages  qui  estoient  mouvans  des  rentes  et  droits  dn 
Temple  de Rougepont,  delà  Collonge,  des  chapelains,  duchasteam 
de  Sennecey  et  de  tous  autres  seigneurs  ayant  directe  à  Jugy,au 
Chaigne  de  Sans,  fors  et  excepté  ce  qui  appartient  à  Messieurs  du 
Chapitre  de  Chalon  au  lieu  dit  le  Chaigne  de  Sans.  Le  dit  seigneur 
prend  aussi  une  partie  des  dîmes  de  Rougepont,  avec  le  comman* 
deur,  le  curé  de  Saint-Germain-des-Buis  et  le  Chapitre  de  Chalon. • 


J»»H><. 


é?\fAISONS  SEIGNEURIALES  DE  SCIVOLIÈRBS 


PHEMIÊRE     MAISON 


MAISON   DE    BENNECEY 
D'azur,  au  lion  d'or,  armé,  tampassê  et  couronné  de  gueules. 


J  OHHB  D0U8  venons  de  le  voir,  le  premier  maître 

'  connu  de  Scivolièree  fut  le  baron  de  Sennecey, 

dont  la   vaste  terre   s'étendait  primitivement 

depuis  les  portes  de  Chalon  jusqu'au  pied  de 

il  Is  montagne  de  Toumus. 

L'un  d'eux  détacha  Scivoliôres  de  sa  ch&tel- 
lenie  pour  doter  l'un  de  ses  b&tards  et  lui  permit  en  même  temps 
de  porter  ses  nom  et  armes,  u  Des  descendants  dudit  bastard, 
ajoute  Saintr-Julien  de  Balleure,  fust  maistre  Guillaume  de  Senne- 
cey,  juge  ordinaire  de  Tournus,  qui  pourtant  ne  fust  seigneur  de 
Scivoliëres,  mais,  au  reste,  homme  fort  riche.  Il  print  en  amitié 
Jehan  Bureteau  de  Toumus,  et  lui  fist  présent  de  tout  l'or  et  de 
tout  l'aient  qu'il  avoit  amassé,  luy  recommandant  une  sienne 
donnée  (fille  naturelle].  «Ce  Guillaume  vivait  avant  1404.  H  mourut 
le  9  février  de  cette  année  et  fu^  inhumé  dans  l'église  abbatiale 
de  Tournus.  Juénin  rapporte  dans  les  preuves  de  son  Hittoire  de 
Toumus,  rinscriptton  qui  se  lisait  sur  la  tombe  de  ce  Guillaume  ; 
elle  était  ainsi  conçue  :  <t  Cy  gist  honorable  homme  Guillaume  de 
Sennecey,  en  son  vivant,  juge  ordinaire  de  Toumus,  lequel 
trespassa  l'an  U.  G,  IS,  le  iz'  jour  de  febvrieiTi  et  a  fondé  deux 
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anniversaires,  ledit  jour,  en  l'église  de  céans  et  pour  la  dotation 
a  donné  à  Messieurs  du  couvent,  cent  livres  tournois.  Priez  poor 
luy.  » 

Guillaume,  bâtard  de  Sennecey,  d'après  Saint-Julien  de  Bal- 
leure,  ne  laissa  qu'une  fille  qui  épousa  Pierre  Cadot,  dont  je 
parlerai  plus  loin.  Par  ce  mariage,  la  terre  de  Scivolières  passa 
dans  la  maison  Cadot.. 

La  famille  Bureteau  n'eut  de  Guillaume,  b&tard  de  Sennecey^ 
que  les  valeurs  en  argent  de  la  succession  de  ce  dernier.  Elle  les 
employa  à  acheter  la  terre  de  Jug^  (1). 

La  famille  Bureteau  était  originaire  de  Toum\is.  Ce  fut  en 
faveur  d'une  Françoise  Bureteau  que  fut  fait,  d'après  M.  Àrcelin, 
le  règlement  d'armes  suivant  :  Bureteau  a  D'azur  y  à  trois  foicei 
d'argent f  accompagnées  de  trois  molettes  de  mêmCy  deux  en  cheff 
une  en  pointe.  »  (Arm.  gén.  et  M.  A.  Arcelin,  p.  78.) 

Jehan  Bureteau,  l'ami  de  Guillaume  de  Sennecey,  eut  un  flls^ 
Guillaume,  lequel  fut  père  de  Philibert  «  présentement  seigneur 
de  Jugy  près  dudit  Scivolières,  1580.  (Saint-Julien  de  Baltoaia» 
Antiq,  deMascon,)  En  1575,  ce  Philibert  avait  passé  divers  Viia 
et  y  prenait  le  titre  de  seigneur  de  Jugy.  En  1579,  le  mèiu il 
qualifiant  seigneur  de  Jugy,  avait  aussi  rendu  foi  et  homnia^k 
Nicolas  de  Beauffremont,  baron  de  Sennecey,  pour  les  terres  et 
seigneuries  du  Chesne  et  de  Vers  qu'il  avait  acquises  de  messira 
Albert  de  Gondi,  comte  de  Retz,  et  de  Claudine-Catherine  de 
Clermont,  sa  femme.  (Arch.  dép.  deMàcon.) 

La  famille  Bureteau  existait  encore  à  Jugy,  à  la  fin  du  dernier 
siècle  et  résidait  au  Chêne,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  en 
parlant  de  cette  terre.  Son  nom  s'est  encore  conservé  de  nos  jours 
et  a  été  retenu  par  un  écart  de  la  commune,  dit  la  Cour  Bureteau, 
J'ai  pu  citer  aussi  plusieurs  membres  de  cette  famille  qu'on 
retrouve  dans  les  registres  de  catholicité  dont  j'ai  donné  des 
extraits. 


(t)  En  HIO,  la  terre  de  Jugjr  appartenait  encore  aux  barons  de  Sennecey,  ear« 
le  10  décembre  de  cette  même  année,  Jean  de  Toulongeon,  baron  de  Sennecaj, 
concéda  aux  chapelains  de  son  château  de  Sennecey  plusieurs  dîmes  à  ioQTi 
dont  les  bénéficiaires  jouirent  jusqu'en  1625.  Alors,  Marie  de  firichantean,  veuve 
de  Claude  de  Beauffremont,  baron  de  Sennecey,  échangea  ces  dimes  à  percevoir 
à  Saint-Julien- lef*Sennecey.  (Ane.  arch.  du  chat,  de  Sennecey.) 


DEUXIÈME     MAISON 

KAISON  CADOT 
De  gueules,  à  un  pal  d'or.  {Arm.  gén.  b*  344.) 


i.  inaiBOQ  Cadot  était  aussi  originaire  de  Tonr^ 
I  nus.  U.  Adrien  Ârcelin  ne  lui  consacre  que  deux 
lig^nes  dans  son  Indicateur  héraldique  du  Ma- 
çonnais, et  dit  que  les  armes  qu'elle  porte  sont 
indiquées  dans  le  règlement  d'armoiries  fait 
}  pour  Claude  Cadot,  notaire  à  Crtehea.  Mais  les 
véritables  armes  de  cette  maison  ne  seraient-elles  pas  d'asur,  à 
troit  croistants  d'or  ? 

Bn  effet,  Juénin,  dans  son  Histoire  de  Toumui,  p.  317,  en 
■apportant  l'épitaphe  de  la  tombe  de  noble  Pierre  Cadoti  seigneur 
deScïTolières,  inhumé  dans  l'église  abbatiale  de  ToumuB,  en  1577, 
^t  que  sur  cette  pierre  tombale  «  est  \ui  écu  qui  est  d'azur,  Â 
'»"ow  croissants  d'or.  »  ,.. 

Pierre  Cadot,  après  avoir  été  veuf  de  la  fille  de  Guillaume  de 
Sennecey,  épouso)  en  secondes  noces,  Jeanne  de  Saussay.  En  1441, 
il  se  qualifiait  de  a  éouyer,  seigneur,  en  partie,  de  Scivolières.  » 
[Arch.  de  M&con,  Ë.  826.) 

A  la  même  époque,  se  rencontrent  aussi  plusieurs  autres  mem- 
bres de  la  famille  Cadot. 

En  1455,  Etienne  Cadot  se  qualifie  ■  écuyer,  seigneur,  en  partie, 
de  Scivoltères.  »  (Arch.  de  Mftcon.) 

En  1473,  Antoine  Cadot,  avec  le  concours  de  Jeanne  de  Saint- 
Maurice,  sa  femme,  donne  à  bail  un  moolin  situé  &  Damerey. 
En  1481,  il  se  dit  seigneur  de  Scivolières.  (Idem.) 
En  1459,   un  Antoine  Cadot,  seigneur  de  ScivoUères,  aT&it 
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épousé  Philiberte,  fille  de   Jean  d'Ainay,  écuyer,  par  acte  de 
Gautherot,  notaire  à  Chalon.  (Arch.  de  Màcon.) 

Pierre  Cadot  et  Girard  de  Marbeuf ,  éouyers,  «  achètent  des 
habitants  de  Beaumont-sur-Grosne  des  prés  vendus  par  lesdits 
habitants  pour  subvenir  aux  grandes  nécessitez  et  affaires  qu'ils 
ont  présentement  contre  les  gens  de  Laives.  (Ârch.  de  Màcon.) 

Pierre  Cadot  possédait  aussi  une  partie  des  seigneuries  de 
Damerey  et  de  Saint-Maurice  en  Bresse.  (Idem.) 

Le  fief  de  Scivolières  appartenait,  à  cette  époque,  à  plusieurs 
familles  se  qualifiant  toutes  «  seigneurs,  en  partie,  de  Scivo- 
lières. 9 

En  1461,  Antoine  de  Ville,  écuyer,  se  dit  a  coseigneur  de  Scivo- 
lières. »  (Arch.  de  Màcon.) 

En  1455,  Jean  de  Francheleins,  marié  à  Jeanne  De  Ville,  est 
qualifié  a  seigneur  de  Scivolières,  en  partie.  »  (Idem.) 

La  maison  de  Francheleins  était  originaire  des  Dombes.  Bar- 
thélémy de  Francheleins  fut  celerier  de  l'abbaye  de  Toumus, 
mort  en  1323.  Hugues  de  Franchelins  fut  doyen  d'Azé,  en  1325, 
et  furent  inhumés  dans  l'église  du  monastère  de  Toumus.  (Juénin 
et  Guichenon.) 

La  maison  de  Ville  se  confondit  avec  la  maison  Cadot.  Etienne 
Cadot;  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  avait  épousé,  en  1455,  Jeanne 
de  Ville.  (Arch.  de  Màcon.) 

Pierre  Cadot  eut  un  fils,  Alexandre  Cadot,  lequel  épousa  Mar- 
guerite de  Monspey,  fille  de  François  de  Monspey,  écuyer, 
seîgneur  de  Luysandre  et  de  Monspey.  Cette  maison  était  origi- 
naire d'Angleterre,  puis  de  Normandie. 

Antoine  de  Monspey,  seigneur  de  la  Tour  de  Replonges,  vivait 
en  1380.  Il  était  grand  châtelain  de  Baugé,  marié  à  Aymée  de  la 
Baume  et  sa  maison  s'est  alliée  aux  Vernée^  Corsans,  Peillens^ 
Marmonty  Bolomier^  Bellier  et  Gorrevod.  EUeportait  «  cf  aryen/, 
à  deux  chevrons  de  sable,  au  chef  d^azur.  »  Cimier  :  un  lévrier 
d'argent.  —  Devise  :  a  J'en  rejoindray  les  pièces.  »  (Guichenon.) 

François  de  Monspey  avait  épousé  Georgette  de  Gorrevod,  fille 
d'Antoine  de  Gorrevod,  écuyer,  seigneur  de  Tiret,  François  testa 
le  23  mai  1549.  (Guichenon,  p.  265.) 

Alexandre  Cadot  laissa,  de  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Monspey,  deux  fils,  Pierre  et  Louis. 


PnsRRB  Cadot,  Vnlnéy  et  deuxième  du  nom,  épousa  une  fille 
puinée  delà  maison  de  Joudes-Montjouvent. 

«  Cette  maison  était  originaire  de  la  vallée  d'Aost  et  descendait 
-  d'un  puiné  de  la  maison  de  Monjouet  dont  la  branche  aînée  faillit, 
fly  a  longtemps,  en  une  fille  mariée  à  Iblet,  seigneur  de  Chalant, 
fikde  Godefroy,  vicomte  de  la  vallée  d'Aost  et  de  Béatrix  de 
Genève,  auquel  elle  porta  en  dot  le  château  de  Montjouet,  et  peu 
à  peu  ce  nom  se  changea  en  Monjouvent.  La  devise  de  cette 
maison  était  «  Dieu  seul  mon  jouet.  3>  Ses  armes  étaient  de 
gueuleSy  au  sautoir  engrélé  dCargent.  Cimier  :  un  lion  d'or.  Sup- 
ports :  deux  griffons.  (Guichenon.) 

Henri  de  Monjouvent  fut  le  premier  de  cette  maison  qui  porta 
le  titre  de  seigneur  de  Joudes. 

n  avait  épousé,  en  secondes  noces,  Clauda  de  Chevrel,  fille  de 
Jean  de  Chevrel.  Chevrel,  maison  originaire  du  Maçonnais.  Ses 
fiefs  furent  Loyse,  près  La  Chapelle  de  Guinchay  et  Joudes. 

Elle  s'allia  aux  Lugny .  La  dernière,  Philiberte  de  Chevrel,  épousa 
Aimé  de  Lugny  qui  testa  en  1529.  C'est  ainsi  que  les  Lugny 
derinrent  seigneurs  de  Joudes,  YiUars,  Montagna,  Balanos.  Jean 
était  marié  avec  Marguerite  de  Dortans  avec  laquelle  il  vivait  en 
1350.  La  terre  de  Joudes  était  située  près  de  Cuyseaux  (Guichenon). 

En  1547,  Pierre  Cadot,  seigneur  de  Sci volières,  s'engage  a  à 
nourir  Philibert  Gùillot,  prestre,  honnestement,  comme  à  homme 
^'^lise  convient,  et  à  lui  payer  une  pension  de  15  livres,  mo- 
yennant quoy  le  dit  Guillot  sera  tenu  de  bien  et  justement  servir 
^e  dit  seigneur  en  toutes  choses  licites  et  honnestes,  et  de  desser- 
^r  la  chapelle  estant  dans  la  maison  du  dit  Scivolières  »  (Ârch. 
de  Màcon.) 

Pierre  Cadot  fut  aussi  seigneur  de  Champlecy  et  baron  de 
Rabutin.  Ces  terres  étaient  situées  dans  le  Charollais  et  j'en  ai 
déjà  parlé  dans  les  chapitres  concernant  les  communes  de  Boyer 
et  d'Etrigny. 

Jean  de  Boyer,  seigneur  de  Trémoles  et  de  Saillant,  acheta  ces 
seigneuries  à  la  succession  de  Pierre  Cadot  et  de  Louis  Cadot,  son 
frère,  qui  moururent  sans  postérité. 

Pierre  Cadot  décéda  le  premier  et  fut  inhumé  dans  l'église 
abbatiale  de  Tournus,  lieu  de  sépulture  d'un  grand  nombre  de 
personnages  de  notre  contrée.  On  lisait  sur  sa  tombe  l'inscription 
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OY   GIST 

NOBLE    PIBBRB   GÀDOT 

SBiaNBUR  DB  SOIVOLliRBS,  OHAMPLBCT 

BARON  DB  RABUTIN 

LBQUBLy  ▲  l'AGB  DB   37  ANS 

SATISFIT  A  LA  OâNÉRALB  RBDBVANOB  BT  TRIBUT  DB  NATDU       W' 

LB  P  JANVIBR  1557. 
SON    AMB    SOIT    BN    REPOS  I 

Sur  cette  même  tombe  on  lisait  aussi  autour  d'un  second  éeu  : 

d'azur,  a  trois  croissants  d'or. 

FRàRB   JBAN  GADOT 

RBFEOTURIEft 
MORT   VERS    1495. 

Louis  Cadot  fut  moine  et  sacristain  de  l'abbaye  de  Toumus;  il 
hérita  de  la  fortune  de  son  père  Pierre  Cadot  «  dont  le  décdSi  dit 
Saint-Julien  de  Balleure,  fut  la  désolation  de  sa  maison.» 

Nous  savons  peu  sur  Louis  Cadot.  Un  titre  des  archives  de 
Màcon  nous  révèle  seulement  qu'il  vendit  à  Nicolas  de  Bauffre- 
mont,  baron  de  Sennecey,  la  rente  dite  des  Chassepols,  mouvante 
de  la  terre  de  Sennecey. 

À  ce  moment,  le  baron  de  Sennecey  exerçait  aussi  des  droits  de 
péage  à  Jugy;  il  fit  don  à  Jean  Soyer,  marchand  et  bourgeois,  à 
Chalon,  «  de  tout  son  droit,  part  et  portion  au  péage  de  Jugy  à 
luy  appartenant,  sauf  le  droit  seigneurial  réservé  au  dit  seigneur 
et  dû  au  dit  Jugy  »  (Arch.  de  Màcon)  à  cette  même  époque  vivait 
aussi  à  Jugy  a  noble  Rondot  Herbert,  mari  de  Claudine,  fille  de 
noble  Bataille,  conseiller  du  roi.  (idem).» 

En  1585,  les  terres  de  Jugy  et  de  Scivolières  touchaient  à  une 
propriété  possédée  alors  par  Jean  de  Longueville,  écuyer  lequel  se 
qualifiait  de  seigneur  de  Sans,  hameau  de  Sennecey.  Il  avait 
épousé  Aimée  du  Ploys,  fille  de  N.  du  Ployset  de  Anne  d'Ivemy. 
(Arch.  de  M&con.) 

Ni  Saint-Julien  de  Balleure,  ni  nos  archives  publiques  ne  nous 
fournissent  des  renseignements  sur  certains  Comtois  lesquels. 


d'après  Saint-Julien  de  Balleure,  auraient  dissipé  rhéritage  de 
Louis  Cadot,  seigneur  de  Scivolières,  ni  sur  les  acquéreurs  de 
cette  succession. 

Toutefois,  il  est  possible  d*admettre  qu'un  membre  de  la  famille 
Bureteau,  dont  j'ai  déjà  parlé,  acheta  le  fief  de  Scivolières.  On  lit 
en  effet  dans  les  actes  dont  j'ai  dû  la  communication  à  M.  d'En* 
tragues,  père,  que  Jean  de  La  Chambre^  chevalier  des  ordres, 
seigneur  et  baron  de  Ruffey,  comte  de  Sarigny  et  de  Montfort, 
créancier  de  Jean  Bureteau,  seigneur  de  Jugy  et  de  Scivolières^ 
héritier,  son  bien  tenant  de  feu  Philibert  Bureteau  son  père, 
poursuivit  sur  Jean  Texpropriation  de  la  terre  de  Scivolières.  Sur 
ces  poursuites,  Abraham  Vallier,  seigneur  de  Beaumont  en  Bom- 
bes, conseiller  du  roi  au  Présidial  de  Lyon  et  au  Parlement  des 
Bombes  s'en  rendit   adjudicataire  en  1616,  devant  la  chambre 
des  Requêtes  de  Paris,  au  prix  de  36,000  livresk  Jean  de  la  Cham- 
bre habitait  alors  son  château  de  Ruffey,  près  Sennecey,  dont  il 
avait  hérité  de  son  père  Philibert  de  la  Chambre,  époux  d'Anne 
de  Lugny,  fille  de  Philibert  de  Lugny,  dernier  seigneur  de  ce 
nom,  de  la  terre  de  Ruffey,  et  de  Catherine  de  Saint-Trivier.  Je 
ne  parlerai  pas  ici  de  l'origine  et  de  la  généalogie  de  la  maison  de 
la  Chambre,  elles  trouvent  mieux  leur  place  au  chapitre  qui  con- 
cernera plus  loin  la  commune  de  Sennecey. 

Jean  Bureteau  dut  avoir  emprunté  des  sommes  considérables 
puisque  ses  créanciers  vendirent  aussi  sa  terre  de  Jugy,  et  cette 
vente  précéda  même  celle  de  Scivolières  et  fut  faite  à  Jean  de 
Lugny,  seigneur  de  Ruffey,  et  héritier  de  la  maison  de  Lug^y.  Il 
existe,  en  effet,  aux  archives  de  Màcon,  un  acte  par  leqxiel 
en  1571,  messire  Jean  de  Lugny,  baron  de  Ruffey  «  vendit  au 
prix  de  800  livres  une  partie  de  la  terre  de  Jugy  au  chapitre  de 
la  cathédrale  de  Châlon  qui  possédoit  la  terre  de  Boyer  voisine  de 
Jugy.» 

En  1560,  les  Bureteau  ne  possédèrent  môme  plus  la  totalité  de 
la  terre  de  Scivolières,  car  à  ce  moment  Nicolas  de  Bauffremont 
baron  de  Senncey  rend  foi  et  hommage,  par  Gabriel  Bagonneau, 
bourgeois  de  Màcon,  pour  partie  du  fief  de  Scivolières.  (Arch.  de 
Màcon.) 


TROISIÈME     MAISON 


UAIBON  V&LLIËR 

D'argent,  à  trois  bandes  de  gueules,  à  un  chef  de  juwIm 
chargé  de  trois  annelets  d'argent 


I  BRAHAM  Vallœr  appartenait  &  un«  tncienns 

famille  qui  semble  originaire  de  Véagière,  ptp 

roisse  de  Saint-Martin  de  Salence;.  La  filiation 

de  cette  famille  remonteraitjd'aprèaM.ArceliD, 

1  à  Benoit  Vallier,  marchand  &  Quny.  Ses  «r- 

^  mes  se  trouvent danaVArmorial général, n*22. 

Ses  fiefs  étaient  Baleine,  Kcolles  par  acquisition  des  Buaseul, 
au  xyir  siècle. 

Benoit  Vallier  eut  pour  fila  François  Vallier,  notaire  et  aecré- 
taire  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Màcon. 

Deux  bronchca  sortirent  d'Abraham  Vallier,  conseiller  au 
Présidial  de  Lyon,  pourvu  de  Lettres  d'honneur  par  vétéranco  de 
cet  office,  en  1626,  et  marié  à  Marthe  Delagrange.  La  première 
branche  fut  celle  des  Vallier  de  Baleine  et  la  deuxième,  celle  dei 
Vallier  d'Ecolles,  toutes  deux  éteintes.  D'après  le  mdme  auteur, 
leurs  alliances  furent  :  Cire  Bullion,  de  La  Grange,  des  Mon, 
La  Chambre,  1592  ;  Ferrachon,  1596;  Tupinier,  1684  ;  Cheanud 
deLaye,  1667;  Rolland,  1694;  Paisseaud;  Dubois  de  Choiae»!, 
1694;   Cochet,  1725. 

Parmi  tes  membres  de  la  famille  d'Abraham  Vallier,  on  distïa- 
guait  : 

Maurice^François  Vallier,  Seigneur  de  Baleine,  lieutenant  crimi- 
nel au  bailliage  et  présidial  de  Mftcon,  1670. 

Abraham -Thomas  Vallier,  son  frère,  Seigneur  d'Ecolles,  con- 
seiller honoraire  au  bailliage  de  Mfieon,  1674. 


m 

Smilien  Vallier  âe  Baleinti,  lieutenant  crimûiel  au  Bailliage  de 
M&coD,  1695. 

Emilieu  Vallier  d'EcoUes,  conseiller  honoraire  au  mAme  fiûl- 
Uage,  1693. 

Claude  Vallier  à'Ecolles,  Père  de  Saint-Antoine,  supérieur  de  la 
Uaison  de  Florence. 
Et  plusieurs  chanoînea  régruliers  de  Sainfr-Antaine. 
Abraham  Vallier  ne  conserva  pas  cependant  son  acquisition,  n 
mit  en  son  lieu  et  place  Marie  de  Brichanteau,  veuve  de  Claude 
de  BauffremoQt,  baron  de  Sennecej,  moyennant  une  somme  de 
36,300  livres  et  1567  livres  montant  des  frais  de  saisie  et  de  vente 
que  lui  compta  Gratien  Grenelle,  grenetier  du  sel,  de  Tournua, 
chargé  de  la  procuration  de  Marie  Brichanteau.  Ces  sommes  se 
composaient  de  13,767  livres,  en  aident  et  d'une  rente  perpétuelle 
de  1,500  livres.  Gratien  Grenelle  était  seigneur  de  Pymont. 

La  procuration  de  Marie  de  Brichanteau  fut  dressée  par  Colaason, 
notaire  royal;  en  présence  de  Jean  Wardin,  prieur  de  Courtefon- 
taine  en  Comté,  de  François  Perrier,  chapelain  du  ch&teau  de 
Sennecey  et  de  Jean  Fabvre,  clerc. 


QUATRIÈME  MAISON 


UAlfiON  DB  BAUFFREMONT-SBNNECGV 
Vairé  d'or  et  de  gueulet 


I  CI  je  ne  dirai  rien  de  cette  maison  dont  j'écri- 
rai plus  loin  toute  ITïlitoire,  dans  le  chapi- 
tre qui  concernera  la  commune  de  Sennecey, 
Toutefois,  je  rappellerai  seulement  qu'à  partir 
de  J640,  date  de  l'extinction  de  la  branche 
des  Bauffremont-Sennecey,  la  terre  de  Scivo- 
lières  passa  successivement  aux  Foii,  aux  Vieui^-Pont,  aux 
D'Ailly  et  aux  Pér^rd, 

Enfin  en  1824,  le  comte  de  Noailles,  dernier  propriétaire  de  la 
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Terre  de  Sennece;  en  aliénant  cette  Terre,  céda  ax 

h  M.  Labry,  dernier  régisseur  de  ses  vastes  domaines.  Pui^  a  I 

dernier  revendit  SciTolières  au  marquis  d'Eutraigues,  anoînoBl-.l 

cier  de  marine,  lequel  le  laissa  &  son  Ûls  le  marquis  Albéril  I 

d'Entraigues,  officier  d'Etst-major  qui  la  possède  encore  v^ov-  1 

d'hui. 


enthaioubb 
De  gueules,  à  une  tour  d'argent  maçonnée  de  tabte. 


.  Maison  d'Entraigues,  établie  .depuis  qoatre 
I  siècles  dans  te  Vivarais,  est  originaire  du  Rou- 
ergue.  Les  preuves  de  noblesse  qu'elle  a  faites 
I  1"  février  1699,  devant  M.  de  Boiaville  et 
qu'elle  a  renouvelées  devant  Chériu,  généalo- 
_  t  S^^  ^^  Ordres  du  Boi  et  devant  les  commis- 

saires des  Etats  du  Languedoc,  en  1786,  pour  être  admise  &  sié- 
ger dans  cett«  assemblée,  remontent  à  : 

1*  Jehan  d'Entraiques,  Soigneur  do  Uontare,  premier  écuyer 
de  Mgr  le  comte  de  Clermont,  lieutenant-général  du  Boi  au  duché 
de  Guyenne. 

2*  Jbhan  d'Entraioubs,  deuxième  du  nom,  Seigneur  de  Mon- 
tare,  Sis  du  précédent;  il  épousa,  en  1480,  Huguétte  de  Savoiay, 
fille  de  Philippe  de  Savois;,  Seigneur  de  Sallenay,  dont  il  eut  deux 
enfants.  Sonâls  cadet  se  fit  religieux. 

3*  Pierre  d'Estraioueb,  écuyer;  il  épousa,  en  1529,  Firmine 

de  Sanfresinge  dont  II  eut  Claude  qui  suit,  Etienne  et  Catherine. 

4*  Claude  d'ENTRAioUES,  écuyer,    épousa,  en  1586,  Domergae 

des  Michaux,  fille  de  N.  des  Michaux,  seigneur  du  Pin  et  de 

Jeanne  de  Rodolphe  de  Limoux,  dont  plusieurs  enfanta. 

5*  Jean  d'Entraigues,  Seigneur  du  Pin.  Il  hérita  de  cette 
Terre  du  chef  de  sa  mère;  il  épousa,  en  1644,  Louise  Guerln,  fiUs 
de  LouÎB  Guerin,  viguier  de  Bt-Pons. 


!- 
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fi*  OiBBiBL  d'Entraigues,  Seigneur  du  Pin  et  de  Vallesperres  ; 
S  époosa,  en  1674,  Bernardine  de  Brenier. 

T  AiANÇois  d'Emtraigubs,  uni,  en  1707,  à  Marie-Ânne  de 
^M  Bmdon. 

8»  Jban-François  n'ENTRAïauBS,  écuyer,  Seigneur  du  Pin  et 
de  Cabane,  a  servi  dans  la  compagnie  des  Cadets  gentilshommes 
de  H.  de  Marnézia  et  épousa,  à  Strasbourg,  en  1735  Charlotte 
d'Hozier  et  mourut  au  Pin,  en  1746. 

9*  PiERRB-Lôuis  d^Entraiqubs,  Seigneur  de  Cabane  ;  transigea 
avec  son  frère,  le  Seigneur  du  Pin,  siégea  aiix  Etats  du  Langue- 
doc et  s'unit,  en  1767,  à  Françoise  de  Trinquelague. 

10*  Jkan-Charlbs  d'Entraiques,  Seigneur  du  Pin  et  de  Cabane, 
chevalier  de  Saint-Louis,  officier  de  Tarmée  de  Condé,  chef  de 
bataillon  d'artillerie,  mort  en  décembre  1849,  et  avait  épousé,  en 
1795y  Jeanne-Judith  Chanderlos  de  Laclos,  dont  il  eut  trois 
enfants. 

1*  Loms-PHiLippB-PROSPBR  d'bntraigubs,  ué  en  1801, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  conservateur  des  eaux 
et  forêts,  marié  à  Jeanne-Ëulalie  Pajot  de  Gennecey,  dont  : 

A.  Henri-Gaston  d'ENTRAïauBS,  né  en  1830,  conseil- 
ler de  préfecture  à  Caen. 

B.  Françoise-Clotilde-Thérèse  d'ENTRAïauBS,  mariée 
à  Ferdinand  de  Larmikat,  capitaine  de  frégate. 

2*  Jban-âimé-Julbs  d'Ektraigubs,  né  en  1803,  lieute- 
nant de  vaisseau,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  de 
l'Ordre  du  Christ  de  Portugal,  marié  à  Marie  Duport  de 
Rivoire,  veuve  en  juin  1851.  Acquéreur  de  la  Terre  de 
Scivolières. 

De  ce  mariage  sont  issus  : 

A.  Àlbéric  d'ENTRAiGUBS,  né  en  1843,  officier  d'état- 
major,  propriétaire  de  Scivolièreii*^ 

B.  Marc  d'ENTRAïauBS,  né  en  1846,  mort  jeune. 

3*  CiciLB  D'ENTRAïauBS,  mariée  au  Colonel  Robernier, 
commandant  l'Ecole  militaire  de  la  Flèche. 


'**^'^»'V 


COMMUNE  DE  LAIVES 


E  grand  et  riche  village  de  Laivea, 
l'un  des  plus  considérablea  du  can- 
ton, est  situé  au  baa  du  versant  oc- 
cidental de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  traverse,  du  nord  au  sud,  notre 
contrée.  Son  origine  n'est  pas  très- 
ancienne;  primitivement,  il  seg^rou- 
pait  au  tatte  a  du  mont  Saint-Mar- 
tin B,  autour  de  l'ancienne  église  pa- 
roissiale, qui  domine  encore  cette 
hauteur  ;  mais,  plus  tard,  sans  qu'on 
puisse  préciser  lo  moment,  il  a  quitté 
ces  lieux  escarpés  pour  venir  s'as- 
seoir auprès  ries  belles  sources  qu'on  y  rencontre  h  chaque  pas. 

Avant  1789,  Laivea  avait  déjà  une  population  de  900  commu- 
niants, et  pour  dépenïlances  les  hameaux  de  Montceau,  Ragnt, 
Le  Noux,  lePasquierei  Vielmoulin. 

Aujourd'hui,  la  commune  a  pour  hameaux  Le  Noux,  le  Pas- 
quier,  la  Buée,  Sermaisey. 
Montceau  est  devenu  chef-lieu  d'une  commune. 
Viel-Moulin  a  été  annexé  &  celle  do  Sennecey. 
La  population  de  Laîves,  d'après  le  dernier  recenaemetit  de  1872, 
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est  de  1,258  habitants.  Comme  celle  de  la  plupart  de  nos  yillages, 
elle  est  en  décroissance  constante  depuis  1836,  c'est-à-dire  depuis 
le  jour  où  Taisance  y  a  pénétré.  Depuis  lors,  le  pore  de  famille, 
dédaignant  les  douces  joies  du  foyer  domestique,  devient  ayarè  de 
lui-même  et  préfère  vivre ,  presque  seul ,  dans  sa  maison  où 
avaient  vécues,  nombreuses  et  heureuses,  les  générations  qui  l'ont 
précédé.  En  égoïste,  et  ne  songeant  qu'à  son  bien--ètre,  il  a  mieux 
aimé  une  table  bien  servie,  une  chambre  décorée  avec  plus  de 
luxe,  et  quels  sentiments  a-t-il  su  inspirer  aux  rares  enfants  qui 
l'entourent  ?  Désertant  Téglise,  il  n'a  pas  su  en  montrer  le  chemin 
à  son  fils,  ni  lui  parler  de  ses  devoirs  de  chrétien  —  les  premiers 
entre  tous. — Le  patriotisme,  l'abnégation,  le  dévoûment  à  la  patrie 
sont  choses  absolument  inconnues  de  lui,  et  je  n'en  veux  d'autre 
preuve  que  les  étranges,  je  dirais  môme  les  odieuses  paroles  que 
j'ai  eu  la  douleur  d'entendre,  un  jour,  de  la  bouche  de  nombreux 
jeunes  gens  de  cette  commune. 

C'était  après  notre  triste  paix  de  1870.  J'errais  sur  la  montagne, 
seul,  rêveur  et  pensant  à  la  patrie  déchue  et  en  deuil.  Mes  pas  me 
conduisirent  dans  l'ancienne  église  ,  qui  domine  le  pays  et  chère 
à  tous  par  ses  souvenirs.  Les  portes  étaient  ouvertes  et  enfoncées; 
les  tombes,  que  l'impie  révolution  de  1793  avait  cependant  respec- 
tées, étaient  violées,  béantes,  les  ossements  profanés  traînaient  çà 
et  là,  et  je  maudissais  les  mobiles  assez  dégradés  pour  avoir,  pen- 
dant leur  séjour  dans  le  pays,  pendant  la  guerre ,  commis  ces 
hideuses  dégradations..!..  Mais  je  me  consolai  en  pensant  que 
c'étaient  des  étrangers  à  notre  province.,...  Tout  à  coup,  le  clairon 
sonxie.  J'entends  de  nombreuses  voix  de  gais  jeunes  gens,  riant 
comme  on  aime  à  rire  à  leur  ùge.  Je  leë  rejoins;  ils  étaient  assis 
sur  Therbe,  la  bouteille  à  la  main,  pendant  que  le  clairon  sonnait 
la  charge. —  Nous  repartons  donc  pour  la  guerre,  dis-je  à  l'un  d'eux 
qui  chantait  le  plus  fort;  ils  étaient  au  moins  vingt.  —  Oh!  f  .. 
non,  répondit-il  en  reprenant  son  sérieux,  nous  avons  eu  assez  de 
misères.  —  Mais,  répliquai-je,  vous  avez  ai'moins  la  satisfaction 
du  dévoir  bravement  accompli?  Et  vous  reprendrez,  un  jour,  l'Al- 
sace* et  la  Lorraine?  — Le  devoir,  me  répondit-il,  avec  un  geste  de 

dédain,  nous  nous  'an  soucions  bien et  quand  il  fallait  aller  au 

feu ùous  savions  bien  filer.  Que  no  us  importent  les  Alsaciens  et 

les  Lorrains,  qu'ils  s'arrangent  avec  'xes  Prussiens  1  —  Outré  d'in- 
digrnation,  je  le  traitai  de  lâche,  et  il.  ne  baissa  même  pas  les  yeux; 
niais  l'un  de  ses  camarades,  qui  a^  /ait  encore  un  reste  de  pudeur 
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et  de  cœur,  me  dit  alors,  avec  une  certaine  franchise  :  «  G^à 
vrai,  nous  avons  eu  tort  d'être  si  peu  braves,  et  les  légioDê  da 
Rhône  valaient  mieux  que  nous;  je  les  ai  vues,  à  la  batuDadi 
Nuits,  se  battre  comme  de  vrais  soldats;  elles  n'avaient  pas  pour. 
Voilà  ce  que  j'ai  eu  la  douleur  d'entendre  de  la  bouche  de  jemMi 

gens  de  ving^  ans Mais,  est-ce  leur  faute  ?  ou  bien  n'Àstn»  pu 

plutôt  celle  de  leurs  parents,  qui  ne  savent  plus,  oublieux  quib 
sont  de  leurs  devoirs  de  chrétiens  et  de  Français,  que  Dieu  et  la  p» 
trie  existent  et  nous  commandent. 

Et  quelle  morale  peuvent  avoir  les  enfants  d'un  pays  où  la  di- 
magogie  s'acharne  à  tuer  tous  les  sentiments  honnêtes,  ob,  au 
moment  de  la  guerre,  la  plus  pitoyable  administration  a  conspué 
et  a  chassé  les  hommes  dévoués  et  éclairés  qui  avaient  si  bien  régi 
cette  belle  commune,  et  où,  dans  des  bouges  infects,  se  réunissent 
tous  les  agents  du  désordre  du  canton  pour  colporter  de  là  les  ins- 
tructions des  chefs  occultes?  Quel  compte  ils  auront  à  rendre  im 
jour!  L'heure  de  la  justice  viendra.... 

Voici,  d'après  les  tableaux  officiels,  l'état  de  la  population  ds 
Laives,  depuis  1806  : 


En  1806 1,190  habitants. 


1821. 

1826. 

1831 

1836 

1841. 

1846. 

1851 

1856 

1861 

1866. 

1872 


1,280 
1,318 
1,373 
1,390 
1,354 
1,346 
1,351 
1,321 
1,294 
1.259 
1,259 


Ainsi,  cette  population,  qui  se  trouve  dans  les  meilleures  condi- 
tions d'aisance  et  de  santé,  qui  est  formée  d'une  race  forte  «^ 
grande,  a  diminué  de  141  individus  et  décroit  sans  cesse  et  toujou^ 
depuis  1836. 

Laives  est  un  pays  essentiellement  agricole.  La  superficie  ^ 
son  territoire  est  de  1,262  hectares,  dont  624  en  terres  arable» 
244  en  prés,  112  en  vignes,  169  en  bois.  Le  Grison  et  la  Gro^^^ 
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trarenent  ion  territoire  et  le  fertilisent  par  leurs  fréquentes  inon- 
driûms  ;  en  outre,  il  y  jaillit  une  quantité  de  sources  des  plus 
MOes  eanz.  Les  plus  importantes  sont  : 
^  I  Les  fontaines  Murée,  du  clos  Duriaux,  du  Lavoir,  Âpchier,  du 
^1  diâteaUy  Durand,  du  quart  Blondeau,  du  puits  Berthot,  de  la  Ras- 
^1  ootte. 

Les  trois  premières  se  trouvent  dans  le  quartier  des  Auges,  les 
trois  aoivantes  dans  le  quartier  de  Sermaizey;  les  deux  autres  dans 
le  quart  Blondeau  et  la  dernière  dans  le  communal  de  Carrouge, 


LA  FONTAINB  MUR£b 

Anciennement^  les  eaux  de  cette  source  coulaient  dans  des 
aug^  en  bois,  remplacées,  en  1824,  par  des  auges  en  pierre. 
Cette  fontaine  est  d'une  grande  utilité  pour  le  quartier  des  Auges 
comme  pour  ceux  de  Le  Noux  et  une  partie  de  celui  de  la  Ruée, 
dont  les  eaux  tarirent  pendant  la  grande  sécheresse  de  1850.  Après 
un  cours  d'environ  40  mètres,  les  eaux  tombent  dans  le  bief 
Rompreau, 

Cette  fontaine  est  sans  doute  celle  dont  les  moines  de  La  Ferté 
usaient  pour  l'alimentation  de  leur  monastère. 

On  trouve,  en  effet,  aux  archives  de  Laives,  un  titre  sans 
dckte,  mais  dont  les  signatures  semblent  faire  remonter  cet  acte  à 
1164,  et  qxii  porte  que  Hugues  de  Cussey  (Hugo  de  Cussey)  donna 
aux  religieux,  de  La  Ferté,  a  le  droit  de  conduire  les^aux  des  fon- 
taines de  Laives  à  leur  monastère  par  des  tuyaux  ou  des  aque- 
ducs.» 

«  Agnoscant  omnes  ôdeles  quod  Hugo  de  Cussey  por  manum 
domini  Galterii,  cabilonensis  episcopi,  dédit  Deo  et  sanctsB  Mari» 
de  Firmitate  quantumcumque  adducere  poterint  de  fontibus  Levia 
apud  Pirmitatenij  ad  omnes  usus  necessarios  per  coronnas  videlicet 
de  petra,  vel  cornibus  quibuslibet  alterius  geseris  si  voluerint.  E* 
si  contigit  ut  aqueductus  fiât  per  terram  illiuli,  concessit  ut  libère 
faciunt  monachi  opus  ad  aquiductum  necessarium  per  terram 
siiam  absque  uUa  calumpnia.  » 

La  source  de  la  Fontaine-Murée  étant  la  plus  riche  et  d'une 
altitude  suffisante,  il  est  probable  que  ce  sont  principalement  les 
eaux  de  cette  source  qui  auront  été  concédées  aux  moines  par 
Hugues  de  Cussey. 
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En  1535y  cette  source  portait  déjà  le  nom  de  Ponknn&'Mtstk; 
à  côté,  se  trouvait  le  four  où  le  juge  de  Laives  tenait  ses  audisom; 
ce  four,  sans  cesse  reconstruit^  existe  encore.  On  ne  pourrait  |ii 
trouver  un  Prétoire  plus  modeste 


FONTAINB  DU  GLOS  DUEIAUZ 

Elle  est  située  dans  un  champ  dit  le  Clos-Duriaux.  Le  end 
qui  conduit  ses  eaux  à  la  Fontaine-Muréé  a  été  creusé  de  maini 
d'hommes;  on  pense  qu'elle  dépendait  de  l'ancien  château  de 
Saint-Oeorges,  dont  je  parlerai  plus  loin. 

FOMTAIKB  DU  LAVOIR 

Cette  fontaine  ou  source  du  Bief^Rompreau  se  trouve  contre  b 
mur  d'un  champ,  au  bas  de  la  montagne  Saint-Bonnet;  aprèi 
avoir  alimenté  le  lavoir,  elle  prend,  à  sa  sortie,  le  nofai  de  ruisieaA 
ou  de  Bief-Rompreau,  descend  dans  les  bas  quartiers  de  Laivd 
et  tombe,  après  un  certain  parcours,  dans  le  ruisseau  dit  LaNin^- 
Dans  son  trajet,  elle  fait  mouvoir  les  moulins  Thiot  et  BoilUereg/  • 

FONTAINB  APOHIBR 
t 

Cette  fontaine  se  trouve  le  long  d'un  chemin  au  hameau  de  Se^' 
maizey.  Son  nom  lui  vient  de  la  famille  seigneuriale  d'Âpchid:^> 
qui  possédait,  au  siècle  dernier,  le  château  de  Sermaizey.  Cetk^ 
fontaine,  après  avoir  traversé  le  jardin  du  château,  verse  ses  eau^ 
dans  un  bassin,  au  Cartier  Blondeau,  et  forme  ensuite  un  ruiS' 
seau,  dit  la  Raie  de  la  Puge,  qui  se  jette  dans  le  Grisou  ;  on  la 
nomme  aujourd'hui  la  fontaine  Bezant. 

FONTAINB  DU  OHATBAU  * 


Elle  se  trouve  aussi  dans  le  clos  du  château  de  Sermaizey,  et 
alimentait  l'un  de  ses  bassins. 
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FONTAINE  DU  PUITS-BBBTHOT 


Ce  puits  était  une  fontaine  appelée  La  Goutte;  comme  elle  four- 
lÛBsait  peu  d'eau,  on  la  creusa  et  on  y  plaça  le  puits  dit  Berthot. 
868  eaux  formaient  un  petit  ruisseau  dit  la  Raie  de  la  Goutte. 


FONTÂINB  DURAND 

Cette  fontaine  alimente  un  lavoir  public  au  quartier  de  Sér- 
maizejfy  dans  une  cour,  le  long  du  chemin  de  Laives  ;  ses  eaux 
tombent  dans  La  Goutte, 

FONTAINB  DB  LA  RBSSOTTB 

Anciennement  elle  se  nommait  de  La  Recepte.  Elle  était  située 
dans  le  communal  du  Carrouge.  Ses  eaux  vont  dans  La  Goutte. 

Laives  possède  aussi  de  nombreuses  et  riches  carrières  de  pierres 
d'une  bonne  qualité.  On  trouvera  dans  le  tableau  géologique  de 
^*  Faisan,  à  la  fin  du  1«'  volume  de  cet  ouvrage ,  des  notes  sur 
ces  carrières. 

L^étymologie  du  nom  de  Laives  a  préoccupé  quelques  érudita. 

Qâ  ont  pensé  que  les  habitants  de  ce  lieu  sont  des  descendants 

^'une  fraction  des  Laivi,  peuplade  d'origine  gauloise  qui  alla  dans 

^^  Gaule  Transpadane  former  \m  établissement  considérable,  dont 

'^icianum  (Pavie)  fut  la  capitale.  Cette  conjecture  n'a,  du  reste, 

rien  d'étrange  et  est  acceptée  par  M.  Letronne;  car,  il  est  hors  de 

doute  que  les  peuples  des  Gaules,  mus  par  leur  esprit  d'aventure, 

se  répandirent,  —  dès  les  temps  les  plus  reculés,  —  hors  de  leurs 

frontières.  A  Tépoque  de  Tarquin  Tancien,  entre  autres,  de  138  à 

176  de  l'an  de  Rome,  une  expédition  partit  de  la  Gaule  celtique, 

franchit  les  Alpes  et  s'établit  en  Italie,  entre  les  Alpes  et  le  Pô. 

Plus  tard,  ces  envahisseurs  se  transportèrent  sur  la  rive  droite  de 

ce  fleuve,  et  presque  tout  le  territoire  compris  entre  les  Alpes  et 

les  Appenins  prit  le  nom  de  Gaule  cisalpine.  Plus  de  deux  siècles 

Après,  les  descendants  de  ces  Gaulois  marchèrent  sur  Rome  et  la 

brAlèrent,  à  l'exception  du  Gapitole.  M.  Letronne,  le  savant  géo- 

^apke,  avance  que  les  Laevi  firent  partie  d'une  des  bandes  de  ces 


envahisseurs.  Du  reste,  les  Laevi  n'étaient  pas  originaires  da  noi  ^u^x 
contrées;  ils  appartenaient  aux  Gaëls,  aux  Gaulois  primitiii,'Lbij 
venus  des  plaines  natales  de  la  haute  Asie,  avec  les  aïeux  du  m*rsi 
Grecs  et  des  Latins  pour  ne  s'arrêter  que  dans  la  grande  Qtidi  |b  ^ 
ou  Terre  des  Gaëls,  qui  devint  alors  le  centre  de  leur  dominttioL 
Les  Gaels,  en  se  fixant  dans  nos  pays,  étaient  divisés  en  de  grtndei  %Jxl 
peuplades,  mais  réunies  en  groupes  par  des  liens  fédératib.         f  r^è- 

Mais  ces  peuplades,  en  se  fixant  à  Laives,  auront  pris  le  nom 
de  .ce  pays,  et  M.  Albert  Faisan  a  émis,  sur  Tétymologie  de  ce  ^-jjt 
nom,  l'opinion  suivante  : 

«  En  admirant  les  eaux  limpides  de  ce  village,  dit  cet  auteur,  1^^; 
j'ai  eu  ridée  que  ces  belles  eaux  ont  bien  pu  donner  leur  nom  à 
ce  village.  En  effet,  cette  terminaison  aives  ou  ève  se  trouve  dans  1^ 
beaucoup  de  noms  de  lieux  situés  près  de  sources  ou  de  maaieA  1;%, 
d'eau  importantes,  entre  autres,  Genève.  En  langage  celtique  itit0  |^ 
veut  dire  eau.  Cette  racine  se  trouve  encore  dans  notre  langagi^ 
usuel,  dans  ces  mots  évier ^  pierre  dVvter,  évolage^  droit  de  mettra 
les  étangs  en  eau.  —  En  anglo-saxon,  ève  veut  aussi  dire  wm^^ 
Dans  beaucoup  d'autres  langues  av,  aw,  ahva  signifie  égalememj-t 
eau,  d'où  le  mot  latin  aqua  et  la  véritable  racine  est  le  mot  iiiiihw 
crit  av,  ire,  courir.  » 

Dans  nos  plus  anciennes  chartes,  Laives  est  appelé  £eva  (1164n) 
ou  Levia  (1167)  ;  antérieurement,  on  ne  trouve  pas  ce  nom. 
•  Le  village  qui  existait  alors  sur  le  sommet  de  la  montagne  n'i 
désigné  que  sous  le  nom  de  Sanctus  Martinus  in  Monte,  entre 
très,  dans  une  charte  du  roi  Eudes,  de  894  ;  mais  ce  fait  s'expliqoi^ 
facilement;  à  Tépoque  de  la  naissance  du  christianisme,  les  andeai* 
noms  païens  disparurent  ou  furent  souvent  précédés  d'une  dfa(>- 
mination  chrétienne,  telle  que  :  Sainte-Marie  de  Beaumont,  lA 
Chapelle  de  Bragny;  à  Saint-Cyr,  le  nom  romain  porté  parla    |v, 
hameau  de  Chazeau,  villa  de  Cacenato,  fut  remplacé  par  cduide 
SancttÂS  Ciricus. 

Dans  une  charte  de  Laives  de  1319,  ce  village  est  appelé  vilk 
de  Loyve. 

Le  hameau  de  Sermaisey  a  retenu  aussi  le  nom  d'un  ancien 
peuple  et  rappelle  un  fait  historique  et  géographique  qu'il  importe 
de  consigner  dans  l'histoire  de  notre  canton  : 

«  On  sait,  dit  à  cet  égard  M.  l'abbé  Lacreuze,  dans  ses  notes 
sur  l'origine  de  Sennecey,  que  sous  Dioclétien,  en  292,  les  Ronuôns 
employèrent  à  leur  solde,  pour  garder  les  frontières  de  remplie, 
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des  troupes  étrangères,  entre  autres  les  Sarmates.  Ils  opposèrent 
des  barbares  à  des  barbares  ;  la  défense  du  passage  du  Rhône  leur 
fnt  eonflée.  Eutrope  nous  apprend  en  effet,  que  les  Sarmates  qui, 
Ms  Probus  et  Carus,  avaient  déjà  cherché  à  entamer  les  fron- 
tières de  l'empire,  traversèrent  le  Danube  et  envahirent  la  Rhétie 
et  la  Dacie.  Dioclétien  marcha  contre  eux,  les  tailla  en  pièces,  et, 
en  dévastant  leur  pays,  les  força  à  respecter  le  nom  romain.  U  fit 
plus,  il  les  dispersa  en  grand  nombre  dans  l'empire.  L'histoire  vient 
donc  nous  apprendre  que,  sous  Dioclétien,  des  colonies  de  Sar- 
mates furent  distribuées  sur  beaucoup  de  points  de  Tempire. 
Dans  le  IV*  siècle,  une  colonie  de  Sarmates  est  signalée,  à 
Langres,  d'après  la  notice  de  l'empire.  Â  une  certaine  époque, 
les  approches  de  Chalon  étaient  défendues,  du  cété  de  la  Sé- 
.quanie,  par  une  ligne  de  défense  appelée  la  Marche^  qui  ten- 
dait de  l'embouchure  du  Doubs  à  celle  de  la  Seille.  Des  voies 
romaines  suivaient  cette  direction.  Des  mottes  ou  collines  factices 
accompagnées  de  fossés  et  de  restes  d'anciennes  fortifications  se 
rencontrent  souvent  dans  le  même  pays.  La  garde  de  cette  ligne 
de  défense  fut  aussi  confiée  à  des  Sarmates,  qui  avaient  trois 
postes,  l'un  à  Sermesse  (1)  {Sarmatica  villa,  au  XI«  siècle),  près  de 
l*embouchure  du  Doubs  ;  l'autre,  à  Charmassey^  au  point  intermé- 
diaire, et  à  Montrât,  Ces  stations  de  Sarmates  étaient  reliées  entre 
elles  et  avec  celles  de  beaucoup  de  pays.  Parmi  ces  stations  de 
l*intérieur,  ne  peut-on  pas  en  placer  une  à  Sermaizey^  hameau  de 
taives?  Enfin  la  tradition  ne  dit-elle  pas  vrai  aussi,  en  plaçant  \m 
poste  militaire  au-dessus  de  Jugy  et  un  autre  sur  \m  point  culmi- 
^eut,  où  s'éleva,  plus  tard,  l'église  monacale  de  Saint-Martin-de- 
I«tives?  » 

Même  au  xvi«  siècle,  le  hameau  de  Sermaizey  dont  il  s'agit  ici 
lK>rtait  encore  le  nom  de  Sermaise.  En  1503,  Huguette  de  Vellan- 
'^t,  veuve  de  Charles  de  Saint-Seine,  seigneur  de  la  Tour  de  Vel- 
ï^ufant,  à  Sennecey,  confesse  tenir  en  fief  de  Pierre  de  Bauffre- 
^ont,  un  meix  qu'elle  a  au  lieu  de  Sermaise.  (Arch.  de  Dijon.) 

Ce  même  nom  se  retrouve  encore  dans  un  titre  du  2  juillet  1764 


0)  Sermesse  avait  un  prieuré  dont  le  sceau  porte  la  légende  :  SamuUieum 

Snmeêie,  Sermayi^  Sermaiyé  ont  une  similitude  de  nom  qui  aeeuse  évidem- 
''^dit  une  identité  d'origine. 
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par  lequel  les  habitants  de  Sermaise  sont  reconnus  retragmik  d&  "^ 
château  de  Sennecey.  (Idem.) 

Les  Romains  ont  laissé  peu  de  traces  de  leur  séjour  à  Laifoi. 
On  en  a  rencontré  cependant  près  le  moulin  Thiot  :  des  tuiles,  dM 
vases  en  terre  de  diverses  formes,  une  cuillère  en  bronze,  bem- 
coup  de  médailles,  surtout  de  Gordien. 

De  récentes  fouilles  dans  une  vigne,  au  bas  de  la  chapeDe 
rurale  de  Saint-Bonnet,  ont  mis  à  jour  de  nombreux  débris  de 
poterie,  une  médaille  de  Trajan,  une  pioche  et  une  hache,  te 
restes  de  murailles,  du  bois  carbonisé  ;  une  large  tuile  recouvrait 
la  hache  et  la  pioche.  Un  peu  au-dessus  de  la  chapelle,  se  voient 
les  fondations  d'une  vaste  construction  affectant  la  forme  d'un 
long  quadrilatère.  A  ses  nombreux  compartiments,  on  recoih 
naît  facilement  une  ancienne  viUa  romaine  avec  toutes  ses  dépoir 
dances.  —  Son  assiette  avait  été  du  reste  bien  choisie,  comme  1m 
Romains  savaient  le  faire  pour  leurs  habitations.  Elle  était  non 
loin  du  bief  Rompreau  et  des  belles  sources  du  pays  et  à  l'abri  te 
vents  du  nord,  sur  une  hauteur  qui  domine  toute  la  riche  vallée 
de  la  Grosne. 

On  peut  se  demander  si  les  Sarrasins  n'ont  pas  campé,  non 
plus,  à  Laives.  Quelques  noms  de  lieux  semblent  y  rappeto 
encore  leur  terribles  souvenirs.  On  trouve,  en  effet,  à  Laives,  une 
localité  qui  a  le  nom  de  BarbièreSy  nom  qui  fait  souvenir  des  Ber- 
bèreSy  l'une  des  fractions  de  ces  hordes  sauvages  et  qu'ont  retenu 
plusieurs  lieux  de  nos  contrées  où  ces  peuples  ont  séjourné. 

Puis  la  Noerie,  synonyme  des  NoirotSy  Noirauds  donné  aux 
Arabes  dont  leur  soleil  brûlant  avait  noirci  le  teint.  Enfin,  suris 
Tibériade  de  1680,  on  trouve  la  dénomination  suivante  «  M(mtOr 
gne  d'El  Noux  »  dont  on  a  fait,  plus  tard,  Lenoux,  lieu  où  est 
encore  la  belle  chapelle  de  ce  nom.  Ces  mots  El-Noux  ne  rappel- 
lent-ils pas  aussi  un  souvenir  arabe  ?  (Notes  de  M.  Bazin  Frérot 
fils.) 

L'histoire  de  Laives  est,  du  reste,  assez  obscure,  dans  ses  com- 
mencements. Après  les  invasions,  le  christianisme  aura  élevé  sur 
le  point  culminant  de  la  montagne,  une  chapelle  ou  église  placée 
sous  le  vocable  de  saint  Martin,  soldat  et  martyr.  Comme  il  était 
assez  d'usage  alors  de  donner  pour  patron  un  saint  guerrier  aux 
églises  élevées  sur  les  ruines  des  castrum  romains,  on  peut  en 
induire  qu'une  station  fortifiée  existait  sur  ce  point.  Un  villa^  se 
sera  formé  ensuite,  et  ce  village  reçut  le  nom  de  Sanctus  Martinut 
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M  Monte,  (Chartes  de  894  et  de  955.)  Dans  d'autres  actes,  le  village 
est  désigné  :  Villa  montis  ou  simplement  Mons,  le  Mont. 

Par  la  charte  de  894,  reproduite  dans  le  Cartulaire  de  Saînt- 
Yincent  de  Mâcon,  Eudes,  roi  de  France,  confirme  une  concessiqn, 
faite  par  Prancon,  33"  évoque  de  Nevers,  de  divers  biens  situés 
dans  les  diocèses  de  Mâcon,  Nevers  et  Chalon. 

Francoû  était  alors 'propriétaire  de  Téglise  de  Laives,*  car  il  était, 
en  oe  temps,  d'usage  de  voir  les  cathédrales  posséder,  môme  en 
dehors  de  leurs  diocèses,  non-seulement  des  immeubles  (manses) 
mais  encore  des  églises  avec  les  fonds  qui  y  étaient  attachés  (cum 
terra),  et  de  là  était  né  pour  les  évoques  le  droit  de  nommer  k  ces 
églises,  nonobstant  l'évoque  diocésain.  Les  églises,  en  effet,  étaient 
productives,  non-seulement  à  raison  des  domaines  qui  formaient 
leur  dot,  mais  aussi  à  raison  des  perceptions  exercées  à  Toccasion 
du  culte,  telles  que  les  dîmes  et  les  offrandes. 

Ces  propriétés  étaient  dues  surtout  aux  largesses  des  souve- 
rains et  elles  étaient  si  nombreuses  que  les  évèques  et  les  cha- 
noines qui  en  jouissaient,  soit  en  commun,  soit  séparément,  purent 
en  faire  de  nombreuses  concessions  à  titre  de  précaires  (preca- 
riam)  ainsi  appelées  parce  que  le  concessionnaire  ne  les  obtenait 
souvent  que  sur  sa  prière.  Les  évèques  et  les  chanoines  étaient 
incités  à  agir  ainsi,  —  soit  à  raison  de  difficultés  attachées  à  Tad- 
ministration  de  vastes  domaines,  souvent  éloignés,  —  soit  par  le 
désir  de  voir  améliorer  leur  culture  (causa  augmenti  vel  melio- 
rationis)  ou  d'accroître  le  nombre  de  leurs  tributaires  dans  la 
classe  élevée  et  puissante,  comme  les  fidèles  ou  compagnons  d'ar- 
mes du  souverain,  afin  d'y  trouver  un  appui,  au  besoin,  et  d'y 
étendre  leur  influence.  {Cart.  de  Saint-Vincent  de  Mâcon,  Préface.) 

Dans  l'acte  de  894  dont  il  s'agit  ici,  Francon^  évoque  de  Nevers, 
du  consentement  de  ses  chanoines,  concéda  à  titre  précaire,  en 
usufruit  (usu  f ructuario)  à  Roccon,  l'un  des  fidèles  du  roi  Eudes, 
quatre  manses  (mansos  IV  apsos),  c'est-à-dire  une  propriété  à  moi- 
tié fruits,  située  au  village  de  ChaseaxAX  (hameau  actuel  de  Saint- 
Cyr),  in  villa  Cacenato,  relevant  directement  de  la  cathédrale  de 
Nevers,  laquelle  était  aussi  sous  le  vocable  de  Saint-Cyr. 

Ces  manses  ou  domaines  appartenaient  à  Saint-Cyr  (de  rébus 
Sancti  Cirici),  mais  ils  relevaient  médiatement  de  Saint-Cyr  par 
réglise  de  Saint-Martin  de  Laives  (de  ratione  verô  Sancti  Martini 
in  villa  Montis),  laquelle  église  avait  dans  son  patrimoine  spécial 
la  terre,  le  serf  et  les  produits  du  culte. 
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communauté  avoit  alors,  à  Laiyes,  la  maison  de  la  PerriàmM 

plusieurs  autres  notables  domaines,  vignes,  terres,  prés  et  bon, 

et  plus  que  six  ou  huit  des  plus  puissants  de  la  paroisse,  ainsi  que 
le  droit  de  vaine  pâture  en  toiUes  les  communautés  dudit  lieu  — 
de  mener  et  pastorgier  toutes  ses  bêtes  à  corne,  bovines  et  satm, 
—  et  aussi  de  prendre  et  copper  bois  es  bois  communaux  dndit 
Laives,  et  que  le  bois  de  Laye  lui  appartenoit.  »  Ce  bois  lui  avait 
été  donné,  en  1142,  par  les  bénédictins  de  Chalon.  « 

Le  monastère  de  La  Ferté  datait  seulement  de  1113  et  avait  été 

fondé  par  les  comtes  de  Chalon,  dans  les  solitudes  de  la  forêt  de 

Bragny,  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Saint-Âmbreuil.  Dès  sa 

fondation,  tous  les  seigneurs  de  notre  contrée,  même  des  familks 

particulières,  s'étaient  empressés  de  combler  de  leurs  largesses  la 

maison  naissante,  dans  une  pensée  pieuse  <  pro  remédia  animor 

rum  suarum.  r>  Les  grands  demandèrent  aux  moines,  en  retour 

de  leur  munificence,  d'être  inhumés  dans  les  cloîtres,  et  les  petits 

une  simple  prière.  On  croyait  alors  en  Dieu,  on  aimait  à  reposer 

dans  ses  sanctuaires.  Le  sommeil  de  la  mort  y  semblait  plus  doux, 

la  pierre  sépulcrale  moins  lourde.  Aujourd'hui  qu'on  ne  croit  plus 

qu'aux  jouissances  matérielles,  l'homme  se  ravale  lui-même  à  la 

brute,  et  pensant  qu'il  n'est  qu'une  vile  matière,  il  tient  à  être 

enfoui,  comme  les  animaux,  dans  un  charnier,   vaste  champ  de 

pourriture  humaine...  N'est-ce  pas  pitié  de  le  voir  tomber  si  bas 

et  de  quel  dédain  ne  devons  nous  pas  regarder  les  familles  qui 

laissent  ainsi,  pour  la  satisfaction  de  quelques  démagogues  sans 

pudevir,  porter  en  terre  comme  des  animaux,  les  membres  de 

leurs  familles? 

Les  donations  à  La  Ferté  furent  nombreuses,  à  Laives,  dès  le 
jour  de  la  pose  delà  première  pierre  de  ce  monastère. 

En  1113,  Arlay  de  Marcilly  lui  donne  de  vastes  carrières  situées 
à  Laives,  entre  Lenoux  et  Sermaizey,  et  les  moines  en  extraient 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  construction  de  leur  maison. 

En  1142,  l'abbaye  de  Saint-Pierre  lui  donne  le  bois  de  Laye. 
A  la  même  époque,  des  habitants  leur  font  aussi  des  libéralités  ; 
c'étaient  Hébrard,  Renoldus  de  Leva,  Bernardus  Corda,  Pagtinus 
Dréal,  Christinus  Daspalgier,  Paganus  Berens,  Rolannus  Chapot. 
Landricus,  Martinus  et  Andréas  Burget,  Euvrald  Butinus,  Lam- 
bertus  Vulpis,  Ramaldus,  Berthaldus,  Giroldus. 

Plusieurs  de  ces  donations  se  font  cependant  sous  conditions. 
Ainsi  en  1163,  Euvraldus  Butinus  donne  à  La  Ferté  a  ob  remédie 
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anim8B8USB,quicquid  habet  inter  Grosnam  et  Grison;  hoc  autem 
feci  tali  conditione  ut  me  in  domo  sua  reciperent  et  ôlii  mei 
unam  eqtAam  et  uxor  mea  pellem  habuerit.»  D'autres  donateurs 
exigent  certaines  sommes  <  VigirUi  solidos  »  ou  seulement  «  très- 
solidoSf  sex  denarios,  »  Parfois  les  donations  sont  des  plus  mini- 
mes; Tun  offre  trois  andes,  très  andas,  de  prés;  un  autre,,  son 
eurtil,  cortile  qui  est  ante  domum  meam,  ou  bien  des  terrains 
déf vielles,  exact  aria  y  mot  d'où  est  venu  celui  de  Lessard. 

Dès  les  premiers  jours  de  sa  fondation,  La  Ferté  acquiert,  à 
Laives,  un  clos  où  bientôt  elle  crée  une  grange  qui,  avec  le 
temps,  devient  un  prieuré. 

En  1223,  Alard,  Guy  et  Richard,  fils  d'Alard  de  Sennecey,  lui 
donnent  le  clos  de  la  Perrière,  situé  sur  "le  chemin  supérieur  de 
Sennecey  à  Laives. 

Ce  domaine  est  régi  par  un  moine  a  regens  domum  de  la 
Perrière  in  loco  de  Leva.  »  En  1437,  on  convint  entre  Jean  de 
Sennecey,  Baron  de  Laives  et  les  habitants  de  ce  lieu  «  que  les 
religieux  ou  autres  qui  demoureroient  en  la  dite  Maison  de  la 
Perrière,  —  au  nom  des  dits  Monsieur  l'abbé  et  les  religieux,  — 
auront  Tusage  de  mener  leurs  bestes  estant  en  la  dite  maison  par 
toutes  les  communautés  et  bois  de  Laives.  »  (Cartul.  de  Laives). 

Le  régisseur  de  cette  grange  ou  C€//6.habitait  une  maison  près 
de  laquelle  on  éleva  une  chapelle  qui  fut  placée  sous  le  vocable 
de  Saint'Thibaud ;  à  cette  Celle  touchaient  les  bâtiments  d'exploi- 
tation dans  lesquels  se  trouvait  la  porte  de  la  Donne,  bien  connue 
des  pauvres  de  Laives,  —  et  devant  laquelle  les  religieux  distri- 
buaient de  larges  aumônes.  Je  décrirai  plus  loin  cette  Celle  et  sa 
chapelle,  qui  existent  encore  en  partie.  Les  carrières  abandonnées 
qui  sont  derrière  la  chapelle  fournirent  une  partie  des  pierres 
employées,  en  1113,  à  la  construction  de  Tabbaye  de  La  Ferté. 

En  1335,  Guillaume  de  Traves,  seigneur  de  Laives,  imitant 
l'exemple  de  ses  auteurs,  les  Sires  de  Brancion,  donne  au  monas- 
tère la  prairie  deRavenault,  entre  laGrosne  et  le  Grison. 

En  1164,  Hugues  de  Cussey  avait  déjà  donné  à  La  Ferté  le 
droit  de  conduire  au  monastère,  par  des  conduites,  coronœ  et  par 
un  aqueduc,  ûqueductum.  Veau  des  fontaines  de  Laives  pour  les 
usages  de  la  Communauté.  Celle-ci  manquait  alors  d'eau  potable  ; 
bâtie  dans  la  forêt  de  Bragny  sur  un  terrain  alors  très-marécageux, 
comme  l'était  toute  la  vallée  de  la  Grosne  très-souvent  submergée, 
elle  n'avait  que  de  l'eau  vaseuse  et  même  dangereuse.  Dès  lors. 
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elle  dut  entreprendre  le  grand  travail  de  Taduction  des  beUeewa; 
de  Laives  à  la  Ferté  ;  mais  cette  belle  œuvre  n'existe  plus,  elle  ton 
été  abandonnée  lorsque  par  suite  des  défrichements  et  de  kavtu 
de  dessèchement;  la  vallée  de  la  Grosne  sera  devenue  plus  salib 
bre  et  convertie  en  prairies. 

Hugues  de  Cussey  prit  pour  témoins  de  sa  libéralité  Ouj, 
chantre  de  Cîhalon.  —  Hugues  de  Berzé,  —  Simon  de  Cortevaix,— 
Jeoffroy  de  Chalmey,  —  Pierre  de  Manecy,  —  Philibert,  moiie  de 
Chapaize.  Plus  tard,  Jocerand,  frère  de  Hugues  de  Cussey,  ratifia 
cette  donation  en  présence  de  Jocerand  de  La  Sale,  —  Liébaudde 
Nanton,  —  Simon  de  Cortevaix,  Hugues  de  Bresse,  —  Richard  de 
Sennecey  et  de  Guy  de  Damas 

La  Ferté  était  devenu  riche  en  peu  de  temps.  Si  on  lui  dmvMÎt 
beaucoup,  il  rendait  beaucoup  par  ses  aumônes  et  le  pauvre  binih 
sait  sa  main  qui  s^ouvrait  si  généreuse  à  toutes  les  misères  rt  à 
toutes  les  souffrances. 

Et  cependant,  que  de  calomnies  la  démagogie  déverse  contoahi 
richesses  des  maisons  religieuses,  alors  que  cependant  phii  d^sn 
de  ces  forcenés  démagogues  ne  doit  son  éducation  et  sa  positkm 
qu*à  la  charité  des  maisons  religieuses  ou  à  celle  de  quelque  prê- 
tre bienfaisant!! 

Avec  la  féodalité  s'établirent  aussi,  à  Laives,  deux  châteaux 
forts,  ceux  deZa  Motte ,  et  de  Sermaizey  dont  je  parlerai  plus  loin. 


LE  CHATEAU  DE  LA  MOTTE 


IttiMiTivBMENT,  quelques  vagues  indicatioiiBm'a- 
liient  donné  à  penser  que  ce  ch&teau  avait 
'sistô  derrifre  la  chapelle  de  Le  Noux,  et  j'ai 
iviuicé  cette  erreur  dans  mon  Histoire  de  Sen- 
nccptj-h'-lirnnd  publiée  en  1866,  maisdenou- 
vpHgs  rocherclies  sur  la  Tibériade,  de  Laivea, 
me  permettent  d'affirmer  maintenant  que  cette  Maison-forte  se 
trouvait,  non  loin  de  la  mairie  actuelle,  dans  une  terre  appelée 
«  le  clos  dit  le  chftteau  de  la  Motte.  »  Ce  ch&teau  a  entièrement 
disparu,  mais  la  motte  sur  laquelle  il  avait  été  édifié  est  encore, 
quoique  déprimée  par  le  labourage,  parfaitement  visible;  elle 
affectait  une  forme  ovale,  forme  de  presque  toutes  les  mottes  de 
Vkoa  pays  étudiées  par  M.  BuUiot,  d'Âutun.  Cette  motte  était  faite 
âe  main  d'homme  ;  en  creusant  les  terres  qu'on  avait  enlevées 
^  l'entour  pour  son  exhaussement,  on  avait  établi  à  ses  pieds  un 
Fossé  qui  recevait  les  eaux  d'une  petite  fontaine  tarie  maintenant 
knais  qui  jaillissait  non  loin  de  la  chapelle  de  Lenoux;  un  chemin 
conduisait  du  château  à  cette  chapelle  ;  —  à  droite  de  ce  cbemiu 
^tait  une  terre  appelée  a  le  clos  de  Drée  à  Mons  le  Duc,  »  et  à 
gauche  une  autre  appelée  «  le  clos  de  la  Motte  &  Mons  le  Duc.  » 
Mais  quand  fut  élevé  ce  château  î  En  fouillant  dans  le  passé, 
encore  si  obscur,  de  nos  pays,  nous  rencontrons  les  sires  de  Bran- 
cion  établis  de  toute  ancienneté  h  Laives.  L'un  d'eux,  Henri  III  de 
Brancion,  sire  de  Brancion  et  d'Uxelles,  donna  sa  fille  Marguerite 
à  Bernard  de  Choiseul,  chevalier,  troisième  fils  de  Raynaud  III, 
sire  de  Choiseul  et  d'Alix  de  Dreux,  et  Laives  fut  probablemeot 
la  dot  de  Marguerite  de  Brancion.  Bernard  de  Choiseul,  chevalier, 
se  qualifiait,  sire  de  Traves,  de  la  Porcheresse^  et  de  plusieurs 
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autres  terres  dans  le  duché  et  dans  le  comté  de  Bourgogne.  En 
1272,  il  ratifia  la  vente  que  son  beau-père  et  Fauques  de  la  Pre- 
vière,  sa  belle-mère,  avaient  dû  faire  au  duc  Hugues  IV  de  Bour- 
gogne des  châteaux  et  terres  d'Ainay,  Dracy,  Marcilly,  Marcenay, 
Savigny,  Brancion,  Uxelles,  Beaumont  et  la  Perrière  (L*Epervières) 
moyennant  9,000  livres.  (Pérard,  p.  322.) 

Bernard  de  Choiseul  que  Pérard  appelle  Renaud,  conserva  la 
terre  de  Laives,  mais  Tun  de  ses  descendants  la  porta  dans  la 
maison  de  Toulongeon.  Cette  dernière  s'allia  à  la  famille  de  Sen- 
necey  et  quand  cette  dernière  s'éteignit,  faute  d'héritiers  mâles, 
en  1400,  par  le  décès  de  Jean  de  Sennecey,  les  Toulongeon 
devinrent  barons  de  Sennecey.  Comme  ils  possédaient  déjà  Laives 
qu'ils  tenaient  des  Choiseul-Traves,  Laives  et  Sennecey  ne  formè- 
rent plus  qu'une  seule  et  môme  Baronnie. 

Les  archives  locales  nous  fournissent  quelques  renseignements 
sur  le  château  de  Laives. 

En  1419,  Jean  I^*"  de  Toulongeon,  baron  de  Sennecey  et  de 
Laives,  veut  contraindre  les  gens  de  Laives  à  réparer  son  chditel 
de  Laives.  Ils  lui  répondent  a  qu'ils  ne  le  feront  que  d'après  les 
ordonnances  du  Duc.  » 

D'après  le  Terrier  de  1541,  a  tous  les  gens  quels  qu'ils  fussent, 
étoient  tenus  de  faire  guet  et  garde  au  chastel  de  Laives  selon  les 
ordonnances  de  Monseigneur  le  Duc,  sans  payer  aucun  loyer  des 
maisons  estant  en  la  dite  place,  et  estoient  tenus  les  dits  habitants 
do  faire  toutes  les  menues  réparations,  pour  la  fortification  d'icelle 
quand  requis  en  seront  par  le  capitaine.  » 

A  ce  moment,  Jean  de  Lespine,  écuyer,  était  capitaine  de  la 
Motte  do  Laives.  Il  confia  Jeanne  sa  fille  donnée  (naturelle),  à  des 
gens  de  labour  qui  s'engagèrent,  par  acte  reçu  Fergeot,  notaire  à 
Chaseaux  (Saint-Cyr),  à  la  nourrir  et  à  l'élever  comme  leur  pro- 
pre fille  (Arch.  de  Màcon). 

D'après  le  Terrier  de  1461,  les  habitants  n'étaient  plus  tenus 
qne  des  menues  réparations. 

Le  13  mars  1464,  Claude  de  Toulongeon,  seigneur  de  Laives  et 
de  Sennecey,  déclare  aux  habitants  «  que  s'ils  font  des  réparations 
au  château  de  la  Motte,  ce  n'est  que  de  leur  bonne  volonté  et  pour 
le  bon  amour  qu'ils  portent  à  leur  seigneur.  » 

Du  reste,  la  meilleure  intelligence  semble  avoir  toujours  régné 
entre  les  seigneurs  de  Laives  et  leurs  vassaux,  car  on  lit  dans  un 
acte  du  15  juin  1547,  art.  4  «  que  les  droits  seigneuriaux  ne  s'é- 
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envoient  point  dans  les  anciens  terriers  de  Laives,  et  que  le  sei- 
gneur s'en  rapportoit  pour  cela  à  ce  que  savoient  les  habitants.  9 
Bt  à  rarticle  5  on  ajoute  «  que  ce  qui  empêche  d'écrire  ces  droits 
dans  les  susdits  terriers^  c*est  la  bonne  foi  des  sujets  qui  accor- 
doient  au  seigneur  plus  qu'ils  ne  lui  doivent.  (Ârch.  deLaives.) 

Ces  lignes  ne  donnent-elles  pas  le  démenti  le  plus  formel  à  nos 
démagogues  ignares  qui,  n'ayant  jamais  lu  que  de  mauvais  livres, 
répètent  en  chœur  dans  leurs  cabarets  que  sous  la  féodalité 
lliomme  des  champs  était  à  la  merci  de  son  seigneur  ?  Qu'ils  ou- 
vrent donc  nos  anciens  terriers,  ils  verront  combien  les  droits 
respectifs  des  uns  et  des  autres  étaient  nettement  définis  et  ob- 
servés II 

En  1461,  on  fait  encore  des  réparations  au  chàtel  de  La  Motte, 
et  ces  travaux  sont  faits  sur  l'initiative  des  habitants.  Claude 
de  Toulongeon,  chevalier,  seigneur  de  la  Bastie  et  du  Chastelier 
«  en  qualité  de  tuteur  testamentaire  et  administrateur  des  corps 
et  biens  de  Philibert  Toulongeon,  son  neveu  »  déclara  aux  gens 
de  Laives  qu'il  n'entendait  nullement  que  la  muraille  et  la  répa- 
ration des  murs  que  lesdit  habitants  font  actuellement  au  chastel 
de  La  Motte  pour  cloison  et  fermeture  dudit  chastel,  «  ne  leur  soit 
aucunement  préjudiciable  en  temps  advenir  pour  les  contraindre 
à  faire  et  à  entretenir  les  murs  dudit  chastel  —  sinon  tant  seule- 
ment* les  réparations  accoustumées  de  faire  par  les  retrahants 
d'illec  dit  lieu  selon  les  ordonnances  sur  ce  faictes  par  Monsei- 
gneur en  son  conseil,  — '  mais  que  lesdits  murs  qu'ils  font  et 
veulent  faire,  qu'ils  les  font  de  leurs  authoritez  et  rare  espé- 
rancej  et  pour  apparoir  qu'ils  ont  audit  seigneur  de  Toulon- 
geon, leur  naturel  seigneur,  sans  qu'ils  y  soient  aucunement  tenuSy 
sinon  de  leur  bonne  volonté.  » 

En  1481,  les  commissaires  chargés  de  faire,  à  Laives,  l'assiette 
des  servis  déclarèrent  a  que  le  chastel  et  forteresse  de  Laives  es- 
toient  cloz  tout  autour  de  fossez  où  il  en  sort  eau  vive  et  que  ce 
chastel  estoit  en  bon  et  suffisant  estât,  d 

Plus  tard,  les  gens  a  de  la  Dame  de  Digoine  et  de  Clessy  (1), 


(1)  Jean  de  Damas,  seigneur  de  Digoine  et  de  Clessy,  conscillfr  et  chimbellaD 
du  roi,  chevalier  de  la  Toisou-d'Or,  baiili  de  Mâcon,  par  lettres  données  à  Lille, 
le  20  janvier  1466,  fut  le  second  mari  de  Clauda  de  Saint- Amour,  laquelle  avait 
épousé  eu  premières  noces  Jean  II  de  Tboulongcou,  baron  de  Sepneccy  et  Ki« 


veuve  de  Jean  de  Damas,  conseiller  et  chambellan  du  roy,  dédi- 
rent a  que  le  chastel  estoit  inhabitable  -^  ne  en  suffisante  répai»' 
tion,  le  tout  veu  et  visité  avec  Tadvis  de  la  Chambre  des  comptai 
de  Dijon  ;  mais  bientôt  le  chàtel  est  réparé  et  garni  d^artilleris  é 
de  munitions.  » 

Les  retrahantSf  c^est-à-dire  les  habitants  qui  avaient  le  droit, 
en  cas  de  péril  imminent  de  guerre  et  de  troubles,  de  se  rrtirar 
avec  leur  famille  et  leurs  meubles  dans  le  chàtel,  étaient  tenus  d*y 
déposer  une  certaine  quantité  d'armes.  11  subsiste  encore,  à  ladite 
du  14  mai  1554,  une  quittance  par  laquelle  Nicolas  de  Bauf-— 
fremont,  baron  de  Sennecey,  seigneur  de  Laives,  reconnaît  c  qa^ 
les  habitants  lui  ont  payé  la  somme  de  48  francs  tournois  poux* 
raccord  qu'ils  avoient  faict  avec  lui  de  douze  arquebuzei  à  ertP^ 
qu'ils  avoient  esté  tenus  luy  fournir  >en  son  chastel  et  maisoa — 
forte  de  Laives,  sans  y  comprendre  la  munition  de  boulets  etpoiL — 
dre  qu'il  lui  avoit  esté  ordonné  de  fournir  pour  le  regard  desdito^s 
harquebuzes.  »  (Ârch*  de  Sennecey.)  On  était  alors  au  milieu 
troubles  de  la  Ligue;  comme  le  ch&tel  de  La  Motte  pouvait 
surpris  par  les  calvinistes,  Nicolas  de  Bauffremont  dut 
après  en  enlever  ces  armes  et  les  transporter  à  son  ch&teau 
Sennecey,  d'où  plus  tard  le  roi  les  retira  pour  les  déposer 
l'arsenal  de  Lyon.  Les  châteaux  de  Sennecey  et  de  Ruffey  ne 
dèrent  pas  de  tomber  au  pouvoir  des  Réformés. 

A  ce  moment,  Ponsenac  s'emparait  des  autres  châteaux  (Lmx 
canton. 

Le  sieur  de  Ghamprongeroux,  frère  de  Monconis,  gouverneuLX* 
de  Chalon,  ayant  occupé  Saint-Gengoux,  Ponsenac  bloqua  ea- — 
suite  Cluny  et  s'empara  de  cette  ville  qu'il  pilla,  pour  la  second^ 
fois.  Après  cet  odieux  exploit,  il  marcha  sur  le  Forez  et  y  fta-"* 
complètement  battu.  En  allant  plus  tard  rejoindre  le  prince  A^ 
Condé,  il  fut  tué,  la  nuit,  :par  les  siens  qui,  sans  se  reconnaîtra^» 
se  chargèrent  les  uns  les  autres,  a  Ainsi  périt  ce  capitaine  bre»-* 
san  qui  n'avait  quitté  son  pays  et  sa  religion  que  pour  connaltT"^ 
des  excès  inouïs  et  qui  mérita  d'être  tué  par  ceux-mèmes  pour  1 


gneur  de  Liives.  Clauda  de  Saint-Amour  ctait  fille  de  'Claude  de  Sainl-Â 

et  de  Chàteauneuf  en  Comté,  au  bailliage  d*Orgclet,  et  de  Jeanne  de  la  Beaone-- 

Montrerel,  fille  de  Jacques,  grand  maître  des  arbalétriers  de  France. 
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desquels  il  avait  pris  les  armes,  d    (Hist.  des  rëvoL  de 
Mùc(m  sur  le  fait  de  la  religion.) 

Le  baron  de  Sennecey,  Nicolas  Bauflfremont,  l'un  des  chefs  li- 
g:a6urs,  et  le  baron  de  Ruffey,  son  cousin,  tenaient  aussi  la  cam- 
pagne avec  des  corps  de  troupes  quHls  avaient  levés  ;  mais  leurs 
eh&teaux  furent  pris  d'assaut  et  saccagés.  Du  reste  ces  ch&teaux 
iiepouvaient  tenir  contre  les  canons  dont  étaient  pourvus  les  pro- 
testants. Nicolas  de  Bauffremont  se  vit  obligé  de  refaire  toutes 
les  défenses  de  son  château  et  Fentoura  de  fortifications  conçues 
d'après  les  nouveaux  systèmes  de  stratégie.  Ces  fortifications 
subsistent  encore  en  partie. 

Après  le  démantèlement  de  La  Motte  de  Laives,  les  habitants 
du  lieu  eurent  la  faculté  de  retraire  dans  celui  de  Sennecey, 
mais  à  la  condition  de  contribuer  aux  travaux  d'entretien.  Ces 
travaux  se  faisaient  «  par  dizaines  estant  au  nombre  de  vingt-- 
cinq.  »  En  1729,  le  marquis  de  Vieux-Pont,  seigneur  de  Sennecey, 
émit -la  prétention  de  faire  participer  les  gens  de  Laives  à  la  res- 
tauration des  fortifications  de  son  château  de  Sennecey,  mais 
ceux-ci  S'y  refusèrent  en  interprétant  mai  un  titre  de  1141,  et, 
après  un  long  procès,  on  fit  une  transaction  par  laquelle  D  fut 
convenu  que  les  gens  de  Laives  paieraient  une  somme  de  2,400 
livres. 

Les  gens  de  Laives  avaient  aussi  le  droit  de  retraire  à  Chalon. 
En  1559,  entre  autres,  ils  fournirent  une  somme  de  80  livres  pour 
la  construction  d'une  citadelle  élevée  par  Charles  llL  et  démolie 
au  siècle  dernier. 


LE  CHATEAU  DE  SERMAIZEY 


l^'OBioiNB  de  ce  cb&teau  est  encore  plus  incon- 
nue que  celle  du  château  de  La  Motte.  Il  ne 
se  rencontre  plus  aucun  titre  dans  nos  ar- 
chives qui  le  concerne. 

J'ai  déjà  dit  qu'une  station  de  Sarmatet 
avait  été  établie  au  lieu  qui  eu  souvenir  de 
ces  peuples  a  retenu  le  nom  de  Sarmatiea  villa  dont  on  a  fait 
Sarmaizey. 

Ces  peuples  auront  fortifié  cette  station  ]et  la  féodalité  n'aura 
fait  que  réparer  et  augmenter  les  défenses  de  ce  castrum.  On  voit, 
en  effet,  sur  un  grand  plan  scénographique  manuscrit  de  Laives 
et  de  ees  environs  dressé,  avec  une  rare  exactitude,  au  zv*  siècle  et 
conservé  à  la  mairie  de  Laives,  qu'à  cette  époque  il  existait  à  Ser- 
maizey  un  château  bftti  au  moyen-&ge  ;  on  distingue  entre  au- 
tres, une  grosse  tour  ronde  coiffée  d'un  toit  conique  ;  mais  qui  a 
bbti  ce  château  ?  quels  ont  été  les  seigneurs  originaires  du  lieu? 
Le  peu  de  documents  que  j'ai  pu  recueillir  &  cet  égard  se  trouve 
aux  Archives  de  M&con,  dans  le  portefeuille  E,  75  à  84,  et  se  com- 
posent de  titres  saisis,  en  1793,  surlo  comte  Jean-Joseph  Bandon 
de  Chàteauneuf  et  d'Apchier,  dernier  maître  de  Sermaîzey,  au 
moment  de  son  arrestation  comme  émigré.  D'après  ces  actes,  dont 
le  plus  ancien  ne  remonte  qu'à  1357,  la  terre  de  Sermaizey  ap- 
partenait alors  à  Philibert  de  Poucoy  et  à  Yolande,  sa  sœur, 
femme  de  Jacques  Ledojen  de  Givry.  Philibert  et  Yolande  affran- 
chissent Perret-Boiron,  habitant  de  Sermaizey,  en  ne  se  réservant 
sur  les  biena  de  ce  dernier  qu'une  rente  de  15  sols  parisis,  du  fro- 
ment, de  l'avoine,  2  poules  et  2  corvées.  Cet  affranchiasemeut  est 
confirmé  par  Huguenin  de  Nanton,  écuyer,  seigneur  de  Ruffej  et 
de  Sermaizey,  en  partie.  En  1599,  cette  partie  appartenait  encore 
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aux  seigneurs  de  Ruffey,  car  alors  François  d'Amoncourt,  comte 
de  Savigny  en  Revermont ,  seigneur  de  Montigny-sur-Aube, 
Branges  et  Ruffey,  affranchit,  moyennant  600  livres,  des  biens  qui 
font  partie  de  la  terre  de  Sermaizey  et  vendus  h  Abraham  Nyot, 
derc,  praticien  et  sergent  royal  à  Laives.  Il  rétrocéda  ensuite  ces 
biens  à  Louis  Mercier,  ammodiateur  de  la  terre  de  Ruffey. 

Vers  1628,  Louis  Mercier  (1)  devient  acquéreur  *de  la  terre  de 
Sennecy,  et  se  qualifie  de  conseiller  du  roi,  contrôleur  ancien  au 
grenier  à  sel  à  Tournus.  Vers  le  même  temps,  Marie-Catherine  de 
Laroehefoucaud,  marquise  et  dame  de  Sennecey  et  de  Ruffey, 
première  dame  d'honneur  de  la  reine  régente,  gouvernante  du 
roi,  et  acquéreur  d'une  partie  de  la  terre  de  Sermaizey  en  cède 
quelques  membres.  Ils  sont  achetés  ;au  prix  de  4,577  livres  par 
Germain  Compas,  porteur  des  meubles  de  la  chambre  du  roi  et 
par  Louise  Dréau,  sa  femme,  qui  les  remettent  à  Louis  Mercier. 
Ce  dernier  appartenait  à  une  famille  bourgeoise  de  Màcon  qui  s'é- 
tait distinguée  dans  Téchevinage  de  cette  ville.  Rerre  Mercier  était 
lieutenant  du  bailli  de  Màcon,  en  1403,  et  on  lui  avait  concédé  les 
armes  suivantes,  d'après  TArmorial  général,  n«  244,  a  de  sable,  à 
la  bande  d'or.  » 

En  1651,  Victor  Mercier,  fils  de  Louis,  a  conseiller  du  roy, 
maistre  des  ports,  ponts,  péages  et  passages  en  Bourgogne  et  en 
Bresse  »  fait  des  échanges  d'immeubles  avec  Pierre  Tapin,  sei- 
gneur de  Perrigny,  conseiller  du  roi  au  bailliage  et  chancellerie 
de  Chalon.  La  famille  Tapin,  comme  nous  le  verrons  plus  loin, 
était  originaire  de  Laives.  A  la  même  époque,  Victor  Mercier  fait 
encore  des  échanges  «  avec  noble  Nicolas  Vitte,  seigneur  de 
Oranges  »  avec  Philiberte  Sousselyer,  veuve  d'Abraham  Charpy, 
bourgeois  de  Chalon.  Victoc  Mercier  se  qualifie  dans  ces  actes  de 
seigneur  de  la  Faye,  et  cautionne  François  Demortiers,  curé  de 
Laives,  et  François  Charpy,   marchand  à  Laives,  lesquels  ont 


(f  ]  Louis  Mercier  eut  plusieurs  enfants. 
Vietor  Mercier,  conseiller  du  roi,  dont  il  est  parlé  ici. 

Varie  Mercier,  raarice  à  François  Rigonby,  commis  au  grenier  à  sel  a  Âuxonne. 
Ellfftbeth,  mariée  à  Etienne  Frébillet,  doclcur  ès-droils,  inhumé,   en  1643, 
dans  réglise  de  Laives. 
Bt  Jeanne-IItrie,  mariée  à  N.  Carré,  avocat  au  Parlement. 
Les  Blercier  portaient  <i  de  êable,  à  la  bande  d^or*  » 
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.emprunté  1,100  livres  de  Mathieu,  lieutenant  particolitt n 
bailliage  de  Chalon.  En  1670,  Victor  Mercier  fait  encore  d'w- 
très  échanges  avec  J.-B.  Chapot,  sous-chantre*  à  la  cathidrds 
de  Chalon,  —  avec  dom  Pierre  Bouchu,  abbé  de  Laferté,  —  vm 
Pierre  Tapin,  receveur  des  décimes  au  diocèse  de  (Thalon  et  a^ 
gneur  de  Perrigny,  —  avec  Philippe  Demaizières,  curé  de  Lùtqi. 
En  1681,  Tabbaye  de  Tournus  vend  à  Victor  Mercier  la  cha- 
pelle de  Saint-André. 

Eu  1684,  Victor  Mercier  décède  et  a  pour  héritière  N.  Quarré, 
épouse  de  messire  François  Guyet,  chevalier,  conseiller  du  roi  m 
son  grand  Conseil,  seigneur  de  laFaye,  lequel  afferme  le  domaûM 
de  Sermaisey  950  livres  et  celui  de  Laives  1,000  livres  par  an. 
Une  partie  de  ceë  immeubles  appartenaient  alors  à  Guillaume- 
Auguste  Mercier,  grand  archidiacre  de  Chalon,  chanoine-trésoriff 
de  l'abbaye  de  Tournus.  Mais  François  Guyet  et  le  chanoim 
Mercier  vendent  peu  après  ces  domaines  à  Claude  Charnoy,  miN 
chand  à  Chalon,  lequel  les  laisse  à  Claude,  son  fils,  çonseillerdo 
roi,  mari  de  Louise  Ducrot.  Celui-ci  a  deux  fils,  Antoine  Ghamoj, 
garde  du  corps  du  roi,  Claude  Charnoy,  capitaine  au  régiment  ds 
Bourgogne  et  Bresse  et  Jean  Cbarnoy,  capitaine  au  bataillon 
d'Autun. 

Vers  1743,  ces  derniers  vendent  leurs  domaines,  au  prix  do 
88,000  livres,  à  Pierre-André  Rivaud,  bourgeois  de  Tournua,  qtû 
les  revend  à  Pierre  Rodier,  écuyer,  secrétaire  honoraire  du  roi. 

Mais,  bientôt  après,  sans  que  j'aie  pu  en  déterminer  la  date,l» 
terre  de  Sermaizey  est  en  la  possession  de  la  maison  Randon  de 
Chàteauneuf,  dont  les  membres  sont  qualifiés  aussi  comtes 
d'Apcher,  dont  Tun  est  allié  à  une  fille  de  la  maison  d'AiUy 
laquelle  n'était  pas  la  môme  que  celle  des  comtes  d'Ailly  qui,  à 
cette  époque,  possédait  la  terre  de  Sennecey. 

Les  ù'Aillyy  de  Sermaizey,  furent  amenés,  sans  doute,  dans  nos 
pays  par  leur  parent  Louis-Henri  de  Rochefort  d'Ailly,  chanoinB 
de  Brioude  et  de  Saint-Claude,  grand  vicaire  de  Tévèché  de  Saint- 
Claude,  puis  évoque  de  Chalon. 

La  maison  d'Apchier  ou  d'Apcher  est  sortie  de  la  maison  de 
Chàteauneuf-Randon,  et  la  terre  d'Apchier  était  une  ancienne 
baronnie  en  Languedoc  qu'Alix  d'Apchier  porta  en  dot,  dans  le 
xii«  siècle,  à  Guérin  de  Chàteauneuf,  chevalier,  qui  avait  pour 
bisaïeul  Guillaume  de  Châteauneuf-Randon,  vivant  en  1050. 

Alix  d'Apchier  fut  mère  de  Guillaume  de  Chàteauneuf,  qui 
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«eoompagna  saint  Louis,  outre-mer,  en  1240,  [et  fut  élu  grand 
maître  de  Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 

Mai^erite,  comtesse  d'Apchier,  épousa,  en  1636,  François, 
comte  de  Crussol,  duc  d'Uzès.  La  maison  d'Apchier  porte  d'or,  au 
chdteau  semé  de  trois  tours  de  gueules  mises  aux  deux  côtés  de  la 
icur  du  milieu.  La  maison  d'Apchier  a  formé  plusieurs  branches  : 
les  Âpchier-Tiberon,  les  Montbrun,les  Saint- Aubin  et  celles  des 
Lag^arde  et  de  Yabres. 

Le  3  septembre  1767,  Joseph  Randon  de  Chàteauneuf  et  d'Apcher, 
chevalier,  comte  d'Apcher,  baron  de  Thorac,  Lagarde,  Prades, 
seigneur  delà  Clause  et  de  Prades,  de  la  Pause,  Chapol,  Saint- 
Bxupery,  Bosque  et  Chavin,  né  le  4  mars  1698  et -marié,  le 
24  août  1747.  à  Antoinette  de  Larochefoucaud-Saint-Ilpse,  fille  de 
Jean-Antoine,  comte  de  Saint-llpse,  et  de  Madeleine  de  Michel, 
dame  de  Lâchant,  consent  au  mariage  de  Jean-Joseph  Randon 
de  Chàteauneuf  et  d'Apcher,  chevalier,  çiarquis  d'Apcher,  rési- 
dant au  château  de  Besque,  paroisse  de  Charais,  en  Auvergne, 
avec  Marguerite-Henriette  de  Rochefort  d'Ailly,  fille  de  Pierre- 
Joseph  de  Rochefort  d'Ailly,  baron  de  Saint-Vidal,  du  Lieutaut, 
Vergizat,  la  Bouche,  et  de  feue  Jeanne  de  Coulonnée  de  la 
Vessence,  résidant  au  ch&teau  de  Lieutaut.  A  ce  mariage  assis-* 
taient  Louis-Henri  de  Rochefort  d'Ailly,  évéque  de  Chàlon, 
Charles  de  Rochefort  d'Ailly,  maréchal  de  camp  des  armées  du 
roi,  résidant,  à  Chàlon,  et  Nicolas-François-Jules  comte  de  la  Tour 
d'Auvergne  et  d'Apcher,  comte  de  Moissac,  baron  de  Margeride, 
seigneur  de  Vicard,  maréchal  de  camp,  cousin  du  père  du  marié. 

Charles  de  Rochefort  d'Ailly  fut  plus  connu  dans  nos  pays  sous 
le  nom  d'Ailly  ou  d'Apcher,  et  Courtépée,  qui  visita  son  château 
de  Sermaizey,  peu  d'années  avant  la  Révolution,  le  désigne  seule- 
ment ainsi  :  «  Charles  d'Ailly,  maréchal  de  camp  ;  ce  seigneur 
éclairé  a  une  bonne  collection  de  livres,  un  médailler  complet  et 
deux  laraires  trouvés  à  Fragne.  »  La  maison  d'Ailly  portait  «  de 
gueules,  à  la  f asce  ondée  d'argent,  accompagnée  de  six  merlettes 
de  même,  trois  en  chef,  trois  en  pointe.  » 

La  Révolution  confisqua  la  terre  de  Sermaizey.  Son  dernier 
maître  fut  obligé  de  fuir,  mais  il  fut  arrêté  en  gagnant  la  frontière. 
Le  château  de  Sermaizey  servit  momentanément  d'asile  au 
dernier  abbé  de  Laferté  ;  mais,  trahi  par  des  «  sans-culottes  »  de 
Laives,  il  fut  arrêté,  la  nuit,  par  des  gardes  nationaux  de  Chàlon 
et  traîné  à  Paris  où  l'échafaud  l'attendait 11  isuccomba  en 
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route  aux  mauvais  traitements  dont  il  fut  l'objet Cette  trah^ 

son  sera  une  éternelle  honte,  mais  qu'attendre  de  la  démagogie) 

Au  retour  de  Tordre,  la  fille  du  dernier  seigneur  de  Semtaizejr 
revendiqua  une  partie  des  biens  de  son  père  sur  lesquels  éb 
avait  des  droits  personnels.  Mais  manquant  de  ressources  pour  ki 

faire  valoir,  elle  dut  y  renoncer L'Etat,  devenu  seiil  matirede 

la  terre  de  Sermaizey,  par  spoliation,  la  vendit,  vers  1812,  aux 
sieurs  Louis  Jacob  et  Nicolas  Lory .  Leurs  enfants  et  leurs  héritien 
se  la  partagèrent  ensuite. 

J'ai  drit  plus  haut  que  sous  la  féodalité  on  construisit  le  châteia 
de  Sermaizey  sur  un  ancien  castrum.  Ce  ch&teau  était  probaUt* 
ment  en  ruine  au  xvii*  siècle  et  on  éleva  alors  celui  qui 
encore  en  partie  et  que  ses  divers  maîtres  laissent  dans  un 
délabrement  pitoyable.  Ce  ch&teau  moderne  présentait  une 
assez  régulière  du  côté  du  jardin,  mais,  sur  la  cour,  lea  coi 
tiens  se  composent  de  bâtiments  du  xv«  ^t  du  xvi«  siècles;  PeBdl*> 
lier  se  trouve  dans  une  tourelle  octogone  ;  à  la  suite  de  cette  fottr 
était  une  chapelle  dont  parle  ainsi  Çourtépée,  t.  V,  p.  137  «  Très^ 
jolie  chapelle,  ornée  de  tableaux  de  bon  goût,  surtout  dHin 
crucifiement  en  bois,  d'une  Magdeleine  du  Guide,  de  deux  bas- 
reliefs  de  la  Visitation  et  présentation  au  Temple,  par  Dubois.  •' 

La  Révolution,  bien  entendu,  a  saccagé  cette  chapelle  et  ki 
bas-reliefs  en  pierre  qui  Tornaient  aussi  ont  servi  longtemps  à 
fermer  les  fenêtres  d'une  grange.  J'ai  pu  les  acquérir  et  les  donner 
à  l'église  de  Saint-Julien,  de  Sennecey,  où  l'un  d'eux,  un  Chrùt 
au  tombeau,  est  dans  la  chapelle  de  Ruffey. 


LES  SEIGNEURS  DE  LAIVES 


Il  CI  encore  ma  tâche  est  difficile.  Comment  dire 

sûrement  lea   noms  de  ceux  qui,  vainqueurs 

des  Romains,  après  les  invasions,  se  partagè- 

rpiit  cette  partie  de  notre  canton?  EUe   faisait 

I  sans  doute  partie  du  fisc  impérial,  et  on  sait 

I  que  nos  premiers   rois  y  puisèrent  largement 

pour  doter  les  églises  et  leurs  fidèles  suivants. 

C'est  ainsi  seulement  que  peut  s'espUquer  le  fait  de  la  possession 
du  Mont  Saint-Martin  par  l'église  de  Nevers  dont  j'ai  déjà  parlé. 
L'évèché  de  Nevers  aura  donc  été  le  premier  maître  de  Laives  : 
mais  on  entrevoit  à  côté  de  lui,  dans  les  ténèbres  qui  couvrent 
encore  ces  temps  lointains  de  notre  histoire,  un  autre  maître  du 
territoire  de  Laives,  ce  sont  les  grands  sires  de  Brancion.  D'où 
viennent-ils?  qui  sont-ils?  comment  s'est  formée  leur  immense 
fortune?  nul  ne  lésait  encore.  Mais  il  est  constant  qu'au  com- 
mencement de  la  féodalité,  ils  possèdent  une  partie  du  territoire 
de  Laives  ;  et  quand  Henri  III  de  Brancion  marie  sa  fille  Margue- 
rite à  Bernard  de  Choiseul-Travea,  c'est  Laives  qu'il  lui  constitue 
en  dot.  En  1142,  Bernard  et  Josserand  de  Brancion  disposent 
«n  faveur  de  l'abbaye  de  Laferté  d'une  certaine  quantité  de  bois 
qu'ils  possédaient  à  Laives.  u  Triginta  tesas  de  bosco  apud  Gra- 
donamusque  adterram  S.  Mariœ  de  Bellomonte.  »  Cette  propriété 
leur  appartenait  en  commun  a  hujus  terne  participes  erant  »  avec 
Jean,  prévôt  de  Laivea,  Alard,  seigneur  de  Sennecey,  Richard, 
son  fils,  chevalier,  Bertrand,  seigneur  de  Vers,  Richard  et 
Liébaud,  ses  frères,  et  avec  divers  autres.  Cet  acte  de  donation  fut 
passé  en  présence  de  Guillaume,  comte  de  Mficon,  Guillaume  de 
Brancion,  Guillaume  de  Nanton,  Liébaud,  son  frère,  et  de  Bernard 
chapelain  de  Brancion.  (Cart.  du  Laives.) 
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Combien    de  temps  Bernard    de    Choiseul-Traves  gârd*^ 
Laives?  Il  descendait  de  l'illustre  maison  de  Choiseul  formée  pir 

Robert  de  Choiseul,  chevalier,  troisième  fils  de  Raynard  in«  du 
nom,  sire  de  Choiseul  et  d'Alix  de  Dreux,  qui  vivaient  au  c«n- 
niencement  du  xiii«  siècle.  11  portait  «  d'azur,  à  la  croix  d'or 
cantonnée  de  seize  billettes  de  même.  » 

«  Au  temps  passé,  dit  Saint-Julien  de  Baleure,  en  parlant dei 
Choiseul,  il  y  avoit  (par  deçà  principalement)  deux  maisons  dudtt 
nom.  L'une  en  Bourgogne,  Tautre  en  Masconnois.  Celle  de  Bour- 
gogne fut  Traves  (1)  ;  les  anciens  la  nommoient,  en  vieil  boaigin- 
gnon,  Trpvé.  Le  chasteau  de  Traves  a  esté  ruiné  par  aufhoriiéAi 
Parlement  de  Dôle,  en  haine  de  François  de  Clermont,  lorp  nMjf 
dudit  Traves  qui  tenoit  le  parti  du  roi  de  France,  son  plâl 
naturel.  »  i^ 

En  1354,  Guillaume  de  Traves  est  seigneur  de  Laives  «  Oup^ 
lelmus  de  Traves,  dominus  de  Layve.  »  Il  donne  aux  reUgianx,^ 
La  Feiiié  tous  ses  prés  situés  dans  la  prairie  de  RaYenanL 
de  Laives.) 

Les  maisons  de  Traves  et  de  Toulongeon  s'étant  fondues  en*- 
semble,  la  terre  de  Laives  passa  dans  celle  de  Toulongeon,  qui 
possédait  alors  déjà  la  baronnie  de-  Sennecey.  (Voir  plus  loin  ho 
chapitre  concernant  Sennecey.) 

Jean  de  Toulongeon,  baron  de  Traves  et  de  Sennecey,  ne  con- 
serva pas  la  terre  de  Traves.  11  la  céda,  par  son  testament,  * 
Antoine  de  Toulongeon,  chevalier,  seigneur  de  Montrichard  et  d© 
la  Bastie,  second  fils  de  Tristan  de  Toulongeon.  Mais  Jean  <1« 
Toulongeon,  en  cédant  sa  terre  de  Traves  à  son  petit  neveu,  1« 
maréchal  de  Bourgogne,  retint  la  terre  de  Laives,  qui  forma  un« 
dépendance  de  celle  de  Sennecey  et  y  demeura  incorporée  jusqn'^ 
sa  vente,  en'  1824,  par  le  comte  de  Noailles,  son  dernier  maître. 

En  1403,  Jean  de  Toulongeon  termine  par  un  arbitrage,  fti^ 
par  Jean  (iorrévod,  de  Tournus,  Jean  Roquesault,  de  Saint-Geo — ■ 
goulx,  noble  Renaud  de  Loyse,  uiie  longue  contestation  avec  le^3i 
abbés  de  La  Ferté,  au  sujet  du  moulin  de  Cruzilles,  près  Laives-  - 
(Arch.  de  Laives,  cart.) 


(1)  Voir,  sur  la  géncalogio  de  la  maison  de  Traves  issue  de  celle  de  Cboiscoi— 
le  P.  Anselme,  t.  IV,  p.  817.  ^ 


FAMILLES  NOBILIAIRES  DE  LAIVES 


UTRB  les  seigneurs  de  Laives,  il  se  rencontrait 
aussi,  au-dessous  d'eux,  diverses  familles  che- 
val'Tesques,  ^;„^6ssionnée3  dans  le  pays  «t 
jouissoiit  de  plusieurs  petits  fiels. 

En  I:i82,  dame  Jeanne  de  Poupet,  dame  de 
Brion,  dp  Clmrrette  et  de  Laives,  en  partie,  et 
SB^re  do  Jean  de  Brion,  chevalier,  seigneur  dudit  lieu,  échanson 
ovdinaire  du  roi,  tient  en  toute  justice  ladite  terre  et  seigneurie. 
Jean  de  Brion  appartenait  fk  la  maison  do  Chabot.  Une  branche 
de  cette  maison  porta,  en  Bourg'ogne,  le  nom  de  Charny,  Ses  ar&es 
étaient  :  a  (^ai-tJ?!,'  au  l  et  4  d'or,  k  trois  chabots  de  gueules,  qui 
Chabot  ;  au  i'  d'argent,  au  lion  de  gueules,  armé,  lampassé  et 
couronné  d'or,  hi  queue  fourchée  et  passée  en  sautoir,  qui  est 
Luxembourg;  au  3'  de  gueules,  à  l'étoile  de  16  raies  d'argent,  qui 
est  de  Baux,  n  (P.  Anselme,  t.  IV,) 

Jeanne  de  Poupet  était  nièoe  d'André  de  Poupet ,  évëque  de 
(^alon,  et  sœur  de  Charles  de  Poupet,  chevalier,  seigneur  de  la 
Chaux,  —  de  Louise  de  l'oupet,  veuve  de  Philibei't  de  Montjeu,  — 
de  Marguerite,  femme  de  Frnnçoix  de  Saux,  et  de  Péronne,  femme 
de  Philibert  de  la  Baume.  (Arch.  de  Màcon.) 

En  1473,  Antoine  de  Brion,  commandeur  de  Chalon,  curateur 
de  Louis  de  Briou,  sou  neveu,  coseigneur  d'Estrabonne,  de  Nolay 
et  de  Santeuil,  certifie  que  sou  neveu  possède  50  Uvrea  de  re&tes 
à  Toutenant,  Planches  et  Layves.  (Arch.  de  Dijon,  t.  X.) 
En  1615,  la  terre  de  Briou,  à  Laives,  n'est  plus  que  d'une  bien 
inime  impoitanee  «  et  ne  consistait  plus  qu'en  une  petite  maison 
Iftpierre,  avec  une  vigne  y  joignant,  d'environ  25  ouvrées  et  quel'- 
8  cens  eu  toute  justice,  a  (Arch.  de  Dijon.)  Elle  fut  alors  ac- 
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quise,  le  2  décembre,  par  Marie  de  Brichanteaii,  veuve  de  diodi 
de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey,  de  Pierre  de  Saint-démeat, 
seigneur  de  Taisey,  près  Chalon,  et  de  demoiselle  Melchiore-bih 
therine  de  Clugny.  (Arch.  de  Mâcon.) 

En  1164,  on  rencontre  à  Laives  Hugues  de  Gussey.  D  donne 
aux  moines  de  La  Ferté  le  droit  de  conduire  les  eaux  des  f  ontainei 
de  Laives  à  leur  monastère.  Il  donne  également  aux  moines  tout 
ce  qu'il  possédait  au  delà  de  la  Grosne  jusqu'au  bois  de  Beaumoni, 
et  ce  qui  lui  appartenait  dans  le  moulin  que  Herleius  de  Monci- 
liaco  a  déjà  cédé  aux  religieux.  [Cart.  de  Laives,) 

Plus  tard,  on  rencontre  à  Laives  Valtérius  de  Taisey,  gendre  de 
Bernard  de  Bierrat  et  de  Régine,  sa  femme,  propriétaires  du  num- 
lin  de  Ravenaul,  qui  avait  été  donné  par  ces  derniers  au  monae- 
tère  de  La  Ferté.  Mais  l'ayant  repris  aux  moines,  ceux-ci  lei 
actionnèrent  devant  la  Cour  (curia)  de  Josseran  de  Brandon,  et 
cette  Cour  de  justice,  siégeant  dans  Téglise  de  Nanton,  condamna 
les  spoliateurs. 

Bernard  de  Bierrat  et  Bertrand  de  Burrei  échangèrent  arec 
Tabbaye  de  La  Ferté  une  propriété  sise  au-dessous  du  clos  de  la 
Perrière,  contre  une  terre  située  à  Sermaizey,  dite  de  Lesperier. 

Guy  de  la  Sale,  en  se  faisant  moine  a  La  Ferté,  donna  à  Hugues 
Balbo,  son  frère,  au  monastère,  une  noue  (nauram)  et  le  moulin 
de  Laheue,  qui  fut  ensuite  échangé  contre  une  autre  propriété  h 
Laives. 

En  1366,  Bernard  le  Galois  d'Arlay,  chevalier,  seigneur  de 
Tour,  à  Sennecey,  déclare  «  que  tout  ce  qu'il  tient  en  fief,  en  la 
paroisse  du  mont  Saint-Martin,  ensem])lo  ce  que  Jeanne,  sa  sœur, 
femme  de  Hugues  de  Willanfant,  chevalier,  tient  en  ladite  pa- 
roisse, sont  du  fief  de  monseigneur  de  Sennecey.  C'est  pourquoi 
il  prie  Girard  de  Loiichamps,  bailli  de  Chalon,  de  lever  l'empêche- 
ment qu'il  a  mis  audit  fref .  » 

En  1519,  Huguette  de  Villanfant,  veuve  de  Charles  de  Saint- 
Saine,  possède  encore  cette  propriété.  Elle  confesse  .a  tenir  en  fief 
de  Pierre  de  Bauffremont,  seigneur  de  Sennecey  et  de  Laives,  un 
meix  qu'elle  a  au  lieu  de  Sermaise.  Elle  déclara,  en  outre,  que  les 
biens  qu'elle  possède  à  Saint-Julien  ont  été  acquis  par  ses  auteurs 
de  Guillaume  de  Glorienne.  » 

En  1383,  Vauthier,  chevalier,  et  seigneur  de  ^lirebel-en-Mon- 
tagne,  déclare  qu'il  tient  en  fief,  dans  la  paroisse  du  mont  Saint- 
Martin,  une  pièce  de  vigne  jointe  le  chemin  venant  de  la  forte- 
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de  Lamotte,  du  seigneur  de  Seunecey.  Témoins  Guy  du 
Vemay  et  Jehan  de  Montmoret.  (Reg.  des  fiefs.) 

Bn  1415,  on  voit  à  Laives  un  autre  fief  appelé  le  Mont-Saint- 
Martin,  a  II  consistoit  en  quelques  meix  et  héritages  baillés  en  ma- 
riage, par  Guyot,  écuyer,  fils  de  feu  Pierre  de  Mono,  chevalier,  et 
de  dame  Isabeau  de  Vaugrenant,  en  leur  vivant  seigneur  et  dame 
du  Mont-Saint-Martin,  à  damoiselle  Jeanne  de  Mons,  sa  sœur  ger- 
maine, en  traictant  le  mariage  d'icelle  et  de  feu  Gilles  Matin,  en 
son  vivant  écuyer,  seigneur  de  la  Tournelle.  »  (Arch.  de  Dijon.) 

En  1481  (1)  vivait  aussi  à  Laives  une-famille  qui  a  su  se  faire 
un  nom  par  ses  services;  c'était  celle  des  Perrenot  de  la  Grange. 
Son  origine  n'est  pas  connue,  mais  semble  assez  ancienne.  Son 
nom  primitif  était  Perrenot.  Anoblie  plus  tard,  elle  y  ajouta  le 
nom  de  La  Grange,  qui  est  celui  d'un  petit  fief  qu'elle  possédait  et 
qui  était  situé  dans  le  quartier  de  Sermaizey,  On  y  voit  encore 
une  maison  avec  un  grand  clos  où  Ton  reconnait  les  restes  d'une 
habitation  d'un  opulent  bourgeois.  En  1481,  cette  famille  est  déjà 
annoblie,  car  dans  un  acte  de  cette  date  on  lit  :  a  Meix  à  Pierre  de 
Drée,  au  seigneur  d'Estrabonne,  et  à  feu  Perrenot  de  La  Grange^ 
conseiller  du  duc,  inhumé  dans  l'église  »;  mais  la  date  de  sa  mort 
est  incertaine.  Courtépée  (tome  V.  p.  136)  ne  consacre  que  ces 
mots  à  ce  personnage,  en  parlant  de  Téglise  de  Laives  :  «  Tombe 
de  Jean  de  La  Grange,  conseiller  du  Duc,  auxv»  siècle.  »  Mais  où 
était  cette  tombe  ?  Il  est  probable  qu'elle  fut  transportée  dans  la 
chapelle,  ajoutée  au  flanc  méridional  do  cette  église  «  par  Jean  de 
La  Grange,  de  Laives,  clerc,  notaire  royal  juré  de  la  cour  du  roi 
et  de  la  Chancellerie  du  Duché  de  Bourgogne,  demeurant  en  son 
hostel,  au  lieu  de  Sermaizé,  le  4  mai  1516,  sous  le  vocable  de  la 
sainte  Vierge.» 


(1)  Au  vv*  siècle,  on  rencontre  aussi  à  Laives  la  famille  de  Drée,  laquelle 
possède  un  vaste  clos,  entre  le  château  de  La  Motte  et  la  chapelle  de  Lenoux  \ 
mais  quand  acquit-elle  ccUc  propriété  et  quand  la  céda-t-elle  au  duc  de  Bour- 
gagne?  On  lit,  en  effet,  sur  la  Tibériadede  Laives,  cette  légende  inscrite  sur  le 
dos  dont  il  s*agit  :  f  Le  clos  de  Drée  à  Monseigneur  le  Duc.» 

La  maison  de  Drée,  (Kaprcs  M.  Arcelin,  est  originaire  de  Drée,  au  bailliage  de 
Sémiir  en  Âuxois  et  connue  depuis  Albert  de  Drée,  qui  vivait  en  1131,  et  s'est 
âablie  en  Maçonnais  par  raliiancc  de  Philibert  de  Drée  avec  Philibcrte  Dubois, 
daaoe  de  la  Ferrée,  le  29  avril  1522.  Ses  armes  sont  :  «  de  gueules  à  5  merlettes 
d'aifentS,  2  et  1.  » 
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Ce  dernier  y  creusa  aussi  sa  tombe  et  celle  de  Alix  Guigeniid, 
sa  femme.  Les  restes  de  ces  tombes  s'y  voient  encore.  L'nnil 
l'autre  y  étaient  représentés  en  pied,  dans  le  costume  de  kw 
époque,  ayant  chacun  un  écusson  à  leurs  pieds.  Celui  du  mari  «A  -^ 
effacé  par  le  temps,  celui  d'Alix  Guigenard  ne  laisse  plu»  voit  ^ 
qu'un  chevron.  Je  décrirai  plus  loin  cette  chapelle  . 

Une  autre  famille  de  Laives,  de  basse  extraction,  a  su  de  même, 
par  son  mérite,  s'élever  à  de  grandes  charges  et  conquérir  la  no- 
blesse pour  prix  de  ses  services.  Je  veux  parler  des  Tapin,  conni», 
plus  tard,  sous  le  nom  de  Tapin  de  PeiTigny,  Quels  furent  les  pre- 
miers de  cette  famille  ?  On  lïgnore.  ^lais  à  la  fin  du  xv«  siède, 
Pierre  Tapin  est  déjà  clerc,  notaire  public,  comme  on  le  voit  par 
une  pierre  tombale  de  régliîTe  de  Laives,  dont  l'inscription  nous 
apprend  que  ce  Pierre  Tapin  et  Jehan,  son  père,  ont  fondé  des 
services  dans  cette  église,  avec  l'approbation  d'André  de  Poupet 
lequel  fut  évèque  de  Chalon,  de  1480  à  1506.  En  1615,  vivait 
Claude  Tapin,  receveur  des  Décimes,  maire  de  Chalon.  Son  fils 
P.  Tapin  fut  chantre  et  chanoine  de  la  cathédrale.  11  éleva  une 
épitaphe  en  marbre  noir  dans  cette  cathédrale  à  son  père.  Claude 
Tapin  avait  été  co-seigneur  d'Ouroux  et  avait  acheté  so»  office  de 
Receveur  des  Décimes  du  diocèse  de  Chalon,  de  noble  Jean  Ber- 
nard, lieutenant-général  au  bailliage  de  Chalon, au  prix  de  14,518 
livres.    En  1661,  Pierre  Tapin  était  commissaire  aux  requêtes  au 
Parlement  de  Dijon,  et  en  1689,  Pierre- Bernard  Tapin  était  Con- 
seiller au  même  Parlement.  En  1751,  Marguerite  Tapin  de  Perri- 
gny  épousait  Claude  Espiard,  conseiller  de  la  même   Cour.  En 
remontant  dans  le  passé  de  Laives,  on  y  trouve  aussi,  de  1570  à 
1580,   des   partages   entre  Claude  Tapin,   ancien  euciuôteur  au 
Chàlonnais,  et  les  enfants  de  Pierre  Tapin,  des  biens  de    maistre 
Pierre  Tapin,  notaire  royal  et  de  Guillemette  Duréau.  (Arch.  de 
Mâcon,  E.  834.) 

En  1503,  Pierre  de  Bernault,  seigneur  de  Fontenelle,  tient  sept 
livres  de  rentes  à  Sennecey  et  à  Saint-Martin  de  Laives,  sans 
justice.  Il  ignore  de  quel  fief  elles  meuvent.  (Arch.  de  Dijon,  t.  X. 
186.) 

La  même  année,  Jean  de  Messey,  écuyer,  tient  en  franc  aleu 
des  rentes  à  Laives  (id.  p.  229.) 

Bn  1523,  Claude  de  Messey,  écuyer,  seigneur  de  Sassangy,  est 
•cquéreur  de  Pierre  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey,  du  mou- 


lin  de  Loyse,  des  prés  et  de  tous  les  dioits  de  justice   et  seigneu- 
iriaux  que  ce  dernier  possède  à  Laives  (idem,  228.) 

En  1545,  les  seigneuries  de  Laives  et  de  Varennes  sont  vendues 
à  Denis  de  Ponthoux,  seigneur  de  Virey  et  de  Sassenay,  par. 
Barthélémy  et  Guyard  de  Clugny,  seigneur  d'Aisy,  de  Conforgieu 
et  de  Varennes,  pour  payer  la  dot  de  Damoiselle  Clauda  de  Clugny, 
femme  de  Antoine  de  Rougemont,  seigneur  de  Pierreclos.  Ils 
avaient  fait,  en  1545,  des  fondations  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Confort  (Lenoux.) 

En  548,  Jean  Lantin,  notaire  à  Chalqn,  acquéreur  de  M.  et  de 
M"*  de  Ruffey,  reprend  de  fief  17  hichets  d'avoine  de  redevances  à 
Laives. 

En  1582,  Claude  de  Bauffremtot,  baron  de  Sennecey,  fait 
figurer  Laives  dans  les  dépendances  de  sa  baronnie  de  Sennecey 
et  en  donne  l'aveu  (id.  401.) 

En  1584,  Claude  et  Charles  de  Clugny,  héritiers  de  Barthélémy, 
qui  avaient  racheté  la  part  de  seigneurie  de  Laives  que  ne  possé- 
daient pas  les  barons  de  Sennecey,  donnent  le  dénombrement  de 
Varennes,  de  Cortelin  et  de  Laives,  en  partie  (id.  404.) 

En  1596,  Catherine  et  Melchiore  de  Cluny  reprennent  de  fief  la 
portion  de  la  terre  de  Laives  qu'elles  ont  acheté  de  Claude,  leur 
frère,  (id.  432.) 

En  1599,  Marie  de  Brichanteau,  dame  de  Sennecey,  acquiert  la 
seigneurie  de  Brion,  à  Laives,  de  Pierre  de  Taisey  et  des  dames 
de  Clugny.  (id.  468.) 

En  1680,  Claude  de  Burgat,  maître  en  la  Chambre  desXîomptes 
à  Dijon  et  Philiberte  Tapin,  sa  femme,  possèdent  un  domaine  à 
Laives.  (id.  229.) 

Ici,  trouve  aussi  sa  place  le  nom  d'un  habitant  de  Laives,  fils  de 
ses  œuvres,  qui  s'était  fait  un  nom  comme  architecte  et  sur  lequel 
cependant  Toubli  commence  déjà  à  se  faire.  Je  veux  parler  de 
Nicolas  if orèau  qui  de  simple  ouvrier  maçon  sut  devenir  un  artiste 
distingué. 

C'est  aux  patientes  recherches  de  M.  Bazin-Frérot  fils,  de 
Laives,  que  je  dois  les  notes  que  je  transcris  ici. 

«  Nicolas  Moreau,dit  M.  Bazin,  est  né  à  Rully,  près  Chagny, 
en  1729.  Il  était  fils  de  Pierre,  et  de  Catherine  Lapin  te.  On  ignore 
l'époque  de  son  arrivés  à  Laives.  Le  7  janvier  1750,  il  épousa 
Marie  Roy,  veuve  de  François  Guignard.  Peu  après,  il  s'associa 
le  fils  de  sa  femme  Claude  Guignard.  En  1760,  ils  sont  adjudica- 
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taires  des  travaux  de  reconstruction  de  la  voûte  deFégliaeiB 
Saint-Martin  de  Laives,  de  la  réparation  des  fours  banaux  el  de 
la  reconstruction  du  pont  de  la  Mouche.  Les  travauit  à  Pégliae  de 
Laives  durèrent  jusqu'en  1770.  Pendant  ce  temps,  Moreau  fit  aun 
des  constructions  pour  M.  Nodot.  De  1770  à  1773,  Moreau  etGoi- 
gnard  travaillent  à  Tédification  de  Téglise  neuve  d'Etrigny. 
En  1773,  le  chevalier  d'Ailly  les  emploie  à  la  restauration  de  8(m 
château  de  Sermaizey,  à  Laives.  En  1774,  Moreau  fait  avec 
M.  Fourcher  un  traité  pour  des  réparations  au  oh&teau  de  Sennecej 
et  la  construction  des  murs  du  parc.  En  1775,  il  fait  la  fontaine 
de  Vieil  Moulin.  En  1776,  il  finit  les  travaux  du  ch&teau  de  Seni»- 
cey,  construit  la  nef  de  l'église  neuve  de  Jugy  et  termine  la  vit» 
tion  du  château  de  Sennecey.  En  1777,  Moreau  et  Guignard  faà 
un  escalier  dans  Thôtel  de  M.  de  Colmon,  à  Ghalon.  De  1777  à 
1779,  Moreau  travaille  à  la  construction  de  THopitalde  Senneoej.. 
En  1779,  il  reconstruit  Téglise  et  la  cure  de  Juilly-les-Aixi. 
De  1780  à  1789,  Moreau  et  Guignard  bâtissent  l'église  de  Msanj 
sur  Grosne.  En  1787,  Moreau  fait  un  marché  avec  François  Bi^ 
deret  pour  l'abreuvoir,  le  lavoir  et  la  fontaine  qui  se  construisenl 
près  le  château  deSennecey .  En  1790,  Moreau  est  maire  de  Laives, 
cesse  depuis  lors  tous  travaux  et  meurt  à  Laives,  le  6  prairiti 
an  XI  (1802)  âgé  de  73  ans.  Il  ne  laissa  pas  d'enfants.» 

Moreau  a  construit  aussi  le  grand  escalier  de  l'abbaye  de  La 
Ferté  lequel  est  un  véritable  monument  d'architecture  par  ses 
dimensions  comme  par  sa  hardiesse.  L'exécution  des  plans  pré- 
sentés par  Moreau  parut  impossible  aux  religieux;  mais  convaincu 
du  succès  de  son  œuvre  et  pour  se  soustraire  aux  objections  et  aux 
critiques  dont  on  l'accablait,  il  fit  fermer  la  cage  de  cet  escalier  et 
en  défendit  l'entrée  à  tout  le  monde.  Quand  les  travaux  fuient 
achevés,  il  fit  appeler  les  religieux  et  put  leur  montrer,  avec  une 
juste  fierté,  qu'ils  avaient  eu  tort  de  douter  de  son  savoir  et  de  son 
expérience.En  reconnaissance,  l'abbé  de  La  Ferté  lui  fit  don  de  sa 
tabatière  en  or  qui  est  encore  aujourd'hui  en  la  possession  de 
la  famille  Rochet  alliée  à  belle  de  Moreau. 


LES  ANCIENS  HAMEAUX  DE  LAIVES 


^A  p&roiBse  dej;  Laîves   se   composait,  araot 

1789,  des  hameaux  et  écarte  Buivants  :  Viet- 

moulin,  —  Ragny,  —  Monceaux,  —   Ser- 

maizey,    — }^Lenoux,  —  Le  Pasquier,   mais 

Jf>-,  lors  de  la  nouvelle  division  de  la  France, 

^^  !    Vielmoulin  devint^n  hameau  de  Sennecey, 

%nceaux  fut  érigé  en  commune  à  laquelle  on   incorpora  Ragny. 

8ermaizey,  Lenoux  et  le  Pasquier  sont  seuls  restés  à  Laîves. 

Je  parlerai  plus  loin  de  Vielmoulin  dans  le  chapitre  concer- 

Mnt  Sennecey  ;  Monceaux  et  Ragny.Jseront  l'objet  d'un  chapitre 

apfcial. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  Sermaizey  ;  il  a  déjà  fait  partie  de 

M  que  j'ai  raconté  sur  les  seigneurs  de  ce  lieu. 

Leoouz  trouvera  sa  place  quand  je  décrirai  bientôt  sa  chapelle. 

Le  Pasquier  appartenait  à  la  province  du  M&connaîs,  tandis  que 

ie  reste  de  la  paroisse  de  Laives  était  du  Chalonnais  ;  il  en  était  de 

e  de  trois  maisons  de  Ragny. 


CONDITION  SOCIALB  DBS  HABITANTS  DB  LA.IVB8 


L»  condition  des  habitants  de  Laives,  au  temps  de  la  féodalité, 
différa  peu  de  celle  des  habitants  de  nos  autres  paroisses.  Toute- 
fois, elle  semble  avoir  été  meilleure,  car  tout  indique  que  le  ser- 
vage et  la  main-morte  ont  dû  être  abolis,  &  Laives  bien  plus  tôt 
que  dans  beaucoup  d'autres  localités. 

Je  n'ai  même  pas  pu  trouver  dans  nos  archives  un  seul^'acte 
d'affranchissement  —  ce  qui  semblerait  prouver  que  la  population 


438 

régie  par  des  seigneurs  bienveillants  leur  dut  sa  liberté  de  Mi> 
bonne  heure.  Nous  avons,  du  reste,  déjà  vu  les  bons  rapportiqn 
existaient  réciproquement  entre  les  seigneurs  du  lieu  et  Iran 
vassaux. 

«  Les  manants  et  habitants  de  Laives,  dit  un  ancien  titre, 
s'administrent  eux-mêmes  et  ont  deux  échevins  nommés  à  Tèlec- 
tion.  £n  1451,  il  y  avait  déjà  des  échevins  à  Laives.  En  1312,  lei 
habitants  étaient  représentés  «  par  le  Procureur  des  hommes  haU- 
tans  en  la  Ville  de  Loyve.  » 

Les  droits  que  le  seigneur  pouvait  exercer  dans  la  paroisse  sont 
énumérés,  entre  autres,  dans  un  acte  du  3  octobre  1481,  enkc 
Clauda  de  Toulongeon,  veuve  de  Jean  de  Bauffremont,  seigneur 
de  Soye  et  de  Yauvillars,  chambellan  du  duc  et  Clauda  de  Saint- 
Amour,  veuve  de  Jean  de  Damas,  seigneur  de  Digoine  et  de  Clessy, 
gouverneur  de  Màcon  ;  ces  droits  sont  les  mêmes  que  ceux  que 
tous  les  seigneurs  exerçaient  dans  leurs  Terres,  tels  par  exemple: 
de  lever  un  impét  pour  le  mariage  de  ia  fiUe  du  seigneur.  En  1547, 
Nicolas  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey,  donne  quittance  de 
247  livres  a  pour  la  part  des  gens  de  Laives  du  mariage  de  noUe 
dame  Constance  de  Bauffremont,  fille  de  Messire  Pierre  de  Bauf- 
fremont, laquelle  portion  le  dit  seigneur  Nicolas  a  adtnore  à  telle 
petite  somme,  ayant  considération  à  la  stérilité  de  Tannée,  1544, 
et  à  la  pauvreté  des  dits  habitants  (Arch.  de  Dijon). 

En  1697,  Claude  Levesque,  marchand  à  Sermaizey,  est  commis 
par  Henri  de  Foix,  marquis  de  Sennecey,  pour  «  recevoir  le  droit 
d'ayde  appartenant  au  dit  Seigneur  Duc  à  cause  de  la  chevalerie 
du  Saint-Esprit  dont  il  a  plu  au  Roy  Thonorer,  le  dit  droit  con- 
sistant au  redoublement  de  toutes  les  censés  et  autres  droits,  dus 
chascun  an.  (Arch.  de  Màcon.)  a 

LA  JUSTICE 

A  l'origine,  les  Sires  de  Brancion  avaient  une  Cour  de  Justice, 
laquelle  se  transportait  dans  toutes  les  localités  de  leurs  vastes 
domaines  et  y  tenait  ses  assises.  Cependant,  avant  la  chute  de  cette 
maison,  on  trouve  déjà  à  Laives,  un  simple  juge  a  Galterius  » 
établi  Prévôt,  (prœpositu$)  en  1268.  Il  donne  avec  ses  fils  des 
biens  à  Laferté.  De  toute  ancienneté,  les  habitants  eurent  le  droit 
d'élire  leur  juge.  En  1509,  Pierre  de  Bauffremont  voulut  leur 
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contester  ce  droit,  mais  une  ordonnance  du  30  octobre  1547,  rendue 
par  Jean  de  Lugny,  bailli  de  Chàlon,  les  maintint  dans  ce  privi- 

La  prison  ou  le  t^hastre  de  Laives  était  dans  le  chàtel  de  La 
Motte. 

Le  Juge  tenait  ses  audiences  dans  la  chambre  d'un  four  qui 
existe  encore  dans  le  centre  du  pays,  et  se^  assises  dans  les 
champs  (1). 

La  Justice  de  Laives  était  mixte.  Le  seigneur  de  Sennecey  et 

Tabbaye  de  La  Ferté  y  avaient  conjointement  toute  justice.  Le 

juge  du  monastère  était  un  moine.  Lorsque  les  gens  de  Laives 

plaidaient  contre  ce  monastère,  ce  qui  arrivait  souvent,  leur  fondé 

de  pouvoirs  prenait  le  titre  de  Procureur  des  hommes  habitants  en 

la  Ville  de  Loyve, 

Le  juge  de  Laives  était  aussi  appelé  Châtelain.  Un  Procureur 

fiscal  remplissait  près  de  lui  les  fonctions  de  ministère  public  — 

un  huissier  ou  sergent  faisait  le  service  de  l'audience. 

En  1 45 1 ,  les  habitants  de  Laives  avaient  a  un  Juge  de  leurs  bois  » 
(Arch.  de  Mâcon.) 

Un  arrêt  du  Parlement  de  1497  permet  aux  habitants  de  faire 
réprimer  les  mesus  dans' leurs  bois  et  de  nommer  un  juge  (Arch. 
de  Laives.) 

En  1546,  le  droit  de  basse  justice  est  seul  exercé  à  Laives.  Le  17 
octobre  de  la  même  année,  les  habitants  consentent  à  ce  que  la 
justice  s'exerce  à  Sennecey. 

Le  4  février  1547.  les  habitants  soutiennent  qu'ils  ne  dépendent 
en  rien  de  la  justice  de  Sennecey.  Un  arrêt  du  Bailli  de  Chàlon 
leur  donne  satisfaction  et  dit  que  la  justice  sera  exercée  sur  les 
lieux.  Un  arrêt  du  Conseil  du  roi  confirme  ce  droit. 

Le  juge  de  La  Ferté  connaissait  aussi  des  délits  forestiers. 

a  Celui  qui  avoit  coppé  plusieurs  chaignes  (chênes)  et  aultres 
bois  »  était  condamné  à  une  amende  de  60  sols  ;  la  même  peine  était 
infligée  à  celui  qui  «  avoit  mis  naiser  des  chenoves  (rouir  du  chan- 
vre) en  la  rivière  de  Grosne  et  pour  ce,  les  poissons,  pour  cause 
du  dit  chenove,  mourant  (Cart.  de  Laives.)  » 


(1)  Le  26  septembre  1614,  les  eschcvins  et  liibiUuts  de  Laives  décidèrent  de 
faire  raccoiiiiiioder  et  meltrc  en  bon  état  la  court  du  four,  près  la  fontaine  mnréê^ 
lieu  accoustumê  de  faire  assemblée  etc...  (Ârcb.  de  Laives.) 
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Le  juge  de  l'abbaye  de  La  Ferté  tenait  ses  jours  à  la  porte  du 
monastère  ;  c'était  ordinairement  le  Cellérier.  Parfois  ce  religieux 
avait  un  lieutenant.  En  1448,  a  dom  Philibert  de  Saint-Etienne 
est  lieutenant  de  Monsieur  le  Cellérier.  »  En  1452,  Henry  de 
Charney,  cellérier,  assisté  de  Pierre  Bridart,  sergent  du  Roy,  nos- 
tre  Sire,  de  Philippe  Dufour,  Perren  et  Rabuis,  de  Lalheue 
tesmoins,  font  mettre  à  mercy  Jean  Robert,  curé  de  Saint- 
Ambreuil,  pour  avoir  peschier  en  la  rivière  de  Grosne  depuis  le 
vieil  gué  de  Baroul  jusqu'au  pont  aux  Fevres.  »  (Cart.  de  Laivcs). 
Cette  administration  de  la  Justice  laissait  toutefois  beaucoup  à 
désirer,  aussi  lorsqu'en  1789,  les  paroisses  furent  invitées  à  dresser 
leurs  cahiers  pour  leurs  députés  aux  Etats  généraux,  celle  de 
Laives  y  inscrivit  entre  autres  les  vœux  suivants  ; 

«  Que  par  la  loij  du  8  mai  1789,  l'intention  de  Sa  Majesté  avait 
été  de  rapprocherjles  justiciables  de  la  justice,  qu'ils  regrettaient 
qu'une  si  sage  loi  était  restée  sans  vigueur,  et  que  bien  loin  de  là, 
on  voulait  obliger  ses  habitants  à  aller  chercher  la  justice,  en 
première  instance,  à  8  heures,  à  Màcou,  et  par  appel  à  Paris,  à 
84  heures,  tandis  qu'ils  la  trouvaient  à  3  lieues,  à  Chalon,  et  par 
appela  Dijon,  à  17  heures  de  leurs  demeures ;  qu'ils  ne  con- 
sentiront jamais  à  être  distraits  du  ressort  de  Chalon,  et  qu'en 
outre,  ils  demandaient  la  réunion  à  ce  dernier  bailliage  des  quatre 
ou  cinq  maisons  de  Laives  enclavées  dans  celui  de  Màcon.  » 

D'après  un  titre  du  3  octobre  1481,  «  les  épaves,  forfaictures, 
confiscations  et  biens  vaquants  et  nultres  telles  adventures  sont 
délaissées  en  haulte,  moyenne  et  basse  justice. 

c(  La  sergenterio  audit  Laives  n'est  jamais  amodiée  et  le  seigneur 
n'en  a  jamais  profit  bien  et  vrai. 

a  Les  quatre  cas,  comme  le  voyage  à  Jhcrusalem,  la  nouvelle 
chevalerie  du  seigneur,  le  mariage  de  l'aînée  de  ses  filles  et  la 
rançon  du  seigneur,  s'il  est  prisonnier,  sont  de  la  haulte  justice. 

«  Le  seigneur  de  Laives  perçoit  les  esmondes  des  saules  (la  tonte 
des  saules)  des  bois  de  la  communauté  et  y  a  aussi  la  haulte  et 
moyenne  justice. 

a  La  justice  haulte,  moyenne  et  basse,  mixte  et  directe  du  sei- 
gneur de  Laives  s'étend  sur  tous  les  Meix,  maisons,  vignes,  prés, 
héritages  assis  audit  Laives,  appartenant  ou  mouvant  des  directes 
de  Pierre  de  Drey  (Drée),  de  messire  Jacques  de  Lugny,  du  cou- 
vent de  Laferte,^et  de  tous  aultres  gentilshommes  ou  seigneurs 
qui^ont  directe  à  Laives. 
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€  Sont  exceptés  cependant);  les  Meix)  mouvants  du  tqj,  nostre 
nrOy  de  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  de  messire  Jehan  de 
Tuillafan  et  les  Meix  et  maisons  de  feu  Perrenot  de  la  Grange 
appartenant  au  seigneur  de  Ruffèy.  » 


L'aNOIBNNB  ÉGLISB   de   SAINT-MARTIN 

Laives  possède  deux  églises  paroissiales,  Tune  très-ancienne  et 
abandonnée,  l'autre  moderne  (1830)  et  plusieurs  chapelles. 

La  première  église  est  située  au  sommet  de  la  montagne  au 

pied  de  laquelle  est  assis  le  village  moderne.  La  seconde  a  été 

élevée  au  centre  du  pays.  La  montagne  qui  porte  les  ruines  de 

l'ancienne  église  est  appelée,  dans  les  vieux  titres,  MonSy  le  Mont; 

le  village  qui  Tentourait  a  disparu,   Villa  de  Monte^  et  l'église 

Ecclesia  Sancti-Martini  in  Monte.  Le  village  primitif,  suivant  la 

loi  constante  qui,  depuis  le  moyen-âge,  a  poussé  les  habitants  des 

lieux  élevés  à  descendre  dans  les  plaines,  a  déserté  entièrement 

le  mont;  nulle  trace  n'en  indique  môme   plus  l'emplacement. 

L'église  seule  est   demeurée  debout  dans  cette  solitude,  comme 

pour  attester  la  foi  de  nos  pères  et  le  lamentable  abandon  dans 

lequel  les  générations  actuelles  laissent  les  monuments,  même 

religieux,  et  qui  cependant  devraient  être  reg^dés  par  tous 

comme  res  sacrœ  dignes  de  notre  éternel  respect. 

«  L'église  de  Saint-Martin  de  Laives,  dit  M.  Canat  de  Chizy, 
est  un  des  plus  anciens  types  de  Tarcbitecture  romane  de  nos 
pays.  L'extrême  simplicité  de  son  plan  et  les  caractères  bien 
tranchés  de  sa  structure  la  rendent  digne  d'être  étudiée,  parce 
qu'elle  résume,  dans  sa  plus  simple  expression,  le  système  des 
constructions  religieuses  de  second  ordre  dans  nos  pays,  dans  le 
temps  qui  précède  le  xii«  siècle. 


(1;  D*aprcs  un  plan  manuscrit  dresse  le  21  avril  1733  par  Jean  Thomas,  ar- 
ehîtecie,  roycr-juré  de  la  ville  de  Chalon,  les  dimensions  de  l'église  de  Laives 
senJent  les  suivantes  : 

Banteur  de  la  nef,  33  pieds. 

Largeur  de  la  nef,  13  pieds  3  pouces. 

Hauteur  des  collatéraux,  18  pieds. 

Largeur  des  collatéraux,  8  pieds  i  pouce. 
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L'église  a  une  nef  centrale  et  deux  collatérales  coupées  par 
quatre  travées  d'égale  largeur  ;  chacune  de  ces  nefs  était  terminée, 
autrefois,  à  Porient,  par  une  abside  demi-circulaire,  dont  celle  du 
milieu  faisait  une  grande  saillie  sur  les  deux  autres  ;  mais  au 
xv«  siècle,  on  détruisit  celle  du  collatéral  de  Tévangile  pour  lui 
substituer  une  abside  carrée,  voûtée  en  arrête  d'ogive. 

n  n'y  eut  jamais  de  transept  dans  cette  église.  Les  deux  cha- 
pelles qui  en  occupaient  la  place  ont  été  ajoutées  à  la  fin  du 
XV*  siècle. 

La  neLest  séparée  des  bas  câtés  par  deux  rangs  de  piliers  réunis 
entre  eux  par  des  arcs  en  plein  cintre  de  grandeur  égale,  le  tout 
sans  aucune  espèce  d'ornement,  sans  corniches,  ni  chapiteaux. 
La  même  simplicité  se  trouve  du  cété  de  la  nef  où  les  arcB  dou- 
bleaiùL  de  la  grande  voûte  font  suite  à  ces  piliers  sans  que  rien 
en  rompe  la  monotonie. 

Les  voûtes  de  la  nef  centrale  sont  à  plein  cintre  et  à  berceau 
avec  ces  arcs  doubleaux  carrés  —  celles  des  bas-côtés  sont  eu 
arrêtes  avec  des  arcs  semblables. 

La  quatrième  section  de  la  grande  voûte  qui  précède  immédia- 
tement le  chœur  est  remplacée  par  une  coupole  en  calotte  sur- 
élevée, dont  la  forme  ronde  est  rachetée  par  quatre  pendentifs. 

Les  deux  absides  sont  voûtées  en  cul  de  four  et  plus  basses 
que  le  reste  de  l'édifice  dont  la  hauteur,  sans  voûtes,  s'abaisse  ' 
constamment  en  approchant  du  sanctuaire. 

La  façade  est  écrasée  et  n'offre  pour  tout  ornement  que  de 
petites  saillies,  en  forme  de  contreforts,  qui  montaient  autrefois 
jusqu'au  toit,  où  ils  étaient  réunis  par  de  petites  arcatures  placées 
trois  à  trois,  comme  on  le  voit  aux  façades  latérales.  L'éçlise  n'avait 
pas .  probablement,  autrefois,  de  maltresse-porte,  car  celle  qui 
existe  est  toute  moderne  et  a  nécessité  la  rupture  de  celui  des 
contreforts  qui  occupe  le  milieu  du  pignon.  Lorsqu'on  cons- 
truisit la  fenêtre  ogivale  qui  occupe  le  centre  de  la  façade,  la 
partie  supérieure  de  ce  pignon  fut  reconstruite  et  l'on  négligea  de 
rétablir  les  contreforts  qui  restèrent  tronqués. 

L'absence  de  tout  portail  occidental  fait  penser  que  les  entrées 
primitives  de  l'église  existaient  à  l'endroit  où  l'on  construisit  les 
deux  chapelles  latérales.  Ce  n'est  qu'alors,  au  xv*  siècle,  que  fut 
percée  la  façade.  Cette  disposition  se  retrouve  dans  quelques 
églises  de  nos  contrées,  notamment  dans  celle  d'Uchizy. 
Il  n'est  pas  facile  de  reconnaître  les  anciennes  fenêtres,  qui  ont 
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Mé  presque  ioutes  dénaturées.  Le  centre  de  la  grande  abside  est 
œeapé  maintenant  par  une  baie  ogivale  qui  lui  a  été-  tout  son 
caractère.  L'église  n'était  éclairée  que  par  les  bas-cAtés  et  la 
&^^e  AU  moyen  de  petites  baies  à  plein  cintre,  allongées  et  très- 
écraséeSy  mais  dont  les  jours  n'ayaient  guère  plus  de  vingt  centi- 
mètres de  laideur. 

Pftr  une  singulière  inadvertance  de  l'architecte,  ces  baies 
-ji'swent  pu  être  placées  au  centre  des  travées,  parce  que  les 
ecmireforts  extérieurs  ne  correspondant  pas  aux  saillies  intérieures, 
on  avait  été  obligé  de  sacrifier  l'ordonnance  du  dedans  à  la 
aymétrie  du  dehors. 

Le  clocher  (1)  surmonte  la  coupole.  C'est  un  aub^  massif, 

(t)  Quatre  cloches  eiisUient  dans  ce  clocher.  Coiirtépée  a  dit  que  «  c'était 
oaa  bdle  fODnerîe.  »  La  RérolnUon  voulut  s'en  emparer,  mais  elle  comptait 
mis  la  «oorageuse  résistance  des  femnuê  du  village.  L'une  d'elles,  Louise  Aubenf, 
ayant  appris  que  les  agents  de  l'Etat  allaient  venir  les  enlever,  prit  un  tambour, 
parcourut  tout  le  village,  fit  un  appel  à  toutes  femmes  et  assaillit  à  coups  de 
pierres  les  agents  qui  durent  se  replier  devant  cette  formidable  résistance.  Mais 
ils  revinrent  ;  la  femme  Âubeuf  ignora  leur  retour  et  ils  purent  s'emparer  de 
trois  cloches. 

La  seale  qu'on  avait  laissée  fut  mise  dans  le  clocher  de  l'église  neuve, 
après  1S30.  Quant  aux  trois  autres,  deux  furent  fondues  et  la  trobîèroto  achetée 
peur  réglise  de  Saint-Marcel  où  elle  est  encore. 

Les  habitants  de  Laives  ont  soutenu  de  nombreux  procès  au  iAff et  de  leur  clo- 
cher contre  les  abbés  de  Saint-Pierre  de  Chalon,  patrons  de  l'église  de  Laives  et 
eo-décimateurs. 

Les  habilants  ont  toujours  été  maintenus  dans  leurs  droits,  parce  que  le  clocher 
étant  placé  sur  le  chœur  et  non  sur  la  nef,  c'était  aux  seigneurs  décimateuts  k 
Ciire  seuls  les  réparations  du  clocher.  , 

Dans  le  dernier  procès  qui  eut  lieu  entre  les  habitants  et  Alexandre-Charles 
LefiUeul  de  La  Chapelle,  abbé  commandataire  de  Saint-Pierre  ie  Chalon  et  évé- 
que  comte  de  Vabres,  on  trouve  un  rapport  d'expert  dressé  par  Jean  Renaud, 
architecte  à  Dijon,  le  22  avril  1734,  dans  lequel  on  lit  : 

«  Sur  ce  que  n  la  face  du  couchant  du  cété  de  ladite  nef  au-dessus  de  deux 
fitranz  (fenêtres  du  clocher)  il  y  a  une  pierre  d'armtê  où  est  sculpté  dans  un 
ancien  écusson,  une  forme  de  lion  ou  austrc  hôte  à  quatre  pieds.  —  Et  &  18  pou- 
ces au-dessus  de  cette  pierre,  il  y  en  a  une  autre  où  est  marqué  en  lettres  gothi- 
ques le  droit  et  le  terme  desdits  seigneurs,  lesquels  pierre  et  blason  nous  ont 
paim  anciens  et  posés  dès  la  première  conslruelion.  i>  Le  lion  sculpté  se  voit  en- 
tm  aujourd'hui  à  la  même  place.  C'est  probablement  celui  des  seigneurs  de  Sen- 
r,  seigneurs  aussi  de  Laives.  L'autre  pierre  a  disparu.  (Notes  de  M.  Baaia  fils.) 
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allongé,  dont  les  angles  sont  ornés  d'une  plate-bande  en  alb  L^ 
qui  rappelle  les  contreforts  extérieurs  de  l'église.  Une^grandeUi  J^j 
à  plein  cintre  indique  le  premier  étage  ;  —  le  second  est  wsàà 
par  deux  fenêtres  flanquées  de  deux  autres  plus  petites.  Cette  d»Sg;l 
position  se  reproduit  sur  chaque  face.  Le  toit  est  à  quatre  paDS^M»- 
surbaissés.  Quoique  ce  clocher  ne  soit  pas  d'une  grande  éléntioa 
au-dessus  du  sol  de  Téglise,  sa  position  au  sommet  d'une  montfr> 
gne  qui  permet  de  l'apercevoir  de  très-loin,  le  grandit  et  bu 
donne  un  aspect  monumental. 

Le  toit  de  la  partie  romane  de  l'église  repose  sur  Textrador 
même  des  voûtes. 

Toute  l'élise  est  construite  en  matériaux  de  moyen  appanil 
mal  échantillonné.  La  façade  et  les  contreforts  sont  cependant  ta 
pierre  de  taille  très-commune  du  pays.  Si  la  nef  et  les  collaiéraia 
ne  sont  pas  en  pierre  de  taille,  ce  fait  est  évidemment  dû  ^"te 
système  de  construction  qui  se  reconnaît  dans  beaucoup  d*égliaes 
de  nos  campagnes  et  même  dans  l'église  abbatiale  de  Toumùa. 

Les  deux  chapelles,  bâties  à  la  place  qu'occupaient  les  transept 
dans  les  monuments  moins  anciens,  n'ont  été  ajoutées  qu'à  la  fin 
du  xv«  siècle.  Elles  n'offrent  d'intéressant  que  la  clôture  de  celle 
du  midi,  en  pierre  ouvragée,  qui  figure  une  vaste  grille  montant 
jusqu'à  la  voûte.  A  sa  clef,  on  voit  un  Christ  bénissant  entouré 
des  quatre  animaux  évangéliques. 

La  petite  chapelle  carrée  qui  a  remplacé  l'abside  du  collatéral  de 
l'Evangile  était  couvert  de  peintures  à  la  détrempe.  On  voit  encore 
au-dessus  de  Tautel  un  Christ  ayant  à  ses  côtés  la  sainte  Vierge 
et  saint  Jean.  Les  chapelles  latérales  conservent  des  restes  d'orne- 
ments semblables  qui  paraissent  contemporains  de  leur  cons- 
truction. 

L'église  contient  encore  de  nombreux  fragments  de  tombes 
parmi  lesquelles  deux  sont  figurées  et  quelques  inscriptions  tumu- 
laires. 

Des  détails  qui  précèdent,  on  est  en  droit  de  conclure  que  l'église 
de  Saint-Martin  de  Laives  aété  construite  au  xii«  siècle  au  plus  tard. 
Les  caractères  les  plus  décisifs  sont  le  plan  •ftasîVtca/,  Tabsence  de 
transeps,  le  plein  cintre,  la  coupole,  les  baies  rétrécies,  les  absides 
circulaires,  etc.  On  doit  remarquer,  toutefois,  que  ces  caractères 
communs  a\ix  monuments  de  cette  époque,  se  présentent  ici  avec 
une  simplicité  sévère  et  avec  une  absence  d'ornements  qu'on  trouve 
rarement  ailleurs.  11  existe  dans  notre  pays  bien  d'autres  églises 
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4a  deuxième  ordre,  b&ties  dans  le  style  bourguignofij  pendant  la 
j^friode  romane,  et  parmi  elles  on  en  distingue,  sans  doute,  de 
pliis  vastes,  de  plus  riches,  de  plus  ornées  ou  dont  la  renommée 
ttt  plus  retentissante,  —  mais  on  rencontre  difficilement  un  monu- 
ment complet  où  les  premiers  rudiments  d'un  style  architectural 
aient  été  mis  plus  simplement  en  pratique.  Cette  simplicité  pri- 
mitive qui  domine  dans  la  vieille  église  de  Laives  est  un  des 
1"*  .  Motifs  qui  doivent  en  faiçe  désirer  la  conservation,  car  on  peut  la 
s  considérer  comme  pouvant  servir  de  type  et  de  point  de  départ 
^  pour  la  classification  de  cette  série  de  nos  monuments  bourgui- 
t  gnons,  dont  la  forme  carrée  des  piliers  et  des  arcs  parait  être  le 
^  Caractère  dominant,  d 

A.  cette  description  si  complète  je  crois  devoir  ajouter  encore  quel- 
q^fMk  détails  que  M.  Canat  n'a  pas  donnés  dans  sa  remarquable 
notice. 

Parcourons  d'abord  la  nef  principale  et  abaissons  nos  regards 
sur  ces  larges  dalles  soulevées  par  la  cupidité  pour  voler  même  les 
morts ..... 

Parmi  ces  dalles  se  trouvent  quelques  pierres  tombales  dont  les 
inscriptions  usées  par  les  pas  des  fidèles  se  lisent  à  peine. 

Je  rencontre  d^abord  la  suivante.  Elle  rappelle  un  fait  dou- 
loureux pour  tout  le  pays  et  dit  que  la  peste  de  1586  enleva 
à  la  fois  le  mari  et  la  femme,  appartenant  tous  dflux  à  des  fa- 
milles considérables  de  la  contrée. 

CT  GISBNT  HAISTRK 

FRANÇOIS  DUREAUL 

NOTAIRE  ROTAL 

ET  JEANNE  BERTHELBT 

DIT    BIOT     .     SA    FBHm 

QUI  DÉCIDÈRENT  DE  PESTE 

ENVIRON  LA  TOUSSAINT 

DE  l'an  1586. 

RBQUIESGANT  IN   PAGE. 

ONT  FAICT  FAIRE  CETTE.  .  . . 

MAISTRE  JEAN  BAPTISTE 

GOUJON,     NOTAIRE    ROTAL 

ET  ESTIENNETTE   DUREAUL 

SA  FEMME 

10 
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A  côté  du  troisième  pilier  à  gauche  se  voient  deux  autres  ii 
criptions  : 

CT  GIST  DAMOISBLLB 

BIISABSTH      MBRCIBR    ' 

FBMMB  DB  NOBLB  BTIBNNB  FRÉBILLBT 

DOCTBUR  ES  DROITS 

DÉCÉOÉB  LB  6  JANVIBR  1643. 

CT  6181 

HONORABLB  DAMB  PIBRRBTTB  BBRTHBLBT 

VBUVB  DB  HONORABLB  HU6UB  TATOUT 

QUI  BST  d£cÉd£b  LB  27  JANYIBR  17Ô7 

AGÉB  DB  90  ANS. 

RBQUIB8CAT  IN  PACB. 

Dans  le  collatéral  de  PEvangile  est  l'inscription  suivante, 
tronquée  : 

HIG  /ACBT 
CLAUDIUS   BBRTHBLOT 
■  SAGBRDOS  OLIM 

ERUDITUS,   BLO 

PICS  IN    

.  .  •  .    RATIUS   IN  MINISTBRIO 
NUNC  QUIETUS  IN  SBPULCHRO 

VIXIT  ANMS     OBIIT   DIR 

APRILIS ANNO   1661 

ORABIT  ORA 


LES   CHAPELLES  DB   l'ÂGLISB 

J'ai  déjà  dit  qu'il  n'existe  dans  cette  église  que  deux  cha 
proprement  dites  et  occupant  la  place  qu'on  a  donnée  au  trc 
dans  les  édifices  plus  modernes. 

D'abord,  au  côté  droit,  est  la  chapelle  de  la  Vierge  fon 
4  mai  1516  a  par  Jehan  de  La  Grange,  clerc  notaire  royal  ji 


j  m  Cour  du  roy,  nostre  sire,  sous  le  vocable  en  rhonneur  et  révé- 
rence de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  Nostre-Dame  de  Pitié,  sainct 
Jehan  révangéliste  et  sainct  Sébastien.  » 

En  fondant  cette  chapelle  «  il  associa  et  accompagna  à  tous  lea 
suffrages  et  célébrations  du  service  d^vin  et  office  qui  s'y  feront 
perpétuellement  feu  Claude  de  Lugny,  sieur  de  Ruffey  et  dft 
Kanton,  —  Jehan  de  Lugny,  son  fils,  bailly  et  maistre  des  foires 
•  de  Chalon,  —  dame  Jeanne  de  Beauffremont,  jadis  femme  de 
Claude  de  Lugny,  —  dame  Pierrette  de  Ferrières,  à  présent  sa 
femme,  —  sa  feue  très-chére  et  bien  aimée  femme,  jadis  Alix 
Quig^nard,  —  son  père  et  sa  mère,  —  ses  sœurs  —  Jeannette, 
jadis  femme  de  Antoine  de  Mestrol,  —  Glauda  relicte  de  feu  Jehan 
Pourcher,  et  Michelette  relicte  de  feu  Jehan  Gtoliot,  —  ses  sœurs 
germaines,  —  honorable  homme  Guillaume  Bouchet,  clerc,  notaire 
royal,  Pemette  Odeuin,  sa  femme,  —  Claude  Bouchet,  clerc, 
notaire  royal,  leur  fils  et  tous  ses  autres  parents  et  amis.  » 

Chaque  semaine  devaient  être  célébrées  quatre  messes  par  le 
chapelain.  Les  ornements  à  son  usage  étaient  «  un  calice  en  argent 
fin  de  la  valeur  de  25  fr.,  six  nappes,  six  serviettes,  une  couverte 
d'autel,  deux  chasubles,  Tune  à  bordure  dorée  à  Pimage  de 
N.-D.  de  Pitié  et  de  saint  Martin,  deux  tuniques  garnies,  deux 
misseaux  imprimés  et  reliés,  Tun  à  l'usage  de  Rome,  et  Tautre  à 
l'usage  de  Chalon,  et  un  autre  calice.  »  ,. 

Le  premier  chapelain  fut  Louis  Dumouton,  neveu  de  Jehan  de 
La  Grange.  Le  patronage,  la  nomination  et  la  présentation  du 
chapelain  étaient  au  fondateur  pendant  sa  vie,  et  après  lui,  ce 
droit  était  dévolu  à  ses  héritiers,  mais  Pinstitution  était  réservée 
à  révèque  de  Chalon.  Le  chapelain  eut  pour  résidence  les  meix  et 
héritages  achetés  par  le  fondateur  et  situés  près  de  la  croix  de 
Sermaizey.  L'acte  qui  contient  ces  donnations  fut  dressé  «  au  lieu 
de  Sermaizé,  en  Phostel  de  Jehan  de  La  Grange,  par  Jehan  Cha- 
pot,  notaire,  à  Nanton.  »  (Arch.  de  Laives.) 

Cette  -chapelle  était  naguère  encore  dans  un  assez  bon  état  de 
conservation  ;  aujourd'hui  elle  présente  le  plus  lamentable  aspect, 
et  je  suis  presque  réduit  à  la  décrire  de  souvenir. 

On  a  déjà  vu  plus  haut  que  cette  chapelle  a  été  ajoutée  à  Pé- 
glise  au  xv*  siècle.  Son  architecte,  en  la  construisant,  suivit  alors 
le  mode  adopté  à  cette  époque,  surtout  dans  la  cathédrale  de 
Chalon,  et  la  ferma  par  une  cléture,  en  pierre  ouvragée,  figurant 
une  vaste  grille  qui  monte  jusqu'à  la  voûte.  Dans  cette  clôture  U 
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a  ménagé  une  petite  porte  aux  plus  gracieuses  nervures,  format 
encadrement. 

Les  arcs  de  ses  voûtes  à  ogives  retombent  sur  des  culs-de-laa- 
pes  représentant  des  anges  aux  ailes  éployées  tenant,  chtcim, 
une  banderoUe  sur  lesquelles  on  lit  : 

Sur  la  première  :  Laudate  Domium. 
Sur  la  seconde  :  Timete  Dominum. 
Sur  la  troisième  :  Benedicite  Dominum, 
Sur  la  quatrième  :  Confitemini  Dominum, 

La  clef  de  voûte  représente  un  Christ  bénissant  ;  sur  un  fond 
d*azur  semé  d'étoiles  d*or,  se  détachent  les  quatre  figures  évangft- 
liques. 

Une  grande  baie  ogivale  à  menea\ix  de  pierre,  éclaire  cette  char 
pelle  ;  une  autre  avait  été  pratiquée  au-dessus  de  Tautel,  msîtéUB 
fut  murée  avant  d'être  achevée  quand  on  plaça  la  statue  de  Notre- 
Dame  de  Pitié,  Cette  statue  a  été  arrachée  de  la  chapelle  par  It 
Révolution,  brisée  et  mutilée,  puis  jetée  dans  un  coin  du  cime- 
tière; retrouvée  depuis  lors  sous  un  tas  de  débris,  elle  a  été 
de  nouveau  Tobjet  de  la  vénération  de  ceux  qui  se  souvenant  de 
leur  ancienne  église  y  viennent  prier  encore. 

Entre  Tautcl  et  la  statue  de  N.-D.  de  Pitié  se  trouvait  une  pein- 
ture murale  que  le  temps  a  presque  effacée. 

A  droite  et  à  gauche  de  Tautel  sont  deux  consoles  portées  par 
des  anges  aux  ailes  éployées  et  ayant  servi  de  supports  à  des  sta- 
tues. Ces  anges  tiennent  chacun,  un  écusson  a  d'azur,  à  trois 
épis  d'or  »  qui  sont  les  armes  de  la  famille  d'Espiard.  Ces  mômes 
armes  se  voient  sculptées  sur  la  pierre  qui  forme  le  socle  de  la 
croix  qui  couronne  extérieurement  le  toit  de  la  chapelle;  mais 
pourquoi  les  armes  des  d'Espiard  se  trouvent-elles  dans  cette 
chapelle?  Y  aurait- il  eu  une  alliance  entre  les  La  Grange  et  les 
d'Espiard?  Les  archives  de  Laives  sont  muettes  à  cet  égard. 

Le  fondateur  de  la  chapelle  et  Alix  Guigenard  reposent  dans  la 
tombe  qu'ils  se  sont  creusée  au  milieu  de  la  chapelle.  Leurs  effi- 
gies sont  gravées  sur  une  large  pierre  ;  j'en  ai  déjà  parlé  plus 
haut{l). 


(1)  De  1529  à  1547,  Louis  Dumouton  est  chapelain    de  la  chapelle  NotM» 
Dame-de-Pilié.  (Areh.  de  Mâcon.) 


LA   GHAPBLLB   PBRCHBT 

Cette  chapelle  clôt  le  collatéral  droit  de  Téglise  qui  se  termine 
par  une  abside  en  cul-de-four. 

En  1596,  Messire  François  Pavie,  chapelain  du  château  de 
Sennecey,  choisit  cette  chapelle  pour  lieu  de  sa  sépulture. 

n  fut  aussi  chapelain  de  cette  chapelle.  Sa  tombe  est  devant 
Tautel.  Il  y  est  représenté  en  costume  ecclésiastique,  avec  cette 
inscription  : 

f 

IIESSIRB  FRANÇOIS  PAYIE,  PRB. 

l'un  DBS  ORATEURS  DE  MONSEIGNEUR  DE  SBNNBGBT 

ET  CHAPELAIN   DE  SÉANS 

m'a  fait  FAIRE,  l'an  1596. 

RBQUIESGAT  IN   PAGE. 

Quelques  années  plus  tard,  Claude  Perchey ^  originaire  de  Laives, 
a  fait  des  fondations  dans  cette  chapelle  et  elle  a  retenu  son  nom. 
On  ne  connaît  de  ces  fondations  que  ce  qui  est  écrit  dans  l'acte 
de  décès  du  fondateur,  dressé. par  le  curé  Demaizière. 

«  Le  22  août  1671,  a  esté  enterré  en  Téglise  de  Sancti  Martini 
Claude  Perchey,  fondateur  et  coUateur  de  la  chapelle  appelée  Per- 
ché, fondée  en  l'église  de  Saint-Martin,  pour  le  secours  d'une  pre- 
mière messe  pour  le  dimanche,  etc » 

La  famille  Perchey  existe  encore  à  Laives. 


CHAPBLLB  SAINT-PIBRRB 


Cette  chapelle  (1)  termine  le  collatéral  gauche  de  Téglise.  Les 
murs  en  étaient  couverts  de  peintures.  Au-dessus  de  l'autel,  on 


(1)  Il  est  fait  mentiontde  cette  chapelle  dans  plusieurs  actes  des  Ârchires  de 
Mâcoii.  Dans  Tun  de  ces  actes,  de  1520,  cette  chapelle  est  appelée  Satfi<-Pt0rre- 
en-Cha^zt.  Dans  un  titre  do  1565,  il  est  dit  qu'elle  est  dessenrie  par  c  de«  chape- 
lains. > 
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distingue  encore  un  Christ  sur  Im  croix  ;  à  ses  cAtés,  la 
Vierge  et  TapAtre  saint  Jean. 

Quel  fut  son  fondateur  ?  On  peut  supposer  que  ce  forenft  hi 
abbés  de  Saint-Pierre  de  Chalon,  patrons  et  décimateurs  de  IV> 
glise. 

Trois  prêtres  sont  inhumés  dans  cette  chapelle.  Sur  lapremiin 
tombe,  on  lit  Tinscription  suivante  en  caractères  du  xv*  siède: 

I 

CT  6I8T 

KBSSIRK  GLACBB  RAYIBR  ' 

PRR8TRB     DE     VIBLZ  -  HOLIM 

JADIS  PRBIIIBR  CHAPBLAIN  DB  CÉANS 

RBQUIBSCAT  IN  PACB. 

Sur  la  seconde  : 

GT  6I8T 

HBSSIRB  JBAN  DURBAUL 

JADIS  CURi  DB  c6aN8 

QUI  TRÉPASSA  LB  XV^I  JOUR  d'OCTOBRB 

l'an  m.  ccccc  bt  tix 
a  bju8  in  pacb  rbquibscat 

O  DNB.   AMBN. 

Enfin  sur  la  troisième  : 

CT  GIST 

MBSSIRB  GUILLAUIIB  CHARPT 

JADIS  CURÉ  DB  CÉANS 

QUI  DÉCÉDA  LB  17  D'aPYRIL  1622 

AAGÉ  DB  60  BT  13  ANS. 

RBQUIBSCAT  IN  PACB.  AMBN. 


CHAPELLB  DB  TOUS  ]LB8  SAINTS 


Cette  chapelle  qui  forme  le  transeps  gauche]de  Téglise,  au  nord, 
a  été  fondé  en  1476,  par  Jehan  Geliot,  curé  de  Couches,  lequd 


érigea  ensuite,  en  1484,  la  belle  chapelle  qui  existe  encore  au 
quartier  de  Lenoux. 

Jean  GeUot  était  de  Laives  ;  sa  famiUe  est  éteinte. 

Cette  chapelle  a  une  voûte  à  ogives  dont  les  nervures  des  arcs 
doubleaux  retombent  sur  des  culs-de-lampes  représentant  des 
ang^  aux  ailes  éployées  soutenant  un  écusson  représentant  un 
calice  accosté  des  lettres  J.  et  G.  A  la  clef  de  voûte  est  repré- 
senté un  Christ  bénissant  entouré  des  quatre  figures  symboliques 
des  évangélistes. 

Une  grande  baie  ogivale  à  meneaux  de  pierre  éclaire  la  cha- 
pelle. Des  peintures  murales  en  couvraient  jadis  les  quatre  fa- 
ces. Sa  clôture  était  autrefois,  comme  celle  de  la  chapelle  des 
Lagrange,  une  grille  à  pierre  ouvragée.  —  La  Révolution  Ta 
brisée. 

Jehan  Geliot  repose  dans  une  tombe  creusée  au  milieu  de  la 
chapelle.  La  pierre  qui  'la  couvre  est  très-bien  conservée,  —  elle 
représente  le  fondateur  en  habits  sacerdotaux.  Autour,  on  lit  Fins- 
cription  suivante  : 

CT  GIST 

MBSSIRB  JTEAN  GBLIOT 

GORÉ,   PRESTRB  DB  DIEU  BT  JADIS 

CHANOINB  DB  SAlNT-VINCBïrr  DR  CHALON 

CURé  DB  COCHES,   FONDATEUR  DB  CETTB  CRAPBLLB 

LAQUELLE  A  FAFr  FAIRE  EN   L'AN  COURANT  MIL  CCCC  LZXVI. 

L'acte  de  fondation  n'existe  plus  (1). 

Telle  était,  à  peu  près,  cette  ancienne  église,  la  plus  remarqua^ 


(1)  Outre  CCS  chapelles,  il  en  existait  encore  d'autres  dans  l'église,  mais  ce  n'é- 
taient que  de  simples  autels,  ainsi  appelés,  et  qui  étaient  adossés  aux  piliers  de 
1»  nef. 

Ainsi,  on  trouve  mentionnés  dans  divers  actes  des  Archives  de  Màcon,  1«  «  la 
ebapelle  Saint-Fiacre ^  fondée  en  1525,  en  l'église  Saint-|tfartin  de  Laives,  par 
Jeban  Giroud,  prestro.  u  (Arch.  de  Màcon.) 

2*  La  chapelle  Sainte-Anney  citée  dons  un  acte  de  1567,  —  dans  un  autre  de 
1575  CffT  Gelyotf  a  prêtre,  curé  du  mont  Saint-Martin,  se  qualifie  curé  du  mont 
Stint-Murtin,  chapelain  de  la  chapelle  Notre-Dame  de  Confort  (Lenoux)  »  et  en 
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ble  de  notre  contrée  et  pourtant  la  plus  maltraitée  par  le  teoifill 
surtout  par  les  hommes 

Il  me  reste  encore  à  (rappeler  les  principaux  souTenin  cpn 
s'y  rattachent. 

^  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que  la  charte  la  plus  ancienne  qui  nou 
reste  est  de  894.  (Cart.  de  Saint- Vincent-de-Màcon.) 

D'après  cette  charte,  l'église  de  Laives  était  alors  la  propriM 
de  l'évèché  de  Nevers ,  occupé  par  Francon ,  33*  évèque  de  ce 
siège,  et  ce  prélat  jouissait  de  tous  les  revenus  attachés  à  oete 
église;  mais  l'administration  de  ce  bénéfice  présentant  alors,  sam 
doute,  des  difiElcultés,  le  roi  Eudes  lui  permit  de  le  céder  tempo* 
rairement  à  Roccon,  l'un  de  ses  fidèles. 

Lorsque  l'église  de  Laives  eut  fait  retour  à  l'évèché  de  Neven, 
probablement  après  la  mort  de  Roccon  et  de  ses  fils,  Raculfed 
Leutrade,  en  955,  Tévèque  do  Nevers,  Gambertus,  la  céda  de 
nouveau  à  un  Ulustre  clerc  du  nom  de  Teodericus. 

Plus  tard,  elle  passa  aux  mains  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de 

Chalon.  En  1142,  ce  monastère  déclara  qu'il  avait  une  obédieooe 

au  prieuré  rural,  sur  le  Mont  Saint-Martin  ;  un  moine  est  chaigé 

de  son  administration.  Ce  moine  est  appelé  capellanus  de  MotiU 

S.-Martiniy  chapelain  du  mont  Saint-Martin,  en  1223;  Prioreu 

1242,  et  le  prieuré  Grangia  priori  S.  Martini,  1244.  (Carttil.  de 
Laives.) 

En  1275,  le  prieuré  de  Laives  est  devenu  un  fief  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre  (feudum  S.  Pétri  CabiUonensis  (Juenin  ,  Uist.  de 
TournuSj  Preuves.) 

Un  village  existait  alors  autour  du  prieuré  de  Laives,  et,  plu» 
tard,  le  curé  y  eut  aussi  son  presbytère  ;  mais,  peu  à  peu,  le  vil- 
lage quitta  ces  hauteurs  escarpées  pour  venir  s'asseoir  auprès  des 
belles  sources  du  pied  du  mont. 

Conformément  à  l'ancienne  discipline,  on  accédait  au  moEt 
Saint-Martin  par  deux  chemins,  celui  des  hommes  et  celui  des 
femmes.  Ces  deux  chemins  parallèles  se  voient  encore  sur  les 
flancs  de  la  montagne,  du  cété  de  Laives.  Us  étaient  bordés  d'or- 


15S5  «  chapelain  de  la  chapelle  Sainte-Anne,  fondée  dans  l'église  paroissiale  à» 
mont  Saint*Martin.  » 

En   1581,  ce  même  prêtre  avait  fait  une  donation  ci  pour  le  luminaire  de 
Nostre-Dame  en  TégUse  du  mont  Saint-Uartin.  »  (Ârch.  de  Màcon.) 
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meaux,  dont  quelques-uns  subsistent  encore;  mais  on  oublie  de 
compléter  cette  ligne  d'arbres,  qui  offrirait  au  moins  de  Tombrage 
aux  personnes  qui  escaladent  le  mont.  D'après  l'Annuaire  de 
8aAne-et-Loire,  il  aurait  existé  aussi,  sur  le  faite  de  la  montagne, 
un  chemin  dit  des  Templiers. 

En  1484,  un  enfant  du  pays,  Jehan  Geliot,  alors  curé  de  Tou- 
cheSy  près  le  Boûrgneuf ,  touché  des  fatigues  qu'endurait  le  curé 
de  Laives  pour  aller,  par  tous  les  temps  et  souvent  la  nuit,  cher- 
cher le  viatique  à  Téglise  de  Laives,  construisit,  à  ses  frais,  au 
quartier  de  Le  Noux,  la  belle  chapelle  qu'on  y  voit  encore,  pour 
servir  de  dépôt  au  Saint-Sacrement. 

Primitivement,  les  voûtes  de  l'église  étaient  en  briques  et  le  toit 
reposait  sur  l'extrados  de  ces  voûtes.  En  1553,  leur  mauvait  état 
alarma  les  habitants.  Le  marguillier  faillit  même  être  tué  par  les 
briques  qui  s'en  détachèrent  au  moment  où  il  sonnait  les  cloches 
«  à  cause  du  tonnerre  qui  tombait  souvent  sur  l'église,  qui  était 
entourée  de  grands  châtaigniers.  »  Ces  arbres  ont  disparu  et  il  ne 
reste  plus  que  quelques  tilleuls  rabougris.  La  môme  année,  le 
9  septembre,  on  décida  la  reconstruction  de  ces  voûtes  et  les  frais 
en  furent  supportés  par  les  habitant  de  Vieil-Moulin,  Ragny  et 
Laives.  Un  sieur  Gillot  en  eut  l'entreprise  pour  4,400  livres,  et  le 
même  reçut  1,975  livres  pour  refaire  les  fours  dans  les  hameaux. 
«  En  démolissant  la  voûte,  près  du  chœur,  on  trouva  une  pein- 
ture avec  des  étoiles  d'or.  Le  curé  l'ayant  fait  dégager  du  piortier 
qui  la  recouvrait,  on  découvrit  une  scène  de  la  Passion  de  notre 
divin  Sauveur  —  fortement  endommagée,  —  avec  la  date  de  1302, 
et  un  nom  qu'on  ne  put  lire.  La  voûte  fut  alors  refaite  en 
pierre;  on  construisit  un  beffroi  avec  deux  cloches  qui  furent 
données  par  l'abbé  de  Laferté,  moyennant  un  droit  de  pèche 
dans  la  Deune,  possédé  par  les  gens  du  Vieil-Moulin,  au  lieu  dit 
de  Sully.  Plus  tard,  on  y  ajouta  encore  deux  autres  cloches, 
(Arch.  de  Màcon.) 

Le  17  août  1657,  on  construisit  au  sud  de  l'église  une  petite 
chambre  voûtée  servant  de  sacristie  «  et  de  lieu  de  repos  au  curé, 
à  cause  de  l'éloignement  de  la  cure,  ^w  Cette  chambre  s'est  écrou- 
lée faute  d'entretien. 

En  1760,  les  voûtes  de  l'église  sont  encore  en  mauvais  état,  et 
rarchitecte  Moreau,  de  Laives,  les  reconstruit. 

En  1773,  on  accédait  encore  au  clocher  par  une  échelle  en  bois 
placée  dans  l'intérieur  de  l'église.  Le  curé  d'alors  voulut  la  rem- 
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placer  par  une  échelle  en  fer  mise  en  dehors»  les  habitant  i^j  «p- 

posèrent;  le  curé  résista  et  Téchelle  fut  enfin  placée. 

y  église  n'avait  pas  alors  d'horloge,  le  curé  en  désirait  im;  il 
voulait  môme  «  qu'il  fût  placé  dans  une  tour  séparée  qu'on  SÀi^ 
rait  du  cété  de  bise,  contre  et  au-dessus  d'une  chapeUe  mm  k 
vocable  de  tous  les  saints,  dont  le  titulaire,  le  sieur  Sarcasan,  eoiè 
de  Brancion,  était  le  chapelain,  lequel  était,  à  ce  moment,  alité.  » 
Les  habitants  s'opposèrent  à  ce  nouveau  projet  du  curé,  mais  c^ 
lui-ci,  sans  tenir  compte  du  refus  des  paroissiens,  fit  faire  les  dm 
des  travaux  de  construction  de  cette  tour,  qui  devait  avoir  64  pedi 
de  hauteur.  Mais  on  sut  bientôt  que  les  travaux  allaient  commen- 
cer. Ce  fut  alors  une  véritable  insurrection  dans  le  village.  L'abU 
de  Laferté  se  rangea  du  cété  du  curé.  Le  titulaire  de  la  chapéik 
prit  fait  et  cause  pour  les  habitants,  et  les  deux  partis  attendirent 
une  occasion  pour  agir.  Elle  se  présenta  bientôt  ;  le  curé  de  Bran- 
rion  vint  à  mourir  ;  le  nouveau  chapelain,  M.  Gillot,  s'associa  an 
curé  de  Laives  et  à  l'abbé  de  La  Ferté.  Le  2  juin,  après  la  grand'- 
messe,  les  habitants  se  réunirent  et  décidèrent  la  démolition  des 
travaux  déjà  en  cours  d'exécution  et  n'accordèrent  que  vingt-qua* 
tre  heures  à  l'adjudicataire  pour  la  faire.  Le  soir,  pendant  les  vê- 
pres, M.  le  curé  monta  en  chaire,  espérant  encore  vaincre  la  réus- 

tance  de  ses  ouaiUes,  mais  ce  fut  en  vain Il  ne  put  obtenir 

qu'un  sursis.  Le  16  novembre  1776,  l'intendant  de  la  province 
ordonna  la  destruction  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  et  accorda  une 
indemnité  de  5,806  livres  au  sieur  Ducloux,  adjudicataire  de» 
travaux.  (Arch.  de  Mâcon.) 

La  Révolution  mit  fin  à  ces  luttes,  elle  ferma  l'église,  et  le  culte 
de  la  Raison  remplaça  celui  du  vrai  Dieu  ;  mais  le  soleil  reparaît 
toujours,  môme  après  les  plus  noires  tempêtes.  Dieu  et  les  fidèles 
rentrèrent  dans  l'église  et  jusqu'en  1830  on  y  célébra  le  culte  divin. 
Alors  fut  construite  l'église  neuve  dans  le  centre  du  village,  triste 
et  laid  édifice  comme  on  les  faisait  tous  à  cette  époque,  et  les  ha- 
bitants oublièrent  bien  vite  leur  ancienne  et  belle  église.  Ds  y 
avaient  laissé  cependant  les  cendres  de  leurs  pères.  Ce  souvenir, 
n'aurait-il  pas  dû  leur  inspirer  la  pensée  et  le  devoir  même  de  con- 
server  la  maison  «  du  bon  Dieu  »,   dans  laquelle  et  autour  de 
laquelle  dorment  tant  d'êtres  qui  leur  furent  si  chers?  Mais,  qni 
ne  connaît  l'indolence  et  l'apathie  de  nos  Bourguignons?...  Usent 
laissé  faire,  et  les  administrations  n'ont  rien  fait,  sinon  que  de 
poser  quelques  tuiles  sur  les  toits.  Le   porche  s'est  écroulé,  !• 
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Sacristie  s'est  effondrée,  les  malfaiteurs  ont  ouvert  et  violé  les 
tombes,  les  passants  ont  brisé  les  sculptures,  et  on  s^est  étonné 
de  ce  qu'un  étranger  au  pays  eût  appelé  l'attention  du  gouverne- 
ment sur  un  des  monuments  les  plus  intéressants  du  xii*  siècle  II 
Toutefois,  il  n'est  pas  encore  trop  tard.  L'église  de  Saint-Julien,  à 
Sennecey,  était  aussi  devenue  une  ruine  ;  mais  cette  ruine  a  été 
relQvée,  le  culte  divin  y  est  rentré,  et  les  tintements  de  sa  cloche, 
achetée  par  les  habitants  du  hameau,  rappelés  chaque  soir,  par  les 
échos  de  ce  frais  vallon,  disent  qu'il  y  a  encore  des  chrétiens  qui 
aiment  Dieu  et  le  prient.  On  peut  donc,  on  doit  même  réparer 
l'église  de  Laives.  ^ 

La  cure  de  Saint-Martin-de-Laives  semble  avoir  subsisté  sur  la 
montagne  même  après  la  disparition  du  village,  car  il  ressort  d'un 
acte  des  archives  de  Màcon  «  qu'en  1711,  les  habitants  accordèrent 
au  sieur  Gengoux,  de  Saint-Loup,  leur  curé,  45  livres  par  an, 
pour  se  loger  où  bon  lui  sembleroit.  » 

Vers  1722,  le  bailliage  de  Chàlon  condamne  les  habitants  à  cons- 
truire une  cure,  et  le  18  août  1723,  intervint  un  autre  jugement 
qui,  cette  fois,  condamne  le  curé  à  payer  à  la  paroisse  12  livres 
pour  prix  de  matériaux  enlevés  à  l'ancienne  cure.  Le  20  décembre, 
on  adjugea  les,  travaux  de  construction  de  la  nouvelle  cure  au 
prix  de  6,200  livres. 

Le  curé  de  Laives,  malgré  l'étendue  de  sa  paroisse,  n'avait  pas 
de  vicaire.  Les  vicaires  on  le  sait  étaient  alors  à  la  nomination  des 
curés  et  non  à  celle  des  évoques. 

En  1668,  les  habitants  exigent  la  nomination  d'un  vicaire.  Le 
curé  Demaizière  s'y  refuse,  mais  on  transige  et  les  habitants  con- 
sentent à  participer  aux  frais  de  son  entretien.  Cette  transaction 
est  ratifiée,  en  1671,  par  la  marquise  de  Sennecey. 

Un  arrêt  du  Parlement  condamne,  en  1688,  le  curé  à  donner 
200  livres  à  son  vicaire  et,  chose  étrange,  «  permet  aux  habitants 
de  choisir  un  vicaire,  vu  que  le  curé  n'en  nommoit  pas.  » 

En  1689,  le  curé  était  décimateur  du  tiers  des  dîmes,  et  l'abbé 
de  Saint-Pierre  de  Chàlon  des  deux  autres  tiers.  (Arch.  de  Laives). 

.Parmi  les  anciens  curés  de  Laives,  on  peut  citer  Bénigne  de  La 
Baume,  doyen  de  l'église  collégiale  de  Saint-Georges  de  Chàlon, 
curé  de  Sevrey  et  du  mont  Saint-Martin. 

En  1677,  Philippe  Demaizières,  docteur  en  théologie,  conseiller 
clerc  à  Chàlon,  curé  de  Laives,  fonde  à  l'hôpital  de  Chàlon  des  lits 
pour  les  pauvres  de  Laives. 

En  1769,  le  curé  se  plaint  de  ce  que  l'un  des  échevins  a«  brûlé 
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les  comptes  d'un  établissement  de  charitéfondé  àLaives.  »  C'est  p::^vo- 
bablement  celui  qui  avait  été  créé,  en  1764,  par  dame  FrançcaBBis* 

Colas,  veuve  de  Biaise  Quarré,  seigneur  du  Meix  Berthaud,  logni w\\ 

avait  constitué  une  rente  au  profit  des  pauvres  de  Laives. 

Pour  compléter  mes  recherches  sur  Laives,  il  me  resté  à  pai 
encore  de -chapelles  fondées  dans  la  paroisse  à  diverses  époq 
et  dont  il  subsiste  encore  quelques-unes. 

CHAPBLLB   DR   LRNOUX 

Cette  gracieuse  chapelle,  si  harmonieuse  dans  ses  formes  e^?  du 
style  le  plus  pur  de  la  fin  du  xv«  siècle,  a  été  oubliée  par  la  RS  so- 
lution et  existe  encore  au  quartier  de  Lenoux.  On  la  désigne  &ous 
ce  nom,  mais  le  véritable  est  Notre-Dame  de  Comfort  :  on  Rap- 
pelle ainsi  dans  tous  les  anciens  titres. 

Son  fondateur  est  un  enfant  du  pays,  Jean  Geliot,  curé  de  Tou^^ 
ches,  près  le  Bourgneuf . 

La  date  de  sa  fondation  se  lit  encore  sur  le  campanile,  1484. 

En  l'édifiant,  Jean  Geliot  réserva  le  patronage  à  sa  famille, —  et 
en  cas  d'extinction,  aux  échevins  et  aux  f abriciens,  —  et  en  cas  de 
négligence  de  leur  part,  au  curé. 

Cette  chapelle  a  la  forme  d'un  carré  long,  plus  haut  que  large 
et  ses  angles  sont  flanqués  de  puissants  contreforts  en  pierres  de 
taille  ;  sur  ces  contreforts  sont  des  consoles  portant  jadis  de  petites 
statuettes  :  la  façade  est  perchée  d'une  porte  à  ogive  surbaissée  et 
ornée  d'un  couronnement  à  riches  nervures.  Au-dessus  se  voient 
encore  quatre  consoles  qui  portaient  aussi  des  statues  ;  enfin  l'édi- 
fice est  terminé  par  un  campanile  où  se  trouvait  autrefois  une  clo- 
che. Sur  le  pied  de  ce  campanile  est  gravée  la  date  de  1484.  Plu- 
sieurs marches  précèdent  la  porte. 

Le  vantail  de  cette  poi-te  est  recouvert  aujourd'hui  de  planches 
qui  protègent  les  fines  sculptures  des  panneaux,  encore  intactes. 

L'intérieur  est  éclairé  par  une  haute  baie  ogivale  à  meneaux  de 
pierre  portant  les  restes  d'une  verrière  de  couleurs.  L'autel  est 
devant  cette  fenêtre.  A  droite  et  à  gauche,  sont  des  fresques.  A 
droite  est  un  martyr,  debout,  tenant  une  palme  et  présentant  de- 
vant un  autel  un  personnage  agenouillé.  Au-dessous,  était  une 
inscription,  elle  a  été  effacée.  L'autre  fresque  représente  saint 
Grégoire  au  moment  de  l'élévation,  à  genoux,  tenant  l'hostie  entre 
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M  m&ius;  deux  diacres  soutiennent  son  aube  ;  une  femme^'au 
fond  du  tableau,  tient  son  chapeau.  h'Ecce  homo  apparaît  au-des- 
sus de  l'autel.  On  lit  au  bas  :  «  Ainsi  que  saint  Grégoire  estant  à 

-Rome  où  il  célébroit  la  saincte  messe »  le  reste  est  effacé. 

En  outre,  sur  les  autres  faces  de  la  chapelle,  court  une  longue 
inscription  en  lettres  gothiques  devenue  illisible.  A  la  clef  de 
voûte  est  sculptée  la  Sainte  Vierge,  vêtue  d'une  robe  d'or  que  re- 
couvre un  manteau  bleu  ;  une  couronne  royale  est  posée  sur  sa 
tête.  Des  têtes  d'anges  ailées  Tentourent.  En  outre,  deux  anges  en 
pied  portent  des  banderoles  bleues  sans  inscriptions,  et  se  déta- 
client  sur  un  fond  rouge.  Le  reste  de  la  voûte  est  décoré  de  pein- 
tures modernes  imitant  des  sculptures. 

Acôté  de  l'autel  est  une  porte  qui  donne  dans  une  petite  sacristie. 
D'après  la  volonté  de  Jehan  Geliot,  le  fondateur,  quatre  messes 
levaient  être  célébrées  dans  sa  chapeîîe.  La  messe  du  samedi  de- 
vait être  chantée  à  haute  voix,  «  si  r école  est  entretenue  au  mont 
Saint-Martin  et  qu'ils  soyent  clercs  sufGLsants  pour  ayder  à  chan- 
ter la  grand  messe.  »  (Arch.  de  Màcon.) 

En  1540,  le  chapelain  donne  quittance  «  à  nobles  Barthélémy 
et  Guyard  de  Clugny,  frères,  seigneurs  d'Aisy,  Comforgieu  et 
Garennes  »  possessionnés  aussi  à  Laives,  de  sommes  données  par 
€iix  à  la  chapelle.  (Arch.  de  Màcon.) 

.  En  1680,  François  Levèque,  né  à  Beaumont,  prend  possession' 
des  deux  chapelles  unies  ensemble,  l'une  érigée  en  l'église  Saint- 
Martin,  sous  le  vocable  de  tous  les  saints  et  l'autre  en  Lenoux, 
souBle  vocable  de  N.-D.  de  Comfort. 

En  1727,  les  habitants  de  Laives  obtinrent  de  l'évêque  la  per- 
mission de  faire  reposer  le  Saint-Sacrement  dans  la  chapelle  de 
Lenoux. 

A  quelques  pas  de  la  chapelle,  se  voit, au-dessus  de  la  porte 
d'une  cour  de  ferme  la  statue  de  saint  Antoine.  Il  est  accompagné 
de  son  suivant  ordinaire  et  marche  sur  des  flammes  par  allusion 
au  mal  des  ardents  qu'il  avait  le  don  de  guérir.  Cette  maladie 
décima  surtout  les  populations,  en  1130  et  en  1374.  A  quel  mo- 
nument a  appartenu  cette  statue? 

LA   CHAPELLE   SAINT-THIBAUD 

Presque  au  centre  du  village,  près  la  route  supérieure  qui  con- 
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duit  à  Sennecey,  se  voit  au.  fond  d'une  cour  de  ferme  une  gnngi 
d'une  certaine  importance.  En  l'examinant  avec  attentioD|  ai 
reconnaît  qu'une  partie  de  cette  grange  est  très-ancienne  et  Van- 
tre  toute  moderne.  La  première  partie  n'est  autre  qu'nnechapdb 
allongée  plus  tard  par  une  construction  et  le  tout  forme  aujour- 
d'hui une  grange.  Les  anciennes  baies  étroites  et  hautes  ont  éM 
murées  et  l'édifice  a  perdu  tout  son  caractère  primitif. 

C'était  jadis  la  chapelle  dite  de  Saint-Thibaïul,  œuvre  dai  moi* 
nés  de  La  Ferté,  élevée  par  eux  à  côté  de  la  Celle  qulla  po«^ 
daient  en  ce  lieu. 

Cette  celle  ou  obédience  leur  avait  été  donnée  peu  de  temps 
après  la  fondation  de  leur  monastère  de  La  Ferté,  en  1113.  ï 
quelques  jours  après,  Àrlay  de  Marcilly  et  sa  famille  leur  cédè- 
rent aussi  une  terre  sise  a  sous  le  mont  Saint-Martin,  entre  8er- 
maizey  et  Lenoux,  pour  en  faire  une  perrière  (carrière),  et  par  oe 
fait  la  Celle  prit  le  nom  nie  Clos  de  la  Perrière,  Cette  carrièn 
fournit  les  pierres  nécessaires  à  la  construction  du  monastère. 
Garold  de  Beaumont  ajouta  encore  quelques  champs  à  la  Grange 
de  La  Ferté,  entre  autres,  un  pré  «  pour  faciliter  l'accès  de  la 
Perrière,  n  Pierre  de  Taisey.  et  Gautier,  son  fils,  augmentèrent 
aussi  les  biens  de  la  Grange,  et  ils  reçurent  en  retour  10  sds 
.tournois  et  20  sols  de  Cluny. 

En  1142,  Alard  de  Sennecey  et  son  fils  Richard  cédèrent  encore 
à  l'abbaye  une  vigne  sous  le  mont  Saint-Martin,  et  reçoivent  en 
échange  un  meix  situé  à  Sans,  près  Sennecey.  La  fortune  dei 
moines  s'accrut  ainsi  d'année  en  année  par  de  pieuses  libéra* 
lités. 

En  1439,  Tabbé  de  La  Ferté  appelait  cette  propriété  la  Maison 
de  la  Perrière.  En  1782,  dans  un  état  de  situation  des  biens  de 
La  Ferté,  elle  est  ainsi  indiquée  «  Le  domaine  de  franc-aleu.  i 
Son  produit,  en  1792,  au  moment  de  sa  confiscation  par  la  nation, 
était  de  2,500  livres. 

Un  moine  de  La  Ferté  habitait  la  Celle  et  en  administrait  l6i 
biens. 

Il  serait  assez  difficile  de  rétablir  par  la  pensée  le  plan  de  cette 
Celle.  On  peut  reconnaître  cependant  qu'elle  se  composait  d'une 
cour  entourée  de  bâtiments.  Le  côté  çst  était  formé  par  la  cha- 
pelle et  sa  sacristie  qui  sont  encore  debout.  La  sacristie  sert  d'ha- 
bitation. La  façade  de  la  chapelle  a  été'  démolie  quand  on  en  a 
fait  une  grange  en  l'allongeant.  Son  pignon  était  surmonté  d'un 
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empanile  dont  la  base  ornée  d'une  belle  rosace  romane  glt  encore 
dans  la  cour. 

Le  cAté  ouest  était  formé  d'un  bâtiment  servant  à  Thabitation 
du  préposé  du  domaine  ;  il  était  percé  d'une  porte  servant  d'entrée 
principale^  et  au  côté  gauche,  en  entrant,  on  voit  encore  une  porte 
à  deux  vantaux,  précédée  de  quelques  marches  qui  portait  jadis 
le  nom  de  Porte  de  la  Donne,  Cette  porte  était  bien  connue  des 
pauvres  de  Laives,  c'est  là  qu'ils  venaient  recevoir  les  nombreuses 
aumônes  que  l'inépuisable  charité  des  religieux  leur  distribuait, 
car  si  on  les  comblait  de  biens  et  de  richesses,  c'était  pour  les 
taire  retomber  en  pluie  d'or  sur  le  pays,  —  pour  défricher  des 
forêts  inutiles, — dessécher  des  marais  infects  et  les  livrer  à  l'agri- 
culture —  pour  entretenir  des  écoles  et  donner  le  pain  de  l'esprit 
aux  enfants  pauvres  et  pour  protéger  les  arts  et  les  sciences  qui 
n'avaient  plus  d'autre  asile,  dans  ces  temps  calamiteux,  que  dans 
les  cïoltres  de  nos  monastères. 

Et  quelle  part  de  cette  fortune  se  réservaient  les  religieux  pour 
eux-mêihes?  —  Rien,  presque  rien,  —  une  grosse  robe  de  bure 
qui  cachait  un  cilice,  —  quelques  légumes  cuits  à  l'eau  et  un  peu 
de  poisson,  à  certains  jours,  —  et  pour  lit ,  une  paillasse  avec  une 
seule  couverture.  Qu'on  ne  vienne  donc  plus  parler  du  luxe  des 
moines  et  des  abbayes.  Que  leurs  détracteurs  ignoraùts  fassent 
seulement  comme  ces  religieux  et  pratiquent  l'abnégation ,  le 
dévouement  et  la  pauvreté  qu'ils  ne  connaissent  même  pas  de 
nom,  pas  plus  que  la  charité.  Quand  les  voit-on  donner  une 
obole  h  un  pauvre  ? 

Si  les  moines,  dit  si  justement  à  cet  égard  M.  de  Montalembert, 
ont  été  richement  dotés  par  les  riches  chrétiens,  ça  été  pour 
doter  richement,  à  leur  tour,  les  pauvres  de  ces  richesses  puri- 
fiées, pour  devenir  ainsi  les  intermédiaires  délicats  et  infatiga- 
bles par  où,  une  fois  abandonnées  par  le  riche,  elles  descendent  à 
perpétuité  sur  le  pauvre. 

Chaque  jour,  un  religieux  distribuait  des'aumênes  à  la  Porte  de 
la  Donne.   En  outre,  le  monastère  de  La  Ferté  en  donnait  à- 
Saint-Ambreuii  par  les  soins  du  curé  de  la  paroisse  qui  était  un 
moine  de  La  Ferté. 

Jadis  les  malades  atteints  de  la  fièvre  affluaient  nombreux  à  la 
chapelle  Saint-Thibaud  et,  malgré  sa  démolition  par  la  Révolu- 
tion, il  en  vient  encore,  en  pèlerinage,  s'agenouiller  devant  la 
Porte  de  la  Donne. 
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LA  CHAPBLLB  SAINT-BONNBT 


Cette  humble  chapelle  était  encore  située  naguère  à  l'extrindi 
des  carrières  de  Lenoux.  Le  8  mars  1875,  vers  9  heures  du  nuâo, 
un  bruit  sourd  se  fit  entendre  tout  à  coup  et  un  nuage  de  pou»- 
sière  s'éleva  dans  les  airs.  L'antique  chapelle  Saint-Bonnet  venait 
de  s'écrouler  sous  le  poids  des  ans.  Depuis  longtemps,  elle  mena- 
çait ruine  ;  le  15  janvier  précédent,  le^  fidèles  qui  assistaient  |ce 
jour  au  service  célébré  en  souvenir  de  Saint-Bonnet  n'avaient  pat 
été  sans  craintes  d'une  catastrophe. 

L'art  n'y  a  rien  perdu  ;  c'était  un  simple  et  modeste  édicule, 
sans  ornements  au-dehors  ni  en  dedans  et  datant  d'au  nioins  deux 
siècles. 

Avant  la  Révolution,  elle  était  sous  le  vocable  de  Saint-Gearges. 
En  1855,  M.  Poiret,  ancien  curé  de  Laives,  y  a  déposé  une  reli- 
que de  saint  Bonnet. 

Les  habitants,  à  l'instigation  de  M.  La  Rochette,  leur  maire,  et 
de  M.  le  curé,  viennent  de  se  cotiser  pour  reconstruire  cette  cha- 
pelle. Qu'ils  en  soient  loués  !  ! 

CHAPELLE   SAINT-CLAUDE  A   VIBL-MOULIN 

Jadis  cette  chapelle  faisait  partie  de  la  paroisse  de  Laives.  Au- 
jourd'hui, elle  dépend,  avec  le  hameau  de  Viel-Moulin,  de  la  com- 
mune de  Sennecey.  On  en  trouvera  donc  la  description  à  l'article 
concernant  cette  commune. 


CHAPBLLB  DU   PASQUIBR  DE   LA   SANGBIléB 

Cette  chapelle  devait  son  origine  à  une  demoiselle  Benoîte 
Soillot  qui  la  fonda  par  un  acte  dressé  le  29  septembre  1696,  par 
Myard,  notaire  à  Chalon,  en  présence  de  Pierre  Vitte,  chanoine 
de  Chalon  et  de  son  frère  François,  avocat  en  la  même  ville. 

Trois  messes  devaient  y  être  dites  par  semaine,  et  le  jour  de  la 
Nativité,  un  repas  devait  être  donné  à  une  famille  pauvre  de 
Laives.  On  distribuait,  en  outre,  trois  coupes  de  blé. 
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fondatrice  fut 'inhumée  dans  sa  chapelle,  mais,  en  1830, 
le  ses  héritiers  démolit  cette  chapelle  qui  tombait  de  Té- 
et  éleva  une  maison  de  campagne  sur  son  emplacement. 
)stes  de  M"*  Soillot  furent  transportés  alors  au  cimetière  de 
oisse.         ^ 
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COMMUNE  DE  LALHEUE 


XLEZUE  eat  aitué  dana  la  belle  vallée  di 
Grosne,  entre  cette  rivière  et  leGri- 
:i.  Il  eat  mentionné  dans  nos  {di 
(Meus  titres.  Il  portait  d'abord  le  no 
La  Loin.  En  1383,  on  disait  Lalvfi, 
en  1487,iHiuj/e;avantl";89,c'éUi( 
une  annexe  de  la  paroisse  deNanton 
aujourd'hui  r'est  un  chef-lieu  ^ 
commune. 
Courtépée  y  a  compté  127  feui,  dont 
4H(t  communiants  en  1780, —KO  a 
1740,  avei'  le  hameau  du  BuissMi- 
Ronciu.  t>e3  foires  ont  toujours  été 
célèbres.  Le  P.  Perault  en  parle  dans  son  Illustre  Orbandik- 
Courtépée  les  cite  aussi  comme  de.i  foires  fameuses  tenues  le  jour 
de  Sainte-iladeleine. 

La  superficie  de  la  commune  est  de  687  hectares,  dont  27Î  m 
terres,  220  en  prés,  149  en  hois.  La  CJrodue  et  le  Orison  serrentils 
moteurs  aux  mouhns  do  Lalbeue  et  de  Cruzilles;  il  en  est  Iwt 
mention  dans  de  nombreuses  chartes  de  La  Ferté  et  de  Lalheue. 
Eu  1487,  le  14  mai,  Dom  Jehan  de  Chasauls,  boursier  derabbay 
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de  La  Ferté,  loue  à  Jehan  Frolart  «  perrochien  de  La  Luye  »,  le 
droit  de  pèche  dans  le  Gri3on,depuisle  haut  de  l'écluse  du  moulin 
de  Crusile  jusqu'au  dessus' du  molin  au  Pévre. 

Lalheue  n'a  qu'un  seul  hameau  le  Buisson  -  Ronein  et  les 
écarts  des  Brenots,  du  moulin  de  Cruzilles  et  du  moulin  de 
Lalheue. 

Etat  de  la  population  depuis  1806. 

En  1806  on  comptait...  657  habitants. 

1821 718 

1826. 740 

1831 766 

1836 792 

1841 829 

1846 817 

1851 867 

1856 794 

1861.... 982 

1866 766 

1872 .    705 

• 

ainsi  cette  population  qui  de  1806  à  1856  s'est  élevée  de  657  habi- 
tants à  891,  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  705... 

L'origine  de  Lalheue  est  inconnue.  Jadis  il  était  au  milieu  des 
marais  qui  formaient  le  centre  de  la  vallée  de  la  Grosne  et  dans 
une  partie  de  la  grande  forêt  de  Bragny  qui  a  retenu  le  nom  de 
ses  premiers  habitants  les  Branovii  (Brano viens.) 

Les  premiers  seigneurs  de  Lalheue  sont  aussi  inconnus.  On 
croit  cependant  qu'ils  portaient  le  nom  de  leur  terre.  En  1272,  une 
autre  maison  seigneuriale  se  rencontre  à  Lalheue.  Quillaume  de 
Bresse,  fils  de  Robert  de  Bresse,  épouse  Alide,  fille  de  Guillaume 
de  Pierre-Champ,  chevalier,  seigneur  de  Lalheue.  Les  Pierrechamp 
ou  Pierrecham  étaient  originaires  d'un  hameau  de  ce  nom  de  la 
paroisse  de  La  Guiche  dans  le  Charollais.  En  1329,  Marguerite  de 
Fautrières  tient  en  fief  de  Guy  de  Chaumont  des  fonds  à  Pierre- 
champ;  en  1346,  on  trouve  Guillemette  de  Pierrechamp. 

La  maison  de  Pierre-Champ  possédait  alors  une  grande  partie 
de  la  forêt  de  Chapaize,  voisine  de  Bressç  sur  Grosne.  En  1234, 
Hugues   de  Pierrecham  donne  un  droit  d'usage  à  l'abbaye  de 
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Lancharre  fondée  au  xi«  siècle  dans  le  lieu  de  ce  nom.  (Lugu- 
(îarus.) 

Quant  à  la  famille  de  Bresse,  j'en  ai  déjà  parlé  pluB  haut  àk 
page  431  du  premier  volume. 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle,  un  Robert  de  Bresse  épousa  la  lem 
de  Simon  de  La  Chapelle,  seigneur  de  La  Chapelle  de  Bragny  cC 
fut  père  de  Guillaume  de  Bresse.  Par  ce  mariage,  les  seigneoriil 
de  La  Chapelle,  de  Bresse  et  de  Lalheue  se  trouvèrent  momenta-J 
nément  réunies  dans  la  môme  main. 

Alix  ou  Aiidej  femme  de  Robert  de  Bresse,  fait  hommage^ 
en  1282,  entre  les  mains  de  Tabbo  de  Laferté,  pour  son  fief  de 
Lalheue.  La  Guida  christiiuia,  t.  lV,dit  que  Alix,  fille  d'uu  Pierre- 
champ  fit  serment  d'obéissance  à  l'abbé  Robert,  pour  sa  terre  fc 
Laluye. 

En  1285,  Rufin,  vingtième  abbé  de  La  Ferté  ,  successeur  d« 
Gérard  «  passe  un  accord  »  avec  Guillaume  de  Bresse,  mail  UI-"^^*^''"' 
Gallia  christiana  omet  do  dire  quel  fut  cet  accord.  Il  est  probthlilr'î^'  -  'i^^ 
que  c'est  la  cession  définitive  de  Lalheue  au  monastère  de  La  |*:'P*  ^' 
Ferté.  En  1478,  Claude  de  d'Inteville,  trente-quatrième  abM  de 
La  Ferté,  afl^ranchit  les  habitants  de  Lalheue.  Cet  acte  estund«i 
rares  monuments  des  afiVanchissements  de  nos  communes,  mail 
je  n'ai  pu  me  le  procurer.  En  1481,  les  habitants  de  Lalheui 
donnent  pouvoir  à  l'un  d'eux  d'emprunter  cinq  ceut^  livres  toar- 
nois  qu'ils  doivent  à  l'abbé  pour  prix  de  leur  affranchissement  "• 
main-morte.  (Arch.  de  Màcon.) 

Le  Terrier   de  Lalheue  a  été  renouvelé  on   1426.  L'église  "* 
Lalheue  a  toujours  été  sous  le  vocable  de  Sainte-Madeleine.  B»^ 
est  ancienne,  bien  modeste  et  vient  d'être  restaurée  trés-convet**' 
blement.  Elle  était  desservie  par  un  prêtre,  quoiqu'elle  fût  ^*^ 
annexe  de  colle  de  Nanton.  Eu  1 577,  Antoine  Legros  remet  la  C**-* 
de  Lallieue  î\  Nicolas  Moisson,  prôtre.  (Arch.  deMàcon.) 

En    ir>99,   \os   habitants    traitent   avec    Pierre  Lory,   p: 
curé,  qui  cumulait  les  cures  de  Lalheue  et  de  Nanton.  Pierre 
était,  en  même  temps,  habitué  en  l' église-cathédrale  de  ChmX^    ' 
mais  il  céda  bientôt  ses  deux  cures  à  Hugues  Greffier,  pi 
(Idem.) 

Pierre  Lory  fut  plus  tard  aumônier  de  l'évêque  de  Gbalo 
curé  de  Charnay-les-Chalon.  (Idem.) 

Le  monastère  de  La  Ferté  entretenait  un  juge  civil  à  Lalh. 
En  1588,  on  y  trouve  Olivier  Lequeux,  notaire  royal,  jugea 
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3  eu  la  terre )  justice  et  seigneurie  de   Lalheue  pour  les  reli- 
X  de  La  Ferté.  (Arch.  de  Màcon.) 

is  archives  départemenjkales  de  Màcon  renferment  un  titre  des 
intéressants  au  sujet  d'une  confrérie  qui  existait  à  Lalheue, 
566.  Ses  membres  prenaient  le  titre  de  «onfrères  pour  Tentre- 
ment  de  leur  royaulme.  »  Dans  les  statuts,  il  est  dit  : 
Chascun  payera  annuellement  une  demie  coupe  de  froment, 
are  de  Tournus,  et  2  sols  tournois. 

Quiconque  des  dits  confrères  vouldra,  par  cy  après,  en  estre 
à  Testât  de  Roi,  il  sera  ouï,  et  le  dernier  mestant  et  enche- 
îur  sera  institué  au  dit  estât,  lequel  seigneur  Roy  sera  servi, 
et  préfère  avant  et  pardessus  tous  aultres,  selon  qu'il  est  ac- 
1  et  que  l'on  a  accoustumé  toujours  faire,  comme  aussi  tous 
c  qui  mettront  prix  et  vouldront  estre  institués  aux  estats 
lis  comme  escuyer,  lieutenant,  procureur,  conseillers^,  capi- 
es,  aumônier,  porte-enseigne,  porteur  de  torche,  page,  évesque, 
Jier,  que  aultres  seront  reçus,  assis  et  proches  du  dit  seigneur 
,  par  ordre,  comme  Ton  a  toujours  bien  faict,  seront  chascun 
X  bon  et  leur  devoir,  no  malverseront,  comme  ils  ne  feront 
ans  desordres,  blasphèmes,  ny  aultres  extorsions,  à  peine 
quarteron  de  ct7*e  jaune. 

en  n'a  pu  me  mettre  sur  la  trace  de  l'existence  de  semblables 
réries  dans  les  autres  paroisses  de  notre  canton. 
Ts  1623,  René  d'Amoncourt,  chevalier,  seigneur  de  Monti- 
sur-Âui)e,  comte  de  Savigny-en-Revermont,  baron  de  Bran- 
RufTey  et  Beaurepaire,  et  Pierrette  Esmonde  de  la  Chambre, 
-nime,  accordent  aux  habitants  de  Lalheue,  sous  certaines 
'ances,  un  droit  d'affouage  dans  le  bois  de  Bragny.  Ce  bois, 
tait  alors  très  considérable,  appartenait,  en  partie,  à  René 
oncourt,  comme  seigneur  de  Nanton.  Alors,  les  .terres  de 
y  et  de  Nanton  ne  formaient  qu'une  seule  et  môme   pos- 

1729  ,  une  grêle  aftVeuse  saccagea  le  territoire  de  Lalheue. 

môme  année,  on  trouve  établie  dans  ce  village  Anne  Diicret, 
i  de  messiro  Louis  de  Scorailles,  seigneur  de  Reure. 

1784,  la  commune  répare  son  horloge,  construit  un  pont  de 
a  sur  la  Grosne,  vis-à-vis  le  village,  répare  un  autre  pon  t 
;e  deux  taureaux  banaux.  (Arch.  de  Màcon.) 
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COMMUNE  DE  LA  CHAPELLE-DE-BRAGNÏ  . 


H  lit  dans  les  AJitiquttez  de  Mu-  1 
con,  de  Saint- Julien -de- Balloun,  f 
que  la  ChapelJe-de-Bragny  "«t  1 
sitiiÉe  sur  les  limites  du  Chalao-  1 
nois  et  du  Blaaconnois.  Pré<  4i- 
dit|lieu  passe  la  Grosne,  laqntlle, 
comme  toutes  les  rivières  duCb-  | 
lonnois,  est  fort  subjecte  Jt  m  dé 
border,  à  épaui'lier.  Advintqo'wn 
duchesse  de  Bourgogne,  allée  w 
dévotion  à  Toumus,  en  s'to  re- 
tournant à  Oermoies  (1),  en  Chï- 
lonuois,  se  trouva  en  fort  grand  danger  de  ae  noyer  au  possag* 


(1)  On  ne  Morait  dirr  de  qurlln  duchra^e  Ac  Dntirgagnc  Siint-Jnlirn  de  BtHtm* 
a  Mitenda  |i*rler.  La  lerre  do  Germole!)  eiK  devenue  l*  iiropriété  de  net  dMi. 
en  1387.  pir  li  remEsc  ciu'en  lit  PliiliWrl  PiilUrt.  tliincclitr  de  llatirgocM,  1 
■on  souverain,  aprèt  l'avoir  achetée,  en  1376,  ivee  la  terre  de  Mellecej',  J* 
Cuillaumc  de  Germole^,  dont  1rs  ancéirea  se  rencontrent  pour  I*  prcmitn  Ut 
en  IU7. 

Pbilippe  le  Uirdi  y  reçut  iuagni&i|ueiiical  le  roi  Charlet  VI,  eu  1939.  L«)  duN 
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de  la  Grosne.  Mais  les  habitants  de  la  Chapelle-de-Brag^y  feirent 
si  grand  devoir  qu^ls  la  mirent  à  sanveté  et  l'exemptèrent  de 
péril.  Pour  récompenser  ce  bienfait,  la  duchesse  leur  promit  de 
leur  faire  obtenir  du  duc,  son  mari,  tels  privilèges  qu'ils  deman- 
deroient.  La  requête  ne  tendit  qu'à  ce  que  tous'les  appelants  de  la 
sentence  de  leur  juge  ordinaire  eussent  option  de  relever  leurs 
appellations  et  faire  assigner  leurs  parties  pardevant  le  Bailly  de 
Chalon  ou  celui  de  Mascon,  à  leur  choix,  ce  qui  leur  fut  accordé, 
et  en  jouissent  encore  de  présent.  » 

Courtépée  n'ayant  pas  pu  terminer  sa  Description  du  duché  de 
Boui^ogne,  comme  il  l'avait  commencée,  n'a  consacré  aucune 
ligne  au  village  de  la  Chapeile-de-Bragny  ;  mais  les  archives  du 
château  du  lieu,  oubliées  par  la  Révolution,  sont  heureusement 
assez  riches,  et  MM.  les  comtes  de  Carmoy,  père  et  fils,  proprié- 
taires de  cette  belle  habitation,  ont  bien  voulu  extraire  de  leurs 
anciens  titres  et  me  donner,  avec  la  plus  exquise  obligeance,  de 
nombreuses  indications  sur  leur  pays,  comme  sur  les  diverses 
familles  seigneuriales  qui  ont  vécu,  tour  à  tour,  danfe  le  ch&teau 
de  leurs  pères. 

Sous  la  domination  romaine,  la  Chapelle-de-Bragny  portait  jin 
nom  qu'il  n'a  pas  su  retenir  et  formait  une  station  sur  la  grande 
voie  qui  traversait  alors  la  vallée  de  la  Grosne  du  sud  au  nord.  Il 
se  peut,  toutefois,  qu'à  cette  époque,  ce  village  eût  conservé  son 
nom  primitif  de  Glandons,  qu'il  avait  emprunté,  sans  doute,  au 
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et  les  duehi'sses  de  Bourgogne  affectionnaient  beanconp  leur  chAteaudo  Germoles 
el  le  reconstruisirent.  Il  nVn  subsiste  plus  qu'une  partie  qui  a  été  'même  très- 
eD*ioinm%gée,  le  30  juillet  1873,  par  un  violent  incendie  allumé  par  la  foudre. 
Mais  on  p<ut  se  faire  une  idée  do  sa  splendeur  primitive  par  une  gravure  conser- 
vée à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris. 

Après  la  réunion  de  la  Bourgogne  à  la  couronne  de  France,  le  château  perdit 
peu  à  peu  sa  beauté.  En  1650,  il  était  mérar^  tellement  déchu  que  Perry  disait 
alors,  dans  son  Histoire  de  Chalon  :  c  Germoles  a  esté  l'une  des  plus  belles  de- 
neores  des  ducs  de  Bourgogne  ;  ils  y  alloient  prendre  le  divertissement  de  la 
ehftsse.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  retraite  de  pauvres  pajrsans  qui,  dt  ces 
appartements  autrefois  si  riches,  ont  fait  des  greniers  h  foin»  des  écuries  pour 
les  ehevaux.  » 

Ce  ehAteau  appartient  aujourd'hui  à  M.  Baillet,  de  Chalon,  qui  l'avait  fait 
es|ièreii|ent  rcstai^rer  avant  l'incendie  de  1873,  mais  en  le  modernisant  trop. 


■  yfs^ 


ruisseau  le  Glandcn^  qui  traverse  son  territoire  et  se  jette  dans  la 
Grosne. 

Dans  des  chartes  de  909  et  de  926  du  cartulaire  de  Cluny,  il  est 
appelé  a  Villa  Claudono  eum  eapella  Beatce  iMariœ.  »  Plus  tard,  il 
a  pris  le  nom  du  vocable,  tandis  que  le  nom  celtique  est  resté  au 
ruisseau  seul  a  Capella  sanctœ  Mariœ  de  Bragnedo,  »  ou  la  Cha- 
pelle-de-Bragny.  n  est  encore  appelé  de  même  dans  des  chartes 
de  929  et  944.  Au  xi«  siècle,  on  ne  dit  plus  que  Villa  Capellœ. 
En  1040,  une  autre  charte  donne  à  ce  villagee  le  nom  de  Bracnia^ 
eus  in  pago  cabillonense  cum  capella  sanctœ  Dei  genitricis,.  En 
1729,  Garreau,  dans  sa  Description  du  gouvernement  de  Bour- 
gogne, dit  «  la  Chapelle-de-Bragny  et  place  le  village  parmi  les 
paroisses  de  l'élection  de  M&con.  De  nos  jours,  ce  nom  lui  est 
encore  conservé. 

La  forêt  de  Bragny,  qui  a  donné  aussi  au  village  une  partie  de 
ses  noms,  était  autrefois  d'une  immense  étendue  et  couvrait  pres- 
que toute  la  plaine  de  la  vallée  de  la  Grosne.  Cette  forêt  se  com- 
posait du  grand  et  du  petit  Bragny.  Son  défrichement  a  commencé 
surtout  à  répoque  de  la  fondation  de  Tabbaye  de  Cluny,  en  1113» 
élevée  dans  une  partie  de  cette  forêt.  Son  nom  lui  venait  d'une 
station  des  Aulerques  Branovices,  peuplade  celtique  qui  campait 
entre  la  Saéne  et  la  Loire  et  occupait  principalement  le  Brion- 
nais.  Ce  nom  de  Branovices  s'est  modifié  depuis,  successivement. 
On  a  fait  d'abord  Brannoviens,  puis  Braigne,  dans  les  chartes  de 
La  Ferté,  et  enfin  Bragny,  d'où  la  Chapelle  de  Bragny. 

Sous  la  domination  romaine,  nos  conquérants  ont  utilisé  l'an- 
cien établissement  celtique  de  Glandono.  Un  castrum  s'est  élevé 
sur  ses  ruines  et  une  station  s'est  formée  sur  la  grande  voie 
romaine  qui  traversait  le  pays  et  dont  on  retrouve  encore  çà  et  là 
quelques  vestiges. 

Lors  de  l'établissement  du  christianisme,  une  humble  chapelle 
rurale  s'est  élevée  dans  le  castrum  romain  saccagé  par  les  inva- 
sions burgundes,  et,  suivant  l'usage  du  temps,  Glandonum  a  cédé 
le  pas  au  nom  de  la  chapelle  mise  sous  le  vocable  de  la  sainte 
Vierge,  de  même  que  partout  la  dénomination  religieuse  précéda 
la  dénomination  ancienne  et  payenne. 

Le  village  de  La  Chapelle  n'a  conservé  aucun  reste  de  monu- 
ments romains;  mais  dans  la  cour  du  château,  se  rencontrent 
encore  des  ruines  de  l'ancienne  chapelle  que  je  décrirai  plus  loin. 
Le  ch&teau  est  mentionné    de  la  manière  suivante  dans  un 
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terrier  de  sa  terre,  de  1493,  que  M.  le  comte  de  Carmoy  a  bien 
Toulu  me  céder. 


Le  domaine  dudit  escuier  et  seigneur  de  la  Chapelle. 

Premièrement,  le  chastel.et  mitison  fort  de  la  Chapelle  dudit 
Smigny,  auquel  ledit  seigneur  fait  sa  résidence,  fossoyée  à  Ven- 
eur de  plusieurs  grans  fosseez,  la  grange  devant  ladite  maison 
couverte  de  thieule  toute  neufve,  ung  colombier  devant  ;  parterre 
6t  une  estable  de  cheval,  ensamble  les  aultres  edifflces,  portalz, 
ponslevys  à  chaigne  de  fert  et  plusieurs  beaulxvergiers  et  jardins 
comprins  esdits  fossez  a  Tentourt,  tout  ainsi  que  ledit  pourpris  et 
maisonnemens  se  contien  et  est  encloux  desdits  fossez,  auquel 
pourpris  ledit  escuier  a  toutes  manières  de  justice  haulte,  moienne 
6t  basse,  mixte  et  impire  (1),  reserver  ung  petit  quartier  apellez 
le  Mex  Janin  de  la  neufve  rue  acquis  dudit  Janin  ou  ses  héritiers 
par  ledit  escuier,  lequel  Mex  est  encloux  esdits  fossez  et  meuvent 
te  mess,  de  Dyo,  chargye  de  certaine  charge,   a  l'avreu  d'une 
vielle  grant  rue  publique  appelle  la  rue  du  Chastel  devers  bise  et 

le  chemin  tendant  au  village  de  Suilley  appelle devers  vaut, 

affrontant  sur  le  pourpris  de  la  tieulerie  dudit  escuier  devers  vent, 
et  sur  ung  chemin  tendant  de  la  Luye  a  Brosses  devers  orient. 

Item  la  tieulierie,  ensemble  ung  pourpris  et  vergier  à  Téntour 
fournie  d'essueur,  couver  de  paille,  fourneault,  lieu  à  prandre 
terre  tout  ainsi  que  se  comporte,  situé,  entre  les  fossés  dudit  escuier 
et  ung  pasquier  publique  devers  vent  et  orient  et  les  chemins  de 
Suilley  et  de  Nanton  devers  vent  et  devers  bise. 

Jtem  ung  molin  sur  la  rivière  de  Grone  et  un  bapteur  d'escorces 
l'ung  de  costé  Taultre,  et  ung  aultre  bapteur  a  baptre  chenvres 
qui  sont  trois  roches  tournant  à  force  de  eaue  en  une  mesme 
exclouse  fournie  d'esclouses  ainsi  qu'elles  se  comporte  tant  du 


(1)  Notez  que  despuis  cest  temps  ce  petit  quartier  a  esté  acquis  par  Phelipe 
de  Symon  dont  y  a  contrat  passé  avec  le  sieur  de  Diou  Jacques-Palatin  ;  ça  esté 
par  cschange  et  coustc  bon  pour  avoir  ce  morseaul  de  terre  qui  ne  contenoit  que 
dnq  toises  vers  la  ferme  dernier  le  jardin  et  la  grange  du  chasteau,  afronta^t 
sur  le  ruy  des  Beauveron,  etc. 

Le  chevalier  de  La  Chapelle,  1600,  Ta  ainsi  escrit.  (Nota  du  Twrier,) 
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long  comme  du  large,  et  une  vieille  revière  commencent  m 
esclouses  dudit  escuier  et  passant  par  dessoubz  les  planches  et 
entrant  en  la  reviere  dudit  escuier,  ensemble  les  prez,  buisson 
encloux  en  Fisle  qu'est  entre  ladite  vieille  reviere  et  le  cours  de  la 
revière  qui  fait  torner  lesdites  roches,  encommencent  ladite  y  de 
esdites  esclouses  contre  le  pré  de  mons.  de  Messey,  la  vieille 
reviere  entre  deux,  et  dure  et  s'entretient  jusque  à  Tassamblée 
desdites  deux  reVieres  qui  se  fait  devers  le  bas  au  dessoubz  desdits 
molins  et  baptoires  devers  la  bise. 

Item  audit  escuier  compote  et  appartient  reaiment  et  de  fait 
une  pièce  de  prez  située  au  lieu  dit  a  Pertuys  de  la  vesture  chays 
apellez  la  rue  de  Boisson,  contenant  une  soictive  le  long  du  prei 
des  héritiers  meffays  devers  vent,  et  le  prez  des  Gui  Gajooxe 
ses  prises  devers  bisQ,  tirant  à  la  ywe  de  Boisson  de  soir  et  la 
reviere  de  Grone  dô  soyr. 

Voici  maintenant  la  description  que  m'a  donnée  M.  le  comte  de 
Carmoy  père,  de  sa  belle  habitation. 

«  Le  château  de  La  Chapelle  est  très-ancien.  Il  est  difficile  de 
bien  déterminer  l'époque  de  sa  construction.  En  voyant  ses  murs 
d'enceinte,  M"  Devoucoux,  évoque  d'Evreux  et  savant  archéolo- 
gue, et  M.  Berthier,  l'habile  architecte  de  l'église  Saint-Pierre  de 
Màcon,  m'ont  fait  remarquer  que  dans  la  partie  inférieure  de  la 
muraille  d'enceinte,  la  pose  de  la  pierre,  au  lieu  d'être  horizontale, 
était  inclinée,  ce  qui  ferait  remonter  la  construction  d'une  partie 
de  ces  murs  aux  premiers  siècles.  Dans  les  ruines  de  l'ancienne 
église  romane  on  distingue  encore  une  tète  couronnée.  Dans  les 
fouilles  que  j'ai  faites,  j'ai  trouvé  des  médailles  romaines,  des 
figulines  et  les  restes  d'une  voie  romaine  qui  se  dirigeait  de  l'ouest 
à  l'est.  J'ai  découvert  aussi  un  boulet  ramé  sur  lequel  on  voit 
encore  les  restes  d'un  cercle  de  fer  qui  le  liait  à  un  autre  boulet. 
Le  château  et  Téglise  ont  été  incendiés  pendant  les  guerres  de 
religion  du  xvi«  siècle,  et  pillés  par  les  protestants,  après  un 
combat  dans  lequel  prit  part  le  jeune  Charles  de  Simon,  alors 
seigneur  du  lieu.  On  voit  encore  sa  pierre  tumulaire  dans  la 
chapelle  actuelle  du  chîiteau.  Cette  pierre  porte,  autour  d'une 
croix,  l'inscription  suivante  : 
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CY  QIST 

CHARLES  DE   SIMON,   SIEUR  DE   LA   CHAPELLE, 
A  ÂGÉ  DE  XXII  ANS,    QUI   FUT  TUÉ   LE  X  d'aOUST  1591 

PRIÉS  DIEU  POUR  SON  AME, 
LOUISE   DE   SIMON  L'a   FAICT  FAIRE.  1601. 


«  On  trouve  encore  dans  les  remblais  des  fosses  beaucoup 
d'ossements  accumulés  et  plusieurs  tètes  de  morts.  Ces  tètes  ont 
toutes  leurs  dents,  ce  qui  prouve  qu'elles  appartenaient  aux 
jeunes  soldats  qui  assaillirent  ou  défendirent  le  château  dans  son 
siège  de  1591. 

a  Une  tour  dite  de  Brandon,  attenant  aux  murs  d'enceinte, 
subsiste  encore  ;  c'était  près  de  cette  tour  que  se  trouvait  le  pont- 
levis  par  lequel  on  pénétrait  dans  l'enceinte  du  château.  Ce  pont 
n'a  été  démoli  qu'il  y  a  quelques  années. 

«  La  tradition  a  conservé  à  plusieurs  appartements  et  pièces 
leurs  premières  dénominations.  Nous  avons  le  Poêle,  grande 
chambre  voûtée  et  chauffée  par  la.  plaque  en  fonte  du  foyer  d'une 
immense  cheminée  de  cuisine.  La  Chambre  rouge  où  la  justice 
se  rendait.  La  Prison, avec  ses  oubliettes.  La  Classe  où  on  don- 
nait Tinstructiou.  Tout  se  trouvait  réuni  dans  l'enceinte  des  murs 
protégés  par  un  triple  rang  de  fossés. 

«  L'école  et  la  prison ,  avec  ses  oubliettes,  existent  encore.  Le 
reste  a  disparu  avec  la  restauration  du  château. 

*«  Dans  la   partie  la  plus  ancienne  du  ch&teau  que  j'ai  fait 

démolir  et  qui  date  probablement  du  xii*  siècle,  j'ai  trouvé  dans 

les  vieux  murs  et  parfaitement  conservés  des  fragments  de  socles, 

de  consoles  de  cheminée  en  pierre  blanche  de  Colombier.  On  y 

voit  des  sculptures  très-bien  exécutées  qui  représentent  le  soleil, 

une  scie,  un  marteau,  un  ciseau  et  d'autres  objets.  J'ai  remarqué 

surtout  les  feuilles  de  tilleul  qui,  avec  la  scie  et  le  marteau,  sont 

encore  actuellement  des  insignes  de  la  franc-maçonnerie.   Le 

château  primitif  n'aurait-il  pas  été  construit  par  les  Templiers 

qui  sont,  dit-on,  les  aînés  des  francs-maçons  ? 

t  La  tradition  locale  rapporte  aussi  que  le  ch&teau  de  la  Gha- 
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pelle  a  été  pris  par  les  /{etïre^(l)  qui|exercèreiit  de  si  cruels  raTtgoi 
dans  la  Bresse  et  le  Chalonnais. 

a  L'ancienne  église  existait  dans  la  cour  du  château.  Elle 
semble  avoir  été  assez  vaste,  et  une  partie  de  ses  murs  sert  encore 
de  cWture  à  la  cour  intérieure.  Ces  murs,  d'après  leur  appareil  et 
leurs  contreforts,  sont  identiques  à  ceux  de  Téglise  abbatiale  de 
Tournus  bâtie  en  1100.  Après  la  destruction  de  Tancienne  église 
de  La  Chapelle,  on  construisit  une  chapelle  plus  petite,  également 
en  style  roman,  et  bien  conservée. 

«  Nous  avons  encore  dans  l'abside  de  l'ancienne  église,  qiii 
forme  maintenant  la  petite  chapelle  du  château,  une  statue  de  la 
sainte  Vierge  qui  est  toujours  en  grande  vénération  dans  le  pays. 
Lors  de  la  cession  faite  par  les  seigneurs  de  La  Chapelle  et  40 
Bresse  de  leur  part  dans  la  forêt  de  Bragny,  ces  dernierd  gtipH» 
lèrent  des  redevances  en  cit^e  pour  la  chapelle  du  château  le 
Bragny.  » 


(1)  Reitret  (de  relier,  cavalier)  sorle  de  cavalerie  aUemaiido  qui  serf  ait  jadif 
dans  les  armées,  surtout  au  temps  de  la  Ligue  et  pour  les  proieslants.  Le  roî  et 
Navarre  appela  au  secours  des  calvinistes -une  armée  de  35,000  Reitrcs.  LeS7 
novembre,  ils  furent  battus  a  Anneau. 

Une  bande  nombreuse  de  Reitrcs,  commandée  par  le  duc  de  Deux-Poots  et 
son  frère  Casimir,  se  préscnla,  en  1569,  devant  Chaion,  mais  les  mesures  éner- 
giques prises  parla  ville  firent  reculer  ces  bandes  qui  mettaient  tout  à  feu  et  à 
sang. 

Le  village  de  La  Chapelle  ne  fut  pas  le  seul  qui  souffrit  cruellemeDt  (ir$ 
guerres  de  religion.  Beaucoup  d'autres  du  canton  furent  incendiées  et  Tabbayr 
de  Lafertë  fut  saccagée  par  les  troupes  de  l'amiral  de  Goligny. 


■•■»<^»c. 


MAISONS  SEIGNEURIALES 


LA  CHAPELLE-DB-BRAONY 


Jr  qui  concerne  les  premiers  seigneurs  de  ce  lieu 
est  très-obscur  depuis  le  commeDcement  de  la 
féodalité  jusqu'au  xt*  siècle. 
En  1-290,  on  trouve  a  noble  Henri  de  Bragny, 
I  lequel  fait  don  à  l'abbaye  de    Lanchsrre  de 
I  10  sois  annuels  viennois  portant  laods.  (Arch. 
rto  IxQcharre,  titre  perdu.) 

Vers  la  même  époque  se  rencontre  Robert  de  Bresse;  qui  épouse 
la  veuve  de  Simon  de  La  Chapelle  de  Bragny,  seigneur  de  ce  lieu  ; 
par  ce  mariage,  les  deux  terres  de  Brease-sur-Grosne  et  de  La 
Cbapelle-^e-Bragny  sont  réunies  dans  la  mgme  main,  mais  rien 
ne  nous  indique  quand  et  comment  ces  deux  seigneuries  furent 
ensuite  séparées  [1).  On  trouve  seulement  un  titre,  aux  archives 
de  Mftcon,  par  leqyel  la  dame  de  Dj'o,  dame  de  Bresse,  fait  une 
transaction,  le  20  avril  1466,  avec  Thibaud  de  Sarapigny,  sei- 
gneur de  La  Chapelle.  Cette  dame  était  probablement  Marie  de 
Iraves,  épouse  de  Dyo,  seigneur  de  Bresse,  comme  on  peut  le 
voir.plus  haut  dans  le  chapitre  consacré  spécialement  à  la  pa- 
roisse de  Bresse-sur-Grosne. 

Saint-Julien  de  Bnllenre  n'a  consacré  que  quelques  lignes  aux 
seigneurs  de  La  Chapelle,  dans  ses  a  Antiquitez  de  Mascon.  » 
«  La  terre  et  seigneurie  de  La  Chapelle,  dit  cet  auteur,  est  à 


(I)  En  1180,  on  trouve  Jean  ConsUnt,  éruy«r,  seigneur  de  Narilljr  «t  de  La 
CAopdfc  da  Brat/ny,  en  partie.  Le*  habilants  de  La  Chapelle  w  pliigntot  de 
Ifieolu  Oesbeaugn,  nollire  i  Saint -LaDrent-lè»-Cbaloii,  recereur  de  Jean  CotM- 
tant  (Arch.  de  Mâeon.) 
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plusienra,  entre  autres,  le  Bieur  Palatin  de  Dyo  y  s  de  hmx 
biena  et  droits  à  cause  de  sa  seigneurie  de  Bresse.  La  maisan^tit 
Bstoit  à  ceux  de  Sampigny,  maîa  faillant  ho'ira  masles,  eBe  d«- 
moure  à  Louise  de  Sempignj  qui  laissant  pluaieurg  fiUes  a'«t 
qu'un  âls,  comme  lui,  Jehan  de  Simon,  sieur  de  La  GhapoUB  it, 
de  Fley-on-A«xoiH.  » 


UAIBON  DE  SAHPIONY 


HiBACD  de  Sampigny,  seigneur  de  ^r%  Chipfllfr-  i 
de-Bragny,  vivait  en  1463.  Il  est  mentiomé 
dans  une  transaction  passée  entre  JUarle  ds 
Traves,  dame  de  Dyo  et  de  Bresse.  (LebtHo, 
notaire,  20  avril  1466.}  j 

En  1491,  il  est  arbitre  avec  Louis  de  Vîdf, 
seigneur  de  Bussière  ;  Jean  de  Messey,   seigneur  de  Sasnngj;   I 
Jean  de  SuUy,  seigEeur  de  La  Motte  ;  Jean  Lenoble,  seigneor  de 
Cruziiles,  entre   Erard  de  Morogea  (i)  et  Philibert  du  Meix,  »- 
seigneur  de  ChamiUy.  (Arch.  de  Mààou.) 

Thibftud  de  Sampigny  (2)  teste  le  4  mai  1496.  (Sandrin,  no- 
taire.) On  voit  par  son  testament  qu'il  avait  sept  enfants  rl'Clauda, 
i'  Jean,  3°  Gabriel,  4"  Jehanne,  5*  Hugues,  6"  Guillaume,  et  7C»- 
tiierine.  Il  institue  Claude,  son  aîné,  son  héritier  unÏTersel.  Il 
engage  Jean,  Gabriel  et  Jeanne  h  entrer  dans  les  ordres  et  leur 
abandonue  seulement  leur  légitime.  11  donne  5  sols  toursoi»  * 
Hugues  et  h  Guillaume,  déjîi  i-eligieux,  et  donne  la  mâme  somiM 


(t)  Erard  de  Jlorogr}  clait  seigneur  do  Uoroges  (Mons  Auber)  dam  ItCl)*' 
'lonoaii.  Il  oblint  une  fiurcgardc  eu  1477.  Sa  Tille  «pou»  Jacques  BoulM  (^ 
lui  port!  U  terre  de  Chamilly.  On  cite  Jean  de  Moroge)  en  1315,  Charlo  « 
ItlO.  Chamilly  fut  rrigc  cii  comté  et  comprFnait  15  ptroissei.  (Courtèpée.J 

(3)  En  1539,  vivait  ud  autre  Tbiboud  de  Sampigny  qui  conatitui  OM  ni<* 
■  i  noble  Eslienne  d'E«sertine9,  éciiycr,  chileliin  de  Bnnlian.  >  (AreL  J) 
Ulcon.) 
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k  Catherine,  déjà  mariée,  maie  n'indique  pas  le  nom  de  son  mari. 

Claude  de  Sampi^ny  épousa  laabeau  de  Journal.  De  cette  union 
isBut  Louise  de  Sampigny,  laquelle  s'unit  k  Philippe  de  Simon, 
seigneur  de  Bouhi,  Fleix  et  de  Sauve.  (Dubois,  notaire,  1513.J 

Par  cette  union  la  terre  de  La  Chapelle  entra  dans  la  maison  de 
Simon. 


UAISUN  DE  SIMON 


^  terre  de  La  Chapelle  n'appartenait  cependant 
I  pas  exclusivement  à  la  maison  de  Simon.  Cette 
terre  avait  alors  plusieurs  maîtres  ou  cosei- 
iurs.  Ainsi,  en  1532,  Jeanne  de  Sauldon, 
,ve  de  Pierre  Monin,  écuyer,  est  seigrneur  en 
}  partie  de  La  Chapelle  et  d'Ozenay.  (Arch.  de 
Mficon.)  Pierre  Monin  fait  une  transaction  avec  Antoinette  Monin, 
femme  de  Claude  de  Sloutori.  (Idem.)  * 

En  1542,  François  de  Siinoo,  écuyer,  seigneur  de  la  Charmée, 
fait  une  donation  à  Marguerite  de  Boisseau,  sa  femme,  dame  de 
Pichange.  (Idem.) 

En  1459,  les  seigneurs  de  Bresse,  anciens  maîtres  de  la  terre  de 
La  Chapelle,  étaieift  encore  hauts  justiciers  de  cette  terre.  Le 
4.  novembre  de  cette  année,  Nicolas  de  Thiard,  sieur  de  Bissy, 
donataire  de  Françoise  de  Bresse,  sa  femme,  déclare  dans  un 
iiveu  de  fief  u  que  à  cause  de  sa  seigneurie  de  Bresse,  il  a  la  jus- 
tice haute,  moyenne  et"  basse  au  village  de  La  Chapelle  de  Bra- 
gny.  (Arch.  de  Dijon,  Terriers  de  Chalon.) 

Du  mariage  de  Philippe  de  Simon  et  de  Louise  de  Sampigny 
iasurent  : 

1.  Jean  de  Simon  qui  suit. 

2.  Françoise  do  Simon,  mariée  à  Etienne  de  Vesvres,  seigneur 
(le  La  Motte  des  Bois.  (Coste  et  Marcie,  notaires  à  Chalon,  4  no- 
vembre 153!).) 

En  1542,  Jticques  do  Vesvres  et  Françoise  de  Simon,  sa  femme. 
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donnent  une  quittance  de   8,000  livres  à  Philippe   de  Saon,  . 
écuyer,  seign^eur  de  La  Chapelle,  père  de  ladite  dame.  (Ardi.  da  If^.  ^i 
Màcon.) 

Philippe  de  Simon  s'est  marié  deux  fois.  Le  premier  mariip    -^ 
eut  lieu,  en  1512,  avec  Louise  de  Civria. 

De  sa  seconde  union  avec  Louise  de  Sampigny,  il  eut,  outre 
les  enfants  indiqués  plus  haut,  Philiherte,  religieuse  à  l'abbaye  do 
Molaise,  laquelle  renonça,moyennant|une  pension  viagère  de  14  !i* 
vres,  aux  héritages  de  ses  père  et  mère.  (Arch.  de  Màcon.)  Cett^ 
religieuse  figure,  enl553,  dans  des  quittances  données  par  Cafhe* 
rine  de  Saux,  abbesse  de  Molaise,  —  Jeanne  de  La  Fèrté,  ^>Ga3^ 
lemette  de  la  Bondire,  prieure,  —  Jeanne  de  Saubief ,  sous-prienre, 
—  Jeanne  de  Clugny,  —  Colette  du  Tartre,  —  Louise  du  Pin,  — 
Madeleine  de  Sauldon  et  Antoinette  d'Anlezy.  (Arch.  de  Màcon.) 

Philippe  de  Simon  eut  aussi  une  sœur,  —  Huguette  de  Sinum^ 
dont  la  fille  Anne  du  Yernois,  femme  de  Jacques  de  Margeron, 
une  transaction,  en  1445,  avec  son  oncle,  au  sujet  des  successioi 
de  Claude  et  Philibert  de  Simon,  chantres  en  Téglise  de  Chalon, 
Louis  de  Simon,  archidiacre  et  chanoine.  (Arch.  de  Màcon.) 

Jean  de  Simon,  fils  atné  de  (Philippe  de  Simon  et  de  Louise  d 
Sampigny,  épousa  le  1"  mai  1551,  damoiselle  Aymée  de  Charvoi 
fille  de  Jean  do  Charvot  et  de  damoiselle  Isabeau  de  Colombie 

La  maison  de  Charvot  était  très-ancienne.  On  trouve  Jean  Ch 
vot,  écuyer,  conseiller  du  roi,  receveur  extraordinaire  du  baiL  — 
liage  d'Autun,  lequel  épousa  Huguette,  fille  de  Jacques  Larba»-— 
leste.  Les  Charvot  ont  été  aussi  coseigncurs  de  Talant,  hamei-^^J 
d'Etrigny.  Benoit  et  Guillaume  de  Charvot,  frères,  donnent,  fr^^ 
1379,  le  dénombrement  de  leur  terre  de  TaHint.  (Arch.  de  Dijon  -) 

Quant  à  la  maison  de  Colombier  elle  était  originaire  du  BetîŒ-^ 
nois.  Cette  terre  a   donné  son  nom  à  une  ancienne  famille  4 
remontait  à  Jean  de    Colombier,  vivant  en  1259.  Gabrielle 
Colombier,  fille  d'Antoine,  chevalier  de  l'Ordre,  et  de  Louise 
Mandelot,  porta  la  terre  de  Colombier  dans  la  maison  de  Clugtx'Sf^ 
par  son  union  avec  Michel  de  Clugny,  en  1572.   Saint-Loup 
Varennes  fut  Fun  de  ses  fiefs.  Cette  famille  portait  a  de  gueules 
chef  d'argent  chargé  de  trois  coquilles  de  champ.  » 

En  1566,  Jean  de  Simon  paye  à  sa  sœur  Geneviève  de  Simor 
religieuse  en  l'abbaye  de  Sainte-Claire,  à  Chalon,  les  arrérage 
d'une  rente.  (Arch.  de  Màcon.) 

Jean  de  Simon  eut  de  son  mariage  avec  Aymée  de  Charvot  pl^ 
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liflurs  enfants  :  1'  Louis- Antoine,  2*  Pierre-Denys,  et  3*  Charles, 
taé  le  10  apût  1591,  en  défendant  le  château  de  La  Chapelle  con- 
tre les  protestants,  4'  Catherine  de  Simon  (1),  5*  Louise  de  Si- 
mon (2)  y  6*  Adrienne  de  Simon ,  religieuse  de  Saint-Andoche 
d'Âutun,  7*  Claudine  de  Simon,  mariée  à  Guillaume,  comte  pala- 
tin de  Beugre,  seigneur  de  Rongôre,  gentilhomme  de  la  chambre 
de  Marguerite  de  Navarre.  (Goujon,  notaire,  12  avril  1592.) 

En  1576,  on  trouve  Denys  de  Simon,  écuyer,  seigneur  de  la 
Charmée,,  époux  de  Anne  de  Nance,  et  Jacques  de  Simon,  sei- 
gneur de  Maupas.  (Arch.  de  M&con.) 

En  1&84  et  1587,  Aymée  de  Charvot,  dame  de  La  Chapelle  et  de 
Fley-en-Auxois,  rend  foi  et  hommage,  par  Pentremise  de  Hugues 
de  Hénay,  écuyer,  coseigneur  de  Thosle,  pour  le  fief  de  Saux, 
membre  de  la  terre  de  Fley,  acquis  sur  Bénigne  Frémiot,  pre- 
Qûer  président  au  Parlement.  (Arch.  de  M&con.)  Jean  de  Simon 
décéda  en  1584.  Les  trois  frères  de  Simon  moururent  sans  posté- 
nté.  Louis-Antoine  de  Simon,  par  une  donation  du  24  mai  1623^ 
reçue  par  Guyennot,  notaire,  fit  abandon  de  sa  terre  de  La  Cha- 
pelle à  sa  sœur  Claudine,  mariée  à  Guillaume  Palatin  de  Beugre. 


(1)  Calherine  de  Simon  épousa  Noël  Machureau,  seigneur  de  Planches  et  co- 
seigneur  de  La  Chapelle  de  Bragny.  Voir  plus  bu  les  notes  sur  la  famille  Ma- 
ehtureau. 

MlMaehureau  est  coseigneur  de  La  Cbapelle  de  Bragny  en  16IS.  Dans  un 
■de  de  cette  époque,  il  est  qualifié  «  Seigneur  de  Planches.  »  Cette  famille  était 
MÎgniaire  de  Cbailly-cn-Auxeis.  (Courlépée,  IV,  57.)  Elle  se  divisa  de  bonne 
heoreen  deux  branches,  et  dès  1380,  on  trouve  un  Jehan  Machureau  établi  dans 
la  Bresse  chalonnaisc.  C'est  de  ce  dernier  que  descend  Noôl  Machureau  dont  il 
s'i^t  ici.  Une  autre  branche  restée  k  Chailly  a  donné  des  officiers  au  grenier  à 
mI  à  Peiilly,  à  Viteaux.  En  1421  vivait  Etienno-Jean  Machureau,  neveu  de  celui 
4|iil  s'était  établi  en  Bresse.  Un  de  ses  descendants,  dom  Machureau,  né  en  1680, 
m  collaboré  à  la  GalUa  chrUtiana  et  est  mort  en  1749.  Celte  famille  s'est  éteinte 
CB  M**  Godard  de  Culètre. 

Bile  poitait  «  d'azur  à  un  mât  d'or  chargé  de  deux  étoiles  de  sinople.  (Bîog. 
dBê  kummet  rem.  du  canton  de  PouiUy^  par  le  docteur  Morelot.) 
(9)  Louise  de  Simon,  mariée  à  Pierre  Ragot,  seigneur  d'Es|>oisses. 
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MAISON  DE  BEUGRE 
D'or,  au  bœuf  de  sable,  lié  et  aecomé  de  gueules. 


n  maison  de  Beugre  est  originaire  de  PoUgnytt 
)  ne  vint  s'établir  dans  le  duché  de  BourgogM 
que  vers  la  an  du  Xti*  siècle.  Il  existe  une  gé- 
néalogie de  cette  maison  dans  las  Mémoiret  hit- 
lorigues  de  la  ville  de  Poligny,  t.  II,  impriméi 
r  à  Lons-le-Saunier,  en  1769,  par  François  Che- 
valier. Cette  généalogie  remonte  à  1272  et  va  jusqu'à  I^ene 
Beugre,  seigneur  de  la  Barre,  lieutenant-général  au  bailliage  de 
Dol,  conseiller  et  maître  des  requêtes  de  l'empereur  Charlo- 
Quint  et  créé  par  ce  dernier,  comte  Palatin,  le  viO  septembre  1530. 

Ce  nom,  qui  révolterait ,  aujourd'hui  surtout,  s'il  était  écrib  - 
comme  on  le  trouve  dans  quelques  titres,  fut  donné  aubrefoia  Ik 
une  famille  de  Poligny ,   comme   un  titre  d'honneur.    SouveiiK 
un  surnom  était  emprunté  aux  lieux  où  l'on   avait  voyagé  ot» 
fait  la  guerre.  Nous  ne  manquons  pas  d'exemples.  La  croisade- 
contre  les  Albigeois  ou  contre  les  Beugres  fut  publiée  en  1209  - 
(Voir  Baillet,  Vie  de  saint  Dominique,  4  août.)   Ils  étaient  aiu»* 
nommés  parce  que  l'hérésie  dont  ils  étaient  infectés  avait  pri* 
naissance  chez  les  Bulgares  ou  Burgares.  Hugues  de  Bouiç;*^^^ 
se  croisa  contre  les  Beugres  avec  plusieurs  gentilshommes  hou'"' 
guignons.  {Hist.  des  Albigeois,  ch.  10.) 

Telle  fut,  à  mon  avis,  l'origine  du  nom  distinctif  de  Beugr*"^ 
attribué  à  un  sujet  de  la  famille  dont  il  s'agit  dans  cet  article. 

I.  —  Hugues  Bogres  de  Poligny  vivait  en  1272.  Suivant  M-  * 
vente  qu'il  6t  de  quelques  pièces  de  terre,  à  Miéri,  à  Guillaum^^ 
prieur  de  Vaux.  (Vaux,  cot.  200.) 

II.  —  Huguenin,  dit  Beugre,  de  Poligny,  chevalier,  en  1290,  ^^ 
la  reconnaissance  de  son  fief  à  Thoulouse,  duquel  relevait  celui  dl-  ' 
Guion,  de  Saint-Albin,  chevalier,  et  celui  de  Simon  de  Lama^^ 
(Invent,  de  Grimon,   cot.  7,  part.  2),  et  fut  père  de  Pcrrenin  qi^^ 
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foity  et  probablement  de  Jeanne  qui  fonda  son  anniversaire  chez 
les  Dominicains^  en  1323. 

ÏII. —  Perrenin  Beugre,  de  Polig^y,  reçut  en  fief  du  comte 
Ofhon  une  maison  à  Thoulouse,  et  fit  l'aveu  du  fief  que  Margue- 
rite, fille  de  Guidon  de  Saint-Âlbin ,  tenait  du  comte  à  Monay 
(lurent,  de  Grimon ,  cot.  9 ,  part.  2)  ;  suivant  les  apparences,  il 
ravait  épousée. 

rV.  —  Pierre  Bogças,  de  Poligny,  chevalier,  demeurant  à  Thou- 
lotLse,  fit  l'aveu  de  son  fief  de  Tboulouse  envers  Pabbaye  de 
Baume,  en  1303.  Un  autre  Pierre,  dit  leBougret,  et  le  Bougard, 
chevalier,  vivait  en  1327  ;  il  reçut  en  don  à  vie  40  livres  de  rente 
sur  le  domaine.  (Traité  doncernant  réminage  à  Poligny,  ch.  1329, 
B.  382.) 

V.  r—  Jean  de  Beugre,  ou  le  Bourrât,  écuyer,  fils  de  Pierre,  sui- 
vant le  temps,  et  mari  d'Odète,  fille  de  Poinçard-des-Grands,  de 
Poligny,  chevalier,  seigneur  de  Grans  et  de  firères,  vivait  en 
1372.  (Titre  de  Ch.  de  Poligny.) 

Le  nom  de  Poligny,  presque  toujours  joint  à  celui  de  Beugre, 
peut  faire  penser  que  cette  famille  était  un  rameau  de  la  maison 
de  Poligny.  La  maison  de  la  Baume-Mont-Saint-Ligier  mettait 
celle  des  Beugre  au  nombre  de  ses  plus  grandes  et  plus  anciennes 
alliances. 

n  y  avait  encore  dans  notre  ville  une  autre  famille  du  môme 
nom,  qui  pouvait  avoir  une  origine  commune  avec  la  première. 

Pierre  Beugre,  gouverneur  de  la  justice  du  Val-de-Voiteur,  est 
nommé  de  Ménétrie  au  bailliage  de  Poligny,  sous  Tan  1437,  soit 
pour  en  être  originaire,  soit  pour  y  avoir  possédé  un  fief.  Bernard 
Beugre,  licencié  ès-lois,  conseiller  du  duc  de  Bourgogne,  mari 
d'Huguette  N.,  demoiselle,  était  le  chpf  du  magistrat  et  de  la  com- 
mune de  Poligny,  en  1458. 

Pierre  Beugre,  arrière  petit-fils  de  Pierre  Beugre  ci-devant,  li- 
cencié ès-lois,  conseiller  et  maître  des  requêtes  de  Tempereur 
Charles  V,  avait  été  du  conseil  de  la  ville  de  Poligny,  en  1522,  sui- 
vant un  traité  de  cette  date  (tit.  de  la  maison  de  Bauffremont),  et 
ensuite  lieutenant-général  de  Jean  Fauquier,  grand  bailli  de  Dole. 

Cette  famille  subsiste  en  Bourgogne  dans  les  seigneurs  de  La 
Chapelle  de  Bragny;  elle  entre  depuis  long^mps  aux  Etats  de 
cette  province.  Ses  armes  sont  d*or  au  bœuf  de  sable,  lié  et  ac- 
oomé  de  gueules.  Le  hameau  qu'on  nomme  aujourd'hui  les 
Granges-Bernard,   entre  Chàt-eau-Chalon  et  Bougelier,   était  ci- 
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devant  appelé  les  Granges-Beugre,  du  nom  de  Bernard  Beagn 
qui  les  posséda.  (Extrait  des  Mémoires  historiques  sur  la  piUe  §t 
seigneurie  de  Poligny^  par  Messire  François-Félix  Chevalier,  i  H. 
—  Lons-le-Saulnier,  1769.) 

Là  s'arrête  la  généalogie  écrite  dans  les  Mémoires  hi^oriqm 
sur  la -ville  de  Poligny.  Elle  constate  simplement  que  PiërK 
Beugre  était  conseiller  et  maître  des  requêtes  de  rempereur 
Charles-Quint  et  lieutenant-général  au  bailliage  de  Dole. 

Voici  maintenant  les  titres  concernant  Pierre  Beugre  conier* 
vés  dans  les  archives  du  château  de  La  Chapelle  de  Bragny  : 

1«»  Lettres  originales  de  l'état  de  conseiller  et  maître  des  requê- 
tes accordées  à  Pierre  Beugre,  seigneur  de  la  Barre,  par  Tempe- 
reur  Charles-Quint;  données  en  la  ville  de  Valladolid,  le  15  sep- 
tembre 1524  ;  signées  sur  le  repli  :  Lallemant; 

2*  Lettres  originales  en  latin  de  Charles-Quint,  empereur  des 
AUemagnes  et  des  Romains,  du  3  avril  1526,  par  laquelle  il  donne 
à  Pierre  Beugre,  seigneur  de  la  Barre,  le  titre  de  noble  du  Saint- 
Empire  romain  ,  lui  fixe  pour  ses  armes  un  écusâOn  dans  un 
champ  d*or  avec  un  bœuf  de  sable,  lié  et  accorné  de  gueules  ;  et 
par  lesquelles  il  confère  ce  titre  de  noble  du  Saint-Empire  ro- 
main et  lesdites  armoiries  non-seulement  à  ses  enfants  nés  et 
à  naître,  mais  à  tous  ses  descendants  ; 

Lettres  originales  en  latin  de  Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  du 
18  avril  1529,  en  constitution  de  50  florins  de  pension,  en  faveur 
de  Pierre  Beugre,  seigneur  de  la  Barre. 

4'  Lettres  originales  en  latin  de  l'empereur  Charles-Quint,  du 
30  septembre  1530,  par  lesquelles  il  donne  à  Pierre  Beugre,  sei- 
gneur de  la  Barre,  le  litre  de  comte  palatin  et  du  sacré  palais  de 
Latran  avec  droit  de  par  tout  l'empire  romain  constituer  et  créer 
des  notaires  publics  et  des  juges  ordinaires,  et  encore  lui  accorde 
le  droit  de  légitimer  les  enfants  naturels  ainsi  que  différents  autre§ 
attributs  y  exprimés. 

VI.  —  Pierre  Beugre,  seigneur  de  la  Barre,  conseiller  et  maître 
des  requêtes  de  Tempereur  Charles-Quint,  lieutenant  général  au 
bailliage  de  Dole,  comte  palatin,  eut  de  son  mariage  avec  N...trob 
enfants  :  1"  Jacques;  2* François;  3"  Jean. 

(Cont.  d'échange  du  13  novembre  1560,  contenant  un  échange 
entre  Jacques  et  François  de  Beugre,  frères  de  Jean  de  Beugre  et 
fils  de  Pierre  de  Beugre,  comte  palatin,  d'une  maison  sise  à  Dijop 
et  appelée  la  maison  de  Beugre^  devant  le  portail  de  Saint-Michel-) 
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1*  Jacques  de  Beugre,  fils  de  Pierre  de  Beugre,  comte  palatin, 
vint,  ainsi  que  ses  frères,  s'établir  en  Bourgogne  et  passa  au  ser- 
vice du  roi  de  France.  C'est  là  que  nous. le  retrouvons  occupant 
plusieurs  charges  importantes. 

Jacques  de  Beugre  était  chevalier  de  Saint-Michel  et  des  ordres 
du.  roi. 

Il  fut  tour  à  tour  gentilhomme  de  la  Chambre  et  chambellan  de 
9if  *'  le  cardinal  de  Bourbon,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
d\x  roi  Charles  IX  et  capitaine  de  50  hommes  d'armes  de  ses 
ordonnances,  chambellan-du  roi  Henri  III. 

11  était  seigneur  de  la  Charmée  et  de  Dracay-le-Fort.  Il  fut  gou- 
verneur du  Pont-de-Lorgues  et  de  la  ville  de  Chalon-sur-Saône, 
et  envoyé  en  mission  extraordinaire  à  Rome. 

Voici  quelques-uns  des  titres  concernant  Jacques  de  Beugre. 
l*  Commission  donnée  par  le  roi  à  Jacques  de  Beugre,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  de  M"  le  icardinal  de  Bourbon, 
pour  être  envoyé  à  Rome.  11  mars  1567. 

2*  Lettres  patentes  données  à  Jacques  de  Beugre  pour  le  gou- 
vernement du  Pont-de-Sorgues.  13  août  1567. 

3*  Lettres  patentes  du  roi  données  à  Jacques  de  Beugre  pour  le 
gouvernement  de  Chalon-sur-Saône.  3  septembre  1568. 

4*  Lettres  du  roi,  chef  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  adressées  à 
Jacques  de  Beugre  pour  lui  confier,  comme  chevalier  dudit  ordre, 
l'honneur  de  donner  le  collier  au  sieur  Vallerot.  12  décembre  1570. 
Jacques  de  Beugre  avait  épousé  M"*  Catherine  de  Montservier  (1), 
qui  fut  dame  d'honneur  de  la  reine.  (Cont.  reçu  Paris  not.  1565.) 
De  ce  mariage  il  n'eut  qu'une  fille,  laquelle  épousa  Jean  du  Blé, 
seigneur  de  Mandelot.  (Donation  faite  entre  noble  Jean  du  Blé, 
seigneur  de  Mandelot,  et  dame  Marguerite  de  Beugre,  sa  femme, 
reçue  Vincenot,  not.,  24  juin  1596.) 

(Lettres  patentes  de  Marguerite,  reine,  par  lesquelles  elle 
nomme  François  de  Beugre,  abbé  de  La  Ferté,  son  premier  aumô- 
nier. 12  septembre  1588.) 

Voici  ce  que  dit  Paillot  de  la  maison  du  Blé  dans  la  Vraie 
science  des  armoiries  :  «  Ancienne  maison  du  duché  de  Bourgogne, 
seigneurs  de  Courmatin,  finie  en  la  personne  de  Huguenin  du  Blé 
et  le  nom  continue  par  Hugues  de  la  Haye,  seigneur  deCollonges, 


(1)  Montservier  portait  d'azur,  d  la  croix  pâtée  d'argent. 
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Cussy-la-Colonne,  Mandelot,  auquel  le  dit  Huguenin,  son  onds 
et  parrain,  délaissa  sa  succession  à  la  charge  de  porter  le  nom  4 
les  armes  de  du  Blé,  et  dudit  Hugues  sont  descendus  les  marqiiii 
d'Uxelles  et  les  seigneurs  de  Mandelot.  » 

2o  François  de  Beugre,  second  fils  de  Pierre  de  Beugre,  embraen 
Tétat  ecclésiastique.  Il  fut  abbé  de  La  Ferté  et  premier  aumAnier 
delà  reine (1). 

3*  Jean  de  Beugre,  troisième  fils  de  Pierre  de  Beugre  qui  mit 
et  continue  la  famille. 

VIL —  Jean  de  Beugre,  comte  palatin  de  Beugre,  époiin 
Huguette  Magnin.  (Cont.  reçu  Guillaud  not.  à  Chalon.  1**  avril 
1545.) 

Il  eut  trois  enfants:  1*  Jeanne;  2"  Marie;  3*  Guillaume  qui  toit: 

(Procès-verbal  de  tutelle  fait  au  bailliage  de  Chalon,  le  8  sep- 
tembre 1567,  aux  trois  enfants  mineurs  de  Jean  de  Beugre.  Tutellft 
déférée  à  leur  mère  par  assemblée  de  parents  où  se  trouvent 
Jacques  et  François  de  Beugre,  frères  du  défunt.) 

VIII.  —  Guillaume  ,  comte  palatin  de  Beugre ,  seigneur  de 
Rongières  et  de  Leyconnières,  gentilhomme  delà  chambre  de 
Marguerite,  reine  de  Navarre  (lettres  patentes  du  12  octobre  1588), 
épousa  Claudine  de  Symon,  fille  de  Jean  de  Symon  et  de  M***  Âymée 
de  Charvot.  (Cont.  reçu  Goujon  not.  à  Chalon,  le  12  avril 
1592.) 

C^est  par  ce  mariage  que  la  terre  de  La  Chapelle  est  entrée 
dans  la  maison  de  Beugre . 

Guillaume  de  Beugre  hérita  de  la  seigneurie  de  la  Charmée  de 
son  oncle  Jacques  de  Beugre. 

(Reprise  de  fief  de  la  seigneurie  de  la  Charmée  au  profit  de 
Guillaume  de  Beugre,  seigneur  de  Rongière  et  de  Leyconnières, 
8  mars  1604). 
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(1)  François  de  Beagrc  fut  d'abord  moine  de  La  Ferté,  et  fut  élu  abbé  après 
Tabdication  de  Louis  de  Brcschard,  par  bulle  du  pape  de  1574.  Nicolas  Bonflu 
rat,  abbé  de  Cileaux,  le  sacra  dans  Téglise  de  La  Perte  le  5  avril  1)78.  Il  afll 
pour  coadjuteurs  dom  Pétrarque  du  Blé,  puis  ensuite  Ives  Saayageoi  qui  hn 
succéda,  en  1600,  dans  le  gouTerncment  de  Pabbaye.  Il  fut  inhumé  ^«Pf  la 
Chapitre. 

En  1574,  François  de  Beugre  est  qualifié  «  œcoaomo  de  Sa  Majesté  de  l'abbaya 
et  revenu  d'ieelle  abbaye,  a  (Arch.  de  Mâcon.) 


Guillaume  de  Beugre,  de  son  mariage  avec  Claudine  de  Symon, 
eut  quatre  enfants  : 

1*  Antoine  qui  suit  ; 

2«  Françoise  de  Beugre,  mariée  à  Pierre  de  Chaudeseigne, 
seigneur  de  Rozières.  (Don.  entre  vifs  entre  Pierre  de  Chaudesei- 
g^neet  Françoise  de  Beugre,  reçue  Monn6t  not.  28  juillet  1632.) 

3*  Jeanne  de  Beugre,  mariée  à  M.  Marceau  deFaubert,  seigneur 
de  la  Perrière  ; 

4*  Louise  de  Beugre,  mariée  à  M.  Jean  de  Clugny,  seigneur  de 
Valvron. 

(Règlement  et  accord  fait  entre  Françoise,  Jeanne  et  Louise  de 
Beugre  et  de  Claudine  de  Symon,  1«^  septembre  1649.) 

(Procès-verbal  de  tutelle  fait  au^bailliage  de  Chalon,  le  3  jan- 
vier 1605,  à  Françoise,  Antoine,  Jeanne  et  Louise  de  Beugre, 
enfants  mineurs  délaissés  du  mariage  de  Guillaume  de  Beugre  et 
de  Claudine  de  Simon.) 

I"X.  —  Antoine,  comte  palatin  de  Beugre,  seigneur  de  La 
Chapelle  de  Bragny,  épousa  Marguerite  de  Sauvageot  (1).  (Cont. 
reçu  Devarenne  not.  le  19  avril  1633).  Il  eut  de  son  mariage  : 
1*  Guillaume,  né  le  25  février  1634  ;  il  fut  religieux  de  Tabbaye  de 
la  Ferté  et  il  comparait  en  cette  qualité  au  mariage  de-  son  frère 
Gabriel,  le  26  avril  1679. 

2*  Claudine,  née  le  25  avril  1635,  n^rte  sans  alliance,  le  16 
janvier  1717. 

3»  Jean,  né  le  7  septembre  1636,  mort  jeune. 

4"  Gabriel,  né  le  7  août  1637,  qui  suit. 

5"  Pierre,  né  le  10  décembre  1638,  mort  jeune. 

'Donation  faite  par  Marguerite  Sauvageot  au  profit  de  son 
époux  Antoine  de  Beugre,  où  Ton  voit  que  ladite  dame  a  laissé 


(1)  La  maison  Sauvageot  a  varié  plusieurs  fois  ses  armes. 

Marguerite  Saurageot,  épouse  d'Antoine  de  Beugre,  seigneur  de  la  Chapelle- 
de-Bragny,  portait  d'or,  à  un  iauvage  au  naturel ,  armé  d^unê  mauue  d'agur, 
(fiiss.  Bouhier,  bibl.  de  Montpellier.) 

Jacques  Sauvageot,  procureur  du  roi  à  Autun,  en  17C0,  portait  d'argetU,  à 
une  moitue  de  iable.  (Bibl.  iiat.,  mss.  d'Uozler.) 

Louis  Sauvageot,  chapelain  de  la  cathédrale  d*Autun,  portait,  en  1686,  d*azur, 
à  un  êauvage  d^or,  tenant  de  <o  dextre  une  maiê^e  de  «ttiop(e,  et,  de  sa  letififre, 
tftn  arc  de  iable,  (D'Bozicr,  t.  II,  p.  174.) 
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les  cinq  enfants  susnommés.  (Don.   reçue  Pageot  not.  àSuid- 
Gengoux,  le  8  janvier  1641.) 

X.  —  Gabriel ,  comte  palatin  de  Bengre,  épousa  IT**  Jeam» 
du  Croisier,  fille  de  défunt  Jean  du  Croisier  (1),  seigneur  ds 
Chasson  et  Mag^ieu  et  de  df^me  Anne  Chapponot.  (Coni  nçB 
Bonnard,  not.  à  Amay-le-Duc,  23  avril  1679.) 

(Reprise  de  fief  faite  à  la  Cour  des  comptes,  le  24  décembre  1677, 
de  la  terre  et  seigneurie  de  la  Chapelle-de-Bragny,  parOabridde 
Beugre. 

Il  eut  de  son  marisige  avec  Jeanne  du  Croisier  :  ^  ' 

!•  Claudine,  née  le  25  février  1681,  morte  le  24  avril  1681  ; 

2*  François,  né  le  9  juin  1682,  mort  sans  alliance; 

3*  Claudine,  née  le  25  août  1683,  morte  sans  alliance; 

4*  Marie-Catherine,  née  le  7  décembre  1684,  morte  sans  allianise 
le  28  avrU  1740. 

5*  Catherine,  née  le  21  janvier  1686,  morte  sans  alliance; 

6*  Anne,  née  le  25  mars  1687,  morte  le  4  août  1688. 

7*  Claude,  né  le  19  août  1688,  mort  le  4  juin  1689; 

8*  Claude,  né  lé  14  décembre  1691,  capitaine  au  régiment  de 
Laval,  mort  sans  alliance  ; 

9*  Claudine,  née  le  4  mai  1694,  mariée  le  10  mai  1717  (oont. 
reçu  Grosjean,  not.  à  Cormatin)  à  François  de  Raffin,  fils  de  Geor- 
ges de  Raffîn  et  de  Charlotte  de  Seine. 

C'est  par  cette  alliance  que  le  château  de  la  Chapelle-de-Bragny 
entra  un  peu  plus  tard  dtns  la  maison  de  Raffîn. 

10"  Antoine,  né  le  10  mai  1697,  qui  suit; 

11*  Gabriel,  né  le  10  mai  1697,  mort  sans  alliance,  le  15  mars 
1740. 

(Traité  de  partage  de  la  succession  de  Gabriel  de  Beugre,  de 
Jeanne  du  Croisier,  sa  femme,  et  de  Louis  du  Croizier,  frère  de 
ladite  dame  et  les  sieurs  et  dames  Claude,  Antoine,  Gabrie^t 
Claudine  et  Marie  de  Beugre,  tous  frères  et  sœurs.  (Reçu  Groa" 
Jean,  not.  à  Cormatin,  le  13  juin  1722.) 


(1)  Croisier,  de  gueuUê^  à  U  croix  d'argent  en  êautoir. 

En  1720,  Gabriel  de  Beugre  cède  k  son  fils  un  domiine  sis  à  Charreeej,  h  ^ 
condition  que  ce  dernier  devra  payer  3,000  livres  h  sa  sœur  Marie  et  rcmboiir^^''^ 
1,800  livres  à  Guillaume  Canat,  ceuyer,  à  Chalon.  (Arch.  de  Màcon,  E.  7S8.) 

Gabriel  de  Beugre  se  qualifie  aussi   de  «   chevalier,  seigneur  de 
(Arch.  de  Màcon,  £.  728) 
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XI.  —  Antoine,  comte  palati,n  de  Beugra,  Dé  le  10  mai  1697, 
aeipieur  de  la  Ghapelie-de^Bra^ny,  Chhsaon  et  Maguieu,  capitaine 
au  r^îment  de  Damaa-Thianges,  épousa,  le  SO  septembre  1744, 
(coDt.  reçu  Bonne,  notaire  à  Nanton),  sa  nièce  Jeanne  de  Raffin, 
fllle  de  Françoia  de  Raffln  et  de  Claudine  de  Beugre. 

Antoine  de  Beugre  mourut  le  14  décembrel781,  laissant  trois 
enfants  : 

1*  Robert,  né  le  39  juin  1745,  mort  sans  alliance,  le  18  sep- 
tembre 1769; 

-  2*  Marie-François,  né  le  10  septembre  1746,  mort  sans  alliance, 
le  18  septembre  1786; 

3*  Antoine,  né  le  30  janvier  1753,  mort  sans  alliance,  le  5  mai 
1776. 

XII.  —  Marie-François,  comte  palatin  de  Beugre,  dernier  du 
nom,  né  le  10  septembre  1746,  entré  page  du  roi  en  la  grande 
écurie,  le  18  mars  1763  ;  en  sortit,  le  9  mù  1766,  comme  aous- 
lieutenont  au  régiment  d'Aquitaine  où  il  servit  successivement 
coiame  lieutenant  et  capitaine.  Il  survécut  à  ses  deux  frères  et 
mourut  comme  eux  sans  alliance. 

Par  son  testament ,  reçu  ÏI*  Matbias,  notaire  &  Chalon ,  le 
5  février  1782,  il  laissa  pour  Son  héritier  Gabriel  de  Baffin,  fils  de 
François  de  Raffin  et  de  Claudine  de  Beugre.  Il  était  en  effet  par 
sa  mère  le  seul  héritier  et  représentant  de  la  maison  de  Beugre. 


MAISON  D£i  HAPPIN 

D'asur,  à  un  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  écroua;  de  même, 
deux  en  chef  et  un  en  pointt. 


SA     I^S^^iJU   latnillc   de  Raffin    est   originaire  de  Bour- 

f  a   ^M  r  ^°^^- 

>  U  *^^^  \  Jacques  de  Raffin  épousa,  en  1238,  Philip- 
S  H      ^^^^  \     piiie  de  Brancion. 

(0  ^^  \  Catherine  de  Raffin,  fille  de  Jean  de  Raffin, 
(p;=ga.-.jajj:iy  .v.w.f  épousa,  le  I"  mars  1317,  Jean  Docte,  chevalier. 
(Contrat  reçu  par  Etienne  de  Fouilly,  garde  du  grand  sceau  pour 
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le  roi  dans  les  sénéchaussées  de  Lyon  et  Màcon,  en  présence  de 
Jean  de  Damas,  seigneur  de  Marciliy,  et  de  Jean  de  Sansmur, 
chevalier.) 

Jacques  de  Raffin,  fils  de  Jean  de  Raffin^  épousa  Jeannette  de 
Cussy,  le  lundi  devant  la  fôte  de  la  Nativité  de  Tan  1337.  (Contrat 
reçu  par  Piere  Marna  de  Borne,  commis  de  Girard  de  Villeneuve, 
tenant  le  sceau  du  roy  dans  le  bailliage  et  ressort  de  Màcon,  en 
présence  de  Robert  Damas,  Josserand  de  Laguiche,  Guy  Damas, 
prieur  de  Tournus,  et  Jean  Guollot,  prieur  de  Saint-Andrè-le-  * 
Désert.  ) 

Dans  ce  contrat,  qui  est  en  latin  comme  le  précédent,  Jacques 
de  RafS^n  est  qualifié  :  Dominus  et  miles. 

Presque  tous  les  membres  de  cette  famille  ont  porté  les  armes, 
et  plusieurs  sont  morts  sur  le  champ  de  bataille.  Parmi  eux  oi^ 
peut  citer  : 

Mathias  de  Raffin,  seigneur  de  Sermaize,  chevalier  de  l'Ordc^e 
du  roi  et  sous-lieutenant  au  gouvernement  de  la  ville  et  citadelXe 
deChalon,  1600-1637; 

Philippe  de  Raffin,  capitaine  de  la  citadelle  de  Chalon,  1640— 
1667; 

Georges  de  Raffin,  seigneur  de  Pommier,  capitaine  au  régri^ 
ment  d'Huxelles  en  1660.  Il  épousa,  le  17  septembre  1667  (contr^^^ 


reçu  Villedieu,  notaire  à  Montcenis),  Anne  d'Escoraille,  fille 
Jean  d'Escoraille,  et  de  Jeanne  de  Mannage  ; 

Claude  de  Raffin,  capitaine  au  régiment  dauphin,  tué  au  siège 
de  Namur,  en  1695  ; 

Nicolas  de  Raffin,  lieutenant  dans  la  compagnie  des  grenadiers 
de  Chalon,  incorporé  dans  le  régiment  de  Modène,  tué  à  la  tète  de 
sa  compagnie,  le  19  juillet  1747,  à  Tattaque  du  retranchement  du 
col  de  TAssiette,  en  Piémont  ; 

Charles  de  Raffin,  officier  à  la  seconde  brigade  des  gendarmes, 
sous  le  titre  de  chevau-légers  de  la  reine,  tué  à  la  bataille  de 
Minden  ; 

Gabriel  de  Raffin,  seigneur  de  Pommier  et  d'Espin,  dernier  du 
nom,  fils  de  François  de  Raffin,  seigneur  de  Sermaize,  et  de  Clau* 
dine  de  Beugre,  servit  aussi  aux  chevau-légers  de  la  reine  ;  il 
assista  également  à  la  bataille  de  Minden  où  il  fut  blessé  griève- 
ment près  de  sou  frère  Charles,  tué  à  ses  côtés. 

Gabriel  de  Raffin  avait  épousé,  en  1772,  Catherine  (bttin  de 
Soncy  qui  mourut  sans  lui  laisser  d*enf ants.  Il  se  remaria  le 
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32  septembre  1789  avec  Claudine  de  Belmont  et  il  mourut  sans 
laisser  d'héritier  mâle. 

Sa  petite-ôUe  a  épousé,  le  10  juillet  1832,  Antoine-Frédéric 
comte  de  Carmoy,  et  par  ce  mariage  le  ch&teau  de  La  Chapelle 
de  Brag^y  est  entré  dans  la  famille  de  Carmoy  qui  le  possède 
aujourd'hui. 

Guichard  Raffin  fut  au  nombre  des  gentilshommes  qui  attestè- 
rent de  la  noblesse  de  Jean  d'Amanzé,  pour  être  reçu  comte  à 
8aint-Jean  de  Lyon,  le  13  février  1401. 

Voici  la  note  manuscrite  trouvée  dans  les  papiers  de  la  famille 
de  Raffin. 

«  Mémoires  des  gentilshommes  qui  attestèrent  de  la  noblesse 
de  Jean  d'Amanzé  pour  être  reçu  comte  à  Saint-Jean  de  Lyon  ; 
comme  il  appert  par  l'acte  de  sa  réception  donnée  au  chapitre,  le 
Inndi  treziesme  febvrier  mil  quatre  cent  et  un,  en  présence  d'An- 
toine Mathey,  Pierre  d'Aurillac,  licencié  ès*^lois ,  Pierre  Tissot, 
notaire,  et  Humbert  Equitan,  bedeau  de  ladite  église.  Signé 
François  Humbert,  clerc,  citoyen  à  Lyon,  notaire,  par  authorité 
apostolique  et  impériale  et  secrétaire  dudit  chapitre  ;  lequel  Jean 
étoit  fils  d'un  autre  Jean  d'Amanzé  et  d'Anthoinette  de  Villon. 

a  Nobles  et  puissants  seigneurs  :  Le  palatin  du  Dio,  seigneur  de 
Dio-Amphon ....  Ampherinne  de  Sancto  habundo  chevaliers 
(milites);  noble  Jean  de  Busseul,  dit  le  Mouton,  Guichard  Raffin^ 
Henri  de  Piseys,  Bérard  de  Syen  et  Jean  de  Verye,  damoiseau.  » 

L'original  de  cette  note  doit  se  retrouver  à  la  bibliothèque  à 
Lyon,  dans  les  archives  du  chapitre  des  comtes  de  Saint-Jean  de 
Lyon. 

A  ces  notes  sur  la  famille  de  Raffin,  fournies  par  M.  le  comte 
de  Carmoy,  j'en  ajouterai  encore  d'autres  que  j'emprunte  à 
M.  H.  Beaune.  D'après  cet  auteur,  les  Raffin  auraient  porté  d'a- 
bordle  nom  de  Raffini.  Jacquin  Raffini,  damoiseau,  avait  un  fief 
à  Besanceuil,  hameau  de  Saint-Ithaire,  près  Saint-Oengoux,  au 
milieu  du  xv«  siècle.  —  Guichard  de  Raffin,  seigneur  de  Lano, 
paroisse  de  Dyo,  et  vassal  de  Rerre  de  Dyo,  en  1400.  —  Philippe 
de  Raffin  qui  donna,  en  1647,  le  dénombrement  de  sa  terre  de 
Pommier,  près  de  Cortevaix,  comme  mari  de  Claude  de  Chevilly, 
—  et  Charles  de  Raffin,  seigneur  de  Sermaize,  hameau  de  la  com* 
mune  de  Gibles,  près  de  la  Clayette,  mari  de  Anne  de  Ponnard, 
vivant  en  1667.  Cette  maison  a  possédé  aussi  les  terres  des  Puits, 
de  la  Prasle,  hameau  de  Gibles,  et  de  La  Roche,  au  même  lieu. 
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Bee  principaux  fiefs  furent  SermaizQ,  Pommiers  et  Lavanx. 

La  filiation  sur  titres  ne  peut  se  commencer  qu'à  Thomii  di 
Rsffin,  écuyer,  seignotir  de  Sermaize,  rivant  en  1500. 

(Mte  maison  &  formé  trois  branches  : 

t*  Lee  Raffin  de  Sermaize; 

2*  Les  Baffln  de  Pommier  ; 

3*  Les  Raffin  de  Lavaux. 

Le  nom  est  éteint  en  M&connais;  il  subsiste  dans  le  Chandlik. 

Gabriel  de  Raffin  de  Pommier,  le  dernier  de  sa  maison,  dt^t 
j'ai  parte  plus  haut,  a  fait  partie  des  geatilshommes  du  Ulco»- 
nais  chaînés  d'élire  le  député  de  la  noblesse  du  pays  aux  Btrti 
Généraux,  em  1789,  par  Louis  XVI.  Cette  élection  s3  fit  à  H&con, 
dans  l'église  cathédrale  de*Saint-Pierre.  Gabriel  de  Haffln  s'y  fit 
représenter  par  Philippe  de  Bridet  des  Myards. 


1HAI80N  Hli  GA.RUOV 

Ecarteté  :  aux  1"  et  4'  d'azur,  à  la  tour  d'argent 
de  sable ,  sommée  de  trois  tourillons  de  même ,  portée  sir 
une  demie-roue  de  même;  aux  2*  et  3"  d'or,  au  lion  iaur. 
—  Alias,  d'argent,  à  trois  merlettes  de  sable. 

bnitc  :  Dont  tntl,  (D>*ii  iiibI.) 


ii  A  famille  de  Carmoy  est  originaire  ds  Brrti- 
gue.  (Recueil  manuscrit  des  tenues  des  Etelt 
de  Bretagne  de  600  à  1703;  Bibliothèque  na- 
tionale. —  Catalogue  des  gentilshommei  ipi 
■j  ont  pris  part  aux  assemblées  de  la  iwWW 
i  de  Bretagne,  f&rMVl.  Louis  de  LaroquB  «* 
Edouard  de  Barthélémy.) 

Plusieurs  membres  de  cette  famille  ont  servi  dans  l'armée,»" 
tre  autres  : 

Jean-Louia-Marie  de  Carmoy,  cornette  aux  chevau-lég^ers  » 
U.  de  Trécourt,  en  1672; 
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François  de  Carmoy,  capitaine  aux  dragons  de  Noailles  en 
1690; 

Jean-Antoine  de  Carmoy,  aide-major  ijiu  régiment  de  Norman- 
die, en  1693  ; 

François-Joseph  de  Carmoy,  capi;taine  aux  dragons  de  la  Fer- 
ronnays,  chevalier  de  Saint-Louis,  en  il6i  {Hist.de  l'Ordre  de  Saint- 
Louis j  par  Alexis  Majos,  terminée  par  Théodore  Anne,  1. 1,  p.  557)  ; 

Antoine  de  Carmoy,  capitaine  de  cavalerie,  chevalier  de  Saint- 
Louis  en  1814  [Uist.  de  V Ordre  de  Saint-Louis  y  citée  précédera- 
ment,  t.  III,  p.  120). 

Emigré  à  la  on  de  1791,  il  fit  d'abord  la  campagne  de  1792  à 
Tarmée  des  Princes,  puis  il  rejoignit  Tarmée  de  Condé,  où  il  fit  les 
campagnes  de  1793-1794  et  suivantes,  jusqu'en  1801. 

La  famille  est  représentée  actuellement  par  la  comtesse  de 
Carmoy,  veuve  d'Antoine-Frédéric ,  comte  de  Carmoy,  et  par 
son  fils  François-Joseph-Marie,  comte  de  Carmoy,  maire  de  La 
Chapelle  de  Bragny. 

M.  le  comte  de  Carmoy  achève  en  ce  moment  la  restauration  de 
Pancien  château  de  ses  ancêtres  que  j'ai  décrit  plus  haut.  Cette 
réfection  est  d'un  goût  parfait  et  ce  château  sera  l'une  des  plus 
belles  résidences  de  notre  canton. 

En  1835,  il  se  trouvait  encore  au  château  de  La  Chapelle  de 
Bragny  de  nombreuses  armes  anciennes  ;  mais  le  régisseur  du 
château  en  ignorait  la  valeur,  et  quand  le  serrurier  de  l'endroit 
avait  besoin  de  fer,  il  lui  était  loisible  de  prendre  quelques  pièces 
d'armures.  Un  marchand  de  Dijon  a  pu  môme,  à  Tinsu  de  la  châ- 
telaine d'alors,  acheter  des  pièces  des  plus  remarquables.  Ces 
armes,  si  elles  existaient  encore,  feraient  aujourd'hui  l'ornement 
du  château;  mais,  à  leur  défaut,  pourquoi  son  maître  actuel  n'y 
placerait-il  pas  dans  Tune  de  ses  salles  toutes  les  armoiries  de 
ses  devanciers  ?1e  tout  formerait  une  véritable  page  de  notre  his- 
toire provinciale  et  bien  intéressante  à  tous  égards.  Cet  usage 
existe  en  Angleterre  et  en  Allemagne  dans  toutes  les  grandes 
maisons. 

En  Allemagne,  les  villes  même  peignent  sur  les  murs  de  leurs 
maisons-communes  les  blasons  de  toutes  les  familles  qui  y  sont 
nées  et  les  ont  illustrées  par  leurs  services  militaires  et  civils. 
En  France,  on  ne  sait  pas  assez  perpétuer  les  grands  souvenirs-. 
On  y  oublie  trop  vite  le  lien  et  le  mal  :  le  bien  pour  V imiter ^  le 
mal  pour  le  flétrir,  et  de  là  notre  honteuse  décadence 
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La  Chapelle  de  Bragny  a  une  superficie  totale  de  1587  hectan 
dont  366  en  terres  labourables,  167  en  prés,  1  en  vignes,  931 
bois,  63  en  terres  incultM.  On  y  compte  442  habitants,  99  mi 
sons,  113  ménages,  trois  moulins  avec  sept  tournants,  sur 
Grosne.  Son  église  paroissiale  est  sous  le  vocable  de  l'ÂssompË 
de  la  sainte  Vierge.  Ses  hameaux  sont  Hauterive-le-Bat  et  Hou 
rive-le-UaiU  ;  ses  écarts  sont  La  Chavochef  La  Fromageri». 

Voici  l'état  de  sa  population  d'après  les  recensements  officiel 

En  1806 412  habitants. 

—  1821 461  — 

—  1826 498       — 

—  1831 455  — 

—  1836 475  — 

—  1841 495  — 

—  1846 412  — 

—  1851 459  — 

—  1856 461  — 

—  1861 452  — 

—  1866 468  — 

—  1872 442  — 

Cette  commune  veut  aussi  décroître.  Sa  population  a  subi  i 
diminution  notable  (26  individus)  en  six  ans. 


COMMUNE  DE  MANCEY 


é^-^  CfoE^'^^  "  village  est  situé  h.  l'extrême 

S 'fiT«"'^i^v^Vy^6       limite  méridionale  du  canton  et 
ï     \H.  TiJ  '^  if.*  dena  la  partie  la  plua  monta- 

^euse  du  pays.  11  occupe,  avec 
son  église,  une  hauteur  sur  le 
^^^^StlT^^^L^y^'flk^Jtt  ^°"^  ^^  la  route  départementale 
de  Tournus  à  Bourbon-Lancy, 
''  %-'i-j,i  "~  et  se  compose  de  hameaux  et 

rts  qui  sont  :  Channes,  Dnlphey,  Mutin,  Moulin-Joly  et  Rebey. 
superficie  de  la  commune  est  de  1,002  hectares,  dont  290  en 
i  labourables,  48  en  prés,  209  en  vignes,  340  en  bois.  Sa 
ation,  en  1872,  était  de  731  habitants. 

En  1806 837  habitants, 

1821 836  — 

1826 860  - 

1831 887  — 

1836 840  — 

1841 860  — 

184G 827  -. 

1851 797  - 

1856 775  — 

1861 729  — 

1866 753  — 

1872..., 731  — 
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Ainsi  cette  population  qui,  pendant  les  grandes  guerra  di 
Tempire  et  malgré  ces  guerres,  était  nombreuse  et  vivace,  a  dimi* 
nué  de  lOG  habitants  depuis  1806 

Avant  1789,  Mancey  dépendait,  en  partie,  de  la  recette  et  di 
bailliage  de  Màcon  et  de  la  ch&tellenie  royale  de  Brandon.  L'abbi 
de  Saint-Philibert  de  Tournus  était  le  patron  de  son  église  et  k 
chapitre  de  cette  abbaye  avait  droit  de  justice  dans  une  partie  da 
la  paroisse.  Le  môme  droit  était  exercé  par  ce  chapitre  dans  uds 
partie  du  hameau  de  Dulphey,  lequel  était  également  dans  k 
M&connais,  mais  de  la  justice  du  ch&teau  de  Nobles  (1),  villagi 
voisin  qui  formait  une  seigneurie  distincte. 

Mancey  est  appelé  ifanciacum  dans  nos  vieux  titres.  Plus  tard, 
on  le  nomma  Mancié^  Manda,  En  1223,  Pierre  de  Mande  té 
témoin,  avec  Guy,  chantre  du  chapitre  de  Chalon.  —  Hugues  da 
Berzé  (2),  Simon  de  Gortevaix  (3),  Jeoffroid  de^Chahneyy  Philibert 
du  monastère  de  Chapaize  (4),  Jbsserand  de  la  Sale  (3)  et  Guy  de 


(1)  NobUêon  Noble  f  htmeau  de  la  eommunt  de  La 
Cette  terre  appartenait,  en  1789,  à  la*  grande  maison  de  Montrcvel,  doot  le  der- 
nier titnlaire  donna  son  bel  bélel  à  la  ville  de  Màcon  qui  en  fit  son  hôtel  de  ?iBe. 

Les  Maçonnais,  par  reconnaissance,  cnroyèrent  le  comte  de  Montrevel  à 

récbafaud.  A  celte  époque,  comme  de  nos  jours,  les  Maçonnais  ëtaieni  des 
hommes  de  progrès...  et  ils  irienncnt  encore  de  le  prouver  par  le  choix  récent  de 
leurs  députés  et  de  leurs  sénateurs. 

Le  château  de  Nobles  était  un  ancien  manoir  avec  deux  tours  rondes.  En 
1558,  il  appartenait  à  Nicolas  de  Pise,  de  Crusilles.  (Courtcpée  ) 

Nobles  faisait  partie  du  Chalonnais.  Il  est  aujourd'hui  de  rarrondisscment  de 
Mftcon. 

(2)  Berzét  l'une  des  quatre  premières  baronnics  du  Màconn  *is  et  de  la  plus 
sncfcnne  chevalerie  de  cette  province. 

(S)  ÇortevaiXt  châtellonie  royale  échangée  par  Philippe  de  Rouen,  en  1S57, 
contre  Vadans  et  Sornns,  en  Comté,  av(  c  Marguerite  de  Poitiers,  dame  de 
Perroux,  engagée,  en  1789,  par  les  Rohau.  A  appartenu  aussi  primitivement  aux 
Branciou. 

(4)  Chapaize f  villagc.de  l'arrondissement  de  Màcon,  ancien  norieial  des 
Bénédictins  de  Chalon,  presque  tout  détruit.  Dans  le  hameau  voisin  de  Loneham 
se  trouvait  le  monastère  des  Dames  nobles  de  ce  nom. 

(5)  La  Saie,  terre  importante  du  M&connais  aux  de  La  Tour  de  Montbcllel, 
éteints  depuis  longtemps. 


Damas  (1),  d'une  donation  faite  à  Tabbaye  de  Laferté  par  Hugues 
d^Cussey,  des  eaux  des  sources  de  Laives  (cart.  de  Laives).  Mais 
;  alors  Mancey  n'appartenait  pas  exclusivement  aux  seigneurs  de 
K  ce  nom.  En  1252,  Guillaume  de  la  Sale  donne  à  Tabbaye  de  Lan- 
^  eharre  15  sols  de  rente  ou  de  cens  à  prendre  sur  Mancey  et  Dul- 
I     phey.  (Arch.  de  Lancharre.) 

p  En  1308,  Jean  de  Mancey  donne  à  Girod  de  Lisse  un  pré  sur 
lequel  il  doit  payer  aux  dames  de  Lancharre  quatre  deniers  parisis 
de  cens  annuel.  (Idem.) 

En  1375,  Mancey  est  appelé  Mancie  :  a  il  y  a  douze  feux  et  les 
habitants  donnent,  chascun,  une  quarte  de  froment,  mesure  de 
Tournus,  à  la  Saint-Martin,  pour  droit  de  vaine  pasture  dans  les 
l)ois  du  duc.  »  (Arch;  de  Dijon.) 

En  1474,  les  habitants  de  Mancey  ne  forment  que  13  feux;  ils 
doivent  ensemble  au  domaine  du  duc  26  poules  pour  droit  d'usage 
dans  ses  bois  sur  la  paroisse  (2). 

Le  hameau  de  Charmes  formait  aussi  une  seigneurie.  En  1759, 
les  fermiers  de  cette  terre  présentèrent  une  requête  à  l'effet  (l'ob- 
tenir des  habitants  de  Mancey  le  paiement  de  30  livres  pour  une 
redevance  annuelle  due  au  seigneur  de  Charmes.  (Arch.  deMàcon.) 
Quant  au  hameau  de  Dulphey,  il  a  fait  partie,  de  tout  temps,  de 
la  paroisse  de  Mancey  ;  ce  hameau  serait  à  peine  connu  sans  les 
seigneurs  qui  l'ont  possédé,  et  dont  je  parlerai  plus  loin. 

Mancey  y  au  contraire,  a  été  longtemps  célèbre,  en  Bourgogne, 
par  la  grande  confrérie  dite  de  Saint-Georges  établie  jadis  dans 
son  église  paroissiale.  Cette  association,  formée  par  les  chevaliers 
des  plus  illustres  maisons  de  notre  province,  a  été  fondée  en  1390. 
Alors  Philibert  du  Molan  ayant  rapporté  de  la  Palestine  des  reli- 
ques de  saint  Georges  (3),  les  déposa  dans  une  chapelle  qu'il  avait 


(1)  Damas,  maison  des  plus  illustres.  Guy  de  Damas  clait  de  la  branche  des 
Damas  de  Marcilly. 

(2)  En  1577,  les  gens  de  Mancey  convinrent  que  chacun  sera  libre  de  prendre 
dans  les  bois  communaux  tout  le  bois  de  construction  et  de  chauffage  nécessaire 
à  leurs  besoinsi  sans  pouvoir  en  vendre  au  dehors.  (Arch.  de  Mâcon.) 

(3)  Saint  Georges  est  un  grand  saint  dans  toute  l'église  d'Orient.  Les  Grecs 
rappellent  le  grand  martyr.  Sur  quelques  médailles  ou  monnaies  de  Jean  et  do 
ifanucl  Comnène  on  voit  une  figure  de  saint  Georges  armé.  Sur  un  sceau  rapporte 
par  Octavius  Strada,  il  est  représenté  debout  s'appuyant  sur  un  bouclier  orné 
d'une  croix.  Ordinairemtnt,  il  est  représenté  à  cheval,  parce  qu'on  croit  qu'il  a 
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l'ait  construire  en  Thonneur  de  ce  saiiit,  auprès  de  l'église  paror 
siale  du  bourg  de  Rougemont  (1),  en  Comté,  dont  il  était  le 
gneur,  en  partie.  Après  avoir  déposé  ces  reliques  dans  une 
châsse^  il  convoqua,  en  1390,  un  grand  nombre  de  gentilshom 
de  la  Comté  pour  assister  à  la  translation  des  reliques.  Ces  gent 
hommes,  pour  témoigner  la  dévotion  qu'ils  avaient  à  ce  saint  m: 
tyr,  s^unirent  alors  ensemble  et  s'engagèrent  à  assister  à  tous 
offices  que  Philibert  de  Molan  avait  fondés  dans  sa  chapelle, 
firent ,  ensuite  quelques  règlements,  et  donnèrent  à'  leur  che 
titre  de  Bâtonnier  qu'on  a  changé  ensuite  en  celui  de  gouverne 


Ils  élurent  pour  premier  bâtonnier  Philibert  de  Molan,         q 
donna  sa  maison  de  Rougemont  à  la  confrérie.  En  1485,  on  ^Er-eiS 
les  statuts  de  Fassociation,  et  on  y  ajouta  encore  quelques  cor^r-ec- 
tions  en  1487  et  1494.  —  Plus  tard,  les  assemblées  se  tinrent  ^^s 
l'église  des  Carmes,   à  Besançon.  Les  chevaliers  portaient,  jpour 
marque  de  leur  ordre,  un  saint  Georges,  à  cheval,  tenant  im  dra- 
gon sous  ses  pieds;  cet  insigne  était  attaché  à  un  ruban  bleu.  U& 
faisaient  preuve  de  quatre  quartiers,  deux  du  côté  paternel  et  deu^ 
du  côté  maternel. 

D'après  les  statuts  de  l'ordre,  les  chevaliers  de  la  confrérie 
s'engageaient  par  serment  : 

«  I*  Envers  Dieu,  de  ne  jamais  abandonner  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine,  et,  envers  leur  légitime  souverain,  de  vivre 
et  mourir  dans  l'obéissance  et  la  soumission  qui  sont  dues,  ser- 
ment qu'ils  ne  pouvaient  faire  par  procureur,  mais  en  personne, 
s'ils  n'étaient  occupés  au  service  du  souverain. 


souvent  figure  ainsi  dtns  les  combats.  Son  culte  est  très-é tendu  en  A^rménie,  en 
Russie  et  dans  tous  les  pays  du  rite  grec.  Son  culte  a  passé  aussi  dans  TOccident 
depuis  fort  longtemps.  L'Angleterre  et  le  Portugal  Tont  choisi  peur  leur  patron . 
Le  cri  d'armes  de  la  maison  de  Vendôme  était  a  Saint-Georges  »  sans  doute  à 
cause  de  l'église  de  Saint-Georges,  de  Vendôme,  bâtie  par  Agnès  de  Bourgogne. 

Deux  ordres  militaires  de  Saint-Georges  subsistent  encore  de  nos  jours  :  1*  le 
grand  ordre  militaire  de  Russie,  institué,  en  1769,  par  Catherine  II,  on  ne 
l'accorde  qus  pour  les  faits  d'armes  les  plus  brillants;  2*  un  ordre  de  Bayière 
dont  l'institution  remonte  au  xu«  siècle,  aux  temps  des  Croisades,  et  qui  fut 
renouvelé,  en  1739,  par  Charles  Albert,  depuis  empereur. 

(1)  Rougemont  (Doubs),  arrondissement  de  Baume-lcs-Dames. 
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2*  Envers  saint  Georges,  leur  patron,  de  se  trouver  aux  assem- 
blées, d'assister  aux  offices,  aux  processions  et  aux  exercices  dé 
>iété  qui  concernent  le  service  de  Dieu  et  le  culte  de  ce  saint,  et 
le  porter  toujours  une  médaille  représentant  ce  saint. 

3*  Envers  Is  seigneur  gouverneur  de  la  confrérie  de  remettre 
ntre  ses  mains  leurs  intérêts  quand  il  arrivait  quelque  différend 
rntreeux  et  de  s'en  tenir  à  la  décision  de  ceux  qu'il  avait  choisis 
>oxir  l'examen  du  litige.  Le  gouverneur  portait  dans  ses  fonctions 
m  riche  bâton  d'argent  sommé  de  l'image  de  saint  Georges.  Les 
ronfrères,  suivant  l'ordre  de  leur  réception,  recevaient  le  bâton,  ce 
^ui  les  obligeait  à  de  grandes  dépenses. 

4*  Les  uns  envers  les  autres,  vivants  ou  morts,  à  conserver  entre 

eux  l'union  et  la  paix,  sans  prétendre  d'autre  rang,  ni  aucune 

prééminence  à  raison  de  la  noblesse,  dignité,  richesse  et  autres 

semblables  qualités  que  celle  que  lui  donne  leur  ordre  de  réception, 

à'il  n'est  gouverneur  du  pays,  auquel   cas  il  prendra  rang,  et 

môme  à  l'offrande,  il  est  reconduit  à  sa  pl^ce  par  le  bâtonnier  ;  à 

Végard  des  confrères  décédés,  outre  le  service  solennel  qui  se 

taisait  tous  les  ans,  chaque  confrère  était  tenu  de  faire  dire  trois 

messes  pour  chacun  d'iceux  qui  mouraient,   et   devait  offrir  à 

l'autel  l'épée  et  l'écu,  accompagné   de  ses  quatre  quartiers  de 

noblesse. 

5*  Envers  la  Confrérie,  afin  qu'elle  se  conservât  toujours  dans 
son  éclat  ;  personne  ne  pouvait  y  être  reçu  à  moins  de  faire  ses 
preuves  de  noblesse  confirmées  par  des  titres  justificatifs  examinés 
et  attestés  par  quatre  gentilshommes  députés  à  cet  effet.  En  der- 
nier lieu  et  môme  depuis  longues  années,  on  devait  prouver  seize 
quartiers.  »  • 

A  l'imitation  de  la  noblesse  de  la  Comté,  celle  du  Chalonnais 
iAstitua  une  confrérie  semblable  dans  l'église  collégiale  de  Saint- 
Georges,  à  Chalon.  Celle  du  Maçonnais  en  fonda  une  dans  l'hum- 
ble ^lise  paroissiale  de  Mancey  et  la  noblesse  du  vicomte 
d'Auxonne  en  créa  une  à  Seurre,  après  l'institution  de  l'ordre  de  la 
Toison  d'Or. 

Les  chevaliers  de  la  confrérie  de  Chalon  étaient  tenus  seulement 
de  faire  preuve  (Je  quatre  quartiers. 

La  confrérie  de  Saint-Georges  de  Seurre  avait  été  fondée  en 
1430,  par  Guillaume  de  Vienne. 

La  confrérie  de   Saint-Georges,   en  Comté,   prenait    le   titre 
d'Ordre  et  les  confrères  celui  de  chevaliers. 
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Les  confréries  du  Chalonnais,  du  Maçonnais  et  de  la  vicomte 
'  d'Auxonne  se  sont  éteintes  depuis  longtemps.  Celle  de  la  Comté 
subsistait  encore  au  xvm  siècle;  on  y  comptait  des  prélats  même 
et  des  seigneurs  de  la  plus  hButè  noblesse,  les  maisons  de  Chalon^ 
Vienne,  Vergy,  Oyselet,  Poitiers,  Raye,  Rye,  Longuy,  Cusance, 
Bauffremont,  Rougemont,  La  Chambre,  La  Baume,  Saint-Amour, 
Gramoût  y  jetaient  représentés  par  plus  de  trente-trois  membres. 
(Dunod,  III,  p.  276.  Gollut,  Guichenon,  Saint-Julien  de  Balleure, 
Courtépée,  III.) 

En  1472,  les  chevaliers  de  la  confrérie  de  Seurre  firent  un  acte 
d'agrégation  (tous  pôle-môle,  dit  un  auteur)  à  la  confrérie  de 
Chalon. 

Le  cri  de  guerre  de  Guillaume  de  Vienne,  fondateur  de  la  con- 
frérie de  Seurre  était  :  «  Saint-Georges  au  puissant  Duc.» 

Rien  n'a  pu  nous  indiquer  le  motif  pour  lequel  les  chevaliers  du 
Maçonnais  choisirent  la  modeste  église  de  Mancey  pour  le  siège 
de  leur  confrérie.  Ils  préférèrent  probablement,  dit  le  Légendaire 
d'Autun,  ce  lieu  à  tout  autre,  parce  qu'ils  y  trouvèrent  une  église 
consacrée  à  Saint-Georges,  leur  patron,  ce  qui  les  dispensait  d'en 
construire  une. 

L'église  de  Mancey  était  d'une  date  très-ancienne  et  se  trouvait 
de  temps  immémorial  sous  le  vocable  de  Saint-Georges.  Il  ne 
subsiste  plus  que  le  chœur  de  l'ancienne  église.  En  1759,  elle  fut 
reconstruite  en  partie  par  un  sieur  Chazault,  architecte  de  Cha- 
lon, et  la  nef  entière  fut  refaite  il  y  a  une  trentaine  d'années.  €  Ses 
voûtes  étaient  soutenues  par  d'énormes  piliers  qui  ocecupaient 
une  place  très-considérable.  Son  abside  était  circulaire,  le  clocher 
avait  une  grande  hauteur.  Il  s'élevait  entre  ki  nef  et  le  chœur. 
La  toiture  était  écrasée.  »  Le  clocher  a  été  démoli  et  remplacé  par 
un  autre  de  moindre  élévation  en  1840.  Ces  reconstructions  ont 
fait  perdre  à  l'église  son  cachet  primitif  et  les  bâtisseurs,  sans 
goût  et  ignorants,  aux  mains  desquels  ou  l'a  livrée,  en  ont  fait  une 
laide  et  vulgaire  église  de  village. 

Sur  le  flanc  droit  de  cette  église  se  trouve  une  chapelle  de  fonda- 
tion seigneuriale.  Jadis  on  la  nommait  la  chapelle  des  Dulphey  (i), 
sans  doute  à  cause  desj  seigneurs  de  ce  lieu  qui  l'avaient  cons- 


(1)  En  1769,  Dnlphcy  dépendait  de  la   seigneurie  de    Ballcure;     dans    un 
dénombrement  donné  le  17  janvier  1769  par  François-Emmanuel  de  Naturel,  de 
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•ruite.  î>ur  l'iin  des  ccHosest  une  port*^,  romane  de  bon  goût,  elle 
servait  sans  doute  d'entrée  réservée  au  seigneur. 

L^abbé  de  Saint-Philibert  de  Tournus  était  le  patron  de  Téglise 
îe  Mancey,  comme  tel  il  était  chevalier  d^honneur  de  la  confrérie 
le  Saint-Georges.  Les  confrères  laies  prenaient  le  titre  de  cheva- 
Uers  (V armes.  En  1432,  il  y  avait  au  lieu  dit  le  Goy,  sur  le  terri- 
toire de  Tournus  une  vigne  «  mouvante  des  chevaliers  dont  l'abbé 
ie  Tournus  en  estoit  un.»  (Juénin.  Hist.  de  Tournus.) 

En  1446,  Humbert  de  Chalam*  aumônier  de  l'abbaye  de  Tour- 
nus «  accense  une  teppe  de  12  ouvrées  de  vigne,  aussi  au  Goy,  en 
son  nom  et  au  nom  des  chevalier  s. y>  Cette  confrérie,  ajoute  Juénin, 
était  plus  ancienne  que  celle  établie  dans  la  collégiale  de  Saint- 
Georges  de  Chalon. 

En  1531,  on  institue  aussi  dans  l'église  de  Mancey  une  confrérie 
du  Saint-Esprit  semblable  à  celles  qu'on  fondait  à  cette  époque 
[ians  la  plupart  des  paroisses  de  Bourgogne  et  qui  au  temps  de 
la  Ligue  deviendront  de  puissantes  associations  politiques.  Pierre 
Goujon,  curé  de  Mancey,  était,  à  la  fois,  prieur  de  cette  confrérie 
st  de  celle  de  Brancion.  En  mourant,  il  leur  légua  une  partie  de 
son  héritage.  (Arch.  de  Màcon.) 

En  1588,  Pierre  de  Saint-Julien  de  Balleure,  notre  historien 
3ourguignon,  était  curé  de  Mancey,  mais  sans  y  résider. 

il  y  a  vingt-cinq  ans,  on  voyait  encore  dans  la  cour  de  la  cure 
le  Mancey  une  inscription  provenant  de  l'ancienne  église.  Elle 
Hait  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  et  ainsi  conçue  : 

TOUS   CEUX   QUI   DIRONT   PATER   NOSTER   ET   AVE    MARIA 

GAIGNERONT    C  JOURS  DE   PARDON   ACCORDÉS 

PAR     LE     CARDINAL    DE    ArA   CoELI   ET  PAR   MGR 

DE  Chalon....  et  jours.... 

PATER    ET   AVE. 

Les  registres  de  l'église  de  Mancey  ne  remontent  pas  au-delà 


sa  terre  de  Balleure,  la  seigneurie  de  Dulphey  esl  ainsi  décrite  :  «  Située  en 
Maçonnais,  elle  a  un  vieux  château  ruiné  et  un  niauTais  bâtiment,  consistant  en 
deux  chambres,  cours,  petilcs  granges,  colombier,  jardin,  avec  toute  justice, 
avec  Messieurs  les  Catherins  deMâcon,  avec  Terrier  pour  Charles  de  Naturel  de 
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de  16U.  Alors,  M.  Sauvageot  était  curé  du  lieu,  puis  il  y  a  ni» 
lacune  depuis  1650  jusqu'en  1700.  M.  Morandel  est  alors  curé  «I 
décédé  le  29  mars  1703,  M.  Champuizet  lui  succède,  il  était  andea 
curé  de  Boyer.  En  1743,  un  Recollet,  frère  Saturnin,e8t  vicaire  de 
la  paroisse.  Enfin  le  dernier  curé,avant  la  Révolution,  futM.Bonr- 
daillet. 


1 659  cl  chapelle  pour  le  seigneur,  en  Tcglisc  de  Mancey,  avec  le  droit  de  faire 
poser  liUres  et  ceintures  funèbres.»  (Arch.  de  Màcon  et  le  tome  I^  de  cette 
histoire,  p.  528.) 


SEIGNEURIE    DE    rOULPHEY 


Iaint-julien  db  ballbure,  dit  que  Dulphey  e&t 
une  seigneurie  dans  la  paroisse  de  Mancey.  La 
maison  est  en  forme  de  tour-salle,  ayant  un© 
ample  vis  (escalier)  par  le  milieu  et  aultres  sur 
les  coings,  en  .chaque  tournelle.  La  struc- 
ture est  des  plus  matérielles  de  tout  le  pays- 
Œuvre  de  Pierre  de  Vergyé,  chevalier,  seigneur  du  dit  Dulphey, 
Royer  et  Flassey,  près  Mascon.  Œuvre  que  ceux  qui  l'auront 
visitée  trouveront  de  louable  dessing,  mais  au  reste  si  massive 
et  de  tel  coustage  que  peu  de  seigneurs  plus  avantagez  en  biens 
que  luy,  oseroient  en  faire  bastir  un  pareil.»  Saint-Julien  a  été 
presque  contemporain  de  la  construction  de  ce  château  et  il  était 
parent  de  Pierre  de  Vergyé. 

Le  choix  de  l'emplacement  de  qette  maison-forte  est  des  plus 
singuliers  et  se  comprend  même  peu.  Autrefois,  on  le  sait,  les 
seigneurs  se  construisaient  de  vrais  nids  d'aigles  sur  les  sommets 
les  plus  escarpés  de  nos  montagnes,  tandis  que  Pierre  de  Vergyé  a 
élevé  sa  demeure  dans  la  partie  la  plus  basse  du  vallon  et  au 
pied  de  hauteurs  qui  la  dominent  de  tous  côtés.  Cette  construc- 
tion, comme  le  dit  Saint- Julien  de  Balleure,  est  des  plus  massives 
et  formée  d'énormes  pierres  de  taille.  La  date  de  son  élévation 
serait  de  1529,  époque  où  Ton  commence  la  transformation  du 
système  de  défense  des  châteaux  par  suite  de  l'usage  du  canon. 

Les  guerres  et  le  temps  ont  ruiné  le  château  de  Mancey.  Il  n'en 
.subsiste  plus  que  la  façade  méridionale  flanquée  de  deux  tours 
rondes  massives  que  Saint-Julien  de  Balleufe  appelait  des  tour- 
nelles.  Le  proprit*taire  j^/ctuel  a  restauré  avec  beaucoup  de  goût  et 
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de  soins  ces  ruines  et  a  construit  à  côté  une  charmante  mam 
d'habitation  qu  habite  sa  veuve,  M"'  Guillaume. 

Cette  dame,  frappée  cruellement  et  prématurément,  dans 
plus  chères  affections,  a  élevé  dans  son  parc,  h  son  mari  et  à 
fils,  une  splendide  tombe  dans  une  chapelle  en  style  romin,  de 
forme  circulaire. 

Pendant  la  Ligue,  le  château  de  Maucey  a  joué  un  certain  rtlc 
En  1589,  sa  garnison  était  à  la  charge  de  la  ville  de  Màcon.  «  Le 
27  décembre  de  cette  année,  Messieurs  de  Mascon  représentent  sa 
Conseil  de  Tunion,  à  Dijon,  que  c'estoit  aux  Etats  Généraux  de 
Bourgogne  à  payer  les  garnisons  de  Tournus  et  des  chasteaux  de 
Dulphey  et  de  Cruzilles  (1),  le  Masconnais  ne  pouvant  supporter 
cette  charge.  »  (Arch.  de  la  ville  de  Màcon.) 

Le  13  février  de  Tannée  suivante,  M.  de  Varenne-Nagu,  gou- 
verneur de  Màcon,  a  attaqua  et' prit  le  château  de  Dulphey  et  y  ifc 
prisonniers  les  sieurs  de  la  Plaine  (2)  et  de  Dulphey,  tous  dens. 
frères,  qui  avaient  servi  de  conseil  au  comte  de  Cruzilles  (3).  » 
(Arch.  de  Màcon.)  Le  comte  de  Cruzilles  était  Georges  Epemi— 
nondas  de  Bauffremont,  frère  do  Claude  de  Bauffremont,  baram. 
de  Sennecey.  En  1586,  Georges  de  Bauffremont  avait  été  gouver- 
neur de  Màcon  et  y  avait  élevé  une  citadelle,  malgré  les  protesta- 
tions des  habitants.  Ceux-ci  en  avaient  référé  au  roi  qui  avaîU 
désavoué  le  comte  en  déclarant  que  «  la  démolition  de  la  citadeHi^ 
par  les  habitants  luy  avoit  esté  agréable  et  qu'il  défendoit  nm, 
comte  de  mener  et  conduire  par  le  pays  aucune  troupe  ou  gens 
de  guerre,  de  pied  ou  de  cheval.  »  Le  comte  ne  pardonna  pasce^ 
échec  aux  Maçonnais  et  se  promit  d'en  tirer  vengeance  ;  mais  se^ 
ennemis  lui  gardaient  aussi  rancune  et  le  dénoncèrent  au  Consu — 
lat  de  Lyon,  comme  fomentant  des  troubles  dans  cette  ville.  8o 


(1)  Cruzilles,  à  5  kilomètres  de  Lagny,  situé  dam  un  vallon  sur  le  penehax^^ 
de  la  montagne.  Hugues  de  Cruzilles  était  bailli  de  Màcon  en  1262. 

Au    xvi^  siècle,  cette   terre  passa  aux    mains  des  barons  de  Bauffremo^^' 
Sennecey.  (Voir  au  t.  IH  de  cette  histoire,  le  chapitre  consacré  à  cette  mais<r<^  * 

(2)  La  Plaine^  fief  très-ancien  dans  la  paroisse  de  Dracé  en  Beaujolais,  ^  C 
partenait  à  la  maison  du  Soux.  En  1430,  il  passa  à  la  famille  de  Germanet, 

Jacqueline  de  Germanet,  fille  de  Dalmas,  porta  ce  fief  en  dot ,  vers  1515^ 
noble  Mathias  de  Naturel,  seigneur  de  Dulphé  et  de  GorccUcs,   en  Màconna.^^ 
Leurs  descendants  l'ont  possédé  jusqu'en  1615)  où  Denise  de  Naturel  le  porta,  |^^ 
suite  d'alliance,  dans  la  maison  de  Saint-Julien  de  Balleure.  Il  passa  vers  16' 
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arrestation  fut  ordonnée,  mais  son  frère,  Claude  de  Bauffremont, 
qm  occupait  alors  la  charge  de  lieutenant  de  Mayenne,  dans  le 
gouvernement  de  Bourgogne,  parvint  à  obtenir  son  élargissement. 
Toutefois,  le  24  septembre  1589,  M.  de  Varenne-Nagu,  gouver- 
neur de  Màeon,  assiégea  le  château  doCruzilles.  Le  26,  Tassant  fut 
donné  et  la  garnison  composée  de  45  hommes,  à  demi-morts  de 
faim,  fut  passée  au  fil  de  l'épée.  On  voit  encore  dans  la  courtine 
orientale  de  ce  château  les  traces  de  la  brèche  qu'y  pratiqua,  avec 
le  canon,  le  gouverneur  de  Mâcon. 

En  1591,  les  soldats  du  comte  de  Ci^uzilles  reprirent  le  château 
de  Dulphey  et  enlevèrent  les  cloches  de  son  beffroi. 

En  1593,  ce  château  subit  un  nouveau  siège.  Le  maréchal  de 
Biron  venait  d'être  nommé  gouverneur  de  la  Bourgogne  par 
Henri  rV  et  y  était  arrivé  avec  2,000  Suisses,  1,200  chevaux  et 
^,000  fantassins  français. 

«  Après  la  prise  de  Beaune,  le  maréchal  vint  en  ces  quartiers. 
U  estoit  à  Saint-Gengoulx  le  3  avril.  Au  bruit  qui  se  répandit  de 
sa  marche,  les  paysans  des  villages  se  retirèrent  dans  les  villes, 
avec  leurs  familles  et  leur  bétail  et  leurs  meubles,  parce  que 
4,000  carabins  (carabiniers)  qui  estoient  dans  son  armée  pilloient, 
voloient  et  exerçoient  de  grandes  cruautés.  Il  s'en  retira  tant  à 
Mascon  qu'on  ne  pouvoit  s'y  retourner.  Le  maréchal  assiégea  et 
prit  le  chasteau  de  Dulphey,  après  y  avoir  fait  brèche  et  l'em- 
porta le  9  avril  1593.  Une  partie  delà  garnison  fut  tuée  à  Tassant 
et  l'autre  fut  pendue;  peu  se  sauvèrent.  Le  lendemain,  le  maré- 
chal alla  à  Mâcon,  puis  il  passa  en  Bresse.  »  (Juénin,  Histoire  de 
Tournus,) 


k  la  CuDille  de  Bellet  de  Tavcrnost  et  enfin  en  celle  do  Lériste  de  MoQtbrian. 
{niêi.  du  Beaujolaii,  par  de  la  Roche  Lacarelle,  p.  100,  t.  II.) 

Voir  aussi  en  ce  qui  concerne  la  Plaine,  le  tome  I*r  de  cette  histoire,  p.  2  59. 


■c> 


LES  SEIGNEURS  DE  DULPHEY 


MAESOK  DE  VKRGYÉ 


De  sable,  à  la  Ounde  d'or  accovtpagnée  ]fle  trois  ètoilet  d'argent, 
deva;  en  clief  et  une  en  pointe. 


lEN  n'indique  que  Dulphey  (1)  ait  eu  un  cl 

les  seigneurs  avant  le  xiV  siècle,  et  la  pre- 
mière maison  seigneuriale  qu'on  y  rencontR 
est  celle  des  Vergjé. 

Cette  maison  est  originaire  du  Mftconnaiï. 
jj  Renaud  de  Vergyé,  évèque  de  Mftcon,  de  1186 
à  1190,  lui  appartenait.  Sa  généalogie  n'a  pas  été  dressée  encore. 
Saint-Julien  de  Balleure  n'en  dit  que  les  mots  suivants  :  <  Ceui  de 
Vergj'é  font  un  quartier  de  mes  alliances  paternelles.  Il  m'a  ap- 


(I)  Li  lerre  de  Dulphey  paraît  avoir  fail  p*Tli«,  avant  le  ht'  siètlc.  it  k 
trrre  de  Rayer. 

La  terre  do  Royer  a  apparlriiu  aujsi  à  la  famille  de  Sainl-Jidîeii  de  BiIImte- 
t  Noble  FrançoU  de  Nantoii,  chevalier  de  l'Ordre  du  roy,  sieur  de  PU*)',  !•  ft 
saiiir  comoie  créancier  d'une  somme  îniporUnle  sur  les  béiilicii  dePittndc 
Saint-Julieu  de  Balleure.  Ceux-ci  élaicnl  d'après  le  eommiudeincnl  qui  leur  fui 
donné  par  uu  sergciil  royal  >  Mcssire  de  Saiot-Julicn,  chanoine  de  l'cglUe  Sual- 
Anloine  en  Toumui  et  commandeur  de  Saint-Antaine  de  Cbavigny,  et  Pierre  i« 
Saint-Julien,  escuyer,  seigneur  dudit  Ballore.  Antoine  de  l^agne,  Antoine-Fiai- 
çois  Evrard,  Annc-JeaoDe,  Claudc-Lnuise-Eliiahelh  et  Fbiliberte  de  Sainl-Jnlita 
et  furent  de  (eu  noble  Guy  de.  Saînt-Julicn,  quand  il  rivait  seigneur  dudil  U- 
lure,  héritier  de  feu  Ucssirc  Pierre  de  Sainl-julicn,  puis  fut  chanoine  et  anU- 
iliacrc  en  l'église  cathédrale  de  Saint-Viucent  de  Cbalon  et  chanoine  en  l'(||iK 
Saint-Pierre  de  Sàeon.  seigneur  de  Cbatenay.  <  Cuy  de  Saint-Julien  u'anilpi 
payera  des  rentes  qu'il  devoil  sur  sa  terre  de  Cbulcnay.  n 

La  leire  de  Rayer  fut  aptes  ce  commacùj  ii-iit  adjUjjéc  i  noble  .MejùrcCImdc 
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paru  pur  titres  authentiques  que  Guyot  de  Vergyé,  chevalier,  a 
épousé  Alis  de  Brancion,  fille  de  Martin  de  Brancion,  dont  le  fils, 
à  la  différence  de  Messire  Martin  de  .Brancion,  ^chevalier,  père  du 
prénommé,  lequel  Martin,  père,  fut  fils  de  Nicolas  de  Brancion^. 
De  Guyot  de  Vergyé  et  d'Alis  de  Brancion  fut  fils  Jehan  de  Ver- 
gyé  qui  eut  pour  femme  Marguerite  d'Anzié,  portionnaire  en  la* 

seigneurie  de  d'Igie  (1).  D'eux  issut  Antoine  de  Vergyé,  marijde 
Jeanne  de  Marchiseul  (2)  qui  laissoit  un  fils  nommé  Pierre,  mou- 
rut, vivants  ses  père  et  mère.  Messire  Pierre  de  Vergyé  qui  a  basti 
le  chasteaude  Dulphey,  épousa  Clauda  d'Andelot  (3),  de  la  mai- 
son de  Pressia  et  Sévria.  Il  n'en  laissa  que  quatre  filles.  » 

Marguerite  d'Anzié  ou  d'Azé,  femme  de  Jean  de  Vergyé,  céda  à 
Simone  de  Marchizeul,  fille  de  Guyot,  femme  de  Jean  de  Lugny, 
tout  ce  qu'elle  possédait  dans  les  paroisses  d'Igé,  Sologny,  Vergé 
et  Verchizeul,  en  échange  de  tout  ce  quelle  possédait  dans  la 
châtellenie  de  Brancion,  à  Royer,  Martailly,  Nogent  et  La  Cha- 
pelle-sous-Braneion.  (Arch.  de  Màcon,  E,  352.) 

Clauda  d'Andelot  était  fille  de  Jean  d'Andelot,  seigneur  de  Mar- 


Decret,  juge  de  Touriius,  le  29  avriM598.  Dans  le  terrier  de  Royer  qui  fut 
dresse,  l'année  suivante,  Claude  Décret  est  qualifié  de  «  seigneur  de  Toumus  et 
Brancion  à  cause  de  la  terre  et  seigneurie  de  Royer,  sise  près  Brancion.  » 

(1  )  Igé,  autrefois  Igyc  ou  Igié,  à  10  kilomètres  de  Cluny,  ancienne  châtellenie 
royale.  <c  Néanmoins,  dit  Saint-Julien  de  Balleure,  il  est  audit  village  une  maison 
noble,  laquelle  a  acquis  à  ses  possesseurs  le  titre  de  seigneurs  d*lgyê.  Cette  mai- 
son est  Tune  de  celles  que  j'ay  dit  estre  de  la  source  de  Lugny ^  du  Masconnois, 
et  laquelle  accouplée  avec  celle  de  Montbellet  est  enfin  tombée  au  sire  de  Mau 
gyron.  (Antiq.  de  Blascon,  326.) 

(2)  Marchiseul,  hameau  de  la  commune  de  Change,  près  d'Epînac. 

(3)  lyAndelot,  famille  originaire  de  la  Bresse  et  qui  remonte  à  Aehard  d'An- 
delot, chevalier,  en  1200.  Elle  posséda  la  terre  de  Pressia,  de  1372  à  1635,  et 
fournit  un  gouverneur  de  Mâcon  en  1421,  —  un  chambellan  de  Charles -le-Témé- 
raire,  créé  chevalier  en  1468,  —  deux  maîtres  d'hôtel  des  ducs  de  Savoie  au 
xvi^  siècle,  un  chevalier  de  Malte,  —  un  commandeur  de  Bcllecroix  et  un  lieu- 
tenant-général du  comté  de  Nice,  en  1536.  J.-B.  d'Andelot  de  Pressia,  seigneur 
do  Marmont  et  de  la  Vcrnce,  dernier  du  nom,  mtui*ut  eu  1635,  laissant  deux 
lillci,  dont  l'une  porta  la  terre  àe  Pressia  à  Jean  de  Fondras. 

Les  d'Andelot  portaient  <i  de  gueules,  à  une  fleur  de  lys  d*or,  »  leurs  alliances 
sont  Loysia,  Serve,  La  Vemée,  Fétigny,  Onzicux,  Vergyé,  Rochebaron,  Monijou- 
vent»  Clugny,  Clcron,  Foiss^y.  Vaudrcy,  Apchon.  (Henri  Beaune.) 
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mont,  Prescia  et  des  Vorneys,  qui  avait  épousé,  le  1*2  août  im, 
Jeanne  de  Fétigny,  fille  de  Guillaume,  au  comté  de  Bourgogne, 
et  de  Marguerite  Alleman,  de  la  maison  d'Arbaut,  laquelle  était 
nièce  de  Louis  Alleman,  archevêque  d'Aix.  (Guichenon.) 

Pierre  de  Vergyé,  seigneur  de  Dulphey,  était  aiissi  neveu  de 
François  de  Fétigny,  prévôt  de  Genève  et  de  Hugues  de  Fétign;, 
abbé  de  Tournus,  de  1431-1471. 

De  1431  h  1463,  il  affranchit  de  la  main-morte  un  grand  nombn 
d'habitants  de  Dulphey.  (Arch.  de  Màcon.) 

Du  mariage  de  Pierre  de  Vergyé  et  de  Claudine  d*ÂndeIot  îmu- 
rent  quatre  filles  : 

!•  Françoise,  2*  Denyse,  3*  Pernette,  et  4'  Jeanne.  L'aînée, 
Françoise,  épousa  Gabriel  de  Saint-Julien,  seigneur  de  Balleore, 
père  de  l'historien.  (Voir  au  t.  P'  le  chapitre  concernant  Etrigny 
et  Balleure.) 

La  seconde,  Denyse  de  Vergyé,  fut  unie  à  Claude  de  Cha- 
vannes  (1),  seigneur  de  Saint-Nizier  en  Bresse.  Ce  dernier  appar- 
tenait à  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Chavannes,  originaire 
de  la  Bresse  et  qui  remonte  à  Hugues  de  Chavannes,  chevalier, 
vivant  en  1152.  Cette  maison  portait  «  de  gueules,  à  trois  crois- 
sants d'or.  r>  La  branche  cadette  avait  les  titres  de  seigneur  de 
Saint-Nizier,  Le  Bouchoux,  de  Malaval  et  de  Licia. 

Du  mariage  de  Denyse  de  Vergyé  et  de  Claude  de  Chavannes 
issurent  : 

Antoine  de  Chavannes,  chevalier,  seigneur  de  Saint-Nizier  et 
Malaval,  bailli  de  Bresse,  vivant  en  1516,  mariée  à  Claudine  de 
Montjouvent,  fille  d'Antoine,  mort  en  1545. 
Ses  enfants  furent  : 

!•  Claude  de  Chavannes,  mort  au  siège  d'Albi,  en  Piémont. 

2*  Jean  de  Chavannes,  mariée  à  Françoise  Damas,  fille  du  sei- 
gneur de  Villiers,  Passilly  et  Athy  ; 

3'  Jeanne  de  Chavannes,  mariée  à  Louis  du  Saix,  seigneur  de 
Villers-Chapel,  de  la  maison  d'Arman  et  du  nom  de  Saix  ; 


(I)  Chavannes,  h«mcau  de  Saîat-Racho,  près  La  Clayette.  Chavannes,  dit 
Saint-Julien  de  Balleare,  est  une  seigneurie  accouplée  arec  Dulphey,  parce  q[a*il 
n'y  a  pas  lontemps,  toutes  deux  appartenaient  à  un  même  seigneur»  PhiUbtrî 
yalurel,  seigneur  de  la  Plaine .  Elle  est  advenue  en  partage  à  Antoine  Natard. 
fi-ère  de  ec  dernier,  seigneur  de  Corgengoulx,  en  Chalonnois,  de  Chavannes  et  de 
Courcclles  en  Maiconnois.  {Àntiq.  df  Mascon,) 


4»  Anne  de  Chavunnes,  mariée  à  Gaspard  de  Corcy,  seigneur  de 
Lentilly,  en  Nivernais. 

Claude  de  Chavannes,  en  épousant  Denyse  de  Vergyé  devint 
maître  de  la  terre  de  Dulphey  que  sa  femme  avait  reçue  en  dot. 

Antoine  de  Chavannes,  leur  fils,  dit  Saint-Julien  de  Balleure, 
estant  jeune  et  dispos,  se  trouva  en  compagnie  de  gentilshommes, 
ses  parents  et  amis,  qui  alloient  au  voyage  de  Hierusalem.  Il  se 
rangea  avec  eux  et  fait  pèlerinage.  Il  print  à  femme  Clauda  de 
Mont j  ou  vent. 

c  Advint  que  le  sieur  de  Malval  qui  avoit  faict  vœu  de  visiter  le 
Sainct  Sépulchre,  se  trouva  malade. 

«i  Touché  de  remords  de  conscience  pour  son  vœu  non  accomply 
il  envoya  prier  le  sieur  de  Chavannes  d*accepter  sa  succession  à  la 
charge  de  faire  le  voyage.  Vaincu  de  prières  et  meu  de  la  profita- 
ble récompense,  il  fit  ce  dont  il  estoit  requis  et  par  ce  moyen  fut 
seigneur  de  Malval. 

o  Denyse,  devenue  veuve,  se  remaria  avec  un  gentilhomme  du 
Forez,  de  la  maison  d'Epinac,  frère  du  père  de  Messire  Pierre 
d'Epinac,  chevalier  de  l'Ordre  du  roy,  capitaine  de  50  hommes 
d'armes.  Vertueux  chevalier  et  vraiment  homme  de  bien.  » 

Pernette  de  Vergyé,  troisième  fille  de  Pierre  de  Vergyé  et  de 
Claudine  d'Andelot,  épousa  Claude  de  Saint-Point  (1),  seigneur 
de  La  Salle,  en  Maçonnais,  mort  sans  enfants. 

La  maison  de  Saint-Point,  d'ancienne  noblesse  de  chevalerie, 
portait  a  d'hermine  au  lion  de  sable.  »  Ses  fiefs  étaient  Saint- 
Point,  La  Salle  (membre  de  la  baronnie  de  Montbellet).  Elle  s'é- 
teignit avec  Guillaume,  comte  de  Saint-Point ,  gouverneur  de 
Màcon,  en  1562,  lequel  ne  laissa  qu'une  fille,  Claire  de  Saint- 
Point,  mariée  à  Antoine  La  Tour  Saint-Vidal,  à  qui  elle  porta 
le  comté  de  Saint-Point  qui  passa  ensuite  aux  Rochefort  d'Ailly. 
Guillaume  de  Saint-Point  avait  deux  sœurs.  Philibert^  et  Marie. 

!•  Philiberte,  mariée  i\  Louis  de  La  Balme,  le  18  juin  158'*, 


^1)  Antérieurement  à  ce  mariage,  la  maison  de  ^aint-Point  possédait  déjà 
difers  fiefs  dans  notre  canton.  Ainsi,  en  1300,  Jean,  abbc  de  Toumus,  concède 
k  fief  à  Guillaume,  seigneur  de  Sennecey,  diverses  terres,  entre  autres  la  maison 
forte  do  Saint-Cyr.  Ces  fiefs  avaient  été  remis  primitivement  par  l'abbaye  de 
Toumus,  h  Jacob  de  Saint-Point,  chevalier,  et  à  Renaud,  son  fils,  à  raison  de 
dames  Jeanne  et  Jacquette,  leurs  femmes,  filles  d'Aymon,  damoiseau,  seigneur  de 
Montbellet.  (Juéiiin,  HUt.  df  Tovrnus.  Preuves.) 
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Et  2"  Marie,  unie  à  Aymé  de  Seyssel,  qui  toutes  deux  héritè- 
rent de  la  terre  de  La  Salle,  vendue  ensuite,  en  partie,  à  Jac- 
ques de  Miolan,  chevalier  de  l'Ordre  du  roi,  seigneur  du  Pare  et 
de  Senozan.  Le  reste  passa  à  Claude  de  Seyssel,  fille  d'Aimé  de 
Seyssel,  mariée,  le  30  avril  1577,  à  Pierre  Dorny  qui  devint  nxm 
seigneur  de  La  Salle. 

Et  enfin,  Jeanne  de  Vergyé  épousa  Claude,  seigneur  de  Gorre- 
vod,  chevalier,  conseiller,  chambellan  et  maître  d'hôtel  du  duc  de 
Savoie,  fils  de  Louis  de  Gorrevod,  seigneur  de  Frèchisè, 

La  maison  de  Gorrevod  descendait  de  Guy  de  Gorrevod,  Asm^ 
lier,  seigneur  dudit  lieu,  vivant  en  1180,  et  fut  Tune  dàtjjtl0 
illustres  de  la  Bresse.  Elle  porta  la  dignité  de  duc  et  la  qvalili^ 
prince  du  Saint-Empire,  Ses  membres  [étaient  qualifias  BXUtÎR  Aks  ' 
de  Pont-de-Vaux.  Ils  portaient  a  d'azur  au  chevron  d'or.  »  Bewe. 
—  «  Pour  à  jamais.  »  "  .  - 

Philibert,  duc  de  Savoie,  fit  don  à  Claude  de  Gorrevod,  parlêfr^ 
très  données  à  Chambéry,  le  29  octobre  1498,  du  droit  de  langues 
de  toutes  les  bêtes  qui  se  tuaient  dans  la  ville  et  dans  le  mande- 
ment de  Pont-de-Vaux.  Il  testa  le  27  octobre  1500.  Ses  exécu- 
teurs testamentaires  furent  Louis  de  Gorrevod,  évêque  de  Mau- 
rienne,  et  Antoine  de  Chavannes,  seigneur  de  Saint-Nizier  et  de 
Dulphey.  Jeanne  de  Vergyé,  sa  veuve,  lui  survécut.  Elle  décéda 
le  6  mars  1515,  laissant  trois  enfants  : 

1"  Louis  de  Gorrevod,  chevalier,  seigneur  de  Gorrevod; 

2*  Philiberte,    mariée  à  Antoine  de  Beyniers,  seigneur  dudit 
lieu  ; 

Et  3*  Claudine,  mariée  à  Philibert  Tarlet,  seigneur  d'Esgue- 
rande. 

Louis  de  Gorrevod  mourut  jeune,  en  Espagne. 


MAISON  DE  GHAVANNB3 
Da  gueules,  à  Irots  croissanls  d'or. 


;toinh  de  CHAVANNH3,MeveDu'î  seigneur  de 
Dulphey,  par  «on  mariage  [avec  Denyse  de 
Vergyé,  ne  coiiaerva  pas  cette  terre.  11  la  ven- 
dit ù  Phililifrt  Nalm-el,  aeigneup  de  la  Flslne 

fin  Beniijohiis. 


MAISON  DE  NATUREL 


D'or,  à  la  fasce  d'azur  accompagnée  de  trois  corbeaux  de  sable. 


La  branche  cadi^ttc  a 


ic  remplacé  les  corbeaux  par  des  merlettes. 

(Uenri  Beau  ne.) 


I'aprjes  Lachesnaye-des-Bois,  les  Pfalurelli  d'I- 
lie,  seraient  les  auteurs  de  cette  maison  qui 
j  s'est  divisée,  dès  1480,  en  deux  branches,  en- 
f  trées  toutes  deux  aux  Etats  de  Bourgogne,  celle 
des  Naturel  de  Balleure  et  celle  des  Naturel  de 
la  Valetine.  A  la  seconde  appartient  Philibert 
de  Naturel  de  la  Plaine,  acquéreur  de  la  terre  de  Duiphey.  Le 
frère  de  ce  dernier  était  prévôt  d'Utrecht,  abbé  d'Aiuay  &  Lyon, 
chancelier  de  la  Toison-d'Or,  ambassadeur .  en  France  pour  les 
empereurs  Maximilien  et  Charles-Quint. 

Dans  cette  môme  branche,  on  peut  citer  aussi  Benoit  Naturel, 
inaréchal-des-logis  dans  la  compagnie  du  duc  de  Nevers,  en  1513 
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—  Pierre-Marie  de  Naturel,  chevalier  de  Saint-Louis,  lieutentnl 
du  roi  de  la  ville  de  Chalon,  en  1759;  de  cette  branche  sortûit 
aussi  Pierre  Naturel,  chanoine-chantre,  grand-vicaire  et  oiBciil 
de  la  cathédrale  de  Chalon,  sous  cinq  évoques  de  cette  ville. 

La  maison  de  Naturel  posséda  aussi  d^autres  terres  dans  notie 
canton.  En  1613,  Charles  de  Naturel,  en  épousant  Isabeau  de 
Saint- Julien,  fille  de  Guy  de  Saint- Julien  et  dé  Jeanne  de  Sùnt- 
Clémont,  devint  propriétaire  de  la  terre  de  Balleure,  près  Etrigny. 

Philibert  de  Naturel,  seigneur  de  la  Plaine,  et  acquéreur  de  la 
terre  de  Dulphey  de  Antoine  de  Chavannes  eut  entre  autret 
enfants  Charles  de  Naturel.  11  acheta,  le  10  janvier  1663,  da 
François-Henri  de  la  Guiche,  comte  de  Sivignon,  au  prix  de 
50,000  livres,  la  moitié  de  la  terre  de  Nanton. 

Charles  de  Naturel  est  mentionné,  plusieurs  fois,  dans  les  re^gis- 
tres  de  catholicité  de  Mancey.  Le  13  juillet  1642,  il  est  parrain 
d'un  enfant  du  village. 

Le  2  avril  1645,  il  est  encore  parrain,  avec  Philiberte  Penonne, 
femme  de  Pierre,  dit  de  Saint-Julien,  de  Toumus.  L*e&faiit  est 
une  fille  de  «  noble  Pierre  de  Saint-Julien,  sieur  du  Tiret,  et  de 
Jeanne  Richard  » 

En  1647,  Charles  de  Naturel  tient  sur  les  fonts  batismouz  un 
autre  enfant  avec  Perronne  de  Changy,  puis  un  autre,  en  1648, 
avec  «  noble  Philiberte  de  Saint-Julien,  »  et  enfin,  en  1650,  un 
autre  enfant  avec  Jeanne  de  Loyse  a  femme  et  compagne  de 
Charles  de  Naturel,  écuyer,  seigneur  de  Dulphey  et  de  Vei».  • 
Devenu  veuf  d'Isabeau  de  Saint-Julien,  il  s'était  remarié  avec 
Jeanne  de  Loyse. 

Charles  de  Naturel  eut  pour  fils  et  successeur  Jean-Bénigne  de 
Naturel.  Je  ne  parlerai  pas  davantage  do  cette  famille;  j^aid^à 
donné  sa  généalogie  dans  le  tome  I"  de  cette  histoire,  p.  521. 

En  1749,  la  terre  de  Dulphey  appartenait  à  Louis  du  Rouu^f 
seigneur  des  Corcelles,  Fleurie,  Lantie,  Arties,  pays  du  Beaujbl- 
lais,  et  au  Chapitre  de  Saint-Philibert  de  Tournus  qui  avait  droit 
de  justice  à  Dulphey  et  qui  y  était  codécimateur. 

A  cette  époque  de  nombreuses  déprédations  furent  commiflW 
dans  les  bois  de  Mancey  par  les  gens  de  Royer  et  un  procès  s'en 
suivit. 


COMMUNE  DE  MONTCEAUX 


ASSIETTE  du  village  de  Montceaux 
est  (les  plus  gracieuses  ;  il  se  groupe 
sur  le  flanc  oriental  d'une  montagne 
couverte  de  grands  arbres  dout  les 
ombrages  cachent  les  maisons.  Une 
humble  chapelle  sous  le  vocable  de 
Saint-Isidore,  patron  des  laboureurs, 
se  dresse  au  milieu  de  ce  village  et 
I  domine  le  frais  vallon  que  forment 
1  deux  chaînes  de  montagnes  para- 
lelles  se  dirigeant  du  nord  au  sud. 
Une  source  des  plus  riches  jaillit 
.dans  ce  vallon  au  pied  du  village. 
ries  eaus  alimentent  d'abord  un  lavoir  couvert  et  moderne,  puis 
vont  former  le  ruisseau,  dit  le  bief  de  Montceaux.  Ce  bief  sert 
ensuite  de  moteur  à  un  moulin  au  hameau  de  Ruffey;  mais  ce 
moulin  délabré,  comme  le  château  féodal  du  lieu  qui  l'avoisine,  est 
presque  abandonné,  et  les  eaux  du  ruisseau  se  perdent,  en  grande 
partie,  dans  le  béai  de  ce  moulin  en  pénétrant  dans  des  cavités 
souterraines  d'où  elles  ne  sortent  plus,  au  gra^id  préjudice  de  la 
contrée....  Le  bief  de  Montceaux  traverse  ensuite  le  hameau  de 
Saint-Julien  à  Sennecey,  oii  il  réunit  ses  eaux  à  celles  des  sources 
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lie  l'ancien  chôteau  et  se  dirige  enfin  vers  la  »Saône,  sur  le  terri- 
toire de  Gigny. 

Monteeaux  est  la  plus  petite  commune  de  notre  canton.  Sa  «a- 
perficie  n'est  que  de  253  hectares,  dont  57  en  terres,  6  en  pré«, 
50  en  vignes  et  123  en  bois. 

Le  village  ne  compte  que  35  maisons,  36  ménages,  et  sa  popa- 
lation,  d'après  le  dernier  recensement  de  1872,  est  de  101  habi- 
tants. 

Tableau  de  la  population  depuis  1806  : 

Année  1806 105  habitants. 

—  1821 129        — 

—  1826 140        — 

—  1831 122        — 

—  1836 101        — 

—  1841 117        — 

—  18^1 114  — 

—  1856 104  — 

—  1861 115  — 

—  1866 100  — 

—  1872 101  — 

.le  n'ajoute  aucun  commentaire  à  ces  chiffres  si  tristement  élo- 
quents  

Monteeaux  n'est  le  chef-lieu  d'une  commune  que  depuis  1789. 
Antérieurement,  il  dépendait  de  la  grande  paroisse  de  Laives,. 
ainsi  que  Ragni  qui  est  aujourd'hui  l'un  des  hameaux  de  Mont- 
eeaux. Mais  alors  aussi  Monteeaux  et  Ragny  étaient  membres  de  Ii 
baronnie  de  Ruffey,  laquelle,  en  dernier  lieu,  appartenait  à  la  mai- 
son de  Biron. 

Monteeaux  date  de  loin  et  a  été  probablement  un  poste  ro- 
main, ainsi  que  deux  autres  points  du  territoire  qu'on  appelle 
aujourd'hui  Lafaye  et  Lachorté^  situés  sur  les  deux  montagnes 
qui  forment  le  vallon  et  qu'on  croit  avoir  été  reliés  ensemble  par 
une  muraille  en  briques.  En  janvier  1875,  on  a  découvert  derant 
la  chapelle  des  fers  de  javelots  en  fer,  des  clefs,  des  fibules,  des 
médailles  romaines,  et  dans  un  bois  au-dessus  de  Ragny  des 
tombeaux  en  maçonnerie  recouverts  de  larges  dalles^  mais  sans 
aucun  objet,  à  côté  des  squelettes. 


211   .  .     ^ 

Antérieurement^  on  avait  découvert  aussi  déjà  autour  delà  cha- 
pelle des  fourneaux  (hypocaustes)  en  briques  servant  au  chauffage 
des  maisons  romaines. 

Le  terrain  occupé  par  cette  chapelle  se  nomme  le  Fralin  ;  il  ren- 
fermait aussi  de  nombreux  !  tombeaux  ;  la  tradition  dit  que  c'é* 
taient  des  sépultures  de  pestiférés. 

Au  XVI*  siècle,  Montceaux  portait  le  nom  de  MonceauL  On 
trouve  aux  Archives  de  Màcon  un  titre  du  15  juillet  1544,  «par 
lequel  Jehan  de  La  Roche,  écuyer,  [reprend  de  fief  le  dixième  de 
Monceaul  et  du  moulin  de  ce  lieu  et  droits  ajcquis  de  Philibert  de 
La  Chambre,  seigneur  de  Verdun  et  de  Ruffey,  et  de  damoiselle 
Anne  de  Lugny,  sa  femme.  Témoins  :  noble  François  Comier, 
seigneur  de  Chanpouillon  et  Jean  de  Livron,  seigneur  de  la  Tour 
de  Vers.  »  Ce  moulin  n'existe  plus,  mais  environ  à  1  kilom.  de  la 
source  de  Montceaux,  on  en  voit  encore  les  fondations  et  les  ter- 
res d'alentour  portait  le  nom  de  Champs  du  moulin. 

Le  village  de  Montceaux  a  été  ausisi  victime  de  nos  discordes 
civiles.  La  tradition  rapporte  qu*il  a  été  entièrement  brûlé  pendant 
la  Lig^e.  Des  cendres  et  des  pierres  calcinées  par  le  feu  se  ren- 
contrent encore  sur  plusieurs  points  du  pays.  Ce  désastre  a  dû 
avoir  pour  auteurs  des  troupes  de  l'amiral  de  Coligny ,  lesquelles 
en  1562  dévastèrent  Beaumont,  Vinzelles,  Sully,  Etrigny  et 
pillèrent  Tabbaye  de  Laferté. 

Montceaux  était  un  membre  de  la  terre  de  Ruffey,  toutefois 
d*autres  familles  seigneuriales  avaient  aussi  des  possessions  ou 
exerçaient  des  droits  sur  le  territoire  de  Montceaux. 

Claude  de  Saint- Julien,  seigneur  de  BaUeure,  et  Claudine  de 
Chastenay,  sa  femme,  par  suite  d'une  transaction  avec  le  seigneur 
de  Cormatin,  possédaient  à  Montceaux  a  plusieurs  belles  rentes, 
ainsi  qu'à  Martailly,  Etrigny,  Nanton,  Sully,  Servelles,  Chalot, 
Laives,  Beauraont,  Ragny  et  Corlay.  »  (Meslang,  Hist,y  p.  427.) 
En  1767,  la  famille  de  Colmont  percevait  des  dîmes  à  Mont- 
ceaux; ces  dîmes  avaient  appartenu  à  Claude-Marie  de  Montel, 
écuyer,  qui  les  vendit  à  Claude-Bénigne  de  Colmont,  écuyer, 
maître  en  la  Chambre  des  comptes  de  Bourgogne.  M.  de  Colmont 
avait  épousé  Anne-Nicole  Dombêy.  (Arch.  de  Mâcon,  E,  189.) 

Quoique  chef-lieu  d'une  commune,  Montceaux  ne  forme  pas 
une  paroisse.  Jadis  ses  habitants  se  rendaient  à  l'ancienne 
église  de  Saint-Julien  près  Sennecey.  Aujourd'hui,  ils  vont  aux 
offices  à  Sennecey  même.  Toutefois,  Montceaux  parait  avoir  de  ue 
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tout  temps  une  chapelle.  Celle  qui  y  existe  a  été  construite  eu 
1679,  sous  le  vocable  de  saint  Isidore,  patron  des  labourean. 
Avant  1789,  cette  chapelle  était  desservie  par  le  curé  de  Laives 
qui  percevait  certains  droits  dans  le  pays.  Les  ornements  sacerdo- 
taux, les  burettes  et  le  missel  encore  en  usage  aujourdliui  datent 
de  1681.  Montceaux  a  été  réuni  pour  le  culte  à  Sennecey,  depuis 
1803,  époque  du  rétablissement  du  culte. 

Non  loin  de  Montceaux  se  trouve  le  hameau  de  Ragny.  Il  dé* 
pendait  jadis  de  la  paroisse  de  Laives  et  de  la  baronnie  de  Ruffer. 
Je  ne  chercherai  pas  Tétymologie  du  nom  de  Ragni  ;  mais  Yoici  ce 
qu'on  lit  à  cet  égard  dans  le  Légendaire  d'Autun.  On  croit  que  le 
nom  de  Ragni  ou  Ragny ,  porté  par  Tune  des  plus  illustres 
familles  de  Bourgogne,  est  le  même  que  celui  de  la  famille  franc- 
que  de  Ragnobert  d'Autun.  Ce  nom,  conservé  jusqu'à  ce  jour  dans 
celui  du  château  de  Ragny ,  près  Avallon,  pays  qui  peuwt  ayoir 
été  le  centre  des  possession^  des  Ragnobert,  fut  traïurféré  à  d'au- 
tres lieux  de  notre  province  par  les  successeurs  de  ces  Mini^yi^  sei- 
gneurs francks.  Ainsi,  dans  le  canton  de  Senneoey,  se  troaYe  le 
liameau  de  Ragni  cédé,  au  xi*  siècle,  à  un  seigneur  {mileroa  fde- 
lis),  l'un  des  fidèles  du  roi  Eudes,  par  un  évèque  de  Nereni  à  Té- 
glise  duquel  appartenait  ce  hameau.  »  (T^  I,  p.  -109.) 

Montceaux  est  à  5.  kilomètres  de  Sennecey. 


■AAAA/v- 


COMMUNE  DE  NANTON 


E  1  un  de  cette  commune  nous  rappelle 

piRore  un  souvenir  celtique  ou  gaulois. 

En  effet,  les  mots  non  ou  nant  (1),  dans 

langue  gauloise,  signifiaient   tal/ée. 

Il     et  nos  ancêtres   auront   donné  le 

nom  de  Nant  à  une  station   qu'ils 

y  occupaient  en  ce  heu,  à  cau^e  des 

sources  qui  jaillissent  au  pied  de  la 

montagne  L'une  de  ces  sources  es* 

Ber lande    et    l'autre    la    fontaine 

d'Arciti. 

La  Berlande  (2)  est  mentionnée  dans 
Lt'aucoup  d'anciens  titres.  Dans  le  ter- 
r  de  Nantou  du  3  janvier  1600,  cette  source  est  ainsi  décrite  ; 


(1)  Nanl,  radical  hîen  connu,  se  retrouve  lur  nuire  Icrriloîre  dins  U  Kalouxt, 
^rivulus  NbIoib)  et  la  IVanli,  qui  prend  m  sdui'cc  dans  le  village  de  iVanfoux,  |irfs 
Cliisscy.  Un  texte  qui  se  rap|iorle  à  ce  dernier  villugr.  montre  clairement  l'ct}'- 
mologic  de  co  nom.  La  Cbronii|ue  de  Sainl-Bénignc  dit  :  h  ^uÎ  dieitur  JVanfaiilM 
a  multitudino  tquarum  ibi  conAsenlIaiD.  •  Le  nom  de  Hanlon  dans  le  canton 
de  Sennecry  n'a  pas  d'anire  ilgnilicalJon.  (Harael  Cmat  de  Cfali)'.) 

(2>  .\9nlun  poiscdu   une  autre   iource   dite  de  5«iRl-l.auyaiil,  au  bat  du  lia- 
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a  Au-dessus  du  village,  du  côté  du  matin,  sort  d*un  rocher  u» 
source  appelée  la  Berlande,  coulant  dans  le  village  et  se  rendant 
dans  la  rivière  du  Grison.  Les  habitants  sont  tenus  de  curer  ce 
ruisseau,  chacun  à  l'endroit  de  son  héritage.  » 

Courtépée^dans  sa  Description  du  duché  de  Bourgogne  dit  c  que 
cette  fontaine  se  trouble  quand  la  Saône  est  louche  »  (bourbetue). 

Quant  à  la  fontaine  d^Ârcin,  elle  est  moins  importante.  Dans  une 
transaction  de  1704,  elle  fut  déclarée  commune  aux  habitants  de  . 
Talant  et  de  Corlay. 

Lorsqu'il  fallut  traduire]  en  latin  le  diminutif  gaulois  VltM  on 
y  ajouta  la  finale  obligée  W5,  et  Ton  écrivit  Nantolius  ou  Nantogi' 
lus  dont  on  a  fait  successivement  Nanto-castrum,  Nantolium^ 
Nantto,  Nantonum  et  Nanto,  Joinville,  dans  son  histoirOi  dit  Nwnr 
toun,  et  Guichenon,  sur  une  charte  de  1214,  dit  «  NarUo^  castrum 
est  in  diocesis  cabilonensis,  undè  prodiit  nobilis  et  antiqua  familia 
de  Nanton.  »  —  Ce  dernier  nom  a  prévalu  et  est  resté  au  village. 

Le  Castrum  établi  près  de  Nanton  a  évidemment  une  origine 
romaine.  De  nombreux  vestiges  de  nos  conquérants  se  rencontrent 
encore  dans  tout  le  pays  et  on  trouve,  principalement,  sur  toutes 
les  hauteurs  qui  dominent  le  village,  des  restes  de  villas  controi- 
tes  avec  un  certain  luxe,  si  Ton  en  juge  par  les  fragments  de 
marbres  et  de  stucs  que  recèle  encore  le  sol. 

Du  reste,  une  voie  romaine  traversait  tout  le  pays  du  sud  au 
nord,  et  le  castrum  aura  été  élevé  au  centre  de  la  station. 

La  féodalité  a  utilisé  ensuite  ce  castrum  et  en  a  fait  une  maison- 
forte,  laquelle  a  entièrement  disparu  à  son  tour.  Courtépée 
mentionne  ce  château  a  ce  village,  dit-il,  a  son  église  au  bas, 
près  le  vieux  château  ;  »  mais  d'après  une  reprise  de  fief  du 
26  juin  1770  (Arch.  de  Dijon)  Téglise  de  Nanton  était  daiu /'en- 
ceinte  même  du  château,  a  la  seigneurie  de  Nanton  et  de  la  Tomt 
Saint-Didier  consistent  en  une  maison  de  grange  et  un  colombier, 
le  tout  ci-devant  entouré  de  fossez  dont  une  partie  a  été  relâchée 
au  curé  de  Nanton,  moyennant  quoy  il  ne  perçoit  aucune  dlme 
dans  la  vigne  de  la  Pierrette,  ni  dans  celle  de  la  cour  dans  Fen- 
ceinte  desquels  fossez  est  Téglise  paroissiale  dudit  Nanton,  de 


mcau  de  Chalot^  dans  un  chimp  appelé  Le  Grcuzet.  Chaque  année,  le  10  M^t 
les  habitants  des  villages  d*alentour  y  viennent  en  pèlerinage  et  y  puisent  àt 
Teau  k  laquelle  on  attribue  une  vertu  curaiive. 
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môme  que  la  maison  presbytériale,  »  Ainsi,  en  1770,  le  château  de 

Canton  n'était  plus  qu'une  maison  de  grange.  Mais  quelles  mains 

avaient  élevé   ce  château  ?  Une  charte  des   Archives  de  Dijon 

nous  permet  de  croire   que  ce  fut  un  sire  de  Brancion  dont  la 

fanaille  possédait  presque  toute  notre  contrée.  Au  mois  de  mai 

1229,  Jocerand  de  Brancion,  déclare  «  qu'il  a  repris  du  fief  du  duc 

Hugues  de  Bourgogne  sa  forteresse  de  Nanton  et  tout  ce  qu'il  peut 

avoir  dans  ladite  ville,  sauf  la  féauté  quïl  doit  au  comte  de  Cha- 

lon  et  au  comte  de  Màcon,  au  regard  de  M.  de  Saffres  (l)  et  de 

Guillaume  de  Tournus  ou  à  d'autres  prud'hommes.  »  Cette  charte 

porte  un  sceau  demi-rompu  représentant  Jocerand  sur  un  cheval 

tout  caparaçonné  et  dont  l'écu  à  longue  pointe  porte  les  armes  des 

Brancion.  (Arch.  de  la  Chambre  des  comptes,  B,  10,  471.) 

Nanton  ne  forma  longtemps  qu'une  seule  et  même  seigneurie  ; 
puis  elle  passa  des  Brancion  aux  Nanton  qui  ne  sont  probablement 
qu'un  rameau  de  cette  grande  maison,  dont  l'histoire  est  encore 
si  peu  connue  quoiqu'elle  ait  joué  un  si  important  rôle  dans  nos 
contrées.  Je  m'étais  proposé  de  l'écrire,  mais  M.  Marcel  Canat  de 
Chizy  l'ayant  commencée  avant  moi,  je  lui  ai  cédé  le  pas,  et  il 
promet  de  la  publier  prochainement;  cette  promesse,  il  est  vrai, 
date  déjà  un  peu  de  loin,  et  s'il  Teût  réalisée  plus  tôt  j'aurais  pu 
utiliser  souvent  ses  précieuses  recherches  et  remplir  bien  des 
lacunes  dans  l'histoire  du  canton  de  Sennecey  que  je  donne  ici. 

Les  Nanton  se  rencontrent  dès  le  xi«  siècle.  Séguin  de  Nanton 
(Seguinus  de  Nantono)  fait  alors  don  à  l'abbaye  de  Saint-Marcel 
d'une  certaine  quantité  de  terres.  —  Oddo  de  Nantto  est  prévôt 
de  l'évoque  de  Chalon  a  prepositus  episcopi  cabillonensis.  »  Mais 
ce  n'est  qu'en.  1311  que  nous  voyons  un  Nanton  se  qualifier  sei- 
^eur  de  ce  lieu,  et  comme  tel,   reprendre  en  fief,  sa  maison- 


(t)  Saffres^  ancienne  famille  de  la  Bourgogne,  connue  dès  le  xt*  siècle.  Son 
ûef  était  près  de  Scmur  en  Auzois  et  se  nommait  Saphrae  Soffraie.  •  Otio  de 
Saffccs  signa  la  charte  de  la  commune  de  Dijon,  m  1187,  plusieurs  se  croisèrent 
au  xiii«  siècle.  Ils  s*allièrcnt  aux  du  Blé,  Choiscul,  de  Saux.  (Henri  Balault, 
Hiêt.  de  Cahbaye  de  Lanchan^e.) 

Françoise  de  Saffres  était  religieuse  à  Lanchare,  en  15129.  (Idem.) 
La  terre  de  Saffres  passa  à  la  maison   de  Cléron,  issue  de  la  maison  de  Fon< 
laines  de  Dijon;  les  Cléron  portaient  <c  de  gueules  à  une  croix  patéo  accompagiicc 
lie  rpiatrc  croisetie  patcc5   de  mcmc.    »  (Saint-Julien  de  Ballciirc.  Metf.    Hiit. 
478.) 
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forte  de  Nanton.  C'est  un  acte  du  15  mars  1311  par  lequel  Jean, 
dit  le  Bâtard  de  Nanton  «  confesse  tenir  du  duc  de  Bourgogne  sa 
maison-forte  de  Ruffey  (près  Sennecey),  et  sa  maison-forte  de 
Nanton,  et  les  fourches  entières  que  le  duc  lui  accorde  au  lieu  des 
demies-fourches  (dimidias)  qu^il  avait  seulement.  »  CJomme  on  le 
voit  par  cet  acte,  Ruflfey  et  Nanton  ne  forment  alors  qu'une  seule 
ot  même  seigneurie  ;  mais  ces  terres  n'avaient  pas  eu  jusqu'alors 
la  haute  justice  que  les  Brancion  s'étaient  sans  doute  réservée  et 
qu'ils  exerçaient,  par  eux-mêmes,  en  se  transportant  avec  leur 
Cour  (curia)  dans  toute  l'étendue  de  leurs  vastes  possessions.  Peu 
de  temps  après  ce  Jean  de  Nanton,  Thistorien  Joinville  nous  mon- 
tre Jocerant  de  Nantoun  chevauchant  à  la  croisade  à  côté  de  Joce- 
rant  de  Brancion  «  l'un  des  meilleurs  chevaliers  qui  fut  en  Tost 
(l'armée)  avec  son  fil^  Henri  de  Brancion.  » 

Joinville  ajoute.  «  Jocerant  de  Brancion  fut  tué,  —  il  avoit  esté 
en  trente-six  hataillés  et  poingnées,  dont  il  avoit  porté  pris 
d'armes.  » 

En  1340,  Jean  de  Nanton  donne  sa  fille  Isaheau  en  mariage  à 
Messire  Guillaume  de  La  Guiche  et  lui  constitua  en  dot  une 
partie  de  sa  terre  de  Nanton.  De  ce  mariage  issut  Catherine  de  La 
Guiche,  laquelle  épousa  Robert  de  Damas.  Après  cette  union  qui 
amena  un  second  démembrement  de  la  terre  de  Nanton,  ce  qui  en 
resta  devint  l'apanage  de  Georges  de  La  Guiche,  huitième  fils  de 
Pierre  de  La  Guiche,  auteur  de  la  branche  de  La  Guiche-Sivi- 
gnon  dont  descend  le  marquis  de  La  Guiche  actuel. 

En  1329,  Jean  de  Nanton,  que  nous  avons  vu  reprendre  en  fief, 
en  1311,  ses  maisons-fortes  de  Nanton  et  do  Ruffey,  est  aussi 
baron  de  Crusilles,  terre  importante,  près  Lugny,  et  dont  j'ai  déjà 
parlé  plus  haut.  Cette  terre  avait  donné  son  nom  à  une  famille 
importante  du  Maçonnais.  Hugues  de  Crusilles  était  bailli  do 
Mâcon,  en  1262  ;  à  la  même  époque,  les  seigneurs  de  Nanton  pos- 
sédaient aussi  des  cens,  rentes,  corvées,  justice  et  autres  droits  à 
Dulphey,  Grattey  et  Nantry.  (Arch.  de  Dijon.) 

La  famille  de  Nanton,  quoique  attachée  au  pays  qui  lui  donna 
son  nom,  n'a  pas  toujours  habité  le  château  de  Nanton  ;  elle  lui 
préféra,  surtout  dans  les  derniers  temps,  ses  résidences  de  Nobles 
et  de  Crusilles.  Toutefois,  ce  ne  fut  qu'en  1600  qu'elle  se  décida  à 
abandonner  l'antique  maison  de  ses  pères.  A  ce  moment,  Claudine 
de  Nanton  porta  une  partie  de  l'héritage  de  ses  ancêtres  à  Jean 
de  La  Chambre,  comte  de  Savigny  ,  et  de  Montfort,   barou  de 
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Ruffey,  issu  des  plus  anciennes  maisons  de  Savoie,  et  en  1663  la 
famille  de  La  Guiche  vendit  ce  qui  lui  restait  de  la  terre  de  Nan- 
ton  à  Charles  de  Naturel,  seigneur  de  Dulphey.  Plus  tard,  ce  der- 
nier devint  acquéreur  de  la  totalité  de  Nanton. 

Le  27  janvier  1770,  François-Emmanuel  [de  Naturel,  reprend 
en  ftef  la  seigneurie  de  Nanton  qui  lui  venait  du  chef  de  dame 
Eléonore  de  Rodde,  sa  mère. 

'  Â  côté  de  la  grande  maison  de  Nanton  se  trouvaient  aussi  plu- 
sieurs fiefs. 

En  1264,  Hugues  de  Couches  (1)  reprend  de  fief  du  duc  tout 

ce  qu'il  possède  à  Nanton  et   ailleurs     (omnia  et  singula  qu» 

habet,  habere  potest  et  débet  apud  Nanton^  apud  Verpillière,  apud 

^^Broichety  apud  i4nctn,  apud  ^anc/um  Bent^num.  (Chambre  des 

comptes,  B.  10,  476.) 

Hugues  était  alors  seigneur  de  Couches  dans  FÂntunois.  La 
même  année,  il  fit  hommage  au  duc  de  cette  seigneurie  (castrum 
colcharium).  (Idem.) 

En  1266,  Guillaume  de  Marchizeuil  (2)  fils  de  feu  Pierre,   da- 
moiseau, reconnaît  a  tenir  du  duc  tout  ce  qu'il  a  en  la  paroisse  de 
Nanton  et  en  celle  d'Etrigny,  en  valeur  de  100  livres  parisis.  Pour 
raison  de  quoy  il  y  eut  traité  entre  le    duc,  Guillaume  et  ses 
frères,  (idem  B.  10  477.) 

Marchizeuil  était  une  terre  seigneuriale  dans  la  paroisse  de 
Change  près  Nolay.  En  1268,  Guido  du  Pin  et  Agnès,  sa  femme, 
reprennent  en  fief  tout  ce  qu'ils  possèdent  dans  les  villes  de  Nan- 
ton et  d'Etrignjr. 
Agnès,  femme  de  Guido  du  Pin  (3),  était  fille  de  Arduin  de  Cor- 


Ci)  Hugues  de  Couches  ëtiit  l'enneini  de  l'abbaye  de  Couches.  U  mtUraita 
ses  religieux  qui  en  appelèrent  à  Philippe -le-Hardi  qui  déposséda  Hugues  de 
Couehes  et  donna  ses  biens  au  duc  Robert,  en  1291,  se  réserrant  le  fief  et  le 
ressort. 

(t)  H  ne  reste  de  l'ancien  château  de  Marchizeuil  qu'une  tour  ronde  bâtie  en 
lê17.  Le  ehâteau  moderne  à  été  construit  en  1731. 

(S)  Guido  dtt  Pin  et  Agntêy  uzor  ejus,  filîa  quondam  Domini  Arduini  de  Cor- 
tevais,  volunt,  concedunt  et  recognoscunt  quod  quidquid  habcnt  et  habere  pos- 
sint  sire  sit  haereditate  dictae  Agnelis,  ejus  uxoris,  in  rilla  de  Besanicuil,  et  in 
▼illa  Fraigny  et  in  ejus  territoris  et  pertinentiis.  Item,  in  villa  de  Ntmlan.  Heni, 
in  tilla  deEifriM^ttt  (Etrigny).  (Arch.  de  Dijon,  Chambre  des  comptes,  B,  10 
478.) 


levais,  seigneur  de  ce  lieu.  Cortevais  était  une  chàteilenie  du- 
cale cédée  par  Philippe-le-Hardi  au  duc  Robert,  en  1285.  En  1357, 
Philippe  de  Rouen  l'échangea  contre  Yadans  et  Soreins,  en 
Comté,  avec  Marguerite  de  Poitiers,  dame  de  Perreux.  —  En  der- 
nier lieu,  elle  appartenait  aux  Rohan. 

En  1354,  Renaud  de  Chastenay,  damoiseau  de  la  famille  des 
Chastenay,  près  Etrigny,  donna  le  dénombrement  de  quelques 
héritages  qu'il  tient  à  Nanton,  à  Martailly  etBrancion.  (Idem 
B.  10,504.) 

En  1364,  Etienne  de  Blany,   damoiseau,   prévôt  de  Brancion 
donne  aussi  le  dénombrement  «  de  ce   qu'il  tient  en  fief  du   duc, 
en  la  chàteilenie  de  Brancion  à  Nanton,  Balleure,  Cîorcelles  et 
.  Martailly.  (Idem.  B.  10,504.) 

Les  barons  de  Sennecey,  en  devenant  momentanément  acqué- 
reurs de  la  terre  de  Ruffey,  possédèrent  aussi,  par  ce  fait, 
diverses  propriétés  sur  le  territoire  de  Nanton.  Ces  *  domaines 
avaient  appartenu  d'abord  à  l'abbaye  de  LaFerté,  mais  en  1599, 
après  les  deux  désastres  que  cette  abbaye  avait  subis  de  la  part 
des  protestants,  pendant  les  guerres  de  la  Ligne,  les  moines 
s'étaient  vus  dans  la  nécessité  de  les  aliéner  au  baron  de  Lugny, 
seigneur  de  Ruffey,  lequel  avait  aussi  cédé  ensuite  sa  terre  de 
Ruffey  au  baron  de  Sennecey. 

Le  7  février  1600,  dame  Marie  de  Brichanteau  a  relicte  de  mes- 
sire  Claude  de  Bauffromont,  seigneur  et  baron  de  Sennecey,  re- 
prend de  fief,  les  cen^,  rentes  etc. . .,  en  toute  justice  quelle  a  es 
lieux  de  Vincelles,  Nanton,  Sully,  Chalot,  Servelles,  paroisse  de 
Nanton  —  lesdits  droits  par  elle  acquis  de  Tabbé  de  La  Ferté,  par 
acte  reçu  Goujon,  notaire  à  {Loives,  le  12  août  1599.  (Idem  B. 
10,689.) 

Nanton^formait  déjà,  avant  la  Révolution,  une  paroisse  im- 
portante dont  dépendaient  Su%,  Vincelles ,  Chalot^  Corlay  et  Ser- 
velles, ainsi  que  le  hameau  de  Loysequi  a  entièrement  disparu. 

Lalheue,  aujourd'hui  chef-lieu  d'une  commune,  était  alors  une 
annexe  de  Nanton. 

La  population,  d'après  Courtépée,  était,  en  1780,  de  850  com- 
muniants. 

Aujourd'hui,  la  commune  occupe  une  superficie  de  1403  hecta- 
res dont  725  en  terres  de  labour,  160  en  prés,  133  eu  vignes,  313 
en  bois. 
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Voici  l'état  de  sa  population  depuis  1806  : 

Ep   1806 1304  habitants, 

1821 1374  — 

1826 H41 

1831 1446  — 

1836 1495  — 

1841 1404  — 

1846 1305  — 

1851 1396  — 

1856 1316  — 

1861 1428  — 

1866 1268  — 

1872 1142  — 

Voilà  encore  des  chiffres  tristement  éloquents  et  honteux  1  !  ! 
aussi  cette  population  saine  et  robuste  qui,  de  1806  à  1836,  s'élève 
de  1304  habitants  à  1495,  est  tombée  aujourd'hui  à  1142  et  a  di- 
minué de  353  individus. 

U  est  vrai  qu'on  bâtit  à  Nanton  de  belles  maisons,  que  les  toi- 
lettes y  sont  riches,  les  repas  bien  servis,  mais  on  y  est  pauvre 
d'enfants,  on  oublie  les  douces  joies  de  la  famille  et  les  maisons 
seront  bientôt  désertes. 

Le  Grison  traverse  le  territoire  de  la  commune  et  le  fertilise  par 
68  inondations.  Non  loin  de  Nanton  se  trouvent  de  vastes  car- 
srières  de  grès  qu'on  exploite  et  qui  fournissent  le  pavage  des  rues 
de  Lyon. 

La  commune  compte  actuellement  cinq  hameaux  qui  sont  : 
Chulot^  Corlay,  ServelleSy  Sully  et  Vincelles. 

^rlay,  situé  entre  deux  montagnes  dans  le  gracieux  vaUon 
l^i  commence  à  Ruffey,  possède  une  petite  chapelle  (1)  bâtie  en 


(1)  L'icte  de  fondation  de  la  Cliapellc  de  Corlay  fui  dressé  par  Bonne,  nota  ire 
î^ytli  a  Nanton,  le  28  février  1782.  Par  cet  acte,  les  donateurs  fondèrent  douze 
nasses  qui  devaient  être  célébrées,  le  jour  de  la  fête  de  Saint  Antoine,  le  jour 
de  It  bénédiction  de  la  chapelle,  le  7  février,  le  jour  de  la  fête  de  Saint  François, 
|0  jour  de  U  fête  de  Saint  Germain,  et  les  8  autres  messes  dans  le  reste  de 


Moreau,  architecte  à  Laives,  qui  venait  de  construire  entr*autres  le     grand 
etealier  de  Tabbaye  de  Laferté,  se  chargea  de  bitir  la  chapelle  de  Corlay,  mai  ^ 
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1781  par  Antoine  Barbior  et  Françoise  Passerat,  sa  femme,  fi- 
ches cultivateurs  du  pays.  Ils  y  ajoutèrent  des  rentes  à  oondite 
de  services  religieux.  Cette  modeste  chapelle  est  sous  le  vociUfe 
du  patriarche  de  la  Thébaïde.  Avant  sa  création,  Corlay  dépoi- 
dant  pour  le  culte,  de  la  paroisse  de  Saint-Germam-des-Baki 
près  Jugy,  ce  village  et  son  église  ont  disparu  depuis  Ion.  Sa 
I682,révèque  de  Chalon  touché  des  plaintes  des  habitants  deC(M> 
lay  qui  avaient  à  faire,  surtout  Thiver,  un  long  et  pénible  trajet 
pour  se  rendre  à  l'église  de  Saint-Germain-des-Buis,  se  propon 
d'ériger  une  cure  à  Corlay,  —  mais  cette  église  était  alors  si  dé- 
labrée quelle  ne  tarda  pas  de  tomber  en  ruine  et  les  gens  de  CSor- 
lay  durent  se  rendre  aux  offices  à  Nanton.  On  répara  bien  l'in- 
cienne  église  de  Saint-Germain-des-Buis,   mais  celle-ci  achen 
de  crouler  et  le?  gens  de  Corlay  durent  continuer  à  se  rendre  à 
Nanton. 

Sully  y  Vincelles  et  Chalot  ne  dépendaient  pas  de  la  seigneurie 
de  Kanton  quoique  situés  sur  son  territoire.  Le  seigneur  de  Ntih 
ton  n'était  seigneur  que  du  clocher  et  de  la  moitié  du  village. 
L'autre  moitié  appartenant,  en  1789,  au  maréchal  de  Biron, 
seigneur  de  Ruffey,  lequel  possédait  en  entier  les  hameaux  de 
Sully,  Vincelles  et  de  Chalot.  Ses  ancêtres  les  tenaient  de  Marie 
de  Brichanteau,  dame  de  Sennecey,  laquelle  les  avait  achetés, 
en  1599,  des  moines  de  Laferté.  Celles!  céda  plus  tard  ces  domaines 
aux  seigneurs  de  Ruffey.  (Arch.  de  Dijon,  fiefs.) 

Le  hameau  de  Sully  existe  de  toute  ancienneté.  En  1235,  il 
appartenait,  en  partie,  à  la  famille  de  Chaumont.  On  trouve  dans 
les  terriers  du  Chalonnais  un  acte  de  cette  époque  par  {lequel  la 
dame  de  Chaumont,  femme  de  Bernard,  et  Guichard,  son  fils,  |don- 
nent  des  rentes  situées  en  la  Villa  Desaix,  à  Seuilly  (Sully)  près 
Nanton,  au  prieuré  de  Lahcharre. 

Un  procès  avait  eu  lieu  entre  la  dame  de  Chaumont  et  la  prieure 
de  Lancharre  au  sujet  de  ces  rentes  . 

«  Quandiu,  dit  cet  acte,  discordia  veteretur  inter  priorissam 
et  conventum  de  Lencheria,  ex  una  parte,  et  domnium  Richar- 


il  ne  fat  pas  heureux  dans  son  entreprise,  la  voûte  s'écroula  et  exigea  des  modi- 
fications dans  le  plan  priniilif.  D'après  ce  plan  que  j*ai  sous  les  ycu\  la  ekapdte 
iTçut  les  dimenstoQS  suivantes:  hauteur  18  pieds  y  longueur  56  pieds;  largcui 
15  pieds. 


4lumde  Chaumont.  n  L'évèque.  (iuillaume  deChalon  arrang^ea  les 
parties  et  Richard  renonça  à  ses  droits  sur  le  village  de  Sully.  Il 
élait  seigneur  de  Chaumont,  village  près  de  Saint-Gengoux  et  ce 
lieu  avait  donné  naissance  h  une  noble  et  ancienne  famille.  Pierre 
de  Chaumont  était  bailli  du  Charollais  en]  1170.  Bernard  de 
Chaumont  était  témoin  en  1205  d'une  donation  faite  par  Béatrix, 
comtesse  de  Chalon. 

Dans  une  charte  de  1313,  Sully  est  appelé  Su//ia«Mw  (Arch.  de 
Maçon.) 

En  1468,  Sully,  appartient  encore,  en  partie,  à  Jehan  de  Tenisay, 
chevalier,  lequel  donna  une  rente  perpétuelle  à  plusieurs  sur  des 
terre  sises  à  Sully.  (Idem.) 

En  1711,  de  grands  dégâts  sont  causés  à  Sully  par  un  débor- 
dement du  Grison.  En  1729,  la  grêle  dévaste  Nanton.  (Idem.) 

Le  hameau  de  Sully  possède  sur  Tune  de  ses  places  une  belle 
croix  érigée,  le  27  juillet  1528,  par  un  habitant  du  lieu.  En  1793, 
elle  fut  enfouie  pour  ne  pas  être  brisée  par  les  révolutionnaires,  et 
réédifiée  ensuite.  Sully  a  aussi  une  chapelle  rurale  (1). 

Vincelles  est  encore  aujourd'hui  Tun  des  hameaux  de  Nanton. 
L'étymologie  de  son  nom  se  tire  de  vinei  cella,  (cella  ou  cave  du 
vin)  ;  ce  nom  lui, 'a  été  donné  à  cause  des  cuvages  de  vins  que  les 
moines  de  Laferté  y  avaient  construits. 

En  1533,  on  trouve  une  Cm  t7/eme//ed6Saîn^^aon.dame  de  Vin- 
celles. (Arch  (de  Màcon.) 

Le  hameau  de  Loyse  a  entièrement  disparu  depuis  bien  des  an- 
nées. Il  est  appelé  dans  nos  chartes  Loysia  et  avait  des  seigneurs 
de  ce  nom.  Juénin,  dans  son  histoire  de  Toumus,  cite  un  Guy 
de  Loyse,  seigneur  de  TEpervières  (Gigny)  en  1219,  lequel  eut 
deux  fils  :  Anserius  et  Guido  de  Peuperia,  Dans  cet  acte,  Guy  est 
appelé  Guida  Loaysia,  dominus  de  Pipérin.  Il  donne  h  Téglise  de 


(1)  Cette  chapelle  daté  de  1636.  Alors  un  cultivateur  du  ptys  ayant  un  enfant 
bien  malade  le  sieur  Passerai  fit  le  vœu  d'értger  une  chapelle  a  Notre  Dame  de  Pitié 
dans  le  cas  où  son  enfant  recouvrerait  la  snntc. 

St  prière  fut  exaucée 

Un  ptralyltque  vint  en  1869,  implorer  Notre-Dame-do-Pitic  dans  cette  même 
chapelle. 

Sa  prière  fut  à  peine  achevée  que  ses  membres  reprirent  lear  forée  et  il  retour- 
na chez  lui  <(nn«  ncf^  béquilles  qui  sont  restées  su«pendues  dans  la  chapelle. 
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Tournus  la  moitié  de  la  dîme  de  Gré^illy  (grcTiliaci).  Ce  village 
est  à  5  kilom.  de  Lugny,  dans  le  M&eonnais.  —  Hugues  de  FB- 
pervières  donne  aussi  à  l'abbaye  des  droits  d'usage  dans  les  villages 
d'Ormes  et  de  Simandre.  Cette  dime  de  Grévilly  fut  ensuite 
abandonnée  au  Cellerier  de  Tabbaye  «lequel,  dit  Juénin,  ne  four- 
nissait auparavant,  à  chaque  moine,  qu^une  portion  de  fromage 
et  trois  œufs  et  du  poisson,  à  l'équivalent.  Depuis  cette  cession  il 
leur  servit  un  potage,  un  quarteron  de  fromage  et  cinq  œufs  ou  du 
po^^son,  à  l'équivalent,  pour  le  dîner^.  et  trois  œufs  ou  l'équivalent, 
pour  le  soir,  et  de  la  viande  en  suffisance,^  aux  malades  de  l'infir- 
merie. B 

Courtépée  cite  un  Guy  de  Loaysia  vivant  en  1266.  —  Un  autre 
Guy,  en  1334,  inhumé  à  La  Ferté,  Jean  de  Loysie  qui.  en  1396,  ac- 
compagna le  comte  deNeversen  Hongrie. 

Dans  le  clottre  de  Tabbaye  de  La  Ferté,  on  lisait  les  inscriptions 
suivantes  sur  deux  tombes  de  seigneurs  de  Loyse. 

AKNO ....  DOMNT  MBNSB  SEPT.  OBÛT 
PARBLLU8  DE  LOTSIA 

ANNO  nOMINI  1334  NON.  OCT.  OBÛT 
DOMINUS  GUTDO  DE  LOTSIA 

Leurs  armes  :  d^azur^  à  cinq  fasces  d'or,  étaient  gravées,  sur  un 
écu,  avec  une  épée. 

En  11 42,  on  rencontre  aussi  dans  une  charte  de  La  Ferté  un 
Jofridus  de  Loasa,  donnant,  de  concert  avec  Alard  et  Richard, 
seigneurs  de  Senuecey,  Bertrand  de  Vers,  et  Léobald,  son  frère, 
Jofrédus  Ogerius  de  Monciliaco,  Odo  de  Alosina,  toutes  les  terres 
qu'ils  possèdent  près  de  la  grosne  à  Sainte-Marie  de  Beaumont, 
à  l'abbaye  de  La  Ferté.  (Arch  de  Maçon,  fonds  de  La  Ferté.) 

En  1260,  on  trouve  Jobert  de  Loysia,  chanome  de  Ch^on, 
frère  de  M.  de  Loysia  épouse  de  Dalmace,  fils  de  Hardouin  de 
Rabutin.  Les  Rabutin,  originaires  du  CharoUais,  descendent  de 
Mayeul  de  Rabutin,  vivant  en  1147.  Voir  au  t.L,  le  chapitre  con- 
cernant Etrigny.) 

En  1462,  un  seigneur  de  Loyse  assiste  avec  ceux  de  Sennecey  et 
de  Messey  à  l'entrée  de  l'évoque  de  Chalon  dans  sa  ville  épisco- 
pale.  (Perry,  histoire  de  Chalon,) 

Eu  1326,  Perret  de  Louhaise  avait  partagé  avec  les  seigneurs 
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deSennecey,  Nanton,  Vers  et  les  habitants  de  Sennecey,  des  bois 
situés  sur  cette  deruière  paroisse.  (Archives  de  Sennecey .) 

Bnftn  le  nom  de  Loyse  se  retrouve  encore  dans  un  acte  de  1473 
par  lequel  Louis  de  Chevriers,  seigneur  de  Tallant,  hameau 
d^Etrigny,  avait  partagé  la  tierce  partie  des  dimes  de  Tallant  avec 
Ligno  de  Loyse  et  dame  Jéhanne  de  Loyse.  (Arch.  de  Dijon,  Prin- 
cedé,  X,  109.) 

L'éOLISB    DB    NANTON 

Contrairement  à  ce  qui  se  voit  dans  la  plupart  de  nos  villages, 
''église  de  Nanton  est  située  tout  à  fait  en  dehors  du  centre   de 
la  population,  et  a  toujours  été  ainsi  placée.  On  lit  en  effet,  dans 
lôs  plus  anciennes   chartes,  qu'elle  est   apud,  près  de  Nanton, 
et  non  dans  le  village.  Ce  fait  insolite  s'est  produit  parce  que  la 
<^hapelledu  château  de  Nanton,  qui  est  loin  du  village,  ayant  tou- 
jours servi  d'église  paroissiale,  on  n'a  pas  eu  la  pensée  d'en  créer 
^ne  autre  plus  à  proximité  des  habitants. 
Le  sanctuaire  est  de  style  ogival  et  plus  élevé  que  la  nef   qui 
.^3t  moderne.  Elle  est  mentionnée  dans  une  charte  du  xii*  siècle  et 
y  figure  déjà  sous  le  vocable  de  Saint-Laurent.   Jocerand-le- 
tiros,  sire  de  Brancion,  y  siège  avec  sa  cour  de  justice   (curia)   et 
y  rend  des  arrêts.  (Arch.  de  Laives,  Cartul.) 
Le  clocher  a  été  rebâti  de  1820  à  1825. 

Claude  de  La  Guiche  est  curé  de  Nanton  de  1521  à  1530.  Sé- 
bastien de  La  Guiche  est  aussi  titulaire  de  cette  cure,  de  1530  à 
1548,  mais  sans  résidence  obligée  ;  les  cures  formaient  aussi  alors 
des  bénéfices  qu'on  affermait.  En  1562,  Jean  Galliot,  prôtre,  sous- 
crit une  obligation  de  100  livres  au  profit  de  Michel  Jouffroy 
chanoine  de  Màcon,  curé  de  Nanton  «  pour  l'ammodiation  de  la 
dite  cure.  «  (Arch  de  Màcon.) 

En  1557  une  rente  est  constituée  pour  l'entretien  du  luminaire, 
de  la  chapelle  Saint-Sébastien,  dans  l'église  de  Nanton.  (Idem.) 
En  1566,  Claude  Gorret  et  Sébastien  Bizard,  tous  deux  vicaires 
à  Nanton,  afferment  la  cure  moyennant  17  bichets  de  blé,  Claude 
Gorret,  vicaire  de  Nanton  et  de  Lalheue,  remet  ensuite  la  cure  de 
Lalheue  qu'il  tenait  à  ferme  à  Claude  Ragny,  prêtre,  moyennant 
10  fr.  par  an.  (1) 


(f)  En  1396,   dit  Saînt-Julicn  de  Balleur)?,   dans   ses  anîiquitez  de^Châhn, 
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En  1C46,«  damoiselle  cleRye,  veuve  de  Philibert  de  La  Giùehe, 
comte  de  Sivignon,  et  François  de  La  Quiche,  vendent  au  prix  ib 
240  livres,  aux  habitants  de  Nanton,  une  maison  située  prit  de 
l'église  à  la  condition  que  ladite  maison  demeure  aux  habîtuts 
pour  la  résidence  d'un  vicaire  et  non  à  autres  fins,  o  (Aith.  da 
Mâcon.) 

On  peut  citer  avec  distinction,  parmi  les  curés  de  Nanton,  Louis 
Joly  né  à  Viteaux  en  1678  et  mort  en  décembre  1730,  auteur  d'un 
recueil  de  poésies,  intitulé  Odes  du  Sr  J.  C.  D.  Chalon,  Lamotte 
Tort  1716,  in  8, 38  p.p.  (Jacob,  de  script,  cabiL) 

En  1711,  il  existait  dans  Féglise  de  Nanton  une  confrérie  du 
Saint-Sacrement.  Gabriel  de  Beugre,  alors  seigneur  de  la  Chi- 
pellede  Bragny,  lui  donne  des  rentes.  (Ârch.  de  Màcon.) 

Les  pauvres  de  I^anton  avaient  autrefois  un  lit  à  lliApital  de 
Chalon  ;  ils  le  devaient  à  François  de  Nanton,  Tun  de  leurs  sei- 
gneurs. (Idem.) 

Pendant  la  Ligue,  Nanton  eut  beaucoup  à  souffrir  de  nos  dis- 
cordes civiles.  En  1570,  Farmée  de  Coligny  ravagea  le  village. 
tf  Au  passsage  de  Farmée  des  Huguenots,  en  ce  pays,  sûr  la  fin 
du  mois  de  juing,  une  bonne  partie  de  leurs  gens  de  cheval  et  de* 
pied  furent  logez  es  dits  villages,  deux  jours  entiers,  faisant  et 
exerçant  tous  actes  d'hostilité  que  pourrait  faire  un  ennemi 
étranger,  —  tant  à  mettre  feu  aux  granges  et  maison,  —  tuer 
hommes,  rançonner  et  piller  les  maisons  et  enmener  le  bestail, 
môme  leurs  juments  dont  audit  lieu  ils  font  leur  labour  lequel  par 


Tarchidiacre  de  Tournus,  en  réglisc  de  Chalon,  remontra  à  rôvéqno  la  te- 
nuité  du  rcvrnii  de  son  archidiaconnc,  non  Suffisant  pour  en  faire  les  chaînes. 
Pour  i  quoy  pouvoir  il  vint  audit  arcbidiacconnc  la  eure  de  Namton^  k  condilian 
d*y  avoir  un  vicaire  perpétuel  qui  satisferait  aux  charges  et  fouclions  du  euré  et 
lequel  serait  institue  parTcvéqueet  ses  successeurs.  A  présent,  ledit  areliîdiacre 
n'a  plus  à  Nanton  que  le  droit  de  présentation  à  la  dite  eure  et  seize  livres  de 
patronnagc  quel  reçoit  es  deux  synodes.  Ce  que  je  sais  comme  ayant  possédé 
ledit  archidiaconné  par  le  bienfait  de  feu  mcssire  Antoine  Arland,  docteur  en 
théologie,  confesseur  de  la  reine-mère,  mais  je  le  quittai  ponr  accepter  le 
Doyenné. 

«  Tel  droit  de  patronnafie  fut  depuis  refusé  par  un  modemement  cqk,  mais 
estant  mieux  informé,  il  reconnut  le  droit  de  patronnage  entre  les  mains  de  Jm- 
ques  Fourré,  évéque  et  au  profit  de  noble  et  vénérable  messirc  Claude  Naturel, 
archidiacre  de  Tournus  et  chanoine  en  Téglisc  cathédrale  de  Chalon.  Ce  fat 
l'an  1577.  > 


tel  moyen  demeure  à  faire.  »  (Remontrances  des  habitants,  Arch. 
de  Màcon.) 

Le  terrier  de  Nanton,  de  1600,  fait  par  ordre  de  Jean  de  La 
Chambre,  seigneur  de  Nanton  et  de  Ruffey,  est  encore  conservé  à 
la  mairie. 

On  y  lit  entre   autres  : 

«  Que  les  villages  de  Chalot,  Vincelles,  Servelles,  Sully,  Mont- 
ceau  et  Ragny  (paroisse  de  Saint-Martin-de-LaivesJ  et  Corlay, 
(paroisse  de  Saint-Germain-des-Buis),  dépendent  de  la  seigneurie 
de  Nanton. 

«  Que  tous  les  habitants,  ayant  été  convoqués  suiv  la  place  pu- 
blique de  Nanton,  ont  reconnu,  confessé  et  déclaré,  en  commun, 
tous  les  droits  de  justice,  devoirs,  prééminences,  autorité,  pou- 
voirs et  autres  redevances  seigneuriales  dus  audit  comte  ù  cause 
de  sa  baronnie,  seigneurie,  château  et  maison-forte  de  Ruffey,  et 
les  cens,  rentes,  redevance,  servis  et  charges  qu'ils  sont  tenus  de 
payer. 

tt  Que  le  baron  a  toute  justice,  haute,  moyenne  et  basse,  mère, 
mixte  et  impère  dans  toute  sa  seigneurie,  et  qu'il  y  établit  quand 
bon  ly  semble  baillis,  châtelains,  procureurs,  officiers,  greffiers, 
sergents  et  messieurs  dits  blayers. 

«  Que  le  bailly  de  Ruffey  connaît  des  appels,  des  jugemeiits 
des  châtelains  de  Nanton  et  dépendances  ;  —  des  appels  des  ju- 
g^ements  du  juge  de  Ralleure  et  du  juge  de  Chastenay,  du  juge 
de  TournuSy  à  cause  de  la  seigneurie  de  Royer,  —  qu'à  la  môme 
justice  sont  soumis  le  sieur  de  Charveux^  à  cause  de  la  seigneu- 
rie de  la  Tour  de  TEspervière,  (Gigny)  —  les  héritiers  du  sieur  de 
Jh^ovant  —  les  héritiers  de  feu  demoiselle  Anne  d'Iverny,  à  cause 
de  ce  qu'ils  tiennent  au  village  de  Sans  près  Sennecey. 

a  Que  les  habitants  sont  tenus  aux  quatre  cas  de  nouvelle  che- 
valerie, —  voyage  d'outre  mer,  —  réception  du  seigneur,  —  et 
épingles  de  la  fille  aînée  du  seigneur. 

«  D'entretenir  les  chemins,  de  tailler  buissons  et  clôtures  — 
que  tout. individu  qui  rompt  sa  prison,  étant  constitué,  sera  puni 
d'une  amende  de  65  sols  envers  le  seigneur. 

«  Que  le  seigneur  a  pouvoir  et  autorité  de  faire  tous  comman- 
dements licites  et  raisonnables,  pour  le  fait  de  la  république  de  ses 
stéjels, 

tt  Que  les  jeunes  gens  ne  peuvent  faire  faire  fêtes,  prendre  prix, 
ni   dresser  quilles  pour  jouer  à  Vargent  sans  licence  du  seigneur. 

15 
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u  Que  les  habitants  sont  tenus  de  faire  guet  et  garde  au  ehl- 
teau  et  maison-forte  de  RuffeUy  tant  de  jour  que  denuit,  ehacim  à 
son  tour,  en  t«l  nombre  suffisant  que  leur  est  ordonné,  en  caa  de 
guerre  ou  de  péril  iuimiueut,  même  ceux  du  seigneur  de  SM- 
gnon . 

«  Que  ces  mêmes  habitants  sont  tenus  de  se  trouver  aux  assem- 
blée à  Rtiffey,  pour  les  montres  et  les  revues,  à  peine  de  10  lob 
tournois,  et  pour  assister  à  l'élévation  du  signe  patibulaire  et 
exécution  des  criminels,  avec  leurs  armes  et  bdfonx,  pour  tenir 
main-forte  à  justice. 

u  Que  ces  mêmes  habitants  sont  tenus  à  la  curaLson  des  fotiez 
de  Ruffey,  avec  les  autres  retrayants,  —  à  la  reconstruction  et 
réparation  du  pont-dormant,  —  des  murailles  desdits  fessez, 
jusqu'à  fleur  de  terre,  et  ce  du  côté  des  basses  cours  et  entr^tieii- 
nement  des  barrières  hors  dudit  château. 

u  Que  les  habitants  sont  tenus  de  présenter  au  juge  du  seigneur 
les  échevins  et  procureurs  du  commun,  nouvellement  élus,  jwur 
la  réception  de  leur  serment  et  institution. 

<(  Que  de  toute  ancienneté  appartient  au  seigneur  le  bois  de 
Bragny  le  Natonnais  assis  et  situé  entre  les  villages  de  Lalheue, 
La  Chapelle,  Hauterive,  Champlieu,  Bresse,  Tallant,  Sully,  Nan- 
t^u,Chalot,  Vincelles  et  Servelles,  d'environ  G,000  arpents. 

u  Que  les  habitants  do  îServelles,  La  Varenne  (aujourd'hui  dis- 
pani),  Vincelles,  Chalot,  Nanton,  h^iiUy,  Tallaut,  Etrigny,  La 
Veneuse,  Champlieu,  Bresse,  Hauterive  et  La  Chapelle-de-Bragnv 
doivent,  chacun  an,  pour  chaque  feu  croissant,  pour  raison  du 
bois  et  pasturage  audit  bois,  trois  boisseaux  d'avoine,  ceux  liant 
bêtes,  —  et  les  autres  un  boisseau  et  demi,  à  porter  au  grenier 
du  cliâteau  de  Ruffey,  à  la  saint  Martin  d'hiver. 

«  Que  le  signe  patibulaire  vulgairement,  appelé  le  Gibet  de 
Nanton,  est  placé  entre  les  villages  de  Sully  et  de  Nanton. 

K  Que  dans  le  village  de  Nanton,  au  milieu  d'icelui,  il  y  a  une 
place  publique  en  laquelle  soûloient  estre  les  piliers  de  bois  ou 
estoit  attaché  un  carcan  en  fer,  auquel  on  appliquait  et  mettait 
les  blasphémateurs  pour  servir  d'exemple,  —  en  la  quelle  place  se 
vendent  et  délivrent  les  gages  pris  par  exécution,  tant  par  les 
sergents  royaux  que  par  ceux  du  i:^eigneur. 

«  Que  les  officiers  du  seigneur  tiennent  leurs  jours  le  jour  de 
fête  sainte  Madeleine,  foire  de  Lalheue,  et  les  autres  jours  que 
bon  leur  semble,  vers  la  vanne  de  l'pxîluse  du  moulin  Cnizille. 


«  Qu'à  Nanton,  il  y  a  deux  foires,  chacun  au,  le  jour  de  la  fête 
de  rinvention  de  la  Sainte-Croix  et  Tautre  la  fête  saint  Laurent, 
patron  de  Nanton. 

«  QuHl  n'est  permis  à  aucun  des  habitants  de  Nanton  et  autres 
de  chasser  à  quelle  chasse  que  ce  soit  sans  la  licence  du  seigneur 
à  peine  de  65  sols. 

La  forêt  du  Petit-Bragny-le-Natonnais  appartenait  déjà,  avant 
1313,  au  seigneur  d'Uxelles,  qui  était  alors  Pierre  de  Blanost 
(Petrus  de  Blanosco,  miles.)  En  1313,  ce  dernier,  de  concert  avec 
Jean  dé  Bresse  (Joannes  de  Brisseis),  les  habitants  de  Nanton 
représentés  par  Jacob,  dit  Vivars  de  Sully,   (dictus  Vivars  de 
Sulliaco)  Morel  Essars,  de  Nanton,  —  Guillaume  de  Bletterans,  de 
Vincelles,    (Vincellis),    Brqard,    de   Chalot,    procureurs  de. la 
paroisse  de  Nanton  (procuratores  hominum  habitantium  totius 
parochisB  de  Nantone,  les  habitants  d'Etrigny  représentés   par 
Guillaume  Devoux  et  Guillemet  du  bois  de  Veniase  (de  Venoza). 
Jean   Garoud,  de  la  Vesvre  (de  Lavesvra),   Guilaume  de  Tallant 
(de   Tallona)  et  enfin  Pierre,  seigneur  de  Blanot,  agissant  au 
nom  de  l'église  de  La  Chapelle  (Capella  de  Bragny)  firent  une 
transaction  au  sujet  de  la  propriété  de  cette  forêt.  Les  témoins  de 
cet  acte  furent  :  Hugues  de  Cissey,  (Hugo  de  Cisseyo),  clerc  du 
notaire  de  Brancion,  Pierre  de  Buaul,  Hugo    le  Borgne,  cheva- 
liers-, (milites)  Hugues  de  Saulvement  (de  Salvamento,)  et  Har- 
douin,  Prévôt  de  Nanton. 

Plus  tard,  la  propriété  de  cette  grande  forêt  passa  des  mains  des 
seigneurs  d'Uxelles  dans  celles  des  seigneurs  de  Ruffey,  héritiers 
des  Nanton,  mais  elle  donna  lieu  à  de  nombreux  procès  dont  les 
pièces  sont  encore  aux  Archives  de  la  mairie  de  Nanton, 

Quant  à  la  forêt  du  Grand-Bragny,  elle  comprenait  d'après  les 
chartes  de  Nanton  «  les  bois  où  sont  l'abbaye  de  La  Ferté,  Mes- 
sey,  le  Bois  du  Roy,  la  paroisse  deBuxy,  Balleure,  ceux  de  M.  de 
La  Guiche  et  de  l'abbaye  de  Lancharre.  (Arch.  de  Nanton).  » 

En  1331,  Isabelle  de  Blanot,  dame  d'Uxelles,  fille  de  Pierre  de 
Blanot,  fait  avec  les  liabitants  une  transaction  au  sujet  de  leurs 
droits,  dans  le  bois  du  Petit-Bragny-le-Nantonnais.  En  1439,  nou- 
velle transaction  entre  Pierre  de  Trezette,  chevalier,  seigneur 
d'Uxelles.  Pierre  de  Trezette  appartenait  à  une  famille  du  Beau- 
jolais dont  le  fief  dépendait  de  Thizy. 

Cette  maison  portait  d'argent  à  trois  fasces  d'azur  au  chevron 
de  gueules  brochant.  On  cite  Raoul  de  Trezette,   chevalier,    en 
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1 374.  Marie  de  Trezette,  prieure  de  Laneharre,  en  1441  —  CUude 
de  Trezette,  seigneur  de  Sigy-le-Chàtel,  a  chastel  de  grand  gtudi 
et  d'éminent  péril  parce  qu'il  se  trouve  en  pays  limitrophes  » 
(Henri  Batault,  Hist,  de  r abbé  de  Lancharre). 

On  cite  aussi  Humbei*t  de  Trezette,  en  1373,  Hugo  son  fll%en 
1393,  Guillaume,  en  1490. 

^igy-le-Chàtel  portait  aussi  le  nom  de  Sigy-le-Duc  ou  le  petit 
Sigy.  Cette  terre  passa  des  Trezette  aux  La  Guiche,  seigneurs  de 
Nanton.  Pierre  de  La  Guiche,  1520. 


■'.  'i> 


*i  i 


LES  SEIGNEURS  DE  NANTON 


MAISJN  l>E  IIKAXCION 
'y'uz'ur,  il  trois  ondes  d'or 


V  coin  me  ii<:enie  meut  de  ce  chapitre,  J'ai  déjà 
dit  que  les  sires  de  Nanton  semblent  avoir  été 
uu  rameau  de  la  famille  de  Brandon,  et  que 
M,  Canat  de  Chizy  se  propose  de  publier  la 
I  généalogie  de  cette  gi'ande  maison  avec  toutes 
)  les  Chartres  qui  la  concernent. 
En  attendant  voici  d'abord  ce  que  dit  Guichenon  à  ce  sujet. 
B  Ceux  qui  ne  savent  pas  que  la  maison  de  Brandon  était 
autrefois  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre  du  duché  de  Bour- 
gogne, après  celle  des  ducs  de  Bourgogne  et  dea  comtes  de 
Chalon  et  de  Màcoo,  s'étonneront  peut-être  qu'un  sïre  de  Beaugé, 
souverain  de  Bresse,  ait  épousé  la  veuve  d'un  sire  de  Branciou, 
mais  outre  que  celle-ci  était  fille  d'uu  comte  de  Chalon,  ce  que  je 
vais  dire,  fera  voir  I4  grandeur  et  l'ancienneté  de  la  maison  do 
Branciou. 

I.  —  Eu  l'an  1000,  vivait  un  seigneur  de  Bramcion  qui  n'est 
point,  autrement  désigné  au  Cartulaire  de  Cluny,  et  fut  père  de 
Varulfe  de  Branciou  et  de  Gauthier  de  Braucion,  prévôt  d" 
Mâcon. 

II.  —  Varulfe  de  Branciou  ne  laissa  qu'un  fils  appelé  Bernard, 
qui  suit. 
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III.  —  Bernard,  fieijçneur  de  Brandon^  surnommé  le  Gros, en 
Tan  1055  ;  il  eut  plusieurs  enfants. 

a.  Landry,  mort  sans  postérité. 
6.  Gausseran,  moine. 

c.  Bernard,  qui  continua  là 'lignée. 

d.  Hugues. 

IV.  —  Bernard,  premier  du  nom,  seigneur  de  Braucion  et 
d'Uxelles,  surnommé  le  Gros,  se  croisa  et  entra  dans  TOrdre  de» 
Hospitaliers  ;  il  épousa  la  sœur  du  duc  de  Lorraine  et  eut  trois 
enfants. 

a.  Josserand,  qui  suit. 
h.  Humbert. 
c.  Henri. 

V.  —  Josserand,  premier  du  nom,  seigneur  de  Brancion  et 
d'Uxelles,  surnommé  le  Gros;  il  épousa  N.  de  Chalon,  fille  de 
Guillaume  I",  comte  de  Chalon,  laquelle  se  remaria  avec  Ulrich, 
sire  de  Beaugé  et  de  Bresse,  et  vivait  en  1085.  De  ce  mariage  vin- 
rent: 

a.  Henri,  qui  suit. 
h.  Guillaume. 

VI.  —  Henri,  seigneur  de  Brancion  et  d^Uxelle«,  épousa 
Béatrix.  De  ce  mariage  isurent  : 

a.  Josserand,  qui  suit. 

b.  Etienne,  abbé  de  Cluny. 

c.  Henri. 

d.  Barthélémy,  évêque. 

VII.  —  Josserand,  deuxième  du  nom,  seigneur  de  Brapcion, 
d'Uxelles,  de  Salins  et  de  Bracon,  i2li.  Mariéà  Marguerite  de 
Vienne,  seigneur  de  Salins  et  de  Bracon,  et  de  Marguerite  de  Bour- 
bon dont  il  eut  deux  fils 

a.  Henri. 

h.  Pierre,  surnommé  le  6'7'05  qu'épousa  la  veuve  de  Raynald,  sire 
de  Baugé. 
Ce  Josserand  périt  aux  croisades  en  1539. 

VIII.  —Henri,  troisième  du  nom,  seigneur  de  Brancion,  d'Uxd- 
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lc3,  de  Salins,  de  Beaumont,  d'Ornans  et  de  Vuillafaus.  Il  ven- 
dit les  terres  de  Salins,  de  Bracon,  d'Ornans  et  de  Vuillafans  à 
Hugues,  duc  de  Bourgogne,  il  épousa  Fauques  de  la  Previère,  fille 
de  Guillaume,  seigneur  de  la  Previère  et  de  Beaumont,  dont  il  eut 
une  fille. 

IX.  —  MAR(fUERiTK  (le  Brancion,  laquelle  épous*a  Bernard  de 
(.'hoiseul,  chevalier,  seigneur  de  Traves,  fils  de  Robert  de  Choiseul 
seigneur  de  Traves. 

Los  seigneurs  de  Visurgenl,  qui  portent  les  nom  et  armes  de 
Braucion.  se  disent  issus  de  cette  ancienne  famille  de  Bourgogne. 
Quant  à  la  postérité  de  Bernard  de  Choiseul  et  de  Marguerite  de 
Brancion,  elle  quitta  le  nom  de  Choiseul  et  prit  celui  de  Traves, 
D'eux  sont  soi*tis  les  seigneurs  de  la  Porcheresse,  de  Vautran,  de 
8aint-Uruge  et  de  Dracy.  Ils  ont  retenu,  néanmoins,  les  armes, 
excepté  quïls  portent  20  billettes  sur  la  croix. 

{Guichenon.  histoire  de  Bresse  52.) 

Voici  maintenant  la  généalogie  des  Brancion  donnée  dans  le 
a  Nobiliaire  de  France,  publié  en  1773,  par  M.  de  Saint-AUais, 
mais  sans  indication  de  sources. 

t^  Les  seigneurs  de  Brancion,  dit  M.  de  Saint-Allais,  tiraient 
leur  origine  d'une  petite  ville  de  Bourgogne,  etc..  et  descendaient 
d'un  seigneur  de  ce  lieu  qui  vivait  vers  Tan  960. 

I.  —  Varulfb,  de  Brancion,  frère  de  Gauthier,  prévôt  de  Té- 
glise  de  Mâcon.  (niichenon  et  plusieurs  le  disent  père  de 

a.  Bernard-le-Ciros  qui  suit. 
h.  Josserand 

II.  —  Bernard,  dit  le  Gros  y  premier  du  nom,  seigneur  de  Bran- 
cion, épousa  en  lQ35Ermentinde.  Dans  un  titre  de  l'abbaye  de 
Cluny,  il  est  appelé  «  Vir  secwulum  sœculi  dignitatem  clarissi- 
mus]  il  eut  pour  fiis: 

a.  Landric,  dit  le  Gros. 

b.  Bernard,  mort  religieux 

c.  Josserand,  évoque  deLangres,  en  1125. 

III.  —  Làndric,  dit  le  Gros,  premier  du  nom,  seigneur  de 
Brancion,  épousa  N.. .  sœur  de  Bernard  de  Millet,  dont 

a.  Bernard  qui  suit, 

b.  Hugues, 
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r.  Landric, 
fl,  Gouy, 

IV.  —  Bbrnârd,  dit  le  Gros  deuxième  du  nom,  seigneur  di 
Brancion  etd'Uxelles,  épousa  K.. .  fille  de  Thierry,  duc  de  Lor- 
raine. Il  partit  pour  la  Syrie,  en  1150,  et  vivait  encore  en 
1171;  il  eut: 

a.  .Tosserand  qui  suit. 
h.  Henri, 
c.  Humbert, 

V.  —  JossERAND,  dit  le  Gros,  seip^ncurdo  Brancion.  se  croisa. 
Il  épousa  N.. .  fille  de  Guillaume,  comte  de  Chalon  dont: 

a.  Henri  qui  suit, 
h.  Bernard, 
c.  Guillaume, 

VI.  —  Henri,  dit  le  Gros^  premier  du  nom,  seigneur  de  Bran- 
cion, épousa  Béatrix,  sœur  de  Gauthier  de  Vignory,  dont 

a.  Josserand  ci-après, 

b.  Barthélémy,  mort  évèque  des  cinq  églises. 

c.  Henri  qui  continua  la  lignée, 
(l.  Etienne,  abbé  de  Ciuny. 

Vil.  —  Josserand,  dît  le  Gros,  deuxième  du  nom,  seigneur  de 
Brancion,  épousa  Marguerite  de  Vienne  qui  lui  porta  en  dot  les 
^îpigneuries  de  Salins  et  autres.  EUc  était  fille  de  Gaucher,  sire 
rie  Salins  et  de  Marguerite  de  Bourbon.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de  la 
Massoureoù  il  avait  accomi)agné  Saint-Louis.  —  lient  : 

a.  Henri  ci-après, 

/;.  Pierre,  qui  forma  la  branche  des  Visargent. 

n.  Alix,  qui,  en  1260,  épousa  Ausène  de  Lucy. 

VIII.  —  Henri,  dit  le  Gros,  deuxième  du  noin,  seigneur  de 
Brancion,  et  d'Uxelles,  épousa  Fauques  de  La  Previère,  fille  de 
Guillaume,  sire  de  la  Previère,  dont  il  n'eut  qu'une  fille,  Margue- 
rite qui  épousa  Bernard  de  Choiseul,  chevalier,'  seigneur  de  Traves. 

Avec  lui  s'éteignit  la  maison  des  Brancion. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  et  de  la  généalogie  de  la  maison 
de  Brancion,  il  est  indubitable  pour  moi,  jusqu'à  preuve   du  cou- 
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traire,  qu  elle  fut  tige  de  la  maison  de  Nanton  et  qu'elle  posséda 
cette  dernière  seigneurie. 

Nous  avons  vu,  en  eflfet,  qu'en  1239,  Josserand  de  Brandon  dé- 
clare qiiUl  a  repris  de  fief  du  duc  de  Bourgogne  a  sa  forteresse  de 
^4anton  »  et  tout  ce  qu'il  peut  avoir  en  ladite  ville  etc.. . 


>••>*<•••> 


De  sinopie,  à  la  croix  d'à, 


Ràns    mn  Imlicateuv  héraldique,  du  Màconntài 
M.  Arcelin  a  consacré  qiielques  lignes  fc 
I  maison. 

Les  Nantoii,  dit  cet  ant«iir,  sont  déj*  connui 
I  dés  le  XI»  sii'cle  et  passent  jjour  une  des  famil- 
les les   plus  anciennefi  et  les  plus  notablead^ 
nos  contrées.  Ils  possédèrent  de  nombreux  et  grands  fiefs,  mrtouCï 
dans  le  Maçonnais,  entre   autres  : 

1*  Nanton  qui  passa  aux  La  Guiche  par  le  mariage  d'Isaheau 
de  Nanton  avec  Guillaume  de  La  Guiche,  en  1340,  et  ensuite  aux 
Damas  par  l'alliance  de  Catherine  de  La  Guiche  avec  Robert  de 
Damas,  vers  1479  ; 

2'  Nobles,  [La  Chapelle  sous  Brancion)  par  sUiancA   avec  les 
Marchamp  au  xiv«  siècle  : 
S*  Cruzilles  ; 

V  Pizay  : 

5"  ^m*,  [tiiv  alliance  avec  les  Pizay,  en  l3iJ  ; 
6*  Serrières  ; 

7*  Vers,  par  alliance  avec  lea  Feurs  vers  1561  ; 
8*  Les  Tours  ou  Etours  ; 

V  La   Bastif  [chapelle  de  Guinchay)  ;  ' 
10*  Marzé,  par  alliance  avec  les  Rosset  ; 

iC  BuiUij  : 

12'  Chaintré.,  en  pni-tie,  par  alliance  ave  les  Virieu,  Beam-oir 
au   xvii«  siMe. 

Les  principale.?  alliuuce3rin'eiitlcdLespir.asse,Pocquièrds,Damas, 
LaBaume,  La  Guiche,  Jaucourt,  Choiseul,  Vienne,  CHazeron,  Djo, 
Moutmoriu,  Chnbannes,  (ioyori,  Clmmberg,  La  Rochefoucaud, 
Albon,  <;n!igny.  rl'lî-iscrpi'.ns,  Tounioii,  Bnuillnu,  Lcvis,  Bcau\aii, 
Château  vieux,  Baye,  Biuu,  Langeai-,  Bourbon,  Vcincuil. 
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Le  nom  de  Nanton  leur  viut  de  leur  terre  de  îsanton  ;  Nanto 

trum  est  in  diocesis  cabilonensiSy  leur  origine  se  perd  dans  la 
uit  des  âges  et  est  commune,  sans  doute,  à  celle  des  Brancion. 

Nobilis  et  antiqua  familia.   » 

Le  plus  ancien  connu  des  Nanton  est  Séguin  de  Nanton,  Le 
Cartulaire  de  Tabbaye  de  Saint-Marcel  près  Chalon  contient  une 
donation  faite  par  ce  Séguin  de  Nanton  h  ce  monastère  d'une 
portion  de  Meix  situé  à  Bouzeron,  près  Chagny.  «  Seguinus  d* 
Nantono,  dédit  I)eo  et  Sancto  Marcello  medictatem  Mausi  apud 
capellam  Botzouis  pro  remédie  animiesuœ.  n  (Biblioth.  nat.  fonds 
Bouhier.) 

Cette  chapelle  avait  été  donnée  au  couvent  de  Saint-Marcel  par 
Charles -le-Chauve,  avecî  douze  manses  à  Tentour. 

Après  Séguin  de  Nanton  on  rencontre  dans  le  Cartulaire  de 
Saint-Hugues,  Otto  de  Nanton,  prévôt  de  Tévèque  de  Chalon. 
{prœpositus  episcopas  cabill.) 

Le  môme  Cartulaire  cite  Letaldus,  frère  de  ce  dernier,  archiprôtre 
Letaldus  f rater  ejus,  archip. 

Cet  Oddo  de  Nanton,  Oddo  de  Nantto,  fut  probablement  le  père, 
de  Guillaume  et  de  Liebaud  de  Nanton,  Villelemus  et  Lebaudus 
frater  ejus,  cités  dans  une  chartre  de  La  Ferté,  de  1142,  dans 
laquelle  ils  figurent  comme  témoins,  avec  Guillaume,  comte  do 
Màcon,  (ruillaume  de  Brancion,  d'une  concession  faite  à  La  Ferté 
par  Alard,  seigneur  de  Sennecey  «  de  tout  ce  qu'il  possède  en 
terre  et  bois,  sur  l'espace  compris  dans  une  concession  faite  par 
son  prédécesseur  a  cette  abbaye  en   1113.  (Arch.de  Maçon.) 

En  1164,  Leobald  de  Nanton,  Josserand-le-Gros,  Josserand  delà 
Salle  et  Richard,  seigneur,  de  Vers  sont  témoins  d'un  acte  par  lequel 
Simon  de^  Mallet  confirme  une  donation  faite  par  lui  à  La  Ferté, 
d'une  terre  que  Hugues,  de  Laives  tient  en  fief.  (Idem.) 

Eu  1-234,  Josserand  de  Nanton  fait  hommage  à  l'abbaye  de 
Cluny  de  plusieurs  terres  sises  à  Saint  Gengoulx  et  à  Sercy. 
(Cartul  n*  4.)  —  En  1250,  ce  même  seigneur  part  avec  Josserand 
de  Brancion  et  Henri,  son  fils,  pour  la  croisade.  Josserand  de 
Brancion  périt  à  la  bataille  de  la  Massoure. 

En  1260,  Bartholomé  de  Nanton  (Bartholomaeus  de  Nantoun), 
chevalier  cède  à  l'abbaye  de  Tournus  tout  ce  qu'il  possède  à  Char- 
donnay  et  à  Champvans.  (Juénin,  Hist.  de  Tournu,) 

En  1270,  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  écrit  au  roi  pour  le  prier 
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lie  recevoir  à  l-hominag^  son  fils  Robert  à  qui  il  avait  fait  don  de 
8on  duché  de  Bourgogne. 

Parmi  les  témoins  de  cette  lettre  figurent  Guillaume  de  Nanton, 
(ruillaume  de  Nolay,  Mathieu  de  Long^^^,  Guy  Chastenay,  (PériTd 
p.  552,  Princedé,  Recueils  de  Bqurg,  Arch.  de  Dijon, X Vil,  528.) 
au  moisde  février  1280,  JeandeMontl)ellet,  abbé  deTournus,  racheta 
pour  la  somme  de  30  livres  la  rente  annuelle  de  30  sols  querahba;fe 
payait  à  Guillaume  de  Nanton  pour  droit  de  grade  du  prieuré  de 
Champagne.  [Jnéuin^  Histoire  de  Tournus,  167.) 

Jean  de  Nanton  est  cité  dans  une  concession  faite  par  Pabbaje 
de  Tournus  à  Guillaume,  seigneur  de  Sennec«y.  Cette  abbaye 
avait  concédé  à  titre  de  fief  à  la  maison  de  Nanton,  des  terres  sur 
les  paroisses  de  Saint-Germain-des-Buis  et  de  Saint-Julien. 

Ce  Jean  épousa  Marguerite,  fille  de  Robert  Damas,  damoiseau, 
deuxième  du  nom,  seigneur  de  Marcilly,  Leisot  et  Chassenay. 
vicomte  de  Chalon.  Cette  dernière  était  fille  de  Eudes,  dit  Odart, 
de  Montagu  et  de  Jeanne  de  Sainte-Croix. 

De  ce  mariage  issut  Guillaume  de  Nanton.  En  1287,  Pierre 
de  Nanton  est  témoin  avec  Henri  de  Pagny,  Henry  de  Brandon, 
Guillaume  Damas,  et  Guillaume  dTchizy ,  de  la  reprise  de  fief  faîte, 
par  Philippe  de  Vienne,  seigneur,  de  Pagny,  de  tout  ce qne tenait 
déjà  en  fief  de  Tabbé  de  Tournus,  Henry  d'Antigny,  seigneur  de 
Sainte-Croix.  Dans  cet  acte  Pierre  de  Nanton  est  appelé  Petrvs 
de  Nanto  et  Henri  de  Braneion,  Henri  eus  de  Brantion.  (Arch.  de 
Dijon,  Princedé,  X,  2.)  Juénin  reproduit  cette  charte  in  extenso 
dans  son  Histoire  de  Tournus. 

Jean  de  Nanton  dont  j'ai  parlé  plus  haut  avait  épousé  la  sœur  de 
Guillaume  de  Sennecey.  Ce  dernier  tenait  en  fief  depuis  longues 
années,  ainsi  que  ses  devanciers,  de  Tabbaye  de  Tournus  «  incre- 
rnento  antiqui  feodi  »  toute  sa  chàtellenie  de  Seimecey  a  excepté  sa 
Tour.  »  L'abbé  de  Tournus,  en  reconnaissance  des  améliorations 
faites  par  Guillaume  à  ce  vaste  fief  et  estimées  plus  de  cent  marcs 
d'argent,  témoigna  en  1 300  sa  gratitude  à  son  vassal  en  lui  concé- 
dant encore  d'autre  fiefs,  entre  autres  ceux  qu'il  possédait  àSaint- 
Cyr  et  à  Marnay  et  que  tenaient  do  lui  Jacob  de  Saint-Point, 
chevalier,  et  Renaud,  son  fils,  du  (îhef  de  Jeannette  et  deJacquette 
leurs  femmes,  fiUes  de  Aymori  de  Montbillet.  (^ette  libéralité  fui 
faite  pour  engager  les  autres*  vassaux  de  l'abbaye  à  améliorer  de 
même  lest  erres  qu'on  leur  avait  confiées.  Mais  Jean  de  Nanton 
non-seulement  n'avait  pas  amélioré  les  fiefs  qui  lui  avaient  été   cou- 
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cédés,  mais  il  avait  même  cessé  de  rendre  foi  et  hommage  pour  ces 
fiefs  malgré  plusieurs  réquisitions  u  pluries  requisiti  ac  uxor 
ipsius  quondam  insuper  monita  pluriesa  nostro  fideli  mandato 
nobis  hommagium  seus  fidelitatem  hujusmodi  nulatatinua  pro- 
curcurit.  L'abbé  de  Tournus,  lassé  de  ces  refus,  se  décida  enfin^ 
en  août  1301,  à  enlever  à  Jean  de  Nanton  et  à  Josserand,  son  fils, 
ces  divers  fiefs  et  à  les  concéder  à  Guillaume  de  Sennecey  qui 
les  reprit  en  arrière-fief.  Cette  mesure  fut  prise  au  chapitre 
assemblé  et  prononcé  au  son  des  cloches,  avec  toute  la  solennité 
possible. 

Les  Nanton  se  rencontrent,  à  cette  époque  dans  la  plupart  de 
nos  chartes,  mais  sans  qu'il  soit  possible  de  bien  établir  leur 
filiation.  Je  vais  donc  me  borner  à  les  énumérer  seulement  tels 
que  je  les  rencontre. 

Le  mercredi,  après  la  Madeleine  1307,  Jean  de  Chalon,  comte 
(VAuxerre,  et  sire  de  Rochefort,  chevalier  mande  à  Agnès  de 
France,  duchesse  de  Bourgogne,  «  qu'il  a  fait  foi  et  hommage 
entre  les  mains  de  Jean  de  Nanton,  chevalier,  ainsi  que  le  roi  le  lui 
a  ordonné,  pour  le  fief  qu'il  doit  tenir  du  duc  de  Bourgogne,  fils  de 
ladite  Agnès.  »  (Arch  de   Dijon,  Princedé  II,  590.) 

Jean  de  Chalon,  sire  de  Rochefort,  était  fils  de  Jean,  dernier 
oonit«  de  Chalon  et  «l'isabeau  de  Courtenay.  Sa  seconde  femme. 

Le  15  mai  1311,  Jean  dit  le  Bâtard* de  Nanton,  chevalier, 
confesse  «  tenu  et  devoir  en  fief  du  duc  de  Bourgogne  sa  maison 
de  Buffey  près  Sennecey,  et  sa  maison  de  Nanton,  avec  toutes 
leurs  dépendances,  et  les  fourches  entières  que  le  duc  lui  accor- 
de au  lieu  des  demi-Jourtlie.s  (dimidias)  qu'il  avait  seulement. 
Les  témoins  de  cet  acte  furent  Thibaud  de  Semur,  chanoine  de 
Sanlieu,  Jean  Aubriot,  do<rteur  en  droit,  et  Hygues  Pellemi 
maire  dé  Dijon.  (Idem.  T.  X.  20,  B.  10,492X  Mais  comment  les 
terres  de  Ruifev  et  de  Nanton  avaient-elles  été  réunies  dans  la 
même  main  ! 

En  1314,  Jean,  bâtard  de  Nanton.  confesse  encore  qu'il  tient  du 
duc,  en  fief,  une  maison  sise  à  Chalon  dansla  [rue  Saint-Georges. 
Idem,  X,26,  B.  10,492.) 

i^a  môme  année,  Henri  de  Bourgog*ne,  étant  à  Noyon,  fait  son 
testament  et  Jean  de  Nanton  en  est  le  témoin.  (Idem,  1,532,  B. 

308.; 

Jean  de  Nanton  est  du  nombre  des  seigneurs  bourguignons  qui, 
en  1314,  forment,  avec  le  clergé  et  les  communes  de  Bourgogne, 
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une  ligTie  contre  le  roi  de  France  à  l'occaâioD  de  nouveaux  impAU 
(novellites).  Les  confédérés,  on  le  sait,  jurèrent  «  qu^en  ce  qui  le 
Roy  vouloit  lever  des  impôts  et  aultres  chouses,  'déraisonnables, 
de  se  défendre  les  nns  les  aultres,  et  de  se  réunir,  chaque  année 
pour 'voir  comman  li  Roy  avoit  gouverné.  »  Le  roi  de  France 
dut  céder  devant  cette  audacieuse  résistance. 

En  1329,  Jean  de  Nanton^  chevalier,  se  qualifie  Sire  de  Crutilli 
dans  un  acte  dans  lequel  il  donne  quittance  au  ch&telain  de 
Brancion  de  20  livres  qui  lui  était  dues  sur  les  foires  de  Ohalon. 
Au  bas  de  ce  titre  est  encore  un  scoau  portant  la  croix  des 
Nanton,  avecunlambel.  (Idem,  Prinicedé,  XXIII  84.)  En  1330,  te 
même  donne  encore  quittance  au  maître  des  foires  de  ChaloD, 
pour  une  rente  de  20  livres  sur  les  foires  chaude  et  froide  de  Cîhi- 
Ion.  Cette  rente  lui  avait  été  concédée  par  les  ducs  à  titre  de  ré- 
compense deses  bons  services.  (Idem.) 

A  cette  même  époque  se  rehcontre  le  nom  d'une  fille  de  la  mai- 
son de  Nanton  sur  une  tombe  de  l'ancienne  église  de  Lancharre 
estampée  et  gravée  par  les  soins  de  M.  Henri  Batault,  dana  aon 
excellente  histoire  de  Fabbaye  de  Lancharre. 

Voici  cette  inscription  (1)  : 

niC^JACBT 

DMNÀ  FAXQtJBTA  DE  NANTO 

DMNA  DE  GBRMOLES.  Q.  OBUT  ANNO  DMNI 

M.  CGC  XXVI 
DIE  LUNE  IN  FESTO  NATJV.  BE.  MARIB. 


(f  )  Cette  pierre  tombale  est  divisée  en  deux  compartiments,  dont    Tnn  eit 

gnvé  avec  l*inscription   cî-dessus,  et  l'effigie  de  Fauquffte  lU  Nanton    épouse 

d'un  Germolefiy  décédée  en  1S2ft.  Une  espèce  de  voile  rouvre  une  partie  de  sm 

ront  et  retombe  sur  ses  épaules.  Sa  tête  repose  sur  un  eoussîn  et   «c  es  pieds  tnr 

.  un  chien,  symbole  de  la  fidclitc'.  ^ 

Dans  Tautre  compartiment  est  la  figure  de  son  époux,  rude  chevalier,  à  la 
mine  guem'ère,  revêtu  d'une  armure  dans  le  style  du  xiv*  siècle.  Aucune  ins- 
cription ne  Tentourc,  mais  une  reprise  de  fief  de  1333  permet  de  penser  am'wn 
Guillaume  de  Germolcs  avait  deux  de  ses  filles  religieuses  &  Lancharre.  Ce 
même  Guillaume  étant  mort  vers  1342,  quoi  de  plus  probable  qu'il  ait  cheisi  u 
sépulture  ù  côté  de  Marguerite  de  Germolcs,  sa  tanle,  et  de  GeoiTroay  de  Gcnnoles 
qui  reposaient  déjà  dans  le  Priiuré  de  Lancharre.  —  C'est  le  seul  des  Germelet. 
dit  y\,  Henri  Batault,  qu'on  puisse  donner  romme  époux  à  la  d«mr  de  NantoB 
tigurée  sur  la  tombe. 


Jean  de  Nanton  eut  placeurs  enfants,  dont  Isabeau,  laquelle, 
en  1340,  épousa  Guillaume  de  La  Quiche;  fils  de  Josserand, 
chevalier. 

«  Le  nom  de  l'illustre  maison  de  la  Guiche  (i)  dit  Perry,  dans 
son  Histoire  de  Chalon,  est  encore  célèbre  dans  le  Chalonnais.  Le 
comte  àe  Sivignon  y  a  de  belles  terres.  Le  Roy  François  I"  Taimait 
beaucoup.  » 

Baini-Julien  de  Balleure  a  essayé  dans  ses  Antiquités  de  Marcon 
de  dresser  sa  f^énéalogie,  mais,  dit  cet  auteur.  «  Encore  que  j'ay9 
mis  grand  peine  à  m'enquerir  des  antiquitez  de  cette  maison 
estimée,  dès  longtemps,  entre  les  plus  signalées  du  Maçonnais,  y 
ayant  imploré  l'ayde  d'un  seigneur  qui  ne  veut  estre  nommé  en 
cette  part,  si  n*est  je  peu  estre  suffisamment  instruit  à  mon 
^rè,  pour  repeter  l'origine  des  de  La  Guiche,  de  si  haut  que 
j'eusse  désiré,  j'en  attribue  la  cause  à  ce  que  Tan  1467,  après  que 
la  Bourgogne  fut  occupée  par  le  Roy  Louis  XI,  et  lors,  la  maison 
de  La  Gui<*he  fut  prise  et  pillée  par  les  Français,  avec  perte  de 
la  plus  part  des  titres  d'importance.  Qui  plus  est,  Messire  Claude, 
de  La  Guiche,  chevalier,  déjà  fort  ancien,,  fut  pris  et  mené  à  Blois: 
j)ource  que  messire  Jean  de  La  Guiche,  son  fils,  homme  vaillant  et 
chevaleureux,  estoit  au  service  de  Mademoiselle  Marie  de  Bourgo- 
gne, fille  unique  du  duc  Charles.  Après  un  an,  le  bon  vieillard 
fut  mis  en  liberté  et  fut  par  le  dit  Roy  retenu  à  son  service,  avec 
bon  et  avantageux  appointement,  comme  aussi  depuis  furent  ses 


(1)  La  roaison-forto  de  La  Guiche  était  située  dans  la  paroisse  de  Chafnpvent. 
dam  le  Charollais  mais  dépendant  du  baillagc  de  Mâeon.  Le  cri  de  guerre  de 
ses  seigneurs  était  «  au  plus  haut  »  par  allusion  à  la  situation  élevée  de  son 
donjon.  Hydran  de  la  Guiche  fit  hommage  au  duc  de  sa  terre  «  excepté  sa 
forteretse  »  laquelle  ne  relevait  de  personne  ;  cependant  Jfosserand  de  la  Gui- 
che en  ùi  hommage  en  1327. 

En  1379,  Hugues  de  Grantson  escalade  et  pille  la  maison-fort  de  La  Guiche, 
parce  que  Josserand  avait  pris  le  parti  de  Jacques  de  Vergy  et  de  Gnillaume 
de  Sivignon. 

Stvigtum  est  un  écart  de  la  commune  de  Suin  à  26  kilora.  de  Charolles. 
Ce  lieu  appelé  Siviynon^  dans  les  vieux  titrer  est  sur  la  cime  du  mont  Suin  ; 
son  château  a  été  hrûlé  pendant  la  Ligue.  Cette  terre  a  appartenu  aux  Le^pi- 
nas«e.  Elle  f\(t  donnée  par  Raymond  de  Lespinasse,  prieur  de  Saint-Pierre  de 
M&eon,  à  Pierre  de  La  Guiche  dont  le  (ils  devint  tige  de  la  maison  de  Sivigntm. 
Le  château  était  au  hameau  de  Vaux. 


dufantâ.  Telle  perte  de  titred  m'oste  le  moyen  de  savoir  et  dédir 
rer  leur  généalogie  ». 
Saint- Julien  de  Balleure  a  essayé  cependant  de  dresser  la  gé&éi- 

logie  de  cette  grande  maison  de  la  manière  suivante  : 

t  11  se  trouve,  dit  cet  auteur,  par  quelques  anciens  papiers  qn» 
mention  est  faite  d*un  messire  Phénix  de  La  Guiehe,  et  dHm 
messire  Josseraud  de  La  Guiche^  mais  il  n'est  certain  en  qod 
temps  ils  vécurent,  ny  qui  furent  leurs  femmes. 

«  Il  se  trouve  pareillement  une  reprise  de  fief  de  la  maison-fort 
de  La  Guiche  par  Regnauld  de  La  Guiche  en  1200.  — Knd'aft- 
tres,  on  trouve  Hugues  de  La  Ouiche  et  Agnès  de  I-a  Guiehe, 
sa  sœur. 

«  Après  eux  Guillaume  de  La  Guiche,  mari  d'Isabeau  deNantan» 
fille  unique  et  héritière  de  Tun  des  sieurs  de  Nanton,  en  1340. 

«  Et  appert  que  la  dite  part  de  Nanton  estoit  beaucoup  meil- 
leure que  de  présent.  D'autant  que  Tétang  de  Grossault  en  estoit, 
avec  plusieurs  biens  qui  furent  désunis  de  la  seigneurie  de  Kan* 
ton  par  Gérard  de  La  Guiche,  sieur  dudit  Nanton  et  donnés  à 
Catherine  de  La  Guiche,.  sa  fille,  en  traictant  son  mariage  arec 
Robert  de  Damas,  sieur  de  I)igoine,  lesquels  biens  ont  été  acquit 
par  le  sieur  de  Sercy ,  les  héritiers  duquel  les  portent  à  présent. 

«  Des  dits  Guillaume  et  d'Isabeau  issut  Jean  de  La  Guiche 
lequel,  en  13G5,  épousa  Madame  Marie  Lespinasse.  Les  Lespinasse 
étaient  alors  seigneurs  de  Comberonde,  etc.,  advenus  depuis  aux 
seigneurs  de  Barbezieux. 

«c  De  cette  union  issut  Girard  (îe  LaGuichequi  épousa  Marie 
de  Pocquières  (1)  en  1402. 

«  Girard  de  La  Guiche  et  Jeanne  sa  femme  acquirent  la  terre 
de  Chaumont,  en  Charollais,  des  maisons  de  ('orgeron  et  de  Tou- 
longeon.  Gérard  fut  bailli  de  M&con. 

u  11  eut  deux  fils  Jean  et  Claude. 

«  Jean  mourut  jeune  au  service  du  roy,  sous  le  comte  de 
Xevers  ;  Claude  fut  très-notable  chevalipr  et  marié  à  Claude  de 
la  Baume,  fille  du  comte  de  Montrevel,  en  1455. 

«  De  ce  mariage  sont  sortis  six  filles  dont  deux  religieuses  à 
Marcigny. 


(1)  Pocquih'fii ,  maison   originaire  <1r  La  Bhixlic  et  pus^essionnéc    à  Bcamir 
éteinte  depuis  longlorops.  La  dernière  fille  a  épousé  le  baron  de  Ris, 


4c  Les  autres  ont  épousé,  la  première  un  Digoine,  la  deuxième 
un  Chandieu,  sieur  de  Pôle  et  de  Pourprieres,  en  Beaujolais, 
les  troisième  et  quatrième  des  Francheleins,  en  Dombes^.le  père  et 
le  fik. 

t  Claude  de  La  Guiche  se  remaria  et  eut  six  fils  et  une  fille, 
laquelle  épousa  Philippe  de  Vienne,  seigneur  de  Clervan  et  de 
Momwy,  au  comté  de  Bourgogne. 

a  Les  fils  furent  : 

1*  Dom  Philibert  de  La  Guiche,  prieur  de  Sauxillanges  ; 

2*  Antoine,  protonotaire  apostolique  du  Saint-Siège,  chanoine 
«de  Màcon  ; 

3*  Jean,  chevalier,  attaché  longtemps  an  service  du  duc  Charles 
de  Bourgogne  et  de  Louis  XI  a  vaillant  chevalier  »,  mort  sans 
alliance,  laissant  la  terre  de  La  Giyche  à  son  second  frère  ; 

4*  Pierre  eut  en  partage   la  terre  de  Ghaumont  et  épousa 
en    1495,   Françoise  de   Chaseron,  fille  d'Antoine  et  de   Anne 
d'Amboise. 

tt  II  servit  quatre  rois  et  fut  ambassadeur  en  Espagne,  à 
Rome,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  Flandres, 
bailly  d'Autun,  de  Màcon,  colonel  de  10,000  suisses,  dans  la 
guerre  d'Italie.  Il  mourut  à  La  Guiche,  âgé  de  80  ans.  11  acquit 
la  terre  de  Sivignon,  restaura  le  château  de  Chaumont  et  Téglise 
du  lieu  où  il  fut  inhumé. 

tt  Girard  de  La  Guiche,  sieur  de  Martigny,  marié  à  Anne  de 
Jaucourt  de  la  maison  de  Vilarnon,  inhumé  à  Martigny. 

a  De  leur  mariage  issurent  plusieurs  enfants.  Esme  et  Anne 
seuls  survécurent. 

a  Esme  mourut  sans  postérité. 

a  Anne  fut  héritière  de  la  seconde  branche  des  La  Guiche  et 
épousa  François  de  Choiseul,  baron  de  Clémon,  en  Bassigny. 

*(  Pierre  de  La  Guiche,  chef  de  la  branche  aînée,  eut  de  Fran- 
çoise de  Chaseron  dix  fils  et  trois  filles. 

«  Des  dix  fils,  trois  décédèrent  avant  leur  père  : 

a  1'  Jacques  mourut  à  seize  ans  et  fut  inhumé  dans  Téglise 
de  Cl;xaumont  ; 

«  2*  Pierre,  religieux  de  Cluny  et  prieur  de  Notre-Dame-de- 
Losne,  inhumé  à  Paris,  à  Saint-Martin-des-Champs  ; 

OL  3*  Jean  fut  tué  à  la  journée  de  la  Bicoque  en  commandant 
des  Suisses. 
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a  Les  fils  survivants  furent  :  1*  Gabriel,  2*  Claude,  3*  FraiifoU, 
4*  Philibert,  5'  Georges,  6*  Charles,  7'  Sébastien. 

«  Les  filles  furent  :  1*  Jeanne,  2*  Marguerite,  3*  Suzanne. 

A.  —  Gabriel  db  La  Guighb,  gentilhomme  de  la  Chambre  du 
roi,  bailly  de  M&con,  lieutenant  de  cent  hommes  d'armes  du  m 
de  Montmorency,  gouverneur  de  Bresse,  chevalier  de  l'ordre, 
marié  à  Aymée  de  Soreau,  fille  de  N.  de  Soreau  de  Saint -Géran, 
et  de  N.  de  Maignac. 

De  ce  mariage  issurent  : 

a.  Philibert,  h.  Claude,  c.  Jean,  d,  François  et  une  fille. 
«  Philibert^  gouverneur  du  Bourbonnais,  grand-maltn 

de  l'artillerie  de  France  ; 
tt  Claude,  chevalier  de  Tordre,  sieur  de  Saint-Géran  ; 
u  Jean,  prieur  de  Sauxillanges  ; 
«  Pi^ançots,  prévost  de  Saint-Pierre  de  Màeon  ;  et  la  filk 

mariée  au  comte  de  Pompadour. 

4(  B.  —  Claude  se  fit  religieux  et  remplit  de  hautes  fonctio&f 

«  C.  —  François  fut  aussi  homme  d'église. 

«  D.  —  PhiliberTi  moine  à  Cluny. 

«  E.  —  Georges,  chevalier  de  Tordre,  eut  en  partage  les  terrei 
de  Sivignon,  Nauton  et  Gannercins,  fut  pannetier,  écuyer  de  li 
reine  Eléonore,  gouverneur  de  Semur,  bailly  de  Chàlon,  marié  à 
Marguerite  de  Beauvau,  en  1549. 

u  De  ce  mariage  issurent  : 

«  1*  Antoine  tué  à  l'assaut  de  Saint-Lô,  en  1574  • 

«  2*  Jean- Baptiste  tué  près  de  Montpellier  ; 

w  3'  Gabriel,  commandeur  de  Malte,  tué  dans  un  combtl 

contre  les  Turcs; 
«  4*  Pierre  Calais  qui  suit  ; 
«  5*  Jacques  id. 

«  6'  Françoise f  mariée  à  G.  d'Amansey  : 

«  Pierre  Calais  eut  pour  fils  :  Charles,  tué  à  Mont- 
contour  ;  —  Sébastien,  prieure  de  Losne  ;  — 
Jeanne,  épouse  de  Palatin  de  Dyo  ; Mar- 
guerite, épouse  d'Antoine  de  Montmorin  ;  — 
Suzanne,  religieuse  de  Marcigny. 
«  Jacques,  épousa  Renée   de  Chàteauvieux,  dane 
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d'Arban,  Veasia,  et  Mons,  née  le  28  septembre 
1571,  fille  de  Claude  de  Chateauvieux  et  de 
Anne  de  Rocheehouart.  De  ce  mariage  isaut 
un  seul  fils,  Philibert,  qui  mourut  au  château 
de  Sivignon  en  1636,  laissant  de  Decle  de  Rye, 
sa  femme  : 

a  Henri-François,  comte  de  Sivignon  : 

«  Philibert ,  Ferdinand,  Catherine,  Marie  et 
Renée  de  La  Guiche. 

a  Philibert  épousa  Antoinette  Daillon  du 
Lude  laquelle  fonda  un  couvent  des  Mi- 
nimes à  La  Guiche  en  1614.  —  De  ce 
mariage  issut  Henriette,  femme  de  Louis 
d' Angoulème,  dernier  des  Valois,  mort  à 
Paris,le  13  novembre  1643,fils  de  Charles 
d' Angoulème  et  et  de  Charlotte  de  Mont- 
morency, colonel  général  de  la  cava- 
lerie légère,  gouverneur  de  Provence.  » 

Voici  maintenant  ce  que  Guichenon  dans  son  Histoire  des  Dom^ 
bes,  II,  249,  dit  aussi  de  la  maison  de  La  Guiche. 

a  Bien  que  P.  de  Saint-Julien  de  Balleure  en  ait  dit  plus  de  au- 
cune autre  maison  du  Masconnais,  cette  généalogie  sortant  de  mes 
mains  paraîtra  plus  ancienne  et  plus  belle  par  de  nouvelles  dé- 
couvertes que  j'ai  faites  assez  heureusement,  et  que  450  ans  de 
noblesse  bien  vérifiée  et  sans  aucune  interruption,  ny  mésal- 
liance, la  mettront  au  rang  des  plus  considérables  familles  du 
royaume. 

u  Le  premier  connu  est  :  f  Renaud,  seigneur  de  la  Guiche  en 
1200  dont  : 

«  2'  Hydrel  ou  Hydran,  en  1250,  dont  Hugonin  et  Agnès  ; 

«  3*  Hugonin,  en  1286,  dont 

a  4'  Josserand,  père  de  Guillaume,  seigneur  de  La  Guiche  et 
de  Nanton. 

a  Cfest  par  lui  que  Saint-Julien  de  Balleure  a  commencé  la 
généalogie  de  la  maison  de  La  Guiche.  Il  épousa /saéeau  de  Nanton, 
dame  de  Nanton,  en'.1340,  et  n'en  eut  qu'un  fils,  Jean,  seigneur  de 
La  Guiche,  Comberonde  et  Nanton  décédé  en  1390.  La  femme  de 
ce   dernier    fut  Marie  de   Léspinasse  qu'il  épousa  en  1413,  luy 
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laissant  un  fils    inhumé  au   cloître   des   Jacobins    de  Vtkm. 

«  Girard  de  La  Ouiche,  seigneur  de  Nanton,  de  Chaumont^de 
Comberonde,  bailly  de  Màcon  et  sénéchatde  Lyon,  conteiHeret 
chambellan  du  Roy,  servit  longtemps  Jean,  duc  de  BourgogiM,  et 
fut  pour  luy  en  la  guerre  des  Liégeois.  En  1419,  il  est  capitûna 
général  de  Bourgogne.  En  1401,  il  avait  épousé  Marie  dePocquièm 
en  la  Marche,  dont  Claude,  Jeanne,  prieure  de  Marcigny,  —  Ci- 
therlne,  femme  de  Robert  Damas,  seigneur  de  Digoine,  fils  de 
Louis  Damas  et  de  Catherine  de  Bourbon-Monperroux  ;  Mar- 
guerite, épouse  du  seigneur  de  Francheleins. 

a  Clajude,  seigneur  de  La  Quiche,  de  Nanton,  de  Verderet,  de 
Martigny-le-Comte,  de  Noyers  et  de  Chaffan,  chevalier,  chamM- 
lan  du  roy,  bailli  de  Mftcon.  Louis  XI  le  fit  arrêter  en  Bourgogoe 
et  conduire  à  Blois,  parce  que  Jean  de  La  Quiche,  son  fils,  était  ai 
service  de  Marie  de  Bourgogne. 

a  Le  14  juillet  1455,  il  épousa,  auch&teaude  Montrevel,  Claudioe 
de -La  Baume,  fille  de  Claude  deuxième  de  nom,  comte  de  Montre- 
vel et  de  Qasparde  de  Lévis  ;  de  ce  mariage  issurent  : 

«  Pierre  qui  suit  ;  Philibert,  prieur  de  Sauxillanges  ;  Antoine^ 
chanoine  de  Màcon,  protonotaire  apostolique;  Catherine^mBriéetù 
1492  à  Philippe  de  Vienne  ;  N.  de  La  Guiche^  prieur  de  Marcignj; 
N,  de  La  Guiches  religieuse,  et  Jeanne ^  femme  d'Antoine  deChan- 
dieu. 

a  Pierre,  seigneur  de  La  Quiche  et  de  Chaumont,  chevalief, 
conseiller  et  chambellan  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  bailli  de 
M&con,  ambassadeur,  mort  en  15i4.  De  son  union  avec  Marie  de 
Chazeron,  il  eut  : 

tt  Georges  qui  suit,  seigneur  de  Sivignon  qui  fit  la  branche 
des  comtes  de  Sivignon  qui  se  perpétua  à  Nanton.  La  Lig^e  direc- 
te avait  faillie  en  Philibert  de  La  Quiche  gouverneur  du  Bour- 
bonnais, Lyonnais  et  Forez. 

«  Qeorgesde  la  Quiche,  seigneur  de  Sivignon,  de  Qamereina, 
delà  Perrière  et  de  Nanton,  bailly  de  Chàlon,  panetier  ordinaire 
du  roy  et  écuyer  de  la  reine  Eléonore,  était  le  deuxième  des  en- 
fants de  Pierre  de  la  Quiche  et  eut  en  partage  les  Terres  de  Sivi- 
gnon, Nanton  etc.  Il  épousa  à  Joinville  le  2  novembre  1549, 
Marguerite  de  Beauvau,  fille  de  René  de  Beauvau,  Sénéclial  de 
Barrois,  dont  Jacques  qui  suit,  Antoine,  tué  en  Normandie  en 
1574.  Gabriel,  tué  dans  un]combat  contre  les  Turcs,  Pierre^  cha- 
noine, comte  de  Lyon,  et  chanoine  de  St  Pierre  de  Màcon,  tué  en 
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duel  le  29  mai  1580  —  Françoise j  épouse  en  1578,  de  Guillaume 
d'Àmanzé,  seigneur  de  Chauffailles  Jean  Baptiste,  capitaine  des 
tnmpes  du  Lang^uedoc,  lue  à  Montpellier. 

«  Jacqxtes  de  la  Guiche,  chevalier,  seigneur  de  Sivignon,  de 
Naoton,  etc,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy,  Député  aux 
Etttgde  Blois,  en  1588,  épousa  René  de  Chateauvieux,  fille  de 
Oiude,  baron  de  Fromentes,  chambellan  du  duc  de  Savoie  et 
d'Anne  de  Rochechouart;  de  ce  mariage  : 

«  Philibert  de  la  Guiche,  comte  de  Sivignon,  seigneur  de 

Nanton,  etc,  mestre  de  camp  d'infanterie,  décédé  à  Sivignon  en 

1636,  époux  de  Decle  de  La  Rye,  veuve  de  Ermanfroy  de  Cusance, 

chevalier,    baron   de   Saint-Julien  et  de  Darcy,    au  comté  de 

Bourgogne,  et  fille  de  «  Christophe  de  Rye,  chevalier,  marquis  de 

Varambon,  comte  de  Varax  et  de  La  Roche  sur  FOgnon,  chevalier 

de  la  Toison  d'or  et  de  Léonore  Chabot,  et  sœur  de  la  duchesse 

d'EIbœuf  dont: 

«  Henri-François  qui  suit  ;  Philiberte^  religieuse  de  Sainte- 
Ursule,  à  Lyon  ;  —  Ferdinand)  seigneur  de  Garnereins  ;  Catherine, 
religieuse  à  Cusset;  —  Marie, -Renée-Marguerite,  mariée  en 
1556  avec  François  de  Sainte,  Colombe,  baron  de  L'Âubespin  et 
deSamy,  mestre  de  camp,  commandant  le  régiment  d'Harcourt. 
a  Et  enfin  Henri  -  François  de  1a  Guiche,  chevalier,  comte 
de  Sivignon,  seigneur  de  Nanton,  commandant  une  compagnie  de 
cherau-  légers  du  Roy,  époux  de  Claude  -  Elisabeth  de  Damas, 
dame  de  Nanton,  fille  de  Jean,  seigneur  do  Montmor  et  de  Chassy 
et  d'Antoinette  Bouton  deChamilly,  en  1654,  dont  .Vico/tw,  Henri, 
Henriette,  Henri,  Gabriel,  François  et   Léonore  . 

«  Henri-François  de  La  Guiche  fut  le  dernier  de  sa  maison  qui 
posséda  Nanton.  11  vendit  cette  terre  en  1663  à  Charles  do 
Naturel .  » 

Maintenant,  voici  dapèrs  M.  Ârcelin  l'état  actuel  de  la  maison 
de  La  Guiche . 

c  Chef. — Philibert-Bernard  de  La  Guiche,  marquis  de  la  Guiche. 
ancien  capitaine  d'état-major,  député  et  membre  du  Conseil  géné- 
ral de  Saône-et-Loire,  marié  à  Louise-Henriette-Mathilde  de 
Rochechouart-Mortemart. 

«  De  ce  mariage  sont  nés  trois  enfants: 

«  ftère,  —  Charles  de  La  Guiche,  officier  des  troupes  pontifi- 

eid^. 

«   Sœurs,  —  Marie  de  La  Guiche,  mariée  à  N.  de  Saint-Priest, 


246 

ministre  pléuipoteutiaire,  iiLembrede  l'Académie  f rauçaise  et  Clo« 
tilde  de  La  Guiche,  mariée  au  comte  de  Vallin.  » 

M.  Arcelin  ajoute;  cette  maison  est  la  seule  qui  subsiste  dai 
anciennes  familles  chevaleresques  de  la  province.  Ses  armei 
sont:  de  sinoplCy  au  sautoir  d*oi\  » 

Mais  remontons  maintenant  le  cours  des  âges  et  revenons  à 
Jean  de  Nanton.  Ce  dernier,  en  donnant  sa  fille  Isabeau  à  Guil- 
laume de  La  Guiche,  lui  constitua  en  dot  une  partie  de  sa  terre 
do  Nanton,  laquelle  s'étendait  jusque  sur  le  territoire  de  Colom- 
bier-sous-Uxelles.  L'étang  de  Grossault  situé  sur  cette  paroine 
fit  partie  de  cette  dot  ainsi  que  plusieurs  autres  biens,  c  lesquels 
ainsi  que  Tétang  furent  désunis  plus  tard  de  ladite  se^neurie  . 
de  Nanton  par  Girard  de  La  Guiche  et  donnés  à  Catherine  dé  Li 
Guiche,  sa  fille,  en  traictant  son  mariage  avec  Robert  de  Damas. 
Ces  biens  furent  acquis  plus  tard  par  la  maison  de  Sirey.(i4fi/t9. 
de  Mascon  ). 
Robert  de  Damas  testa  en  1479. 

Le  nom  de  La  Guiche  se  conserve  encore  aujourd'hui  dans  le 
pays;  il  est  resté  à  une  partie  du  territoire. 

Guillaume  de  La  Guiche  donna,  en  1366,  le  dénombrement  t  de 
ce  qu^il  tient  en  fief  du  duc,  à  cause  de  son  chastel  de  Brandon, 
savoir:  le  moulin  de  Tourneuil  et  le  battoir,  sis  derrière,  en  la  pa- 
roisse de  Nanton,sur  la  Grosne,  —  le  Meix  ez  Maires  en  la  rue  du 
Biez,  avec  deux  bennes  de  raisins,  le  pré  de  Tlsle  de  trois  soitu- 
res,  —  l'étang  de  Grossault,  —  le  moulin  de  l'étang  et  la  Justice 
haute  moyenne  et  basse.  [Arch,  de  Dijon,  Princedé.)B,  10,515) 

Jean  de  Nanton  était  chevalier  banneret  en  1364.  En  1367  il 
accompagna  le  duc  de  Bourgogne  à  Chatillon-sur-Seine  et  à  Chfc- 
lons  en  Champagne.  En  1378,  il  figura  dans  une  montred'armes. 
En  1388,  on  trouve  une  quittance  donnée  par  lui  au  Trésorier 
général  des  finances.  [Arch.  de  DijonyiPincedé,  XXIII,  325). 

Jean  de  Nanton  se  trouva  aussi  parmi  les  seigneurs  que  Jean-eans- 
Peur,  alors  comte  de  Nevers,  emmena  avec  lui  dans  la  guerre  de 
Hongrie.  11  eut  pour  compagnons  d'armes  le  comte  d*Eu,  connéta- 
ble de  France,  l'amiral  Jean  de  Vienne,  le  maréchal  de  Boucicault 
Jacques  de  Cortiambles,  le  sire  de  Coucy,  Guy  de  la  Trémouille 
le  comte  de  la  Marche,  le  sire  de  Lugny  et  les  plus  grands  barons 
du  duché  et  de  la  comté.  (^  Henry  Beaune.) 

En  1378,  son  sceau  porte  seulement  une  croix.  Dani 
relui    de  1388,  figurent  trois   chevrons  à  une  bordure  chargé» 
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M)mine  de  fleurs  de  lya.  {Arch,  de  Dijon  Princedé,  XXIV,    381). 

Jean  de  Nanton  avait  épousé  Marguerite  de  Damas  de  Marcillv 
dont  il  eut  entre  autres  Guillaume. 

Marguerite  était  de  la  seconde  branche  de  la  grande  maison  de 
Damas,  originaire  du  Forez,  laquelle  reconnatt  pour  chef  Elzéran 
Damas,  chevalier,  vivant  en  1063.  Les  Damas  possédaient  entre  au- 
tres les  terres  de  Marcillv,  Saint-Bonnet,  Jassenay,  Savigny-le- 
Bois,  Le  Vaux  de  Chiseul  et  la  vicomte  de  Chalon. 

En  1388,  nous  rencontrons  Arduin  de  Nanton  second  fils  de  Jean, 
tsans  nul  doute.  Le  21  mai  1379,  il  avait  donné  au  duc  une  lettre  par 
laquelle  il  confessait  tenir  de  lui  au  bailliage  de  Chalon,  le  chastel 
et  maison-forte  de  Crnsille.  (Idem.  B.  10,528.) 

En  1380,  dans  un  dénombrement  donné  par  Jean  de  Tramelay 
de  sa  terre  de  Tallant,  Jean  de  Nanton  et  Arduin  de  Nanton  re- 
connaissaient deroir  chacun,  une  quarte  de  froment  affectée  sur 
leurs  biens.  (Idem.  B.  10,528). 

Vers  la  môme  époque,  se  trouve  Philibert  de  Nanton,  chevalier, 
dans  une  montre  d'armes  de  1387;  ce  Philibert  fut  probablement 
le  troisième  fils  de  Jean  de  Nanton  et  de  Marguerite  de  Damas. 
(Idem,  XXIV,  724.) 

Guillaume  de  Nanton  assiste  aussi  à  une  montre  d'armes,  com- 
me échanson,  écuyer  de  M.  le  comte  de  Nevers  (Idem.  XXIV.) 

Nous  arrivons  maintenant  à  Huguette  de  Nanton,  prieure  du 
«monastère  de  Lancharre  de  1408  à  1440. 

Huguette  de  Nanton  succéda  dans  cette  dignité  à  Louise  de 
Bresse,  une  des  filles  de  la  maison  de  Bresse-sur-Grosne.  Huguette 
fut  la  première  prieure  dont  Télection  ait  été  confirmée  par  Tévè- 
que  de  Chalon.  Elle  eut  une  sœur  du  nom  Jde  Rolette,  religieuse 
dans  son  abbaye.Son  nom  nous  est  révélé  par  un  acte  de  1432cou- 
tenant  :  Vente  d'un  pré  du  Grison  par  noble  Rolette  de  Nanton, 
moniale  de  Lancharre,  par  noble  damoiselle  Jeanne  de  Sainte-Hé- 
lène issue  de  la  maison  de  ce  nom  près  Buxy  et  connue  depuis 
1187. 

Huguette  de  Nanton  administra  son  abbaye  pendant  trente-deux 
ans. Pendant  son  administrationlemonastère  ne  reçut  aucune  dona- 
tion, fit  peu  d'acquisitions,  mais  fit  plusieurs  baux  amphitéotiques, 
premier  indice  d'une  détresse  qui  devait  plus  tard,  se  faire  sentir 
d'une  manière  cruelle.  (H.  Batault,  Hist.  de  l'abbaye  de  Lancharre. \ 

Huguenin  de  Nanton  était,  eu  li04,  échanson  du  duc  de  Bour- 
gogne. (Id.  Princedé  XXIV,  513.; 
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En  U05,  le  duc  ordonna  «  liiy  ostre  baillé  une  sommedettU- 
vres  pour  63  jours  qu'il  a  este  hors  de  la  compaignie  d'iceluy  lei- 
gneur  le  duc  au  voyage  de  l'Escluse.  »  (Paillot,  Mém.  gén,  1,  SSB.) 

A  ce  moment  la  maison  de  Nanton  possédait  aussi  la  ttffede 
Lessard  en  Bresse,  dans  Tarchiprétré  de  Branges.  C'était  une  an- 
cienne baronnie  qui,  des  Montagu,  passa  aux  Nanton  en  1400.  Cette 
terre  vint  aux  Lugny  en  1490,  après  avoir  appartenu  aussi  tnx 
Hautecorps.  (Courtépée,  IV,  239.) 

Jeanne  de  Nanton  épousa  Guillaume  de  Lugny,  chevalier,  lei- 
gneur  de  Gissey-le- Vieux,  en  Auxois.  (Voir  plus  loin  le  chapitra 
concernant  Ruffey.) 

En  1407,  Jeanne  de  Nanton  donne  un  dénombrement,  comme 
veuve  de  Guillaume  de  Lugny.  (Princedé,  VII.  130.) 

Elle  mourut  en  1452,  après  avoir  acheté  la  terre  d'Ornes,  laquelle 
passa  à' Jacques  de  Lugny,  son  fils,  chevalier,  seigneur  de  Lugn; 
et  de  Ruffey.  (Idem,  XVIII,  212.) 

Ce  dernier  céda  ensuite  cette  terre  à  Liébaud  de  Lugny,  son  pe- 
tit-fils en  1481.  Un  autre  fils  de  Jeanne  de  Nanton,  Hervé  de  Lu- 
gny, fut,  de  1414  à  1453,  abbé  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 

En  1409,  Jean  de  Nanton  était  aussi  abbé  d'Auxerre.  Un  autre 
Jean  de  Manton  assistait  àla  montre  d'armes  de  1431.  (Idem^  XXVI 
392.) 

Etienne  de  Nanton  était,  en  1442,  seigneur  de  Saigey  (Sagy; 
près  Beaurepaire,  en  Bresse,  et  de  CoUonges-les-Maconnaises,  près 
CrusiUe.  (Id.,  XXMII,  641.) 

François  de  Nanton  assistait  à  la  montre  d'armes  de  1444.  En 
1 400  il  avait  été  bailli  de  la  Montagne  (Courtépée)  et  vivait  en- 
core en  1452.  (D.  Plancher,  III,  282.) 

Louis  de  Nanton  assista  à  la  montre  d'armes.  «  faicte  au  lieu  de 
la  Champagne  les  La  Maladrerie,  près  Beaune,  le  25  juin  1472. 
(Id.,  XXVI,  233.) 

Louis  de  Nanton  épousa  Françoise  de  Bellecombe.  Cett«  maison 
chevaleresque  était  originaire  du  Dauphiné  et  s'établit  dans  le 
Maçonnais  par  suite  du  mariage  de  Jacques  de  Bellecombe  avec 
Marguerite  de  Germoles,  dame  de  Vinzelles,  au  xiv«  siècle.  La 
maison  de  Bellecombe  portait  de  gueules  à  une  bande  d'or  char-- 
Bée  de  trois  fleurs  de  lys  d^azur,  surmontée  d'un  lion  naissant  d'ar-^ 
genty  lampasse  et  armé  d'azur.  {Arm.  gén.  71.)  Le  principal  fief 
de  cette  maison  était  Vinzelles  par  son  alliance  avec  les  Germoles. 
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En  1503,  Louis  de  Naiiton  était  seig^neur  de  Cruzilles,  d'Arcenis, 
Macheron  et  Nobles,  ild.  XXVI,  472.) 

Philibert  de  Nanton  issut  de  son  mariage  avec   Françoise  de 
Bellecombe,  j'en  parlerai  plus  loin . 

Etiennede  Nanton,  déjà  cité,  se  qualifie,  en  1473,  d'écuyer,  et 
donne  une  reconnaissance  par  laquelle  il  confesse  «  tenir  du  duc, 
à  cause  de  sa  comté  de  Brancion,  savoir  :  le  chastel  de  Cruzilles 
et  ses  dépendances  Collonges  et  Sagy,  une  partie  du  bois  de 
Cbapaize  et  du  mont  Saint-Romain.  (Idem.) 

Louis  de  Nanton  déclare,  la  môme  année,  qu'il  tient  en  franc 
aleu  la  maison  de  Nobles.  (Terriers  deChàlon.) 

Antoine  de  Nanton  était,  en  1585,  abbé  de  Bellevaux.  (Paillot, 
1,408.)  . 

Philibert  de  Nanton,  déjà  cité  plus  haut,  écuyer,  seigneur  de 
Cruzilles,  reprend  en  fief,  le  28  août  1524,  a  pour  et  au  nom  de 
damoiselle  Philiberte  de  Rye,»  pour  raison  de  tout  le  revenu  de  la 
grande  maison  de  Cuisery  appartenant  à  Jean  de  Lugny,  seigneur 
de  Ruffey,  tous  les  douanes  du  doyenné  de  Cuisery,  dont  le  reve- 
nu a  été  cédé  par  le  seigneur  de  Ruffey  à  la  dame  de  Rye,  par  son 
actede  mariage. (Id.,  X.,  287.) 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  concerne  la  maison  de  Nanton, 
je  crois  devoir  donner  aussi  un  extrait  des  preuves  de  noblesse 
faites,  le  28  août  1497,  par  Etienne  de  Nanton,  pour  être  reçu  cha- 
noine-comte de  Lyon.  Cet  acte  est  puisé  aux  archives  départemen- 
tales du  Rhône. 

PREUVBS    FOURNIES    PAR  NOBILIS  STÉPHANE  DE  NANTHON  POUR    ÊTRE 
REÇU     CHANOINE    A  LÉGLISE    MÉTROPOLITAINE    DE    LYON 

28   août  1497. 

«  Produxit  nobilem  et  potentem  vit^m  dominum  Guilltermum 
de  Latfy  dominum  de  Sainct  Lagier,  militem^  nobilem  Claudium 
de  Sainet-Pointy  baronem  de  la  Sale,  nobilem  et  potentem  virum 
dominum  Johannem  de  Loysi,  dominum  ipsius  locty  militem,  no- 
bilem  virum  Johannem  de  Tenay,  nobilem  virum  Leonetum  de 
Damas  y  dominum  de  la  Bastie  en  Beaujolois, 

Guillaume  de  Lay,  âgé  de  50  ans,  dépose  :  a  Quod  pater  ipsius 
canonici  fuit  deffunctus  nobilis  Stephanus  deNanthon...  quoderat 
dominus  de  Crusillies...  prope  de  Turnus  in  Burgondia.  Le  père 
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dudit  Btieuue,  père  du  chanoine  était  :  dominus  Johanufli  4e 
Nanthon  dominus  dicti  loci  de  Grusillies...  Mater  vero  ipÉsik 
nobilis  Stephani  de  Nanthon ,  conjuncta  dicto  Johaimi  d6 
Nanthon  et  avia  paterna  dicti  canonici  fuit  domina  Heliona  dft 
Rossin,  domina,  ipsius  loci,  qui  locus  est  in  provincia  Brnn 
(alius  Bellijoci). 

Pater  diciti  nobilis  Johanuis  de  Nanthon  et  pro  avus  patenmi 
dicti  canonici. . .  fuit  nobilis  Anthonius  de  Nanthon,  mater  nn 
ipsius  nobilis  Johannis  de  Nanthon  conjuncta  dicta  nobili  Anfho- 
nio  et  pro  avia  paterna  dicti  canonici  fuit  domina  Anthonio  de 
Pisay,  in  patria  Bellijoci  et  d^Arcisses,  que  habent,  ut  dicit  unum 
filium  nominatum  dominum,  Johannem  de  Nanthon  qui  hiit 
archiepiscopus   de  Sens. 

Mater  ipsius  canonici  fuit  domina  Beatrix  de  Chamdiu  deBeam- 
jeulays,  fille  de  Pierre  de  Chamdiu  seigneur  dudit  lieu  et  Am- 
phelisa  domina  de  Propieres  et  de  Feug^eres. 

Le  père  de  Pierre  de  Chamdieu  fut  Arthaudus  de  Chamdîea, 
chevalier,  seigneur  dudit  lieu,  et  sa  mère  Jeanne  de  Lert,  sUm 
de  Lère  in  Foresio  et  deCuysieu. 

Âmphelise  était  .fille  de  Milo  de  Porpries  et  de  Béatrix  de  Ve- 
rinnes.  )> 

Louis  de  Nanton,  dont  j'ai  déjà  parlé,  avait  eu  aussi  de  son  ma- 
riage avec  Françoise  de  Bellecombe,  un  fils  du  nom  de  Pierre, 
lequel  épousa  M""  de  la  Baume,  de  la  maison  de  Ratte.  De  cette 
union  issut  une  fille  unique,  Françoise  de  Nanton,  laquelle  épousa 
Gaspard  de  Saillant,  seigneur  de  Lis  et  d'Epoisses,  né  à  MÀcon  e^ 
issu  d  une  ancienne  famiUe  bourgeoise  de  cette  ville.  Ses  armes 
étaient  «  vairé  d'or  et  d'azur,  aune  bande  de  gueules  sur  le  tout.  » 
Gaspard  descendait  de  Pierre  Hugonin  seigneur  de  Saillant, 
échevin  à  Màcon  en  1439,  et  Etienne,  son  frère,  fut  évèque  de  cette 
ville  en  1450.  Pierre  Hugonnet  eut  deux  fils,  1.  Guillaume,  chan- 
celier de  Charles-le-Téméraire,  décapité  à  Gand,par  les  haMtants 
révoltés  en  1477,  sous  les  yeux  de  la  duchesse  Marie,  malgré  ses 
larmes  et  ses  prières.  2.  Philibert,  évèque,  puis  cardinal,  mort  i 
Rome. 

Guillaume,  le  chancelier,  avait  eu  de  son  mariage  avec  Louise 
de  Laye,  entre  autres  Charles  de  Saillant  dont  issut  Gaspard  de 
Saillant  dont  il  s'agit  ici,  et  qui  épousa  Françoise  de  Nanton 
a  Par  cejmariage,  dit  Saint- Julien-de-Balleure,  Gaspard sf ut  sei- 
gneur de  Cruzilles  et  de  tout  le  bien  dépendant  de  la  maison.  i 


Françoise  de  Nanton  mourut  fort  jeune.  Sa  grand-mère  pater- 
nelle Françoise,  de  Bellecotnbe,  vivait  encore.  Elle  laissa  toute  sa 
fortune  à  son  mari  dont  elle  n'avait  paB  eu  d^enfànt.  Ce  dernier 
demeura  seigneur  de  Cruzilles,  et  épousa,  en  Secondes  noces,  une 
fille  de  la  maison  de  Montpont  ou  Mypont.  Il  mourut  peu  après, 
sans  avoir  eu,  non  plus,  d*enfants  de  sa  seconde  femme.  Sa  veuve 
se  remaria  avec  M.  de  Salins,  sieur  de  Corabœuf.  Sa  succession 
passa  à  son  frère  Antoine  de  Saillant,  allié  de  Claire  de  Baissey  (1), 
mort  aussi  sans  postérité.  Isabeau  de  Saillant  recueillit  son  héri- 
tage dans  lequel  se  trouvaient  entre  autres  les  terres  de  Sail- 
lant et  de  Cruzilles.  Isabeau  épousa  d'abord  N.  de  Moissy 
sieur  de  La  Tournelle,  puis  Jean  de  la  Borderie.  En  mourant,  elle 
légua  sa  fortune  à  ce  dernier  qui  épousa  une  fille  de  la  maison 
de  Pressia.  Peu  avant  sa  mort,  il  avait  vendu  la  terre  de  CruziUes 
à  Françoise  de  Rubys,  veuve  de  Claude  Patarin  (2),  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Bourgogne  et  chancelier  du  duché  de  Mi- 
lan*. Leur  fille  épousa  Nicolas  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey, 
lequel  donna  sa  terre  de  Cruzilles  à  son  second  fils  Georges 
Epaminondas  de  Bauffremont,  lequel  prit  le  titre  de  seigneur  de 
Cruzilles.  La  terre  de  Lis  (3),  réunie  par  Gaspard  de  Saillant  à 
celle  de  CruziUes,  appartenait  aux  Hugonnet  de  Saillant,  avant 
leur  alliance  avec  les  Nanton.  Elle  passa  aux  Berzé  puis  à  Claude 
de  Choiseul-Traves  qui  se  remaria  avec  Marguerite  de  Sali- 
grny  (4). 

Vers  cette  époque,  vivait  aussi  Guillaume  de  Nanton,  chevalier 


(1)  CUtirê  ée  Baiêtey  ou  de  Be$$ey  élail  soeur  des  seigneurs  de  Loogecourt  et 
de  Tar  et  de  Antoine  de  Baissey,  abbé  de  Citeaux  et  de  Maiiières.  (Arch.  de 
Màcon.) 

(2)  Claude  Patarin,  conseiller  au  Parlement  d»  Dijon  en  1511.  président  à 
Mortier  en  1515.  premier  président  en  1525.  Françoise  de  Rubys  était  origi- 
^naire  de  Lyon.  (Voir  plu^  loin  le  chapitre  eonc.  la   commune  do  Sennecey.) 

(3)  Louise  Hugonnet  de  Saillant,  seconde  fille  du  chancelier,  épousa  François 
de  Rochebaron,  seigneur  de  Berzé  à  qui  elle  apporta  la  terre  de  Lis.  Lit  formait 
jadis  une  paroisse;  c'est  aujourd'hui  un  hameau  de  Chissey  è  trois  benres  de 
Saint-Gengoux.  Isabeau  Hugonnet  de  Saillant  épousa  Claude  de  Choiieul,  sei- 
gneur de  Saillant,  Lis  et  Cruiilles.  (Henri  de  Beaume.) 

(4)  Geoffroy  de  Roebebaron,  seigneur  de  Bené,  avait  épousé  Clure  de  Choi' 
seul  remariée    ensuite  arec  N.  de  Thou  du  Ghastelet,  gouTiemeor  dt  Langret. 
(ântiq,  de  Ifateon,  S42.) 


ioi 

m 

Comme  aussi  sera  choisi  six  filles,  tous  les  ans^  et  à  chaemiB  nti 
payé  60  livres  pour  les  ayder  à  se  marier,  préférant  les  sujets  d» 
mes  seigneuries  quand  il  escherra.  —  Item^  je  lègue  à  jAmssU 
Sainte-Colombe  y  fils  de  Dame  Claiida  de  Nanton^  en  son  mariige 
avec  Loys,  seigneur  de  SairUe-Colombe,  à  présent  remariée  aise 
Jean  de  La  Chambre,  seigneur  de  Savigny,  Brange,  etc^la  mmmib 
de  500  écus  de  rente,  tous  les  ans,  à  moi  due  par  diverses  per- 
sonnes, instituant  mon  héritier  en  la  propriété  de  mes  seigneoriet 
de  Pisay,  Rancy,  Miribel  en  Bresse,  le  premier  de  ses  fils  ou  de  ses 
filles,  nés  en  loyal  mariage,  à  condition  que  ledit  AmatUd  et  Im 
siens  seront  tenus  de  porter  à  perpétuité  le  nom  et  armes  de 
Nanton.  »  (Arch.  dé  Phôp.  de  Chàlon). 

D'après  ce  testament,  les  lieutenants  généraux  des  bailiagea  de 
Chalon,  de  Màcon  et  du  Beaujolais  étaient  charges  de  veiller  à 
Vexécution  de  cette  dumosne ,  et  dans  Je  cas  où  elle  ne  serait  pu 
employée  chaque  année,  elle  était  dévolue  à  l'hépital  de  Ville- 
franche. 

La  maison  de  Sainte-Colombe  semble  originaire  duBrionnais  où 
elle  possédait,  au  xviii'  siècle,  les  terres  de  TÂubespin,  de  la  Stroée 
et  de  Saint-Didier.  Elle  portait  a  d^or  à  la  bande  d'azur,  chargée  de 
troiscolombes  d'argent.  »  Elle  s'allia  aux  Bourgeois,  MoUerony  La 
Guiche,  Manthon,  Montjouvent.  Parmi  ses  membres,  on  peut  citer 
René,  qualifié  baron  de  L*Aubespin  en  1622,  et  François,  capitaine 
au  régiment  d'Harcourt,  en  1645,  puis  maréchal  de  camp. 

François  de  Nanton  avait  eu  un  fils  du  nom  de  Pierre,  de  son 
mariage  avec  Philiberte  de  Feurs.  Ce  fils  avait  épousé,  le  l*  jan- 
vier 1584,  Françoise  de  La  Baume,  fille  de  Louis  de  La  Baume, 
chevalier,comte  de  Saint-Amour  et  de  Claudine  de  laTeysaonniàre, 
sa  première  femme.Devenue  veuve  de  Pierre  de  Nanton,  Françoise 
de  La  Baume  épousa  Gabriel  de  Trestondant,  seigneur  de  Suaa- 
court,  d'où  sortirent  deux  filles  :  Philiberte  et  Hélène  de  Treston- 
dant. Cette  dernière  épousa  François  Ermanfroy  de  Maudres, 
seigneur  de  Monturieux  sur  Grey, 

Françoise  de  La  Baume  avait  reçu,  en  dot,  à  son  premier  maria- 
ge avec  Pierre  de  Nanton,  les  terres  de  Chaneins  et  de  Portebœuf, 
en  Dombes. 

(Guichenon,  Histoire  de  Bresse  et  du  Bugey,  11,30) 

La  maison  de  La  Baulme, seigneurs  de  Fromentes,  de  La  Balme 
sur  Cerdon  et  de  Pirée,  comtes  de  Saint-Amour,  était  orig^aire 
du  Bugey.  En  1080,  vivait  un  Hugues  de  La  Balme,  chevalier, 
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lequel  fit,  en  1086,  alliance  avec  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny, 
contre  les  ennemis  communs.  «  Cette  maison  portait  d'or  à  la 
bande  d'azur,  t 

Claude  de  Nanton,  soeur  de  François  de  Nanton,  devenue  yeuye 
de  Louis  de  Sainte-Colombe,  épousa,  en  secondes  noces,  Jean  de 
La  Chambre,  seigneur  de  Ruffey,  près  Sennecey,  de  Tramelay, 
Arinthod,  Saint-Trivier  en  Dombes,  Verdun-sur-Saône,  Branges, 
Savigny,  Cersot,  et  Beaurepaire. 

Jean  de  La  Chambre  était  alors  veuf  de  Claudine  de  Baronûat, 
ftlle  de  Claude,  seigneur  de  Polémieux,  premier  président  du  Par- 
lement des  Dombes,  et  de  Lucrèce  Paulmier.  La  maison  de  La 
Chambre  portait  «  d'azur,  semé  de  France,  à  la  bande  de  gueules.» 
(Voir  plus  loin  le  chapitre  concernant  la  commune  de  Sennecey) 

François  de  Nanton  vivait  encore  en  1592  et,  d'après  Paillot, 
(T.  I,  408)  il  était  alors  chevalier  des  ordres  du  roi.  11  mourut 
probablement  en  160i,caronvoit,le  15  mars  de  cette  année,  Jean 
de  La  Chambre,  chevalier,  comte  de  Savigny  et  de  Montfort,  ba- 
ron de  Ruffey,  seigneur  de  Branges,  reprendre  en  fief  les  terres 
d'Estours,  de  Nobles  et  dépendances.  Claudine  de  Nanton,  sa  fem- 
me, en  étant  acquéreur  des  commissaires  du  roi  (Chambre  des 
Comptes.  B.  10,690) 

Elle  vivait  encore  en  1625  (Paillot,  I.  532) 

François  de  Nanton  étant  mort  sans  héritiers  mâles,  son  nom 
et  ses  armes  passèrent  aux  Sainte-Colombe,  suivant  ses  dernières 
volontés. 

De  cette  nouvelle  maison  sortit  Jean  de  Nanton,  chevalier  de 
Tordre  du  Roi,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  aide 
de  camp  de  ses  armées,  seigneur  de  Marzé  en  Beaujolais,  lequel 
épousa  Anne  de  Chintré  de  Beauvoir  (Princedé  ;  Xll,79) 

La  maison  de  Chintré  portait  «  de  gueules  à  la  bande  d'argent 
engrèlée.  »  Chintré  ou  Chaintré  et  Yarennes,  à  une  lieu  de  Mascon, 
ont  été  longtemps  tenus  par  ceux  du  nom  et  armes  de  Chintré, 
hommes  d'ancienne  noblesse;  mais  Chintré  ayant  changé  de  pos- 
sesseurs, Yarennes  aussi,  à  faute  de  masles,  est  tombé  en  la  puis- 
sance d'un  bien  vertueux  gentilhomme  de  la  maison  de  Poysieux, 
enDauphiné,qui  en  a  épousé  Théritière.  «(Antiquités  de  Mascon  326) 

Jean  de  Nanton  vendit  la  terre  de  Chintré,  le  20  août  1661,  à 
Pierre  Palerne,  conseiller  du  roi,  trésorier  de  France,  en  la  géné- 
ralité de  Lyon.  (Idem  B.  10,805) 

Dans  cet  acte,  figure  Pieri*6  de  Nanton,  fils  de  Jean  de  Nanton. 
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Nos  archives  sont  muettes  sur  les  successeurs  de  Pierre  de  Sia- 
tou  qui  avait  cessé  du  reste  de  la  posséder. 

Le  15  mars  1578,  Claude  de  La  Chambre,  frère  de  Jean  de  U 
Chambre,  seigneur  de  Ruffey,  affranchit  a  les  personnes,  biens  et 
héritages  de  Jean  Darcy,  du  village  de  Sully,  près  Nanton,  aux 
conditions  d^une  coupe  de  froment,  payable  à  la  Saint-Martin 
d'hiver.  (Princedé,  XXVIII,  183)  . 

Jean  de  La  Chambre  reprend  de  fief,  le  11  août  1584,  les  tenta 
de*  Ruffey  et  de  Nanton  et  la  moitié  de  celle  de  BrangoB».  ffttBr 
cédé  X,422)  .  .,\j 

La  terre  de  Nanton  s'était  divisée,  comme  on  Pa  tu  phl%)|iQt| 
en  deux  parts,en  1340,6ntre  les  Nanton,  et  les  La  Guicheen  ^<^|iMft 
restés  possesseurs.  :    f 

En  1640,  les  de  La  Guiche  possèdent  encore  une  fractioi) ^ 
leur  part  et,  le  15  décembre  de  cette  année,  la  dame  de'Rye  «  riÇe- 
te  de  Philibert  de  La  Guiche,  au  nom  et  comme  mère  de  measiie 
Henri  François  de  La  Guiche,  son  fils,  reprend  de  fief  les  terrea 
de  Savignon,  Murgiers,  La  Yallu  et  La  Roche  au  bailliage  de  Ma- 
çon et  celle  de  Nanton  et  la  Tour  Saint-Didier,  au  bailliage  de 
Chalon.  (Princedé,  B.  10,739) 

Mais  la  partie  de  la  terre  qui  appartenait  encore  aux  La  Guiche 
entre  bientôt  dans  la  maison  de  Naturel  laquelle  a  acquis  déjà  plu- 
sieurs seigneuries  dans  notre  contrée. 

Le  10  janvier  1663,  par  acte  reçu  Janiore,  notaire  au  comté  de 
Sévignon,  Charles  de  Naturel  acheta  cette  partie  de  la  terre  de 
Nanton,de  Henri  François  de  La  Guiche,  comte  de  Sivignon,  sei- 
gneur de  Martigny,  au  prix  de  50,000  livres. 


MAISON  DE  NATUREL 
D^or,  n  la  fasce  d'azur  accompagnée  de  trois  corbeaux  de  sable. 


I^N  éci'îvant  plus  haut  le  chapitre  concernant  la 
commune  d'Etrigny  et  celle  de  Mancey,  j'ai  déjà 
donné  l'origine  et  la  généalogie  de  lamaîson  de 
Naturel  ;  je  n'en  parlerai  donc  pas  ici. 
Charles  de  Naturel  se  qualifie,  dans  l'acte 
Il  d'acquisition  de  la  terre  de  Nantou,  de  seigneur 
de  Balleure,  Vers,  Dulphey  et  de  la  Plaine.  La  même  année,  le 
29  janvier  1GC3.  il  donne  le  dénombrement  de  sa  nouvelle  terre. 
Il  avait  épousé  Isabcau  de  Saint-Julien,  fille  de  Guy  de  Saint- 
Julien,  seig^neur  de  Balleure  et  de  Jeanne  de  Saint-Clément.  Par 
cette  union,  il  était  devenu  maître  de  la  terre  de  Balleure,  près 
Etrigny.  11  eut  pour  fils  et  successeur  Jean  Bénigne  de  Naturel, 
écuyer,  marié  h  Eléouore  de  Bodde  et  fut  capitaine  au  régi- 
ment d'Humières  ;  son  frère  Claude  était  aussi  au  service  du  roi 
dans  le  régiment  de  Médoc. 

En  1707,  Jean  Bénigne  de  Naturel  se  quali&e  a  de  Seigneur  de 
la  Guicbe,  en  la  paroisse  de  Nanton  ».  Charles  de  Naturel,  devenu 
veuf  d'Isabeau  de  Saint-Julien,  avait  épousé  ensuite  Jeanne  de 
Loyse. 

Jean  Bénigne  de  Naturel  mourut  vers  1730.  Le  SO  novembre  de 
cette  année,  Eléouore  de  Rodde,  sa  veuve,  reprend  de  fief  les  terres 
de  Balleure,  Nantou  et  Champlieu,  suivant  la  donation  qui  lui 
en  avait  été  faite,  le  1"  mai  1727.  Cette  reprise  de  fief  fut  faite  par  I 
Charles-Marie  de  Naturel.  Ce  dernier  épousa,  le  6  janvier  1743, 
Marie-Françoise  de  Ganai  de  Bellefonds;  il  était  né  en  1718  et 
n'eut  pas  d'enfant.  Le  3  décembre  1743,  il  reprit  de  fief  «  ies 
terres  et  seigneuries,  de  Nanton,  Balleure  (  prévoté  de  Brancion  ), 
la  Tour  Saint-Didier,  Champlieu  » 

Dans  cet  acte  il  est  dit  «  que  la  seigneurie  de  Nanton  et  de  la 
Tour  Saint-Didier,  eu  toute  justice,  sont  situées  es  paroisses  de  Nan- 
ton et  Champlieu  et  consistent  en  une  maisonde  grange  et  colombier, 
le  tout  ndcvanl  entouré  de  fossez  dont  une  partie  a  été    relftchée 
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au  curé  de  Nantoii,  moyennant  quoi  il  ne  perçoit  aucune  diinr 
dans  la  vigne  de  la  Perrette,  ni  dans  celle  de  la  Cour,  dans  l'en- 
ceinte desquels  fossez  où  est  l'église  paroissiale  dudit  Nanton, 
de  même  que  la  maison  pi*esbytériale  aussi  en  toute  justice  ivM 
seigneur.  (Chambre  des  Comptes,  .B,l  1,015,) 

Comme  on  le  voit  par  cet  acte,  l'antique  manoir  de  l'illustre 
maison  deNanton  dont  les  grands  sires  avaient  chevauché  dans  le» 
croisades  auprès  de  nos  rois  et  suivi  nos  princes  dans  les  loin- 
taines guerres  de  Hongrie,  était  bien  déchu  en  1743. 

Ce  n'était  plus  qu'une  maison  de  grange  entourée  de  fossés  d 
demi  comblés.  La  Révolution  n'eut  donc  rien  à  saccager  quand 
elle  vint  à  Nanton  en  1793.  Du  reste,  malgré  ses  stupides  fureurs, 
elle  n'aurait  pas  pu  effacer  de  Tliistoire  le  nom  glorieux  des  Nan- 
ton qui  se  rencontre  toujours  aux  plus  belles  pages  dé  nos  annaler 
bourguignonnes.  Ce  nom  restera  grand  et  entouré  d'une  brillante 
auréole,  comme  celui  de  tous  ces  nobles  chevaliers  toujours  fidèles 
à  Dieu  et  à  leur  roi  et  qui  savaient  combattre  et  mourir  pour  eux, 
et  dont  la  fortune  retombait  toujours  en  pluie  d'or  sur  ceux  que  le 
hasard  de  la  naissance  avait  fait  leurs  vassaux. 

Aujourd'hui,  la  dém<igogic  ignorante  mais  orgueilleuse  n'a,  je 
le  sais,  que  du  dédain  pour  ces  grands  noms,  mais  je  peux  lui  de- 
mander aussi  ce  qu'elle  fait  au  jour  où  la  patrie  est  en  danger  et 
qu'elles  aumônes  elle  répand  autour  d'elle?  -  Elle  se  cache  quand 
sonne  l'heure,  du  ])éril,  ou  Ifiche  pied  sur  le  champ  de  bataille,  et 
personne  ne  Ta  vue  encore  glisser  une  obole  dans  la  main  dn 
pauvre.  A  l'entendre  cependant,  oUe  aurait  le  ])rivilége  de  toutes 
les  vertus!  Quelle  (h'^risionl! 

Du  reste,  en  l7i)o,  les  habitants  de  Nanton  ne  croyaient  pas^ 
beaucoup  non  plus  aux  vertus  républicaines  dont  les  hommes 
du  sanglant  pouvoir  d'alors  faisaient  parade,  mil  la  jusii  ce  du 
Peuple.  La  commune  eut  un  grand  procès  au  sujet  de  ses  bois  et, 
au  lieu  de  soumettre  sa  dé(!ision  aux  Juges  élus  par  le  peuple  dont 
le  Président  était  un  chaudronnier  illettré,  elle  suspecta  leurs 
lumières  et  leur  impartialité,  et  voulut -que  dos  arbitres  le  jugeas- 
sent. La  sentence  rendue  par  ces  lionnneîs  de  bien  existe  encore, 
et  témoigne  hautonient  du  juste  mépris  que  les  populations 
avaient  pour  cette  iwéicndiXe  justice  du  peuple  ...  qu'on  voudrait 
cependant  rétablir  anjounTliui 


COMMUNE  DE  SAINT-AMBREUH. 


ETTE    commune     est    située    ù 
l'extrémité  N,-0.  du  canton  di' 
Sennecey,  sur  un  plateau    d'où 
l'on  découvre  toute  la  riante  val- 
Jée  de   la  Grosne.   Cette   rivière 
arrose  aussi  une  partie  du   ter- 
'   ritoire  de  Paint-Ambreull  et  va 
Lae   jeter  ensuite  dans  la   Saône. 
fprès  do  Marnay. 
«'jT!!)^!^^"**^    ^^  Ses  hameaux  et  ses  écarts  sont: 

Laferté.  le  Dtzard,  la  Lognère,,  le  Moulin  à  Papier  ou  de  la  Vesvre 
et  Sainl-Elot. 

I>e  vastes  et  sombrea  forêts  entouraient  autrefois  le  village  de 
tous  côtés;  —  c'étaient  celles  de  Laferté  ou  du  Graiul-Bragny, 
propriété  des  ducs  et  jies  moines  de  Laferté,  et  dont  la  superficie 
qui  se  divise  en  trois  parties  appelées  :  la  Tror.he,  la  Béserve  di- 
Laferté  et  la  Farf.1  de  Laferté,  est  encore  de  917  h.  79  a.  80  c,  — 
celles  de  la  commune,  de  113  hect.  lia.  et  enfin  celle  de  La  Ves- 
vre, située  sur  la  commune  de  Beaumout,  de  190  hect.,  avnnt  son 
récent  défrichement. 

Dans  les  solitudes  de  ces  forêts  séculaires  existaient  autrefois 
de  vastes  étangs  mis  à  sec  maintenaut ,  i\  cause  des  fièvres  palu- 
déennes qu'ils  engendraient, 

La  route  nationale  n"  6  sépare  la  cemmune  de  celles  de  Varen- 
nes  et  de  Saint-Cyr.  En  outre,  son  territoire  est  traversé  par  le  ■ 
chemin  de  grande  communication  n'  C,  de  Colombier  à  Ouroui, 
par  celui  de  Paint-Germain-du-PIain  ft  Buxy  et  par  le  chemin  de 
fer  de  Paris  ii  Lvon. 
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^  La  commune  est  surtout  agricole;  on  y  élève  beauooup.de 
bétail.  Le  labour  se  fait  généralement  avec  des  chevaux  dontli 
race  commence  à  se  perfectionner  un  peu  depuis  la  création  d» 
Comices  agricoles, 

Un  moulin  considérable  existe  à  La  Ferté  sur  la  Grosne  dans  le 
parc  de  cette  ancienne  abbaye.  Les  moines  en  ont  été  les  créateurs, 
il  en  est  souvent  question  dans  les  titres  de  ce  monastère. 

Au  hameau  de  la  Vesvre,  se  trouve  un  autre  moulin,  jadis  mou- 
lin à  papier,  du  temps  des  moines.  Le  juge  du  monastère  y  tenait 
ses  assises. 

En  outre,  il  y  a  à  La  Ferté,  un  four  à  chaux  et  une  tuilerie.  En 
1810 ,  M.  Humblot-Conté  avait  établi  dans  les  communs  de  l'an- 
cienne abbaye  une  filature  de  coton,  mais  cet  établissement  indu»- 
triel  n'a  pas  eu  de  succès.  Le  père  de  M.  Humblot  avait  été  mar- 
chand de  toile  à  Villefranche  (Rhône). 

Les  Romains  paraissent  avoir  eu  une  station  près  de  Sûnt- 
Ambreuil,  non  loin  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon  ;  on  trouve 
les  restes  d'une  voie  romaine  près  de  laquelle  se  sont  rencontrés 
des  débris  de  poteries  et  des  médailles.  Un  champ  voisin  de  cette 
station  s'appelle  le  château  Grignon  ;  on  y  trouve  aussi  des  vesti- 
ges de  tuiles  et  de  poteries. 

En   1780,    ou   comptait  à  Saint-Ambreuil  240  communiante, 
aujourd'hui  sa  population  est  de  487  liabitants. 

Voici  le  tableau  de  cette  population  depuis  1806. 

En   1806  on  comptait...  446  habitants. 

1821 560 

1826 585 

1831 556 

LO«jO.  .*.■...•.•.••«  Oïl 

1841  61"^ 

1846 562 

1851 544 

1856 551 

1861 53:^ 

1866 ; 4Î)U 

1872 iST 

Cette  population,  comme  on  le  voit,  avait  progressé  malgré  les 


fièvres  paludéennes  de  1806  à  1841,  et  s'était  élevée  de  446  habi- 
t:ants  à  612,  Mais,  à  partir  de  1841,  malgré  le  dessèchement  de  ses 
étangs,  elle  décroit  et  est  tombée  de  612  à  487. . . .  L'unique  cause 
de  cette  regrettable  situation  est  dans  Tégoïsme  des  parents  et 
dans  la  funeste  éducation  qu'ils  donnent  à  leurs  enfants.  Le  père, 
pour  mieux  jouir  de  son  bien,  est  avare  de  lui-même  et  ne  procrée 
pas  d'enfants  pour  avoir  une  table  mieux  servie  et  pour  mieux 
aider  au  luxe  ridicule  et  grotesque  de  sa  femme. 

L'unique  enfant  qui  naît  de  cette  union  est  l'objet  d'une  vérita- 
ble idolâtrie  ;  tous  ses  caprices  sont  tolérés  ;  toutes  ses  f  autaisies 
sont  satisfaites  aveuglément.  Les  parents  oublient  .môme  de  lui 
inspirer  le  respect  qu'il  leur  doit  :  il  les  tutoie,  il  marche  de  pair 
avec  eux  et  se  dit  leur  ami  et  le  suffrage  universel,  stupide  en 
tout,  en  a  fait  VégaL 

Aussi,  grâce  à  cette  détestable  éducation,  quel  laisser-aller  ! 
toute  autorité  a  disparu.  Où  sont  le  respect,  la  dépendance,  la 
soumission  ?  Le  fils  qui  ne  sait  plus  obéir  à  son  père  obéit  encore 
moins  aux  lois  de  son  pays,  et  delà  ces  révolutions  fréquentes  qui 
ont  conduit  fatalement  notre  malheureuse  France  au  triste  état 
d'abjection  dans  lequel  elle  est  tombée. 

Ah  !  que  nos  pères  étaient  plus  sages  que  nous  I  «  Ils  multi- 
pliaient et  croissaient.  »  Dieu  bénissait  leurs  unions.  La  joie 
régnait  dans  la  famille  nombreuse  et  heureuse.  Les  enfants  rece- 
vaient une  éducation  virile  qui  trempait  fortement  les  caractères. 
—  On  en  faisait  des  hommes  robustes,  forts,  bien  constitués, 
énergiques,  capables  de  tous  les  dévouements.  Tandis  qu'aujour- 
d'hui, que  ressemblent  nos  jeunes  gens  efféminés,  d'une  santé 
délicate,  d'une  taille  sans  cesse  en  décroissance  et  qui  encombrent 
nos  hôpitaux  militaires  !!!  Sont  donc  bien  coupables  ceux  qui  ne 
prêchent  à  nos  populations  que  la  satisfaction  des  jouissances 
matérielles!!! 

La' superficie  de  la  commune  est  de  1829  hectares,  dont  551  en 
terres  de  labour,  177  en  prés,  4  en  vignes  et  1804  en  bois.  Pierre 
Bouchu,  élu  abbé  de  La  Ferté,  le  15  février  1655,  a  percé  dans 
le  bois  qui  est  derrière  l'ancienne  abbaye  la  grande  route  qui  allait 
de  cette  abbaye  à  Saint- Ambreuil. 

L'époque  de  la  fondation  du  \illage  de  Saint-Ambreuil  n'est 
pas  connue.  Dans  les  anciennes  chartes,  ce  lieu  est  appelé  Sanctus 
Ambrosius.  Dans  un  titre  de  1375,  des  «archives  de  Dijon,  il  est 
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appelé  Saint  Ambriaz:  «  les  usagers  du  bois  de  ^aint-Ambnaz 
donnaient  du  froment  au  Duc.  » 

En  1180,  Guillaume,  évêque  de  Chalon,  donne  au  monastère  de 
La  Ferté  (Firmitas),  érigé,  en  1113,  la  terre  de  ChavalSy  aujour- 
d'hui Saint-Eloi,  près  La  Ferté,  et  tout  ce  qu'il  possédait  dan» 
les  paroisses  de  Saint-Ambreuil  et  de  Varennes,  et  quidquid  ad 
eadem  terram  attenebat  inparochia  Sancti  Ambrosii  et  in  paraehia 
(le  Varennis,  à  la  seule  condition  que  s'il  voulait  se  faire  moine, 
il  fût  reçu  dans  Vabbaye  et  inhumé  dans  son  cimetière. 

Gautier,  évèque  de  Chalon,  donne  plus  tard,  à  la  même  abbaye. 
'(  la  moitié  de  la  prestation  en  argent  que  le  curé  de  Saint- 
Ambreuil  devait  annuellement  à  l'évêché:  mediatatemparatœquam 
habebat  pro  ecclesia  Sancti  Ambrosii,  in  perpetuum.  »  Cet  évèque 
était  de  la  maison  de  Sercy. 

En  1266,  Guy  de  Germoles  cède  à  Jean,  abbé  de  La  Ferté,  son 
fief  de  Saint-Ambreuil  y  avec  sa  justice.  J'ai  déjà  parlé  des  Germo- 
les dans  le  chapitre  concernant  la  commune  de  La  Chapelle-de- 
Bragny. 

Dans  le  siècle  précédent,  en  1147,  Guillaume  de  Germoles  avait 
déjà  donné  aux  moines  de  La  Ferté  la  dîme  de  ses  vignes  à  Mel- 
lecey.  Ce  dernier  eut  trois  fils,  Guy,  Pons  et  Guillaume.  Guy  est 
mentionné  comme  témoin  dans  un  acte  de  donation  faite  par 
(hiy,  seigneur  de  Sennecey  à  La  Ferté, 

Dans  le  siècle  précédent  et  depuis  longtemps  peut-être,  les 
chanoines  réguliers  de  Saint-Pierre-de-Mî\con  avaient  possédé 
une  terre  importante  à  Saint-Ambreuil.  Cette  abbaye  datait  de.? 
premiers  temps  du  christianisme.  Elle  ne  fut  d'abord  qu'une  celle. 
((  Ses  religieux  étaient  hommes  de  maisons,  appuyés  de  gros 
parentage  et  leur  lieu  est  devenu  riche,  dit  Saint-Julien  de  Bal- 
leure  dans  ses  Antiquitez  de  Mascon,  » 

De  qui  ces  chanoines  tenaient-ils  leur  terre  de  Saint-Ambreuil? 
Le  titre  de  cette  donation  n'existe  plus.  En  1166,  ils  cédèrent  cette 
terre  à  Guillaume,  abbé  de  La  Ferté,  u  sous  la  réserve  de  40  livre» 
tournois.  »  Par  suite  de  cette  cession,  les  abbés  de  La  Ferté 
devinrent  les  patrons  de  l'église  de  Saint-Ambreuil,  et  fureuttenus 
de  la  desservir.  Ce  ne  fut  qu'en  1740,  que  le  curé  de  cette  paroisse 
devint  à  la  nomination  de  l'évèque  diocésain. 

Le  18  avril  1446,  l'abbé  de  La  Ferté  affranchit  le  villa|çe  de 
Saint-Ambreuil.  Cet  acte  important  existe  encore  aux  -\rrhivesdp 
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la  commune,  il  est  eu  latin  :  ne  pouvant  le  reproduire  à  cause  de 
sa  longueur,  je  me  borne  à  en  donner  la  substance. 

Diaprés  ce  titre,  vingt-deux  habitants  adressèrent  à  Tabbé  et 
aui  rï>ligieux  une  supplique  dans  laquelle  ils  exposèrent  que  la 
majeure  partie  de  la  population,  et  surtout  les  jeunes  gens  quit- 
taient leur  village,  parce  que  les  gens  des  paroisses  circonvoisines 
les  méprisaient  et  ne  voulaient  pas  se  marier  avec  eux,  à  cause  de 
la  servitude  de  la  mainmorte  qui  pesait  sur  eux. 

L'abbé  et  ses  religieux  accueillirent  f avorablen^ent  cette  requête 
et,  après  s'être  réunis  au  son  de  la  cloche  dans  la  salle  du  Chapitre, 
suivant  l'usage,  ils  affranchirent  solennellement  tous  les  habi- 
tants du  village  et  même  ceux  qui,  en  étant  originaires,  n'y 
résidaient  pas,  eux  et  leurs  descendants. 

En  retour  de  cette  concession,  les  habitants  présents  à  la  réu- 
nion s'engagèrent  à  payer  à  l'abbaye  les  redevances  dues  jusqu'a- 
lors aux  religieux,  entre  autres,  une  poule  par  feu  à  la  Nativité,  e 
à  perpétuité.  En  outre,  ils  s'engagèrent  à  construire  un  étang  au 
lieu  de  Champvant,  ainsi  qu'une  chaussée, ^ de  telle  hauteur  que 
Teau  monterait  dans  cet  étang  jusqu'au  chemin  par  lequel  on  se 
rend  de  Saint-Ambreuil  à  Clialon. 

Cet  étang  devant  être  créé  sur  des  terrains  appartenant  aux 
habitants,  Tabbé  et  ses  moines  promirent  de  céder  à  la  parois«e 
huit  journaux  de  terre  à  prendre  dans  une  propriété  de  l'abbaye 
appelée  VEspervier^  et  de  fournir  tous  les  bois  nécessaires  pour  les 
pilotis  et  les-  clavaux  à  poser.  L'étang  devait  être  achevé  dans 
l'espace  de  deux  années,  et,  passé,  ce  délai  en  cas  d'inexécution, 
Taffranchissement  promis  n'aurait  pas  lieu  et  serait  de  nulle 
valeur,  sauf  le  bon  plaisir  de  l'abbé  (bene  placito).  —  Cet  acte  fut 
dressé  par  Benoît  Dard  de  Lalheue  (dé  Luyas)  et  Perrot  Levesque, 
de  Beaumont  (de  Bellomonte),  le  18  avril  1446,  en  présence  de 
Pierre  Pyart,  Guillaume  Doire,  habitants  de  Chalon,  Guillaume, 
d'Arbois,  Philibert  Sanlet,  de  Fley,  Guy  Falconnier,  de  Saint- 
Bonnet  et  plusieurs  autres  témoins  non  dénommés. 

Les  seigneurs  de  Sennecey  possédaient  aussi  des  propriétés  à 
Saint-Ambreuil.  En  1200,  Richard  de  Pennecey  ,  appelé  aussi 
Blancus  de  Seniciaco,  et  son  fils  AUard,  cèdent  à  l'abbaye  de  La- 
Ferté  les  dîmes  qu'ils  percevaient  sur  la  paroisse  de  Saint-Ambreuil  ; 
ce»  diraes  passèrent  ensuite  au  curé  de  la  paroisse.  La  même  année, 
Guv,  seigneur  de  Sennecéy,  fait  don  au  même  monastère,  en  pré- 
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sence  de  Guy  de  Germoles,  de  tous  les  droits  qu'il  a  surledomûn 
de  Chazeul,  à  Sainte-Hélène.  (Arch.  de  Dijon.) 

Le  18  avril  1446,  Jean,  abbé  de  Saint-Pierre,  et  sa  commmuniti 
donnent  aux  habitants  de  Saint- Ambreuil  la  jouissance  à  perpétuité 
de  la  vaine  pâture  dans  le  pré  de  Boroul  ses  dépendances,  à  û  char- 
ge de  donner  aux  religieux  de  Laferté  «  chaque  année,  à  la  Sûni- 
Martin,  par  chaque  feu,  un  boisseau  bon  et  loyal  d'avoine.  (Âxch. 
de  Saint-jAymbreuil.) 

Par  un  acte  du  5  avril  1579,  huit  habitante  de  Saint-Âmbreuil 
font  une  rente  à  Téglise  du  lieu  pour  le  luminaire  «  un  écu  par  an 
ot  tiers  d'écu  d'or,  au  soleil,  vaillant  5  livres,  selon  l'édit  du  Roy.» 
(Idem). 

Une  sentence  du  16  août  1623  condamne  les  habitants  à  pa^fer 
le  tiers  des  réparations  de  Féglise  et  l'abbé  de  Laferté,  les  deax 
autres  (Idem). 

Le  10  mai  1699,  des  lettres  patentes  du  roi  autorisent  les  habi- 
tants à  vendre  une  coupe  de  leurs  bois  pour  réparation  à  faire  à 
l'église  et  au  presbytère.(Idem) 

La  terre  de  Chavals  ou  Chevals  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  avait 
été  donnée  au  monastère  de  la  Ferté  en  1120,  par  Guillaume,  évè- 
que  de  Chalon,  était  des  plus  considérables.  Cette  Grande  e^  men- 
tionnée souvent  dans  le  Cartulaire  de  Laives.  Peu  d'années 
après  sa  cession  au  monastère,  un  habitant  de  ce  lieu  et 
ses  fils,  Pierre  Arembert  de  Chevals,  ratifièrent  leh  donations  fai- 
tes par  leur  famille  aux  moines  de  la  Ferté  et  reçurent,  en  retour 
30  sols  dijonnais,  une  cape  et  une  tunique.  Plus  tard,  Seguin,  fil? 
de  Garold,  de  Beaumont,  donne  aux  moines  une  pose  de  terre  près 
de  la  Grknge  de  Chavals.  Cette  grange  perdit  son  nom,  au  milieu  du 
xv»  siècle  et  prit  celui  de  *Sa/;ï/-^/oy  sous  le  vocable  duquel  fut  pla- 
cée la  chapelle  édifiée  en  ce  lieu  par  le  monastère  de  La  Ferté. 
Cette  chapelle  fut  destinée  surtout  à  l'usage  des  religieux  infirme.* 
ou  malades  obligés  de  quitter  l'abbaye  exposée  souvent  à  de,-* 
fièvres  paludéennes  pour  chercher  un  air  plus  pur  à  Chavals.  On 
construisit  alors  pour  eux  un  vaste  bâtiment  dont  une  partie 
subsiste  encore  et  qui  servit  aussi  aux  religieux  chargés  de  la  des- 
serte de  la  chapelle. 

Cette  chapelle  forme  un  petit  édicule  de  7  m.  29  de  longueur  sui 
5  m.  60  de  large.  Un  campanile  géminé,  mais  veuf  de  sa  croix,  l< 
surmonte.  Les  murs  en  briques  sont  flanqués  de  six  contreforts  ei 
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pierre.  La  porte  d'entrée  primitive  a  disparu  et  a  été  remplacée 
par  une  porte  moderne  lorsque  la  chapelle  fut,  après  la  révolution, 
convertie  en  logement  pour  des  cultivateurs.  Au-dessus  de  cette 
porte,  mais  à  l'intérieur,  |on  lit  une  inscription  qui  était  jadis 
placée  à  côté  de  T autel. 

M.  le  curé  de  Varennes,  autrefois  curé  de  Saint-Ambreuil,  l'a  lue 
de  la  manière  suivante  : 

«   Venire  filios  hujus  abbatisB. . .  et  prœsentim  basilicam 

visitaturis. . .  translationis  Beati  Ëligii  ad  cujushonorem  dedicata 
est. . .  festivitatem  diebus  octavorumque  earumdem  singulis  vero 
quadragesimse  dominicis  centum  dierum  Reverendus  Pater  Domi- 
nus  Joannes  Cabillonensium  autistes    qui  prœdictam   basilicam 

singulis  apostolorum  indulgentiam  diebus necnon  dedicatio- 

nis  et  octavîB  ejusdem  quadragenta  dierum  indulgentiam  con- 
cessit  in  domino  perpétue » 

Les  moines  de  la  Ferté  en  construisant  cette  chapelle  y  placèrent 
des  reliques  de  saint  Eloi.  L'évèque  consécrateur  fut  Jean  de  Pou- 
pet  lequel  occcupa  le  siège  de  cette  ville  de  1461  à  1480.C'est  donc  à 
cette  époque  qu'on  peut  placer  la  fondation  de  la  chapelle.  A  ce 
moment  aussi,  Jean  ÏV  de  Saint-Pierre  était  abbé  de  La  Ferté  ;  il 
avait  été  élu  en  1439  et  décéda  le  4  avril. 


l'ÉGLISB  DB  SAINT-AMBREUIL 


L'église  paroissiale  actuelle  de  Saint-Ambreuil  est  sans  caractère 
et  paraît  dater  de  trois  époques.  Le  chœur  $)  plein  cintre  a  dû  former 
d'abord  une  chapelle  ;  plus  tard,  on  y  ajouta  une  petite  nef  et  un 
clocher.  Ce  clocher  reposait  primitivement  sur  le  chœur,  on  l'a  porté 
ensuite  sur  le  portail. 

Cette  église  a  toujours  été  sous  le  vocable  de  Saint-Amhrnise  de 
Milan.  Les  soldats  de  Coligny  la  saccagèrent  pendant  la  Ligue, 
L'abbé  delà  Ferté  en  était  le  patron,  et  le  service  curial  s'est  fait 
jusqu'en  17 iO  par  un  moine  de  cette  abbaye. 

11  existe  encore  dans  cette  église  et  à  l'entour  plusieurs  pierres 
tombales  avec  inscriptions  mutilées  ou  entières. 

Sur  l'une   est  écrit  : 

DAME  d'atours  DE 

Sur  une  autre  on  lit  ces  mots  : 

CY  0IST 
CLAUDE  NIEPCE,  BOURGEOIS  DE  SAINT-AMBREUIL 
DÉCÉDÉ  LE  16  SEPTEMBRE  1745,  ÂGÉ  DB  50  ANS 
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Claude  Niepce  était  frèro  de  Pierre  Niepce,  de  Senneccy,éciiytï, 
contrôleur  extraordinaire  des  guerres. 

Il  avait  épousé  Philiberte  Febvre,  fille  de  Lazare  Febvre,coMBÎ» 
1er  du  roi,  bailli  du  mont  Saint- Vincent.  De  ce  mariage  issut  entn 
autres  Anne  Niepce,  laquelle  épousa  ,1e  24  avril  1752,  à  GoordoB, 
Mcssire  Etienne  de  Thomassins,  écuyer,  fils  de  Jean  de  Thomas- 
sins,  écuyer,  élu  de  la  noblesse  du  Charollais  aux  Etats  de  Bourgo- 
gne et  de  Louise  de  Montricbard.  (H  Beaune.  La  Noblesse  aux 
Etats  de  Bourgogne,) 

A  l'extérieur  de  Téglise,   au  midi,  entre  la  petite  porte  et  le 
chœur,  se  lit  cette  autre  inscription  : 

OY  GIST 

CHRISTINE  DE  TIIOMASSINS 

FILLE  DB  M.  DE   THOMASSINS,  SEIGNEUR  DE  G BRLÉ 

ÂGÉE  DE  28  ANS,  DÉCÉDÉE  LC  23  AOUT  1782 

Christine  de  Thomassins  était  fille  d'Etienne  de  ThomaBsins, 
cité  ci-dessus. 

La  maison  de  Thomassins  portait  rf*a:sMr  à  la  croix  d*or.  Devise  : 
c(  Fidelitasprœmiura.  »  Elle  était  originaire  delà  comté  de  Bour- 
gogne et  reconnaissait  pour  auteui' Jean  Thomassins,  lieutenant 
d'Amont ,  conseiller  dje  Philippe-le-Hardi,  en  1403.  Parmi  ses 
descendants,  on  trouve  Jehan,  président  au  Parlement  de  Dôle, 
ambassadeur  du  roi  d'Espagne  en  vSuisse  ;  un  autre  était  grand 
(t  ru  ver  de  Lorraine  ;  une  branche  s'est  établie  en  Provence  et  la 
terre  de  Saint-Paul  a  été  érigée  pour  eUe  en  marquisat.  Les  Tho- 
massins du  Charollais  ont  fourni  un  grand  nombre  de  capitaines 
et  de  Baillis  du  Mont  Saint- Vincent  et  deux  élus  de  la  noblesse.  Ilf 
sont  alliés  aux  Villedieu,  Montricbard,  Niepce,  Thesut,  Boiveau, 
etc.  (Henri  Beaune,  Id.  306.) 

Enfin,  à  Tentrée  de  l'église,  en  avant  du  clocher,  sont  gravées 
ces  lignes  sur 'une  tombe. 

(Tï  GIT  M.   J.-H.  HUMBLOT 

NÉGOCIANT 

MKMBRK  DE  l'assemblée  CONSTITUANTK 

NATIF  DE  VILLEFRANf -HE 

DÉPARTEMENT  DE  RHONE-KT-LOIRB 

DÉCÉDÉ  A  LA  FERTÉ-SUR-GROSNE 

LE  J'2  MAI   1809,    DANS  LA  72*  ANNÉE  DB  SON  A13B. 


\\ 


««  ^'    • 


H 


^.  J.-B.  Humblot  dont  il  s'agit  ici  fut  d'abord  fabricant  de  toi- 

^^s  de  coton  à  Villefranclie,  puis  député  à  l'Assemblée  constituante 

^^  acquéreur,  en  seconde  main,  deTabbaye  de  laFerté  quand  elle- 

^"^  'Vendue  comme  bien  national.  J'en  parlerai  plus  loin. 

JHmfl  le  clocher  de  l'église,  se  trouve  une  cloche  assez  ancienne, 

en  1854,  on  y  lit  : 

A  LONNEUR  DE  DIEU  ET  DE  NOT-DAME 
FRÂRB    CLAUDE   DÉ  d'iNTE VILLE,  ABBE  DE  LA     FKRTÉ 
A  FAICT  FAIRE  CETTE  CLOCHE  DE  RELOGE 

MIL  cccc.ini.xx.  et  xvi.  (1496.) 

Ajoutons,  pour  ne  rien-  omettre  en  ce  qui  concerne  le  passé  de 
Saint-Ambreuil,  que  sans  la  courageuse  intervention  de  M.  Petit, 
nuire  de  Saint  ~  Ambreuil  ,  de  M.  Pailloux,  conseiller ,  et  de 
M"*  Vacher,  née  Niepce,  ce  village  était  livré  aux  flammes,  en  1*814, 
par  les  Autrichiens  qui  occupaient  alors  nos  contrées,  après  la 
première  invasion.  Ceux-ci,  pour  venger  la  mort  de  l'un  de  leurs 
soldats  tué  dans  une  embuscade  près  le  pont  de  Grosne  avaient 
décidé  la  ruine   du  village.  Les  prières  et  le  dévouement  de  ces 

notables  le  sauvèrent  de   ce  désastre. 
Do  nos  jours,  divers  établissements  de  charité  ont  été  fondés  à 

Saint- Ambpeuil  par  la  famille  Pailloux.  M.  le  D' Pailloux,  l'un  des 

fondateurs,  m'a  remis  la  note  suivante  concernant  ses  œuvres  pies  : 

Je  la  reproduis  textuellement. 


Saint- Ambreuil,  1"  août  1873. 


Monsieur  Léopold  Niepce, 

En  réponse  à  votre  lettre  du  18  octobre  1872,  où  vous  me  deman- 
dez des  renseignements  historiques  et  topographiques  de  la  com- 
mune de  Saint-Ambreuil,  j'ai  Thonneurde  vous  envoyer  les  docu. 
ments  suivants,  dont  vous  trouverez  déjà  une  bonne  partie  dans 
l'Annuaire  du  département  de  Saône-et-Loire  publié  en  1869  pai* 
M.  Monnier,  chef  de  division  honoraire  à  la  préfecture. 

J'y  joins  le  plan  que  je  viens  d'éditer  à  Paris,  où  les  maisons 
ïH>nt  représentées,  vues  à  vol  d'oiseau,  et  des  vignettes  y  indiquant 
aussi  quelques  sit^s  et  monuments  particuliers:  vous  aurez  là  un 
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aperçu  plus  précis  de  la  place  centrale  et  du  quartier  de  VEgSn, 
où  se  voient  nos  fondations  d'utilité  publique,  que  parunenqlli 
description, 

Le  calme  paraissant  devoir  se  rétablir  à  Lyon,  j'espère qua^ 
allez  pouvoir  vous  mettre  à  Tœuvre  pour  éditer  votre  intéi 
travail  sur  notre  canton  de  Sennecey-le-Grand  et  nous  en 
jouir  prochainement.  # 

Saint-Ambreuil,  joli  petit  village  de  500  habitants,  à  proxinûtt] 
de  la  route  nationale  n*  6,  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Lyon,d»li| 
gare  de  Varennes-le-Grand,  à  7  kilomètres  de  Sennecey-le-Gnai, 
12  de  Châlon-sur-  Saône,  48  de  Màcon,  120  de  Lyon,  392  de  Pirii, 
situé  sur  un  plateau  qui  domine  les  vallées  de  la  Grosne  et  de  li 
Saône,  à  l'altitude  de  189  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Hameaux:  La  Ferté,  la  Concise,  TEtang, 

Ecarts  :  le  Dézaret,  la  Loguière,  Saint-Eloi,  la  Vesvre,  Monlii 
à  papier. 

Sol  argQeux,  arénacé,  alluvions  modernes  de  la  Bresse,  dim 
lequel  M.  le  Docteur  Pailloux  a  découvert  une  forte  couche  de 
lignites,  à  6  mètres  de  profondeur,  en  faisant  creuser  deux  puiti, 
l'un  dans  l'asile,  l'autre  dans  la  cour  de  son  fermier. 

Deux  étangs,  qu'y  avaient  autrefois  créés  les  moines  de  Li 
Ferté  au  moyeu  de  fortes  chaussées,  y  ont  occasionné  longtempi 
des  fièvres  paludéennes;  mais  depuis  qu'ils  ont  éiA  desséchés, 
Tétat  sanitaire  est  tout  à  fait  satisfaisant;  le  choléra  n'y  ajamaL< 
paru  quoiqu'il  ait  sévi  dans  les  environs. 

Les  chemins  de  grande  communication  n"  G  ,d'()uroux  à  Colom- 
bîer-sous-Uxelles  et  nM8  de  Buxy  à  Senneey-le-Grand,  se  croisent 
à  La  ï'erté-sur-Grosne,  son  principal  hameau. 

C'est  là  que  florissait  l'antique  abbaye  de  La  Ferté,  premièrp 
fillo  de  Citeaux  fondée  en  1113,  qui  a  disparu  dans  la  tourmente 
révolutionnaire  de  1793,  Son  église  passait  pour  être  une  de» 
plus  vastes  et  des  plus  remarquables  de  la  province. 

On  y  voit  encore  l'aile  principale  du  palais  abbatial  entourée 
d'un  beau  parc.  Cette  superbe  propriété  appartient  aujourd'hui  à 
M.  le  baron  Thénard,  membre  de  l'Institut,  fils  du  célèbre  chimiste 
pair  de  France  et  petit-fils  de  M.  Humblot-Conté,  député  de  SaAne- 
et-Loiré  dont  les  restes  mortels,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille,  reposent  dans  une  chapelle  funéraire  élevée 
par  ses  soins  au  nord-ouest  de  Tenclos. 

Les  Romains  y  ont  laissé  plusieurs  traces  de  leur  passage  entre 
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:elle  d'une  voie  romaine  près  le  pontde  Grosne,  les  ruines 
imbuse  au  pied  de  la  côte  de  Brunefîn  d'où  ont  été  tirée 
;  médailles,  dont  une  de  Faustine  conservée  dans  les  coUec- 

docteur  Pailloux;  et  les  débris  d'une  tuilerie  sur  le  so 
d-Etang. 

ine  petite  chapelle  de  l'écart  Saint-Eloi  se  trouve  une  ins- 
difficile  à  déchiffrer  et  sans  date  précise,  mais  le  docteur 
,  qui  l'a  relevée,  pense  qu'on  pourra  la  fixer  à  peu  près 
lie  indique  la  consécration  d'indulgence  par  Tévôque  Jean 
)n,  en  faveur  des  gens  qui  visiteront  cette  chapelle, 
ictions  principales  :  céréales,  maïs,  pommes  de  terre, 
es,  colza,  foin,  vin  pour  la  consommation  locale,  bois  de 
tions  et  de  chauffage,  bois  communaux  de  113  hectares, 
ur  la  Grosne  succesivement  utilisé  pour  la  fabrication  do 
e  farine  et  d'huile.  Bestiaux,  bon  poisson,  gibier,  abeilles. 

de  garçons  et  filles,  bureau  de  bienfaisance,  société  de 
nutuels,  pompe  à  incendie. 

se  agrandie  à  plusieurs  reprises  semble  n'avoir  été  pri- 
ant qu'une  chapelle  champêtre  ;  le  clocher  reconstruit  en 
pourvu  de  trois  cloches,  dont  une  datée  de  1490  fut  faite 
3  de  Claude  Dintenille,  cbbé  de  La  Ferté  pour  l'horloge  et 
1854  dans  une  sonnerie  de  la  fête  des  morts, 
lison  commune,  reconstruite  en  1803  sous  la  direction  du 
Pailloux,  présente  une  façade  ornée  d'un  fronton  en  pierre 

et  offre  à  l'intérieur  les  dispositions  convenables  pour  la 

école  des  garçons  et  le  logement  de  l'instituteur, 
ice  Malherbe,  ainsi  nommée  à  cause  de  son  sol  maréca- 
été  nivelée  et  plantée,  à  la  même  époque,  d'une  allée  de 
où  se  tient  un  jeu  d'arc,  et  l'écoulement  do  ses  eaux  sta- 

a   été  facilité  par  l'abaissement  de  la  rué  qui  conduit  à 

e   en  pente  rapide. 

leliière  fait  à  neuf,  dans  le  style  égyptien,  sur  le  plateau 

Ine  le  chemin  de  fer  de  Paris  ù  Lyon,  se  trouve  dans  les 

3S  conditions  de  salubrité  possible. 

lulture  Pailloux- llaurnojité y  haute  de  15  mètres,  en  pierres 

y  forme  un  monument  de  premier  ordre,  tant  par  sou 
iure,  que  par  ses  sculptures  de  forme  pyçamidale  ;  il  est 

par  quatre  arcades  et  autant  de  colonnes    encastrées 
pilastres. 
;  frontons  y  représentent  en  sculpture  les  pages  princi- 


L'ABBAYE  DE  LA  FERTE-SUR-GROSNE 


FONDATION  DU   MONASTÈRE  —  DONATIOMS 


aioN  loin  de  la  route  qui  conâuit,il  travers  lanlUt 

e  la  GroBiie,  de  Laivea  à  Buxy,  se  voit  dui 

n  site  plein  de  charmes  la  spleodide  façadi 

d'un   vnate  château  moderne.  Uu  ^rand  put 

ferméde  grilles  monumentalesl'eDtouredetooi 

I  cdtés,  et  les  eaux  de  la  rivière  habilement  dé- 
tournées, eu  partie,  y  serpentent  au  milieu  des  fleurs  et  dei 
ombrages. 

Tout  annonce  en  ce  lieu  une  opulente  fortune  et  les  jouissancM 
sensuelles  que  donne  la  richesse  ;  cependant  il  y  a  80  ans  à  peine, 
c'étût  une  retraite  cachée  dans  la  profondeur  des  bois  où  de  pieoi 
cénobites  fuyant  le  monde  et  ses  bruits  vivaient  dans  le  silence  d'un 
cloître  «ous  lu  règle  austère  de  saint  Bernard.  Il  y  a  trois  aièclee 
même,  ce  grand  monastère  était  comme  une  véritable  forteresse. 
De  profonds  fossés  qu'on  franchissait  sur  un  pont-levis  entou- 
raient ces  hautes  murailles,  et  sa  porte  munie  d'une  herse  de  fer 
ne  s'ouvrait  qu'après  le  lever  du  jour  pour  se  fermer  dès  le  cré- 
puscule duBoir. 

La  vallée  de  la  Giosne  n'était  alors  qu'une  vaste  plaine  humide 
et  couverte  de  grandes  forÈts,  sillonnée  par  la  Grosne  et  le  Grîaon 
dont  les  débordements  étaient  autrefois  plus  fréquents  que  de  nos 
jours. 

Courtépée,  qui  a  vu  encore  l'abbaye  de  Laferté  dans  toute  » 
splendeur  et  presque  &  la  veille  de  la  révolution  qui  lui  a  été  si 
funeste,  dit  d'elle.  «  La  première  situation  de  cette  maison  aussi 
triste  que  sauvage  était  au  milieu  d'un  vaste  forôt.  Le  duc  Jean  li 
fit  fortilier  en  I41Ô  par  des  ouvrages  l'i  corne  du  côté  de  )■ 
rivière  :  fermer  d'une  muraille  très-épaisse  de  briques  et  en- 
tcHircr  d'un  fossé  de  25  pieds  de  largeur  et  de  profondeur.  On  n'en- 
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trait  dans  l'abbaye  que  par  un  pont-levis  flanqué  de  deux  grosses 
tours,  en  sorte  qu'elle  avait  plutôt  l'air  d'une  prison  ou  d'une 
forteresse  que  d'un  monastère. 

«  Autant  cette  position  était  disgracieuse,  autant  elle  est  aujour- 
d'hui riante  et  agréable,  soit  par  des  défrichements  faits  autour  de  la 
maison,  soit  par  la  destruction  des  fortifications  devenues  inutiles 
et  le  comblement  des  fossés  entrepris  en  1680,  mais  surtout  par 
les  trois  beaux  corps  de  logis  construits  en  1682.  » 

Tout  ce  qui  pouvait  rappeler  l'ancien  monastère  cirtercien  et 
ses  austérités  a  disparu  maintenant.  La  belle  église,  dans  laquelle 
reposaient  tant  d'illustres  morts,  a  été  renversée  de  fond  eu 
comble,  leurs  cendres  ont  été  jetées  au  vent,  la  salle  eapitulaire, 
les  cloîtres  et  les  demeures  des  moines,  tout  a  été  démoli  et  il  n'est 
resté  debout  que  la  maison  abbatiale,  chef-d'œuvre  d'architecture 
du  xvii«  siècle,  et  dont  on  a  pu  faire  une  luxueuse  habitation. 

Cette  grande  abbaye, appelée  en  latin  Firmitas  «  pour  assurance 
de  la  f ernpieté  qu'elle  devoit  avoir  »  a  dit  un  ancien  auteur,  se  disait 
la  première  fille  de  Citeaux.  Sa  première  pierre  a  été  posée 
en  1113  ;  toutefois,  son  histoire  n'est  pas  encore  connue  et  elle 
attend  encore  son  historien.  Courtépée  dit  que  dom  Breschillet 
a  composé,  au  siècle  dernier,  un  Synopsis  antiquitatum  monasterii 
Pirmitatis,  mais  ce  manuscrit  de  10  pages  in-fol.  s'est  perdu," et  le 
iViécro/og'e  composé  par  l'abbé  François  de  Chemilly,  in-fol.  1743,  a 
seul  échappé  aux  désastres  de  la  révolution,  sans  que  cependant 
j'eusse  pu  me  procurer  cet  important  document  (1). 

Je  ne  tenterai  pas  d'écrire  les  annales  de  cette  grande  com- 
mrmauté  religieuse  qui  a  joué  dans  l'Europe  catholique  un  rôle 
considérable  pendant  bien  des  siècles,  et  qui  a  été  aussi  jusqu'à  sa 
fin  une  des  gloires  de  notre  province. 

Je  n'essaierai  môme  pas  d'analyser  ses  nombreuses  chartes  et  ses 
volumineux  titres  sauvés  du  naufrage  de  1793  et  qui  sont  con- 


(1)  Joseph  Breschillet^  ne  à  Dijon,  était  prieur  de  Lafertc  en  1659.  Perry^ 
dans  son  Histoire  de  Châlon,  dit  que  ce  religieux  lui  a  fourni  des  mémoires  pour 
cet  onvrage.  Papillon,  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  102,  dit:  » 
J'ai  va  chez  M.  de  La  Marc  un  ouvrage  intitulé:  <c  Anliquitates  monasterii  de  Fir- 

mitate,  Ordinis  Cistercicucis.  Ms.  cote   A  26,  de  10  pages,   composé  par   D. 
Breschillet.  » 

18 


274 

serves  maintenant  aux  archives  de  Màcon,  après  avoir  été  entanies 
pendant  plus  de  50  ans,  dans  les  greniers  de  la  préfecture  ob 
j'ai  pu  les  compulser  jadis.  Je  me  bornerai  à  de  simples  notes,  lais- 
sant à  d'autres  le  soin  d'écrire  cette  grande  page  de  notre  histoire, 
laquelle  ne  saurait  du  reste  pas  trouver  sa  place  dans  les  étroit» 
limites  de  ce  livre. 

Le  monastère  de  La  Ferté  suivait  la  règle  de  saint  Benoît  réformée 
par  saint  Bernard.  Saint  Benoît  était  un  génie   austère,   mÙ8 
d'une  austérité  tempérée  par  un  grand  esprit  de  douceur  et  de 
modération,   et  il  avait  su  merveilleusement    approprier  l'ina- 
titut  monarchique,  importé  d'Orient,  aux  mœurs,  aux  habitudes 
et  au  génie  de  l'Occident  ;   mais  cette  règle  tomba  peu  à  peu  en 
désuétude,   une  réforme  complète  devint  nécessaire  et  on  comprit 
qu'il  fallait  revenir  aux  pratiques  sévères  des  anciens  statuts.  (1) 
Mais  ces  statuts  ne  satisfirent  pas  tous  ceux  qui  s'y  soumirent  ;  plu- 
sieurs les  trouvèrent  trop  doux  et  vers  l'an  1099, Robert  de  Molesmee 
fonda  près  Gilly  (Côte-d'Or),  dans  un  désert,  au  milieu  d'épaisses 
forêts,   dans  un  lieu  appelé  Citeaux  (Cistercium),  une   nouvelle 
branche  de  bénédictins  soumis  i\  une  règle  plus  sévère.  Gauthier, 
évêque  de  Chalon,  vicomte  de  Beaune,  et  Eudes,  duc  de  Bourgo- 
gne, l'aidèrent  de  leurs  largesses.  La  piété,  l'austérité  du  nouvel 
institut  le  rendirent  bient(it  célèbre,  mais  les  moines  de  Citeaux 
étaient  déjà  si  riches,  vingt  ans  après  la  fondation  de  leur  maison, 
que    l'austérité  de    saint  Bernard    s'en    effraya.    11   s'enfuit  en 
Champagne,  suivi  de  trente  gentilshommes  bourguignons,  pour 
fonder  une  nouvelle  maison  dans  le  plus  aflfreux  désert. 

Les  moines  de  Cluny  et  ceux  de  Citeaux  se  donnèrent  des  rôles 
tout  différents.  Citeaux  fut  pour  la  lutte  et  l'action  :  ses  religieux 


(1)  Quoique  saint  Benoit,  fondateur  de  l'ordre  des  Bénédictins,  eût  édicté  une 
règle  destinée  à  être  observée  par  toutes  les  maisons  conventuelles  de  son  Ins- 
titut, la  coutume  générale  de  presque  tous  les  monastères  fut  de  se  donner  âne 
règle  mélangée  de  plusieurs  autres. Ainsi,  dans  Tabbaye  de  Saint-Martin  d'Autun, 
ou  rencontrait  une  fusion  semblable.  L'exemple  avait  été  donné  à  Uome  même 
par  le  pape  saint  Grégoirc-le-Grand  qui  avait  pour  ainsi  dire  fondé  un  ordre  de 
sa  création,  en  rapprochant  dans  une  organisation  commune  les  clers  réguliers  de 
Saint-Jean-dr.-Latran  des  Bénédictins  de  Saint-Pancrace.  Chaque  groupe,  tout 
«'Il  conseil ant sa  règle  spéciale,  participait  à  celle  de  l'autre,  dans  une  mesurr 
ijue  l'on  ne  peut  aujourd'hui  déterminer  rigoureusement.  G.  Bulliot,  llitt  4r 
(abbaye  de  Saint-Martin  d'Àutun  )41. 
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animés  de  l'esprit  militant  de  saint  Bernard,  parcoururent  les  pro- 
vinces, soulevèrent  les  campagnes  pour  marcher  au  secours  de  la 
Terre-Sainte  et  enrôlèrent  des  soldats. 

Cluny,  au  contraire,  s'inspira  de  la  pensée  pleine*  de  mansuétude 
de  Pierre-le-Vénérable  qui  avait  reçu,  consolé  et  enseveli  Abélard. 
II  se  consacrait  à  la  prière,  au  défrichement  des  terres,  à  l'étude, 
aux  beaux-arts  et  répandait  partout  dans  les  campagnes  le  bonheur 
et  l'aisance.  Toutefois,  ces  deux  grandes  institutions  ne  cessèrent 
de  grandir  l'une  à  côté  de  Tautre.  La  puissance  et  la  splendeur  de 
Citeaux  s'accrurent  rapidement  sous  saint  Albéric,  son  deuxième 
abbé,  et  surtout  sous  saint  Etienne,  son  successeur.  Son  abbé  fut 
appelé  VAbbé  des  Abbés.  D'après  Oderic  Vital,  il  était  aussi  qualifié 
Archimandrite.  Après  son  élection  il  prêtait  serment.entre  les  mains 
lu  roi,  privilège  réservé  à  lui  seul.  Il  était  le  seul  supérieur  géné- 
ral et  Père  de  V Ordre  de  Citeaux,  —  le  chef  et  père  des  ordres 
militaires  de  chevalerie  d'Espagne  et  de  Portugal:  Saint  Jacques 
de  Calatrava  et  d'Aviz  {[).  Les  conciles  de  Constance  en  1416  et  de 
Bàle  eu  1433  lui  donnèrent  le  pas  sur  Tabbé  de  Cluny  et,  aux 
Etats  d'Orléans,  l'abbé  de  Citeaux  fut  placé  avant  tous  les  abbés 
bénédictins.  Henri  III  écrivait  au  pape  Grégoire  XIII  a  que  sa  cou- 
ronne a  cet  ornement  de  piété  et  de  prééminence  sur  tous  les  autres 
royaumes  de  posséder  ce  chef  d'ordre  »  Henri  IV,  dans  ses  lettres 
patentes  de  1596,  déclare  »  que  ce  chef  d'ordre  sert  d'ornement  au 
royaume  de  France  » 

Citeaux  cependant  se  soumit  aux  évoques  dont  les  autres  ordres 
religieux  tendaient  toujours  à  s'affranchir,  tandis  que  Tournus  et 
Cluny  ne  relevaient  que  du  Souverain  Pontife.  Lors  de  la  création 
du  Parlement  de  Dijon,  l'abbé  de  Citeaux  fut  déclaré  conseiller  né 
de  cette  grande  compag'nie. 

Citeaux  égala  bientôt  Cluny,  s'il  ne  le  surpassa  pas.  Il  posséda, 
en  Europe,  1,800  maisons  d'hommes  et  1,400  de  femmes.  En  1113, 
il  comptait  un  si  grand  nombre  de  moines  que  le  monastère  devint 


(1)  En  1187,  les  religieux  de  Calatrava  revinrent  suppliants  avec  des  lettres 
d'Alphonse  de  Caslille  et  des  princes  d'Espagne  aOn  d'étrede  nouveau  incorporés 
jux  vénérables  frères  de   l'ordre    de  Citeaux  auxquels  ils  avaient  fait  défection. 

II  furent  reçus  par  Bruno  !«',  sixième  abbé  de  La  Perte  et  par  Guy,  abbé 
de  Citeaux  Tiallia  Cbrisiiana,  IV). 
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insujïïsant  et  leur  subsistance  devint  même  difficile  à 
«   Tantum    erat  nnmenis   fratrum  apud  Cistercium  quod 
substantia  quam  habebant  eis  sufficere  nec  locus  in  quo  min»- 
bant,  eos  convéniter  poterat  capere.   » 

«  On  ne  pouvait  plus  nourr  ir^tous  les  religieux  qu'il  avait  reçus,  m 
tous  ceux  qui  abondaient  en  foule,  de  tous  côtés  ;  c'est  poaFqTMX, 
ajoute  Perry  {Hist.  de  Chalon),   saint  Etienne,  alors  abbé  dn 
monastère,  résolut  de  faire  un  établissement  nouveau.  H  propon 
sa  résolution  aux  religieux  et  leur  expliqua  là-dessus  sa  pensée. 
Ils  l'agréèrent  tous  et  furent  d'avis  qu'il  fallait  chercher  un  nou* 
veau  lieu  où  une  partie  d'entre  eux  pourrait  vivre  et  servir  IHeo, 
conformément  à  leur  règle.   Aussitôt,  Tabbé   Estienne  se  mit  I 
chercher  au  voisinage  de  Citeaux  un  endroit  qui  lui  fût  propve 
pour  l'exécution  de  ses  projets.  L'évèque  de  Chalon  (1)  et  sesjchi- 
noines   furent  les  premiers  qui  reçurent  cet  avis.  D'abord,   b 
bruit  s'en  répandit  dans  le  Chalonnais  ;  les  comtes  Guillaume  (?) 
et  Savarie  (3)  et  plusieurs  autres  personnes  de  condition  en  reçu- 
rent la  nouvelle  avec  beaucoup  de  joie,  de  sorte  qu'ils  se  mirent 
tous  à  cherçjier  aux  environs  de  Chalon  un  lieu  qui  fut  propre  à 
loger  les  religieux  et  à   bâtir  un   monastère.   On   en  trouva  un 
qui  sembla  très-commode  et  fut  incontinent  présenté  aux  religtenx 
qui  l'acceptèrent.  Les  comtes  lui  donnèrent  la  quatrième  partie  de 
la  forêt  de  Bragny  (4)  et  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  troublés  dani 
la  possession,  il  fut  jugé  à  propos  d'y  dresser  des  croix  qui  servi»- 


>*. 


(1)  L'évéquc  de  Chalon  était  alors  Wallteriusou  Gautier  élu  en  1080,  ïeqaA 
acheta  de  GcofTray  de  Donzy,  de  la  maison  de  Nevcrs,  la  part  du  comté  de 
Chalon  dont  jouirent  longtemps  les  cvèqucs  de  cette  ville. 

(2)  Guillaume  H  comte  de  Chalon,  fils  de  Guillaume  I^r,  s*attira  sur  la  fin 
de  ses  jours  les  armes  de  Louis  le  jeune  pour  ses  vexations  contre  le  clergé  d 
surtout  contre  l'abbaye  de  Cluny.  Le  roi,  pour  l'en  punir,  lui  ôta  ses  Etats  et 
ne  les  lui  rendit  qu'à  Vézelay,  sur  la  prière  de  sa  mère. 

(3)  Savarie  de  Vergy  était  déjà  comte  de  Chalon  m  1098.  —  Après  avoir 
donné  en  11 13  sa  part  de  la  forêt  de  Bragny  aux  moines  de  La  Fertc,  il  vendit  ce 
qui  lui  restait  du  comté  de  Chalon  à  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  qui  le  laissa  à 
Hugues,  dit  le  Roux,  son  troisième  fils.  Ce  dernier  voulut  aussi  être  au  nombff 
des  bienfaiteurs  de  La  Ferlé  et,  on  1147,  il  lui  fit  une  donation  en  présence di 
pape  Eugène  III 

(4)  Cette  vaste  forêt  était  appelée  Bragne  dans  les  plus  anciens  titrej  et  a  tiré 
son  nom  des  Urannoviens  qui  y  avaient  une  station  importante. 


^^tde  limites,  ce  qui  fut  exécuté  en  présence  de  Tévêque,  de 
^  ^bbé  de  Citeaux,  de  Guj-  de  Verdun  (l)  et  d'un  grand  nombre  de 
P^ï^nnes  qui   voulurent  assister  à  cette  cérémonie.  (2) 

^  Des  croix  étant  plantées  de  la  sorte,  Tévôque  et  Josserand, 
^^équ6  de  Langres,  firent  proclamer  une  défense  et  déclarèrent 
^tio  tous  ceux  qui  troubleraient  les  religieux,  en  la  possession, 
Serraient  excommuniés.  Plus  tard,  les  comtes  lui  donnèrent  tout 
le  reste  de  la  forêt. 

t  C'est   ainsi  que   fut  fait  l'établissement  de  cette  nouvelle 
al>baye  qui    fut  la   première   fille    de  Citeaux.   Ensuite  Tabbé 
Eidenne  sortit  de   Citeaux,  le  11  mars  1113,  en  la  compagnie  de 
oxize  religieux  qu'il  amena  h  La  Ferté.  Il  ajouta  h  ce  nombre  un 
arlibé  et  un  prieur.  Les  évèques  de  Cbalon  et  de  Langres,  les  deux 
comtes  Guillaume  et  Savario,  et  force  honnêtes  gens  de  toutes 
aortes  de  conditions  se  trouvèrent  à  l'arrivée  de  la  nouvelle  troupe. 
Bile  parvint  à  La  Ferté  le  18  mai  et  apporta  de  Citeaux  les  meu- 
bles nécessaires  aux  besoins  de  l'église  et  de  la  maison.  Le  len- 
demain, l'église  fut  dédiée  et  consacrée  par  l'évêque  de  Chalon. 

«  Pour  perpétuer  le  souvenir  de   cette  fondation,  on  célébra, 
depuis  lors,  le  20  mai  de  chaque  année,  dans  tous  les  monastères 
de  Tordre  de  Citeaux  l'anniveraire  de  la  dédicace  de  La  Ferté 
«  anniversaire  d'autant  plus  solennel,  dit  le   Menologue,  que  la 
Perte  était  la  première  fille  de  Citeaux,  le  premier  développement 
^6  la  sainte  réforme.  On  l'avait  nommée  Firmitas  (3),  comme  de- 
vant être  un  boulevard  inexpugnable   aux  ennemis  visibles  et 
invisibles  de  la  profession  monastique.  » 


(1)  Guy  de  Verdun  était  de  la  maison  de  Verdun-sur-Saône  laquelle  parait 
ifoir  été  un  démembrement  du  comté  de  Chalon  et  descendait  des  comtes  de 
CbtlÔQ.  Guy  H  de  Verdun  fut  aussi  Tun  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye  de  Maizières, 
en  lui  accordant  des  usages  dans  les  bois. 

(2)  En  1253,  l'abbé  Hugues,  17^  abbé,  fut  invité  par  le  duc  Hugues  à  renou- 
veler les  bornes  du  monastère,  c'est-à-dire  à  faire  la  réformation  du  domaine  de 
l'abbaye.  (Gallia  christ. ,  t.  IV.) 

(3)  Le  monastère  fut  appelé  Firmitas  (Ferté)  pour  marquer  qu'il  était  le  pre- 
mier affermissement  de  ce  nouvel  Ordre   (Villcfore). 

Le  moi  Ferté  (firmitas)  est  un  vieux  mot  qui  signifiait  aussi /or/er^Ma.  On  distin- 
goail  autrefois  cinq  sortes  de  forteresses  :  La  Ferté,  la  Marche,  le  Rollai,  le 
Reeei  et  le  Donjon.  Les  meilleures  et  les  plus  fortes  s'appelaient  La  Feinté* 
Beaucoup  de  villes,  en  France,  portent  le  nom  de  Ferlé  (Moreri). 
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Le  comte  Guillaume  de  Chalon  portait  une  si  grande  affectkm 
à  La  Ferté  qui  était,  en  partie,  son  œuvre,  qu'il  confinas,  en  1147, 
les  donations  qu'il  lui  avait  déjà  faites  en  1113.  L'acte  fat  drené 
dans    la  salle   capitulaire  du  monastère,  en   présence  de  Dom 
Barthélemi,  abbé  de  la   maison.    Ce   dernier,  d'aprqs  quelques 
auteurs,  serait  frère  de  saint  Bernard,  il  aurait  été  d'abord  moine 
à  Clair  vaux.  Il  avait  succédé  à  Pierre  1"  lequel,  le  premier  de  Tor- 
dre de  Citeaux,  avait  reçu  la  mitre  pontificale  avec  Tarchevèché  de 
Tarantaise. 

Par  ce  même  acte,  le  comte  Guillaume  de  Chalon  donne  au 
monastère  la  dîme  de  ses  vignes  à  Mellecey  «  decimam  omnium 
vineorum  quas  in  parochia  Miliaci  usque  ad  illam  diem  ac- 
quiserat.  » 

Il  ratifia  tous  les  dons  antérieurs  indiqués  par  des  croix  «  fixi» 
crucibus  »  et  donna,  en  outre,  le  lieu   appelé  l'JSxart  Bressand, 
ainsi   que  tous  les  droits  dans  la  forêt  de  Bragny.  A  ces  dons,  il 
ajouta  celui  du  lieu  appelé  «  Roberti  Eremitai  )>  confirma  l'échan- 
ge fait  par  Josserand-le-Gros  de  sa  terre  de   Brecis  (Bresse-sur- 
Grosne)  que  Hugo  Beraldus  avait  donnée  au  monastère  et  tout  ce 
qu'il   avait  cédé  déjà  aux  moines  de  ce  qu'il  possédait  à  Nully 
(NuUiacum)  et  à  Sassangy  (Sassengia)  en  franc  aleu.  Cette  nou- 
velle donation  fut  faite  en  présence  de  Hugo  Beraldus,  Richard 
Despirai    et  Rodolphe,   prévôt    de    Buxy,    (  Gallia   christiana 
Tome  IV.  ) 

Du  reste,  à  ce  moment  et  dès  le  lendemain  de  sa  fondation,  tous 
Ips  grands  personnages  de  nos  contrées  voulurent  être  du  nombre 
des  bienfaiteurs  de  l'abbaye.  Les  principaux  furent  les  ducs  do 
Bourgogne,  surtout  Hugues  III,  plusieurs  évoques  de  Chalon, 
Falcon  de  Réon,  la  comtesse  Béatrix  de  Chalon,  fille  du  comte 
Guillaume,  Girard  de  Vienne,  les  seigneurs  de  Sercy,  de  la  Salle, 
de  Brancion,  de  Lux,  deBissy,  deSennecey,  de  Sainte-Hélène,  de 
Damas  de  Marcilly,  lesquels,  on  retour  de  leurs  libéralités  ne 
demandèrent,  pour  unique  faveur,  que  celle  de  reposer  dans  les 
tombes  de  l'église  et  du  cloître  édifiés  avec  leur  généreux  con- 
cours. 

En  1120,  Guillaume,  évêque  de  Chalon,  puis  art'hevèquc  de  Be- 
sançon, donne  aux  moines  de  La  Ferté  représentés  par  Philibert, 
leur  abbé,  tout  ce  qu'il  possédait  à  Chevals  (Saint-Eloi,  près  La 
Ferté)  et  à  Varennes  a  sine  ulla  retencione,  »  à  la  condition  que 
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s  il  voulait  se  faire  moine,  pour  le  salut  de  son  àme,  il  fût  reçu 
dans  le  monastère  et  enseveli  dans  son  cimetière.  » 

Philibert  était  le  premier  abbé  de  La  Ferté,  celui-là  même 
qu'Estienne,  abbé  de  Citeaux,  avait  amené  pour  la  direction  de 
Tabbaye  dont  il  avait  été  le  créateur.  Philibert  est  aussi  connu 
aous  le  nom  de  Bertrand.  Josserand,  évèque  de  Langres,  fut  témoin 
de  cette  donation.  A  la  même  époque,  Cerebrunmis,  de  CharoUes, 
Simon,  son  frère,  Garold  et  Artaldus,  ses  parents,  cédèrent 
devant  le  même  témoin  «  à  Dieu  et  à  la  Sainte  Vierge  et  aux 
moines  de  La  Ferté  divers  biens,  «  Deo,  et  Sanctœ  Mariœ  de 
Firmitatis  et  monachis.  » 

En  1 120,  encore,  le  même  évèque  Guillaume  cède  au  monastère 
le  village  de  Null}/,  près  Montagny-les-Buxy.  Ce  monastère  pos- 
séda plus  tard  cette  terre  en  toute  justice,  «  et  ses  abbés  s'y 
construisirent,  dit  Courtépée,  une  agréable  maison  de  campagne, 
avec  un  joli  pavillon.  »  Près  do  NuUy,  se  trouvait  le  château  de 
La  Saule  qui  appartenait  à  la  cathédrale  de  Chalon.  La  terre  de 
Nully  resta  la  propriété  de  La  Ferté  jusqu'à  la  Révolution  et  se 
trouve  sur  la  liste  de  ses  biens  confisqués  odieusement  par  la 
nation.  Opizon  était  alors  abbé  de  La  Ferté  et  avait  succédé  à 
Philibert,  son  premier  chef.  Cet  Opizon  acquit  ensuite  d'une 
veuve,  de  Chalon,  en  présence  de  Jotzalde,  doyen  de  Chalon, 
une  propriété  à  Saint-Loup-de-Varennes. 

Enfin,  la  mémo  année,  Guillaume  cède  aussi  à  La  Ferté  la  moitié 
de  la  prestation  en  argent  que  le  curé  de  Saint- Ambreuil  lui 
devait,  chaque  année  «  mediatatem  paretœ  quam  habcebat  pro 
ccclesia  Sancti  Ambrosii,  in  perpetuum.  » 

L'abbaye  des  Bénédictins  de  Chalon  voulut  également, 
dès  les  premiers  temps,  venir  en  aide  à  la  communauté  naissante 
de  La  Ferté.  Cette  abbaye,  fondée  par  l'évoque  Flavie  en  584, 
dit-on,  renversée  par  les  Sarrasins,  s'était  relevée  de  ses  ruines 
jmrles  soins  de  l'évêque  CUbold,  sous  la  règle  de  saint  Benoit. 
Les  biens  compris  dans  la  donation  faite  en  1142,  à  La  Ferté,  par 
Arlebaud,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Chalon,  faisaient  partie  du 
prieuré  que  sa  maison  possédait  à  Saint-Martin  de  Laives.  Ils 
consistaient  en  bois  le  long  de  la  Grosne,  près  de  Beaumont  et 
nouvellement  défrichés.  L'abbé  Arlebauld  réserva  seulement  la 
dîme  de  ces  prés  aux  moines  de  son  Prieuré  de  Laives,  dit  du 
Mont  Saint-Martin.  Les  témoins  de  ce  don  furent  Simon,  du  Tel, 
archiprôtre  de  Chalon,  et  Bertrand  de  Sauldon.  (Cartul  de  Laives.) 
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Du  reste,  à  ce  moment^,  toutes  les  abbayes  de  notre  prwînw, 
soumises  à  la  règle  de  saint  Benoit,  tiennent  à  doter  leur  jeune 
sœur  de  La  Ferté.  L'abbaye  de  Saint-Martin  d'Autun,  fondée 
par  Brunhide,  en  Tan  600,  lui  cède  une  terce  appelée  la  Grange 
ou  ferme  de  Saint  Nicolas  située  sur  les  confins  des  paroisses  de 
Messey  et  de  Lalheue. 

Gautier  était  alors  abbé  de  Saint-Martin  d'Autun. 

Par  une  charte  de  1148,  il  déclare  donner,  dû  consentement  de 
tous  ses  religieux,  à  Tabbaye  de  La  Ferté,  la  Chapelle  Saint-Nicolas 
(capellam  sancti  Nicholai)  avec  ses  dépendances,  ainsi  que  Ift 
forêt  de  la  Vesvre  (Vavram)  qui  en  dépend,  avec  tous  ses  droits. 
En  retour,  La  Ferté  devait  donner  chaque  année,  aux  moines  d* 
Saint-Martin  d'Autun,  une  somme  de  10  sols  en  monnaie  de 
Chalon  et  faire  célébrer  un  office  en  souvenir  des  religieux 
donateurs  «  en  témoignage  de  la  fraternité  (1)  qu.  existait 
entre  les  deux  communautés.  »  Les  moines  d'Autun  promirent 
d'user  de  réciprocité. 


(1)  Statatum  est  insuper  ut  intcr  has  prœfatas  ecclesias  talîs  tenettur  /iro- 
t imitai  ut  propter  hospitalitatemqiie  omnibus  debetur  nionachis,  eum  fntref 
ecclcsianim  in  vicem  obierint  accepte  brevi  offîcium  defunctorum  in  utri<|ee 
ecclesia  pro  fratribus  ceiebretur.  (Bulliot,  Hiitoire  de  Vabhaye  d'Autun.  Preu- 
ves.) 

A  coté  de  ces  carrières  se  trouvait  la  Grange  de  la  Perrière  dont  les  moines 
firent  un  prieuré  et  qui  se  composait  d'une  chapelle  sous  le  vocable  de  saint 
Thibaud,  du  logement  du  prieur  et  de  bâtiments  destines  à  recevoir  les  récoltes 
du  domaine.  En  1437,1e  prieur  se  nommait  Dom  Etienne  Gelibien  ;  il  était 
i]ualifié  (c  regens  domum  de  La  Perrière,  in  loco  de  Leva.  >  (Archives  de  Laiwcs 
cart.) 

En  1792,  les  religieux  ne  géraient  plus  le  prieure;  il  était  afferme  2,500  livres. 
(Archives  de  La  Ferté  aux  archives  de  Màcon.) 

Dans  l'acte  de  1437,  il  est  dit  «  que  l'abbaye  possédait  aussi  à  Laives  plusieurs 
notable»  domaineSy  vignes,  prés,  terres  et  bois  et  plut  que  iix  ou  huit  des  plus 
puissants  de  la  dite  paroisse. 

Il  intervint  alors  une  transaction  entre  l'abbaye,  Jean  deToulongeon,  seigneur 
de  Sennecey  et  de  Laives,  et  les  habitants,  par  la  quelle  il  fut  convenu  que  les 
religieux  ou  autres  qui  demeureraient  en  ladite  Maison  de  La  Perrihre  au  nom 
desdits  Moines,  l'abbé  et  religieux,  auraient  l'usage  de  mener  leurs  bétes  estans 
en  la  dite  maison,  par  toutes  les  communautés  et  bois  des  habitants  de  Laives. 
(Arch.  de  Laives,    Cartul.) 
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suiyant  Tordre  des  dates,  on  trouve  en  1158,  parmi  les  bien- 
faiteurs de  La  Fertéjles  seigneurs  de  Navilly  ;  Noïa  et  Marguerite, 
Ûles  de  Gauthier  de  Navilly,  donnent  le  droit  de  pêche  à  Ville- 
î^euve-les-Seure.   En  1367,  Jean  de  Navilly  fait  aussi  un  don  de 
^xne  nature  aux  moines. 

Bnll47,  Guillaume  de  GermolesK^hii  concédé  à  La  Ferté  la  dî- 
^  sur  ses  vignes  de  Mellecey.  En  1266,  Guillaume,  autre  seigneur 
^Q  Germoles,  donne  aux  moines  le  domaine  qu'il  possède  à  Saint- 
Ambreuil  avec  toute  justice. 

En  1197,  Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  leur  lègue  cent  soudées 
déterre  près  du  monastère.  (Archives  de  Dijon.) 

Le  Chapitre  de  Saint-Etienne  de  Besançon  avait,  en  1157,  donné 
à  La  Ferté  des  terres  dans  le  village  de  NuUy.  Wido  de  Cercy 
avait  participé  à  cette  largesse.  Mais,  en  1175,  Marguerite  de  Na- 
villy et  Hugues  de  Palleau  s'étaient  emparés  de  ces  terres  ;  sur 
la  plainte  de  Guillaume,  abbé  de  La  Ferté,  et  sur  l'intervention 
d'Ebrard,  archevêque  de  Besançon,  et  dé  Guillaume,  comte  de 
Ghalon,  les  spoliateurs  avaient  dû  relâcher  ces  biens. 

Grâce  à  ces  nombreuses  donations,  l'existence  du   monastère 
était  assurée,  malgré  sa  nombreuse  population  qui  augmentait 
ournellement,  tant  la  ferveur  religieuse  était  grande  à  cette  épo- 
que de  foi  et  de  convictions  profondes.  Les  droits  de  pèche  qui  lui 
avaient  été  concédés  dans  le  Grison,  la  Grosne  et  la  Saône  et  mê- 
me dans  le  Doubs,  lui  donnaient  un  poisson  abondant  qui  entrait 
pour  beaucoup  dans  son   alimentation.  Les  vastes  prairies  des 
alentours  du  monastère  étaient  pleines  d'un  nombreux  bétail  four- 
nissant le  laitage  nécessaire.  Les  vignes  de  Nully  et  de  Mellecey 
produisaient  un  excellent  vin  et  les  domaines  de  Saint- Ambreuil 
et   d'autres  lieux    donnaient    des  blés    nombreux.  Les  pauvres 
avaient  une  large  part  à  ces  produits  ;   de  nombreuses  aumônes 
en  nature  étaient  faites  journellement  à  la  porke  du  monastère,- 
par  le  cellerier,   à  Saint-Ambreuil  par  le  moine  chargé  de  la 
desserte  de  la  cure,  et  à  Laives  par  le  religieux  préposé  à  la  ges- 
tion du  domaine  de  La  Perrière. 

Le  monastère  manquant  d'eau  potable,  Hugues  de  Cussey  per- 
mit aux  moines  d'amener  au  monastère,  par  des  aqueducs,  celle 
des  belles  sources  de  Laives.  D'autres  lui  concédèrent  le  droit  de 
prendre  aussi  au  môme  lieu  toute  la  pierre  nécessaire  pour  la  cons- 
truction de  son  église  et  de  ses  bâtiments,  et  on  ouvrit  d'immenses 
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carrières    dont,  les    cavités  se  voient    encore    aujourd'hui.  A) 

Presque  chaque  année  s'accrut  ainsi  le  patrimoine  de  Tabbaye 
de  La  Ferté.  Les  grands  sires  de  Brancion,  Bernard  et  Josserand, 
comptent  aussi  au  nombre  de  ceux  qui  tinrent  à  la  doter.  Par  une 
charte,  sans  date,  du  Cartulaire  de  Laives,  ils  lui  donnèrent  trente 
arpens  (Tesas)  de  bois  «en  largeur  vers  la  Grosne  jusqu'à  la  ville 
de  Sainte-Marie  de  Beaumont.»  Ce  village  appartenait  encore  alors 
en  entier  à  la  maison  de  Brancion. 

Plus  tard,  le  duc  Eudes  confirme  en  1338  les  donations  faites  par 
îionpère,  entre  autres  celles  d'une  rente  sur  le  Tabellionnatde 
Chalon.  Cette  donation  fut  convertie  plus  tard  en  un  droit  de  pêche 
dans  la  Grosne  appelée  à  cette  époque  la  rivière  de  Baroul. 

Le  monastère  était  alors  régi  par  Jean  II  de  Marcilly,  de  la 
grande  maison  de  ce  nom  En  reconnaissance  des  dons  de  nos  ducs, 
Tabbé  fonda  un  anniversaire  au  samedi  avant  le  dimanche  Oculi 
met,  à  leur  intention,  et  une  messe  pour  Durand,  ancien  moine 
de  la  maison,  lequel  avait  reconstruit  les  dortoirs  de  Tabbaye.  Ce 
fut  un  homme  d'une  rare  distinction,  et  le  Pape  Benoit  XII,  les 
abbés  Guillaume  de  Citeaux  et  Jean  de  Clairvaux,  et  Rainaldde 
Morimont  le  chargèrent  fle  dresser  les  statuts  de  la  réformation  de 
l'Ordre  de  Citeaux. 

En  1354,  Guillaume  deTraves,  chevalier,  seigneur  de  Laives, 
donne  au  monastère  tous  ses  pré^  situés  à  Laives,  au  lieu  dit  de 
Ravenaul,  entre  la  Grosne  et  leGrison,  en  présence  de  Jean  de 
Hyame,  chanoine  de  Chalon,  Maistre  Guillaume  Pastourelli,  cha- 
j)elain  commensal  du  Souverain  Pontife,  maîstre  Hugues  de  Dréc 
de  Saint-Gengoulx,  Jean  Bonnet,  de  Laives,  prêtre., (Archives de 
Laives).  Ce  don  fut  accepté  par  Durand  de  Marcilly,  frère  de  Jean 
de  Marcilly  dont  je  viens  de  parler.  Le  Pape  Thouorait  de  toute 
sa  confiance  et  le  chargea  de  réduire  à  25  le  nombre  des  chanoi- 
nes de  la  cathédrale  de  Chalon.  En  1348,  il  fit  un  échange  avec 
Eudes  du  Blé  (Odo  de  Oblato)  seigneur  de  Cormatin,  et  ce  dernier 
donna  encore  au  monastère,  en  1357,  2,000  livres  tournois  pour  le? 
dépenses    communes  de  la  maison. 


(1)  Arlay  de  Marcilly,  sa  femme  et  ses  enfants  cédèrent  au  monastère  de  vastes 
terrains  entre  le  quartier  de  Lenoux  et  de  Sermaizey,  dans  un  lieu  qui  a  retcoa 
le  nom  d  Crot  de  La  Perrihre  (creux  des  carrières)  et  d'où  Ton  a  extrait  pres- 
que toute    la  pierre  nécessaire  à  la  construction  de  l'abbaye. 
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Durand  de  Marcilly  fut  nommé,  en  1357,Définitor,  dans  le  Cha- 
pitre général  de  l'Ordre  des  Bénédictins  qui  se  réunit  alors  (l). 

L'abbaye  de  La  Ferté  (2)  possédait  outre,  les  propriétés  que 
Je  viens  d'énumérer,  celles  de  Chazeuil  près  Sainte-Hélène,  dM- 
voise  près  Saint-Laurent-d'Andenay,  de  Lalheue.  des  moulins  de 
Cruzilles(3),  de  Villeneuve,  à^  Maligny  près  Arnay-le-Duc.  Le  sei- 
gneur du  Til  lui  rendait  foi  et  hommage  pour  ses  dîmes,  comme 
étant  un  arrière-fieif  de  la  terre  de  Nully  donnée  à  La  Ferté  par 
Pévêque  de  Chalon.  La  terre  de  Ftrîse//e5  près  Nanton,  une  par- 
tie de  celle  de  Ruffey,  la  Grange  d'Auvenet,  la  maison  d/Ivey 
lui  appartenaient  également  et  lui  avaient  été  concédées  par  di- 
vers seigneurs  «  pro  remédie  animœ  »  pour  le  soulagement  de 
leurs  âmes. 

De  simples  habitants,  môme  des  plus  pauvres,  avaient  voulu 
compter  aussi  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye,  dès  le  jour 
de  sa  fondation.  En  retour,  ils  ne  demandèrent  que  la  faveur 
lion  de  reposer,  un  jour,  sous  les  saintes  voûtes  du  monastère, 
d'où  les  excluait  leur  humble  condition,  mais  celle  d'une  simple 
prière  pour  eux  et  pour  leur  famille  ou  la  bénédiction  du  champ 


(1)  En  1403,  Jean  de  Toulongeon^  seigneur  de  Senneeey  et  de  Laives,  termina 
par  an  arbitrage  fait  par  Jean  Gorrevod,  de  Toumus,  Jean  Roquesault,  de  Saint- 
Gengoulx,  noble  Renaud  do  Loyse  et  Geoffroy,  prévôt,  en  présence  de  Poni  de 
La  Cheizc,  frère  de  l'abbé  de  La  Ferlé,  Jean  Chaignet,  prêtre,  et  Jean  (magîster 
silvestris)  une  longue  contestation  élevée  entre  les  seigneurs  de  Senneeey  et 
Kabbaye  de  Là  Ferlé,  au  sujet  du  moulin  de  Cruzille  près  Laives.  (Archives  de 
Laives.  Cartul.) 

(2)  En  1617,  le  monastère  de  La  Ferté  posséda  momentanément  la  terre  de 
Bresse-sur-Grosne.  Jacques  Palatin  de  Dyo,  seigneur  do  Bresse,  vendit  cette  terre 
de  concert  avec  Maric-Eléonore  de  Thiaiiges,  sa  femme,  dame  de  Bresse  et  de 
Monperroux,  à <i^r0  de  réméré^  à  Ivos  Sauvagcot,  abbé  de  La  Ferté;  mais,  en  1689, 
Charles-Henri  Palatin  de  Dyo  la  racheta,  avec  bénéûce  des  constructions  impor- 
tantes faites  dans  les  communs  du  château,  de  Claude  Petit,  alors  abbé  de  La 
Fcrtc.  (Archives  de  Mâcon.) 

(3)  Dom  Abcl  Viridet,  ne  à  Charollcs,  moine  de  La  Ferté,  donna,  le  I"'  juillet 
1  551,  à  mcssire  René  d'Amoneourt,  abbé  de  La  Ferté,  pour  la  fondation  d'un 
Requiem,  17  feuillettes  de  vin,  36  bichets  de  froment  et  si  gros  d'argent.  (Archi- 
ves de  Mâcon.) 

Antoine  de  Saillant,  seigneur  de   ce  lieu,  en  Charollais,  de  Cruiilles  el  de  Lis 
en  Maçonnais,  fut  témoin  de  ce  don.  (Voir  le  chapitre  concernant  Nanton.) 
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qu'ils  arrosaient  de  leurs  sueurs,  ou  bien  seulement  le  dondW 
cape  ou  d'une  tunique.  • 

Citons  donc  quelques-uns  de  ces  pauvres  donateurs  dont  le  nom 
mérite  aussi  d'être  conservé,  car  l'obole  de  «ces  malheureux  était 
aussi  agréable  à  Dieu  que  l'or  du  riche  et  du  grand. 

En  1113,  l'année  môme  de  la  fondation  de  La  Ferté,  Brtm, 
meunier,    à  Lalheue,  donne  un  champ. 

Robert  Barbarot  (Barbarosa)  et  ses  frères  lui  cèdent  tous  leur» 
droits  sur  des  terres  à  Laives,  en  présence  de  Pierre,  chapelain  dd 
Beaumont,  capellantis  Bellomontis,  et  Stéphanus,  chapelain  du 
Mont  Saint-Martin. 

Garold,  de  Beaumont,  échange  avec  les  moines  un  pré  pour 
leur  faciliter  l'accès  de  leurs  carrières  à  Laives. 

Moranne  le  Sourd,  lui  abandonne  tous  ses  droits  à  La  Ferté. 

Pierre  Arembert,  de  Chevals,  et  ses  fils  ratifient  un  don  fait  par 
leurs  auteurs,  en  présence  de  Bernard,  chapelain  de  Sennecey, 
Robert,  chapelain  de  la  Charmée  et  Petrus  Largus,  chapelain  de 
Saint-Cosme. 

Renaud  de  Laives,  Renodus  de  Levia,  cède  trois  andes  de  terre, 
entre  la  Grosne  et  le  Grison.  —  Bernard  Corda  donne  ce  qu'il  a 
devant  son  curtil.  Tous  ces  actes  étaient  suivis  de  la  form^ 
d'excommunication  lancée  par  l'évèque  de  Chalon  contre  ceux 
qui  oseraient  spolier  les  biens,  objets  de  ces  donations. 

a  Excommunie  a  gremio  Sancte  Matris  ecclesie  ut  donec  inde 
satisfaciant  a  [sacratissimo  corpore  et  sanguine  Domini  nostri 
Jesu  Christi...  » 

Mais  si  beaucoup  de  seigneurs  se  plurent  à  doter  le  monastère,  il 
s'en  rencontra  aussi  qui  bravèrent  les  foudres  de  l'Eglise  et  firent 
main  basse  sur  ses  biens.  De  ce  nombre,  étaient  Pierre,  seigneur 
de  Taiseyy  et  Gautier,  son  fils.  Ce  dernier  ,  après  la  mort  de 
Pierre  de  Bierra  et  do  Régine,  sa  femme,  dont  il  avait  épousé  la 
fille,  s'était  emparé  du  moulin  de  Ravenaul  et  d'une  terre  située 
près  du  prieuré  de  La  Perrière,  à  Laives,  propriétés  des  moines. 
Ceux-ci  poiir  en  imposer  à  tous  ceux  qui  pourraient  être  tentés  de 
spolier  aussi  le  monastère,  en  appelèrent  au  sire  de  Brancion  (1)  «ce 


(1)  Les  entreprises  des  seigneurs  sur  les  monastères  de  leur  ▼oisiaage  n*étaioBl 
pis  des  faits  excepUoonels,  à  ces  époques  de  violences  où  souvent  le  droit  cédait 
la  place  à  la  force.  Nos  annales  bourguignonnes  sont  remplies  de  ces  actes  de 
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tant  redouté  châtelain  »  et  à  sa  Cour  de  Justice  (curia)  composée 
des  plus  grands  personnages  de  notre  contrée.  Josserand  de  Bran- 
don ordonna  au  spoliateur  de  comparaître  devant  cette  cour  qu'il 
présidait  lui-môme  et  (Jui  se  transportait  partout  où  un  grand  litige 
était  à  juger.  Les  officiers  de  cette  cour  étaient  Pierre,  évêque  de 
Chalon,  Guillaume,  abbé  de  La  Ferté,  Josserand,  seigneur  de  la 
Salle,  Josserand,  seigneur  d'Uxelles,  Liébaud,  seigneur  de  Nanton, 
Robert,  archiprètre  de  Chalon,  et  divers  autres,  multi  alii,  dit  la 
charte  de  Laives  qui  rapporte  la  séance  de  cette  haute  cour  féo- 
dale. La  Cour  se  réunit  dans  l'église  de  Nanton,.  devant  l'autel 
Saint-Laurent,  et,  après  l'audition  de  nombreux  témoins,  elle  con- 
damna Gautier  de  Taisey  à  relâcher  les  biens  enlevés,  «  ut  dimit- 
teret  in  pace  de  antefactis  querelis.  » 

Du  reste  le  comte  de  Chîdon  se  rencontra  aussi,  un  jour,  parmi 
les  spoliateurs,  et  DuhaiUon  rapporte  la  légende  suivante,  au  su- 
jet de  ses  exactions. 

«  Quelques-uns  ont  écrit  que,  comme  le  comte  de  Chalon  festoyoit, 
un  jour,  les  grands  seigneurs  de  son  pays,  un  homme  inconnu 
arriva  à  la  porte  de  son  chasteau,  et  [que  Tayaut  fait  sortir  pour 
luy  parler,  il  le  contraignit  à  monter  sur  son  cheval  qu'il  avoit 
amené,  lequel  soudain  disparut  et  le  comte  semblablement  qui 
oncques  depuis  ne  fut  veu.  On  dit  aussy  que  le  comte  de  Nevers 
grand  ennemy  de  l'Eglise,  tournant  quelquefois  la  teste  pour  re- 
garder derrière  luy,  mourust  soudainement.  » 

Aux  grands  seigneurs  pillards  se  joignirent  aussi  parfois  des 
bandes  armées  qui  saccageaient  les  monastères,  e^  la  tradition 
rapporte  que  La  Ferté  tomba  également  au  pouvoir  de  l'une  de 
ces  bandes.  Cinquante  religieux  auraient  été  mis  à  mort  et  après 
leur  massacre  le  monastère  et  sa  bibliothèque  auraient  été  incen- 


rapinc.  Je  ne  parlerai  pas  des  excursions  fréquentes  des  sires  de  firancion  dans 
les  terres  de  Tabbaye  de  Cluny  dont  l'abbé  dut  implorer  le  secours  du  roi 
Louis-^le-Jcune,  lequel  fut  obligé  de  lever  une  armée  pour  châtier  ces  grands  ba- 
rons. Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  excès  commis  par  ces  mêmes  seigneurs  dans 
les  domaines  du  monastère  de  Tournus,  mais  que  répara,  plus  tard,  Henri  de 
Bninci'on  en  1257,  qui  cédant  aux  moines  de  Tournus,  ses  droits  sur  le  village  de 
Bonay.  Mais  je  peux  citer  Renaud,  seigneur  de  Baugé,  lequel  dut  jurer  la 
main  sur  l'évangile  un  traité  do  paix  avec  l'abbé  de  Tournus,  et  Guillaume, 
comte  de  Chalon  qui,  en  punition  de  ses  rapines,  se  vit  enlever  ses  Etats  que  le 
roi  ne  lui  rendit  que  sur  les  larmes  de  sa  mère,  à  Vetelay. 
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diés.  »  Barnabe  de  Montalbe  ajoute  :  a  que  rincendie  fut  si  vi»- 
lent  qu^il  ue  laissa  aueun  vestige  des  écrits,  des  tombeaux  et  d» 
reliques  de  La  Ferté,  ni  rien  de  ce  qui  aurait  pu  perpétuer  le«m- 
venir  des  saints  et  des  premiers  ensevelis  dans  les  cloîtres  et  dtiu 
l'église  du  monastère.  » 

Le  martyrologe  gallican ,  le  ménologe  de  Citeaux  et  celui  des 
Bénédictins,  Angèle  Maurique  et  Barnabe  de  Montalbe,  rapportent 
au  9  juillet  1300  ce  cruel  événement:  Il  est  mentionné  aussi  dans 
le  calendrier  de  Citeaux  par  ces  mots  écrit  en  marge  du  9  juillet  : 
«  In  Gallia  passio  beatorum  quinquagenta  monachorum  B.  Ma- 
riœ  de  Firmitate  qui  simul  cum  Abbate  crudeliter  interiente  cum 
palma  martyrii  victores  evolarent  ad  cœlos.  » 

Ce  fait  n'est  cependant  pas  d'une  véracité  incontestable,  dît 
M.  le  chanoine  Pequeugnot  dans  son  Légendaire  d'Autun.  En  ef- 
fet, d'après  une  inscription  qu'on  conservait  dans  la  salle  du  chft- 
'  pitre  de  Tabbaye  de  La  Ferté,  lue  par  le^  auteurs  de  la  Gallia 
christiana  et  rapportée  par  eux  dans  le  tome  IV,  Fabbé  Pierre,  ap- 
pelé par  eux  Pierre  III,  de  Monte  Calerio,  serait  mort  en  1317,  de 
mort  naturelle  et  non  pas  assassiné.  Cette  inscription  gravée  sur 
sa  tombe  était  ainsi  conçue  : 

ANNO  DOMINI   M.  CGC.  XVII 

IDUS   APRILIS 

OBIIT  BON^  MEMORLE 

DOMINUS  PETRUS  DE  MONTE   CALERIO 

QUONDAM  ABBAS  FIRMITATIS 

GUJUS  ANIMA  REQUIESCAT  IN  PAGE 

Pour  admettre  le  fait  de  Tincendie  et  du  massacre  des  cinquante 
religieux  avec  leur  abbé,  il  faudrait  admettre  aussi,  ajoute  M.  Pe- 
queugnot, que  l'abbé  Pierre  n'eût  pas  été  abbé  en  1300  et  qu'un 
autre  eût  alors  gouverné  le  monastère,  mais  ce  Pierre  était  alors 
déjà  abbé  de  La  Ferté,  car  il  est  mentionné  expressément  dans  les 
lettres  du  pape  Boniface  VIII,  datées  de  Saint-Pierre  de  Rome 
le   7  des  Ides  de  mars  1297. 

Hugues  du  Tems,  auteur  du  Clergé  de  France,t.  IV,  doute  aussi 
delà  véracité  de  ce  fait  sanglant.  Eu  citant  P/>;Te ///  de  Mont- 
caulier,  dans  sa  liste  des  abbés  de  La  Ferté,  il  ajoute  :  «  Nous 
doutons  du  massacre  de  cet  «fbbé;  car  ce  fait,  quoique  inscrit  sur 
le  calendrier  de  Citeaux,  n'est  appuyé  sur  aucun  autre  témoignage. 


Dom  Martenne  place  après  Pierre  III  un  Pierre  IV  qui  mourut 
en  1310. 

En  supposant  même  la  vérité  de  ce  fait  historique,  il  ne  faudrait 
pas  admettre  aussi  que  tous  les  livres  de  la  bibliothèque  de  La  Ferté 
furent  brûlés  dans  Tincendie  qui  suivit  le  massacre  des  moines, 
car  il  existe  à  la  bibliothèque  publique  de  Chalon,  formée  de  toutes 
les  bibliothèques  monastiques  confisquées  en  1792,  un  monument 
sur  lequel  on  lit  les  lignes  suivantes  : 

«  Anno  ab  incarnatione  1134,  in  vigilia  B.  Laurentii  martyris 
liber  iste,  tribus  in  volumînibus  positus  manu  Pétri  Tullehsis, 
gri^tia  Dei  douante  scriptus,  finem  sumpsit  scribendi  temporibus 
domini  Bartholomei  Firmitatis  abbas.  »  Ce  Barthélémy  passe  pour 
avoir  été  frère  de  saint  Bernard  et  fondateur  de Tabbaye  de  Maiziè- 
res  en  1132,  et  mort  le  9  décembre  1160. 

Tous  les  tombeaux  n'aurafent  pas  été  détruits  non  plus  dans  le 
sac  de  1300,  comme  l'avance  Barnabe  de  Montalbe,  dans  sa  Chro- 
nique espagnole.  En  effet,  en  1789,  on  lisait  encore  dans  la  salle 
capitulaire  les  inscriptions  des  tombes  de  trois  abbés  antérieurs  à 
Pierre  de  Montcaulier,  entre  autres  celles  de  Hervéj  mort  en  1180. 
—  De  Hugues  moii;  en  1217  et  de  Jean  mort  avant  1296. 

Courtépée  ne  croyait  pas,  non  plus,  au  massacre  des  moines.  Il 
se  borne  à  dire  :  «  Cette  abbaye  essuya,  en  1300,  un  grand  in- 
cendie par  des  bandits  qui,  selon  quelques  chroniqueurs,  massa- 
crèrent Tabbé  et  cinquante  religieux,  mais  ce  fait  est  incertain. 
Mais  ce  qui  est  indubitable,  ce  sont  les  sacs  que  subit  l'abbaye 
pendant  la  Ligue,  par  les  soldats  de  Coligny,  qui  pillèrent  et  in- 
cendièrent ce  monastère,  entre  autres  le  20  juin  1570. Ce  lugubro 
événement  était  représenté  dans  un  grand  tableau  qui  ornait  la 
sacristie  et  qui  depuis  a  disparu. 

La  Ferté  (l)  était  à  peine  fondée*  dans  les  solitudes  de  la  forêt  de 


(1)  On  comptait  autrefois  irente^iroif  maisons  de  la  filiation  de  La  Ferté,  tant 
en  Lombardie  qu'en  Piémont,  mais  elles  furent  ensuite  réunies  en  congrégation  et 
ue  rcronnurent  plus  que  le  chapitre  général  {Courtépée  T.-V.  49). 

Parmi  les  dépen(|anccs  de  l'abbaye  de  La  Ferté  étaient  celles  de  Maiziere», 
Morimond  et  le  Vaux  de  Cernay.  au  diocèse  de  Paris,  (note  de  M.  Henri  Monnier;. 

La  Ferté  avait  fondé  aussi  une  maison  conventuelle  à  Lom-le-Saulnier  en  1321. 
(Idem;. 

L'abbaye  de  Maîzières  fut  la  seule  fille  de  La  Ferlé  qui  resta  constamment 
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Bragny,en  1113,  que,  sept  ans  après,  ses  murs  ne  pouvaient  dép 
plus  contenir  la  foule  des  religieux  qui  rencombrait.  Pierre  ^  h 
gouvernait  alors;  c'était,  dit  la  Gallia  christianaj  un  hornn»  re- 
marquable par  son  savoir  et  sa  piété.  C'est  en  Lombardie  qiM 
Pierre  \^  envoya  la  première  colonie  de  ses  religieux,  laqudk 
fonda  le  Tillet,  La  seconde  fille  de  La  Ferté  fut  Lodi^  au  dkieta 
de  Verceilles,  établie  en  1123.  Ces  grandes  œuvres  appelèrent  Pifc- 
tention  du  Souverain  Pontife  sur  Pierre  !«'  et,  en  1123,  odoi-cib 
choisit  dans  sa  retraite  pour  lui  confier  Tarchevèché  de  Tarenttue» 
C'était  alors  un  siège  des  plus  considérables.  La  Tarentaiae  format 
un  comté  situé  dans  la  partie  la  plus  montagneuse  de  laSavqîe  it 
comprenait  le  Faucigny ,  la  Savoie  propre,  la  Maurienne  et  le  di* 
ché  d'Aost.  Moustier  était  sa  capitale.  Ajoutons  que  Pierre  I*&it 
le  premier  religieux  de  Tordre  de  Citeaux  élevé  à  Tépiscopat. 

Onze  ans  après  sa  fondation,  La  Ferté  est  encore  surchargée  di 
population.  Bartholomé  V'  gouvernait  alors  le  monastère;  on  k 
suppose  frère  de  saint  Bernard.  D'abord  simple  moine  à  Clainrnn^ 
il  se  vit  appeler  à  la  tète  de  l'abbaye  de  La  Ferté  pour  succéder 
à  Pierre  I"  devenu  archevêque  de  Tarentaise.  Au  lieu  d'envoy» 
de  nouvelles  colonies  hors  de  France,  comme  l'avait  fait  sonpr^. 


r 


uni«  à  sa  mère,  jusqu'à  U  Révolution.  Il  en  fut  de  même  de  cell«  de  Stwix^knm 
dans  le  comté  de  Bitche,  au  diocèse  de  Metz,  crigce  par  Simon  de  Lorraifle,ii. 
1143.  (Areh.deUàeon). 

Voici  la  liste  des  maisons  de  l'Ordre  deSainl-Bcnoîl  dans  le  diocèse  deChaki. 

ABBATBS    D*H0MME8.   ORDRE  DE   SAIIfT-BE^^OlT 

1  Saint-Pierre  de  C/ialon^  de  la  congrégation  de  Saint-Maur. 

2  Saint-Philibert  de  Tournuif  abbaye  sécularisée. 

ORDRE    DE    GITEAUX 

3  Citeaux,  près  Nuits.  Chef  d'ordre,  abbé  électif  et  en  règle. 

4  JY.-D.  de  La  Ferté  élective  el  en  règle. 

5  N.-D.  de  Maiiihfeiy  de  la  filiation  de  La  Ferlé. 

ABBAYES  DE    FILLES.    ORDRE    DE    SA1!«T-R¥N0IT 

1  /V.-D.  de  Lancharrey  à  Chalon,  autrefois  â  Lanchatre. 

ORDRE  DE    C1TEAI5X 

2  N.-D.  de  Molaite,  au  bailliage  de  Nuits. 
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esseur  (l;,  co  lut  dans  notre  paj's  môme  qu'il  fonda  une  nouvelle 
ison.  Le  lieu  quil  choisit  î\it  Maizières,  dans  la  paroisse  de 
nt-Loup  do  la  Salle.  C'était  aussi  une  solitude  dans  laquelle, 
lit  vécMi  longtemps  un  pieux  ermite,  appelé  Maceria,  «  en  sou- 
lir,  dit  Courtépée,  des /nasurcA- de  cet  ermitage.  La  nouvelle 
)aye  prit  le  nom  do  Ahbatia  Nostrœ  Dominœ  Maceriarum  ou  de 
cents . 

/ab])é  Bartliolomé  l'ut  aidé  dans 'son  œuvre  par  Falcon  de 
)n,  seigneur  originaire  du  village  de  Réon,  près  deDemigny.  Ce 
>neur  était  attaché  à  la  cour  des  comtes  de  Chalon,  en  1115, 
^  à  celle  de  nos  ducs,  lorsque,  avec  Chonor,  sa  femme,  Gautier 
is  Terre,  Falcon  G eoffroid  et  Barthélemi  ses  fils,  il  eut  la  pensée 
concourir  à  la  fondation  destinée  à  recevoir  les  religieux  qui 
raient  peupler  le  monastère  dont  il  offrait  de  faire  la  cons- 
iction . 

Poutefois,  Falcon  de  Réon  n'obtint  pas  immédiatement  de  l'abbé 
rtholomé  la  promesse  de  recevoir  d(îs  religieux.  «  quod  audiens, 

la  Gallia  Crisliana.  (t.  IV)  abbas  graviter  suscepit,  ejusdem 
Jtulationi  minime  adquievit  eo  quod  facultas  loei  Firmitatis 
i  fratribusque  suis  satis  suificeret,  tantumque  laborem  assumere 
let.  »  Le  monastère  de  La  Ferté  sufisait-il  alors  réellement  à  sa 
»ulation,  ou  son  abbé  ne  se  sentait-il  pas  la  force  et  le  courag'e 
[)résider  à  une  œuvre  aussi  considérable  ?  ou  bien  Bartholomé 
iugea-t-il  pas  dignes  de  sa  symj)athie  Falcon  de  Réon  et  sa  fa- 
le  ^  Gérard  de  Réon  avait  causé  de  graves  dommag^es  à  la  ville 

Beaune,  car  Hugues,  duc  de^  Bourgogne,  et  Eudes,  son  fils, 
nérent  aux  moines  de  La  Forte  douze  mesures  de  vin  à  pren- 
à  Gevrey,  en  réparation  de  maux  (^ue   Gérard  de  Réon  avait 


)  Pierre  T'  fonda  les  monastères  de  Tillel  (de   Tilcto)  en  Lombardio  et  de 

dio,   en  Piémont.  Puis,  on  créa  ceux  de  Maizières,   Barona  et  San    Sergio. 

La  Ferlé,   première  fille  de   Citcaux;  n'a  pu  produire  que  cinq  filles  d'oii 

sortis  dix  autres  monastères;    ainsi,   sa  filiation   est  la  moins  considérable 

cinq  de  Gitcaux  et  ne   s'étend   qu'en    France  et  en  Italie.    (P«  Ilelyot,  t.  V 

0.) 

mrtcpec  avance,  cependant,  mais  sans  les  citer,  qu'on  comptait  autrefois 
le  troix  maisons  de  la  filiation  de  La  Ferté,  tant  en  Lpmbardie  qu*cn 
lont;  mais  que  ces  maisons  ont  été  réunies  en  congrégation  et  ne  reconnurent 
le  Chapitre  général.  18 
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causés  dans  la  ville  de  Beïiune. {G allia  christ.  l.,T.rV.)Mai 
1187,  le  duc  avait  déjà  oublié  ces  maux,  car  nous  le  voyons 
moment,  faire  à  Chalon  et  à  Cluny,  deux  fondations  considér 
pour  ce  même  Gérard  de  Réon.  Ce  dernier  f ut  père  de  Guicha 
Réon,  vingt-huitième  abbé  de  Saint-Philibert  de  Tournus,  ^ 
1280.  Ce  même  prince  donna,  en  1224,  au  chapitre  de  Beaui 
Champagne,  seigneuriQ  particulière  qui  comprenait  la  grand 
Dijonnaise  à  Beaune. 

Cependant  l'abbé  Bartholomé,  vaincu  pac  les  larmes  et  1( 
meurs  de  Falcon  ou  Foulques  de  Réon,  se  rendit  i\  ses  prières 
con  in  suapetitione  per9istente,et  magnis  clamoribus  lacrin 
profusis  inferente,  tandem  abbas  adquievit.  C'est  alors  seul 
que  fut  écrite  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Maizièn 
ne  reproduirai  pas  ici  cette  charte  ni  ne  décrirai  cette  nouveU 
de  Citeaux.  Courtépée  s'en  est  chargé  dans  sont. V,  p.52 
Comme  sa  mère,  elle  a  été  violée  par  la  Révolution  de  1793, 
cendres  de  Falcon  de  Réon,  souillées  et  profanées,  entêté  j 
aux  vents. 


ADMINISTRATION  DE  L'ABBAYE  DE  LA  FERTÉ 

RÈQLB,  VIE    INTÉRIEtJHK,    U8AQK8 


JKTTE  nbbaye,. devenue  grniide  et  puissante  par 

J  ses  richesses  et  t-élèbie  par  les  liommea  d'élite 

qui     la    peuplaient,  prit,   comme   toutes    les 

grandes  communantéa  religieuses,  dea  armoi- 

I  ries  qui  furent  a  d'azur,  ft  une  tour  adextrée   " 

!l  d'une  crosse  tenue  d'nn  dextrochère  mouvant 

d'une  fenêtre  de   la  tour, 

A  la  tèt«  de  la  maisou  était  placé  un  abbé  élu  par  les  moines  dans 
une  réunion  tenue  dans  la  salle  capitulaire.  Cette  élection  (1)  était 
ensuite  soumise  au  Roi  et,  quand  il  Tavftit  approuvée,  elle  était  sauc- 
lionnéepar  le  Souverain  Pontife.  L'abbé  était  choisi  ordinairement 
t»nni  les  religieux  de  la  maison,  mais  bien  souvent  il  était  pris 
'  ^na  une  autre  maison,  mais  du  même  ordre. 

e  toujours,  le  prieur  était   élevé  à  la  dignité  d'abbé  (â)  ; 


())Qu«nd  il  s'agissait  de  l'élection  de  l'abbé  de  Citeanx,  le  prieur  de  ce  monastère 
et  Ict  quatre  prieurs  des  quatre  principales  filles  de  la  oictropolo  nommaient, 
diaena  quatre  électeurs  qui  joints  aux  cinq  prïerrs,  désignaient  ensemble  l'abbé, 
lu  nom  do  toute  la  communauté.  A  La  Ferté,  les  moines  avaient  la  Tacullc  de 
partitiper  tous  à  l'élection  de  leur   abbé. 

(3)  Souvent  cependant  on  clut  abbés  des  moines  de  noms  obscurs.  «  Ce  lui 
lODJo^rs  on  des  attributs  les  plus  reniiarqnables  des  Ordres  Bénédictins  que  la 
naituncc  n'y  dut  jamnis  être  camplee  pour  l'admisfibililé  aui  honneurs.  A  côté 
d'cne  foule  de  monastères  oii  les  avantages  <Ic  la  noblesse  étaient  un  titre  tégB| 
anifonctlons.  cecaraclêro  d'élisibililé  chrétienne  conserva  à  1»  régie  licnéilictine 
(ue  sorte  d'unitcrselU  popularité.  [Lorain,  HUI.  dt  Clu)^,] 
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cependant  on  vit  parfois  choisir  de  simples  moines,  tels  que  Bir^ 
tholomé  I".  D'autres  fois,  c'étaient  des  abbés  d'autres  monasiènî' 
qu'on  appela  à  gouverner  La  Ferté.  En  1175,  Hervé  de  Faverwi, 
fils  de  Humbert  et  d'Elisabeth  de  Vergy,  élu  abbé  de  La  Fertè,  ' 
'  était  déjà  abbé  de  Saint-Etienne  de  Dijon.  Toutefois,  on  vittw 
des  abbés  de  La  Ferté,  comme  Pierre  T',  appelés  à  un  archevècU  ' 
ou  comme  Pierre  V  passer  à  l'abbaye  de  Clairvaux,  ou  comme 
Antoine  de  Vienne,  devenir  abbé  de  Molesmes. 

L'abbé  appartenait  presque  toujours  à  une  grande  famille  aë- 
gneuriale,  aussi  on  rencontre  sur  le  siège  abbatial  de  La  Ferté  : 
des  fils  des  maisons  de  Saint-Bernard,  de  Damas,  de  Montcaulier, 
de  La  Chèze,  de  Saint-Roman,  de  d'Inteville,  de  Vienne,  d'A- 
moncourt,  de  Breschard,  de  Beugre,  de  Mont  journal,  d'Ëseriveux, 
(le  La  Serve. 

Dans  les  premiers  temps  de  La  Ferté,  son  abbé  vivait  en  com- 
mun avec  les  moines.  D'après  la  règle  primitive  de  saint  Benott, 
moines  et  abbés  devaient  dormir  dans  un  dortoir  commun,  Iv 
jeunes  mêlés  avec  les  vieux,  pour  que  ceux-ci  inspirassent  dn 
respect  à  ceux-là,  —  chacun  dans  son  lit,  mais  non  pas  en  d« 
cellules  séparées.  Deux  gardiens  perpétuels  veillaient  dans  le  d<»>- 
toir  et  ^une  lampe  y  brillait  toute  la  nuit,  car,  dit  l'apôtre,  cdwi 
qui  agit  bien  no  fuit  pas  la  lumière.  «  S'il  n'y  a  point  de  lumière 
au  dortoir,  dit  Pierre-le-Vénérable,  portez  y  plutôt  la  lampe  qui 
brûle  à  l'église.  (Lorain,  Jfist,  de  Cluni/). 

La  nourriture  quotidienne  des  moines  consistait  en  fèves  et  en 
herbes.  Les  œufs  et  le  fromage  étaient  permis  seulement  à  certai- 
nes époques  ;  quelquefois  on  leur  servait  du  poisson,  des  fruits  et 
des  oublies,  mais  il  y  avait  prohibition  complète  de  rien  manger 
après  Complies.  Cette  règle  si  sévère  se  modifia  cependant  peu  à 
peu;  le  poisson  et  le  laitage  entrèrent  ensuite  pour  beaucoup  dau» 
la  nourriture  des  moines.  Le  Vendredi  Saint,  ils  ne  mangeaieflt 
([ue  du  pain  et  des  herbes  crues.  (Duparny,  Jlist  de  Pt erre-le- 
Vénér.) 

Un  moine  ne  pouvait  quitter  le  monastère,  même  temporaire- 
ment, qu'avec  la  permission  de  l'abbé.  Il  ne  devait,  envoyage> 
recevoir  que  l'hospitalité  monastique,  et  s'il  lui  était  possible  de 
rentrer  au  couvent  entre  le  lever  et  la  chute  du  jour,  il  ne  pouvait 
acrcepter  au  dehors  aucune  nourriture.  Si  son  voyage  était  plus 
long,    et    qu'il  fût   forcé  de  prendre    qnelqnes  repas  hors  des 
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s  (!onventuelles,  il  no  pouvait  accepter  ni  vin  ni  viande.  Il 

ait,  ni  ne  voyafceait  jamais  seul  (idem). 

cérémonies  de  l'élise,  les  offices,  les  prières,  les  chants, 

Imodies,  les  communions  saintes,  les  travaux  manuels  rem- 

mt  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

g^lise,  au  dortoir,  au  réfectoire,  h  la  cuisine  même,  la  règle 

ndait  un  silence   absolu.  Lès  heures  où  il  était  permis  de 

étaient  rares  et  soigneusement  réglées.  Les  lectures  pieuses 

!i  la  Communauté  rassemblée  au  chœur  et  au  réfectoire 

si  longues  que  dans  la  seule  semaine  de  la  Septuagésime 
it,  à  Cluny,  la  Genèse  entière.  Tous  les  jours  on  chantait 

des  morts.  Le  Jeudi  Saint,  on  lavait  les  pieds  à  autant  de 
s  qu'il  y  avait  de  religieux  dans  la  maison,  et  chaque  pau- 
mant le  repas,  recevait  une  oublie,  en  forme  de  communion, 
idredi  ^>aint,  tous  les  religieux  s'assemblaient  pieds  nus, 
)  cloître,  pour  réciter  tout  le  Psautier. 
5  les  premiers  temps,  l'abbé  de  La  Ferté  vivait  en  commun 
es  religieux.  Plus  tard,  on  éleva  pour  lui  une  maison  spé- 
t,  au  xvii«  siècle,  il  eut  un  palais,  le  palais  abbatial,  lequel 
:e  encore  seul  de  tous  les  anciens  bâtiments  de  Pabbaye.  Jo 
irai  plus  loin. 

litivement,  quand  l'abbé  ou  ses  moines  entreprenaient  un 
î,  même  dans  les  contrées  les  plus  lointaines,  pour  régler 
lires  du  monastère  h  Rome,  ou  pour  visiter  les  monastères 

au  leur,  en  Lombardie,  en  Piémont  ou  en  Allemagne,  ils 
at  le  trajet  à  pied  ou  à  cheval.  Les  moines  qui  vinrent  de 
X,  avec  leur  abbé  Etienne,  occuper  les  premiers,  en  1113,  le 
uère  de  La  Ferté,  firent  i\  pied  le  trajet  accompagnant  les 
chariots,  portant  les  meubles  nécessaires  à  leur  nouvelle 
..  Mais  au  moment  de  la  décadence  des  monastères,  aux  xvii« 
i«  siècles,  quand  le  luxe  y  pénétra  pour  succéder  àlasimpli- 

à  l'austérité  primitives,  l'abbé  eut  un  carrosse  luxueux 
par  quatre  chevaux  et  flanqué  de  laquais  en  livrée.  Le  car- 
lu  dernier  abbé,  Dom  Louis  Desvigne  de  La  Serve,  servit 

longtemps  à  M.  Humblot,  acquéreur  de  l'abbaye  de  La 
ît  son  démolisseur. 

ois,  l'abbé  passait  l'hiver  à  Chalon  et  s'y  était  construit  tme 
i  qu'on  appelait  Vhostel  de  La  Ferté;  il  était  sur  lemplace- 
le  l'église  actuelle  de  Saint-Pierre.  En  14i)5,  cet  hôtel  fut 
é  d'un  fossé.  Claude   F'  de  d'Inteville  était  alors  abbé  de 
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La  Ferté.  Fils  d\m  seigneur  des  environs  do  Bar-sur-Seine  d 
frère  de  Louis  de  d'Inteville,  abbé  de  Sainte-Bénigne-de-Dijoa, 
il  fut  cependant  d'une  grande  simplicité.  «  On  loue  Claude  1%  dit 
la  Gallia  christiana yd^ayoïr  conservé  et  augmenté  la  discipUnefl 
la  règle  dans  le  monastère.  Très-bon  père,  il  accrut  aussi  h  for- 
tune de  sa  famille  spirituelle.  Econome  pour  lui  dans  sa  taUeqoi 
lui  était  commune  avec  ses  autres  frères,  il  Tétait  aussi  en  Unokik 
choses.  » 

Pendant  Tété,  les  abbés  de  La  Ferté  résidaient  dans  une  maiBQ& 
d'agrément  à  NuUy,  près  Buxy,  dans  le  vaste  domaine  qui  leur 
avait  été  donné,  en  1156,  par  le  Chapitre  do  Saint-Etienne-de- 
Besançon.  C'était,  dit  Courtépée,  une  agréable  maison  de  campa» 
gne  avecj)avillon. 

Les  simples  moines  pouvaient  aller  passer  la  belle  saison  daot 
leur  maison  de  Chevals  (Saint-Eloi)  et  y  fuir  la  fièvre  quand  eUe 
régnait  à  La  Ferté. 

L'abbé  de  La  Ferté  avait  le  privilège  de  siéger  aussi  aux  Statf 
généraux.  En  1508,  l'abbé  Antoine  de  Vienne  reçoit  de  ces  Btati 
une  indemnité  de  200  livres.  Ce  même  abbé  était,  en  même  temps, 
confesseur  de  la  reine  Catherine  de  Médicis,  —  évoque  de  Chàlons 
en  Champagne,  —  abbé  de  Balerne  et  de  Molesme,  cumulant  ainsi 
les  plus  riches  bénéfices.  En  1567,  Elzéar  de  Castelis,  évèque  de 
Riez,  accepte  le  titre  d'abbé  de  La* Ferté,  en  échange  de  son  si^ 
épiscopal. 

Quand  l'abbé  était  trop  âgé,  on  lui  donnait  un  coadjuteur.  René 
d'Amoncourt,  devenu  abbé  de  La  Ferté,  après  avoir  été  prieur  de 
Sainte-Colombe  et  abbé  de  Saint-Martin,  fut  coadjuteur  d' Antoine 
de  Vienne,  35°  abbé  de  La  Ferté.  Antoine  de  Vienne  était  fib  de 
Jean  de  Vienne,  seigneur  de  Pymont,  à  Boyer,  et  de  Catherine  de 
Beaufort,  fils  de  Louis  de  Canillac.  Il  avait  été  d'abord  moine  à 
La  Ferté,*puis  nbbé  de  Maizières  et  député  du  clergé  aux  assem- 
blées de  Bourgogne  en  1508. 

Jusqu'en  1420,  le  costume  de  l'abbé  différa  peu,  à  l'église  et  au 
chapitre,  de  celui  des  simples  moines.  Une  crosse  en  bois  ou  en 
ivoire,  était  la  seule  marque  do  sa  dignité.  En  rr20,  Jean  III,  de 
Beaune,  32^  abbé  de  La  Ferté,  obtint  du  pape,  Martin  V,  l'usage 
de  la  mitre  et  des  insignes  pontificaux.  En  1439,  Jean  IV  de  Saint- 
Pierre.  33®  abbé,  eut  soin  de  faire  confirmer  par  le  pape  Eugène  IV. 
l'usage  du  pontificat  pour  lui  et  ses  successeurs.  [Gallia  rhvistiam, 
t.  IV.)  Une  mitre  et  une  crosse  figurent  encore  aujourd'hui  dans 
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l^s  sculptures  qui  ornent  le  salon  du  dernier  abV)é   de  La  Ferté. 

Le  vêtement  primitif  des  Bénédictins  se  composait  d'une  robe, 

A'unscapulaire  et  d'un  capuce  noirs.  Quand  ils  allaient  au  chœur 

0\i  en  ville,  ils  portaient  une  ample  cliappe  de  serge  noire  b.  gran- 

manches  et  un  capuchon  terminé  en  pointe.  On  les  appelait 

moines  noirs  dans  le  droit  canon.  Citeaux  adopta  la  rebe  blan- 

Cîhe,  mais  les  Cisterciens  établis  en  Allemagne  portaient  des  man- 

'fceaux  gris;  de  là  le  nom  de  moines  gris. 

La  substitution  de  la  robe  blanche  h  la  robe  noire,  qui  remonte 
ciu  temps  de  Pierre-le- Vénérable,  fut  aussi  l'objet  de  l'^un  des  griefs 
<ie  ce  dernier  contre  saint  Bernard,  Dans  Tune  de  ses  lettres, 
Pierro-le-Vénérable  commence  par  demander  à  son  adversaire  si 
la  robe  blanche  de  Citeaux  n'est  pas  plutôt  un  symbole  d'orgueil 
qu'un  symbole  d'humilité  ?  —  «  Oh  !  vrai  !  dit-il  aux  Cisterciens, 
vous  les  saints,  vous  les  premiers,  vous  les  vrais  moines  du 
monde  entier,  puisque  selon  vous  tous  les  autres  ne  sont  que  des 
moines  faux  et  corrompus,  seuls  vous  vous  élevez  au-dessus  de 
tous.  Voila  pourquoi  vous  portez  une  robe  d'une  couleuf  inusitée. 
Voilà  pourquoi,  pour  vous  distinguer  de  tous  les  grands  du 
monde,  vous  étalez  vos  habits  blancs  au  milieu  des  habits  noirs. 
Préférer  à  la  couleur  noire  choisie  par  l'humilité,  par  les  Saints 
Pères,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  une  couleur  blanche  insolite, 
n'est-ce  pas  vous  déclarer  meilleurs  que  ces  saints  pensonnages? 

La  règle  de  Cluny  permettait  les  pelisses  et  les  fourrures,  et 
des  fermoraux,  espèce  de  caleçon  (I)  ;  celle  de  La  Ferté  les  auto- 
risait aussi. En  1151,  Bartholomé,  quatrième  abbé  de  La  Ferté,  en 
promettant  aux  frères  Aymond,  Jean  et  Renaud  de  recevoir,  comme 
moines  «  quand  il  en  aurait  l'âge  requis,  le  fils  de  Jean,  voulut 
que  cet  enfant,  âgé  do  sept  ans,  portât  les  habits  du  couvent  tels 


(1)  Les  Cisterciens  portaient  sur  la  peau  une  bure  grossière.  La  règle  permet- 
tait à  l'abbé  de  varier  les  vêtements  suivant  le,s  lieux  et  les  saisons-  Si  les  moines 
portaient  des  fermoraux^  ce  n'était  que  par  décence.  (Idem.) 

L'usage  des  fourrures  avait  formé  aussi  l'un  des  principaux  griefs  de  saint 
Bernard  contre  Picrre-Ic-Vénérable.  Saint  Bernard  les  proscrivit  formellement. 
Les  moines  et  leurs  serviteurs  ne  pouvaient  aelKler  des  fourrures  étrangères.  On 
ne  leur  permit  que  des  peaux  de  mouton  et  de  chèvre.  Le  vêlement  des  reli- 
gieux se  composait  de  deux  tuniques,  —  l'une  pour  le  jour,  —  l'autre  pour  la 
nuit,  —  et  par-dessus,  la  tunique  et  un  scapulairc.  (Idem.) 
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que  la  robCf  les  sandales,  la  tunique,  le  manteau  et  les  foiir- 
rures.  » 

Les  lits  étaient  laissés  à  la  discrétiou  de  l'abbé.  Deux  plats  com- 
posaient la  table.  A  certaines  époques,  il  était  permis  aux  moines 
de  manger  deux  fois  par  jour  (1).  Les  Cisterciens  prenaient  de\ix 
repas  le  dimanche.  Le  cellier  était  chargé  de  pourvoir  à  la  nour- 
riture des  moines.  A  Tabbaye  de  Saint-Philibert  de  TbumuB,  le 
moine  à  qui  incombait  cette  chargé  se  nommait  l'hôtelier.  En 
1493,  l'abbé  et  le  couvent  de  ce  lieu  concédèrent  à  V  hôtelier  h. 
droit  et  la  juridiction  de  la  pèche  dans  la  Saône  à  Gigny,  à  la 
condition  que  ce  dernier  donnât,  tous  les  samedis,  hors  le  carême, 
U7i  quarteron  de  fromage  à  chaque  moine.  (Juénin,  Hist.  de  Tour- 
nus.) 

Los  Cisterciens  se   prosternaient  devant  leurs  hôtes  et  leur  la- 
vaient les  pieds.  Les  jeunes  moines  en  passant  devant  les  anciens 
s'inclinaient.  Le  silence  était  absolu.  Un  homme  mûr  et  éprouvé 
gardait,  la  nuit,  la  porte  du  monastère.  Cette  porte  était  flanquée 
de  tours  et  garnie  d'une  herse  de  fer  et  d'un  pont-levis.  Cette  porte 
était  au  nord  du  monastère  et  donnait,  d'après  un  ancien  plan, 
dans  une  va.ste  cour.  Dans  cette  cour,   se  trouvait  une  hôtellerie 
dans  laquelle  étaient  logés  les  étrangers  et  une  chapelle  destinée 
aux  gens  de  la  maison  qui  n'avaient  pas  accès   dans  Téglise  de 
l'abbaye.  Les  portes  de  cette  cour  étaient  toutes  grandes  ouvertes 
le  jour  et   pour  tout  lo  mondo  sans  di^^tiiiction.  L?s    Cistercien.'^ 
disaient  aux  arrivants  :  «  Deo  gracias.  )> 

Après  l'abbé  qui  gonvornait  le  monastère,  en  souverain,  venait 
\e  pn>ur  qui  le  remplaçait  en  ca>î  d'absence.  Ce  dernier  avait  un 
sous-prieur. 

Il  y  avait  aussi  le  rrllicr  dont  j'ai  déjà  parlé.  —  Dans  les  pre- 
miers tfMnps,  il  administra  an.ssi  les  l)iens  du  monastV'rp.  Jean  llî. 
do  Beau  no,  était  cellerier  (juand  il  fut  élu  abbé  de  La  Ferté 
en  1419. 


(1)  Saint  Benoit  n'avait  permis  que  deux  plats  cuils,  mais  dans  la  saison  des 
fruits  et  des  Iéf;iinics  nouveaux,  il  avait  autorisé  les  moines  à  ajouter  un  froisièinc 
plat.  Le  vin  était  défendu  en  principe,  mais  il  consentit  ensuite  à  ce  qu*on  leur 
en  donnât  une  mesure  par  jour. 

Du  temps  de  Pierre-le-Vëncrable  la  rcg!'^  i!lait  moins  sévère  à  Cluuy.  (Voir 
THist.  de  Pierrc-le- Vénérable.  parM.Duparay^V 
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Le  canlor  ou  chantre  avait  une  place  et  des  fonctions  spéciales 
au  chœur  et  réglait  les  cérémonies. 

Le  définitor  avait  surtout  à  remplir  ses  fonctions  au  chapitre 
dans  les  réunions  de  la  communauté  où  il  s'agissait  de  discuter 
«ur  les  règles  de  la  maison,  ou  sur  des  cas  de  théologie.  Durand 
de  Marcilly,  25'  abbé  de  La  Ferté,  était  définitor  dans  le  chapitre 
général  de  l'ordre,  tenu  en  1357.  Ces  fonctions  exigeaient  un  grand 
savoir. 

Le  procurator  étaitjchargé  de  veiller  aux  intérêts  de  la  com- 
munauté. Il  exerçait  aussi  la  justice  dans  ses  vastes  domaines, 
comme  juge  du  monastère,  et  tenait  ses  jows  et  ses  assises.  Le^ 
jours  étaient  tenus  habituellement  devant  la  porte  du  monastère 
ou  il  Laives  dans  le  prieuré  du  Crot  de  la  Perrière.  Les   assises 
avaient  lieu  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  à  la 
porte  d'un  des  moulins  de  l'abbaye  ou  dans  un  champ.  Les  amen- 
des pour  délits  de  pêche  variaient  de  sept  à  soixante-cinq  sols.  Si 
le  condamné  ne  pouvait  fournir  une  caution,  il  était   obligé  do 
laisser  son  chapeau  y  en  gage.  Dans  les  derniers  temps,  un  la  cïrem- 
plissait  les  fonctions   de  procurator,  procureur.  En  1672,   Jean 
Patin  était  procureur  d'office  de  La  Ferté,  et  cumulait  ces  fonc- 
tions avec  celles  de  fermier  du  domaine  de  Chevals  (Saint-Eloi)  «  où 
se  percevaient  les  rentes,  censés,  lods  et  autres  droits  dûs  au  mo- 
nastère sur  le  finage  de  Saint- Ambreuil.  (Arch.  de  Màcon.) 

Le  cellerier  remplaçait  quelquefois  le  procurator.  «  Le  15  juin 
1461,  vénérable  et  religieuse  personne  frère  Philibert  de  Saint- 
Ktienne,  cellerier  du  couvent  et  juge  audit  lieu,  au  nom  du- 
dit  couvent,  tient  ses yoî/r^  auMolin  et  bapteur  de  papier.  (Arch- 
de  Laives  Cart.) 

Le  juge  était  toujours  assisté  de  trois  notables  du  pays.  Unser 
gent  royal  donnait  les  ajournements. 

En  1449,  par  exception,  un  laïc  «  noble  liomm'©  Estienne  de  La 
Chèze,  escuyer,  »  est  procurator.  / 

En  1440,  le  cellerier  eut  un  lieutenant/ Frère  Pi^^rre  de  Beaul- 
mont   remplit  cette  fonction  (idem).    / 

A  côté  de  ces  dignitaires  setrouvaitle  boursier  chargé. '^^P®^^®" 
voiries   revenus  des  domaines  et  les  dimes.    Dans  les  de/'"'®'*^ 
temps,  ily  eut  deux  ])oursiers   appelés  Officiers  temporels :L'^''^'' 
admmistraitles   domaines,  dans  la  p/afn.,  et  l'autre,   ceux   pl^s 
éloignés,  dits  de  la    montagne.  En   1789,  ces    charges    étaient 
remplies  par  Dom  Claude  Garchery  et  Dom  Antoine  Daniel  Knoep- 
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fer,  originaire  de  l'Alsace  où  se  trouvait  Tabbaye  de  Sturtzelbninn 
l'une  des  filles  de  La  Ferté. 

Enfin,  il  y  avait  le  secrétaire  de  l'Abbé.  Son  titre  indique  se» 
fonctions;  on  le  qualifiait  aussi  de  greffier  ou  commis  deTab- 
baye,  (1). 

Les  religieux  se  divisaient  en  deux  classes  :  les  moines-prHrts, 
et  les  moine^non  prêtres.  En  1790,  il  ne  setrouvaitplusàLa  Ferté 
que  neuf  religieux  prêtres. 

Les  novices  étaient  sous  la  direction  d'un  moine-prêtre  appelé 
le  Maitre  des  Novices.  La  règle  permettait  de  recevoir  les  novices 
dès  le  plus  jeune  âge.  Nqus  avons  déjà  vu  plus  haut  qu'en  1151 
l'abbé  Bartholomé  consentit  à  recevoir  le  fils  de  Jeau  Rainaldi  âgé 
seulement  de  sept  ans. 

De  nombreux  enfants  étaient  reçus  alors  dans  les  cloîtres  pour 
y  être  élevés  dans  leurs  écoles.  Les  lettres  et  les  sciences  n'avaient 
plus  eu  d'autre  asile  que  ces  cloîtres,  à  ces  époques  douloureuses 
de  violence  et  de  barbarie,  et  on  sait  quel  juste  renom  nquirent 
les  écoles  des  cloîtres  bénédictins  et  surtout  celles  de  Cluny .  (2) 

Les  moines  bénédictins  s'adonnaient,  en  effet,  plus  spécialement 
aux  Lettres  et  aux  Sciences.  Quelle  juste  célébrité  n'eureùt  pas  les 
religieux  de  Saint-Maur  dans  les  Lettres  !  A  La  Ferté,  les  moines 
se  livraient  aussi  à  la  copiejdes  livres  anciens  sacrés  ou  profanes 
sur  parchemin  qu'on   ornait  des  plus  ravissantes  peintures. 

J'ai  déjà  dit  plushautquclaBibliothèquedeChulon conserve  un 
manuscrit  fait  à  La  Ferté  en  1134,  par  le  moine  Pierre  de  Tulle. 

L'aumône  était  pratiquée  largemet  par  les  moines  de  La  Fertô. 
dans  tous  leurs  domaines.  Jen  ai  déjà  parlé. 


(1)  Il  y  avait  aussi  des  préposes  appelés  Circateurt  chargés  d*cxercer  une 
surveillance  cootinuelle  de  nuit  et  de  jour,  à  toute  heure,  dans  tous  les  lieux  de 
la  maison. 

(2)  On  distinguait  aussi  les  religieux  en  moinet  du  chœur  ou  profèg  et  en 
moines  lata  qui  étaient  destinés  au  service  du  monaUèrc  et  qui  n'avaient  ni 
clt'ricature,  ni  littérature.  Les  moina  eloitrierf  rtaiont  ceux  qui  demeuraient 
dans  les  monastères  par  opposition  aux  hùtet  qui,  ayant  des  bénéfices  dépendant 
de  la  maison,  n'y  venaient  que  de  temps  à  autre. 

On  appelait  aussi  mointi-la'icB  ou  oblati  les  soldats  estropiés  à  qui  le  roi  don- 
nait une  place  ou  une  position  monachalc  dans  les  monastères  de  sa  fondation.  Ils 
étaient  obligés  de  sonner  les  cloches  et  de  balayer  l'église. 


299 

V hôtelier {vAistoH  ou  gardien  du  couvent)  recevait  les  hôtes  ache- 
vai. Zr'atimrînicr  allait  au  devant  des  voyageurs  à  pied,  et  prodi- 
guait les  secours  spirituels  à  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Il  donnait 
aussi  à  chacun  une  livre  de  pain  et  une  mesure  suffisante  de  vm. 
En  outre,  il  était  tenu  de  parcourir,  une  fois  la  semaine,  tout  le 
territoire  de  l'abbaye,  de  soigner  les  malades,  de  leur  donner  du 
pain  et  du  vin,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  de  meiUeur. 

Pendant  les  époques  de  disette,  alors  si  fréquentes,  la  charité 
de  La  Ferté  était  toujours  à  la  hauteur  de  ces  douloureuses  cir- 
constances. En  1696  et  en  1709,  pendant  ces  deux  cruelles  fami- 
nes, rabl)é  Claude  Petit  se  distingua  par  son  extrême  charité  «  fa- 
mé grassante  pauperes  aluit.  »  Il  nourrit  les  pauvres  criant  la 
faim. 

Ses  religieux,  interprètes  de  la  reconnaisance  publique,  en  lui 
érigeant  une  tombe,  y  inscrivirent  ces  mots. 

La  Ferté  suivit  d'abord  la  règle  de  Citeaux,.  —  sa  mère,  —  mo- 
difiée ensuite  par  saint  Bernard  ;  mais,  dès  1341,  cette  constitu- 
tion est  révisée  sur  Tordre  du  pape  Benoit  XII  par  Tabbé  Jean  de 
Marcilly,  ainsi  que  celle  de  Clairvaux  et  de  Morimond.  En  1481, 
Claude  I«'  de  d'Intevillc  travailla  aussi  à  la  réforme  de  la  règle  de 
la  maison  de  La  Ferté.  La  Gallia  christiana  dit  «  qu'on  le  loue 
d'avoir  conservé  et  augmenté  la  discipline  régulière  du  couvent.  » 

PILLAGES  DE  LA  FERTÉ  PAR  LES  PROTESTANTS.  —  SA  RESTAURATION, 

SON  DÉCLIN,  SA  DESTRUCTION 

Je  Tai  déjà  dit  plus  haut,  en  écrivant  ces  lignes,  je  n'ai  pas  en- 
tendu faire  Tliistoire  de  cette  grande  communauté  religieuse, 
c'est-à-dire  raconter  son  action  dans  le  monde,  sa  participation 
aux  événements  de  chaque  siècle,  ni  le  rôle  joué  par  chacun  de 
ses  abbés,  depuis  1113,  date  de  la  fondation  de  l'abbaye,  jusqu'à  la 
Révolution  qui  la  renversa,  en  1793. 

Ce  récit,  qui  embrasse  une  période  de  687  ans,  demande  des  étu- 
des spéciales  auxquelles  je  ne  me  suis  pas  livré  pour  no  pas  don- 
ner à  mon  histoire  du  canton  de  trop  volumineuses  proportions  ; 
mais  espérons  qu'un  homme  de  science  l'entreprendra  bientôt  et 
saura  remplir  cette  grande  lacune  de  nos  annales  provinciales. 
Je  me  bornerai  donc  à  raconter  seulement  deux  faits  qui  ont  été 
bien  douloureux  pour  La  Ferté,  comme  pour  les  arts  et  les  sciences 
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en  général.  Je  veux  parler  dos  deux  sacs  que  cette  abbaye  a  eu  a 
subir  en  1562,  et  en  1567,  et  enfin  de  sa  ruine  totale  en  1793. 

«  Ce  fut  en  l'an  1567,  le  jour  de  la  leste  saint  Michel,  qu'a  esté 
commencée  l'élévation  des  armes  par  aulcuns  de  coulx  de  la  reli- 
gion réformée,  lesquels  se  sont,  ledit  jour,  emparés  de  plusieurs 
villes  et  forteresses  de  France.  Les  chefs  estoient  Loys,  prince  de 
Condé,  Tadmiral  de  Chastillon,  le  seigneur  d' Andelot  et  d'aultres. 
La  cause  de  telle  eslévation  d'armes  est  incogneue  sinon  que  Ton 
tient  que  c'est  pour  les  inimitiés  des  dessus  dits  chefs  contre  ceulx 
de  la  maison  de  Guise.  La  dite  guerre  a  engendré  infinis  maux  tels 
que  oncques  auparavant  n'avoient  esté  veus.  »  (Journal  de  Fricaud 
not.  à  Chalon.  Arch.  de  Màcon.] 

La  Ferté  fut  une  des  premières  victimes  de  ces  maux.  La  Gallia 
chrisliana  T.  IV,  les  raconte  ainsi  :  «  En  ce  temps,  dit-elle,  Tab- 
baye  de  La  Ferté,  d'abord  dévastée,  en  1562,  Test  de  nouveau  en 
1 567,  par  les  hérétiques  qui  exerçaient  leurs  cruautés  par  toute  la 
France  contre  les  catholiques.  Le  monastère  fut  pillé,  les  salles 
de  "travail  détruites,  les  vases  sacrés  profanés  et  les  moines  qui  re- 
fusèrent de  fuir  obtinrent  la  palme  du  martyre.  René  d'Amoncourt 
était  alors  abbé  de  La  Ferté.  Il  obtint  du  pape  Paul  IV  une  bulle 
contre  les  spoliateurs  des  biens  de  son  monastère  ;  mais  cet  abbé, 
consumé  par  les  malheurs,  rendit  Tàme  au  mois  de  mai  1567,  à 
Moutigny-sur-Aube  où  il  s'était  réfugié,  ^on  successeur,  Louis  de 
Breschard,  s'appliqua  entièrement,  dès  son  intronisation,  à  la  res- 
tauration du  couvent  saccagé  par  tant  de  malheurs  et  ne  lui  ren- 
dit que  peu  de  son  éclat,  ^f)  w 


,\)  Les  archives  départementales  de  Màcon  fournissent  aussi  quelques  détails 
intércssanls  sur  les  sacs  de  La  Ferté. 

Après  le  premier  pillage  de  1562,  les  moines  ayant  fui  leur  monastère,  le  roi 
nomma  Jacques  de  Beugre,  chevalier,  seigneur  de  la  Charmée  et  de  Didcy-le-Forl 
époux  de  Catherine  de  Montservier  «  œconomc  de  Sa  Majesté  du  revenu  de  Tab' 
hayo  de  La  Perte.  »  Cet  agent  administra  ses  biens  jusqu'à  la  mort  de  Rénc 
•d'Amoncourt,  36«abbé  qui  sucomba  de  chagrin  des  désastres  de  son  abbaye,  à  Au- 
bigny-sur-Aube,  le  3  mai  1567. 

En  1586,  sous  le  gouvernement  de  François  de  Beugre,  39<^  abbé,  les  moines 
vendirent  d'abord  plusieurs  domaines  «  pour  réparer  les  grandes  ruyues  et  iD- 
supportables  maux  des  édifices  de  la  dernière  abbaye  par  le  feu  mis  au  {passage  des 
Reitrcs  le  20  juin  1570.  »  (Arch.  de  Mâcon.  Minut.  des  notaires.) 

Ces  vcutcs  furent  faites  à  Claudine  d'Orges  veu\c  de  Lconore  de  Damas,  sei- 
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Ives  Sauvageot  continua  Pœuvre'  de  son  devancier,  a  II  aug- 
ïïieiita  beaucoup,  ajoute  la  Gallia  christiana,  les  biens  de  son  mo- 
"tiastère  et  Tbonneur  de  son  ordre.  »  Valde  monasterium  bona  et 
ordlnisauxithonorem,  disait  aussi  son  épitaphe,  mais  il  est  constant 
^u'en  1590,  il  dut  vendre  au  seigneur  de  Ruffey,prèsSennecey,les 
domaines  de  Vinzelles,  Chalot  et  Nanton,  pour  achever  la  restau- 
^*ation  de  son  abbaye.  L'abbé  Claude  Petit,  son  successeur,  se  con- 
sacra aussi  à  cette  grande  œuvre  «  il  décora  l'église  de  nombreu- 
ses sculptures,  d'ornements  précieux  et   l'enrichit  d'un  jeu  d'or- 
gues. »  D'après  une  autre  inscription,  ce  même  abbé  «  réédifia  le 
ïïionastère,  et  enrichit  sa  bibliothèque  de  nombreux  ouvrages.  » 
Je  décrirai  plus  loin  les  travaux  exécutés  par  ces  abbés  et  qui 
firent  de  La  Ferté  une  de  nos  plus  splendides  abbayes,  mais  cette 
splendeur  fut  bien  éphémère.  La  Révolution,  comme  ces  tempêtes 
V^i  parfois,  après  un  calme  et  beau  jour  d'été,  ravagent  nos  cam- 
pagnes, devait  se  déchaîner  aussi  bientôt  après,  avec  toutes  ses 
daines  et  ses  fureurs  aveugles  contre  ce  grand  monument  et  ren- 
verser presque  jusqu'à  sa  dernière  pierre.  Du  reste,  au  moment  de  la 
''ôstauration  de  La  Ferté,  on  avait  beau  reconstruire  les  monastères 
^oitîtne  s'ils  eussent  dû  avoir  encore  des  siècles  de  durée,  la  mort 
•"«était  déjà  emparée  d'eux  et  le  pressentiment  d'une  dissolution 
P^'ocîliaine  arrachait  à  quelques  esprits  clairvoyants  des  plaintes 
pl^iii^s  de  tristesses.  Dès  1750,  époque  où.  l'on  reconstruisait  Saint- 
-ua.rt;in  d'Autun  et  les  bâtiments  claustraux  de  Cluny,  Dom  Datose 
P^î-OvtT  de  cette  dernière  abbaye,  s'écriait  :  «  Je  bâtis,  mais  cent  an» 
^^  so  passeront  pas  avant  que  notre  maison  ne  soit  détruite  »  Il  plu* 
^  ^^  ï^rovidence  d'avancer  ces  jours  de  douloureuses  épreuves.  Du 
''^^ti^ ,  Tesprit   monastique   s'était   éteint,  depuis  longtemps  déjà. 


^ï*^^i*  jg  Thyanges,  avec  le  congentement  de  Nicolas  Bouchcf&t,  abbé  de  Giteaux 
^    ^^    ^on  couvent  pour  rembourser  10,000  livres   dues  à  Jean  du  Blc,  seigneur 
o^  M^njelot,  ccuyer  de  la  reine,  et  à  Margnerite  de  Beugre. 

^^i^tiçois  de  Bcugrc  élait  alors  abbé  de   La  Ferlé,  confesseur  de    la   reine,  et 
V^«%i»quc  du  Blé,  son  coadjuteur. 

^"^  1602,  Aimé  de  La  Croix,  abbé  de  Ciieaux,  permet  encore  à  !ves  Saavag  .ot 
^utc^seur  de  François  de  Bcugrc,  de  vendre  des  terres  pour  restaure  l'abbaye 
.  |.ebaltr  le  réfectoire  et  diverses  granges. 

Eu  1597,  CCS  ventes  continuent  ;  les  moines  aliènent  la  Grange  d'Âuvenet,  la 
maison  dlvry.  En  1579,  ils  vendent  encore  là  seigneurie  de  Vinzelles  au  sei- 
gneur de  Rufféy,  des  prés  sis  à  Vievy  (Gôte-d'Or*). 
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(Imis  nos   communautés   religieuses,    avant  que  leurs  murailles 
i-roulassent  sous  le  marteau  des  démolisseurs. 

Quand  la  Révolution  vint  à  en  ouvrir  les  portes,  au  nom  de  la 
Liberté  et  de  la  Raison,  elle  n'y  trouva  plus  que  quelques  moines 
sans  convictions. 

La  vie  mondaine  s'y  était  glissée  ;  elle  avait  fait  oublier  la  règle 
austère  des  premiers  temps,  et  le  doute  et  la  philosophie 
qui  avaient  troublé  les  esprits,  dans  la  société,  avaient  exeny 
leur  désastreuse  influence  sur  les  religieux. 

Ce  fut  la  loi  du  13  février  1790  qui  ferma  les  monastères.  La 
nation,  en  les  fermant,  commit  la  plus  tyrannique  iniquité  et  eu 
confisquant  leurs  biens,  sans  droits,  exerça  la  plus  odieuse  des 
spoliations... 

Les  commissaires,  en  exécution  de  cette  loi,  se  transportèrent  à 
La  Ferté,  la  môme  année,  et  dressèrent  l'état  suivant  des  biens 
que  possédait  alors  le  monastère. 

1.  Bâtiments  et  jardins  de  Tabbaye. 

2.  Le  moulin  dit  de  l'Enclos. 

3.  Le  cabaret  de  la  porte  de  Tabbaye. 

4.  Le  domaine  de  La  Croix. 

5.  »  »  de  La  Mare. 

6.  "f*  >^  de  Charbonnières. 

7.  »  »  de  Lheronière. 

8.  )^  »  de  Bertrey. 

9.  »  »  des  Errais. 

10.  Trois  étangs  à  Saint-Ambreuil.  (l) 

11.  La  prairie '^de  Ravenaul.  (2) 

12.  58  arpents  de  bois  taillis. 

13.  La  terre  de  Saint-Ambreuil. 

14.  Les  dimes  de  Varennes,  Sevrey,  Saint-Loup. 

15.  Les  terres  à  Givry. 

16.  Terres,  dîmes  et  moulins  de  Lalheue  (3). 

17.  Domaine  Saint-Nicolas,  à  Messe v. 

18.  Etangs  et  prés  à  vSaint-Nicolas  (l). 


(1)  La  terre  de  Saint-Ambreuil  donnée  en  1266  par  Guy  de  Germolcs. 

(2)  La  prairie  de  Ravenaul  donnée  en  1354  par  Guillaume  de  Traycs. 

(3)  Les  moulins  de  Lalheue  donnés  par  Guillaume  de  Bresse  en  1SS5. 

(4)  Le  domaine  Saint-Nieolai  donné  en  1148  par  Gautier  abbc  de  Sainl-Mirlio 
d'Autun. 
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19.  Moulin  deCruzille,  sur  le  Grison. 

20.  Domaine  de  Francaleu,  dit  deLaPerrière-de-Laives(l) 

21 .  ((  de  La  Chapelle  de  Bragny . 

22.  Dîmes  de  Nanton,  de  S\illy,  de  La  Chapelle-sous-Brancion, 
Fley(2),  Bissy  et  Buxy. 

23.  Domaines  de  Fley  et  de  Buxy. 

24.  Terre  de  NuUy  (3),  près  Montagny,  vignes  et  bois  à  Nully. 

25.  Domaines  de  Givry  et   Mellecey. 

26.  Terre  et  seigneurie  d'Avoise  (4).  (Saint-Laurejit-d'Andenay.) 

27.  Terre  de  Chazeul(5)  (Sainte-Hélène)  et  Villeneuve. 

28.  Maison  h  Givry  (6)  et  à  Chalon  (7)  (rue  du  Pont). 

29.  Cens  et  rentes  en  argent. 

30.  Terre  des  Granges  de  Maligny  (8)  (Arnay-le-Duc). 

Tels  étaient  les  biens  que  La  Ferté  possédait  en  1790.  Le  mon- 
'  tant  total  de  leurs  revenus  était,  à  la  même  époque,  d'après  la  dé- 
claration faite  par  l'abbé  aux  officiers  du  district  chargés  de  la 


(1)  Le  domaine  de  la  Perrière^  ou  Prieuré. 

(2)  Le  prieure  de  Fley,  au  diocèse  de  Chtlon  relevait  ^e  La  Ferté  depuis  sa 
réunion  consentie  par  l'abbé  deFavemey,  en  Comté,  en  1336. 

(3)  Ntdly,  dans  la  paroisse  de  Montagny,  près  Buxy,  maison  de  campagne  des 
abbés  de  La  Ferté,  donnée  en  1120  par  Gauthier,  évéque  de  Chalon. 

U)  Avoue.,  dans  la  paroisse  de  Saint-Laurcnt-d*Andcnay,  à   3  lieues  de  Buxy. 

(5)  Chazeul  (cascolum)  dans  la  paroisse  de  Sainte-Hélène,  à  7  kilom.  de  Buxy 
donné  par  les  Damas  de  Marcilly. 

(6)  Maison  à  Givry, maison  importante  achetée,  en  1787,24,000  livres.  La  Ferté 
possédait  aussi  près  de  Givry  \ù  cellier  aux  moinei  et  des  vignes  plantées  en  1302. 
Le  duc  Eudes  donne  aux  moines  douze  muids  de  vint  de  Cens  à  Givry,  pour 
réparer  les  torts  faits  par  Gérard  de  Réon  en  1181. 

Pierre  ili  de  Montecalerio,  21*  abbé  de  La  Ferté,  avait,  en  1310,  une  vigne  au 
climat  de  Rorsiiigny,  près  Givry.  (Courtépée,  v.  37.) 

(7)  Maiion  à  Chalon,  rue  au  Change,  on  y  transportait  en  temps  de  guerre  les 
archives  de  La  Ferté.  L'abbé  avait  aussi  un  hôtel  à  Chalon. 

(H)  Malifjny  h  xivtt  lieue  d'Arnayle-Duc.  Le  29  juin  1570,  Coligny  pilla  Te - 
glisc  et  le  village. 
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confiscation  du  monastère,  de 73,314  lirr» 

Dont  il  fallait  déduire  : 

lo  les  charges  réelles  et  fon- 
cières, les  impots  et  les  dettes 14,332)  ^.ç.  q.^v 

2'  lasolde 8,616)  ^^-^^^ 


Restait  un  revenu  net  de  50^366  livres. 

Au  bas  de  cette  déclaration  on  lit  la  note  suivante  : 

tt  L*abbaye  a,  en  argent  comptant,  un  courant  très-mince  et 
très-ordinaire,  en  proportion  de  ses  dépenses  journalières  pour 
Pentretien  et  la  nourriture  des  maîtres,  d'un  grand  nombre  de 
domestiques  et  d'ouvriers.   » 

Le  gouvernement,  en  confisquant  les  biens  du  clergé  (l),  s'était 
engagé  à  servir  une  pension  aux  religieux  spoliés  par  lui.  A  La 
Ferté  ils  étaient  nombreux  au  xii«  siècle;  à  chaque  moment 
le  monastère,  surchargé  de  population,  était  obligé  de  déverser  aon 
trop  plein  dans  les  maisons  qu'il  fondait.En  1790,  quand  il  fut  à 
Tapogée  de  sa  grandeur  et  de  sa  fortune,  il  ne  comptait  plus  que 
neuf  moines.  (Arch.  de  Màcon.) 

Son  personnel  se  composait  : 

l«  de  TAbbé,  Dom  Des  vigne  de  La  Cerve  : 

2*  du  prieur,  Dom  Monnier  ; 

:V  de  Dom  de  Thesut,  chargé  des  bois  : 

■C  de  neuf  religieux  ;   • 

y  d'un  sacristain  (non-prètre)  : 


(1^   D'après  un  état  dresse  en  1792,  les  propriclcsdc  Tabbaye  de  La  Fcrïë  ci- 
après  désignées  avaient  ud  produit  estimé,  d'après  les  Terriers,  de  14,990  livrer. 

Saint-Ambreuil . 60  livres. 

Chazeuil 150      » 

Lalhcuc 2.130      » 

Mully  près  Montagny 800      » 

Villeneuve 250       » 

Avoise 2.000       » 

Les  Granges  de  Maligny 4,800 

Lenoux  à  Laives 2,50U       » 

Saiiil-Niculasa  Mosiiey.    .......     *2,300       » 


« 


Tobi. 14.990  bvres. 
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t>*    cle  deux  autres  religieux  (non-prêtres). 
Il  n'y  avait  pas  un  seul  novice. 
Lar  pension  allouée  par  l'Etat  à  chaque  religieux  fut  ainsi  fixée  : 

A.  l'abbé 400  livres 

A.\x  prieur, 380     — 

Â.XI  gardien  des  forêts 300    — 

^  chacun  des  neuf  religieux,  206  livr 1854     — 

AlU  sacristain 156    — 

À.  deux  autres  religieux  non-prêtres 252    — 


Ensemble    3,262  livres 

C'était  dérisoire,  néanmoins  les  religieux  s'inclinèrent  devant  la 
force  ;  elle  avait  cédé^la  place  au^droit,  à  la  justice,  vains  mots  pour 
les  révolutionnaires  de  tous  les  temps  !  Mais  la  nation  ne  donna 
pas  longtemps  ce  maigre  morceau  de  pain  à  ceux  qu'elle  avait  odieu- 
sement dépouillés.  La  révolution  eut  hâte  de  passer  son  lugubre  et 
wnglant  niveau  sur  tout  ce  qui  restait  debout  de  l'ancien  édifice 
«ocial;  elle  oublia  vite  ses  engagements  et  voua  h  la  mort  ceux  qu'elle 
avait  déjà  volés.  Tous  les  prêtres  furent  déclarés  suspects  et  durent 
^^r  pour  ne  pas  périr  sur  l'échafaud. 

l^oin  Louis  de  La  Cerve  (l),  le  dernier  abbé  qui  avait  cru  trouver 


(Ij  Antoiuc-Lotiis  Desvignes  de  la  Cerve  était  d'une  famille  originaire  de  Mâcon , 
y^anciennemeot  connue.  On  trouve  parmi  ses  échcvins  un  Johannet  Deivignet 
^^^UiVignei  eu  1363.  Sa  filiation  sur  prouves  commence  en  1557.  CeUe 
iiiDille  a  formé  plusieurs  branches  dont  deux  sont  encore  représentées.  Ellepossé  • 
dut  les  fiefs  de  Rossan    (Davayé)  et  de  la  Cerve  (Prisse),  par  héritages. 

^  armel  sont  a  d'argent,  au  cep  de  vigne  de  sinople,  fruité  de  trois  raisins  de 
P^oPpre,  sur  un  tertre  de  sable.  (D'Uozier,  Rcgl.    d'arm.  du  21  février  1698.) 

^'*^.  a  d'argent  :  au  cep  de  sinople  fruité  de  trois  raisins  de  table.  <c  [Arm. 
9^.  100) 

^^pporls  :  Deux  licornes.  Devise  :  «  Ex  fructibus  cognoscetis  eos.  «  {Indieat 
*^«'d.  de.  M.  A.  Arcelin) 

'^-  de  Surigny,  que  j'ai  consulté  aussi  sur  Dom  de  la  Cerve  et  sur  la  findoulou- 
ivose  de  cet  éminent  membre  de  sa  famille,  m'a  répondu  la  lettre  suivante  : 
c  Prisse  ,prcs  Mâcon  «  le  28  juin  1872.  Voici  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  au 
fojet  de  M.  de  la  Cerve  auquel  je  suis,  en  effet,  allié  puisque  c'était  le  frère  de 
iBOa  grand-pcrc.  M.  Desvignes  de  la  Cerve  était  le  frère  cadet  de  M.  Desvignes 
semeur  de  Davayé.  Il  prit  le  nom  de  La  Cerve,  comme  c'était  l'usage  alors 

20 
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un  asile  momentané  dans  le  château  de  Sermaizey,  fut  làchena^^'^* 
dénoncé  par  des  «patriotes»  de  Laives,dignes  aînés  de  ceux  que  1=^-^° 
y  rencontre  aujourd'hui .  Les  anciens  de  ce  village  m'ont  racor'^^ 


la  lugubre  nuit  dans  laquelle  les  terroristes  de  Chalon  vinre-:^\ 
entourer  le  château  de  Sermaizey,  en  arracher  ce  saint  vieilia^^ 
dont  la  charité  avait  été  inépuisable  pour  les  gens  de  Laives,  pour 
traîner  ensuite  sur  une  charrette  à  Paris  où  il  devait  monter  s 
Téchafaud  ;  mais  il  succomba  en  route  à  ses  soulfrances^et 
proie  échappa  aux  pourvoyeurs  de  la  guillotine  ....  Quelle  tria 
page  dans  l'histoire  de  Laives  !  !  ! 

Peu  de  jours  après,  la  nation  mit  en  vente  l'abbaye  de  La 
et  tous  ses  domaines.  Deux  acquéreurs  se  présentèrent  pour  acheté 
les  bâtiments  du  monastère  :  l'un  était  la  veuve  Lamure  qui  tenai' 
l'auberge  située  dans  la  cour  de  La  Ferté  ;  l'autre  fut  un  sieui 
Passant.  L'adjudication   resta  à  la  cabaretière,  mais  le  district^ 
ayant  peu  de  confiance  dans  sa  solvabilité,  ne  l'admit  pas  et  lui  pré — 
fera  son  concurrent. 

Ce  dernier  passa  son  marché  à  M.  Humblot  père,  marchand  d 
toile  à  Villefranche  et  député  de  Rhône-et-Loire.  Il  paya  son  pri 
d'acquisition  en  papier-monnaie  déjà  fort  discrédité  alors....  e 
pourtant  il  crut  avoir  fait  une  mauvaise  affaire,  car  il  écrivai 
alors  â  Tun  de  ses  amis  :  «  Plaignez-moi,  j'ai  acheté  La 
80,000  livres  »...  YA  cependant,  le  prix  des  fermages  des  domai 


-i- 


pour  les  cadets,  du  nom  d'un  fief  situé  à  Prisse  qui  est  encore  en  notre  possession 
.  €  Dom  de  la  Cervc  entra  jeune  à  l'abbaye  de  La  Ferté;  il  y  fit  ses  études  théo — 
logiques  et  fut  nomme  son  abbé  quelques  années  après  y   avoir  été  reçu  dtns  V 
ordres. 

•x  Quand  l'abbaye  fut  sécularisée,  il  se  retira   chez  son  frère  aîné  au  château^ 
de  Davayé,  mais  il  est  bien  possible   qu'en  1793,  et  dans  la  crainte   d'être 
cherché    dans  ce  château  où  il  était  connu,   il  se  soit    retiré  à  Laives   dans  I 
château  de  Sermaizé.   J'ai  un  vague   souvenir  de  l'avoir  entendu  dire    à  mes 
parents.  Après  son  arrestation,  il  fut,  en  effet,  traîné  à  Paris,  pour  y  être  exéeuté, 
mais  il  tomba  malade  en  loute  et  mourut  avant  d'arriver  au  lieu  du  supplice. 

«  Dom  de  la  Cerve  était  un  moine  de  la  vie  la  plus  régulière. H  a  laissé,sous  ce 
rapport,  une  réputation  intacte  à  une  époque  où  tous  les  abbés  n'étaient  pas 
malheureusement  sans  reproches.  Les  propriétés  de  l'abbaye  étaient  aussi  bien 
administrées. 

€  J'ai  vu  à  Saint-André  de  Bagé  une  cloche  assez  belle  qui  porte  les  armes 
réunit  s  de  l'abbaye  de  La  Ferté  et  de  Dom  de   la  Cerve.  » 


et 
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i^es  réunis  à  rancienne  abbaye  couvrit  en  peu  de  temps  le  prix  de 
l'acquisition. 

M.  Humblot  père,  en  prenant  possession  de  La  Ferté,  ne  trouva 
plxis  qu'une  grande  ruine.  Les  populations  des  villages  d'alentour 
"a^vaient  pillée  impunément.  Les  uns  avaient  brisé  ses  monuments 
^  jamais  regrettables,  d'autres  avaient  emporté  une  partie  du 
ï^ïiobilier  ;  des  gens  môme  s'étaient  plu  à  enlever  les  plombs  des 
^oîts.  Dignes  actes  du  peuple  souverain....  et  comme  on  exaltait 
cependant  alors  ses  vertus  républicaines  1 1  ! 

M.  Humblot  ne  conserva  que  le  palais  abbatial,  à  peine  achevé, 
^b  dont  il  fît  son  habitation.  Ce  palais  formait  l'un  des  quatre 
côtés  du  cloître.  Le  second  de  ces  côtés  servait   d'habitation  aux 
religieux,  le  troisième  renfermait  la  Salle  capitulaire  et  la  sacris- 
tie, et  le  quatrième  côte  était  occupé  par  l'église  du  monastère. 
M.  Humblot  rasa  tous  ces  bâtiments  et  l'église  et  créa  un*jardin 
sur  leur  emplacement.  Les  matériaux  provenant  de  ces  immenses 
démolitions  furent  transportés  dans  tous  les  villages  des  environs 
ou  servirent  à  combler  les  fossés  de  l'abbaye. 

On  jeta  aussi  dans  ces  fossés  les  débris  des  marbres,  des  statues, 
des  tombeaux  sans  nombre  qui  avaient  orné  l'église,  le  Chapi- 
tre, le  réfectoire  et  le  cloître.  Les  statues  en  bois  et  la  plupart  des 
^bleaux  furent  brûlés  ou  lacérés.  La  bibliothèque  et  sa  belle 
"oiserie  furent  transportés  à.Chalon  où  on  les  conserve  à  l'Hôtel- 
dô- Ville.  Les  belles  statues  en  bois,  œuvres  Tie  Dubois,  trouvèrent 
^® pendant  aussi  grâce  devant  ces  Vandales  et  ornent  aujourd'hui 
^'^lise  Saint-Marcel,  près  Chalon.  Un  seul  tableau  à  l'huile^ 
^^présentant  la  conversion  de  saint  Paul,  l'un  des  chefs-d'œuvre 
du  Poussin,  a  échappé  également  à  la  destruction  et  se  voit  dans  la 
chapeUe  que  M.  Humblot-Conté  fils  a  érigée  dans  les  communs 
d©  Tancienne  abbave. 

Le  palais  abbatial  devint  alors,  comme  je  Tai  dit  déjà,  l'habi- 
^tion  de  M.  Humblot  père.  L'intérieur  en  était  splendide  et  se 
^Oîûposait  d'une  suite  de  grands  appartements  décorés  avec  tout 
Deluxe  et  le  bon  goût  des  xvii«  et  xviir  siècles.  Ils  étaient  ornés 
iô  boiseries  sculptées  ou  de  tentures  d'Aubusson.  L'ameublement 
répondait  à  cette  riche  décoration  et  l'on  peut  encore  s'en  faire  une 
idée  par  les  pièces  qui  formaient  la  demeure  particulière  de  l'abbé. 
Le  grand  escalier,  œuvre  d'un  humble  ouvrier  maçon,  de  Lai- 
ves,    le    sieur  Moreau,  fut   heureusement   aussi    conservé   par 
M.  Humblot  père. 
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Son  fils,  en  lui  succédant  en  1809,  ne  fit  pas  de  grands  chuh 
gements  dans  l'intérieur  du  ch&teau  ;  il  se  borna  à  le  restaurer  dk 
à  créer  le  vaste  et  beau  parc  qui  existe  devant  la  façade  prind- 
pale. 

Les  hameaux  du  Dezaret  et  de  La  Ferté  se  trouvant  très-éloignéi 
de  l'église  paroissiale  de  Saint- Ambreuil,  M.  Uumblot-Conté  eut 
la  louable  pensée  de  créer  une  chapelle  vicariale  à  Tusage  de  cei 
hameaux  dans  l'une  des  dépendances  de  son  château.  Le  20  octo- 
bre 1839,  par  acte  reçu  M*  Charpy,  notaire  à  Sennecey,  il  dota 
cette  chapelle  du  revenu  d'un  pré  dit  Rousset,  dont  les  quatre 
cinquièmes  furent  affectés  au  traitement  du  prêtre  desservant  et 
le  dernier  cinquième  à  l'entretien  du  culte  et  aux  réparations  de 
la  chapelle.  Ce  don  fut  approuvé  par  le  Conseil  municipal  de  Saint- 
Ambreuil,  le  29  décembre  suivant,  et  sanctionné  par  une  ordonr 
nance  royale  du  10  mai  1840.  Le  14  août  suivant ,  Mgr  Bénigne 
duTrousset-d'Héricourt,  évoque  d'Autun,  rendit  une  ordonnaqee 
approbative  conforme  à  celle  du  Roi  et,  le  17  septembre,  il  vint 
bénir  la  chapelle.  La  cérémonie  se  ût  avec  la  plus  grande  pompe, 
en  présence  de  M.  Humblot-Conté,  pair  de  France,  du  baron  Thé- 
nard,  grand  chancelier  de  l'Université  et  de  M.  Laurent-HumUot 
aussi  tous  deux  pairs  de  France,  ses  gendres,  de  M.  Paccard,  maire 
deChalon,  de  M.  Ferdinand  Costa,  maire  de  cette  ville,  de  M.  Char- 
py aîné,  maire  de  Seuuecey,  et  d'un  j^rand  nombre  de  notabilités 
(lu  pays.  La  chapelle  richement  ornée  fut  plaréo  sous  le  vocable 
K  de  la  Nativité  de  la  Très-Sainte  Vierge,   o 

M.  Humblot-Conté,  en  assurant  ainsi  les  secours  spirituels  aux 
habitants  du  Dezaret  et  de  La  Ferté,  voulut  aussi  pourvoir  à  l'ins- 
truction des  enfants  de  ces  hameaux.  Il  fonda  une  école  dans  les 
dépendances  de  la  chapelle.  Ce  fut  un  double  bienfait  pour  le 
pays. 

En  construisant  la  chapelle,  M.  Humblot-Conté  s'y  prépara  aussi 
une  tombe  pour  lui  et  les  siens.  En  peu  d'années  la  mort  deviit 
en  remplir  les  caveaux. 

M.  Humblot-Conté  y  descendit  le  premier.  Un  mal  rapide  ie 
foudroya  en  1845,  dans  sa  demeure  à  ChaIon,où  il  passait  rKiver. 
C'était  un  homme  de  bien,  d'un  p:rand  sens,  d'une  exquise  bon- 
té, d'une  charité  inépuisable  et  un  habile  administrateur. 

Comme  déjmté  de  Saône-et-Loire,  il  prit  une  2)art  importante  à 
la  loi  sur  Torganisation   municipale  et  n  d'autres  lois.  En  1831,  le 
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roi  Louis-Philippe  l'appela  à  siéger  à  la  Chambre  des  pairs  avec 
ses  deux  gendres,  le  baron  Thénard,  le  célèbre  chimiste,  membre 
de  l'Institut  et  M.  Laurens-Humblot,  député  de  Villefranche. 

Sa  mort  fut  un  deuil  pour  le  pays  ;  il  avait  su  par  ses  excellentes 
qualités  s'y  faire  aimer  de  tous.  Le  jour  de  son  inhumation,  les 
populations  des  environs  de  La  Ferté  vinrent  toutes  lui  donner  un 
dernier  témoignage  de  leur  respectueuse  affection. 

Sa  veuve,  M""  Marie-Louise-Félicité-Hélène  Conté, ûHe  du  célè- 
bre Conté,  membre  de  llnstitut  et  de  la  Commission  d'Egypte,  lui 
survécut  quelques  années.  C'était  une  femme  d'un  remarquable 
esprit.  Les  pau^Tes  conserveront  longtemps  sa  mémoire.  La  tombe 
se  ferma  sur  elle,  le  6  novembre  1854. 

Mais  la  mort  devait  exiger  bientôt  de  cette  famille  de  nouvelles 
victimes.  Le  27  août  suivant,  elle  enleva  la  fille  aînée  de  M.  Hum- 
blot,  M"*  Jeanne-Victorine  Humblot,  femme  du  baron  Thénard  ; 
deux  fils  étaient  nés  de  ce  mariage,  Paul  et  Henri  ThénaiM. 

•Ce  dernier,  auditeur  au  Conseil  d'Etat  et  délégué  à  l'adminis- 
tration supérieure  de  l'Algérie,  aussi  distingué  par  son  esprit  que 
par  son  cœur,  hérita,  par  le  décès  de  sa  mère,  de  la  propriété  de 
La  Ferté.  Marié  depuis  peu,  père  d'un  jeune  enfant,  possesseur 
d'une  opulente  fortune,  il  se  proposait  de  consacrer  à  l'embellisse- 
ment de  La  Ferté  et  à  l'encouragement  de  l'agriculture  une  grande 
partie  de  ses  revenus,  lorsque  l'épidémie  qui  sévisait  en  Bourgo- 
gne, en  1855,  le  foudroya  à  La  Ferté,  le  16  juin,  en  quelques  heu- 
res. , 

Sa  tante,  M""*  Laurens-Humblot,  le  suivit,  de  prés  dans  la  tombe, 
surprise  aussi  par  une  mort  violente  dans  les  montagnes  de  la 
Salette,  en  Dauphiné. 

Mais  le  cavehu  de  La  Ferté  était  à  peine  fermé  qu'il  dut  se  rou- 
vrirde  nouveau.  L'impitoyable  mort  frappait  sans  cesse  sur  cette 
famUle. 

Le  21  juin  1857,  expirait  à  Paris  M.  Louis- Jacques,  baron 
Thénard,  pair  .de  France,  membre  de  l'Institut,  chancelier  de 
l'Université,  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur  et  l'un  des 
chimistes  les  plus  célèbres  de  notre  époque.  Je  ne  dirai  pas  ici  ses 
titres  scientifiques,  ses  belles  découvertes  ;  l'un  de  ses  collègues  à 
l'Institut  les  a  proclamés  sur  sa  tombe  et  l'histoire  les  a  enregis- 
trés. Mais  ce  qu'on  ne  saura  jamais  assez,  c'est  sa  bonté,  sa  bien- 
veillance pour  tous  ceux  qui  lui  demandaient  des  conseils  ou  son 
appui  pour  se  frayer  leur  chemin  dans  une  carrière  utile  et  libé- 
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raie.  Né  d'une  famille  obscure  et  sans  fortune,  et  filsde  sesœuvm, 
il  avait  la  sollicitude  d'un  père  pour  tout  jeune  homme  pauvre  et 
sans  protecteur,  mais  instruit,  intelligent  et  désireux  d'arhTer 
par  un  rude  labeur.  Ce  fut  toujours  pour  son  cœur  une  don» 
satisfaction  de  lui  ouvrir  des  portes  qui,  sans  son  aide,  euaaent 
été  fermées,  de  le  guider  et  de  préparer  son  avenir.  Que  de  foi», 
sur  ma  prière,  je  l'ai  vu,  ainsi  que  son  fils  Henri,  dont  la  noblene 
des  sentiments  égalait  la  sienne,  conduire  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  de  nos  jeunes  compatriotes,  fils  de  parenti 
honorables  et  peu  aisés,  et  exiger  pour  eux  l'entrée  dans  Tensd- 
gnement  ou  leur  avancement  quand  il  tardait  trop.  —  Brisé  ptr 
Tàge  et  la  mort  si  cruelle  de  son  fils  Henri,  il  renonça  vers  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  toutes  les  fonctions  dont  il  avait  été 
revêtu  et  se  retira  à  La  Ferté  pour  passer  le  reste  de  ses  joun, 
près  des  tombes  de  ses  plus  chères  affections,  dans  cette  splendide 
retraite.  11  acheva  l'embellissement  du  château,  construisit  sa 
nouvelle  façade  au  nord  et  ne  cessa^de  répandre  des  bienfaits 
autour  de  lui.  Mais  bientôt  il  devait  descendre  lui-même  dans  le 
caveau  où  reposaient  déjà  tant  des  siens.  La  mort  le  surprit  i 
Paris,  le  21  juin  1857.  Son  fils  aîné,  Paul  Thénard,  seul  survivant 
de  la  famille  et  héritier  de  la  propriété  de  La  Ferté,  se  fit  depuis 
lors  un  devoir  d'écrire  sur  les  tombes  de  ses  devanciers  les  ins- 
criptions suivantes  : 

ICI    REPOSENT 
ARNOÎJLD  HUMBLOT,  PAIR  DE  FRANCE 
FONDATEUR  DE  CETTE  CHAPELLE,  NÉ  A  VILLEFRANCHE  (RHÔNK) 
LE  13  DÉCEMBRE  1776,  DÉCÉDÉ    A  CHALON,  LE  22  JANVIER  1W3 

MARIE-LOUISE-FÉLICITÉ-HÉLÉNE  CONTÈ  (1) 


(1)  M"*  Humblot,  était  fille  du  célèbre  Conté  né  en  1755,  près  de  Sto,  en 
Normandie.  Ce  fut  un  savant. il  se  distingua  surtout  par  l'application  des  scieuMi. 
Â  l'époque  où  l'on  voulait  appliquer  les  ballons  à  la  guerre,  il  fut  chargé  dtbi 
direction  d'une  école  des  aérostaticrs  formée  à  Mcudon.  Envoyé  en  Egypte  comaie 
commandant  de  ce  corps,  il  s'y  rendit  utile  par  une  activité  infatigable  et  créa  des 
fabriques  de  tout  genre  pour  l'armée  qui  manquait  de  tout.  On  lui  doit  les 
crayons  dit  Conté,  La  ville  de  Séez  lui  a  érigé  une  statue.  H  avait  su  trouver 
le  moyen  de  fixer  les  couleurs  du  pastel,  mais  il  en  a  emporte  le  secret  dans 
tombe. 

La  ville  de  Joigoy  a  élevé  aussi  une  statue  à  M.  Thénard. 
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FONDATRICE  DE  CETTE  CHAPELLE 

ÉPOUSE  DE  M.  ARNOULD  HUMBLOT 

NÉE  A  PARIS,  LE  22  JANVIER  1778 

DÉ  CÉDÉE  A  LA  FERTÉ  LE  6  NOVEMBRE  1854 

JEANNE-VICTORINE    HUMBLOT. 
ÉPOUSE  DE  M.  LE  BARON  THÉNARD 
NÉE   A  SAINT-VALÉRIEN  LE  13  SEPTEMBRE   1705 
DÉGÉDÉE  A  PARIS,  LE  27  AVRIL  1855 

LOUIS-PIERRE-HENRI  THÉNARD 
FILS  DE  M.  LE    BARON  THÉNARD 
NÉ  A  PARIS,  LE  12  JUILLET  1821 
DÉCÉDÉ  AU  CHATEAU  DE  LA  FERTÉ,  LE  16  JUIN   1855 

LOUIS-JACQUES,  BARON  THÉNARD 

MEMBRE  DE  L^INSTITUT  DE    FRANCE 

ANCIEN  CHANCELIER  DE    L' UNIVERSITÉ 

ANCIEN  PAIR  DE  FRANCE 

GRAND  OFFICIER  DE  LA  LÉGION  d'hONNEUR 

NÉ  A  LA  LOUPLIERRE  (aUBE) 

LE  4  MAI  1777,  DÉCÉDÉ  A  PARIS,  LE  21  JUIN    1857 

M.  Paul  Thénard,  héritier  de  la  propriété  de  La  Ferté,  ne  l'ha- 
bite cependant  pas.  Il  lui  a  préféré  une  autre  résidence,  celle  de 
Talmay,  dans  la  Côte-d'Or.  C'est  là  qu'au  moment  de  la  cruelle 
invasion  de  1870,  sur  la  dénonciation  des  démagogues  de  Dijon,  il 
fut  arrêté  et  conduit  comme  otage  h  Brème,  en  représailles  de  la 
capture  do  quelques  capitaines  de  la  marine  marchande  prus- 
sienne. 

Cette  lâche  dénonciation  est  digne  de  ceux  qui  Ton  faite  ;  mais 
on  sait  les  noms  de  ses  auteurs  et  le  mépris  public  les  a  déjà 
flétris. 

Je  viens  de  raconter  l'origine  et  la  fondation  du  monastère  de 
La  Ferté,  de  montrer  son  incessant  développement,  sajgrandeur  et 
sa  richesse  comme  son  déclin  et  sa  ruine  ;  mais  il  me  reste  encore  à 
ajouter  quelques  lignes  à  mon  récit  et  à  décrire  avec  quelques  dé- 
tails cette  grande  abbaye  dont  les  générations  actuelles'ont  con- 
servé à  peine  quelque  vague  souvenir. 

En  choisissant  le  lieu  où  saint  Etienne,  abjpé  do  Citeaux,  éleva, 
en  1 1 13,  le  monastère  de  La  Ferté,  ce  religieux  ne  fit  qu'obéir  à  la 
règle  sévère  de  son  ordre.  Cette  règle  prescrivait  de  préférer  tou- 
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jours  les  solitudes  les  plus  tristes  aux  lieux  embellis  par  la  natale 
ou  par  la  main  des  hommes. 

C'est  ainsi  que  saint  Bernard  éleva  sa  maison  de  Clairvaux  wn 
milieu  de  rochers  affreux,  sur  un  sol  ingrat  et  stérile  au  fond  de 
la  vallée  de  l'Ahsynthe. 

C'est  de  même  que  les  fondateurs  de  Maizières  préférèrent  li 
profondeur  des  grandes  forêts  du  Territorium  Scoteriense  et 
les  ruines  d'un  ermitage  à  de  gracieuses  vallées  ou  à  de  riants 
coteaux. 

La  vallée  de  la  Grosne,  aujourd'hui  si  fertile,  n'était  à  cette 
époque  reculée  qu'un  vaste  marécage  dans  la  grande  forêt  de  Bra- 
gny,  au  milieu  de  laquelle  coulaient  la  Grosne  et  le  Grison,  avec 
leurs  divers  affluents.  «  La  première  situation  de  La  Ferté,  a  dit 
Courtépée,  aussi  triste  que  sauvage,  était  au  milieuî" des  vastes  bois 
de  Bragny.  »  C'était  un  véritable  désert,  comme  aimaient  à  en  re- 
chercher les  pieux  religieux  pour  s'y  ensevelir  oomme  dans  des 
sépulcres  vivants.  L'accès  même  du  monastère  était  des  plus  diffi- 
ciles et,  il  n'y  a  pas  trente  ans  encore,  il  fallait  traverser  à  gué  les 
rivières  qui  coulent  dans  cette  plaine. 

Il  ne  reste  plus  d'autre  plan  ancien  de  La  Ferté  que  celui  du 
xvu*  siècle  qu'on  conserve  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Pa- 
ris (1),  et  dont  j'ai  une.  copie.  C'est  avec  le  secours  de  ce  plan  et 
quelques  lambeaux  de  titres  que  je  vais  essayer  de  dire  ce  que  fut 
ce  grand  monastère. 

Dans  l'origine,  quand,  en  1113,  saint  Etienne,  abbé  de  Citeaux 
vint  prendre  possession  de  la  maison  que  les  comtes  Guillaume  et 
Savaric  de  Chalon  l'avaient  aidé  à  construire,  ce  monastère  des- 
tiné à  quelques  moines  seulement  n'eut    pas  de  grandes  propor- 


(1)  Ce  plan  sccnographiquc  ou  vu  à  vol  d'oiseau  est  dans  un  volume  iotHolé 
«  Topographie  de  la  France,  arrondissement  de  Chalon.  »  Ce  plan  fait  au  cnjoo 
est  d'une  mauvaise  exécution.  II  porte  en  haut,  dans  un  cartouche,  ces  mots: 
n  La  Ferlé  AB.  H.  0.  C.  (abbaye  d'hommes,  ordre  cistérien)  et  à  droite 
«  La  Ferté,  abbaye  d'hommes,  diocèse  de  Chalon.  » 

Au  dernier  siècle,  on  a  grave  ainsi  une  Vue  générale  de  l'abbaye  de  La  feilc. 
Cette  planche  se  trouve 'encore  facilement  ;  le  dessin  fait  par  Lallement  est  assa 
exact  et  a  été  gravé  par  Bcrgnat,  elle  représente  Téglise  et  le  palais  abbatiil 
dont  la  réfection  venait  d'être  achevée. 
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bions,  mais  bientôt  sa  population  s'accrut  tellement  qu'on  fut  obligé 
ie  rejeter  son  trop  plein  et  d'aller  au  loin  fonder  des  colonies  dont 
j'ai  déjà  parlé. 

A  ce  moment,  vers  1123,  et  11 32,  LaFerté  ne  possède  encore  ni 
3glise,  ni  cloître.  Une  chapelle  provisoire  suffit  au  besoin  ^ela  com- 
munauté; ce  n'est  qu'en  1210  que  l'église  est  construite.  Le  cloître 
3t  la  salle  capitulaire  lui  sont  postérieurs,  et  les  inscription»  des 
tombes  qui  s'y  rencontraient  sont  [toutes  d'une  époque  plus  mo- 
lerne.  La  date  la  plus  ancienne  est  de  1301 

J'ai  déjà  rapporté  plus  haut  que  vers  ce  temps  le  monastère  fut 
pillé  et  saccagé  par  des  bandes  de  malfaiteurs,  et  il  n'était  entouré 
alors  que  d'une  simple  muraille,  mais  «  en  14<5,  dit  ^Courtépée, 
le  duc  Jean  le  fit  fortifier,  fermer  d'une  muraille  fort  épaisse,  en 
briques,  et  entourer  d'un  fossé  de  25  pieds  de  largeur  et  de  pro- 
fondaur.  On  n'entrait  dans  Tabbaye  que  par  un  pont-levis*flanqué 
le  deux  grosses  tours  en  sorte  qu'elle  avait  plutôt  l'air  d'une  pri* 
son  et  d'une  forteresse  que  d'une  abbaye.  »  Ces  fortificatigns  exis- 
fcaient  encore  au  milieu  du  xvii'  siècle,  car  le  P.  Berthaud,  dans 
son  Illustre  Orbandale,  décrit  ainsi  La  Ferté  :  a  L'église,  qui  est 
Fort  belle,  et  le  monastère  sont  enfermés  dans  de  bonnes  murail- 
les et  de  profondes  fossez  ;  on  n'y  entre  que  par  un  pont-levis  qu'on 
abaisse  le  jour  et  qu'on  lève  la  nuit.  » 

Tel  était  le  mpnastère  lorsque  l'abbé  Petit,  arriva  en  1680,  au 
gouvernement  de  la  maison.  La  main  puissante  de  Louis  XIV 
wait  rendu  le  calme  à  la  France  trop  longtemps  divisée;  la  no- 
)lesse  turbulente  était  asservie  et  Richelieu  avait  démoli  déjà  la 
plupart  de  ses  donjons.  Du  reste,  à  ce  moment,  la  plupart  des  bâti- 
ments du  vieux  monastère  menaçaient  ruine;  l'air  et  le  sc|lpil  man- 
quaient aussi  aux  religieux  derrière  les  tours  et  les  hautes  murailles 
élevées  par  le  duc  Jean  et  la  reconstruction  de  l'abbaye  était  deve- 
nue urgente  à  tous  égards.  L'abbé  Claude  Petit  entreprit  cette  gran- 
de œuvre  mais,  en  l'exécutant,  il  obéit  aussi  à  cet  entraînement 
alors  si  général  dans  tous  les  ordres  religieux  qui  les  poussait  à 
raser  leurs  anciennes  maisons  devenues  trop  gothiques  selon  eux, 
et  à  élever  à  leur  place  des  constructions  sans  caractère  et  dans  le 
goût  fastueux  du  roi  Louis  XIV. 

Alors,  dit  M.  BuUiot  dans  son  Histoire  de  l'abbaye  Saint-Martin 
i'Autun  laquelle,comme  celle  de  Cluny  et  de  Citeaux  même,suivait 
cette  fâcheuse  inpulsion,  alors  le  sens  même  des  vénérables  mo- 
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numents  de  la  foi  s^était  perdu  dans  l'esprit  des  moine»  (\.. 
Lorsque,  dans  le  cours  du  dernier  siècle,  on  reconstruisit  enFranc» 
plusieurs  grandes  abbayes  de  Tordre  de  Saint-Benoit,  les  bàtimenti 
primitifs  où  leurs  fondateurs  avaient  déployé  la  richesse  de  Tart 
catholique,  firent  place  à  des  constructions  vastes,régulière8,aér6e8, 
mais  sans  caractère  architectural.  Aux  anciennes  sculptures  pleine» 
de  foi,  succédèrent  de  froides  et  régulières  décorations.  Les  vitraux 
furent  défoncés,  les  symboles  hiératiques,  les  nombres  sacrés, 
tout  ïîet  ensemble  de  prescriptions  chrétiennes  qui  présidait  à  l'é- 
rection des  églises  et  en  faisait  comme  une  doctrine  vivante,  tout 
cela  était  tombé  dans  le  mépris  avec  lequel  Tàge  mûr  traite  les 
jouets  de  Tenfance.  On  avait  porté  une  main  sacrilège  sur  ces 
liturgies  admirables  où  les  âges  de  foi  avaient  ^déposé  le  trésor 
de  leurs  divines  légendes  et  les  élans  d'une  ardente  piété.  Une  pré- 
tentieuse réforme  à  laquelle  Cluny  avait  prêté  la  main,  bien  à  tort, 
leur  avait  substitué  au  xvii«  et  au  xvin«  siècle,  l'élégance  pro- 
fane et  recherchée  d'un  prêtre  épicurien.» 

L'abbé  Claude  Petit  commit  aussi  tous  ces  actes  de  dévastation, 
en  réédifiant  La  Ferté,  et  sacrifia,  au  goût  majestueusement 
monotone  de  son  temps,  plus  d'un  monument  précieux  des  pre- 
miers âges  de  l'art  chrétien.  Courtépée  le  félicite  même  de  ces 
actes  de  vandalismeen  disant:  «L'abbé,  enhommede  goût,  détruisit 
.tous  les  vieux  tombeaux  mutilés  qui  déshonoraient  le  temple  du 
Seigneur.  Il  en  a  fait  d'autres  en  marbre  noir  qu'il  a  placés  autour 
du  sanctuaire,  dans  des  niches  creusées  sous  le  mur,  en  sorte  qu'ils 
ne  gênent  pas  le  56race, ni  ne  masquent  point  le  local.»  Les  moine> 
qui  participèrent  aussi  à  l'œuvre  de  destruction  de  leur  chef,  l'en 
louèrent  également  et  écrivirent  sur  sa  tombe  pour  que  la  postéri- 
té ne  l^ubliâtpas:  «  Basilicam  digne  Deo  décora  vit.»  Cette  inscrip- 
tion que  je  donne  plus  loin  en  entier  confirme,  du  reste,  ce  fait 
que  Tancien  monastère  tombait  de  vétusté:  «  Monasterium  vetusta- 
te  collapsum  œdificavit.  » 

Mais  avant  de  décrire  l'œuvre  malheureuse  de  Tabbé  Claude 
Petit,  qui   comprend  une  période  de  1680  à  1710,  et  continuée, 

(1)  Alors, Fleury,dans  son  Histoire  eccliiioitique^  écrivait  ces  lignes  étranges: 
<t  Aucuns  ouvrages  du  moyen-age  ne  sont  eitimablet.  C'est  le  temps  où  JointiUi 
et  Ville-Hardoin  composaient  ces  histoires  qui  nous  paraissent  fî  grosiihres.  C'est 
le  temps  de  ces  bâtiments  gothiquti  ft  chargée  de  petits  ornemerUs  et  si  pev 
agréables  qu'aucun  architecte  ne  voudrait  \es  imiter  aujourd'hui,  (1747). 
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après  sa  mort,  par  ses  successeurs,  jusqu'à  la  révolution,  reconsti- 
tuons le  monastère  tel  qu'il  était  au  moment  où  ses  vieilles  murailles 
tombèrent  en  1680. 

Primitivement, rabbaye  n'occupait  qu'un  espace  fort  restreint,ei 
formait  un  parallélograme  dont  le  côté  au  levant  touchait  à  la 
Grosne.  L'église  occupait  le  côté  au  couchant  ;  au  nord,  étaient  la 
sacristie  et  la  salle  capitulaire,  le  réfectoire.  Ces  constructions  en- 
touraient une  cour  intérieure  autour  de  laquelle  régnait  le  cloître. 

Les  monuments  contenus  dans  le  cloître  étaient  nombreux; 
je  vais  énumérer  tous  ceux]dont  le  souvenir  et  les  inscriptions  nous 
ont  été  conservés. 

1*  —  Tombeau  de  Béatrix  de  Chalon  (1)  comtesse  de  Chalon, 
morte  en  1227,  bienfaitrice  du  monastère,  petite-fiUe  de  Guillaume 
de  Thiers,  avec  cette  inscription  : 

ANNO  DOMINI  1227.  0.  BBATRIX 
COMITISSA  CABIL0NENSI8 
VII  IDUS  APRILIS,  EJUS  ANIMA  REQUIBSGAT 

IN  PAGE. 

2* —  Mausolée  de  Guy  (2)  et  Robert  (3)  Damas  de  Marcilly,  avec 
cette  inscription  : 


(1)  BêcUrix,  comtesse  de  Chalon,  a  sigaé  la  charte  par  laquelle  elle  fit  des 
largesses  à  La  Ferlé.  Celte  charte  commence  par  ces  mots;  «:  Sciant  tam  posleri 
quam  prœsentes   quod   ego  Bealrix,   comitîssa  cabiloncnsis,   pro  sainte  anims 

nue  et  antccessorum  meorum  Dco  et  ecclesise in  perpetuum  cleemo  sinain 

contuli....» 

(2)  La  maison  des  Damas  de  Marcilly  à  fourni  quatre  abbés  a  l'abbaye  de 
Lafcrté. 

1«  Jean  de  Marcilly,  de  1321  à  1341,  23«  abbé. 

2»  Durand  de  Marcilly,  de  1346  à  1357,  25«  abbé. 

3«  Pierre  de  Marcilly,  de  1371  à  ldS4,  27«  abbé. 

4»  Etienne  H,  de  Marcilly,  de  1416  à  1419,  31«  abbé. 

La  maison  des  Damas  de  Marcilly  est  trop  connue  pour  que  je  parle  ici  de  sa 
généalogie.  • 

Guy  Damas  de  Marcilly  dont  il  s'agît  ici  figure  entre  autres, dans  une  char  te  de 

Laferté,  avec  Guy,  chantre  du  Chapitre  de  Chalon,  Hugues  de  Bersé,  Simon   de 

Gorteveix,  Jeoffroid  de  Chai mey, Pierre  de  Mancey  et  Josserand  de  la  Salie,  comme 

témoins  du  don  fait  au  monastère  de  Laferté  par  Hugues  de  Cussey,  de  Peau  des 

sources  de  Laives  nécessaire  pour  ralimenlation  de  la  maison.  (Cart,  de  Lottief.) 

(3)  Robert  Damas  de  Marcilly  afEranchit  les  gens  de  Marcilly  dont  la  terre  avait 
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ANNO  DOMINI  1301. 
NONO   CALEND.    MAII  OBIIT 

R.  DALMACIASI 

VICE    COMES    OABILLONENSIS 

DOMINUS  DE  MARCILIACO. 

3*  —  Tombe  d'un  personnage  inconnu,  avec  cette  inscription  : 

HIC  JACET 

NOBILIS   VIR  G.  MILES 

DOMINUS  DE  ROCHA. 

(Cette  tombe  ne  portait  pas  d^écusson  mais  seulement  une  épée. 
4*  —  Tombe  de  Perret  de  Loyse,  avec  cette  inscription  : 

ANNO  DOMINI.    .    .    . 

MENS  A    SEPTEMB.     OBIIT 

PARELLET  DE  LOYSIA. 

(Issu  des  seigneurs  de  Loyse  (1),  vers  Nanton,  village  entièrement 
détruit.) 

5°  —  Autre  tombeau  d'un  seigneur  de  Loyse,  avec  cette  inscrip- 
tion: 

ANNO  DOMINI   1334 

NOV.     OCTOB.     OBIIT 

DOMINUS   GUIDO    DE    LOYSIA. 

(Sur  ces  deux  dernières  tombes  était  un  écu  à  cinq  fasces,  accom- 
pagné d'une  épée.  Los  armes  de  cette  famille  étaient  peintes  sur 
un  tableau  d'une  chapelle,  le  champ  de  l'écusson  était  d'azur  et 
les  fasces  d'or.) 

6"  —  Tombeau  de  Guillaume  des  Losges,  chevalier. 

(Avec  un  écusson  d'or,  au  sautoir  d'azur,  Tépée  à  côté  de  l'écu. 

L'inscription  de  ce  tombeau  n'a  pas  été  reproduite. 

7"  —  Tombeau  de  Jean   de  Vouque  ou  de  Visque,  avec  cette 
inscription  : 

JEHAN   DE  VOUQUE  OU  DE    VISQUE 
JADIS  ESCUYER  DE  l'kSCURIE  DE  MONSG.   LE  DUC 


été  donné  donnée  en  dot  à  Jeanne  de  Marcilly  lors  de  son  union  avec  Httgutf 
Dumas  Cousan.  fiobcrt  était  petit  fils  de  ce  Hugues  et  vicomte  de  Chalon. 
(1)  Voirie  chapitre  concernant  Nanton. 
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SON  BAILLY   BT  MAISTRB   DES   F0IRB8 

DB  CHALON 

QUI  TRBSPâSSA  LB  18  JOUR  DB  MAKS  1380. 

(L'écuetPépéeàcôté.) 

8*  —  Tombeau  de  Jossemond,  archidiacre  de  Màcon. 

(Inscription  perdue.) 

9*  —  Tombeau  de  Guillaume  de  Chevannes,  doyen  de  Châlon 
ea  1218. 

(Inscription  perdue.) 

10"  —  Tombeau  deSybille  de  Fussey,  dame  de  l'Abergement- 
Moleron,  en  1300. 

(Inscription  perdue.) 


TOMBES  DANS  LA  SALLE  DU  CHAPITRE 

• 

A  côté  de  réglise,  se  trouvait  la  Salle  du  Chapitre  destinée  aux 
réunions  solennelles  de  la  communauté.  D'après  quelques  données, 
elle  datait  du  xiir  siècle,  c'est-à-dire  de  la  plus  belle  époque  de 
Tart  chrétien  ;  cette  Salle  était  presque  exclusivement  réservée  à 
la  sépulture  des  abbés  du  monastère.  La  Gallia  christiana  fournit 
quelques  indications  sur  plusieurs  des  tombes  qui  s'y  trouvaient. 

V —  Tombe  de  Jean  1",  18«  abbé  de  La  Ferté,  avec  cette  inscrip- 
tion : 

HIC  JACBT 

DOMNUS  JOHANNES  (1) 

QUONDAM    ABBAS   FIRMITATIS. 


(1)  Le  nom  de  famille  de  Jean  !•',  dix-huitième  abbé  de  Cluny,  n'est  pas  donné 
par  la  Gallia  ehrisUana  ni  dans  l'ouvrage  non  moins  complet  [du  tableau  du 
clergé  de  France,  par  l'abbc  Hugues  du  Tcms  ;  il  y  est  dit  seulement  qu'il  gou- 
verno  le  menaslère  de  1266  à  1273. 

Saint-Julien  de  Balleurc,  dans  ses  «  Antiquitez  de  Chalons  »  p.  463  dit  que  cet 
abbé  transigea  avec  Bernard,  abbc  de  Maizicrcs,  et  avec  Guy,  évéque  de  Chalon. 
Par  cet  acte  il  fut  convenu  que  tout  le  monastère  de  Maizières,  avec  ses  dépen- 
dances et  la  forél  delà  Malleray  seraient  de  la  justice  de  l'évéque  de  Chalon.  Il 
renouvella  aussi  l'alliance  faite  par  Boniface  avec  le  due  de  Bourgogne. 
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2*  —  Tombeau  de  Pierre  III  de  Montcaulier  (1),  21«  abbé,  aT«c 
cette  inscription  : 

ANNO  DOMINI  1310. 

IDUS  APRILIS 

OBHT  BONAE  MEMORIAE 

DGMNUS'PETRUS  DE   MONTECALERIO 

« 

QUONDAM  ABBAS  FIRMITATIS 
eu  JUS    ANIMA    REQUIBSCAT     IN    PAGE. 

3*  —  Tombeau  de  Hugues  (2),*22«  abbé,  avec  cette  inscription  : 

ANNO  DOMINI  M  CGC  XVII 

MENSB  DEOEMBRIS  OBIIT  HUGO 

SEXTUS  ABBAS  FIRMITATIS 

CUJU8  ANIMA  REQUIESGAT  IN  PACK 

PBR  MISERIGGRDUM  DBI 

AMEN 


D'après  cette  inscription,  dit  la  Gallta  christiana,  ce  Hugues 
rait  le  sixième  abbé  de  La  Ferté ,  tandis  qu'en  réalité  il  fut  le 
vingt-troisième.  Il  faut  donc  entendre  par  ce  mot  que  Hugues 
fut  le  sixième  abbé  enterré  dans  le  monastère  et  que  les  autres  l'a- 
vaient été  ailleurs. 

4*  —  Tombeau  de  Etienne  II  de  Marcilly,  31*  abbé,  et  de  Pierre 
de  Marcilly,  28«  abbé,  avec  cette  inscription  : 

HIG     JACENT    BONAE  MEMORIAE 

VENERABILES  PETRUS  ET  STEPILANUS 

COGNATI  GERMANI 

QUONDAM     ABBATES    HUJUS     MONASTERII 

NEPOTES  VENERABILIU^  FRATRUM 

QUIESGENTIUM    IN    CAPELLA   OMNIUM  SANCTORUM 

OBIIT 
AUTEM  DOMNUS  PETRUS   ANNO   M  GGC  XXIV 


(1)  Pierre  de  Montcaulier  ou  de  Monticalerio^  d'après  le  calendrier  de 
Citeiux,  aurait  été  massacré  avec  50  de  ses  moines  le  9  juillet,  mais  j'ai  déjà  dit 
que  ce  fait  est  très  douteux. 

(2)  Muguet  n'a  laisse  aucun  souvenir  remarquable.  Il  mourut  en  1317  et  avait 
été  élu  en  1310.  Dom  Martenne  place  entre  lui  et  son  prédécesseur,  Pierre  III 
de  Montcaulier  un  Pierre  IV  mort  en  1313. 
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BT    DOMNUS   STEPHANUS    ANNO  DOMINI   M  COCO  XIX. 

ANIMAE   EORUM  PER  MISERICORDIAM  DBI 

REQUIESCANT   IN    PAGE.   AMEN. 

—  Tombeau  de  Jean  II  de  Beaune  (1),  32'  abbé,  et  de  Jean 
«int-Pierre  (2),  33'  abbé. 

HIC  JACENT 

BONAE  ImEMORIAE  DOMNUS  JOHA^NES  DE  BELNA 

ABBAS    FIRMITATIS    QUI   OBIIT    ANNO    M  COCC  XXX  IX 

ET 
D0MINU8     DE    SANCTO     PETRO, 
PROF^SOR  THEOLOGIAB 
ABBAS    DICTAE    FIRMITATIS 
QUI  PRAE8BNTEM  TUMULUM  FABRICARE 

FECIT  ET  OBIIT 
ANNO    DOMINI   MCCCC...   DIE  MENSIS. 

—  Tombeau  de  François  de  Beugre  (3),  avec  cette  inscription  : 

Sol  ferIt  Vt  seXtVs  septeMbris   bIs 
qVoqVe   DenVo 
BeVgrae  Vs  terras  spernIt  et  astra  petIt 

ANIMA  EJUS  REQUIESCAT  IN  PAGE. 

es  lettres  majuscules  indiquent  Tannée  de  sa  mort,  1600.) 


v^  '^  Jean  II  de  Beaune  (de  Beina),  était  cellerier  quand  il  fut  élu  abbé.  Ce  fut 

^^*  ^M»  obtint,  en  1430,  du  pape  Martin  V,  le  droit  de  porter  la  mitre  et  les  insi- 

€^^&  pontificaux,  droit  qui  fut  confirmé  plus  tard.  On  peut  être  surpris  de  ce  que 

^^^  ^l>bés  de  La  Ferté  aient  obtenu  ce  droit  seulement  300  ans  après  la   fondation 

^^  monastère,   alors   cependant  qu'il  avait  rendu  de  grands  [services  à  l'église 

*^  ^u'il  portait  le  litre  d'archicoenobium. 

{^)  Jean  de  Saint-Pierre,  élu  en  1439^  obtint  du  pape  la  confirmation  du  droit 
accorde  à  Jean  de  Beaune  de  porter  la  mitre.  —  En  1460,  il  assista  aux  Etats 
de  Bourgogne,  en  1462,  à  Tcntrée  de  Jean  de  Poupet,  cvéque  de  Chalon.'Il  se  fît 
élever,  de  son  vivant^  le  tombeau  dans  lequel  il  reposa  plus  tard  avec  son  pré- 
décesseur, mais  l'inscription  en  demeura  inachevée. 

(3)  François  de   Beugre^   de  la  Maison  de  Beugre  qui   posséda    longtemps  la 

terre  de  La  Chapelle-dc-Bragny,  fut  d'abord  simple  moine  à  La  Ferté.  Elu  abbé, 

efl  1374,  il  fut  s%cré  par  Nicolas  Boucherai,  abbé  de  Gileaux,  dans   l'église    de 

fja  Ferté,  le  5  avril  1578.  II. eut  pour  coadjuteur  Pétrarque  du  Blé,  lequel  avait 

été  d'abord  moine  à  Toumus  et  ensuite  à  La  Ferté,  mais  il  abdiqua  le  20  août  1600. 


320 

7*  —  Tombeau  d'Ives  Sauvageot  (1)  40»  abbé,  avec  cette  iu- 
cription  : 

HIC   JAGBT 
EXIMIUS  PATER  YVO  SAUVAGEOT 
ABBAS,  CISTERCU    MONACHUS,  NATUS  IN  URBB  TRB0I8 
QUINQUAGENTA  ANNIS  ET  QUINQUE  HIC  PRAEFUIT 
OLIM  DIOTRINA  MBRITIS  AO   PIETATE   POTENS, 
VALDE    MONASTERII    BONA  ET   ORDINIS    AUXIT   HOI^ORBM 
PAUPERUM   AMATOR,  OVES  PAYIT  AMORE  SUAS 
OOTOGENTA  ANNIS  IN  TERRA  VIXIT  ET  OCTO 
QUEM    YELIT    IN    AETBRNA    PAGE    BEARE     DEUS 
.    SEXCENTI  QUINQUAGENTA  OUM  QUINQUE    FLUBBANT 
MILLE  ANNI  ET  FEBRIS  TERTLA.  LUX  EUM  OBIIT. 

8*  —  Tombeau  de  Claude  Petit  (2),  42*  abbé,  avec  cette  inscrip- 
tion : 

AETERNAE    MEMORIAE 
RBVERBNDISSIMI    IN     OHRISTO    PATRIS 
DD.   CLAUDII  PETIT 
HUJUS  ARCHIGOENOBII    ABBATIS 
QUI    MONASTBRIUM    VETUSTATE    COLLAPSUM    ABDIFICAVIT 
CODICIBUSQUE   CUJUSCUMQUE   LITTERATURE    DITAVIT 
BASILIOAM  DIGNE   DEO  DECORA  VIT, 
FAME  GRASSANTE  PAUPERES  ALUIT 
OMNIUM   VIRTUTUM  EXEMPLA  RELIQUIT 
HOC  AMORIS  MONUMENTUM  PIUM 
PATREM    MOERENTES    MONACHI    POSUERB 
OBIIT   III  NON  JAN     ANNO  SALUTIS 

CICDCCX 

AETATIS    XIIIC,    CONVERSIONIS  IXX,  REGIMINI8   XXXIII 
ANIMA  EJUS  REQUIESCAT  IN  PACE. 


Le  même  jour,  Yveê  Sauvageot  lui  succéda.  ^François  de    Beugre  mourut  ^ 
26  septembre  1600. 

(1)  Yvei  Sauvageot j  religieux  de  Citeaux,  coadjuteur,  naquit  à  Troycs  :  i' 
était  fils  de  Michel,  docteur  en  théologie  à  Paris.  Son  gouvernement  fut  des  plus 
habiles  ;  il  dura  55  ans,  et  il  mourut  en  1655  âgé  de  88  ans. 

(2)  Claude  Petite  fils  d*uu  gentilhomme  dijonnais,  était  né  le  6  décembre  1625. 
D*abord  simple  moine  à    La  Fertc,  il   fut  nommé  maître  des  novices  à  26  aosi 
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—  Tombeau  de  Jeau-Marie  Vernois  de  Montjournal  (l),  43« 
avec  cette  inscription  : 

HIG  JACET 

REVERENDISSIMUS   IN  CHRISTO  PATER 

DD.    JOHANNES  MARIA  VERNOIS  DE   MONTJOURNAL, 

HUJUS    ARCHICOENOBII    ABBAS 

SACRAE    FACULTATIS    PARISIÉNSIS   DOCTOR   THEOLOGTJS 

INNOCENTIA  VITAE  MORUMQUE  INTEGRITATE  VENERABILIS 

OBIIT   V  CALEND.    JAN.   ANNO    SALUTIS   M  DCC  XXV 

AETATIS  LXIII 

OONVERSIONIS    XLVIII,    REGIMINIS  XV 

ANIMA  EJUS    REQUIESCAT    IN  PAGE . 


puis  prieur  de  Maizièrcs,  de  Pontigny,  de  Charlîcu  prc»  Srniis,  et  enfin  clu  abbc 
"C  La  Fertc,  à  l'unaniniilc  dss  voix  en  août  1677  :  ii  fut  sacre  le  21  mars  1778 
pî^r  Henri-Félix  de  Tassy,  cvcquc  de  Cbalon,  dans  l'cglise  de  Charlieu,  et  raou- 
'^t  en  1710,  après  un  gouvernement  de  33  ans. 

(0  JeanMdvie  Vernois  de  Monfjournnl  élait  fds  de  François  do  Montjournal, 

prcsiJcnt  à  la  Cour  des  Aydcs  de  Moulins  et   de  Françoise  Hallier  et  clait  né  le 

^  mars  1663.  D'abord  moine  à  La  Ferlé,  puis  docteur  à  la  Faculté  de  tbéologie  ù 

*^*ï^Js,  il  professa  la  pliilosopbic  à  La  Fcrtc  et  ensuite  au  eollége  Saint-Bernard,  à 

■  «ns.  Le  28  mai.!708,  le  roi  le  nomrai  abbé  de  Sainl-Sulpice,  près  Bellcy,  mais  11 

•^^  prit  pas  possession  de  cette  abbaye  cl  fut  élu  obbé  de  La  Ferté  le  14  mars  17  tO. 
ï  *  *    *  Il 

■-  ^vtqnc  de  Cbalon, îIcnri-Fclix  de  Tassy,  le  sacra  le  21  septembre  suivant  dans 

*^SÏisc  de  La  Fcrtc,  en  présence  de  Josopb  Caron,  abbé  de  Ponligny,  de    Lazare 

^^''guel,  ancien  prieur  de  La  Forte,  abbc  de  Saint-Sul|rtce.  Il  mourut  d'une  alta- 

'I'»c  d'apoplexie,  le  28  décembre  1728,  âgé  de  63  ans. 


^VV-'v.- 


L  EGLISE  'DE  LA  JERTÉ 


j 'kolise  (lu   monastère  était   sttut'e  ù    l'orieul, 
J  du   311(1  au  nord,  et   Tilrinait  l'uit   des  C[U&tR 
eûtes  du  cloître.    Courtépée    dit    qu'elle]  lui 
bfitie  eu  1 120,  c  est-i'i-dire  97  aus  après  1&  fon- 
dation  de    Tabbaye;  cette  église,    ajoute  1* 

_'  luëuie  auteur,   irétait   qu'au    premier    cordon 

lorsque  Béntri\,  comtease  de  Clialon,  donna  1200  brebis 
pour  la  finir.  Son  achèvement  fut  iirobablement  assez  lorjj. 
V.w  li?-?7,  époque  di*  la  mort  de  cette  princcssi- ,  «  iuiiignf 
liienraitrice  du  ninuastère  ■>  tm  l'inbunio  dans  !r.  chlfrr,  ce  qui 
indiquerait  qufi  l'cfclisf  nctnit  pas  ciicorf  trpniini'C  ;  h'i  moines 
i-usscnt  ctc  heureux  d'crîf^'er  une  tombe  digue  d'elle,  dons  IVglise 
dur.  en  partie  ii  acn  libéralités. 

Ott*  église,  coninie  la  rèfrle  de  Citeaux  lexifi-enît,  était  dune 
extrême  aimplicité.  Citeaux  avait  exclu  des  C'iflises  de  sou  «nlre 
les  seul]>fures,  les  pointures,  les  vitraux  de  couleur  dont  Clunv,  tu 
eontriiire,  fut  si  prodij^ue.  Toutes  le:*  merveilles  de  l'art  avRient 
été  rcpousjïéespaf  saint  Uerunrd  e  comme  i  ne  ni  ion  S  rliaMiqurt. 
lomnief/cs  rnsPS  île  l'pnj'rr  propres  à  corrompre  les  wpiirs  et» 
itiiner  la   discipline.  » 

I/éjrlise  do  L:i  Ferté  avait,  d'après  Courtépée  qui  l'a  décrite, 
ili'  l'isH,  mais  trop  sommairement,  233  pieds  de  lon^,  sur  (î.'i  de 
larjreur ,  et  fiO  de  iiauteiir.  La  croisée  du  transeps  avait  188  pieds 
sur  :il  de  larffo  sans  y  comprendre  les  cliapcUes  qui  avaient 
huit  ]iieilfl  lie  ]H-ofi)ndeur.  D'après  le  ni?me  auteur,  le  sanctuaire 
ou  chipur  avait  i.")   ]iieds  de  loii3:sur-JHde  larjre. 
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Une  tour  octogone  était  assise  à  Tintersection  du  chœur  et  de  la 
nef,  sur  une  coupole  intérieure,  comme  celle  de  l'église  de  Saint- 
Philibert  de  Tournus.  De  même  que  dans  cette  dernière  église,  il  y 
avait  dans  celle  de  La  Ferté  un  porche  intérieur,  car  on  lit  dans 
un  ancien  auteur  a  au  porche  de  l'église,  il  y  avait  les  inscrip- 
tions suivantes  ...» 

De  nombreux  tombeaux  ornaient  cette  église.  Courtépée  leur  a 
consacré  quelques  lignes.  «[L'abbé  Claude  Petite  dit  cet  auteur,  en 
homme  de  goût,  détruisit  tous  les  vieux  tombeaux  mutilés  qui 
déshonoraient  le  temple  du  Seigneur.  Il  en  a  fait  d'autres  en 
marbre  noir  qu'il  a  placés  autour  du  sanctuaire  dans  les  niches 
creusées  sous  le  mur,  en  sorte  qu'ils  ne  gênent  pas  le  service  ni 
ne  masquent  point  le  local . 

u  On  V  voit  celui  du  bienheureux  Pierre  de  Tarentaise,  3'  abbé 
(le  La  Ferté  et  le  i"'  de  tout  l'ordre  de  Citeaux  qui  ait  été  élevé  à 
Vépiscopat.  A  côté  deTÉpitre,  sont  ceux  de  Durand  de  Couches 
qui  reçut  les  treize  moines  envoyés  par  saint  Etienne,  et  de  Thi- 
baut, tous  deux  évêques  de  Chalon  ;  —  î\  côté  de  l'Evangile,  ceux  de 
Ponce,  évêque  de  Mîicon,  et  de  Hugues,  anglais,  évêque  de  Cnrli.sle, 
compagnon  d'exil  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  en  1213.  « 

De  tous  ces  monuments  il  ne  subsiste  plus  que  quelques  dé- 
bris. De  la  pierre  tombale  de  Jean  III  de  Beaune  il  ne  reste  plus 
que  la  moitié  qui  trainait  dans  le  coin  d'une  serre.  Elle  se  voit 
aujourd'hui  au  musée  de  Chalon  qui  en  a  reçu  le  don  de  M.  Hum- 
blot-Conté,  sur  ma  demande.  Cette  pierre  représente  l'abbé 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  sous  un  dais  de  la  plus  riche 
ornementation.  Jean  III  de  Beaune  était  mort  eu  1439. 

Dans  l'église  de  Bauraont,  se  voit  aussi  une  colonne  octogone 
ornée  de  niches  dans  lesquelles  sont  des  moines  et  un  abbé  age- 
nouillé, d'après  la  partition  des  armes  sculptées  au  bas  de  la 
stiitue  dePabbé  ;  on  peut  croire  que  ce  monument,  dont  il  ne  reste 
qu'une  partie,  a  été  le  tombeau  de  René  d'Amoncourt,  3G*  abbé 
fie  La  Ferté.  Ce  beau  débris  apporté  de  La  Ferté  lors  de  sa  dé- 
vastation sert  aujourd'hui  de  base  aux  fonts  baptismaux. 

Enfin,  à  Saint-Julien,  près  Sennecey,  et  àLaives  sont  encastrés 
dans  des  murs  de  très-beaux  fragments  d'albiitre  sculpté  dans  le 
style  de  la  Renaissance.  La  tradition  dit  qu'ils  ont  fait  partie  d'un 
tombeau  de  La  Ferté. 

D'après  l'auteur  «<  île  l Illustre   Orhamialc  >^,  on  voyait    aussi 
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sous  le  Porche  de  l'église  de  La  Ferté  deux  tombeaux  avec  ces 
inscriptions. 

1 

DOMINUS   GUIDO  DE  SAULA  (I) 
MILES 

(avec  les  armes  et  Tépée) 
II 

DOMINUS  Hu(iO  DE  SAULA 

MILES 

(avec  les  armes  et  l'épée) 

«  D|ins  le  chœur,  ajoute  le  même  auteur,  sont  troi*  beaux  sépul- 
cres; le  premier  est  de  Pierre  de  Tarentaise,  le  second  porte  cette 
inscription  : 

ANNOIdOMINI  m  D  XXIII 
NON.   JUN.  OBIIT 
HUGO,  PIAE    MEMORIAE  CARCOLENSI    BPISCOPUS 
CUJUS  ANIMA  REQUIBSCAT  IN  PACK. 

tt  Hugo  était  évoque  d'Autun  et  prend  le  nom  de  Carcolois  qui 
est  du  diocèse  cL'Autun,  comme  il  se  voit  dans  deux  conciles,  et  un 
évèque  de  Langres  signe  sous  le  nom  d'episcopus  diviônensh^ 
Dijon  étant  de  ce  diocèse. 

«  La  troisième  inscription  est  presque  effacée;  on  n'en  lit  quf 
ces  mots  : 

MAIL    G.    R.    RAINS 

PONTIUS  (2)    MATISC()NKN3IS    KPISCOPUr?. 

D'après  la  Ga//ia  christiana,  il  existait  aussi  dans  la  chnpellede 
tous  les  saints  une  tombe   avec  cette   inscription: 

lîIC  JACHNT 
BONAE  MRMORIAK 
JOHANNES  ET  DURANDUS 


(1)  Guy  ci  Hugues  de  Saula  apparlcnaiciU  à  raiicicnnc  famille  de  La  SdU 
dans  le  Maçonnais;  leur  ccigneuric  ctail  un  dcnumbrcmcnl  de  celle  de  Monl- 
Lillct. 

Un  Bernard  de  La  Salle  fut  moine  à  La  Fcrtc  (Arch.  de  Laivcs). 

(2)  Ponce l<^^  cvcque  de  Mùcon,  élu  en  ll*i,  célèbre  sous  le  règne  de  Louii- 
Ic-Jeunc,  par  ses  dcmclcs  avec  Renaud  de  Baugcy  qui  refusait  de  payer  à  l'cçlii* 
Saint-Vincent  de  Mùcon  le  hcuclicv  de  cire  du  poidd  de  100  livres  qu'il  àm^^ 
à  cette  église  pour  l'inféodalion  de  la  seigneurie  do  Haugoy,  par  Iliigticsl" 
séculier  de  celle  terre.    {AnUij.  de  Wasfow,  'i'è^ .) 
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DE   MARCILLIACO 
FRATRBS    GBKMANI 
QUONDAM  HUJUS    MONASTERII  ABBATES. 

-^^=^fin^  d'après  le  même  ouvrage,  on  voyait  dansrEgli3e  de  La 
Fert^^  devant  Taiitel  Saint-Laurent,  la  tombe  de  Hervé  ou  Ar- 
veiiis  ,  sixième  abbé  de  La  Ferté. 

*-^  ï'cposait  'dans  un.  tombeau  de  famille  et  y  était  représenté 
affenouillé  dans  l'attitude  de  la  prière,  avec  cette  inscription  : 

XIV.  CAL.  APRIL.  "OBIIT 
ALVKRIUS    (l) 
ABBAS  riRMITATIS 
MONACHUrf     CISTKRCIBNSIS 
KT    QUONDAM  ABBAS  IIUJUS    MONASTBRII 

^a  voyait  également  dans  cette  même  église,  avant  sa  restau- 
ration,'en  1680,  le  tombeau  de  Jehan  de  Toulongeon,  maréchal 
à^  Bourgogne,  décédé  en  I43i.  Inhumé  d'abord  en  Franche- 
Conité,il  fut  ensuite  rapporté  h  La  Ferté,  par  les.  soins  pieux  de 
Catherine  de  Roussillon,  sa  veuve;  mais  peu  après  un  procès  eut  lieu 
[  «ûtre  cette  dernière  et  Jean  III  de  Bcaune,  abbé  de  La  Ferté  «  le- 
î^el  querelloit  et  demandoit  à  ladite  dame  Catherine  la  somme 
de  quarante  livres  pour  la  part  et  portion  de  ce  que,  elle  et  ses 
olifants,  pouvoient  debvoir  à  cause  du  luminaire  et  de  certains 
<îespens  que  furent  faicts  au  dit  lieu  de  La  Ferté  à  Tenterrement 
d^  feu  Messire  Jehan,  jadis  seigneur  de  Sennecey  et  de  Traves, 
enterré  dans  l'église  de  La  Ferto.  » 

Catherine  de  Roussillon  finit  par  faire  une  transaction  avec 
^^l^bé  a  en  agissant,  dit-elle,  tant  en  mon  nom  et  à  cause  com- 
^^tit  tutrice  et  légitime  administratrice  des  corps  et  biens  d« 
'^^GTî  et  Claude,  mes  enfants,  procréés  en  mon  corps  par  feu  no- 
•^^^  mémoire  Messire  Jehan,  jadis,  seigneur  de  Toulongeon  et 
^^  Sennecy  jadis  mon  seigneur  et  mary.  »  cuy  Dieu  perdoinct. 
•^^ch.  de  Laives,  Cartul.) 


(1)  Alvarius ,  llerv»?  on  Alvicr,  de  Favcrncy,  clait,  d'après  rJIisloirc  dcSainl- 
^^icMuc  de  Dijon,  fils  de  lîiimbcrl,  de  Favcrncy  et  d'KUsnbclh  de  Vcrgy,  fille  de 
Sîvaricdc  Donzy.  Il  fut  d'aborl  cinnoinc  pTiis  abbû  de  S.îînl-Elicnnc  de  Dijon, 
Admis  à  Citcaux,  il  fut  ciu  peu  après  abbc  de  La  Ferle  en  1175;  il  gouverna  peu 
de  temps. 


L'EGLISE  ET  LE  MONAS  TÈRE  DE  LA  FERTÉ 

ArnÈS  LEUR  RBSTWBATIOX ,  EN  1680. 


î  monastère  de  La  l'ertc  tombait  en  ruioes. 
cil  1680,  et  ses  monuments  avfticDt  été  sscn- 
p:és,  pour  la  plupart,  par  les  protestantii. 
L'abbé  Claude  Petit,  en  arrivaut  au  gouïcr- 
uement  de  !a  maison,  entreprit  lagnindc 
rouvre  de  la  refaifc  entièrement.  ' 

«  Une  (•on>'ervn,  dit  Courtépèe,  que  réglise,  lu  sacristie,  Iceh>- 
pilre et  lasalle  voisine.  Le  liStimentnbbatiiil.lclogement  des  moines 
et  ses  dépendances ,  ainsi  que  le  vieux  cloître  furent  rasés  et  on  dé- 
molit,en  même  temps,  les  murailles,  les  tours,  lepont-levisquifer- 
innient  l'enceinte  du  monastère  bfltie  en  1410,  par  le  due  .lean  de 
ftourf^opne  ».  Toutelois  l'abbé  l'etit  ne  modifia  pas  le  plan  primi- 
tif du  monastère  (pii  formait  un  uarré  parfait  avec  une  cour  au 
centre,  et  autour  de  cette  cour  nn  cloltro.  Il  réédifia  seulement 
tout  ce  (pii  tomliait  de  vétusté,  e'cst-ù-dire  la  maison  alibatiole, 
au  sud,  le  logement  des  moines,  ii  l'est  et  au  nord  une  partie  dc« 
b;\timenfs  qui  toncliaient  au  réfectoire,  à  la  salle  du  chapitre  et  à 
ta  sacristie.  J'ai  déjà  décrit,  plus  haut,  le  nouveau  palais  abbatial 
et  sa  dcconition  intérieure,  je  n'y  reviendrai  donc  pas.  Ses  dehors 
et  l'intérieur  eurent  un  aspect  princier;  un  goftt  parfait  et  le 
fïrand  style  de  Louis  \IV  s'y  manifestait  partout. 

Lii  demeure  des  moines  fut  nécessairement  plus  modeste,  Aui 
ajiii-'iincs  et  sujnbres  cellules  suecé<lérent  de  grandes  chambnv 
d'Mii    les  |!iii-te.-i  s'ouvraient   sur  un   déambulatoire  qui  {jonvait, 
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comme  le  cloitre  du  rez-de-chaussée,  servir  de  lieu  de  promenade 
aux  religieux  dans  la  mauvaise  saison. 

L'église  subit  une  métamorphose  complète.  A  l'extérieur,  pour 
harmoniser  la  vieille  façade  romane  avec  celle  du  palais  abbatial 
auquel  elle  touchait,  on  la  couvrit  d'un  placage  d'un  style  rien 
moins  que  religieux.  vSa  décoration  fut  celle  d'un  théâtre  ou  d'un 
musée  ;  elle  se  composa  d'un  double  rang  de  six  pilastres  cannelés 
superposés,  portant  un  fronton  triangulaire  servant  de  cadre  à  un 
vaste  cartouche  aux  armes  de  l'abbaye.  Cinq  grandes  fenêtres  à 
balcons  s'ouvraient  entre  ces  pilastres,  au  premier  étage,  et  leurs 
vastes  baies  étaient  surmontées  de  sculptures  affectant  la  forme  de 
médaillons.  La  porte  principale,  précédée  d'un  perron  de  quelques 
marches,  était  celle  d'un  cluUeau  et  non  le  poi-tail  d'une  église.  A 
Touest  de  cette  façade,  Claude  Petit  éleva  aussi  un  élégant  pavillon 
destiné  uniquement  à  masquer  les  lourds  et  antiques  contrefort^ 
de  l'église,  auxquels  on  n'osa  pas  toucher.  Entre  chacun  de  ces 
contreforts,  existaient  des  chapelles,  à  l'intérieur,  lesquelles  aug- 
mentaient encore  la  largeur  (\e  la  nef  et  de  sefe  collatéraux. 

La  décoration  intérieure  subit  également  un  changement  com- 
plet et  fut  des  plus  riches.  Nous  no  la  connaissons  malheureuse- 
ment que  par  les  quelques  ligues  quef  Courtépée  lui  a  consacrées  ; 
à  défaut  d'autres  indications,  je  reproduis  textuellement  ce  que  cet 
auteur  a  dit  à  cet  égard.  «  Primitivement,  Téglise  était,  en  confor- 
mité de  la  règle  de  Citeaux,, d'une  extrême  simplicité;  ses  nom- 
breux tombeaux  formaient  son  seul  ornement,  mais,  dit  Courté- 
pée, l'abbé  Claude  Petit  l'a  superbement  ornée.  Le  fameux 
sculpteur  Jean  Dubois  a  déployé,  dans  le  chœur,  toute  l'élégance, 
les  richesses  et  les  variétés  de  son  art.  On  y  voit,  d'un  côté,  les 
bustes  des  apôtres  avec  les  attributs  qui  les  caractérisent.  De 
l'autre,  les  prophètes  avec  les  vertus  morales  et  chrétiennes,  par 
manière  de  termes  ;  rien  de  si  délicat  que  les  seize  petits  anges 
qui  sont  au-dessus  des  stalles  supérieures.  Ces  stalles,  au  nombre 
de  cent,  d'un  grand  goût,  ont  été  modelées  à  Dijon,  en  1680. 

«  Le  sanctuaire,  de  45  pieds  de  long  sur  28  de  large,  a  quelque 
chose  de  majestueux.  De  chaque  côté,sont  deux  grands  bas-reliefs, 
de  pierre  de  Givry,  représentant  les  mystères  de  la  Sainte  Vierge 
et  les  quatre  Docteurs  de  l'église,  en  médaillons.  Au-dessus  de  la 
corniche,  on  voit,  des  deux  côtés,  des  bas-reliefs  en  bois  sur  la  vie 
de  Jésus-Christ,  accompagnés  des  quatre  évangélistes  en  figure 
colossale  de  pierre.  Le  fond  du  sanctuaire  offre  la  mod^de  la  sainte 


328 

Vierge  enlevée  au  Ciel  par  un  groupe  d'anges.  Tous  ces  ouvrage 
précieux  sont  dus  au  ciseau  de  Dubois. 

«  En  homme  de  goût,  ajoute  Courtépée,  l'abbô  Petit  détruisit 
tous  les  vieux  tombeaux  mutilés  qui  déshonoraient  le  temple  du 
Seigneur.  Il  en  a  fait  d'autres,  en  marbre  noir,  qu'il  a  placés 
autour,  dans  des  niches  creusées  dans  le  mur,  en  sorte  qu'ils  n  y 
gênent  plus  le  service  et  ne  masquent  point  le  local.  On  y  voit 
celui  du  bienheureux  Pierre  de  Tarentaise,  troisième  abb6  de  La 
Ferté  et  le  premier  de  TOrdre  qui  ait  été  élevé  à  Tépiscopat.  A 
côté  de  TEpitre,  sont  ceux  de  Durand  de  Couches  qui  reçut  les 
treize  moines  envoyés  par  saint  Etienne  (pour  la  fondation  du 
monastère)  et  de  Thibaud,  tous  deux  évoques  de  Chalon.  A  côté  de 
l'Evangile,  ceux  de  Ponce,  évoque  de  Màcon,  et  de  Hugues,  Anglais, 
évêque  de  Carlisle,  compagnon  d'exil  de  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  en  1213. 

«  L'abbé  Petit  embellit  aussi  son  église  d  un  buffet  d^orgue,  eo 
1705,  —  morceau  exquis  sur  une  tribune  qui  était  l'ancien  vesti- 
bule. » 

tour  perpétuer  le  souvenir  de  la  construction  de  cet  orgue,  le» 
religieux  gravèrent  sur  cet  orgue  une  inscription  que  je  trouve 
reproduite  dans  la  Gallia  christiana,  en  ces  termes  : 

REVERENDISSIMUS  DD. 
CLAUDIUS  PETIT 
FIRMITATIS  ARCHIMANDRITA 
HUIC  «ASII.ÏC.K 
VARIIS  SCULPTURTS 
DECORAT.E 
PREÏIOSI^:  ORNAMENTIH 
DIDAT.E 
ORGANORUM  CONSONANTirM 
ADDITIT 
ANNO    R.  S.   li.  M.  D  C  C  V 

Le  sculpteur  chiMonnais  Colasson  exécuta  aussi  divers  travail 
pour  la  décoration  de  l'église  de  La  Ferté.  Il  a  laissé  une  note  li- 
ses œuvres  dans  laquelle  on  trouve  la  mcntiorusuivante, numéro  3^ 
En  1779,  travaux  de  sculpture  pour  rab])nyo  do  La  Ferté,  consi 
tant  en  seize  panneaux,  avec  lauriers  en  paquets,  —  quator;^ 
chutes  de  fleurs,  — tous  les  ornements  de  la  corniche  et  architrave 
vingt-huit  cadres,  —  places  de   dignité,  —  ornements,  —  prier- 
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^i^^a  da  frèrë  prieur,  —  blasons  d'armoiries  pour  les  places  des 
itaires,   —  huit  enfants  sculptés,  —  une  gloire,  Tagneau 
olé,   —  Tarche   d'alliance. 

LÀ  BIBLIOTHÈQUE 

bibliothèque  du  monastère  était  des  plus  remarquables  ;  elle 
JCOTxpait  une  salle  de  quatre-vingts  pieds  de  long,  construite  sur 
\ôa     dessins  de  Lazare  Languet,  originaire  de   Dijon,  î)riour  de 
Ya.\>lDaye.  Cette  salle   avait  une  boiserie  des  plus  riches  dans  le 
stryle  de  l'époque,  avec  grillages  en  fer.  L'état  ayant  confisqué 
\0\1te3  les  bibliothèques,  en  1790,  la  boiserie  de  celle  de  LaFerté, 
«^vec  les  livres  que  le  «peuple  souverain  »  ne  put  pas  voler  alors  (l), 
îut  transportée  d'abord  au  collège  jcommunal  de  Chalon.  Plus  tard, 
q^uatid  cette  ville  se  construisit  un  nouveljHôtel-de- Ville,  on  y  ins- 
talla aussi  la  boiserie  venant  de  La  Ferté,  en  l'agrandissant,  et 
on  y  réunit  tous  les  livres  provenant  des  communautés  religieu- 
ses de  nos  pays.  Le  classement  de  cette  riche  bibliothèque  fut  fait 
ensuite  par  M.  Diard,  professeur  au  collège  de  Chalon  qui  s'en  ac- 
quitta avec  le  soin  le  plus  louable. 

La  belle  salle  de  la  bibliothèque  de  LaFerté  contenait  aussi, 
d'après  Courtépée,  quinze  tableaux  dont  huit  portraits  d'abbés, 
depuis  Pierre  Bouchu,  ceux  du  cardinal  Mazarin,  du  cardinal 
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(t)  Le  a  peuple  souverain  »   usant  de  sa  piclac   puissance,  vola  la  majeure 
partie   de  nos  bibliolhcques  monastiques  et  des  émigrés.  «  On  vit  alors  descca- 
«rc  sur  la   5a6ne  trois  grands  bateaux  charges  de  livres   venant  du  pillage  de 
■abbaye  de  Cluny.  Ces  livres  reslcrenl  longtemps  entassés^  à  Lyon,  sur  le  quai 
Sainl-Anloinc,  exposés,  jour  et  nuit,  à  tous  les  temps.  De  rares  amateurs  y  vc- 
**aicnt  acheter  moyennant  quelques  sous,  les  plus  beaux  ouvrages.  Le  reste,  quand 
Y»nl  l'hiTcr,  fut   enfoui    dans  un  vaste  sous-sol   de  la  rue  Mercière  ;  c'est  là  quiî 
*on  Venait  déterrer  dans  l'ombre  et  la  poussière  quelques  précieux  ouvrages,  et 
^^  éliit  heureux  de  pouvoir  sauver  de  la  pourrilurc  et  des  rats  ces  malheureux 
^^bris,  ))  [Revue  duLyotmaîs,  mai  1876.  Eloge  de  Thicrriat.) 

A.  Lyon  «  le  peuple  souverain  »  ùt  encore  mieux  :  Les  «  Volontaires  de  la  Ré- 
^oluUon  »  casernes ,  après  le  sicge  de  la  ville,  dans  la  bibliothèque  de  la  Trinité 
brûlèrent  tous  les  livres  de  religion,  et  le  juge  de  paix  du  quartier  Saint-Pîizicr 
chauffa  le  pcëlc  de  son  prétoire  avec  des  livres  de  celle  bibliothèque  qu'on  lui 
•mena  par  charretées  pendant  tout  un  hiver.  (Voir  mon  H'st.  des  biblioth.  anc.  e 
mdtmes)  de  Lyon,  à  Lyon,  ISIG . 
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Flcury,  de  Louis  XV  et  de  la  reine  ;  ou  y  voyait   nus^'i  quelques 
médailles. 

Cette  bibliothèque   était  de  formation     relativement  récente. 
Les  premières  avaient  disparu  dans  les  divers  pillages  que  le  mo- 
nastère eut  à  endurer.  La  plus  ancienne,  commencée  parles  ordres 
do  l'abbé  Etienne  en   1113,  fut  brûlée  en  1300,  d'après 4a  versiou 
du  moine  espagnol  Barnabe  de  Montalbe  ;  mais  comme  à  cette  épo- 
que on  écrivait  beaucoup  dans  les  monastères,  les  rayons  dévastés 
])ar  les  pillards  se  remplirent  de  nouveau  bien  vite.  «  La  copie  des 
manuscrits  (l),  rlit  M.  Duparay,  dans  son  étude  sur  Pierre-le- Véné- 
rable, était  alors,  à  la  fois,  une  œuvre  d'érudition  et  une  œuvre 
d'art  ;  —  une  œuvre  d'érudition  parce  que,  nulle  part,  lès  manus- 
crits n'étaient  copiés  avec  autant  de  soins  et  de  fidélité,  de  scru- 
puleuse exactitude  que  dans  les  monastères  et  surtout  à  Cluuy  ;.— 
une  œuvre  d'art,  parce  que  c'est  là  que  se  trouvaient  ^  ces  belles 
copies,  chefs-d'œuvre  de  calligraphie  du  temps,  enrichis  de  fer- 
moirs d'or,  de  couvertures  ornées  de  pierres  précieuses,  de  figures 
de  saints  enluminés,  de  majuscules  décrivant  le  long  des  marges  de 
brillant<»s  et  fantastiques  arabesques.  »»Si  Cluny,  fut  plus  spéciale- 
ment voue  au  culte  des  arts  par  Timpulsion  ^  que  Pierro-lo- Véné- 
rable et  ses  successeurs  surent  lui  donner,  La  Ferté,  quoique  do- 
cile à  la  règle  austère  de  Citeaux,  produisit  aussi  de  nombreux 
manuscrits  dont  quelque.'^-uns  ont  échappé  n   la  rage  des  protes- 
tants, pendant  la  Ligue*,  et  aux  fureurs  aveugL's  des  révolution- 
naires en  179i].  J'ai  déjà  cité  plus  liaut  la  belle  coj)ie  des  œuvres 
inorales  de  saint  Grégoire-le-Cîrand,  sur  Job,  écrite  et  signée  parle 
moine  Pierre  de  Tulle  en  ILri.  Elle  est  conservée  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  de  C-haloii.  Courtépée  l'avait  vue  dans  celle  de  La 
Ferté,  il   en  parle  en  ces  termes  :  «  Il  y  a  plusieurs  manuscrit^. 
outre  autres    trois  volumes  de  saint  Cîrégoire  sur  Job,  copiés  eu 
1  I3i,  par  ordre  de  Tabbé  Guillaume  ;  »  mais  Courtépée  se  trom^x? 
en  disant  que  ce   fut  l'abbé  Guillaume  qui  fit  faire  cette  copie. 


(1)  Le  chronicum  cluniacense  a  conserve  le  nom  de  plusieurs  religieux  de  Clonv 
i\m  se  sont  signales  comme  copistes  ci  peintres.  Albert,  disciple  de  saint  Hugues, 
avec  le  concours  du  bibliothécaire  Pierre,  avait  copie  une  bible,  la  plus  belle  que 
possédait  Cluny.  Le  frère  Opizon  avait  revu  ce  travail;  Albert  était  originaire  de 
Trêves;  un  autre  moine,  frère  Durand,  était  un  artiste  si  distingué  que  le  scrrîce 
iju'on  célébrait  pour  les  moines  défuïits  fut  clcvc  pour  lui  à  un  rit  d'un  degré  su- 
|jcricur.  »  (Cuchcrat,  p.  102  ) 
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(iuillaumc  n'ai  riva  au  g*oiivernement  de  La  Ferté  qu'on  1171, 
tandis  qu'en  1134,  c'était  Tabbé  Bartholomé,  frère  de  saint  Ber- 
nard, dit-on,  qui  était  alors  i\  la  tête  du  monastère.  Du  reste,  la 
Gailia  christiana  dit  aussi  qu'en  1134,  Bartholomé  prit  soin  de 
faire  transcrire  les  livres  de  morale  de  saint  Grégoire-le-Grand 
dont  aussi  fait  mention  la  table  de  1140.  » 

Courtépée  vit  aussi,  à  La  Ferté,  en  1780,  divers  autres  manus- 
crits ;  il  cite  les  sermons  de  saint  Léon,  ses  lettres,  quatre  gros 
volumes  in-folio  des  œuvres  de  saint  Augustin,  deux  volumes  d'O- 
rigène  et  d'Eusèbe  de  Césarée,  la  vie  de  saint  Bernard  écrite  en 
1290,  par  Gérard,  moine  de  Clairvaux,  donnée  à  La  Ferté,  en  1390, 
puis  un  ouvrage  intitulé  :  «  Vincentii  spéculum  historiarum  »  très 
beau. 

Claude  Petit  créa  de  nouveau  la  {bibliothèque  de  sa  maison. 
«  'Ces^  à  cet  abbé,  ajoute  Courtépée,  et  à  ce  zèle,éclairé  qu'on  doit 
la  riche  bibliothèque  dont  il  acheta  le  fonds  de  6,000  volumes  au 
prix  de  22,500  livres/le  Jean  Flentelot(l), conseiller auParlement, 
en  1695. 

a  "Si.  Boquillot  l'estimait  20,000  écus.  Il  y  avait  déjà 9,000  volu- 
mes en  1710.  Le  cardinal  de  Fleury,  abbé  de  Tournus,  a  enrichi 
cette  bibliothèque  des  grands  ouvrages  de  l'édition  du  Louvre.  Dorn 
I^ouis  Perreney  (2),  Etienne  (3)  Filtzjean  de  Mimande  et  Jean 
Bouhier  de  Lentenay  (4),  tous  les  trois  Dijonnais,  l'ont  beaucoup 
augmentée.  Elle  put  contenir  13,000  volumes  et  va  être  complétée 
par  l'abbé  actuel  qui  joint  à  l'esprit  de  son  état,  le  goût  des  lettres.  » 

Le  monastère,  non  moins  reconnaissant  des  soins  de  l'abbé 
(!^laude  Petit  pour  sa  bibliothèque,  en  consacra  aussi  le  souvenir 
par  CCS  mots  qu'il  inscrivit  sur  sa  tombe. 


{])  La  fainiilc  Flentelol  a  fourni  de  nombreux  membres  au  Parlement  de  Dijon, 
Jean  Bénigne  Fient elot  était  conseiller  en  1687. 

(2)  Louis  Perreney  sortait  aussi  d'une  maison  parlementaire,  celle  des  Perreney 
de  Grotbois  dont  Tun  des  membres  a  possédé  la  terre  de  la  Tour  du  Vers,  près 
Scuneccy. 

(3)  Etienne  Fillzjean  de  Mimande  était  de  la  famille  des  Filtzjean  de  la  grande 
Maison  de  Sainte-Colombe  et  de  Talmay,  aussi  membre  du  Parlouient. 

(4)  Jean  Uouhier  de  Lanlcnuy  était  issu  de  la  faîuillc  du  célèbre  Bouhi'^rj  pré- 
sident ru  Parlement. 
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CODICIBUS  MONASTERII  L1TTERATURJ3   DITAVIT. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  primitive  de  La  Ferté, 
on  voyait  aussi,  d'après  Courtépôe,  une  Bible  donnée  en  I26i,  par 
Durand,  évoque  de  Ghalon.  En  1474,  l'abbé  Claude  d'InteviUe, 
abbé  de  La  Ferté,  siégeant  au  Parlement  de  Dijon,  disposa  d'une 
Bible  de  la  Bibliothèque  de  La  Ferté  qu'on  croit  être  celle  de  Du- 
rand, évoque  de  Chalon,  en  faveur  de  Nicolas  de  Çherley,  de  Bar- 
sur-Seine,  conseiller  du  duc,  en  retour  de  quelques  services  qu'il 
venait  d'en  recevoir.  » 


— •  «  »»<  ;  •  : 


LISTE  DES  AUBES  DU  MONASTÈRE  DE  LA  FERTE 


BoxjB  compléter,  autant  que  possible,  mes  recher- 
^  ches  sur  ce  monnstère,  je  crois  devoir  y  iijoii- 
I  ter  la  liste  <Ic  tous  les  abbés  qui  ont  gouverné 
I  cette  g:rnn(le  maison.  J'ai  puisé  leurs  noms 
dans  la  Gallia  Chrisliana,  puis  dans  le  ta- 
bleau du  clergù  de  France,  t.  IV,  par  l'abbé 
Hu'jues  du  'iVms,  dans  les  archives  de  M:\con  et  dans  les  titres  de 
quelques  familles.  Je  peux  donc  croire  que  mon  tableau  ne  man- 
que pas  d'exactitude. 

iH:t. —  I,  Philibert  ou  Bertrand.  Quelques  religieux  de  Ci- 
teaux  ont  pensé  qu'il  porta  co  double  nom.  Il  tutclioisi  par  saint 
Etienne,  abbé  do  Citea\ix,  pour  être  place  ii  la  têts  de  l'abbaj'o  de 
La  Ferté,  au  moment  de  sa  fondation  par  Guillaume  et  Savaric, 
comtes  de  Chàlon. 

III.  Ophon,  on  ignore  aussi  la  date  de  sa  mort, 

l|-20-iia3.  —  in.  Pierre  l";    d'abord  prieur  de  LnFertt!  — 

élevé  en  1 1 23  à  l'arclievèelié  de  Tarentaise  —  inhumé  à  La  Ferté . 

1123-111111.  —  IV.  Bartltolomè  J-,  E ré re  de  saint  Bernard,  selnii 

quelques-uns — fondateur   de   l'abbaye   de   Jlnizières    en   1132, 

iiim-t  IcOdécemlm-  UfiO. 

J ICO-1 17.').  —  V.  Guillaume  l' éprouva  la  libéralité  do  Gérard, 
comte  de  I^Iitcon,  v,ii'.^  l'an  1172  et  fut  élu  abbé  dn  Citeaux  ;  ou 
croit  m^uie  qu'il  cumula  les  deux  dignité.*. 

Vî.  lleivi'<!  <n\  Mvicr  (.\lvûrius),  lils  de  Huml)art  de  Favcruey 
et  d'Elisabeth  de  Vcrgy,  fille  d'EUsnbeth  et  de  Savaric  de  Donzy, 
d'abord  channine,  jiuis  abbé  de  Saint-Etienne  de  Dijon.  Inhumé  à 
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LaFerté  dans  lo  tom1)t\au  de    sa   famille  devant    l'autel  r^aint- 
Laurent. 

1178-1194.—  VII.  Bruno  I'^^  ou   Burno. 

1194-1198.  —  VIII.  Quillainne  IL 

1198-1201.  —  IX.  Nicolas. 

1203-1206.  —  X.  Audon  ou   Eudea. 

1206-1208.  —  XI.  Pierre   ff. 

1208-1229.  —  XII.  Simon,     ' 

1230-1233.  —  XIII.  fiodiface. 

1233.  —  XIV.  Vincenl., 

1233.  —  XV.  Guillaume  UI. 

1233.  —  XVI.  Robert. 

1239-1259.  —  XVII.  Barthélemi  ou  Bartholomé  II. 

1266-1273.  —  XVIII.  Jean  /'  de.^larcilly  reforma  la  repaie  ]wr 
ordre  du  Pape  Benoit  XII. 

1276-1282.  —  XIX.  Gérard. 

1285-1289.  —  XX.  Rufin. 

1297-1310.  —  XXI.  Pierre  lll    de  Monlcmilier,  (de  Monteca- 
,  lerio). 

(Dom  Martenne  lui  donne  pour  successeur  un  Pierre  l\\) 
1310-1317.  XXII.  Ihujues. 

1321-13'tl.  —  XXIII.  Jean  H  de  Marcillii 

i:rfi-i:ri6.  —  xxiv.  Bruno  il 

I:îi(>-I3r)7.  —  XX\'.   Durand  de  Marcilbj. 

1)^57-1371.  —  XXVI.  Claude  /''»'  assiste  au  chapitre  LTvMiérîil 
tenu  à  Paris. 

l;]7l-i:]84.  —  XXVII.  Pierre  IV  de  Marcillu.  neveu  «le  Du- 
rand. 

1:]84-1387.  —  XXVlII.  Guy  de  Saint-Romain. 
.     l:i02-l  \05.  —  XXIX.  Etienne  II  de  ta  Chcze. 

140.V1412.  —  XXX.  Guillaume  I\\  mort  en  lil2. 

li  12-1419.  —  XXXI.  Etienne  II de  Marritltf,  frère  de  Pirrre. 
mort  en  1419. 

Iil9-lilî9.  —  XXXII.  Jean  I/I  de  Beaune.movt  le  7  se])teml».r 

[\:\<)-[\l{).  —  XXXIIl.  Jean  IV de  Saint-Pierre,  assiste  le  27 
îjoùt  î4n0  aux  Etats  (îénéraux  de  nour<:!:(jg-ne,  m(»rt  le  2  août  I47ii. 

]  570-1507.  —  XXXIV.  Claude  de  dlntrri!le,i\hh6  de  Ihis.Mêre, 
de  i^eaulieu  en  Argonne  et  de  Rég'ny,  fils  de  Claude,  .seig-neur  d** 
Polizy,  ])rès    Bar-sur-Soine.   Kst  (lualifié  îihljé  de  La  Ferté  »»t  du 
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Val  Notre-Dame  dans  plusieurs  chartes,  mort  eu  octobre  1507. 
1507-1549.  —  XXXV.  Antoine  de  Vienne  profès  et  abbé  de  La 
Ferté,  confesseur  de  Catherine  de  Médicis,  évèque  deChalon,  abbé 
de  Maizières. 

1549-15G7.  —  XXXVI.  i?enc  d'^T/ïowcow?-^,  originaire  d'une  fa- 
mille du  Bassig-ny,  très-affectionnée  aux  ducs  de  Bourgogne  ; 
Hervé  d'Amoncourt  fut  exécuteur  testamentaire  de  Hugues,  fils  d'un 
comte  de  Bourgogne  en  1301  ;  deux  membresde  cette  maison  furent 
Tun,  abbé  de  Molesmes  en  1427,  et  Tautre  évoque  de  Poitiers.  Pen- 
dant le  gouvernement  de  René  d'Amoncourt,  La  Ferté  fut  pillée 
en  1562  et  en  1567  par  lea  Protestants.  Il  dut  fuir  l'abbaye  et  n)ou- 
rut  de  chagrin  à  Montigny-sur-Aube,  en  1567. 

1567-1569.  —  XXXVII.  Elziaire  de  Rastels^^Axx&tvLTà  évoque» 
de  Riez,  gouverna  l'abbaye  pendant  17  mois. 

I569-I57i.  XXXVIII.  Louis  de  Brescimrd,  d'abord  chanoine  et 
.-sacristain  de  Saint-Etienne-de-Dijon.  —  Il  donna,  en  1541,  le 
j^-rand  pupitre  en  bronze,  en  forme  d'aigle,  qu'on  voyait  dans  la 
cathédrale  de  Dijoi^.  Il  embrassa  ensuite  la  règle  de  Citeaux  et 
monta  sur  le  siég-e  de  La  Ferté,  le  16  septembre  1569  et  commença 
la  restauration  de  son  abbaye,  puis  se  démit  de  ses  fonctionsî  et 
mourut  1(^  \'2  octobre  1576. 

î57'4-1600.  —  XXXIX.  François  de  Beugre,  issu  de  la  maison 
de  Jieufjre  originaire  de  Poligny-en-Comté,  obtint  ses  bulles  en 
157'i.  Il  fut  sacré  dans  l'ég'lise  de  La  Ferté,  le  5  avril,  1578,  par 
Nicolas  Bouclierat,  a))bé  de  Citeaux.  Le  17  septembre  1588,  la 
roiiic  de  Navarre  le  nomma  son  premier  aumônier.  Il  eut  pour 
foadjuteurs  dom  Pétrarque»  du  Blé,  puis  ensuite  Ives  Sauvageot 
([ui  lui  succéda.  11  mourut,  le  26  septembre  1600,  —  allié  aux 
seigneurs  de  La  (/haj)elle-de-Bragny. 

1600-1655.  —  XL.  Ives -Sauvageot,  docteur  en  théologie,  reli- 
gieux de  Citeaux,  né  h  Troyes  —  d'abord  coadjuteur  do  François 
de  Beugre,  mort  le  3  février  1655. 

1655-1677.  —  XLl.P/(^/'r^  I'.  i>'0i/c7/i/,  lils  du  premier  président 
du  Piirlement  de  Bourgogne,  abbé  de  Septfontaines,  lorsqu'il  fut 
élu  abbé  de  La  Ferté,  le  15 février  1655. —  lise  démit  en  mai  1677, 
a])rès  avoir  été  élu  abbé  de  Clairvaux. 

1677-1710.  —  XLIL  Ciaude  III  Petit,  de  Dijon,  élu  en  aoi^it 
1677,  prit  possession  de  son  siège  le  18  janvier  1678,  continua  la 
restauration  de  .son  abbaye  et  l'embellit  des  ])lus  Ijeaux  monu- 
ments ;  il  mourut  le  ?t  janvier  1710. 
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1710-1725.  —  XLIII.  Jean-Marie  Vernay  de  Monljournal^îk 
de  François,  président  à  la  Cour  des  Aides,  à  Moulins,  docteur  en 
théologie  de  la  Sorbonne,  abbé  de  Saiut-Sulpice,  près  Bellcy, 
élu  abbé  de  La  Ferté  le  13  mars  1710,  mort  le  28  décembre 
r725. 

1725-1733.  ■—  XLIV.  Jean-Charles  d'Escriveux,  d'une  famiUe 
du  Maçonnais  connue  depuis  Charles  d'Escriveux,  échevin  en 
146C.  Procureur  de  La  Ferté,  puis  prieur,  vicaire  général  de  Tordre 
de  Citeaux.  Elu    abbé  de  La  Ferté  le  l(>  mars  172G. 

1733-1761.  —  XLV.  François  Filzjean  de  Chemilly,  d'une 
famille  distinguée  dans  le  Parlement  de  î3ourgogne. 

1761.  —  XL  VIT.  Claude  Gaspard, de  Conablin  ou  de  Canna- 
bliu. 

1701-1793.  —  XLVin.  Antoine  Louis  Desvignes  de  la  Cerve, 
issu  d'une  famille  distinguée  du  Maçonnais,  connue  dans  Téclie- 
vinage  de  cette  ville  dès  13G3.  Cet  abbé  est  qualifié  ainsi  dans  un 
titre  de  Tabbaye  de  La  Ferté,  aux  archives  de  Mficon  : 

«  Premier  père  de  l'ordre    de  Citeaux  ,    supérieur  majeur  de 
l'abbaye  de  Sturtzelbrunn,  de  l'ordre  de  Citeaux,  et  en  cette  qua- 
lité seigneur  de  Nully ,   Chazeul  et   dépendances.  Procureur  et 
Cellerier  de  l'aljbaye  de  La  Ferté,  dernier  abl)é  de  Laferté.  »  Cet 
abbé,  lors  de  la  sécularisation  de  son  abbave,  se  retira  chez  sai^ 
frère  au  chîlteau  de  Davayé,  dans  le    Maçonnais,  mais,   ne  s'if 
trouvant  pas  en  sûreté,  il  alla  se  cacher  dans  le   château  de  Ser^ 
maizey,  près  Laives.     —    Bientôt  trahi,   il    fut    arrêté    par  le?** 
gardes  nationaux  de  Chalon  et  traîné  sur  une  charrette  à  Pari^  - 
pour  y  être  jugé  par   le  Tribunal  révolutionnaire  ;  p.^ndant  c  *= 
voyage,  il  succomba  à  ses  souffrances. 
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Liste  de  Prieurs  cités  dans  quelques  chartes. 

Hugo,  1173. 

Robert,  1194. 

Girard,  1224. 

Jehan  de  Russilly,  1403. 

Gautier-Guion ,  1 437 . 

Jean  de  Chasault,  1498. 

Pierre  de  Beaune.  1455. 

Claude  Febvre,  1519. 

Lovs  de  Beaune,  1551. 

Jean  de  Chalon,  sous-prieur,  1551. 

Arnould  Theveninj  1557. 

Jean  d'Escriveux,  (abbé  en  1776),  1775. 
Antoine  d'Escriveux,  sous-prieur,  1781. 
Joseph  Monnier,                             1741-1790. 


Heligiettj'  de  fji  Fertè  cités  dans  quelques  charte». 


Lit;  Dalmacius,  (de  Damas), 
LIS  de  la  Snla, 
1  Berens, 
is  Palefridus, 
Dalraacius.    de  Damas  , 
h  antre. 
)ag'nys, 
s  Burg-et, 
lis, 

tus  Vulpirf, 

is,  fils  de  Seg'uin  de  Braueion, 
e  Bellomonte, 
s  de  Brancou, 
LS  Sutor, 
e  Montilcv, 
is  de  Norant. 


Cités  dans  des  titres 


'y  sans  date,  mais  an- 
térieurs à  1498. 
(Cartul.  deLaives). 
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l^etruB  de  Saugulplu), 

Petrus  de  Charmeya,  /  .  , 

,   ,     j       ,    ^       :.  >  frères  convers. 

Aalardus  de  Capaisia,  i         ^ 

Villermus  de  Cluniaeo,  ] 

Philibertus  de  Gengulpho. 
Robertus  de  Messev  (cellerierV 
(iautier  Guion. 
Jean  Langon. 
Thomas  de  Fogenis. 

Etienne  Gebien,  régisseur  de  la  Celle  de  Laives. 
Jean  de  Chasault  (boursier).  I  'i98. 

Pierre  Dupont,  — 

Jean  de  Saint-Cyr,  — 

Regnault  de  Louhans,  — 

Bénigne  de  Jambles,  — 

Claude  Fevre,  ] 

Arabroise  Flachoty      (    présents   à  la   fondation   d'un    ^      fr»jl 
Jean  de  Fontenay,     l  anniversaire  en  1551. 

Poussot,  •    . 

Dom  Louis  de  Mallon,  d'abord  moine  à  Morimond,  i  '^^^• 

Dom  Jean-Baptiste  Demuin,  profès,  1  '^^^• 

Dom  François  de  Guibert,  procureur  et  cellerier,  puis 

prieur  de  Stiirtzelbruiin,  1  ^^ 

Doiji  Loui.s  Espianl,  socrétnire  de  Fabbé  on  1777. 
Dom  Deuys  (lardet,  religieux  de  Maizières,    secrétaire 

et  commis  de  La  Ferté,  par  intérim,  1  T^'- 

Dom  Claude   Aucb\ir,  transféré  à  Montperroux  en   Au- 
vergne, puis  i\  Tahbé  de  Megemont,  1788-17*^^^* 
Dom  Pierre  Thomasset,  ancien  prieur  de  Sturtzelbrunn,  17^<^' 
Dom  François  d(»  Techtermanu  de  Concise,  profès,           I78l-I7y(^' 
Dom  Jean  -  Baptiste    de    Thé.^ut,    profès,  administra- 
teur d^s  bois,                                                             l79(M79i 
Dom  Alexis    Martin,   dt^sscrvnnt    la    ('1^1)01^*    domes- 
tique, I79U.    . 
Dom  Jacques  de  Layre,  I79li. 
Dom  Claude  Oarehery,  cellerier  et  officier  ^^ temporel, 
chargé  de  Tadministration  des  biens  de  l'abbaye, 
dans  la  banlieue  de  la  plaine,  1790. 
Dom  Léopold  Knopter,  chargé  de  Tadministration    des 

biens  dans  la  monta^'ne.  17î'0. 
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i  Louis  Alba.  1790. 

i  (le  Montel,  passé  k  Montperroux  on  Auverg'iiP,  1790. 

i  (l6  Beauchamp,  1790. 

i  Camille  Borsat,  1790. 

i  André  Toiirnay,  sacristain  minoré,  1790. 


^  (Ips  )18  religieux  qui  ont  signé  la  charte  d'affranchissement 
(le  la  paroisse  de  Saint -Ambreuil  en  1446. 

Jean  de  Saint-Pierre,  abbé. 

(lautier,  de  Chalon,  prieur. 

Robort,  de  Montcenis,  sous-prieur  et  sacristain. 

Michel,  de  Montcenis,  cellerier. 

(Guillaume,  de  la  Coudre. 

Henri,  de  Charnav. 

Hugues,  de  Sennecey. 

Jean,  de  Saint-Christophe. 

Henri,  de  Saint-Christophe. 

Philibert,  de  Juifs. 

Jean,  de  Monlheret, 

Jean,  de  Joigny. 

Jacob,  de  Varennes. 

Jean,  de  Saint-Geng'oulx,  major. 

Jean,  de  Charnay. 

Nicolas  de  Saint-Gengoulx .  :;         ' 

Philibert,  de  Saint-Etienne. 

Jean,  de  Canalpis. 

Jean,  de  Fontaines.     , 

Philippe,  de  Beaune. 

Jean,  de  Tournus. 

Jean,  de  Liz. 

Jean,  de  Chalon. 

Jean,  de  Saint-Gengoulx,  minor. 

Aniédée,  de  Fontaines. 

Philippe,  de  Beaune. 

Jean,  de  Tournus. 

Jean,  de  Liz. 

Joachim,  de  Chalon. 

Jean,  de  Sor restes. 


COMMUNE  DE  SENNECEY-LE-GRAND 


BSSKCRV-  1.G  -UKA 

uhet-lieu  du  canton, 
la  commune  \n  pituir 
portante  ausaî  pur  m  ^^ 
pulntionetparBonftn  ci^ 
neti''.EUp  tire  son  nom,^ 
:  celui  (hi  territoire  qu'^tf 
occupo.  eu  partie,  etç_ 
d'aprêa  nos  plus  rieiK- 
chartcs.  Kttppelait 
a'nnis.  Touteruis.twdM 
nier  nom  ^tiiit  conun^ 
à  plusieurs  contr(''e3,  Ainsi  'l'iibord,  noua  voyons  daiw  un  titre,  * 
temps  du  roi  Robert,  que  la  zone  itetermin  an  milieu  do  loqu9< 
fst  aasifl  le  rillajïe  il'0}tro>ia\  sur  la  rive  gauche  de  lu  SAilno,  c** 
nppel^e  aussi  Sinteinnix  et  cette  charte  est  intitulée  Carta  é< 
Oratorio  stve  Siniciaco  :  c'est  un  note  pur  Ip^nel  Durand  iDwrtat 
mii!  et  Ranode,  âii  femme,  donnent  ù  l'nhbiiye  do  Seint-Marud- 
de-Chalon,  une  terre  sine  dans  le  trrritoirp  de  .'^intnnrHt.  |Fan4i 
Bouhicr,  Bibl.  nation.) 
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Ensuite,  le  Cartiilaire  de  l'église  collégiale  de  Notre-Dame-de- 
laujeu,  nous  apprend  que  près  de  cette  ville  existait  aussi  une 
«montrée  appelée  Siniciacus.  On  trouve  en  effet,  dans  ce  recueil, 
u^ne  charte  du  7  octobre  1087  par  laquelle  Herbert  de  Sennecey 
(Herbertus  de  Siniciaco),  au  moment  de  son  départ  pour  la  Terre 
B^înte,  donne  à  Téglise  de  Beaujeu  des  biens  situés  à  Andilly,  près 
Beaujeu. 

Le  plus  ani-ien  titre  qui  mentionne  notre  Sennecey  est  une  charte 
^o  835  du  Cartulaire  de  Saint-Marcel-lès-Chalon,  portant  la  con- 
fi-rination  des  privilèges  accordés  à  ce  monastère.  Dans  cette  charte, 
^^nnecey  est  désigné  sous  le  nom  de  ViUa  Siniciacus.  Plus  tard, 
ï-©  nom  de  Villa  disparaît  et  il  ne  reste  que  le   nom   de  SiniciacuSy 
lequel  subit  ensuite  plusieurs  transformations.  En  1227,  dans  l'acte 
par  lequel  Guy,  seigneur  de  Sennecey,  fait  hommage  de  sa  terre 
^  Bernard,  abbé  de  TournUâ  .ce  seigneur  est  appelé  (jruido  dominus 
Siniiiaci.  Dans  un  autre  titre,  ce  même  personnage  est  qualifié 
ifiles  Seneciacij  et  il  reprend  de  fief  de  Jean,  abbé  de  Tournus, 
ses  terres  sises  en  deçà  de  la  Grosne,  à  l'exception  de  sa  maison- 
forte  de  Sennecey,  «  excepta  domo  nostra  de  Seneceyo.  n 

En  1300,  la  Tour  ou  château  de  Sennecey  est  désignée  sous  le 
nom  de  Siniciacus  et  le  village  qui  le  touche  est  appelé  Senf-. 
eteyuni.  Ce  dernier  nom  s'est  changé  ensuite  en  ceux  de  Senesce, 
Seneceyy  et  enfin,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  il  s'écrit 
Sennecey,  et  on  y  a  ajouté  les  mots  le  grand  pour  distinguer 
notre  bourg  des  villages  de  Sennecey,  en  Bresse,  et  de  Senecé,  près 
Màcon. 

Dans  les  premiers  temps,  et  même  durant  de  longs  siècles,  Sen- 
necey n'a  été  qu'une  très-modeste  bourgade  composée  seulement 
de  quelques  maisons  groupées  autour  de  ses  deux  chi\teaux 
fort«,  —  et  ce  sont  même  ces  deux  châteaux  qui  ont  donné  nais- 
sance à  ce  centre  de  population  ;  mais  à  côté  de  Sennecey,  au 
pied  de  la  montagne,  a  existé,  de  toute  ancienneté,  un  village 
appelé  Saint-Julien  ;  ce  village  est  mentionné  dès  le  vi«  siècle  ;  à 
ce  moment,  il  forme  déjà  une  paroisse j  il  possède  une  chapelle, 
capellam.  Le  roi  Gontran  en  dispose  en  faveur  de  labbàye  de 
.  Saint-Marcel-les-Chalon.  —  Le  titre  de  paroisse  lui  reste  même 
jusqu'à  1830,  et  jusqu'alors,  le  village  de  Sennecey  ne  forme  qu'un 
hameau  de  Saint-Julien,  mais  Sennecey  avait  beaucoup  grandi, 
il  était  devenu  même  un  bourg  assez  considérable,  et.le  chef- 
lieu  d'une  commune  et  de  tout   le  canton.  On  transféra  alors  U: 
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culte  de  Saint- Julien  à  Sennecey  ;  la  vieille  é^^lise,   devenue  trop 
exiguë,  fut  abandonnée  et  on  éleva,  à  grands  frais,  la  laide  église 
bâtie  sur  remplacement  du  vieux  chiiteaudes  barons  die  Senneèey. 
Dès  I78i,  Sennecey  était  devenu  le  chef-lieu  de  la  paroisse,  et  le 
siège  de  son    administration   communale,   laquelle  occupait  les 
chambres  situées  au-dessus  d'un  lavoir  public  près  du  vieux  châ- 
teau. Un  Alaieur  était  h  la  tète  de  cette  administration  qui  n^avait 
eu,  jusqu'alors,  que  des  prud'hommes  (viri  probi)  et  Sennecey  fut 
compté,  à  ce   moment,  parmi   les   cinq  bourgs  du   bailliage  de 
Chalon. 

Je  ne  parlerai   pas  des  premiers  âges    de  notre  commune  de 
Sennecey,  ni  des  monuments  des  temps  préhistoriques  qui  sy 
sont  rencontrés.  J'ai  déjà  décrit  ces  monuments  dans  le  tome  i"'dc 
cette  histoire.   J'ai  dit  aussi,  dans  ce  même  volume,  tout  ce  qui 
concerne  les  monuments  romains  qu'on  a  successivement   dé- 
couverts sur  le  territoire  de  Sennecey  jusqu'à' nos  jours,  et  qui 
sont  si  abondants  qu'à  chaque  pas  on  se  heurte  contre  leurs  débris 
pulvérisés,   surtout  au  hameau  de  Sans,  Ce  hameau  était  une 
station  des  plus  importantes,  au  milieu   de   laquelle  s'élevaient 
des  villas  romaines  dans  lesquelles  nos  conquérants  avaient  ap- 
porté,  avec   leurs   dieux-,    toute    la    splendide    civilisation  de 
l'Italie. 

Cette  station,  nous  le  savons,  a  été  entièrement  anéantie  par 
les  invasions  barbares  des  m  et  iv**  siècles  et  alors  le  christianisme 
a  pu  élever,  à  son  tour,  des  monuments  et  des  temples  au  vrai 
Dieu.  Je  vais  les  décrire. 

(CHAPELLE    DE  SAINT-MEDARD    A  SANS. 

Si  nous  en  croyons  Courtépée,  cette  chapelle^  serait  la  plus 
ancienne  du  pays.  «  On  y  célébroit  les  saints  mystères,  dit  cet 
auteur,  dès  les  premières  années  du  christianisme,  et  on  s'y  ca- 
choit  pendant  les  guerres.  »  Toutefois,  la  modeste  chapelle  qui  sV 
voit  encore  de  nos  jours  parait  avoir  été  réédifi^e,  en  jiartie,  il  y  a 
deux  siècles,  et  on  n'aura  conservé  que  son  abside  circulaire.  En 
construisant  ce  petit  édicule,  on  employa  comme  matériaux  des 
tombes  romaines  et  entre  autres  celle  dont  le  couvercle  est  couché 
contre  le  flanc  méridional  de  la  chapelle  et  sous  lequel  jaillit  uiie 
source.  La  tradition  rapporte  que  c'est  le  ot  mbeau  de  saint 
Médard,  mais  elle  se  trompe.  Saint  Médard,  évèque  de  Noyon,  né 


vers  l'an  ir»7,  à  Saleiicy,  en  rFle-de-France,  et  mort  en  545,  n'est 
jaiiiais  venn  dans  nos  contrées.  Nommé  d'abord  évèque  de  Ver- 
rnand  (aujourd'hui  Saint-Quentin)  il  ne  monta  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Noyon,  que  fort  tard,  et  administra,  en  même  temps,  le 
diocèse  de  Tournay.  Il  jouit  d'une  grande  considération  auprès 
clés  rois  Chilpéric  I"  et  Clothaire  I",  et  on  lui  attribue  l'institution 
cies  rosières  de  Salency.  Il  fut  frère  de  ^aint  Godard,  évèque 
de  Rouen. 

La  fête  de  saint  Médard  se  célèbre  de  temps  immémorial  le 
8  juin.  Ce  jour,  on  voyait  et  on  voit  affluer  encore  des  pèlerins  au- 
près de  la  source,  près  de  la  chapelle  de  Saint-Médard  de  Sans.  Ils 
y  puisent  pieusement  de  l'eau  à  laquelle^on  attribue  une  vertu  cu- 
rative  ou  miraculeuse,  pour  la  guérison^e  la  fièvre. 

La    cloche  de  la  chapelle  porte  la  date   de  1577.  Le   missel 
dout   on  y  fait  usage  a  été  donné,  le  4  janvier,  1701  par  M.  Fo- 
rotin,  alors  curé  de  Saint-Julien  (l).  L'intérieur  n'a  rien  de   re-' 
marquable,  sinon  une-  piscine,  en  forme  de  colonne,  percée  d'un 


{i)  On  lit  sur  le  missel  de  cette  chapelle  qui'  porte  la  date  do  M.D.C.LXXXIV 
a  note  suivante  : 

tf  Missalc  daltim  eccio>ine  Sancli-Jiiliaiii  et  a  redore  cjuâdcm  eccloàite  remis- 
<c  8um  capellfc  divi  Mcdardi  in  rjusdem  parochiae  viculo  Scneccyo  sitsc,  ad  iisum 
i(  sacro  sanctissimi  m'issx  sacrifîcii,  anno  salutis  millcsimo  seplingenlcsimo. 
a  primo  die  Januarii  quarli  (4  janvier  1701).  Ille  qui  bunc  dédit  libnim  poslea 
«  petiit  altcruna  quod  jam  dedcram  huic  dictx  eapells.  Et  ita  fuit  lantum  per- 
«  mutatio  intra  scilicet  anno  millesimo  scxcentesimo  nonngcsimo  nono  ego  infra 
ce  signatus,  jam  huic  cidem  capcllœ  remiseram  calieem  cum  sua  patena  argen- 
<-:  tcum,  cazu'as  panmcntum  altaris  très  albas  cum.  suis  amictibus,  qtialuor 
((  mappas,  bursam  corporalibus  suis  omatam.  sindonibus  duabis'  velis  ct^2 
m  pallis,  etc.  In  arca  lignca  quam  fabricandam  curaveram  cujus  clavem  cum 
«  illa;  capcUuî  primo  remiseram  Dno  Guillelmo  Graujean,  rjusdem  capeli<T 
<c  proximiori  vicino,  et  eo  mortuo  rcmisi  Dno  Antonio  Darrcy,  tcxtori,  ctiani 
«  cjusdcm  eapclhc  proximo  ad  habcndam  eis  curam  et  ejusdum  suppclleclilis,  in 
a  quarum  rerum  tcstimonium  scriptum  est  apud  nos  in  Jomo  noUra  curiali 
<c  coram  Dmo  Guillelmo  Villot,  notario,  transactum.  Signe  G  Fcrotin  ccclcsia^ 
K  Sancti-Juliani  rcctor. 

L'autre  document  est  un  acte  de  minime  importance   et  émanant  cgalerocnl 
de  Tun  des  cures  de  Saint-Julien. 

(c  Le  23  février  1719,   je  soussigné  cure  de  Saint-Julien,  ay  deschargé  Ân- 
«r  toine  Datrey  de  la  clef  de  la   chapelle  de  Suint-Mcdard,   du    calice  et  dos 
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trou  dans  son  centre  et  par  lequel  s'écoulont  les  eaux  qui  ont  aern 
aux  ablutions  du  prêtre  officiant. 

EGLISE  DE  SAINT-JULIEN 

Cette  église,  Tancienne  paroisse  du  pays,  est,  après  la  chapelle 
Saint-Médard  le  plus  vieux  monument  de  la  commune.  Il  en  est 
fait  mention  déjà  dans  un  acte  par  lequel  Gontrau,  deuxième  fib 
de  Clothaire  !•',  roi  de  France,  après  avoir  eu  en  partage,  en  561, 
les  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Orléans,  fit  don  à  Tabbaye  de 
Saint-Marcel-les-Chalon,  qu'il  venait  de  fonder,  de  la  chapdle 
de  Saint- Julien  «  capellam  inSiniciaco  in  honorem  beati  Julianî 
sacratam.  » 

A  ce  moment,  ce  n'était  encore  qu'une  chapelle  consacrée  au 
bienheureux  Julien  qui  avait  confessé  la  foi  à  Brives  (Brioude) 
chez  les  Arvernes,  lors  de  la  persécution  de  Dioclétien,  à  la  fin 
du  III*  siècle. 

En  vertu  de  cette  donation,  Tabbé  de  Saint-Marcel  était  encore 
patron  de  Péglise  de  Saint- Julien,  au  moment  de  la  révolution 
de  1789. 

En  885,  la  chapelle  de  Saint-Julien  est  devenue  une  église,  et 
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est  comprise  dans  un  acte  de  confirmation  d'une  donation  con- 
sentie par  Charles-le-Chauve  à  cette  même  abbaye  de  Saint-Mar- 
cel, et  dans  laquelle  étaient  comprises  les  églises  de  Saint-Eu- 
sèbe  et  d'Azé.  A  ce  moment,  Saint-Julien  était  devenu  une  paroisse 
et  un  centre  de  population.  Mais  cette  église  tomba  avec  le  temps 
et  fut  remplacée  par  celle  qui  existe  encore  de  nos  jours  et  qui 
date  évidemment,  en  grande  partie,  du  xii«  siècle.  Primitivement 
elle  se  composait  d'une  abside  eu  cul  de  four  —  d'une  nef  à  plein 
cintre,  de  collatéraux  terminés  aussi  par  des  absides  demi-circu- 
laires —  d'une  tour  carrée  sur  une  coupole  portée  entre  le  chœur 
et  la  nef  sur  des  piliers  carrés  très-massifs.  Une  porte  à  plein  cin- 
tre et  flanquée  de  deux  colonnes  à  chapiteaux  feuillages  donnait 
accès,  au  couchant,  dans  la  grande  pef. 


«  orncmcnU  dont  il  m*a  rendu  compte,  excepté  d'une  vieille  chasuble  qui  ae 
n  valait  ner\.  En  (oy  de  quoy  j'ai  signé  à  Saint-BIcdard,  les  jours  et  an  qnt 
«  dessus,  aprci  avoir  prie  AI.  Guyon  le  cadet  de  vouloir  bien  se  charger  de 
a  loul.  Signé  de  Viloibcnno   curé   de  Saint-Julien.  » 
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Au  xiv«  siècle,  le  chœur,  demi-circulaire,  est  remplacé  par  une 
construction  de  forme  carrée,  à  deux  travées,  dont  les  arcs  des  voû- 
tes ogivales  reposent  sur  des  colonnes  engagées  dans  la  muraille. 
La  clé  de  voûte  de  la  première  travée  fut  ornée  des  armes  de  la 
famille  de  Saint-Seine  qui  possédait,  à  ce  moment,  la  terre  de  la 
Tour,  à  Sennecey.  On  ouvrit  trois  baies,  dont  la  plus  grande  était 
située  derrière  et  au-dessus  du  maître  autel  et  qui,  comme  les 
deux  autres,  fut  garnie  de  belles  verrières  dont  Tune  d'elles  re- 
présentait saint  Martin  à  cheval,  mais  qui,  depuis,  ont  été  brisées. 
Sous  la  fenêtre,  au  couchant,  on  creusa  dans  le  mur  une  piscine 
ornée  de  sculptures  qui  existe  encore,  et  plus  tard  on  ouvrit 
sous  la  fenêtre,  en  face,  une  petite  porte  donnant  dans  une  sa- 
cristie qu'il  a  fallu  détruire,  à  cause  de  sa  vétusté,  en  1867.  Des 
anges  aux  ailes  éployées  ornèrent  les  voûtes  du  chœur,  et  les  co- 
lonnes reçurent  une  peinture  polichrôme. 

Dans  le  pavé  du  chœur  (1)  fait  de  dalles  d^négale  grandeur,  on 
lit  les  restes  de  deux  inscriptions  tumulaires  : 

CY-GIST.  HON  JEAN  BERNARD 
JADIS  BOURGEOIS  DE  TOURNUS 
QUI  DÉCÉDA 

et  en  avant  du  maître  autel 

FRANÇOIS 

CHAPELAIN  DE  CÉANS 

ET  REPARER  CEZ 

une  grille  en  fer  servant  de  table  de  communion,  divise  le  chœur 
en  deux  parties  égales. 


(1)  En  1576,  eut  lieu  dans  l'église  de  Saint-Julien  la  consécration  et  la  béné- 
diction par  Claude  de  La  Chambre^  chanoii^e  et  grand  archidiacre  en  la  cathé- 
drale de  Chalon,  a  des  calcies  et  aultrcs  ornements  servant  à  la  célébration  du 
divin  oQice,  présentés  par  les  curés  des  églises  de  Saint-Julien,  de  Laives,  de 
Nanlon,  de  Bcaumont,  de  Saint-Germain-les-Buis,  de  Roycr  et  de  Grigny.  » 

Ces  églises  avaient  été  pillées  par' les  soldats  du  maréchal  de  Biron.  (Arch.  de 
Mâcon.} 

En  1673,  Françorse  Levesqt]^,  veuve  de  Georges  des  Chanays,  et  remariée 
à  Jean  d'Essac,  écuyer,  fait  des  fondations  pieuses  dans  Téglisc  Saint-Julien. 
(Idem.) 

En  1552, on  avait  fonde  aussi  un  anniversaire  «  en  la  chapelle  Saint-Sébastien, 
soubs  le  clocher.  »  (Idem.) 
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Le  dôme  sous  le  clocher  n'offre  rien  de  remarquable.  En  le  res- 
taurant en  1867,  on  y  a  découvert,  sous  un  épais  badigeon,  une 
fresque,  de  bonne  exécution,  représentant  Tadoration  des  Msgtt. 
Dans  le- pavé  se  trouve  l'inscription  suivante  : 

CT  GIST 

MESSIKK  NOBLE    PHILIBERT  CHIQUET 

LK   PROTECTEUR     ET  LE  PERE  DES  PAUVRES 

QUI  DÉCÉDA  LE  SECOND  d'OCTOBRE  1773, 

DANS  LA  72«  ANNÉE  DE  SON  AGE. 

M.  Chiquet,  issu  d'une  des  plus  anciennes  familles- de  là  bour- 
geoisie de  Chalon,  était  né  dans  cette  ville  en  1701  et  mourut  au 
hameau  de  Ruffey  dans  sa  propriété,  qui  appartient  aujourd'hui! 
M.  de-Burgat,  l'un  de  ses  descendants. 

La  maison  de  Chiquet  portait  «  d'azur,  au  chevron  d'or  ac- 
compagné de  trois  roses  de  même,  au  chef  échiqueté  d'argent  et 
de  sable.  »  Elle  était  alliée  aussi  aux  Murard  de  Saint-Romain 
qui  possèdent  le  château  de  Bresse^sur-Grosne.  (Voir  t.  I, 
page  457.) 

La  nef,  à  voûtes  ogivales,  reposant  sur  des  piliers  carrés  a  20 
mètres  do  longueur.  Contre  le  3  et  le  4  de  ces  piliers,  se  voyaient 
naguère  deux  petits  autels  dédiés  l'un  à  saint  Claude  et  l'autre  à 
saint  Isidore,  patrons  des  laboureurs.  Les  collatéraux  n'offrent  rien 
d3  remarquable,  sinon  des  bancs  en  pierres  dans  toute  leur  lon- 
gueur et  destinés  spécialement  aux  pauvres  de  la  paroisse. 

Dans  le  pavé  de  la  nef,  près  de  la  porte  d'entrée  principale,  se 
lit  l'inscription  suivante  : 

JEAN-CLAUDK-PHILIBERT    GRAÏTET 

CONSEILLER  DU   ROI 

.IIGE,  GARDE-MARTEAU 

i:\   LA  MAITRISE  DES  EAUX  ET  FORlh't^ 

DE  CUALON  S/S 

DÉCÉDÉ  A   SAINT-JULIEN  LE  20  OCTOBRE   ITGl^ 

ÂGÉ  DE  59  ANS. 

Les  armes  de  cette  famille  gravôes  sur  cette  tombe  sont  «  d'azui 
au  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  treilles  de  même.  » 

Plus  haut,  au  centre  du  pavé  de  la  nef,  était  la  tombe  de  Pierre 
Niepce,  écuyer,  contrôleur  extraordinaire  des  guerres,  du  temps 
de  Louis  XIV. 
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Trois  chapelles  ont  été  ajoutées  successivement  à  Téglise. 

La  plus  ancienne,  à  gauche  du  chevet,  date  du  xiv«  siècle. 
KUe  est  sous  le  vocable  de  la  Viei'ge  et  a  été  édifiée  par  les  sci- 
fçneurs  du  château  de  la  Tour  de  Sennecey.  Primitivement,  elle 
était  éclairée  par  deux  baies,  munies  de  verrières,  et  dont  la  plus 
grande  était  au-dessus  de  l'autel.  On  pénétrait  aussi  du  dehors  dans 
cette  petite  chapelle  par  une  pointe  murée,  après  1576,  lorsque  la 
terre  de  la  Tour  de  Sennecey  ou  de  Vellaufant  fut  acquise  par  Ni- 
colas de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey,  et  réunie  à  celle  de 
Sennecey.  Les  chapelains  de  cette  chapelle  furent,  en  môme  temps, 
incorporés  à  ceux  de  la  chapelle  seigneuriale  qui  existait  au  châ- 
teau de  Sennecey. 

Les  arcs  doubla ux  de  cette  chapelle  reposent  sur  des  consoles 
à  pans  coupés,  ornés  d'écussons  aux  armes  des  Vellaufant,  des  Ga- 
loisdWvloy,  des  Sauvngnei/  et  des  de  Laye,  seigneurs  de  la  Tour 
ou  alliés  de  ces  derniers. 

A  Ventrée,  s.-^.  voyait  naguère  une  «pierre  tombale  transportée, 
depuis  1867,  sous  le  dôme  delà  coupole.  Elle  porte  cette  inscrip- 
tion: 

CY  GIST 
xNOBLE  aEORGES   DESCHANAYS 
SIEUR   d'OZENAY, 
EN  SON   VIVANT  GLERG  DU  GUET  DE  MASGON, 

LIEUTENANT  DE MARQUIS  DE  SENECEY 

GOUVERNEUR  DE    LA  VILLE    ET  CHATEAU  d'aUXONNE, 
LEQUEL    DÉCÉDA    LE   18  JOUR   DH  NOVEMBRE    1644, 
DIEU  VEUILLE  AVOIR  SON  AME 

J'ai  déjà  parlé  de  ce  George?  Deschanays  au  t.  I.,  page  3ô2de 
cette  histoire. 

Il  nous  reste  encore  quelques  titres  concernant  cette  chapelle. 
Dans  le  plus  ancien,  de  13*23,  Antoine  de  Vellaufant  déclare  que 
cette  chapelle  a  été  bâtie  par  ses  prédécesseurs.  A  ce  moment,  il 
n'y  avait  encore  qu'un  seul  chapelain  qui  logeait  derrière  l'église 
dans  une  maison  vendue  à  Jacques  Febvre,  prêtre.  Il  était  tenu  de 
dire  quatre  messes  par  semaine  à  l'intention  do  ses  seigneurs. 
Ceux-ci  lui  avaient  concédé  en  rémunération  de  ses  peines  une 
rente  d'un  boisseau  de  froment  et  d'une  coupe  rase  d'avoiue,  dont 
s'était  reconnu  débiteur  Huguenin  Vassely,  de  la  paroisse  d'Etri- 
gny,  par  acte  notarié  du  13  février  1323. 
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En  1403  et  1 40 i,  d'autres  habitants  d'Etrigny  font  aussi  Im 
reconnaissances  de  cens  au  profit  de  ce  chapelain. 

Le  4  octobre  1497,  Charles  de  Saint-Seine,  seigneur  de  la  Tour 
de  Vellaufant  et  dame  Iluguette  de  Vellaufant,  sa  femme,  insti- 
tuent un  second  chapelain  et  fondent  trois  grands-messes  ptr 
semaine. 

Le  premier  chapelain  cumulait  ses  fonctions  avec  celles  de 
vicaire  de  la  paroisse.  En  1514,  Jean  Levesque,  chapelain,  est  obli- 
gé d'actionner  Jean  à*Auhonne,  d'Etrigny,  en  paiement  d'une 
rente  à  lui  due. 

Le  24  février  1519,  Huguette  de  Vellaufant^  dame  de  Saint 
Seine^  de  Laye  et  de  la  Tour  de  Sennecey,  fonde,  par  son  testa- 
ment, deux  autres  messes  et  y  affecte  des  rentes  à  prendre  sur 
sa  terre  de  Chassignoles,  près  Màcon. 

Le  15  août  1544,  un  troisième  chapelain  est  institué  par  Fran^û 
Bouchard  d'Auheterrc,  seigneur  dudit  lieu  et  administrateur  de 
ses  enfants  nés  de  son  mariage  avec  feue  noble  dame  Isabeau  de 
Saint-Seine    et  de  la    Tour  de  Vellaufant, 

En  1544,  Tun  des  chapelains  éleva  la  prétention  de  célébrer, 
seul,  toutes  les  messes. 

Le  9  mars  1576,  Claude  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey, 
ayant  acheté  la  terre  de  la  Tour,  de  dame  Antoinette  d'Aul)e- 
terre,  les  chapelains  de  la  Tour  de  Vellaufant  furent  réunis  à 
ceux  «  de  VOratoire  de  Monseigneur  de  Senecey.  »  (Arch.  du 
château.) 

A  dater  de  ce  jour,  cette  (•hai)elle  ne  fut  plus,  qu'une  modeste 
dépendance  de  l'église  paroissiale  ;  cependant  J/a//>  de  Bn'chantean 
donna  au  curé  de  Saint-Julien  cinquante  sols  de  rente  annuelle 
l)our  son  assistance  au  service  quion  célèbraj  depuis  lors,  à  la 
chapelle  du  chî\teau  de  Sennecey,  en  souvenir  des  seigneurs  de 
la  Tour  de  Sennecey, 

Marie  de  Brichanteau  donna  aussi  vingt  sols,  pour  le  droit 
qu'avait  obtenu  îsicolas  de  Bauffreniont  «  de  noble  et  vénérable 
personne  Jehan  de  Courcelles,  religieux  du  nionastèro  de  Saint 
Oyen-de-Joux  et  de  Saint-Claude,  etc.  alors  curé  de  Saint-Julien, 
de  faire  bâtir  en  son  oratoire  de  Sennecey  un  charnier  pour  y 
faire  enterrer  ceux  de  son  rang,  de  faire  inhumer  ses  servi- 
teurs au  cimetière  sis  autour  dudit  [oratoire.  *>  Cet  aot«  es?t  du 
21  mai  1624.1 

Déjà  Nicolas  de  Bauffremont  avait  concédé  «  vingt  sols  tour- 


nois  payables  à  Pâques,  au  curé  de  Saint-Julien  »  pour  le  droit  de 
sépulture  dans  ce  charnier  et  promis  de  lui  donner  un  sol  tournois 
pour  l'inhumation  de  chacun  de  ses  serviteurs  dans  ce  lieu.  »  En 
outre,  le  curé  participait  pour  un  tiers  aux  oblations,  à  lacondi- 
tion  d'assister  aux  anniversaires  dans  l'oratoire  de  Sennecey,  et  de 
ne  pas  prétendre  à  un  plus  grand  droit  que  ses  chapelains  pour 
ces  assistances.  Le  pape  Alexandre  VI  avait  homologué  ce  traité 
en  1554. 

LA  CHAPELLE  DE  BROARD. 

Cette  chapelle  située  à  l'orient  de  l'église  de  Saint-Julien  est  de 

dimensions  plus  grandes  que  la  précédente.    Courtépée   nous  a 

conservé   son  nom  ;  ce  nom   s'était  perdu  dans  les  souvenirs  du 

pays,  comme  il  s'en   perd  tant  d'autres  et  cependant  des  plus 

j>ieux. 

Cet  auteur  dit  qu'elle  a  été  fondée  par  Jean  Broard  en  1489,  et 
qu'elle  était  du  putronage  des  Charpey,  de  Chagny. 

Ce.  Jehan  Broard  repose,  avec  sa  femme,  dans  une  tombe  au 
centre  de  la  chapelle;  oji  y  lit  l'inscription  suivante  grave  en  bor- 
dure,  autour  de  Tefligie  d  un  homme  et  d'une  femme  représentés 
les  mains  jointes,  de  face  H  en  costume  de  leur  époque.  La  femme 
tient  un  chapelet  et  une  banderole  sur  laquelle  on  lit  ces  mots: 

jestit:,  fili  david,  miserere  nobis. 

A  leurs  pieds  sont  deux  écnssons  soutenus  par  des  anges.  L'ins- 
cription est  ainsi  conçue: 

CV  GISSENT  honorable  HOMME  JEHAN  BROAUD, 

DE  SENNECEY   ET  GUILLET^,  SA  FRME, 
LES  QUELS  ONT  FAICT  FAIRE  CETTE  CHAPELLE 

EN  l'an  mil  CCCC ET  ONT  FONDÉ, 

TROIS  MESSES  PERPÉTUELLEMENT  QUE  LE  CHAPELALN 
DIRA  LES  LUNDI,  MERCREDI  ET  SAMEDI. 

Jean  Broard  appartenait  à  une  riche  famille  bourgeoise  du 
pays,  mais  dont  le  nom  n'apparaît  qu'au  xv«  siècle,  puis  dispa- 
raît entièrement.  Dans  nos  titres,  on  ne  trouve  même  que  Guiod 
Broard,  lequel  était,  en  1443.  «  clerc  notaire  public  et  coadjuteur 
du  Tabellion  do  Brancion  pour  Monseigneur  le  Duc.  »  Il  exerçait 
encore  à  Senneoey  on  1454  ;  Tuno  des  terres  affectées  à  rentretien 
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ilu   chapelain  de  cette  chapelle  était   située  sur   hi  paroisse  di* 
Beaumont.  (Arch.  de  Beaumont.) 

Cette  chapelle,  malgré  son  état  de  délabrement,  ne  manqoe  pu 
de  caractère.  Les  nervures  de  sa  voûte  ogivale  reposent  sur  d« 
consoles  ornées  d'anges  aux  ailes  éployées.  Des  arabesques  du 
meilleur  goût  couvrent  les  parties  lisses  des  voûtes  dont  les  arca 
doubleaux  sont  couverts  de  filets  de  diverses  couleurs.  A  la  clef  de 
voûte  est  sculptée  une  Sainte  Vierge  sur  un  fond  rayonnant  d'or. 
De  belles  verrières  brist'cs  par  la  Révohition  ornaient  la  fenMreâ 
meneaux  de  pierres. 

CHAPELLE  DE  RT'FFKY  (1),  DE  LUGNV. 

Cette  roisième  chapelle  située  au  c<\té  occidental  de  l'égll'ie 
Saint-Julien  est  aussi  une  création  du  xv«  siècle  et  décorée  avec 
le  goût  et  le  luxe  que  cette  époque  sut  déployer  dans  toutes  les 
constructions.  Lesj dimensions  sont  8  mètres  40  de  longueur,  sur 
5  mètres  13  de  largeur.  La  voûte,  à  double  travée,  est  peinte  en 
bleu'd'azur  parsemée  d'étoiles  d'or.   Les  arcs  doublaux  reposent 


(I)  Le  culte  ayanl  cesse  dansTcglise  Saint- Julien,  en  1831  «  époque  è  laquelle 
s'ouvrit  l'église  neuve  bâtie  à  Scnnccey,  sur  remplacement  de  l'ancien  chàleao 
des  seigneurs  de  Scnncey,  notre  vieille  paroisse  était  tombée  dans  un  indicible 
éiat  de  délabrement. 

La  nof  et  les  collatéraux  séparés  du  chœur  par  un  mur,  avaient  élc  coarertis 
en  magnanerie;  le  chœur  et  les  chapelles  des  seigneurs  de  la  Tour  et  de  Lngny 
(•(aient  ouvertes  à  tous  les  vent^,  tes  verrières  des  fenêtres  avaient  été  brisées,  drs 
malfuitcurs  s'étaient  mcmc  introduits  dans  les  caveaux  dans  lesquels  reposaicntles 
ancirns  seigneurs  de  Senneccy,  qu'on  y  avait  transportés  pieusement,  lorsque 
M.  le  comte  de  Noailles  eut  vendu ,  en  1824,  son  château  et  sa  terre  de  Sonnecer. 
Los  tombes  avaient  même  été  violées  et  on  avait  enlevé  les  cottes  de  mailles 
de  fer  dans  lesquelles  plusieurs  de  ces  preux  chevaliers  avaient  été  ensevelie. 
Je  crus  devoir  alors  demander  â  l'état  sa  protection  pour  la  conservation  de  b 
plu^  belle  parlic  de  l'église,  la  chapelle  des  Lugny  ou  de  Uutfi^y.  Je  fus  asçex 
houroux  pour  voir  accueillir  ma  pressante  prière  et  le  gouvernement  chargea 
ra.-chilecle.  M.  Dénuelle,  de  Paris,  de  restaurer  cette  chapelle,  aux  frais  de  Tclat 
(pli  la  clas*a  parmi  les  monuments  historiques.  M.  Dénuelle  relit  la  toiture, 
rouvrit  la  fenêtre  derrière  l'autel  et  la  garnit,  ainsi  que  les  doux  autres,  de  vitr^ 
â  armatures  de  plomb.  Il  ferma  aussi  le  caveau  dans  lequel  dorment  encore  les 
fondateurs  de  celle  rliiipelle,  sur  des  tables  de  pierre,  sur    lesquelles   se  voient 
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sur  des  consoles  ornées  d'angles  aux  ailes  éployées,  portant  des 
écussons  aux  armes  des  Lugny,  fondateurs  de  la  chapelle  et  de 
leurs  principales  alliances. 

Les  deux  clefs  de  voûte,  sculptées  en  haut  relief,  représentent, 
le  premier,  vers  Tautel,  un  Christ  autocrator,  bénissant  des 
deux  mains.  Sa  tète  est  entourée  d'un  nimbe  rouge  à  la  croix 
épatée  d'or.  Un  vaste  manteau  attaché  par  une  agraffe  couvre  ses 
épaules  et  ses  genoux.  Sur  un  fond  d'azur  semé  d'étoiles  d'or,  se 
détachent  aussi,  en  haut  relief,  autour  du  Christ  les  quatre  figures 
.symboliques  des  évangélistes,  l'aigle,  le  taureau,  le  lion  et  l'ange. 
Chacune  de  ces  figures  porte  une  banderole  sur  lesquelles  ont 
lit  les  noms  de  saint  Jean,  de  saint  Luc,  de  saint  Marc  et  fie 
saint  Mathieu. 

En  dehors  de  ce  cartouche,  se  dressent  au  milieu  de  ravons  d'or, 
quatre  anges  aux  ailes  à  demi-éployées  tenant  aussi,  chacun,  une 
bauderolle  sur  lesquelles  on  lit  ; 

Sur  la  1'%  C)  Beata  Majestas  ! 
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encore  leurs  ossements  couverts  des  débris  de  leurs  anciens  et  riches  vêtements 
et  du  velours  qui  avait  entoure  leurs  cercueils  dont  le  bois  est  tombe  en  poussiè- 
re. Mais  le  chœur  et  la  chapelle  des  seigneurs  de  la  Tour  n'avaient  pas  pu  cire 
compris  dons  ces  travaux  de  restauration.  Depuis  lors,  la  nef  de  l'église,  les 
collatéraux  et  la  chapelle  de  Broard,  séparés  du  ehœur  par  un  mur,  ont  été 
vendus,  ainsi  que  le  cimetière,  par  Tadministralion  de  la  commune,  et  celle-ci 
ii*a  conserve  que  le  chœur,  la  chapelle  des  seigneurs  de  la  Tour  et  celle  des 
seigneurs  de  Lugny  ou  de  RuH'cy  ;  cette  dernière,  malgré  sa  restauration,  après 
1848,  commençait  déjà  à  souffrir,  lorsque  vers  1867,  le  maire  d'alors,  le  colonel 
Max  Nicpce,  eut  la  louable  pensée  de  restaurer  toute  la  partie  de  l'église  qui 
était  restée  la  proj^riété  de  la  commune. 

On  refit  toîïtc  la  toiture  et  même  celle  du  clocher,  sur  lequel  on  replaça  l'an- 
cienne croix  en  fer  qu'on  en  avait  enlevée  pour  la  poser  sur  le  chevet  de  l'église 
neuve,  toutes  les  fcnclre$  furent  garnies  de  vitres  à  losanges  en  plomb,  ou  rou 
vrit  même  celle  qui  se  trouvait  derrière  le  maître- autel  et  qu'on  avait  dû  murer, 
lors  du  rétablissement  du  culte,  faute  de  fonds.  Les  anciennes  stalles,  lautel  et 
les  tableaux  furent  replacés  dans  le  chœur,  et  on  enleva  une  partie  des  badigeons 
qui  masquaient  les  vieilles  peintures  murales.  Les  habitants  du  hameau,  pleins 
de  reconnaissance  pour  celte  întelligentc  et  pieuse  restauration,  voulurent  aussi  . 
y  contribmr.  Ils  achetèrent  une  cloche,  qu'on  plaça  dans  le  clocher,  veuf  de 
ses  anciennes  cloches,  et  trois  fois  par  jour,  ses  tintements  répercutés  par  les 
échos  du  vallon  disent  que,  dans  ce  Inmoau,  il  v  ?  pncorc  des  chrétiens  qui 
aimout  et  prient  le  hon  Dieu. 


352 

Sur  lu  2«,  Te  invocainus. 
Sur[la  3%  Te  adoramus. 
Sur  la  4«,  Te  laudamus. 

Enfin  le  tout  est  encadré  par  un  ornement  finement  sculpté 
formé  do  feuilles  do  chardons  et  de  ronces  enroulées  et  bordéei 
d'une  espèce  do  feston  dont  les  pointes  se  terminent  par  une 
fleur. 

La  seconde  clef  de  voûte  de  l'autre  travée  porte  dans  son  milieu 
les  armes  de  la  maison  de  Lugny,  et  est  entourée  de  rayons  tanlAt 
droits,  tantôt  ondulés,  et  de  fines  arabesques. 

Trois  grandes  baies  à  meneaux  de  pierre  éclairent  ce  gracieux 
monument.  L'une  d'elles,  derrière  l'autel,  fut  murée,  lors  du  réta- 
blissement du  culte  ;  la  Révolution  avait  brisé  ses  meneaux  et  ses 
verrières.  Ces  trois  fenêtres  sont  aujourd'hui  garnies  seulement  de 
losanges  de  verre  blanc  garnis  de  plomb. 

L'habile  architexîte  dont  le  nom  nous  est  resté  malheureusement 
inconnu,  en  prodiguant  la  sculpture  dans  cett^  chapelle  (1),  a 
couvert  aussi  ses  murs  d'une  série  de  peintures  à  fresque,  repré- 
sentant la  vie  de  la  Sainte  Vierge.  En  outre,  suivant  Tusagede 
son  époque,  il  a  reproduit  au-dessous  de  cette  suit€  de  tableaux  les 
armes  des  principaux  membres  de  1p  famille  de  Lugny,  fondatrice 
de  cette  chapelle.  Ces  armes  sont  sur  des  éeussons  de  formes  et 
«le  grandeurs  diverses,  soit  .sur  la  partie  lisse  dos  murailles,  soit 
sur  des  écus  que  portent  des  anges  aux  ailes  éployées,  .servant 
de  supports  aux  arcs  doubleaux  dos  voùtos. 

Les  fondateurs  et  les  bionfaito\irs  do  cotto  chapelle  ont  voulu 
écrire  aussi  leurs  volontés  sur  ces  murs.  Au-dessus  de  la  porte 
qui  donne  dans  le  o])œur  de  l'église  so  trouve  une  grande  inserip- 


1)  CcUc  belle  chapelle  fui  d'abord  placée  sons   lo   vocable   de    Snint-^Andrr 
par  les  seigneurs  de  UufTcy,   se;  fondateurs,    et   eut  cinq  chapelains.  (Acte  reçu 
par  Lcvesques,  Claude,  notaire  royal  a  Senn«?ccy.  '  Arch:  de  Mâcon.1 

Ce  ne  fut  qu'en  1853  que  le  Ministre  de  l'InUTieur  ptit  solder  les  <]rnfti«es 
faites  pour  la  rcslauration  de  cette  chapelle.  Il  adressîi  alors  au  Maire  de  Scn- 
nrccy  une  somme  de  1 .732  francs  avec  celte  ivservc  «  que  la  commune  rcnoaeereic 
à  louer  la  chapelle  pour  des  usages  profanes,  m  Le  31  janvier  de  la  même  année,  le 
Conseil  municipal  adressa  des  remercicnirnts  au  ministre  cl  décida  «  qu'à  lare- 
nir  le  chœur  et  les  chapelles  do  Saint-Julien  ne  pourront  jamais  être  loniê  ai 
employts  ides  usagej  profanes.  »    Arch.   de  Scnneccy. 
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tion  sur  fond  d'or,  en  caractères  du  xv'  siècle,  qui  contient  les 
oharges  imposées  aux  chapelains  et  les  services  qu'ils  avaient  à 
célébrer  chaque  jour  do  la  semaine,  ainsi  que  l'indication  des 
prières  qu'ils  avaient  à  dire  à  l'intention  de  leurs  seigneurs. 
Cîette  inscription,  longtemps  exposée  aux  injures  du  temps,  est 
presque  entièrement  effacée,  et  on  ne  peut  plus  en  lire  que  quel- 
ques parties.  A  côté  de  cette  inscription,  et  dans  la  seconde  travée 
de  la  chapelle,  s'en  rencontre  une  autre  qne  nous  avons  relevée 
avant  la  profanation  de  l'église.  Cette  inscription,  aussi  sur  fond 
d'or,  est  ainsi  conçue  : 

Oultre  et  pardessus  les  fondations  dessus  ds 
Haut  et  puissant  seig^neur  messire  Jehade  Lugny,  chr, 
Seigneur  de  Huffey,  conseiller  et  chambellan  du  roy, 
Son  bailly  et  maistre  des  foyres  de  Chalon,  a  fondé 
Perpétuellemt  une  messe  tous  les  jours  en  la  chapelle 
De  céans,  et  haute  et  puissante  Dame  Dame  Jehanne  de 
Boffremot,  sa  première  femme,  a  fondé  une  autre  messe 
Tous  les  jours,  perpétuellemt,  lesquelles  deux  messes  les 
Prestres  de  la  chapelle  de  céans  ont  soixante  et  dix  livres 
De  rante  amortie  par  leurs  mains.  Et  toutes  les  fondations 
Dessus  d.  de  feu  messire  Claude  de  Lugny,  en  son  vivant 
Sgr  de  Ruffey,  que  aussi  les  fondations  de  mossire 
Jehan  de  Lugny  et  de  sa  première  femme,  sont 
Vrayes,  et  en  signe  de  mérite  et  en  la  pmce  de 
Loys  de  Lavesyre  et  de  Biaise  de  Clômaret, 
Messire  Pierre  Pacault,  Messire  Jehan  Tatot 
Et  messire  Loys  Quarré,  Estienne  Paray  et 
Jehan  Roy,  tous  prestres  chapellains  do  ladite 
Chapelle,  ont  confessé  et  recogneu  estre  tenus 
De  dire  toutes  les  messes  et  suiTraiges  des  d. 
Chapelles  cy-dessus  trancrites,  afin  qu*il  en 
Soit  mémoire  perpétuellement.  Je  notaire  soubcript 
Ay  reçu  la  confession  desd.  chappelains  et  prs  cy 
Dessus  escrips,  fait  15*  jour  a'apvril  en  la  prence 
De  Loys  de  Lavesvre  et  de  Biaise  de  Clemaret 
Ad  ce  requis. 

^^tnme  on  le  voit  par  cette  inscription,  sept  chapelains 
^ient  attachés,  en  1504,  à  cette  chapelle,  nombre  bienconsidé- 
^H©  et  qui  dénote  toute  la  splendeur  de  la  famille  de  Lugny, 
Vii  était  alliée  alors,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  à  la 
plupart  des  grandes  maisons  de  Bourgogne. 

Mais  terminons  d'abord  la  description  de  la  chapelle  et  décri- 
vons ses  peintures  murales. 

23 
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XV    NORD. 
I 

Rencontre  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  à  la 

Porte  dorée. 

Les  deux  personnages,  après  une  absence  de  plusieurs  nt-^^^^^^' 
s'embrassent.  Ils  sont  chaussés  de  souliers  à  la  poulaine  et  vtf=^^"^ 
à  la  mode  du  xv«  siècle.  Sur  le  montant  de  la  porte  on  aperp^  -^çoit 
des  traces  de  notes  de  plain-chant.  Cette  rencontre  toute  mira^  -Meu- 
leuse est  tirée  d'une  légende  en  vogue  au  xv»  siècle. 

Il 

Naissance  de  Marie^ 

Saint  Joachim,  à  genoux  au  pied  d'un  lit,  remercie  Dieu  de 
lui  avoir  donné  Marie  pour  enfant.  Sainte  Anne  joint  les  mac-  Jûs 
en  actions  de  grâces.  Le  nouveau-né  est  entre  les  mains  ^cdes 
sages- femmes,  dont  l'une  lui  apporte  des  aliments  dans  i-.:»'^^ 
assiette. 

AU    LEVANT. 

III 

I/angc  Gabriel  apparaît  à  Marie  et  lui  annonce  qu'elle  "^"^ 
devenir  la  mère  de  Dieu.  Un  lis  s'épanouit  devant  elle,  syml><^^^^^ 
de  sa  virginité  inaltérable.  11  la  salue  par  ces  paroles  :  a  A^'^'  *' 
Maria,  gracia  plena.  )»  placées  sur  une  légende  au  sommet  ^'^" 
tableau . 

AU   MIDI. 

IV 

A  droite  de  la  fenêtre,  Marie  embrasse  sa  cousine   Elisal>^^'^ 
qu'elle  est  allée  visiter;  à  gauche  de  la  fenêtre,  on  voit  un  ^lt^^^ 
mort  dans  une  campagne  stérile.  L'écusson  des  Lugny,  fondatc^'*'^ 
de  la  chapelle,  est  suspendu  à  une  branche  de  cet  arbre.  Au-d^^' 
sus  vole  une  bande  de  canards  sauvages.  Cet   arbre  dépouillé    ^^ 
ses  feuilles  et  ces  oiseaux  qu'on  ne  rencontre  dans  nos  pays  q*^'- 
dans  les  mauvaises  saisons  de  Tannée,  veulent-ils  indiquer  q"^ 
le  tronc  de  la  famille  de  Lugny,  dont  l'écusson  pend  à  l'une  de^ 
branches  inférieures,   va  se   dessécher,    et  que  les  t^mps  sou^ 
mauvais  pour   cette  fnmille,  ou  bien    ne  devons-nous  voir  daiH     J  ..'^ 
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cette  peinture  qu'une  allusion  à  l'époque  à  laquelle  Marie  fit  sa 
visite  à  sa  cousine  Elisabeth  ?  Ce  voyage,  on  le  sait,  eut  lieu 
tiprès  le  25  mars,  époque  de  la  migration  des  oiseaux  aquatiques 
et  à  laquelle  nos  arbres  sont  encore  sans  feuilles.  «  Exurgens 
«  autem  Maria  in  diebiis  illis  abiit  in  montana  cum  festinatione 
t  in  civitatem  Juda  (la  ville  d'Ebron).  Saint  Luc,  ch.  I,  v.  39.  » 

f  . 

V 
Circoncision  de  P Enfant  Jésus. 

Les  personnages  sont  le  grand-prêtre,  coiffé  d'une  mitre, 
revêtu  d'une  chape,  tenant  dans  sa  main  l'instrument  qui  va  lui 
.  servir  pour  cette  opération  ;  Marie  qui  tient  l'enfant  Jésus  entre 
f  ses  bras,  et  Joseph  porteur  d'un  flambeau  et  s'appuyant  sur  un 
I  b&ton.  Un  petit  baldaquin  recouvre  le  groupe  ;  la  cérémonie 
I     semble  se  faire  en  dehors  du  temple  de  Jérusalem.  Cette  peinture 

est  la  mieux  conservée. 

VI 

Purification  de  Marie. 

La  Sainte  Vierge  est  représentée  s'avançant  vers   le  temple, 
portant  dans  sa  main  un  panier  découvert,  où  sont  placées  deux 
•  colombes.  Rien  n'est  gracieux  comme  ce  tableau. 

AU  NORD. 

VII 

Assomption  de  la  Vierge. 

Ce  grand  tableau,  qui  couvre  toute  la  partie  nord  de  la  chapelle 
faisant  face  à  l'autel,  représente  le  triomphe  de  Marie,  son 
assomption  glorieuse.  Entourée  d'un  groupe  d'anges,  Marie 
monte  au  ciel  ;  saint  Michel  et  saint  Gabriel  lui  posent  sur  la 
tête  une  riche  couronne.  Les  douze  apôtres,  groupés  autour  du 
-  tombeau  vide,  lèvent  les  yeux  au  ciel  pour  jouir  encore  quelques 
instants  de  la  présence  de  la  mère  de  leur  Maître.  Saint  Thomas, 
toujours  incrédule,  a  voulu  avoir  un  témoignage  palpable  de  la 
résurrection  de  Marie  ;  il  a  obtenu  sa  ceinture  en  gage  de  son 
assomption  glorieuse,  et  la  porte  fièrement  dans  ses  mains. 

Cette  peinture  rappelle  une  légende  du  xv«  siècle  pleine  de 
naïveté  ;  mais  elle  est  contraire  à  la  vraisemblance  et  à  la 
tradition. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  rechercher  le  nom  du  fondateur  de 
cette  splendide  chapelle.  Ce  nom,  quW  entrevoit  dans  les  inscrip- 
^tions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous  est  donné  d'une 
manière  certaine  par  saint  Julien  de  Balleure  dans  ses  a  Antiqui- 
tez  de  Mascon.  »  On  y  lit  que  «  Claude  de  Lugny,  ayant  eu  en 
«  partage  de  son  père  Jacques  de  Lugny,  la  terre  de  RufiTeyi  feit 
tt  bastir  le  chasteau  comme  on  le  void  de  présent,  feit  clore  le 
«  parc,  édifia  la  chapelle  en  V église  Sainct- Julien  leur  paroche^y 
u  fonda  des  chapelains,ei  feit  de  grands  acquêts.  » 

Ce  Claude  de   Lugny  avait  épousé  Alix  de  la  Baume^  et  leur» 

armes  en  bannière  so  voient  encore  dans  la  chapelle  en  diven 

endroits.  L'origine  de  cette  maison  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 

Nous  lisons  dans  a  les  Preuves  de  la  noblesse  des  chanoinei 

a  de  Saint-Vincent  de  Mascon,  »  que,  le    9  avril  1575,   Jehan 

de  Saloruay,   seigneur  dudit  lieu,  déclara  ^  qu'il  a  vu   tenir  Ii 

a  maison   de  Lugny,  en    beaucoup  de  lieux,   en    grandiuiwn 

V  réputation^  et  qu'il  estime  bien  nobles  qui  en  sont  isauz,  saoB 

«  qu'aucun  d'eulx  ait  forligné  ni  vécu  austrement  que  fort  do- 

a  blement,  que  ladite  maison  de  Lugny  est  sans  meslange  de 

u  personnes  rosturières,    bourgeoises  et   autre   qualité    que  de 

>t  vivant  noblement.  »  En  1503,  Claude  de  Lugny  avait  confessé 

que  «  sa  maison  étoit  composée  ordinairement  de  26  personnes, 

«  tant  gentilshommes,  damoiselles  que  autres.  »  (Arch.  de  Dijon! 

Le  château  de  Ruffey  était  la  demeure  de  cette  branche  de  la 

famille  de  Lugny  qui  en  compta  plusieurs.  Ce  château   est   de 

toute  ancienneté.  Je    le  décrirai    plus  loin  et  donnerai  aussi  la 

liste  de  ses  illustres  maîtres. 

CLOCHER. 

Au  centre  du  transept  s'élève  le  clocher  de  l'église.  C'est  une 
tour  carrée,  percée  d'un  double  rang  de  fenêtres.  Au  premier  est 
une  baie  géminée,  divisée  dans  son  milieu  par  une  massive  co- 
lonne en  moellons.  Au  second,  sont  deux  baies  géminées  et 
aussi  divisées  par  un  pilastre  carré.  Une  croix  en  fer,  couronnée 
par  un  coq,  surmontait  autrefois  le  toit  du  clocher.  Cette  croix  se 
voyait  sur  le  chevet  do  Téglise  neuve  ouverte  au  culte,  à  Senne- 
cey,  en  1830,  elle  a  été  remplacée,  en  1868,  sur  le  clocher. 

Ce  clocher,  comme  on  le  voit  par  ses  formes  architectoniques, 
date  de  la  construction  de  l'église.  Sa  cloche  n  été  transportée  à 
Seuuec-ey,  et  rempl aoéo  par  une  plus  p(^tite. 
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Lo  côté  méridioual  de  réglise  est  moins  masqué  que  le  précé- 
dent ;  on  y  voit  seulement  une  petite  porte  basse  latérale,  abritée 
par  un  auvent  qui  vient  de  tomber  de  vétusté,  faute  d'entretien. 

CIMETIÂRB 

L'église  de  Saint-Julien,  de  même  que  toutejs  nos  anciennes 
églises  rurales,  est  assise  dans  un  cimetière.  Nos  pères  aimaient 
à  reposer  près  de  celle  qu'ils  regardaient  comme  leur  mère  com- 
mune, et  pendant  près  de  huit  siècles,  chaque  génération  est  ve- 
nue se  superposer  à  Vautre  dans  ce  champ  du  repos  éternel,  à 
l'exception  toutefois  de  ces  époques  néfastes  et  si  fréquentes  au 
moyen-âge  où  des  épidémies  venaient  décimer  les  populations. 
Alors  les  pestiférés  étaient  ensevelis  dans  des  lieux  éloignés,  près 
des  asiles  où  on  les  recevait  et  qui  portaient  le  nom  de  maladre- 
ries.  Une  terre  de  Sbns  est  encore  ainsi  appelée. 

Depuis  la  construction  d'un  nouveau  cimetière  en  1830,  on  a 
cessé  d*inhumer  dans  celui  de  Saint-Julien.  Aussi  ses  tombes 
s'affaissent  de  plus  en  plus,  et  c'est  h  peine  si  l'on  en  retrouve 
quelques-unes  sous  l'herbe  et  les  ronces  qui  les  recouvrent.  Une 
croix  de  pierre,  au  fût  orné  de  feuillage,  œuvre  assez  grossière  du 
xvT«  siècle,  se  dresse  au  millieu  des  tombes  ;  des  arbustes 
verts  la  couvrent  de  leur  ombre. 

Voici  quelques-unes  des  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les 
tombes  que  le  sol  n'a  pas  encore  recouvert  entièrement. 

JEAN-CLAUDB  RAISSON, 
PRÊTRE,  ANCIEN  CHAPELAIN 
A  SENNECEY,    NÉ    LE  30  AVRIL  1735, 
DÉCÉDÉ  LE  3  AOUT  1821  (l). 


(1)  Des  les  temps  les  plas  anciens,  plusieurs  chapelains  furent  attaches  à  la 
chapelle  seigneuriale  du  château  de  Scnaecey,  démolie  en  1825.  Nous  aurons 
occasion  de  parler  plus  loin  de  cette  institution. 

Plusieurs  chapelains  avaient  été  attachés  aussi  à  b  chapcllo  de  Villaufant, 
«|ui  se  voyait  à  réglisc  do  Saint-Julien.  Ces  ecclésiastiques  furent  ensuite  réunis 
aux  chapelains  du  château  de  Senneccy,  lors  de  la  réunion  de  la  terre  do  la 
Tour  à  celle  de  Sennecey,  à  la  fin  du  xvie  siècle. 

Claude  Raisson  a  été  le  dernier  survivant  des  cliapclains  de  Sennecey. 


CHARLES  ROCH, 

ANCIEN  OFFICIER  DE    DRAGONS, 

DiCÉDi  LE  6  OCTOBRE  1796, 

AGé  DE  55  ANS.  PRIEZ  POUR  LUI  (1). 

CY  GIT 

DAME  MARIB-VIVANDB  DBLAVAL, 

VEUVE  DE  M.  I8AAC  ROCH,  AVOCAT 

A  LA  COUR,  DâcâDÂB  LE  19  NOVEMBRE 

1807,  ag£e  de  67  ans. 
priez  pour  elle  (2). 

Au  pied  de  la  croix  : 

ICI  GISENT  sous  CETTE   TOMBE 
LAURENT   NIEPCE,   ANCIEN  PROCUREUR   DU  ROI, 
MORT  LB  13  JUILLET  1793,  AGE  DE  70  ANS  (3)  ; 

ET 

CLAUDINE  BENOIST,   SON  ÉPOUSE, 
MORTB   LB  16  OCTOBRB  1811,  AGÂE  DE  85  ANS  : 

ET 

ETIENNE-PIERRE-LAURENT  NIEPCE, 
LEUR    FILS, 
ANCIEN  CONSERVATEUR  DES  FORÊTS, 
MORT  LE  5  JUILLET  1827, 


(1)  Charles  Roch  était  aussi  chevalier  de  Saint-Louis  et  oncle  de  M**  de 
Laroque  de  Chanfray,  veuve  de  M.  de  Laroiiuc  de  Chanfray,  ancien  maire  de 
Sennccey,  officier  au  régiment  de  Monsieur,  chevalier  de  Saint-Louis  et  di 
Monl-Carniel. 

(2)  Celle  dame  ctail  mère  de  Al"  de  Laroque  de  Chanfray,  veuve  de  ll« 
de  Laroque  de  Chanfray  chnvalier  do  Saint-Louis,  maire  de  Sennccey. 

(3)  Laurent  Niepce  mourut  des  suites  des  mauvais  traitements  qu'il  eut  à 
subir  de  la  part  d*unc  -bande  de  MarseiUaii,  de  passage  à  Senneccy.  Son  erÛM 
avait  été  d*avoir  conserve  des  girouettes  sur  ies  pavillons  de  sa  maison  de 
Scnnecey  qui  était  un  fief. .  •  ces  girouettes  furent  renversées  à  coups  de  fusil* 
aux  cris  de  vive  fa  Liberté  ...  la  liberté  du  brigandage  ....  A  ce  moment 
a  un  vertueux  Mam-culolte  arborait  sur  Tarbrc  de  la  Liberté  le  hideux  booncl 
rouge,  en  fer  blanc,  que  sa  famille  conserve  piemement,  et  aidait  à  brûler  sur  \ê 
place  publique  les  archives  du  château  qui  contenaient  les  plus  prêcien 
monumentê  hiitoriqutê, . .  . 


AGK     DB     77    ANS. 

qu'ils  reposent  en  paix  !  !  î  (l) 

PRÉROGATIVES  DU   CURÉ    DE    SAINT^JULIEN 

Dans  les  chapitres  précédent8,nous  avons  décrit  l'église  de  Saint- 
Julien  et  ses  dépendances.  Mais  l'histoire  d'un  monument  religieux 
ne  se  borne  pas  seulement  à  celle  de  sa  fondation,  de  sa  forme  et 
des  objets  d'art  qu'il  peut  contenir.  Il  a  aussi  sa  vie  propre,  ses 
annales  et  sa  chronique,  surtout  quand  il  a  été  une  église,  c'est-à- 
dire  un  être  moral  d'une  grande  autorité,  dont  l'influence  ne  s'ar- 
rêtait pas  au  seuil  du  sanctuaire,  mais  se  mêlait  aux  événements 
du  dehors.  Résumons  donc  en  quelques  lignes  l'histoire  de  notre 
antique  église  paroissiale. 

Ou  sait  ce  que  fut  le  prêtre  dans  les  premières  années  du  chris- 
tianisme, quelle  fut  sa  participation  aux  affaires  temporelles'  et 
son  action  sur  la  paroisse.  D'après  les  constitutions  de  l'Empire 
à  son  déclin,  comme  au  lendemain  de  la  conquête  burgonde,  le 
curé  fut  à  la  fois  le  chef  spirituel  et  temporel  de  la  paroisse.  Il 
portait  le  titre  de  Hector  parochiœ,  et,  en  cette  qualité,  il  gérait 
de  concert  avec  des  prud'hommes  [viri  probi)  les  intérêts  de  la 
communauté  (communitas).  Mais,  à  mesure  de  l'émancipation  des 
peuples,  l'autorité  du  curé  s'affaiblit  insensiblement  et,  au  com- 
mencement du  XV*  siècle,  le  curé  de  Saint-Julien,  entre  autres,  a 
perdu  entièrement  la  sienne  comme  administrateur  civil.  Son  nom 
ne  paraît  même  plus  dans  les  actes  qui  concernent  la  commune  ; 
toutefois,  â  ce  moment,  les  échevins  {scabini)  n'existent  pas 
encore  ;  les  intérêts  du  pays  sont  gérés  alors  par  les  prud'hommes 
élus  par  les  habitants,  et  «  ils  se  portent  fort  pour  eux,  »  Les 
premiers  échevins  ne  paraissent  que  vers  1414,  et  ceux-ci  excluent 
le  curé  de  la  gestion  des  affaires,  même  lorsqu'elles  ont  trait  aux 
intérêts  directs  de  l'église.  Ainsi,  à  ce  moment,  la  commune  cède 
une  parcelle  de  terre  à  Guillaume  du  Bouc,  «  parochien  de  Saint- 
»  Julien,  à  la  condition  par  lui  de  fournir  tout  le  vin  nécessaire 
»  pour  la  communion  à  la  dernière  grand-messe  célébrée  dans 
»  l'église  de  la  paroisse.  » 


(1)  Cette  tombe,  avec  les  cendres  qu'elle  renfermait,  a  été  transportée  en 
1868»  au  nouveau  cimetière  de  Sennecey  où  la  famille  Niepce  possède  une 
sépulture  de  famille. 
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Les  échevins  seuls  stipulent  dans  cet  acte,  et  le  curé  est  Uiaiéà 
l'écart;  néanmoins  il  est  entouré  d^une  grande  considération, miii 
sa  situation  pécuniaire  est  loin  d'être  florissante  :  il  n'a  qa^un 
mince  casuel  et  ne  perçoit  que  quelques  dîmes  qu'on  lui  voit  pré- 
lever avec  regret.  Cependant,  dans  le  siècle  précédent,  Iw  «i- 
gneurs  de  la  Tour  de  Sennecey,  en  se  construisant  une  chapeUe 
dans  Téglise  de  Saint-Julien,  avaient  déjà  amélioré  sa  positkm  en 
lui  conférant  le  titre  de  chapelain,  soit  à  lui,  soit  à  son  vicaire. 
Plus  tard,  ils  perdent  ce  titre.  Les  seigneurs  de  la  Tour  créent  m 
second  chapelain  et  augmentent  leurs  fondations,  afin  que  le  eniv 
seul  perçoive  tout  le  casuel.  En  1544,  un  troisième  chapelain  eit 
institué  ;  mais  bientôt  Nicolas  de  BaufiTremont,  en  réuniasant  li 
terre  de  la  Tour  à  sa  haronnie  de  Sennecey,  va  supprimer  tous  cet 
chapelains,  et  le  service  qui  se  célébrait' dans  la  chapelle  seigneu- 
riale de  Saint-Julien  sera  transféré,  le  3  janvier  1582;,  avec  l'auto- 
nsation  de  Ponthus  de  Thiard,  évèque  de  Chalon,  dans  Voratmre 
du  château  de  Sennecey. 

Les  chapelains  ne  relevaient  pas  hiérarchiquement  du  curé.  Ib 
n'avaient  à  remplir  à  son  égard  que  des  devoirs  de  déférence.  Leur 
institution  appartenait  au  seigneur,  et  leur  investiture  à  Tévèqne 
deChàlon. 

L'église  de  Saint-Julien,  en  perdant  sa  chapelle  seigneuriik, 
fut  cependant  dédommagée  jusqu'à  un  certain  point  par  des  avan- 
tages que  lui  concédèrent  les  seigneurs  de  Sennecey.  Ceux-c^ 
firent  avec  le  curé  de  Saint-Julien  un  traité,  confirmé  par  la  cour 
de  Rome,  par  lequel  il]  fut  convenu  que  le  curé  aurait  droit  à  une 
partie  des  offertes  et  des  ablations  faites  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Sennecey,  et  qu'il  aurait  20  sols  tournois  lors  de  Tinhu- 
mation  de  l'un  des  membres  de  la  famille  seigneuriale  dans  leur 
chapelle  et  le  tiers  des  offrandes. 

Ces  divers  avantages  ne  satisfirent  cependant  pas  le  curé  de 
Saint- Julien,  et  maintes  fois,  il  prétendit  que  ses  prérogatives 
avaient  été  lésées  par  les  chapelains  de  Sennecey.  Ainsi,  entre 
autres,  le  23  juillet  1685,  M.  Férotin,  curé  de  Saint-Julien,  pré- 
senta à  rOflicial  de  Chalon  une  requête  pour  faire  contraindre  les 
chapelains  du  château  de  Sennecey  «  d'assister  en  habit  d'église, 
r>  avec  leurs  enfants  de  chœur,  aux  processions  du  Saint-Sacre- 
ï)  ment,  le  jour  de  la  fête  de  TOctave  et  aux  autres  processions 
»  ordinaires  pour  le  bien  public.  »  Par  le  môme  acte,  il  demanda 
»  que  défense  fut  faite  aux  chapelains  de  dire  la  messe  le  diman- 
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w  che,  pendant  la  grand'messe  de  la  paroisse,  de  recevoir  dv.^ 
»  pains  à  bénir,  de  s'entremêler  dans  les  confréries  érigées  dans 
»  la  paroisse,  de  dire  la  messe  u  la  chapelle  de  Saint-Médard,  à 
»  Sans,  qui  dépend  de  la  paroisse,  sans  la  permission  du  curé  ;  de 
•  faire  chanter  pour  quelques  paroissiens  dans  l'église  de  Saint- 
T9  Julien  et  dans  leur  chapelle,  d'y  retenir  le  luminaire  et  les 
»  offrandes  dues  au  curé,  et  enfin  de  précéder  le  vicaire  dans  les 
f>  lieux  d'assemblées  publiques,  comme  aux  enterrements  et  pro- 
»  cessions.  ^j> 

Le  5  août  suivant,  intervint  une  ordonnance  de  l'Official,  qui  fit 

m 

droit  à  la  requête  du  curé,  et  depuis  lors,  ajoute  un  vieux  titre, 
tf  chaque  fois  que  le  curé  désirait  l'assistance  des  chapelains,  il 
»  les  faisait  prévenir  par  le  marguillier,  qui  leur  donnait  l'ordre 
ï»  et  l'heure  du  curé.  » 

Du  reste,  bien  d'autres  procès  avaient  été  déjà  faits  par  le  curé 
aux  chapelains.  En  1624,  Nicolas  Legrand,  alors  curé,  avait 
demandé  judiciairement  à  Marie  de  Brichanteau,  veuve  de  Claude 
de  Bauffremont,  seigneur  de  Sennecey,  le  paiement  de  ses  hono- 
raires pour  son  'assistance  au  service  primitivement  fondé  dans  la 
chapelle  de  la  Tour  de  TégUse  Saint-Julien,  et  transféré  ensuite  à 
l'oratoire  du  château  de  Sennecey  par  Nicolas  de  Bauffremont,  et 
celui  de  ses  droits  pour  «  les  enterrements  faits  dans  la  chapelle 
»  du  château.  »  Marie  de  Brichanteau  dut  s'exécuter  et  promit  de 
donner  annuellement  50  sols  pour  l'assistance  du  curé  et  20  sols 
pour  les  enterrements.  En  1620,  Marie  de  Brichanteau  avait  dû 
aussi  maintenir  le  curé  dans  ses  droits  de  dime  sur  une  terre  appe- 
lée le  Peut  ou  Peux,  à  Sans. 

Quoique  les  seigneurs  de  Sennecey  ne  fondassent  des  services 
que  dans  leur  oratoire,  le  13  février  1645,  Madeleine  de  Bauffre- 
mont, veuve  de  Cleriadus  de  Vergy,  chevalier  de  la  Toison-d'Or, 
comte  de  Champlite,  gouverneur  pour  le  roi  d'Espagne  de  la 
Comté  de  Bourgogne  et  dernier  de  son  illustre  nom,  ordonna 
«  qu'on  chantât,  chacun  des  sept  dimanches,  dans  l'église  de 
»  Saint-Julien,  entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  Tantienne  Ante 
T>  Tronum  Domini,  puis  après  Vêpres  celui  de  Salus  mundi  Ver- 
»  éwm,  et  enfin  qu'on  donnât  la  bénédiction  au  peuple  et  qu'on 
»  récitât  le  De  profundis  et  une  oraison  en  son  intention.  » 

L'égUse  de  Saint-Julien,  quoique  comblée  de  bienfaits  par  les 
seigneurs  de  Sennecey,  ne  leur  servit  cependant  jamais  de  lieu  de 
sépulture  :  les  uns  furent  inhumés  dans  leur  chapelle  à  Senni 


les  autres  à  l'église  de  La  Ferté,  quelques-uns  dans  leurs  t^^rre? 
en  Franche-Comté,  et  les  derniers  se  choisirent  leur  tomt^®  * 
Paris.  Un  seul  de  nos  seigneurs  reposa  momentanément  à  Sa-  ^^ 
Julien,  ce  fut  le  jeune  Claude  (i)  de  Bauffremont,  tué  à  Lyoc»  ®^ 
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1540,  avec  les  barons  de  Corberon  et  de  Sercy,  par  la  chute 
plafond  de  l'hôt<5l  du  Porcelet.  Mais  il  n'y  resta  que  pendan 
temps  nécessaire  pour  la  construction  de  sa  tombe  dans  la  c 
pelle  du  château  de  Sennecey. 

Le  15  octobre  1708,  le  fondé  de  pouvoirs  de  Henri-François 
Caudale,  pair  de  France,  duc  de  Randaç,  marquis  de  Senn 
accorda  aussi  de  grands  avantages  au  curé  de  Saint-Julien,  en 
donnant  une  somme  importante  pour  les  dîmes  que  Téglise 
»Saint-Julien  avait  le  droit  de  percQvoir  sur  les  terres  qui  avai» 
été  enclavées  dans  le  parc  du  chùteau  de  Sennecey,  lors  de  sa  cri 
tion  par  Nicolas  de  Bauffremont.  Bien  plus,  il  lui  concéda  la  dl 
navale  pour  les  défrichements  faits  sur  la  terre  de  Senoece. 
reconnut  et  confirma  tous  ses  anciens  droits,  et  lui  alloua  u 
somme  à  percevoir  sur  chaque  feu  de  la  paroisse. 

La  cure  do  Saint-Julien,  convertie  en  pensionnat  après  Pabaii-— 
don  de  Téglise  en  1830,  fut  rebâtie  entièrement  au  commenceme 
du  dernier  siècle.  Le  12  août  1750,  elle  eut  besoin  déjà  de  gra 
des  réparations,  et,  pour  les  faire,  on  imposa  extraordînaireme 
tous  les  habitants. 

Lorsque  la  Révolution  voulut  imposer  au  clergé  une  constitu-^:::^^— *^ 
tion  civile  et  exiger  de  lui  un  serment,  le  curé  de  Saint-Julie 
M.  François  Rocault,  alors  titulaire,  partit  pour  l'exil  plutôt  q 
de  se  soumettre  à  une  loi  qui  blessait  sa  conscience.  U  fut  re 
placé  par  un  prêtre  constitutionnel  nommé  Aubeuf . 

M.  Rocault,  prévoyant  la  profanation  et  la  fermeture  des  ég 
ses,  confia  avant  son  départ  les  choses  saintes  et  les  objets  d' 
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(1)  Claude  de  Bauiïremont  était  le  fils   aine   de  Pierre  I^' do  Baulfremo 
baron  de  Sennecey,  et  de  Charlotte  d*Amboise,  fille  de  Jean  d'Amboise,  colo 

I 

des  SuisscSf  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  seigneur  de  Bussi,  gouverneur  de  N( 
mandic,  et  de  Calherine  de  Saint-Bulin,  hcrilicie  du  maréchal  de  Baudricourt. 
Le  corps  du  jeune  Claude  de  Bauffremont  fut  d*abord  déposé  dans  Téglise  c 
Cordelicrs,  à  Lyon,  puis  transporté  en  grande  pompe  à  Sennecey.   Nicolas 
Bsuffrcmont,  u  en  amplifiant  son  oratoire  de  Sennecey,  >  ordonna  des  prières 
annaellcs  pour  ce  jeune  seigneur. 
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•  celle  de  Saint-Julien  à  un  cultivateur  appelé  Claude  Gouhot, 
i  Saint-Julien,  qui  les  conserva  pendant  tout  le  règne  de  la  Ter- 
\ir.  Lors  de  la  réouverture  des  églises,  la  veuve  de  ce  dernier, 
audine  Grépet,  rendit  fidèlement  tous  ces  objets  à  M.  Fourcher, 
icien  chapelain  du  château  de  Bresse-sur-Grosne,  qui,  à  son 
tour  de  l'émigration,  fut  nommé  curé  de  Saint- Julien, le  5  décern- 
ée 1802.  Parmi  les  reliques  se  trouvaient  celles  de  sainte  Man- 
leta,  de  saint  Placide,  de  sainte  Justine.  Ces  reliques  furent  scel- 
es  dans  une  boîte  par  Monseigneur  de  Fontanges,  le  nouvel 
fèque  d'Autun,  et  M.  Emiland-Antoine  Petion,  curé  de  Nanton, 
S'issant  en  vertu  d'une  délégation  spéciale  de  Tévôque,  installa 
[ .  Fourcher  dans  ses  fonctions  de  curé  de  Saint- Julien.  Ce  véné- 
il)le  ecclésiastique,  aussi  distingué  par  ses  manières  que  par  son 
5  prit,  avait  supporté  avec  un  héroïque  courage  les  misères  de 
Bxil  :,  traqué  et  poursuivi  par  des  assassins,  il  avait  failli  plu- 
^urs  fois  tomber  entre  leurs  mains;  il  se  brfsa  même  un  jour  une 
L^nbe  en  tombant  d'un  grenier  dans  lequel  on  le  poursuivait  à 
>ups  de  fourches.  Il  put  assister  encore,  en  1831,  à  la  bénédic- 
on  de  l'église  neuve  de  Sennecey. 

CHAPELLE  DE  LA  MAISON-DIEU 

Cette  humble  chapelle  rurale,  sise  hors  du  bourg  de  Sennecey, 
:^n  loin  de  la  ferme  dite  de  la  Maison-Dieu,  mérite  aussi  une 
^ace  dans  cette  histoire. 

Elle  est  de  fondation  seigneuriale  et  date  de  loin  ;  le  siècle  der- 
Ler  Ta  reconstruite  dans  le  mauvais  goût  do  l'époque.  Fri- 
à  itivement,  on  la  nommait  la  Maison-Dey ,  parce  que  la  plupart 
es  fonds  dont  on  la  dota  provenaient  d'un  habitant  appelé  Jacob 
raï5on-/>ey.  Sa  famille  habitait  Scivolières  antérieurement  à  1390, 
^ans  un  titre  du  2  septembre  1390,  qui  est  une  reprise  de  fief, 
D  rappelle  «  quatre  seillons  de  terre  près  des  héritiers  de  Jean  de 

la  Maison-Dey ,  »  Cependant,  dans  un  acte  de  1444,  Jacob  est  ap- 
elé  de  la  3/ai5on-Z)îeu.  Depuis  cette  époque,  la  chapelle  est  citée  ^ 
ans  plusieurs  chartes  ;  en  1451,  elle  figure  dans  un  rentier  de  la 
5rre  de  Sennecey, 

Le  14  août  1556,  Jean  Bailly  y  fonde  trois  messes,  mais  le  curé 
le  Saint- Julien  se  pourvoit  contre  cette  fondation. 

En  1739,  D"'  Françoise  Mugnier,  veuve  d  Estienne  Curley,  no- 
taire royal  à  Sennecey,  lègue  par  son  testament,  à  la  chapelle  de 
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la  Maisou-Dieu,  «  la  somme  de  2,200  livres,  à  condition  d'acquit- 
«  ter  par  an  à'  perpétuité,  dans  là  chapelle  de  la  Maison-Dieu  qui 
((  lui  appartient,  une  messe,  chaque  mois  de  l'année,  pour  elle  et 
((•  pour  ses  parents  défunts,  et  d'entretenir  ladite  chapelle  de  tous 
«  ornements  et  choses  nécessaires.  » 

La  chapelle  avait  alors  plusieurs  chapelains.  En  cas  de  négli- 
gence de  la  part  de  ces  derniers,  la  somme  de  2,200  livres  était  dé- 
volue à  la  cure  de  Saint-Julien.  M.  Thiriaux,  ancien  fermier-gé- 
néral du  marquisat  de  Sennecey  et  cousin  de  la  donatrice,  fut 
chargé  de  l'exécution  de  ce  legs. 

Le  13  novembre  1739,  on  fit  une  visite  de  tous  les  fonds  appar- 
tenant à  la  chapelle,  pour  la  rénovation  de  son  terrier  qui  datait 
de  1692. 

En  1741,  la  chapelle  primitive  menaçant  ruine,  on  la  démolit 
pour  rebâtir  celle  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Le  30  mai  1741, 
l'évêque  deChalon  cpmmit  M.  Villeurbenne,  curé  de  Saint-Julien, 
pour  la  bénir,  et  autorisa  tous  prêtres  séculiers  à  y  dire  la  meaae. 
La  bénédiction  eut  lieu  le  7  juin  suivant,  mais  la  cloche  ne  fut 
bénie  .que  le  24  juin  1765. 

Le  culte  divin  y  est  encore  célébré  chaque  année,  et  le  jour  des 
Rogations  la  procession  sortie  de  l'église  de  Sennecey  s'y  dirige  et 
y  fait  une  station.  Elle  est  aujourd'hui  une  propriété  privée. 

Cette  chapelle  porte  aussi  dans  un  de  nos  anciens  titres  le  nom 
de  Notre^Dame-deS'Neiges.  (Arch.  de  Mâcon.) 

CHAPELLE  DE  \7EL-M0ULIN 

• 

iiC  hameau  de  Viel-MouUUy  aujourd'hui  dépendance  de  la  com- 
mune de  Sennecey,  faisait  partie,  avant  1789,  de  la  paroisse  de 
Laives.  L'origine  de  son  nom  ne  nous  est  pas  CQnnue.  Un  moulin 
aurait-il  existé  en  ces  lieux  ?  On  pourrait  le  croire  :  il  y  jaillit 
une  source  abondante,  mais  dont  le  volume  ne  saurait  aujourd'hui 
suffire  pour  être  le  moteur  d'une  usine,  et  qui  aura  diminué  par 
le  déboisement  de  nos  montagnes.  Toutefois  on  peut  admettre  aussi 
que  ce  nom  vient  par  corruption  de  celui  de  Viez-Malirij  que  ce 
hameau  portait  au  xiv«  siècle,  et  à  cette  époque,  il  existait  plu- 
sieurs villages  du  nom  de  Malin. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  Tétymologie  de  ce  Jiom,  ce  hameau,  très- 
éloigné  autrefois  de  Laives  et  de  Saint-Julien,  a  vu  biUir  une 
chapelle  qu'on   plaça  sous  le    vocable  de  Notre-Dame-de-Bon- 
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-  Secours  ;  mais  la  date  de  sa  fondation  ne  s'est  pas  conservée. 

Le  17  février  1741,  par  acte  reçu  Greffier,  notaire  à  Sennecey, 
Charles-Amédée  Achardy,  chapelain  du  château  de  Sennecey,  exé- 
cuteur des  dernières  volontés  de  M"«  Marie-Anne  d'Ailly,  fille  du 
marquis  d'Ailly,  seigneur  de  Sennecey,  fonda,  au  nom  decettedame 
dans  la  chapelle  de  Viel-Molin  (Viel-Moulin)  quatre  messes  basses 
qui,  d'après  le  titre  de  fondation,  «  dévoient  être  dites  annuelle- 
«  ment  par  les  chapelains  de  Sennecey  :  l'une  le  jour  de  Saint- 
«  Joseph,  la  seconde  le  jour  de  Saint-Benoît,  la  troisième  le  jour 
n  de  Sainte-x\nne,  et  la  quatrième  le  lendemain  de  la  fête  de  saint 
•  Laurent.  »  Pour  cette  fondation,  elle  fournit  une  somme  de  80 
livres  que  les  chapelains  furent  tenus  de  placer  a  en  bon  contrat 
«'  de  rente  ou  achat  d'héritage,  pour  en  retirer  annuellement  et  à 
«  perpétuité  4  livres  de  rente.  » 

Le  17  août  1748,  François  Berthelot,  chapelain  de  Sennecey, 
fonda  aussi  à  perpétuité,  par  son  testament,  52  messes,  et  laissa 
40  livres  au  principal  de  800  livres;  mais  le  19  avril  1755,  le  do- 
nateur réduisit  à  12  les  messes  qu'il  avait  fondées  à  Laives,  et  k 
36  ceUes  de  Viel-Moulin. 

Cette  chapelle  est  aujourd'hui  sous  le  vocable  de  Saint-B^nolt. 
On  lit  au-dessus  delà  porte  de  cette  chapelle  l'inscription  sui- 
vante : 

LA  FONTAINE  DES  GRACES 
JESUS  ET  SA  IHS  CROIX 
MARIE,  JOSEPH,  ANNE  ET  JOACHIM 

HAÉC  EST  DOMUS  DEI  GENERATIONEM  PJUS 
QUIS  BNARRABIT.    ISAAC.  53.  —   1711. 

NOTRE  DAME 
DE    BON   SECOURS 
PRIEZ    POUR    NOUS  ! 

ERMITAGE 

Sur  le  flanc  oriental  de  la  colline  que  domine  Tantique  église 
de  Saint-Martin-de-Laives  [Sanctus-Martinus  in  monte),  s'élève 
à  mi-côte,  au  milieu  d'un  bouquet  de  bois,  une  humble  chapelle 
dont  le  campanile  se  voit  de  loin  parmi  les  arbres  qui  l'ombra- 
grerit. 

Cette  chapelle,  à  laquelle  sont  jointes  deux  chambres  et  une 
petite  cour  fermée  <le  murs,  forma  un   ermitag*e   habité   par  de 
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pieux  cénobites  jouissant  d'une  grande  vénération  dans  le  pijs. 
La  date^de  sa  fondation  n'est  pas  certaine,  mais  on  peut  la  fizflrà 
la  fin  du  xvi«  siècle,  d'après  l'inscription  qui  se  lit  dans  la  dift- 
pelle,  sur  la  tombe  du  premier  ermite.  Comme  ce  lieu  était  use 
dépendance  de  la  terre  de  Sennecey,  on  peut  admettre  aussi  que 
l'ermitage  aura  été  élevé  par  les  soins  de  Charles  Roger  de  Btnf- 
fremonty  alors  baron  de  Sennecey.  Ce  premier  ermite  se  nommait 
Claude  TivoUet  ;  il  y  vécut  vingt-cinq  ans. 
Voici  cette  inscription  avec  son  orthographe  : 

a    CY-GIST  FRÈRE   CLAUDE  TI VOLET,   NATIF  DB..;, 
a   P'  HERMITE    DE   CE  LIEU,   Y   AYANT  VESCU   25  ANS; 
a   CHARGÉ   DE  JOURS  ET  PLAIN   DE  BONNES   ŒUVRES, 
«    s'endormit  en  N'«  SEIG',  le  5  AVRIL   1637. 
«    REQUIESCAT   IN  PACE. 
a   AMEN.    » 

Ses  successeurs  ne  nous  sont  pas  connus.  Noiis  savons  seule-. 
ment  qu'au  temps  des  chauffeurs,  l'ermite  qui  demeurait  alors  en 
ce  lieu,  fut  suspendu  par  les  pieds  dans  la  cheminée  de  sa  dism- 
bre  et  brûlé  à  petit  feu  pour  qu'il  fit  connaître  le  lieu  où.  il  avait 
caché  son  trésor  ;  mais  le  malheureux,  plus  riche  de  ver- 
tus que  d'argent,  ne  put  faire  aucun  aveu  et  mourut  dans  d'atro- 
ces tortures. 

Depuis  lors,rermitage  resta  désert.  Lorsque  M.  TivoUier  acquit 
la  terre  de  Sennecey,  en  1824,  du  comte  de  Noaillea,  Termitage 
et  son  bois  furent  cédés  à  la  famille  Charpy. 

La  chapelle  se  compose  d'une  nef  éclairée  au  nord  par  une  fe- 
nêtre cintrée  et  d'un  chœur  voûté  séparé  de  la  nef  par  une  gril- 
le servant  de  table  de  communion  ;  elle  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble et  est  sous  le  vocable  de  Saint-Claude. 

Sur  son  flanc  méridional  s'appuie  un  bi\timent,  à  deux  cham- 
bres, demeure  de  Termite  ;  une  cour  fermée  de  murs  règne  au- 
devant  de  ce  bâtiment,  et  à  la  suite  se  trouvait  un  petit  jardin. 
Les  chambres  communiquent  avec  la  chapelle.  Une  citerne  reçoit 
les  eaux  pluviales  des  toits.  Le  chœur  est  surmonté  d'un  cam- 
panile, dans  lequel  est  suspendue  une  cloche. 

A  quelques  pas  de  Termitage,  sur  les  bords  du  sentier  rapide  et 
.sinueux  qui  conduit,  à  travers  le  bois,  i\  l'église  de  Saint-Martin, 
se  voyait  naguère  caché  sous  les  ronces  et  les  herbes,  dans  un 
massif  d'arbres,  le  soubassement  d'une  croix  de  pierre  brisée  par 
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la  Révolution.  L'ermite  y  faisait  sa  prière  ;  nos  devanciers 
aimaient  aussi  s'agenouiller  et  prier  dans  le  silence  de  ce  bois  so- 
litaire. 

Cet  ermitage  tombait  de  vétusté,  mais  son  propriétaire,  M.  Char- 
les Charpy,  ancien  notaire  et  juge  de  paix  du  canton  de  Sennecey , 
a  eu,  en  1872,  la  louable  pensée  de  le  restaurer  entièrement.  Il  en 
fit  refaire  toute  la  toiture  et  les  plafonds  ;  une  belle  croix  de  pierre 
a  été  posée  sur  la  façade  principale  de  la  chapelle  et  un  campanile, 
plus  élevé  que  l'ancien,  domine  maintenant  le  chevet.  La  croix 
de  pierre  sur  le  bord  du  chemin,  et  que  la  Révolution  avait  brisée, 
,a  été  remplacée  aussi  par  une  autre  croix,  sur  son  ancien  pié- 
destal encadré  par  les  ombrages  du  bois. 

Lorsque  tous  les  travaux  furent  achevés,  M.  Charpy  a  fait  bénir 
la  chapelle  et  l'ermitage.  Plus  de  1,200  personnes  ont  tenu  à  as- 
sister à  cette  pieuse  cérémonie,  qui  a  eu  lieu  le  5  juin  1873.  Avant 
la  bénédiction,  un  vénérable  religieux,  de  l'ordre  des  Capucins,  est 
monté  sur  un  tertre  éleVé  à  Tune  des  extrémités  de  la  place  qui  se 
trouve  à  quelques  pas  de  l'ermitage  et  qu'ombragent  de  grands 
chênes,  —  et  a  adressé  à  la  foule  quelques  paroles  des  plus  tou- 
chantes. 

Depuis  lors,  chaque   année,  une  messe  est  célébrée  dans  cette 
chapelle,  le  5  juin,  jour   de  la  fête  de  saint  Claude,  son    pa-  . 
tron. 

En  1705,  le  pape  Clément  XI  avait  accordé  des  indulgences 
à  ceux  qui  se  rendaient  à  cette  chapelle  ;  M.  Charpy  a  bien  voulu 
me  communiquer  cet  acte.  D'après  une  note  écrite  au  dos  et  qui 
est  de  la  main  de  M.  Ferotin,  curé  de  Saint-Julien-lès-Sene- 
cey,  ces  indulgences  auraient  été  sollicitées  par  le  frère  Joseph , 
alors  ermite  du  lieu,  par  l'entremise  du  R.  P.  CloyzeaUy  grand 
vicaire  de  Mgr  Henri-Félix  de  Tas$i,  évoque  et  comte  deChaloti, 
pendant  son  séjour  à  Paris. 

Ces  indulgences  furent  publiées  dans  Téglise  paroissiale  de  Saint- 
Julien,  le  dimanche  de  Pentecôte,  dernier  jour  de  mai. 

Alors  M.  Joiy,  curé  do  Laives,  vint  demander  à  M.  le  curé  de 
Saint-Julien  la  permission  de  prêcher  dans  la  chapelle  de  l'ermi- 
tage, à  l'ouverture  des  indulgences,  le  deuxième  jour  de  la  fôte  de 
Pentecôte,  2  juin . 

La  Bulle  porte  en  tête  les  armes  du  pape  Clément  XI  et  cel- 
les de  l'évêque  de  Chalon.  Elle  a  été  imprimée  à  Chalon  et  l'ori- 
«çinal  a  été  déposé  aux  archives  de  l'évêché,  mais  ce  titre  est  sans 
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doute  perdu.    Je  crois    donc  devoir    le  reproduire  in  extenn. 
a  A  tous  les  fidèles  de  Jésus-Christ  qui  ces  présentes  lettres 
verront,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

a  Notre  charité,  nous  mouvant  à  employer  les  trésors  de  FEgUie 
pour  augmenter  la  dévotion  des  fidèles  et  procurer  le  salut  im 
âmes, 

«  D^autant  que  nulle  autre  indulgence  ne  se  trouve  concédée  I 
la  chapelle  de  VHermitage  de  Saint-Claude,  située  au  territoire  du 
diocèse  de  Chalon,  paroisse  de  Saint-Julien,  Nous  accordons  ré- 
mission à  tous  péchez  et  indulgence  plenière  à  tous  les  fidèles  de 
l'un  et  l'autre  sexe,  vraiment  pénitents,  confessez  et  commumex, 
qui  au  jour  et  fête  saint  Claude,  depuis  les  premières  vêpres  jus- 
qu'aux secondes,  et  au  coucher  du  soleil  —  visiteront  ladite  cha- 
pelle et  y  prieront  pour  la  paix  des  princes  chrétiens,  Textirpa- 
tion  de  Thérésie  et  exaltation  de  notre  sainte  mère  l'Eglise. 

«  De  plus,  nous  remettons,  selon  la  forme  accoutumée  de  l'Eglise, 
à  tous  ceux<jui  assisteront,  réciteront  ou  cfianteront  les  Litanies 
de  la  Sainte  Vierge  qui  se  disent  dans  la  dite  chapelle,  tous  le«. 
samedis  et  fètes*Notre-Dame,  pour  chaque  fois,  cent  jours  depéni» 
tences  enjointes  ou  autrement  dues,  et  ne  vaudront  les  présentes 
que  sept  ans  seulement.  Nous  voulons  aussi  quelles  soient  nulles, 
'si  quelque  autre  semblable  indulgence  se  trouve  concédée,  à  per- 
pétuité, ou  pour  un  temps  non  encore  fini,  aux  fidèles  qui  visite- 
ront ladite  chapelle  et  y  feront  ce  que  dessus,  en  quelque  autre 
temps  que  ce  soit.  Elles  seront  aussi  nulles,  si  l'on  exige  ou  reçoit 
quelque  don  volontaire  pour  l'interprétation,  présentation,  admis- 
sion ou  publication  d'icelles.  Donné  à  Rome  à  Saint- Pierre,  sous 
l'anneau  du   pêcheur,  le  25  avril   1705,  le  cinquième   de  notre 
pontificat.  —  Signé  Oliverius. 

Ensuite  est  écrit  :  «  Ce  qui  sera  publié  selon  la  teneur  des  Let- 
tres présentes.  Donné  à  Chalon  ce  24  mai  1705.  —  Signé  Cloi- 
seault,  prêtre  de  l'Oratoire.  V.  G.  et  Off.  » 

En  restaurant  la  chapelle  de  l'Ermitage,  on  découvrit  aussi  un 
reliquaire  contenant  les  reliques  indiquées  par  une  note  ainsi 
conçue  : 

0.  DE  CLÉMENT  XIU.   —  1720. 

Saint  Félix,  évoque,  en  792. 

Sainte  Julienne,  vierge,  martyrisée  au  cap  Corse  on  440. 

Saint  Henigne,  martyrisé  à  Dijon  on  661. 

Sainte  xVpolliue,  vierge  d'Alexandrie,  martyrisée  en  248. 

Sainte  Colombe,  do  Gordoue.  vierge,  martyrisée  en  85***. 
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CROIX    DE  8AIXT  JOSEPH 

Des  nombreuses  croix  que  la  piété  de  nos  pères  a  érigées  sur  le 
sol  de  notre  pays,  la  croix  dite  de  Saint  Joseph  est  la  plus  remar- 
quable par  sa  forme.  Elle  se  voit  à  l'intersection  des  chemins  de 
Sennecey  i\  Gigny  et  de  la  Maison-Dieu  à  Vieil-Moulin. 

Elle  se  compose  d'un  soubassement  circulaire  servant  de  support 
à  un  dé  carré  en  pierre  au-dessus  duquel  s'élève  une  svelte  co- 
lonne en  pierre  que  couronne^  une  croix  en  fer  forgé  d'un  gracieux 
travail  du  xv«  siècle. 

Sur  le  soubassement  on  lit  Tinscription  suivante  : 

LES  CONFRÈRES  DE  SAINT  JOSEPH  ET  DE  SAINTE  ANNE  m'ONT 

FAICT  PAU8ER  l'aNNÉE  1724 

Et  sur  le  dé  sont  gravés  ces  mots  : 

JE   SUIS   ESTES  RÉPARÉS  PAR  LES  SUSDITS 

CONFRÈRES 
1770 

Les  pieux  confrères  étaient  peu  forts  en  orthographe. Au-dessus 
de  ce  dé  est  une  petite  niche  creusée  dans  le  fût  de  la  colonne. 
Videaujourd'hui,  elle  était  munie  jadis  d'une  petite  grille  en  fer. 

CROIX  DE  SAINT  JULIEN 

Cette  croix  orne  la  principale  place  du  hameau  de  Saint-Julien. 
Elle  se  compose  d'un  soubassement  carré  moderne  sur  lequel  est 
sculpté  un  cœur  ;  puis  au-dessus  est  un  dé  dans  lequel  est  pratiquée 
un©  niche  dont  l'ouverture  ogivale  est  ornée  de  moulures  qui  re- 
posent sur  deux  consoles  à  feuilles  de  chardons. 

Sur  cédé  se  dresse  une  colonne  à  chapiteau  orné  d'oves,  œuvre 
du  XVII  siècle,  et  portant  une  croix  de  la  fin  du  xv*.  Un  Christ,  en 
pierre,  est  suspendu  à  cette  croix,  et  une  statuette  de  la  Sainte 
Vierge  se  voit  sur  la  partie  ai^térieure  de  cette  croix.  L'un  et  l'au- 
tre sont  d'une  assez  bonne  exécution.  Aucune  inscription  ne  nous 
donne  le  nom  du  fondateur  de  ce  monument  de  la  piété  de  nos  pè- 
res, mais  on  voit  qu'il  a  été  restauré  aux  xv,  xvi  et  xvir  siècles. 

CROIX   DERRIERE     I/6gLISE    NEUVE     DE  SENNECEY 

Cette  croix  moderne,œuvre  du  commencement  du  siècle,  ornait, 
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il  y  a  quelques  vingt'cinqans,  le  centre  de  la  place  qui  est  au  huit 
du  bourg.  Comme  elle  gênait  la  circulation  on  Ta  transportée  der- 
rière le  chevet  de  Téglise.  Plus  tard  on  a  construit  à  sa  place  une 
pompe  qu^ombragent  trois  marronniers. 

ANCIENNES   CROIX  DETRUITES   DEPUIS   LONGTEMPS 

La  piété  de  nos  pères  aimait  à  ériger  aussi  des  croix  sur  lesbordi 
des  chemins  ;  elles  rappelaient  des  souvenirs  pieux  ou  des  actions 
de  grâces  à  la  suite  d^accidents.  La  Révolution  eu  a  brisé  beaucoup, 
mais  nos  vieux  titres  ont  conservé  le  souvenir  de  plusieurs  de  cei 
anciennes  croix. 

L'une  d'elles  se  dressait  au  centre  de  la  grande  rue,  en  face  et 
à  rentrée  de  la  rue  de  Gravière  qui  conduit  aujourd'hui  à  ]g  gan 
du  chemin  de  fer. 

Une  autre  croix  se  dressait  s\ir  le  bord  du  chemin  qui  allait  de 
Sennecey  à  Saint-Julien,  à  Tintersection  de  la  route  qui  se  dirige 
vers  le  lieu  dit  la  Gaze,  à  Ruffey.  Cette  croix  est  indiquée  mu*  It 
Tibériade. 

Une  troisième  croix  se  dressait  au  hameau  de  Vieil-Moulin  de- 
vant la  chapelle  Saint-Claude  ;  il  n'en  reste  plus  que  le  fftt.  Lei 
liabitants  de  ce  riche  hameau  ne  songent  pas  à  restaurer  ce  signe 
du  christianisme.  Ne  seraient-ils  i)liis  chrétiens  ? 

On  voyait  aussi,  jadis,  Iti  croix  Robert  à  Tintersection  du  chemin 
de  Sennecey  à  Saint-Julien  près  de  la  maison  de  M.  de  Laroque  de 
Chanfrav. 

La  croix  Dufresnfi  était  au  lieu  dit  la  Baronyiie,  au  hameau  de 
Sans  ;  elle  a  été  relevée  en  185^. 

La  croix  au  Moine  se  rencontrait  sur  le  bord  de  la  grande 
route  de  Senneoey  à  Chalon.  ft  l'angle  du  ohemjn  de  Beaumont, 
tïousun  gros  ormeau. 

Knfin  on  se  soirvient  encore  de  la  croix  Bouteille  au  quartier  du 
Poirier  cbanin,  au  bord'de  la  nouvelle  route  de  Sennecey  à  Laive». 
Elle  vient  d'être  relevée  par  une  famille  pieuse  du  pays. 

HOPITAUX  ET  MAISON    DE  CHARITÉ 

Pour  l'honneur  de  notre  pays,  il  s'y  est  rencontré  aussi,  à  l'épo- 
que où  la  cliarité  chrétienne  élevait  partout  des  asiles  pour  les 
pauvres  infirmes,  des  hommes  généreux,  enfants  du  village,  qud 
consacrèrent  leur  fortune  au  soulagement  de.*?  malades. 
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L^exemple  leur  avait  été  donné  par  les  chevaliers  du  Temple  et 
par  les  seigneurs  de  Sennecey. 

Les  premiers  avaient  élevé  un  hospice  et  un  Temple  à  Rouge- 
pont,  près  le  pont  jeté  sur  le  Merderix  ;  le  passant  y  trouvait  pro- 
tection contre  les  malfaiteurs  qui  infestaient  ce  lieu  peu  fréquenté, 
et  le  voyageur  malade  était  certain  d'}"  rencontrer  la  plus  cor- 
diale hospitalité  avec  les  soins  les  plus  dévoués. 

Les  seconds  avaient  assis  aussi  un  hospice,  au  nord  du  territoire 
de  leur  seigneurie,  sur  le  pont  même  sous  lequel  passe  laGrosne. 
Cet  hospice  avait  également  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Saint- 
Nicolas  et  la  porte  fortifiée  de  ce  pont  se  fermait  tous  les  soirs  pour 
empêcher  les  gens  sans  aveu  de  pénétrer  dans  la  chàtellenie.  Mais 
notre  bourg  manquait  d'hospice.  Il  n'avait  que  des  maladreries  ou 
léproseries  temporaires  qu'on  fermait  quand  les  épidémies  avaient 
cessé  de  décimer  notre  pays. 

De  pieux  habitants,  à  défaut  d'hospice  permanent,  songèrent 
alors  à  en  élever. 

En  1481,  Sennecey  qui  n'était  alors  qu'un  petit  hameau  de  la 
paroisse  de  Saint- Julien,  ne  comptant  que  quatre  feux  francs 
solvableSy  23  feux  moyens  y  16  feux  francs  misérables  et  3  feux  serfs  ^ 
Jouissait  déjà  d'un  hôpital.  Il  avait  eu  pour  fondateur  Jehan  Cha- 
rensoty  notaire  à  Sennecey,  et  qui  se  retira  plus  tard  à  Châlon.  Il 
me  composait,  dit  un  ancien  titre  «  d'une  maison  et  d'un  petit  ora- 
toire. » 

Le  26  octobre  1481,  Clauda  deToulongeon,  fille  du  maréchal  de 
Toulongeon,  et  alors  veuve  de  Jean  de  Bauffremont,  baron  et  sei- 
gneur de  Sennecey,  —  en  instituant  deux  nouveaux  chapelains 
dans  la  chapelle  du  château,  leur  imposa  l'obligatiop  de  dire 
aussi  deux  messes  kVhospice  de  Sennecey,  le  dimanche  et  le 
lundi. 

Elle  leur  assigna,  en  même  temps,  une  rente  de  dix  livres  à 
prendre  sur  la  terre  de  Villeneuve  et  dota  l'hospice  d'une  rente 
semblable  sur  1^  même  terre. 

En  1690,  un  autre  homme  de  bien,  Charles  Férotin,  curé  de 
Saint-Julien,  fonda- également  un  autre  hospice  dans  ce  hameau 
et  le  dota  de  revenus  considérables.  Cette  maison  qui  existe  enco- 
re aujourd'hui  et  qui  se  distingue  par  son  style  tout  méridional, 
se  voit  à  l'intersection  des  chemins  qui  conduisent  de  Sennecey  à 
Saint- Julien  et  de  ce  lieu  à  la  grande  route.  La  date  de  sa  fonda- 
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tion  se  lit  encore  sur  sa  porte  cintrée  couronnée  par  unepeiâti 
niche.  Courtépée  parle  de  cette  Maison  de  Charité. 

En  1688,  l'abbé  Férotin  se  préoccupait  déjà  de  la  créatioiiè 
son  hospice;  —  il  prétendait  qu'il  avait  le  droit  de  prendre  et  il 
donner  à  son  établissement  les  lits  des  ecclésiastiques  déeédii 
dans  sa  paroisse. 

En  1745,  Tabbé  Virely,  curé  de  Saint-Julien,  soutint  aussi  dam 
l'intérêt  des  malades  pauvres,  un  procès  contre  les  chapelains  du 
château  de  Sennecey,  au  sujet  d'un  lit  dans  lequel  venait  de  mou- 
rir l'abbé  Isnard. 

Enfin,  dans  le  dernier  siècle,  il  se-  rencontra  encore  dans  notit 
bourg  un  ami  des  pauvres  qui  fonda  un  troisième  hospice  ;  c'était 
l'abbé^  Claude  Febvre,  originaire  de  Saint-Julien,  d'abord  simple 
curé,  plus  tard  chanoine  de  Saint-Vincent  de  Mûcon,  et  connu  gé- 
néralement sous  le  nom  de  M.  de  Saint" Julien. 

Il  plaça  son  hospice  au  centre  môme  du  bourg  de  Seuueeey  qiu 
avait,  depuis  quelques  années^  pris  un  grand  accroisâement  poil 
qu'alors  on  y  comptait  plus  de  mille  communiants.Cette  fondation, 
à  laquelle  on   réunit  alors   l'hospice  de  Saint-Julien,    créé  par 
Tabbé  Férotin,  fut  approuvée  par    lettres  patentes    du  roi,  du 
mois  d'août  1773,  enregistrées  au  Parlement  de  Dijon  le  14  janTier 
1774,  et  ces  lettres  soumirent  la  maison,  pour  son  régime  et  aon 
administration,  au  règlement  porté  tant  par  la  déclaration  du  15 
décembre  1690  que  par  celle  du  6  août  1713.  On  y  érigea  d'abord 
seulement  ijits  ;  il  yen  a  12  aujourd'hui.  Quatre  sœurs  du  Saint- 
Sacrement  furent  chargées  du  service  des  malades.  L'hospice  se 
composa  à  l'origine  d'une  maison  pour  le  logement  des  sœurs  et 
d'un  vaste  bi\timent  contigu,  surmonté  d'un   clocheton,  pour  lea 
malades. 

Depuis  lors,  Thôpital  de  Sennecey  a  reçu  des  améliorations  im- 
portantes. M""  la  Supérieure  a  su,  par  la  plus  habile  et  la  plus 
sage  administration,  agrandir  les  bîUiments,  perfectionner  tou? 
les  services^  et  en  faire  une  véritable  maison  modèle. —  Bien  plus, 
mue  par  une  piété  et  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge, elle  a 
élevé  dans  les  dépendances  de  Thospice  une  très-belle  salle  d'asile 
pour   les  petits   enfants  que  dirige,  avec  la  plus  admirable  solli- 

l'itude,   une  religieuse  chargée  spécialement   de  ce  pénible  ser- 
vice. 

Enfin,  pour  complément  de  sou  œuvre,  M""  la  supérieure,  dan 

le  but  si  louable  do  donner  ntix    jeunos  lilles  du  pnys  une  éduca 
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Won  toute  chrétienne,  a  su  réunir  des  ressources  suffisantes  pour 
élever  à  la  suite  de  Thôpital  un  très-beau  pensionnat  où  lei  jeu- 
nes personnes  de  la  commune  et  des  environs  trouvent  une  édu- 
cation parfaite,  comme  la  savent  donner,  seules,  les  saintes  fem- 
tiBS  de  nos  ordres  religieux  qui  se  consacrent  à  l'enseignement. 
^îotre  pays  ne  saurait  que  bénir  celle  qui,  réduite  aux  plus  mini- 
aies  ressources,  mais  animée  de  la  ferme  et  énergique  volonté  de 
aire  une  œuvre  pie,  a  pu  donner  cependant  a  notre  hospice,  corn- 
ue une  nouvelle  vie,  et  doter  le  pays  d'établissements  aussi  utiles 
rt  aussi  importants.  Ces  grands  cœurs  sont  bien  rares  —  et  la  re- 
igioQ  seule  peut  leur  inspirer  des  actes  aussi  méritoires. 

EPOQUE    FÉODALE 

Nous  rentrons  de  nouveau  dans  les  ténèbres  des  vieux  âges. 
îae  se  passe-t-il  dans  notre  hameau  et  à  Sennecey,  à  la  chute  de 
'Bmpire,  alors  que  les  aigles  romaines,  refoulées  par  les  hordes 
)arbares,  fuient  devant  les  Burgundes,  qui  occupent  nos  contrées 
ît  s'y  établissent  1  Nul  ne  le  sait,  et  rien  ne  nous  indique  le 
aoment  où  la  croix  remplace  définitivement  les  autels  des  faux 
Lieux  du  paganisme  sensuel  des  Gaulois  et  de  Rome.  Le  chris- 
ianisme  a  pénétré  cependant  déjà  dans  la  province  sous  Marc- 
Lurèle:  saint  Pothin,  évèque  de  Lyon,  et  ses  compagnons  y  ont 
xihi  le  martyre.  L'an  178,  saint  Marcel,  échappé  à  la  persécution 
le  I-»yon,  s'est  réfugié  dans  les  environs  de  Clialon,  où  il  est  ar- 
ête par  les  ordres  de  Priscus  (pneses)  et  traîné  d'idoles  en  idoles, 
ivantde  recevoir  la  mort  (1).  Déjà,  en  256,  les  Allamans  ont  envahi 
los  contrées  ;  en  277,  Probus  a  exterminé,  aux  environs  de  Lyon, 
aie  nouvelle  armée  de  barbares  ;  Constance  Chlore  en  a  dispersé 
me  autre  entre  Langres  et  Autim.  Les  Suèves  reparaissent  en 
î07.  Les  Bourguignons  passent  le  Rhin  aussi  la  même  année, 
Lvec  tous  les  peuples  delà  ligue  de  Suèves,  et  s'étendent  dans  la 


(t)  Prîmamergo  adSalurni  staluam,  quse  rips  Araris  imminebat,  eculeodis- 
entos,  innumera  ictunin  flagella  susccpit.  Deind^  ad  solis  imaginem,  quœ  întra 
luros  Scquaatcœ  ports  errore  gcatilium  pracipuo  coicbalur,  nec  non  ad 
trium  divi  Uamanis  ubi  effigies  olovitrea  ceiso  coluronae  adorabatur  collocata 
istigio,  insecundo  miliiarîo  civttotis,  préside  jubente,  perducitur,  Actes  dn 
fiariyrê  de  êaint  Marcel.) 
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Lyonnaise  ;  les  fiourguig^non8(l)  sont  d'ailleurs  les  moins  bartani 
de  tous  ceux  qui  envahissent  alors  nos  contrées.  Le  nom  da  Bor» 
gundii  était  même,  diaprés  quelques  auteurs,  un  affront  deitiié à 
rappeler  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  plièrent  aux  commodîUi 
de  la  vie  sociale,  et  montrait  qu^ayant  dégénéré  de  la  valev  de 
leur  race,   ils  avaient  préféré   se  renfermer  dans  des  bourgades, 
pour  y  exercer  leurs  pacifiques  métiers.  La  dévastation  de  dm 
contrées  dura  six  années,  pendant  lesquelles  chacun   chercha  k 
lieu  où  il  lui  convenait  le  mieux  de  s^établir  (2)  ;  saint  Augustint 
fait  un  lugubre  et  fidèle  tableau  de  ces  temps  lamentables,  ob 
Tancienne  civilisation  des  Gaules  sombre  dans  ce  cruel  nauffrtge. 


(1)  Les  Bourgignons  durent  embrasser  le  elirislianisme  dès  qu'ils  eiireal  pris 
pied  sur  la  rive  gaucho  du  Rhin. 

Saint  Marcel  a  été  surtout  l'apAtre  du  Gbalonnsis,  et  c'est  sans  dtate  à  maX 
Valcrien  qu'où  doit  la  première  prédicalion  de  l'Eirangîie  à  Tonmus  et  àm» 
notre  contrée.  Saint  Valérien  avait  éU  le  compagnon  de  saîot  Marcel.  Anëm 
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à  Lyon,  ils  parvinrent  i  recouvrer  la  liberté  et  allèrent  annoncer  la  bnm 
nouvelle  k  d'autres  peuples.  Saint  Marcel  se  rendit  à  Cbslon  par  les  forêts  qei 
servaient  de  limites  è  la  Scquanie,  et  saint  Valérien  suîrit  la  voie  romaine  fri 
longeait  la  rive  droite  de  la  Saône  et  s'arrêta  è  Trenorehion  (Tonmns),  liea  fcr* 
tifif  et  grenier  des  légions  romaines. 

Quelques  jours  après  le  mai  tyre  de  saint  Marcel  (1 7S) ,  Priscus,  descendant  la 
Saône  pour  se  rendre  à  Lyon,  s'arrêta  à  Tournus  cl  fit  arrêter  saint  Valérien.  Oi 
Ir  troura  dans  une  cellule  ornée  d'une  croix,  et  il  fut  décapité  impiédiateoMal. 
{Aetei  de  taint  BlareeL) 

(2)  La  conquête  des  Gaules  par  les  Romains  avait  duré  dix  ans.  Quel  courifi 
durent  avoir  ses  peuples  pour  lutter  si  longtemps  contre  la  discipline  et  rînlré- 
pidilo  des  légions  romaines  !  La  résistance  fut  terrible,  mais  elle  dépeupla  lii 
Gaules,  eo  qui  explique  leur  long  assujclissemcnt  a  Rome.  La  dépopulatiai 
fut  môme  telle  que  les  Romains  durent  y  appeler  les  habitants  de  la  Géras- 

nie. 

La  conquête  des  provinces  méridionales  et  orientales  de  la  Gaule  par  les 
Visigoths  et  les  Burgondes  fut  loiu  d'être  aussi  violente  que  celle  du  Nord  par 
[M  Franks. 

Etrangers  &  la  religion  que  les  Scandinaves  propageaient  autour  '.d'eoB,  cts 
peuples  avaient  émigré  par  nécessite,  avec  femmes  et  enfants,  sur  le  territeîfe 
romain.  A  leur  entrée  dans  les  Gaules,  ils  étaient  chrétiens  comme  les  Gavlab, 
quoique  de  la  secte  Arienne,  et  se  montraient  en  général  tolérants,  surtont  kl 
Burgondes.  Il  parait  que  cette  bonhomie,  l'un  des  caractères  de  la  raee 
nique,  se  montra  de  bonne  heure  ches  ce  peuple. 
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c  Des  nations  féroces  et  innombrables  ont  occupé  toutes  les  Gaules, 
t  Tout  est  dévasté  par  le  Quade,  le  Vandale,  le  Sarmate,  TAlain, 
«  le  Gépide,  THérule.  le  Saxon,  le  Bourguignon,  rAUeman  et  le 
c  Pannonien  lui-même,  qui,  pour  le  malheur  de  l'Empire,  est  aussi 
«  devenu  son  ennemi...  Tout  est  ravagé  dans  les  provinces  lyon- 
«  naises,  à  la  réserve  d'un  petit  nombre  de  villes  que  le  glaive 
«  menace  au-dehors  et  que  la  faim  tourmente  àu-dedans.  Je  ne 
«  puis,  sans  verser  des  larmes,  parler  de  tant  de  malheurs.  » 
Sidonius  Appolinaris,  poète  romain,  qui  se  trouvait  parmi  ces 
barbares,  les  dépeint  ainsi  :  «  Je  s\iis,  dit-il,  au  milieu  des  peu- 
«  pies  chevelus,  obligé  d*entendre  le  langage  du  Germain,  d*ap- 
«  plaudir  avec  un  visage  contraint  au  chant  du  Bourguignon  ivre, 
a  les  cheveux  enduits  d'une  graisse  infecte.  Heureux  vos  yeux, 
»  heureuses  vos  oreilles  qui  ne  les  voient  et  ne  les  entendent 
«  point  !  heureux  votre  nez  qui  ne  respire  pas  dix  fois  le  matin 
«  l'odeur  empestée  de  Tail  et  de  Toignon  !  »    * 

Mais  des  jours  plus  calmes  se  lèvent  enfin  sur  nos  contrées.  Les 
conquérants  se  sont  définitivement  établis  :  une  société  nouvelle 
se  forme  ;  le  christianisme,  qui  n'a  plus  à  redouter  les  sanglantes 
persécutions  des  Césars,  adoucit  les  mœurs  des  barbares,  qui  se 
convertissent  à  la  foi  nouvelle  ;  des  bourgades  s'élèvent,  et  au 
milieu  d'elles  des  chapelles  érigées  au  vrai  Dieu(l).  C'estalors  que 
Sennecey  se  sera  formé  aussi,*  ou,  pour  mieux  dire,  c'est  à  ce 
moment  que  le  hameau  de  Saint- Julien,  antérieur  à  Sennecey, 
sera  devenu  un  centre  de  population.  Toutefois,  ce  n*est  que 
longtemps  après  (2),  au  vi*  siècle,  que  nous  trouvons  Saint-Julien, 


Impatroni9€â  sur  les  domaines  des  proprictaires  gaulois,  ayant  reçu  ou  pris, 
k  titre  d'hospitalité,  les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des  esclaves,  ils  s«  fai- 
saient scrupule  de  iTcn  usurper  au-delà.  Ils  ne  r<*gardaicnt  point  lo  Romain 
comme  leur  serf,  mais  comme  leur  égal  en  droits. 

La  loi  des  Burgondes,  impartiale  entre  les  vainqueurs  cl  les  vaincus,  inlordisai 
%\ïx  premiers  Tabus  de  la  force. 

(1)  La  chapelle  de  Saint-Mcdard,  à  Sans,  est  peut-être  antérieure  li  l'église  de 
aaînt-Julien.    L'abbé   Courtépée   prétend  qu'on  y  célébrait  les  saints  mystère 
dès  les  premiers  temps  du  christianisme  et  qu'on  s'y  cachait  pendant  les 
guerres. 

(2)  Le  règne  de  Charlemagne  ne  fut  qu'un  éclair  au  milieu  d'une  nuit  pro  fond 
Après  sa  mort  commence  une  des  plus  douloureuses  époques  qu'ait  jamais  tra« 
versées  l'humanité.  A  peine  le  grand  Empereur  esl«il   dcscenJu  dans  la  tombe. 
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et  son  église  mentionnés  dans  un  acte  de  date  certaine.  Cet  ade 
est  une  charte  par  laquelle  Contran  fait  don  au  monastère  éb 
Saint-Marcel  de  la.  chapelle  de  Saint-Julien.  «  Capella  in  Sinieùm 
<t  in  honorem  beati  Juliani  sacralam,  »  Ck)mme  on  le  voit  par 
cette  citation,  la  bourgade  de  Saint-Julien  n'avait  encore  alon 
qu*une  chapelle  et  non  une  église  curiale,  car,  si  à  cette  époque 
Saint-Julien  eût  été  une  paroisse,  on  eût  dit  dans  cette  charte 
ecc/55ia,comme  on  le  fait  dans  ce  même  titre  pour  désigner  le» 
églises  de  Saint-Eusèbe  et  d'autres,  qui  font  partie  de  la  même 
donation  (l).  Mais,  en  885,  Saint-Julien  a  une  église,  et  Charles* 
le-Chauve  la  donne  avec  ses  dépendances  à  Tabbaye  de  Sûnt- 
Marcel,  de  fondation  royale,  a  Concessimus  quicquid  Gumtrannus 
«  rex  e j  usdem  locî  f ondator  ibi  condonavit  atque  concessit  ecclesiaim 
beati  Juliani  sitam  in  Siniciaco  villa.    » 

Cîomme  ou  le  voit  par  cette  citation,  Charles-le-Chauve  ne  fait 
que  confirmer  par  cette  charte  une  donation  du  roi  Uontran,  et 
Saint-Julien  ayant  fait  partie  de  cette  libéralité,  il  est  à  présumer 
que  notre  église,  de  même  que  le  village,  existait  déjà  longtemps 
avant  le  ix*  siècle.  Mais  rien  n'indique  Tépoque  précise  de  sa  fon- 
dation. A  défaut  de  données  certaines  sur  son  origine,  on  est 
amené  à  supposer  que  notre  village,  qui  primitivement  a  dû  èfae 
un  manse  fractionné  ensuite  en  mesnifSj  se  sera  formé  à  mesure 
que  ses  habitants,  conduits  parle  besoin  d'uue  commune  défense, 
rapprochèrent  leurs  demeures  jusqu  alors  éparses, et  se  groupèrent 


que  la  paix  el  1c  calme  font  place  à  la  violence,  Tordre  au  désordre,  la  lamîère 
aux  ténèbres.  Le)  invasions  des  Sarrasins  et  des  Normands,  les  guerres  civiles 
jettent  partout  le  trouble  et  l'anarchie.  La  corruption  devient  générale,  le  sa- 
cerdoce mAme  lui  paie  un  honteux  tribut.  (Duparay.  E'ud.  hist,  sur  Pierre-U* 
Vénérable j  abbé  de  Cluny.) 

(I)  Cette  donation  fut  confirmée  en  1372  par  le  pape  Agnpite,  ainsi  qu'il  ressort 
d'une  charte  d'un  cartulairc  copie  par  le  prcsi<.Ienl  Bouhicr.  Mais  il  est  probable 
que  ce  fut  le  pape  Jean  VIII  qui  ratifia  le  don  de  Contran  ;  car  le  président 
Bouhicr  a  ajouté  en  marge  de  ce  litre  la  note  suivante  :  «  Joannis  VIII  est  h«c 
bulla  non  autcm  Agnpiti.    » 

Au  x«  siècle,  sous  le  règne  du  roi  Robert,  l'église  de  Saint-Julien  est  désignée 
encore  comme  un  oiatoirCi  oratorium.  Le  village  de  Saint>Julicn  même  est 
ainsi  nommé  :  Villa  Oralorii^  seu  villa  Siniciaco.  (Car t.  de  Saint-Marcel  ;  Fonda. 

4 

Bouhier.   —  Biblio.  imp.) 
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autour  de    la  chapelle  et  de  l'oratoire   élevé  à  Dieu    par    leur 
mains. 

Remarquons  aussi  qu'à  l'époque  de  la  confirmation  par  Char- 
les-le-Chauve  de  la  donation  du  roi  Gontran,  l'ancienne  division 
territoriale  romaine  subsistait  encore,  malgré  les  bouleversements 
de  la  conquête.  Aussi  Charle^-le-Cliauve  dit  que  le  lieu  où  est 
Tabbaye  de  Saini-Marcel  :  a  vicus  qui  dicitur  UbiliacuSj  »  est  si- 
tué dans  le  pagus  lyonnais,  in  pago  lugdunenst,  et  que  Saint-Ju- 
lien est  sis  dans  la  villa  de  Sennecey,  sitam  in  villa  Siniciaco,  Les 
anciennes  dénominations  romaines  sont  même  en  usage  encore 
sous  le  règne  du  roi  Robert.  11  existe  à  la  Bibliothèque  nationale 
une  charte  de  ce  règne,  intitulée  :  a  Car  ta  de  Oratorio,  sive  Sini- 
ciaco,  »  et  dans  ce  titre  il  est  fait  mention  d'une  terre  sise  in  villa 
Oratorii  seu  vel  in  Siniciaco. 

Par  cet   acte,  un  nommé  Durand  (Durannus)  et  Rannode,  sou 

épouse   (uxor  mea   vocabulo  Rannodis),  donnent  à  l'abbaye  de 

Saint-Marcel    une  terre  située  à  Sennecey.  «  Facio  autem,  dit 

«  l'acte  de  donation,  intaliconventuistam  donationem  ut  quara- 

«  diu  vixerimus  ego  et  uxor  mea,  possideamus  et  teneamus,  post 

«  nostrum  vero  decessum.  Sancto-Marcello,  in  monasterio   pro- 

«  prie  servientes  teneant  ac  possideant,  nulle  contredicente,  sive 

a  calumniam  inferente.  Quod  si  qui  scalumniam  inter  se  tentaverit 

«  quod  cupit  non  proûciat  sed  magis  coactus  in  publico  fisco  auri 

«  libras  tlenas  persolvat,  et  post  hœc  cum  Datan  et  Abiron,  vel 

«  cum  Juda  traditore,  iram  et  maledictionem  Dei  omnipotent  is 

«  incurrat.  Amen.  » 

Du  reste,  dans  ce  temps  la  piété  des  fidèles  faisait  de  nombreu- 
ses libéralités  au  clergé  (1).  Parmi  les  prophéties  de  l'Apocalypse, 
il  s'en  trouvait  une  qui  semblait  annoncer  que  la  fin  du  monde  et 
le  jugement  dernier  auraient  lieu  mille  ans  après  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  Plusieurs  fléaux,  tels  que  l'horriWe  peste  d'Aqui- 
taine, donnèrent  une  apparence  de  vérité  à  cette  croyance  univer- 
selle. Une  terreur  profonde  s'empara  des   esprits;  le  seigneur 


(1)  L*clan  fut  général  ;  les  rois  et  les  seigneurs,  les  monastères  et  les  comm!i- 
nés  rivalisèrent  d'abnégati  !i  cl  de  magnificence.  Le  moine  Radulpbe  Glaber  dit 
que  les  fidcL's  ne  se  contenlcrcnt  pas  Ij  r^conUruire  toutes  les  rglises  cpisco- 
palcs;  ils    embellirent  au5si  tous  les   mouastcres  et  jusqu'aux  chapelles  des  ril- 
lagrs. 
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trembla  dans  son  château,  le  paysan  dans  sa  chaumiôre.  On  ne 
songea  plus  qu'à  fléchir  le  ciel,  et  la  foule  assiégea  les  église^.Lei 
donations  au  clergé  se  multiplièrent.  Il  profita  de  ces  pieuses  n- 
perstltions  qu'il  partageait  lui-même,  pour  ranimer  la  foi  éteinte  ; 
il  prêcha  Toubli  des  offenses,  l'affranchissement  des  serfs  et  It 
crainte  fit  plus  que  la  justice  et  Thumanité  f  1). 

Si  nous  ne  connaissons  pas  Torigine  de  Saint-Julien,  ni  celle  da 
bourg  de  Sennecey,  nous  sommes  presque  aussi  dépourvus  de 
notions  certaines  sur  Tétat  de  sa  population  à  cette  époque  reca- 
lée de  notre  histoire  locale.  Mais  il  est  à  présumer  que  sa  condi- 
tion était  la  même  que  celle  du  reste  du  pays.  Nos  conquérants, 
qui  s'étaient  partage   les  hommes  et  les  terres  de  la  Gaule,  ne 
voulurent  pas  comprendre  que,  parmi  ces  hommes,  il  y  eu  eût  de 
libres,  et  que,  parmi  ces  terres,  il  s'en  trouvât  sans  maîtres.  AusÂ 
la  condition  des  hommes  libres  devint  bientôt  si  misérable  et  celle 
des  possesseurs  de  terres  si  dangereuse,  que  ces  deux  classes  de 
la  population  gallo-romaine  disparurent  presque  entièrement. 
Mais  plus  tard,  lorsque  nos  rois  conférèrent  des  domaines  à  titre 
de  bénéfices  à  ceux  dont  ils  attendaient  des  services,  ils  exigèrent, 
en  retour,  des  serments  de  fidélité,  ce  qui  constitua  le  fief;  toute- 
fois, ici  encore  nous  laisserons  une  lacune  dans  les  annales  de  no- 
tre bourg.  L'histoire  ne  nous  a  pas  dit  à  quelle  époque  appartient 
la  formation  de  la  terre  de  Sonnécey,  ni  à  quel  moment  son  maî- 
tre posa  la  première  pierre  de  son  château.  Cependant  il  est  à  pré- 
sumer, d'après  une  charte,  que  c'est  au  x«  siècle  qu'on  voit  flot- 
ter la  "bannière  d'un  seigneur  [rni/es]  sur  un  chi\teau  {domus  ou 
maison-forte),  à  Sennecey.  En  effet,  nous  trouvons  aux  archives 
de  Mâcon  une  charte  de    1113,  par  laquelle  Tihert  de  Sennecey 
(miles)  atteste  qu'il  a  été  témoin  dune  donation  faite  à  Tabbaye 
de  La  Ferté-sur-Grosne,  qui  venait  d'être  fondée  dans  la  forêt  de 
Bragny.  Sennecey  avait  donc  dès  ce  temps  un  seigneur,  un  chà- 
teau,et  ce  seigneur  devait  jouir  d'une  grande  considération  et  d'une 
certaine  influence,  puisque  les  comtes  de  Chalon   rappellent  i 


(1)  Les  peuples  saluèrent  -'v  .'  yy(^  l'aurore  d'un  monde  nouveau,  oubliant  le 
passé  qui  avait  cté  pour  eux  rempli  de  tant  de  misères  et  de  tant  de  crimes.  Cet  ' 
vraiment  de  cette  époque,  ainsi  r]uc  le  fait  observer  M.  Guizot,  que  ditent  les 
commencements  de  la  civilisation  moderne  ;  c*est  alors  seulement  que  la  féodalité 
et  la  commune  s'organisent.  (Cours  d'Hitt.^  tome  Ilf.)] 
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Tacte  de  fondation  de  cette  importante  abbaye,  qu'ils  comblent 
aussi  de  leurs  largesses. 

Les  hommes  du  seigneur  de  Sennecey  qui  prenait  le  titre  de  mi" 
lesy\  se  divisaient,  d'après  les  chartes  de  cette  époque,  en  hommes 
libres  (homines  f ranci)  et  en  serfs.  Les  francs  appartenaient  à 
l'ancienne  race  indigène  ou  descendaient  des  conquérants  barba- 
res :  mais  ruinés  par  les  guerres  ou  dépossédés  de  leurs  bénéfi- 
ces, ils  furent  souvent  contraints  par  la  nécessité  soit  de  se  re- 
commander aux  riches,  soit  d'engager  leur  personne  à  leur  service, 
et  de  devenir  leurs  clients^  tout  en  se  réservant  l'ingénuité.  Cette 
dénomination  de  client  se  retrouve  au  xiv«  siècle,  daCns  les  actes 
de  notre  pays,  car  nous  voyons,  en  1315,  Guillaume  d'Arlay,  sei- 
gneur de  la  Tour  de  Sennecey,  donner  à  Laurent  d'Etrigny  {Es- 
treignier),  son  client ,  et  à  Verdoire  sa  femme,  pour  leur  vie  seu- 
lement, un  meix  appelé  le  meix  Michelot.  Par  le  même  acte, 
Laurent  et  sa  femme  a  donnent,  après  leur  mort,  audit  Guillaume 
«  d'Arlay,  tous  leurs  biens  présents  et  à  venir,  s'ils  meurent  sans 
«  enfants,  en  se  réservant  la  faculté  de  faire  des  dispositions  en 
a  faveur  d^ aucuns  et  des  petits  legs  selon  leur  état.  » 

Si  nous  voyons  parfois  des  hommes  libres  réduits  par  la  misère 
à  abdiquer  leur  liberté  et  préférer  un  servage  fructueux  à  une 
franchise  stérile,  nous  trouvons  aussi,  dans  les  registres  des  feux 
du  bailliage  de  Chalou,  les  hommes  francs  conserver  leur  indé- 
pendance, mais  devenir  misérables  quérant  leur  pain  ,  et  se  voir 
exemptés  de  tous  tributs  et  redevances.  Ainsi,  en  1360,  dans  la 
paroisse  de  Saint- Julien,  sur  15  feux  francs  il  s'en  trouve  six 
misérables.  En  1393,  sur  24  feux,  il  y .  a  15  feux  ou  45  hommes, 
femmes  et  enfants  qui  vont  quérant  leur  pain  et  sont  inscrits 
pomme  mendiants. 

En  1399,  sur  110  hommes  libres,  on  compte  50  pauvres,  et  à 
cette  même  époque,  il  n'y  a  môme  pas  de  francs  à  Saint-Julien  ; 
on  n'en  trouve  que  huit  à  Sennecey,  dont  cinq  mendiants  ;  huit  à 
Sans  et  à  La  Farge,  dont  un  insolvable^  et  six  à  Vieil-Molin, 
dont  quatre  quérant  pain. 

La  dénomination  de  francs  etwde  serfs  se  conserva  jusque  vers  la 
fin  du  XV»  siècle.  En  1475  (1),  on  comptait  encore  à  Saint- Julien 


(1)  En  1470,  «  Mcsiire  Jean  Cbirg^y,  earc  de  Saini-Juiicn,  Antoiue  Radot, 
«  capitaine  de  Sennecey  et  châtelain  du  cbaitel  de  Sennecey,  déclarent  aux  com- 
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sept  feux  francs  solvables  et  13  feux  serfs,  et  à  Sans  etàLaFarg% 
18  feux  francs  et  onze  feux  serfs  ;  mais  ces  francs  et  ces  serf»  ne 
sont  plus  de  la  môme  nature  que  ceux  dont  nous  nous  sommM 
occupé  plus  haut.  La  dénomination  seule   subsiste,  la  conditioD 
est  changée.  Le  serf  d'alors  n'est  plus  le  malheureux  être  humwn 
des  premiers  temps  de  la  conquête,  réduit  au  pUr  état   de  chose, 
livré  sans  droits  et  sans  garantie  à  la  merci  de  son  maître.  Atta- 
ché à  la  glèbe,  il  était  transmissible  avec  elle,  et  en  maintes 
occasions  nous  voyons  le  maître  donner  ses  serfs  ou  ses  serves, 
soit  à  l'église,  soit  à   un  laïc.  Le  serf  du  xv*  siècle,  grâce  aux 
ejQFbrts  constants  de  l'église,  a  vu  des  bornes    mises  au  pouvoir, 
absolu  du  maître,  et  des  institutions  plus  douces  tendent  peu  à 
peu  à  transfomier  la  servitude  en  servage.  Le  serf  n'est  plus  qu'un 
vassal  soumis  à  des  corvées,  qui  d'arbitraires  qu'elles  étaient  dans 
le  principe,  se  régulariseront  à  son  avantage,  et  il  ue  finira  plus 
qu'à  payer  une  redevance   fixe  imposée  à  sa  tenure  (l). 

Les  archives  de  Dijon  fournissent  de  précieux  renseignements 
sur  la  population  de  notre  pays  et  sur  sa  condition  ;  on  les  trou- 
vera à  la  fin  de  ce  livre,  et  ce  tableau  en  dira  plus  par  ses  chiffres 
que  dés  commentaires.  Ce  tableau  est  extrait  de.s  registres  intitu- 
lés :  «  Le  papier  de  la  cerche  des  feux  du  bailliage  de  Cha- 
ton (2).  » 

ÉTAT  DE  LA  PROPRIÉTK  RURALE. 

Nos  recherches  sur  la  condition  de  nos  populations  ne  seraient 
pas  complètes  si  nous  ne  disions  pas  quel  était  alors  l'état  de-  la 
propriété  rurale. 


a  missaii'cs  enqiicstcurs  de  la  Province  que  les  hommes  de  Scnneccy,  en  la 
«  pluparts  francs  «ont  subjecls  ou  du  sieur  de  Toulonjon,  ou  de  messirc  Jehan 
«  de  Wuillafans,  auquel  messirn  Jehan  appartient  une  bonne  tour  fermée  de 
a  fousiés.  Citant  au  bout  dudit  village  de  Sennecey.  )>  (^Àrchivet  de  Dijon.) 

(1)  Le  rôle  de  1360  fut  un  rôle  extraordinaire  dresse  pour  la  perception  des 
sommes  exigées  pour  la  rançon  du  comte  de  Neixrs  fait  prisonnier  h  Nicopolls. 
Le  nombre  des  feut  du  bailliage  de  Chalon  était  alors  de  3,110. 

A  Sermaisey  (Sermasier),  on  comptait  à  ce  moment,  d'après  ce  rôle  extraor- 
dinaire, 7  feux  franrs,  6  taillables  et  5  misérables. 

A  Rubey,  8  taillables  et  3  miicrables.  (Arch,  de  Dijon.) 

(2)  Dans  un  acte  de  1326,  les  habitants  de  Sennecey  et  de  Saint-JuUcB 
sont  qualifies  homines  agrieoli,  [Areh,  de  Sennecey). 
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En  Bourgogne,  le  manse  (mausus)  servit  de  base  à  la  propriété 
rurale.  Sous  cette  dénomination,  on  désignait  tantôt  Thabitation 
rurale  aTce  ses  bâtiments  d'exploitation  et  les  terres  qui.  en  dé- 
pendaient, tantôt  rhabitation  seule,  mais  toujours  cependant 
entourée  de  son  courtil. 

Plus  tard,  vers  le  x®  siècle,  lorsque  la  nécessité  de  se  mettre 
promptement  à  Tabri  des  incursions  ennemies  et  le  besoin  d'une 
commune  défense  eurent  rapproché  les  habitations,  jusqu'alors 
éparses  dans  la  campagne,  le  mansus  diminua  d'étendue  pour  se 
prêter  plus  facilement  à  cette  réunion  :  il  devint  le  mansellus, 
maselluSy  înasinuncida,  et  ne  consista  plus  qu'en  une  maison  en- 
tourée d'un  verger  ou  d'une  place  vague,  ce  qui  répond  au  meix 
si  connu  dans  notre  pays,  et  qu'on  nomma  mesnil.  Ceâ  mesnils,  en 
se  resserrant,  ont  formé  les  villages  auxquels  ne  ressemblaient 
guère  ces  vastes  habitations  isolées,  disséminées  à  de  grandes  dis- 
tances de  l'église  paroissiale. 

Il  reste  si  peu  de  titres  concernant  les  premiers  âges  de  Sennecey, 
qu'il  est  difficile  Je  se  faire  une  idée  exacte  de  l'état  primitif  de  la 
propriété  rurale  ;  cependant  quelques  chartes  et  la  Tihcriade  du 
château  vont  nous  fournir  des  indications  sur  les  manses,  les  meix 
les  courtils  et  les  fiefs  du  pays. 

Un  aveu  de  fief,  du  xiu«  siècle,  donné  par  Guillaume  do  Sen- 
necey à  l'abbaye  de  Tournus,  cite  deux  manses  situés  à  l'Epervière 
et  un  autre  manse  au  territoire  de  Sans. 

«  Specialiter,  dit  cette  charte,  etiam  recognoscimus  esse  de 
«  feodo  monasterii  Trenorchiensis  ,  inansum  vulgarité r  dictum 
u  mansum  de  la  Penrère^^iiwm  in  parochia  sancti  Scyrici,et  duos 
«  mansos  apud  Sans,  qui  vulgariter  nuncupantur  niansi  es- 
«  Mo7iians,  et  duos  homi nos  apud  Sans.  » 

Ce  titre  est  du  reste  le  seul  dans  lequel  on  retrouve  cette  déno- 
mination de  manse. 

Quant  aux  courliU  ou  curlilSy  on  les  rencontre  plus  fréquem- 
ment dans  nos  anciens  titres  de  propriété,  et  cette  dénomination 
subsiste  encore  aujourd'hui,  car  nous  lisons  sur  le  cadastre  le 
curtil  Amyot,  etc. 

Le  nom  de  meix  est  reste  i\  plusieurs  propriétés  ;  nous  voyons 
sur  le  cadastre  le  meix  Fricaud,  le  meix  Breton,  les  meix  Rate- 
neau,  Butin,  Borasset,  Morin,  Truchot  et  autres. 

Dans  nos  anciens  titres,  nous  trouvons  souvent  le  mot  finage 
désignant  un»*  partie  du  territoire  de  la  paroisse.  Ce   mot   dérive 
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de  celui  de  finis^  qui  signifiait  une  division  du  territoire  ou  de 
Tarrondissement  de  l'ancienne  cité  romaine  connue  sous  le  nom 
de  pagûSy  et  plus  tard  sous  celui  de  comitatus. 

Le  pagus  se  divisait  en  fïnis^  actus  et  ager,  et  le  comitatQii  en 
cerUena  et  vicaria, 

Vager  et  le  finis  correspondaient  aux  centaines.  Vager  ne  fut 
en  usage  que  jusqu'au  ix'  siècle  ;  le  finis^  après  avoir  désigné 
rensemble  du  territoire  de  plusieurs  t*î7/œ,  fut  restreint,  dans  les 
derniers  temps,  à  un  seul  finage.  Nous  citerons  pour  exemples  de 
ces  finages  ceux  désignés  dans  nos  anciennes  tibériades  sous  le« 
noms  de  finages  de  Sennecey,  Saint-Julien,  Sans  et  La  Farge,  et 
qui  forment  encore  aujourd'hui  la  principale  division  du  territoire. 

Le  mot  climat  était  aussi  employé.  Il  désignait  les  terres  d*un 
même  finage  ;  nous  en  donnons  plus  loin  la  list«  d'après  le  terrier 
de  1770. 

Enfin,  on  trouve  dans  nos  anciens  actes  le  mot  carrouge^  qui 
signifiait  point  de  rencontre  de  plusieurs  chemiiis,  tel  que  le  car- 
rouge  de  Sans,  de  Saint- Julien  (l). 

Quelques  terres  portaient  le  nom  de  chaintre  ;  on  disait  le  pré 
de  la  Chaintre,  le  chaintre  des  Grands-Champs.  D'après  Dueange, 
chaintre  signifiait  terre  entourée  d'une  haie  «  ager  mûris  vel 
sepibus  cinctus  ;  cinctaday  »  en  basse  latinité.  »  Plus  tard,  on  a 
dit  les  ceinctes. 

Le  mot  teppe  était  également  usité  dans  notre  contrée  ;  il 
signifiait  terres  incultes  et  équivalait  à  celui  do  landes. 

Enfin,  pour  ne  rien  omettre,  nous  dirons  que  Ton  désignait 
certaines  parties  du  pays  sous  les  mots  de  daiseys,  clouzeaux, 
nones,  crots  et  sauges,  Coupis  signifiait  bois-taillis  ;  reppe,  petit 
bois  ;  sauge  plantation  de  saules  (saligneus)  ;  crot,  creux  ou  mare 
d'eau.  Patis  signifiait  pâturages. 

Le  territoire  de  Sennecey,  si  divisé,  si  morcelé  maintenant,  ne 
se  composait  dans  le  principe  que  de  vastes  domaines  dont  la  terre 
ou  baronnie  de  Sennecey  occupait  le  premier  rang.  Il  était  com- 


•1)  On  disait  aussi  caruge,  pâlurage  communal,.  Je>  vieux  mois  carroi  et 
carouye ',  latin  carruea.  Gallia  coristiaxa,  t.  xi.  inst .  :  Do  bulicit  terram  aÀ 
unam  ea*rucain.  (Glossaire  iio  JuK^s  Grii.i.eMix.) 
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posé  de  vastes  terres  arables,  de  bois  (1)  et  d'étangs  (2)  ;  il  n'y 
avait  de  vignes  que  sur  le  versant  de  la  montagne  de  Sans  et  de 
Ruffey.  Mais,  lorsque  nos  seigneurs  durent,  au  xiv«  siècle,  parta- 
ger avec  leurs  hommes  les  grandes  forêts  qui  couvraient  alors  là 
majeure  partie  de  la  plaine,  le  défrichement  commença,  et  le 
nombre  des  terres  arables  s'accrut  ;  toutefois,  en  1789,  ces  forêts 
étaient  encore  considérables  et  d'une  grande  richesse.  On  y  trou- 
vait des  futaies  de  chênes  plusieurs  fois  séculaires,  peuplées  de 
chevreuils,  de  sangliers,  de  loups  et  môme  de  cerfs  que  couraient 
nos  seigneurs  en  beaux  équipages  de  chasse,  tels  qu'on  les  voit 
sur  un  vieux  tableau  conservé  à  la  mairie  de  Sennecey  et  pro- 
venant du  château.  Mais  la  destruction  de  nos  richesses  forestières 
se  poursuit  après  la  vente  de  la  terre  de  Sennecey  en  1824,  par 
son  dernier  propriétaire,  le  comte  Alexis  de  Noailles,  et  depuis 
lors,  chaque  année,  la  commune  et  les  particuliers  enlèvent  au 
pays  le  riant  aspect  qu'offraient  ces  grandes  forêts,  entre-mêlées 
d^étangs  et  de  cours  d'eau  et  remplies  de  gibier  de  toute  espèce. 


Liste  des  climais  de  Sennecey  en  1770. 


Agrelots.  Amyot  (curtil) . 

Angley.  Argillet. 


(f)  D'après  le  Terrier  de  PTO,  les  |>rincipiux  bois  de  Sennecey  étaient  :  !•  Le 
Coopis-Bardot  ;  2^  Broch.il  ;  3^  des  Brosser  -,  4<»  de  Chaillcux  ;  5*  du  Champ- 
31uronDicr  ;  6*'  de  ChapUcc  ;  7o  de  Chardonnat  ;  8*  de  Charmes  ;  9<^  de  la  Folie  ; 
10<>dc  Gouflicr;  (l"*  delà  Griiic  ;  12*  des  Mares-Boucbet  ;  13*  de  la  Montagne; 
140  (les  Moules;  [y  de  rEtang-Pitous  ^  IG»  de  Pouzelcau  ;  IV  de  IVobin  ; 
18"  de  la  Tcppe-Tupin  ;  19«  de  la  Vieilic-Moile. 

('2)  Le?  principaux  étangs  portaient  les  noms  :  1*  des  Bachots  ;  2<>  de  Cbail- 
lioux  ;  3*>  de  Fontcnaillc  ;  4®  de  Morfagnr,  et  5°  de  Vers. 

La  plupart  de  ces  étangs  ayant  été  desséchés,  la  mairie  a  dû  faire  crcascr  sur 
diverses  parties  du  territoire  des  abreuvoirs  où  le  bétail  ne  trouve  plus  qu'une 
rau  croupio  ou  insuffisrintc.  L'étang  de  Mortagne  appartenait,  en  1326  au  due  de 
Bourgogne  ;  il  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M*  Ronfand.  {Areh.  de    StnMCty.) 


Badin. 

Barrât  (le  crot). 

Bardot  (coupU). 

Barre  (la). 

BeQDe. 

Bergis. 

Blant;tiard  (champ). 

BoDDière  (la). 

BoDnin  [le  champ). 


Borasset  (rneii), 
Boucq  (clos  du), 
Bourfay  (champ). 
Boute  vieille. 
BouttonDières. 
Bruyères  (les  crottoDs;. 
Buffey  (les  mulles). 
Butin  (meix). 


Ceinctes. 

Chabette. 

Chailloux. 

Chaintre  (des  grand; 

Chaintre  (pré  de  la). 

Champs  {grands  du 

Champ-du-Chien. 

Champion^. 

Chanant. 

Chanin  (poirier), 

Chanteloup. 

Ohapliire. 

Chapon  nièrea. 

Chardounat. 

Châtaignier. 

Chatelot. 

Chazant  (les). 


Cheminot. 

Chenovea  (les  grandes). 

Claufy. 
I  champs).   Claufy  (en  Patouzin). 

it        (sous  lea  ceinctes). 
Tremblay).  Clouzeau. 

Coiteliu. 

Uommunailles, 

Corvée  (la). 

Corvée  aux  Gallois. 

Couchée  (pierre), 

Crot  (grand). 

Crot  (petit). 

Crochet  (dos;, 

Croisett«  (la). 

Croton. 

Curtils  (des  grands  champs). 


Uayseys  (les). 
Eclouses. 


Dos  (la). 
E 


tTge (petite).  rolie  (couple  ,1e  1.) 

large  (les  ormes  de  In  petite).  Fosse  (bas  .le  la) 

l]'^"'!-  F„o,„aol,e. 

Floehere.  Fournea 
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Ghesne. 
Sa  ILS. 

Fourniers  (les). 
Foust  (la). 
Fretonnière. 
Froidière. 

O 

). 
imp). 

^ieilmouUn. 

Goutte  (la). 
Grands  Champs. 
Gravière. 
Guenache  (clouzeau 

J 

ance  èz). 

Julien  (St). 
Justices  (les). 

L 

)usoau  de). 

L'Orme  (buisson  de). 
Longeroyes. 
Louche. 
Lunel . 

M 

ip). 
champ  des). 

Merle. 
Mitauve. 
Mollepart. 
Molleraye. 
Montceau  (clos). 
Montmerle. 
Morin  (meix). 
Mouilles  (bois  des). 

N 

s  des). 

.Xurée. 

P 

Poirier  chanin. 
j>     Nadan. 
Poisée. 
Pommier. 

25 
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Pellerin. 

Ponsot. 

Percliev. 

Pontot. 

Perdrizet. 

Pouzetau. 

Perouze. 

Praillon. 

Perouzette. 

Près  de  Cortelin. 

Peut. 

n  de  la  Farge. 

Platière. 

»  tie  Sennecev. 

Pichelmi. 

R 

•Ramelle. 

Reppes  (grandes) 

Rateneaux  (meix). 

Repos  (bon). 

Recorne. 

Réjouy. 

Recrouze. 

Robat  (reppe). 

Reine  (crot  de  la^. 

Robin  (bois). 

Rémi. 

Robot  (buisson). 

Remircon. 

Rougenx. 

Renards  (quart  des). 

Royer  (cour). 

Reppe  du  fourneau. 

Rues. 

»       Robert. 

Rue  Badin . 

»       Tupin. 

)^  Variât. 

S 

Saloge. 

Saule. 

Sans  (earuge). 

Saugo  des  None.s. 

Sans  (fontaine. 

Saugy. 

T 

Teilles. 

Tonnav. 

Temporeau. 

Traffaudes. 

Terres  du  Boitât. 

Treilles. 

Thelev. 

Tremblay. 

Thelle. 

Truchot  (meix). 

Thuilerip. 

Tupin. 

Tirnoux. 

V 

Vallon  (buisson  . 

Villette. 

Vavière. 

Vielmouliu. 

Verchère. 

ORGANISATION  ADMINISTRATIVE. 


Jusqu'il  présent  nous  n'avons  considéré  la  population  de 
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pays  que  comme  une  iudivi'luaUté  ;  il  nous  reste  à  voir  ce  qu'elle 
devint  quand  elle  se  groupa  autour  du  clocher  de  son  église. 

Longtemps  après  la  conquête  burgonde,  elle  vécut  éparse  dans 
îa     campagne,    dans  les  manses   et  les  mesnils,  qui   formaient 
ï^^xtant  de  grandes  métairies,   dont  les  unes  appartenaient  aux 
l^ommes  francs  et  les  autres  étaient  exploitées  parles  serfs.  Quand 
^ït  nécessité  et  les  malheurs  des  temps  eurent  forcé  les  habitants 
^  rapprocher  leurs  demeures  et  à  se  mettre,  au  x«  siècle,  sous  la 
Knrde  des  châteaux  que  venaient  de  s'élever  les   possesseurs  des 
grands  fiefs,  ils  commencèrent  à  avoir  des  intérêts  communs,  des 
propriétés  communes,   indépendantes  de  celles  du  seigneur.  Ces 
propriétés  consistèrent  principalement  alors   en  forêts,  dont  la 
valeur    était  presque  nulle    et  que   les   seigneurs  dédaignaient 
même,  i\  cause  de  leur  minime  rapport.  Toutefois,  jusqu'au  x« 
8iècle,  nous  voyons  le  seigneur  maître  absolu   de  ses  hommes  t 
mais  quand  la-  féodalité  sent  son  pouvoir  s'amoindrir  et  qu'une 
immense  réaction  se  fait  au  xir  siècle  contre  son  omnipotence, 
il  se  forme  insensiblement  dans  chaque  village  un  pouvoir  nou- 
veau, indépendant  de  celui  du  seigneur  et  du  duc,  et  qui,  sans 
être  encore  la  commune,  en  contient  cependant  le  germe.  Cette 
institution  prend  le  nom  de  communauté  [communitas),  et  est  aussi 
.  appelée  la  paroisse  (parochiaj.  Le  curé  {f^ectorjen  est  le  chef.  Dans 
une  charte  de  13'26,  concernant  un  échange  entre  Marguerite  de 
Sennecey,  dame  de  Sennecey  [domina  de  Seneceyojj  et  Guillaume 
son  fils,  damoiseau,  et  les  habitants  de  Saint-Julien,  c'est  Eudes, 
curé  de  Téglise  [Odo,  rector  ecclesiœ),  qui  représente  les  habitants  ; 
il  stipule  pour  eux  et  en  leur  nom,  et  consent  à  céder  au  seigneur 
des  bois   de  la  communauté  (communitas)  en  échange   d'autres 
bois.  Toutefois,  nous  ne  voulons  pas  affirmer,  d'après  cette  charte, 
que  le  curé  fût  alors,  à  la  fois,  le  chef  spirituel  et  civil  du  village  : 
nous  pensons  même,  d'après  d'autres  titres  de  cette  époque,  qu'il 
avait  pour  co-administrateurs  des  prud'hommes  [viriprobi).  Cette 
édilité,  on  le  sait,  précéda   celle  des   échevins  (scabini)  et  des 
maires  [maieurs  ou  majores], 

A  Saint-Julien,  on  nomma  d'abord  par  l'élection  quatre  pru- 
d'hommes, pour  administrer  les  bois  pris  en  échange  de  ceux  du 
seigneur,  h  Ad  ordinandum  et  supportandum  factum  et  onus 
tt  nemorum  prout  melius  et  utilius  videtur.  »  Du  reste,  cette  or- 
ganisation administrative  ne  datait  pas  seulement  de  cette  époque. 
Si  nous  ouvrons  au  hasard  les  annales  de  nos  contrées,  nous 
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voyons  déjà  en  1172,  dans  une  paroisse  du  pays,  à  Saint-Hakul 
de  Cluny,  le  curé  administrateur  religieux  et  civil  de  la  pinnae 
(parochiœ  et  ecclesiœ),  et  partageant  son  autorité  civile  avec  te 
hommes  de  Tordre  judiciaire  (prdanis  judicialts),  sorte  de  mtgii» 
trats  comme  il  en  existait  sous  la  domination  romaine  et  qû 
portent  encore  la  même  dénomination  qu'ils  avaient  reçue  m 
déclin  de  l'Empire. 

Du  reste,  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  cette  suprématie  du  emé 
et  de  l'église,  car  l'église  alors  répondait  à  tous  les  besoins  te' 
peuples.  Ils  y  trouvaient  un  sanctuaire  où  ils  adoraient  le  nouTen. 
Dieu  qu'on  leur  avait  appris  à  prier  et  à  aimer,  un  aaile  (l)  dam. 
lequel  ils  se  réfugiaient  pour  échapper  aux  persécutions  et  tu 
vexations  des  seigneurs  ;  enfin,  un  centre  commun  autour  duqtid 
Is  se  groupaient.  L'église  était  l'âme  du  pays,  puisque^on  autorité 
était  à  la  fois  religieuse  et  civile,  et  tous  les  habitants  étaient  saw 
la  tutelle  de  son  administration  (2).  Ce  pouvoir,  d'ailleurs,  donth^ 
curé  avait  été  investi  dès  les  premiers  temps,  lui  avait  été  confM. 
par  les  évèques,  qui  le  tenaient  eux-mêmes  de  la  loi  et  des  emp^. 
reurs.  Ainsi  nous  savons  que  les  décrets  d'Arcadius  et  dfe  Théodon 
le  jeune  avaient  attribué  aux  évoques  des  villes  gauloises,  dod- 
seulement  une  grande  autorité  administrative,  accrue  encore  ptrv 
le  désordre  des  invasions,  mais  nul  ne  s'avisait  de  les  contredite,  • 
car  leur  pouvoir  avait  pour  sanction  pénale  les  lois  sanglantes  de 
police  de  l'Empire  à  son  déclin  (3). 

Mais,  comme  rien  n'est  moins  stable  que  les  institutions 
humaines,  la  première  organisation  administrative  de  nos  paji 
ne  tarda  pas  à  se  modifier  peu  à  peu.  Le  curé  {rector)  perdit 
insensiblement  son  influence  civile,  et  enfin,  sans  que  les 
populations  lui  retirassent  leur  respect^ et  leur  vénération,  3 
se   vit  dessaisi  de  toute  sa  puissance  administrative.    Une  ère 


(1)  Le  droit  d'asile,  vpsiige  des  lois  romaines,  fut  accorde  aussi»  l'abbaye 4t 
Sainl'Marccl  près  Clialon.  Il  est  dit  dans  l'aclc  de  concession  : 

«  De  plus,  il  y  aura  immunité  pour  ceux  qui  se  réfugieront  dans  réglisc,  jai- 
u  qu'à  la  dislance  de  deux  milles  ;  les  suppliants  ne  pourront  en  être  tmcUs 
«  sans  la  permission  de  Tabbc  ou  du  plus  .nncien  de  la  maison.  »  (Corf.  èi 
Snint' Marcel.) 

(2)  Chartei  de  Cluny.  (Théodore  Ciayot.) 

(3)  Augustin  Tmikcet. 
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Haouvelle  avait   commencé    j)Our    les   peuples  ;  la    société   était 
*bavaillée    par  des    besoins    nouveaux  ;  elle  secouait  sa  chaîne 
«ft  s'impatientait  de  la  tutelle   imposée  par  la  conquête  et  que 
xnaintenait  Tesprit  dominateur  des  conquérants.  L'âge  de  Pen- 
Cance   était  passé,  celui    de  l'adolescence    commençait,  et   une 
f§nergique    virilité    se    manifestait    dans    la    nation.    Celle-ci, 
tentant    toute    sa   force,    ne    tarda    pas  à  réclamer  les   droits 
^u'on  lui  contestait.    Cette    insurrection    de    l'opprimé    contre 
l'oppresseur,  du  serf  ctontre  son  seigneur,  se  fit,   comme  toutes 
les  révolutions,  tantôt  avec  le  calme   que  donne  le  sentiment 
dd   la  force,  tantôt  avec  la  violence  du  désespoir  qui  lutte  con- 
tre un   obstacle.    Dans   quelques  provinces,  le  clergé   seconda 
le  mouvement,  dans  d'autres,  il  le  combattit  selon  ses  intérêts 
et   son  ambîlion.  La  noblesse  en  général  l'appuya  peu,  parce 
qu'il  amoindrissait  son  influence,  et  le  roi  Louis-le-Gros  n'en- 
cotiragea  la  rébellion   que   lorsqu'elle  pouvait  l'aider  à  recon- 
quérir quelque  pouvoir  sur   des  vassaux  trop  puissants,  ou   à 
remplir  ses  cSffres  au  moyen  de  sommes  données  par  les  villes 
pour  prix  de  leur  affranchissement. 

Cette  révolution,   en  créant  un  pouvoiV  nouveau,  établit  aussi 
des  autorités  nouvelles.   Le  peuple,  déjà  familiarisé  avec  l'ins- 
titution des  prud'hommes,  créés  temporairement  pour  la  gestion 
des  affaires  de  la  paroisse,  en  établit  de  permanents  ;  il  les  in- 
vestit de  l'autorité  qu'avait  eue  le  curé  ou  rector^  et  leur  donna 
le  nom  d'échevins  {scabini).  Ces  magistrats  régirent  alors  seuls 
la  communauté,  qui  prit  le  nom  de  commune.  Us  veillaient  à 
sa  sûreté,  partageant  comme  con-capitaines  le  pouvoir  militaire, 
et  prononçaient  comme  con-juges  sur  les  infractions  aux  règle- 
ments de  police  ;  mais  le  peuple,  en  déposant  entre  leurs  mains 
le  pouvoir  qu'il  venait  de  conquérir,  ne    leur  laissa  cependant 
pas   une   puissance    absolue,   et  établit  près  d'eux   un  contrôle 
permanent  et  forma  les  conseils  de  la  commune,  dans  lesquels  il 
siégea  avec  eux. 

Saint-Julien  était  trop  peu  important  pour  qu'il  soit  à  supposer 
que  le  mouvement  communal  s'y  fit  sentir^  Ce  village  aura  joui 
des  bienfaits  de  la  nouvelle  institution,  lorsque  les  seigneurs  de 
Sennecey  lui  eurent  permis  d'y  participer.  D'après  les  chartes 
qui  nous  restent,  on  voit  que  ce  ne  fut  que  dans  les  premières 
années  du  xiv«  siècle  qu'on  y  établit  des  prud'hommes,  et  pour 
quelques  affaires  seulement.  L'échevinage  ne  fut  créé  que  long- 
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Pour  mieux  séparer  ces  portions  de  bois  ainsi  partagées,  il  fut 
permis  au  seigneur  déplanter  une  haie  vive,  dont  le  prix  fut»- 
timé  vingt-cinq  sols  tournois,   et  de  placer   des  bornes  sur  ses 
confins.  Il  eut  aussi  la  faculté  de  mettre  en  coupes  réglées  sa  por- 
tion de  bois,  et  de  la  faire  garder  pour  la  garantir  des  bestianx 
jusqu'à  la  fin  de  la  quatrième  feuille  :    toutefois,  les  haWtantB 
eurent  le  droit  de  faire  pâturer  leurs  bètes  de  trait  «    besti»  !•- 
boris  »  dans  chacune  des  a  copies  »  après  la  quatrième  feuille,  mbs 
encourir  aucune  amende. 

Il  fut  ensuite  stipulé  : 

f  Que  les  habitants  présenteraient  au  seigneur  quatre  gardes 
«  quatuor  forestarios  »  pour  la  conservation  des  bois,  que  cei 
agents  prêteraient  serment  entre  ses  mains  «  de  bien  garder  ses 
bois,  ses  droits  et  sa  juridiction  ;  » 

2*  Que  les  amendes  prononcées  contre  les  délinquants  appar- 
tiendraient au  seigneur  : 

3*  Qu'à  rissue  de  la  messe  paroissiale,  le  dimanche  après  Toc- 
tave  de  Pâques,  ces  gardes  feraient  survies  habitants  le  recouvre- 
ment des  sommes  réparties  sur  eux,  pour  se  maintenir  dam  la 
communauté  de  ces  bois,  «  et  etiam  levare  poterunt  ©t  recipcre 
n  impositionem  sive  impositiones,  si  quam  vel  quas  fieri  conti- 
c  gerit  ;  » 

4*  Que  pour  la  régie  de  ces  bois,  et  pour  la  gestion  de  toutes 
les  affaires  qui  surviendraient  au  sujet  de  ces  mêmes  bois,  les 
habitants  nommeraient,  à  l'issue  de  ladite  messe  paroissiale, 
quatre  prud'hommes  [viros  probos)  ou  procureurs  spéciaux  ; 

5*  Que  toutes  les  fois  que  le  seigneur  aurait  résolu  de  couper 
sa  portion  de  bois,  les  habitants  auraient  la  faculté  d'y  prendre 
le  bois  qu'ils  voudraient,  en  le  faisant  couper  à  fleur  de  terre  et  à 
leurs  frais,  en  donnant  au  seigneur  douze  deniers  tournois  pour 
chaque  charrette  de  bois  attelée  de  quatre  chevaux  pu  bètes  ; 

6*  Que  les  habitants  auront  le  droit  de  glandée  dans  ces  bois  et 
dans  la  saison  convenue  ; 

7*  Que  quiconque  sera  trouvé  coupant  du  bois  furtivement, 
sera  condamné  à  une  amende  de  douze  deniers,  et  le  bois  confis- 
qué ; 


Brancion,  qui  relevait  du  bailliage  de  Chalon,  et  eelui-ci  du  Parlement  de  Dijon. 
Nous  consacrerons  plus  loin  ufi  chapitre  spécial  à  Tadministration  de  U  justice 
dans  notre  localité. 
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8*  Que  pour  toute  bète  pâturant  dans  les  bois  du  seigneur  avant 
la  quatrième  feuille,  on  paiera  quatre  deniers  ;  sont  exceptées  les 
bètes  de  trait  «  exceptis  béstiis  laboris  »  qui  pourront  pâturer 
dès  la  chute  de  la  deuxième^feuille  ; 

9*  Que  le  seigneur  n'aura  pas  le  droit  de  main  morte  sur  les  bois 
des  habitants,  mais  seulement  la  justice  et  la  juridiction,  et  qu'à 
Favenir  Une  pourra  jamais  y  acquérir  de  droit  de  propriété  ; 

10*  Qu'en  considération  de  ce  qui  précède,  les  habitants  relâ- 
chent au  seigneur  le  bois  qui  s'étend  le  long  de  l'étang  de  Chaîne 
jusqu'au  champ  de  Morel-Buezant,  en  descendant  vers  le  bois 
de  Gigny  ; 

11*  Que  les  habitants  ne  pourront  se  servir  de  l'argent  prove- 
nant de  la  vente  de  leurs  coupes  ou  des  amendes  contre  le  seigneur 
excepté  dans  le  cas  de  contravention  de  sa  part  au  traité  ; 

12*  Que  le  seigneur  s'engage  à  faire  homologuer  ce  traité  par 
le  duc  de  Bourgogne  (1)  et  que  chaque  nouveau  seigneur  sera  te- 
nu, à  son  avènement,  de  le  faire  ratifier  dans  le  mois  de  la  ré- 
quisition qui  lui  en  sera  faite  : 

13*  Que  dans  le  cas  où  il  y  aurait  lieu  d'en  interpréter  une 
clause,  cette  interprétation  serait  faite  par  Henri  de  Poncey,  ar- 
chiprôtre  de  la  montagne,  Guillaume  d'Arlay,  chevalier,  Eudes, 
curé  de  Saint-Julien,  et  Jacob  dé  Vers,  damoiseau  ; 

14*  Que  ce  traité  sera  approuvé  par  nobles  dames  Marguerite 
et  Jeannette,  filles  de  Marguerite  de  Frolois,  dame  de  Sennecey, 
eœurs  du  seigneur  son  fils  ; 

15'  Que  cet  acte  seragrossoyé  sous  le  scel  de  la  cour  de  Tofficial 
de  Chalon,  à  réquisition  des  parties  ; 


(I)  La  baronnie  de  Sennecey  relevait  aussi  à  celte  époque,  et  depuis  bien  de5 
•onces  déjà,  de  la  puissante  abbaye  de  Tournus,  qui,  d*aprcs  sa  charte  de  fonda- 
tion, en  875,  ne  fut  c  soumise  ni  à  la  puissance  d'un  seigneur  particulier,  ni  à 
la  jurisdiction  d'un  évoque.  »  {BuUa  aurea  Regii  Karoli  Calvi,) 

Nous  lisons  en  effet  dans  une  charte  de  1227  que  Guy,  seigneur  de  Sennecey, 
prit  en  fief  de  Bérard,  abbc  de  Tournus,  a  pour  augmentation  de  V  ancien  fief  y 
9  toute  la  chàtcUenie  de  Sennecey,  et  tout  ce  qu*il  possédait  en  deçà  de  la  Grosnc, 
9  excepté  la  tour  de  Sennecey.  {Excepta  turre,  )» 

Les  successeurs  de  Guy  rendirent  aussi  foi  et  hommage  aux  abbés  de  Tournus, 
ci  ceux-ci  engagèrent  plusieurs  fois  nos  seigneurs  et  leurs  autres  vassaux  à  amé« 
liorer  davantage  les  fiefs  qu*ils  tenaient  de  l'abbaye.  «  Ad  mcUoranda  feuda  quae 
»  tencnt  à  nobis,  eitius  raelius  et  diligentius  educantur.  ) 

(J  CAJUN t  HiiL  ie  Tow^ut.) 
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Et  16%  qu'en  cas  de  litige  au  fait  de  ces  bois,  la  contestation  aé- 
ra soumise  à  la  juridiction  du  roi,  de  son  bailli  et  do  son  chm- 
ceHer  en  la  ville  de  Màcon. 

Ce  traité  fut  signé  au  mois  de  février  1326  par  toutes  les  par- 
ties, excepté  par  Guillaume  de  Nanton,  qui  ne  le  ratifia  qu'en 
1331.  En  1381,  les  habitants  le  firent  sceller  par  l'official  de  Chv 
lon,  qui  y  mit  son  vidimus  (1) 

Ainsi  que^nous  venons  de  le  voir,  la  commune  «  communittsi 
existait  déjà  à  Saint-Julien  en  1326,  mais  sans  échevin8,ni  maire; 
l'institution   comment^ait  seulement,  et  elle  vivait  sons  la  tutéDe 

de  réglise. 

En  1444,1a  communauté  était  à  peu  près  dans  le  même  état;  tou- 
tefois le  curé  était  déjà  écarté  des  affaires  temporelles  de  la  pa- 
roisse. Dans  un  acte  de  cette  époque,  les  échevins  ne  paraissent 
pas  en  nom,   mais  les  affaires  de  la  communauté  sont  régies  par 
des  délégués.  Ceux-ci  stipulent  «  pour  eux  et  en  leur  nom,  et  se 
faisant  forts  «  pour  la  généralité  des  paroissiens,  »  et  en  cette 
qualité  ils  disposent  d'une  parcelle   de  la  propriété   commune  et 
la  cèdent  à  titre  d'arentement.  Cette  parcelle  de  terre  était  située 
à  Saint-Julien,  au  lieu  ditleClouzeaul,  «  devant  la  maladrerie^  » 
et  fut  donnée  à  Guillaume  du  Bouc  de  Sans,  à  la  condition   que 
celui-ci  fournirait  «  tout  le  vin  nécessaire  pour  la  communion  de 
«  tous  ceux  qui  se  communieraient  et  recevront  le  corps  de  Jésus- 
«  Christ,  à  la  dernière  grand'messe,  bon  vin  pur  et  sans  eaulx.  » 


(1)  Il  existe  plusieurs  copies  de  ccl  acte,  qui  forme  encore  aujourd'hui  un  des 
titres  de  propriété  les  plus  importants  de  la  commune,  et  qu'elle  a  eu  à  produire 
dans  ses  nombreux  procès  au  sujet  de  la  propriété  de  ses  bois. 

La  plus  ancienne  copie  de  cet  acte  est  de  l'année  1326  même.  Elle  est  écrite 
sur  plusieurs  feuilles  de  Tclin,  en  beaux  caractères  gothiques.  Ces  feuilles,  sans 
doute  par  motif  d'économie,  ont  été  empruntées  à  un  livre  de  liturgie. 

La  seconde  copie  est  de  1673  et  a  été  faite  d'après  Tordre  de  Charles  Férotin, 
cvré  de  Saint-Julien. 

La  troisième  date  de  16S7  et  est  due  à|un  sieur  Guillaume  Grandson,  qui  a  re- 
produit celle  de  1673. 

Enfin,  le  14  avril  1779,  Thomas  Riche,  marchand  tanneur,  cche\in  de  Sen- 
necey,  et  Jacques  Mangard,  tonnelier,  échevin  du  hameau  de  Vielrooulin,  ont  fait 
une  autre  copie  de  ce  titre  par  Alexandre  Servorin-i-Raimbautt,  notaire,  commis- 
saire, archiviste  et  géomètre  à  Ghalon.  Cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre  de  ctlii- 
graphie. 


En  1462,  les  administrateurs  de  .la  commune  prennent  lo  titre 
de  prudhommes  et  d'eschevins  de  la  parochie  de  Saint- Julien,  et  en 
cette  qualité  ils  cèdent,  à  titre  d'arentement,  une  pièce  de  vigne 
_sise  à  Sennecey,  à  Jehan  Rabiez. 

Dans  un  acte  de  1494,  le  titre  de  parochien  précède  celui  de 
prud'homme  et  d'échevin.  Plus  tard,  dans  un  traité  fait  avec  Jehan 
de  Ternay  (l)  seigneur  de  Besanceuil  et  de  la  Tour  de  Vers,  au 
sujet  du  bois  de  Chaîne,  les  administrateurs  de  la  commune  pren- 
nent le  titre  à'échevins  de  la  généralité  de  la  paroisse  de  Saint- 
Julien  . 

Depuis  le  jour  du  partage  des  forêts  entre  les  seigneurs  et  les 
habitants,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  ceux-ci  de  simples 
serfs  étaient  devenus  propriétaires  d'une  partie  du  territoire  et 
avaient  organisé  la  commune,  lès  droits  de  la  communauté 
n'ont  cessé  de  s'étendre  et  de  grandir  aux  dépens  de  ceux  du 
seigneur.  Aussi,  le  30  mars  1596,  la  commune  de  Saint-Julien  fit 
renouveler  et  constater  par  Robert  Baillet,  lieutenant-général  au 
bailliage  de  Chalon,  par  les  soins  de  Jean  Regnaudin,  avocat  à 
Chalon,  les  droits  de  bichenage,  de  péage  et  de  mesus  que  les  sei- 
gneurs leur  avaient  concédés  dans  les  bois  dépendant  de  la  sei- 
gneurie. 

A  ce  moment,  la  terre  de  Sennecey  était  une  baronnie,  et,  en 
parlant  de  ses  seigneurs,  on  disait  «  les  bons  barons.  »  Mais,  en 
1596,  «  par  une  faveur  spéciale  du  roi,  »  cette  terre  fut  érigée  en 
marquisat  en  faveur  de  Henri  de  Bauffremont,  fils  de  Claude  de 
Baufi'remont,  qui  venait  déjouer  un  rôle  important  dans  la  ligue. 
Du  reste,  à  cette  même  époque,  le  château  de  Sennecey  avait  aussi 
subi  une  transformation  complète. 

L'antique  manoir  avait  été  entouré,  en  1592,  d'une  nouvelle 
enceinte  rectangulaire,  flanquée  de  y  quatre  bastions.  Une  entrée 
monumentale  avait  été  placée  en  avant  du  château,  au  milieu  de 
la  courtine  du  nord,  dont  les  murs  descendaient  dans  un  vaste  fos- 


(!)  Les  seigneurs  de  Besanceuil,  et  de  la  Tour  de  Vers  étaient  aussi  seigneurs 
de  Vicimoulin.  Il  existe  aux  archives  de  Mâcon  un  titre  du  15  juin  1548,  par 
le<iurl  le  seigneurde  Besanceuil,  prenant  aussi  titre  de  seigneur  de  Vicimolins, 
cède,  en  présence  de  Georges  de  la  Guîche,  seigneur  de  la  Perrière  (Epervicrc 
près  Gîgny),  chambellan  du  roi,  aux  chapelains  de  Sennecey,  Tétang  de  U  Pierre, 
à  S«int-Cyr. 
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se  plein  d'eau  qui  contournait  toute  la  nouvelle  enceinte.  L*inte- 
rieur  du  château,  décoré  dans  le  goût  somptueux  du  xyi« siècle» 
offrait  aussi  le  plus  riche  aspect.  Outre  ses  salles  de  fêtes  et  aes 
grands  appartements,  on  y  voyait  «  un  arsenal  tout  disposé  avec 
ft  un  ordre  fort  magnifique  les  armes  desquelles  n'y  en  a  sorte 
«  quelconque  qui  manque,  tant  qu'on  use  à  présent  que  de  celles  , 
a  qui  estoient  jadis  en  usage.  »  (Belleforest.)  On  y  rencontrait 
aussi   «   une  librairie  en    une  belle  grand  chambre    acoustrée 
«  tout  autour  de  grands  pupitres  remplis  de  beaux  livres  et  des 
«  plus  rares  en  tous  genres  de  sciences  et  disciplines.  r>  Cette  li- 
ft brair'e  avait  été  formée  par  Nicolas  de  Bauffremont,  Tun  des 
«  plus  doctes  gentilshommes  de  son  siècle  (1). 

Mais  tant  de  magnificences  n'avaient  pas  été  créées  sans  qu'il 
en  coûtât  bien  des  peines  et  des  sueurs  aux  habitants  du  pays. 
Ceux-ci,  il  est  vrai,  étaient  liés  par  un  contrat  envers  nos  sei- 
gneurs ;  et  ce  contrat  datait  de  l'époque  même  de  la  fondation 
du  château,  car  la  population  rurale,  exposée  à  tous  les  périls 
qu'offraient  les  guerres  civiles  et  les  sanglants  événements  du 
commencement  de  la  féodalité,  avaient  obtenu  des  possesseurs  de 
châteaux  a  le  droit  d'y  retraire  en  cas  d'é minent  péril,  »  à  la  con- 
dition de  contribuer  à  sa  réparation. 

A  Sennecey,  le  droit  de  reiraire  avait  été  concédé  à  tous  les 
vassaux  de  la  seigneurie,  c'est-â-dire  h  tous  les  habitants  de 
Sennecey,  Saint-Julien,  Sans,  Lafarge,  Vincelles,  Laives,  Viel- 
mouliu,  Beaumont  et  Marnay.  Ce  droit  était  écrit  en  termes 
formels  dans  tous  les  terriers  de  la  baronnie,  «  et  tous  les  habi- 
«  tants  desdits  lieux,  quels  qu'ils  soient,  sont  tenus  de  faire  guet 
«  et  garde  au  dit  chastel,  selon  les  ordonnances  de  monseigneur 
t  le  duc  (2)  sans  payer  aucun  loyer  des  maisons  estant  dans 
a  ladite  place,  et  sont  tenus,  lesdits  habitants,  de  faire  en  ladite 
«  place  toutes  menues  réparations  pour  la  fortification  d'icelle, 
«  selon  les  ordonnances,  quand  requis  en  sont  par  mon  dit  sei- 
<  gneur  ou  son  capitaine,  ou  chastelain  dudit  lieu»  (3).  Bien  plus, 
les  retrayans  étaient  obligés  aussi  de  déposer  dans  le  chastel  une 
certaine  quantité    d'armes  pour  sa  défense.   Aussi  nous  voyons 


(I)  BcLLCFORisT,  Cotmographiô  univertelle  de  HuntUr  f pages  306,  8,  1575.) 
(2/  Ordonnance  du  duc  de  Bourgogne  de  1408. 
(3)  ArchÎTet  de  Sennecey. 


outre  autres,  par  des  titres  de  1554,  que  les  habitants  de  Laives(lJ 
payèrent  au  seigneur  de  Sennecey  a  48  francs  tournois  par  l'ac- 
tt  cord  qu'ils  avaient  falot  avec  lui  de  douze  arquebuzes  à  crocs 
«  qu'ils  avoient  esté  tenus  de  fournir  en  son  chastel,  sans  y  com- 
€  prendre  la  munition  de  boulets  et  poudre  qui  leur  avoit  esté 
«  ordonné  fournir  par  le  regard  desdites  arquebuzes  (2)  » 

Les  travaux  étaient  répartis  également  entre  tous  les  vassaux 
de  la  baronnie,  et,  d'après  les  terriers,  ces  travaux  a  se  faisoient 
«  par  dizaines,  estant  au  nombre  de  vingt-cinq,  »  c'est-à-dire  par 
250  hommes  à  la  fois. 

Mais  ces  charges  é1;aient  lourdes  pour  le  peuple,  et  nous  ne  sau- 
rions mieux  décrire  sa  misère  qu'en   reproduisant   les  termes 
mômes  d'un  procès-verbal  dressé  en  1611,  par  les  commissaires 
enquêteurs  chargés  du  dénombrement  des  feux  du  bailliage  de 
Chalon.  «Il  n'y  a  à  Sennecey,  disent-ils,  que  65  imposés,   peu 
u  de  gens  de  qualité  autres  que  les  officiers  de  la  justice,  le  reste 
«  étant  pauvres  artisans,   marchands,  cloutiers,  tisserands,  ser- 
u  ruriers,   maréchaux  et  manouvriers  qui  gagnent  leur  vie  à  la 
«i  journée.  Il  n'y  a  que  six  charrues  qui  labourent  les  héritages 
«  d'aultrui,  et  depuis  les  derniers  impôts  une  veuve  qui  estoit  des 
«  riches  et  qui  payoit  une  des  plus  hautes  cotes,   est  décédée, 
u  Quant  à  la  communauté,  elle  est  endettée  de  plus  de  10,000  li- 
«  vres,  »  somme  énorme  pour  cette  époque  et  pour  une  si  faible 
bourgade.  Mais,  malgré  la  paternelle  administration  de  Sully, 
notre  pays,  si  souvent  foulé  par  les  ligueurs  et  les  calvinistes, 
n'avait  pu  encore  se  relever  de  sa  misère,  et  le  paysan  était  loin 


(1)  Archives  de  Laivcs. 

(2)  En  1564,  le  roi  fit  enlever  toulcs  les  armes  qui  se  trouvaient  au  château  de 
Sennecey,  et  on  les  transporta  à  l'arsenal  de  Lyon.  (ArrUiuet  de  Senn^ey), 

Le  château  de  Sennecey  n'avait  pas  clé  alors  encore  foitific  do  manière  â 
recevoir  du  canon.  Aussi  ne  put-il  faire  alors  une  résistance  sérieuse  à  Fonce- 
nac  et  â  d'Enlraigiies,  qui,  €  suivant  l'expression  de  de  Thou,  surprirent  par 
stratagème  la  fourteresse  de  «  Sennecey.  Les  titres  et  les  papiers  de  la  com- 
munauté de  Saint-Philibert  de  ce  Tournas  y  avalent  été  déposes  quelques  jours 
auparavant.  » 

Le  château  de  Ruffey,  o«cupé  aussi  en  ce  moment  par  les  catholiques,  tomha 
également  au  pouvoir  de  Poneenac,  qui  y  trouva  seize  quintaux  de  vaisselle  d'é- 
lain,  le  linge  et  les  autres  effets  de  l'abbé  de  Tournus.  que  le  grand-?icaire  y 
avait  fait  conduire  (Jdé.^in.  Histoire  de  TotnmuM.) 


31)8 

encore  (le  pouvoir,  comme  ce  ^rand  ministre  le  lui  avait  promis. 
«  mettre  la  poule  au  pot.  » 

En  1666,  la  communauté  est  toujours  régie  par  des  échevins,  et 
môme  à  cette  époque  ces  édiles,  quoique  chargés  de  la  gestion  dw 
intérêts  de  la  généralité  des  habitants,  n'agissent  pas  toujours 
seuls  au  nom  de  leurs  administrés.  Ainsi  nous  voyons  que  le  19  juin 
1666,  les  échevins  appelèrent  tous  les  habitants  des  hameaux  de 
la  paxoisse  à  une  réunion,  pour  y  faire  leurs  observations  sur  te 
charges  qui  grevaient  la  communauté  et  présenter  leurs*  récla- 
mations aux   commissaires   enquêteurs  pour  le  dégrèvement  de 
rimpôt.  La  convocation  à  ces  réunions  se  faisait  «  au  moyen  d'une 
'(  assignation  donnée  de  porte  en  porte  par  l'un  des  échevins.  • 
Les  dettes  de  la  communauté  consistaient  alors  en  trois  petites 
rentes,  qu'on  servait  à  des  habitants  par  suite  d'emprunts  con- 
tractés dans  l'intérêt  de   la  paroisse.    «  Les  charges  étaient  de 
«  diverses  natures.  La  communauté  avait  à  réparer  le  clocher  de 
u  son  église,  à  la  paver  et  à  la  blanchir,  Deux  croix  et  deux  puita 
«  étaient  à   refaire  ù  neuf.  La   clôture  du  cimetière  demandait 
(1  d'être  achevée.  La   route  de  Sennecey  à  Tournus,  à  la  charge 
u  de  la  commune,  ainsi  que  le  pont  do  Rougepont,  exigeaient  des 
«  réparations.  Il  fallait  aussi  des  fonds  pour  payer  le  salaire  des 
«  deux  pasteurs  des  troupeaibXy  qui  était  de  200  livres.  Celui  du 
«  marguillier  montait  à  To  livres.  Eu  outre,  on  donnait  GO  livres 
«  par  an  au  pontonnier  de  Grosne   (l),   moyennaut   quoi    il  est 
((  obligé  de  passer  les  habitants  et  de  les  repasser  lorsque  la  ri- 
«  vière  est  en  son  bassin  ordinaire,  mais  qu'ils  sont  obligés  de 
u  payer  comme  les  autres   i)assants  lorsque  la  Grosne  est  répan- 
a  due.  Enfin,  on  avait  à  payer  10  livres  au  seigneur  pour  droit 
u  de  vive  pâture  dans  ses  bois  du  coupis  do  la  Folye.  » 

Dans  cette  réunion  générale  du  19  juin  1666,  les  habitant^ï  dé- 
clarèrent aussi  qu'il  n'y  avait  que  trois  fiefs  dans  la  paroisse  :  ceux 
de  la  Tour  de  Vers,  des  Jardines  et  du  mei'x  Crochet.  Ces  deux 
derniers  étaient  situés  à  Sans.  En  outre,  il  y  avait  à  Sennecey 
deux  métairies,  la  Maison-Dieu,    appartenant   aujourd'hui  à  M. 


(1)  £ii  1274,  il  existait  déjà  un  pont  sur  la  Grosne,  car  nous  lisons  dans  une 
charte  de  cette  époque  que  Guy,  seigneur  de  Sennecey,  en  faisant  hommage  df 
sa  terre  à  Jean,  abbé  de  Tournus,  se  réserve  le  péage  du  pont  de  Grosne,  <c  pe- 
dagiuni  et  pontonagium  ponth  Gradoorp.   ;  {Hiifoive  de  Tournm.  JtKxix,  166.) 
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Charles  deMaizière,  et  le  moulin  de  Vûnière.  Enfin,  les  habitants 
déclarèrent  aussi  aux  commissaires  enquêteurs  «  qu'ils  n'avaient 
<«  pas  à  se  plaindre  de  leur  seigneur,  qui  était  alors  la  comtesse 
«  de  Fleix(l).  » 

Les  archives  de  Dijon,  auxquelles  nous  empruntons  ces  docu- 
ments, nous  apprennent  qu'en  1666  la  paroisse  de  Saint- Julien 
était  imposée  à  149  livres  dO  sols,  sans  y  comprendre  le  billet  du 
roi,  qui'  était  de  27  livres  pour  trois  années.  La  communauté 
payait  les  frais  de  perception  de  ses  impôts  ;  ces  frais  montaient 
à  150  livres  par  an,  tant  pour  la  collecte  que  pour  le  port  des  de- 
niers outre  les  mains  du  receveur  des  tailles  du  bailliage.  Outre  la 


En  1324,  ce  pont  existait  encore,  e(,  comme  la  plupart  des  ponls  do  celle  épo- 
que, il  était  muni  d*unc  tour  dont  on  fermait  les  portes  chaque  soir.  11  y  avait  en 
outre  une  chapelle  et  un  hôpital.  Ce  pont  était  appelé  le  Portail  de  Grosne,  et 
son  hôpital  €  rUostel-Dicu  »  du  portail  de  Grosnc.  Cn  chapelain  y  disait  des 
u  messes  et  avait  en  outre  la  charge  d*y  faire  le  service  et  de  garder  l'hospitalité 
•«  envers  les  pauvres.  >  Il  était  à  la  nomination  des  seigneurs  de  Senneccy,  et 
l'Évéque  de  Chalon  s'était  réservé  son  institution.  Ce  prélat  recevait  mém</  qua- 
rante sols  lorsqu'il  visilait  cet  établissement  de  charité. 

A  la  (in  du  xvi'  siècle,  Nicolas  de  Bauffremont,  seigneur  de  Simnccey,  répara 
le  pont  et  Thôpital  de  Grosnc,  qui  étaient  tombés  en  ruines.  »  Ces  titres  et  re- 
«  venus  étaient  même  perdus  par  négligence,  »  incutiosité  et  incurie  de  ses 
H  chapelains.  Le  service  y  avait  cessé,  pour  cette  cause  joinct  le  peu  de  comme* 
«  dite  du  lieu,  lequel  est  sans  habitation  pour  le  chapelain,  solitaire,  lointain  et 
«  de  bien  mauvais  accès  pour  la  plus  grande  partie  de  Tannée.  » 

11  ne  reste  plus  aucun  vestige  de  ce  pont  et  de  son  hôpital,  qui  auront  disparu 
lorsqu'au  commencement  de  ce  siècle  on  construisit  le  beau  pont  actuel  à  deux 
arches,  et  qu'on  améliora  la  belle  route  qui  le  traverse. 

Dans  la  GuUia-Christiana^  l'hôpital  et  la  chapelle  du  pont  de  Grosne  étaient  ap- 
pelés €  Capella  et  Nosocomum.  » 

(Archives  de  Sennecey.  —  Perry,  IHst,  de  Chalon.) 
(1)  Veuve  de  Jean-Daptistc-Gastoif  de  Foix,   marquis  de  Sennecey,  duc  de 
Randan,  comte  de  Fleix  et  de  Curson,  tué  nu  siège  du  fort  de  Mardich,  dans  une 
sortie,  le  16  août  1647. 

La  comtesse  de  Fleix,  Marie-Claire  de  Bauiîrcmont,  était  fille  de  Henri  deBauf- 
fremonl,  soigneur  de  Sennecey.  Ses  deux  frères  étant  décédés  sans  enfants,  elle 
devint  unique  héiilière  de  la  terre  de  Sennecey,  et  la  porta  dans  la  maison  de 
Foix  par  son  mariage  avec  Jean-Bapti^te-Gaslon  de  Foix.  Elle  fut  dame  d'honneur 
de  la  reine  et  mourut  à  Paris  le  29  juillet  1680,  ûgéc  de  62  ans,  et  fut  inhumée 
près  de  son  mari. 


(1)  Jean-François  des  Bravards  d*Eissat  ou  d'Essac  était  fils  de  JeaD-Fraocaii 
des  Bravards  d'Eissat,  seigneur  de  Montrond,  et  de  Jacqueline  Vidal.  Il  épousa, 
le  27  janvier  1717,  Glaire-Françoise  du  Prat,  née  le  13  octobre  1698,  fille  de 
Jean-Baptiste-Gaston  du  Prat,  exempt  des  gardes  du  corps  du  roi,  mort  eo  1704, 
et  de*  dame  Angélique  Adoncourt.  (La  Cbesnays  des  Bois.) 

Le  fiff  de  Sont  était  appelé  aussi  le  meix  Crochet,  et  est  situé  à  Sans»  11  tA 
acheté  de  M.  d'Essac  en  1121,  par  M.  Pierre  Niepce,  ccuyer,  contrôleur  extraor- 
dinaire des  guerres,  qui  démolit  le  chalcau  de  Sans,  tombé  en  ruines,  et  construi- 
sit la  maison  et  les  bâtiments  d'exploitation  qu'on  y  voit  aujourd'hui,  et  qui  sont 
la  propriété  du  colonel  Laurent  Niepce. 

Senneccy  a  fourni  aussi,  de  nos  jouis,  son  contingent  aux  armées  cl  à  l'adasi- 
nislration,  cette  part  est  même  assez  notable  et  honore  le  pays. 

Je  citerai,  entre  autres  : 

1*  M.  de  Laroque  de  Chaftfray,  chevalier  de  Saint- Louis  et  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  maire  de  Senneccy. 

20  Le  chef  d'escadron  Jules  de  Laroque  de  Cbanfray,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur. 

3®  Le  contre-amiral  Armand  de  Laroque  de  Chanfray^  grand  ofiictcr  de  la 
Icgion-d'honneur,  etc. 

40  Jsf.  Charles  de  Laroque  de  Chanfray^  artiste  distingué  qui  a  peint  un  re- 
marquable tableau  de  la  Sainte-Vierge  pour  l'église  de  Sennenccy. 

50  M.  Charles  lioch^  officier  de  dragons  chevalier  de  Saint-Louis,  oncle  ma- 
ternel des  trois  derniers. 

6*  Le  général  Peiit^  tué  à  la  tête  de  sa  brigade  en  1809,  en  Allemagne. 

?•  Le  mnjor  Petit,  son  (ils,  chevalier  de  la  légion-d'donnei«r. 

8*  M.  Petit,  attache  an  Consulat  d'EIsenocr.  chcvaUor  de  Tordre  du  Christ  dt 
Portugal. 
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('harg6  de  la  dîme  les  liabitauts  étaient  tenus  de  faire  guet  etgir-  ly 
de  au  château  de  Sennecey  et  de  contribuer  aux  réparations  de  ni 
fortifications.  Mais  ils  étaient  exempts  du  droit  de  péage  suris 
denrées  des  étrangers  traversant  le  pays  ;  ce  droit  était  du  rate 
peu  considérable,  il  produisait  tout  au  plus  25  livres  par  an  ta 
seigneur. 

La  paroisse  n'avait  alors  que  très-peu  de  propriétés  communt- 
les  ;  elle  ne  possédait  qu'une  petite  communauté  sur  la  grande 
montagne  et  quelques  broussailles  en  plaine. 

Un  seul  habitant  était  exempt  des  charges  communes  ;  c'étiii 
Nicolas  Lardely,  ci-devant  cornette  d'une  compagnie  de  cavak- 
rie  du  régiment  d'Epernon.  Mais  on  comptait  trois  habitants  pri- 
vilégiés :  M.  d'Essac  (l),  gentilhomme  auvergnat,  seigneardu 


fief  de  Sans  ;  la  veuve  de  Claude  GaUois,  en  son  vivant  officier 
aix  régiment  de  Monsieur  ;  et  Jean  CoUot,  mattre  de  la  poste  aux 
cbevaux.  Le  reste  des  habitants  n'était  pas  heureux,  car  voici 
les  observations  qu'ils  firent  consigner  dans  le  procès-verbal  des 
commissaires  enquêteurs. 

<c  Déclarent  lesdits  habitants  que,  quoiqu'ils  soient  fortpau- 

*  vres  et  chargés  de  dettes,  chacun  en  son  particulier,  ainsi  que 

*  la  communauté,  ils  n'ont  pu  obtenir  de  dégrèvement  qu'en 
«  l'année  1664,  à  cause  de  la  grêle  ;  qu'à  cet  effet,  ils  ont  dû 
«  envoyer  à  Dijon  un  habitant,  qui  a  obtenu  mae  diminution  de 
«  400  livres,  mais  que  les  frais  de  voyage  ont  absorbé  cette  som- 
c  me  ;  que  depuis,  ils  ont  été  fort  surchargés,  quoiqu'ils  soient 
«  fort  nécessiteux,  la  pluspart  mendiant  leur  vie  ou  n'estant  que 
«  pauvres  grangeurs  cultivant  les  héritages  qui  appartiennent  en 


9*  If.  Mure  de  Pelanne,  père,  consul  général  de  France  en  Suède. 

10*  If.  Mure  de  Pelanne^  son  (ils,  aussi  dans  les  Consulats. 

11*  If.  Charpy^  a(n<^,  médecin  en  chef  des  Invalides  d' Avignon,  ehevaiier  delà 
Légion  d'honneur,  membre  du  Conseil  général,  maire  de  Senneccy. 

12*  If.  Pierre  Niepee^  écuyer,  contrôleur  extraordinaire  des  guerres. 

13*  If.  Niepce,  Procureur  du  roi  en  la  roaitrise  des  eaux  et  forêts  à  GbàloD. 

1 4*  Etienne  Niepee^  conscrrateur  des  eaux  et  forêts  à  Moulins. 

15*  M.  Laurent  Niepee^  conservateur'  des  eaux  et  forêts  à  Mâeon,  chevalier  do 
la  Légion  d'honneur. 

16*  If.  Niepee^  colonel  de  cavalerie,  conunandanlr  des  gardes  du  roi  Jérôme 
Napoléon,  commandeur  de  ?a  Légion  d'honneur,  chevalier  des  ordres  Saint-Louis 
de  Wcstphalie  et  de  Bavière,  ofilcicr  de  l'Instruction  publique,  membre  du  Conseil 
général. 

17*  If.  Niepee  Laurent,   lieutenant-colonel,  officier  de  la  Légion  d'honaeury 
chevalier  de  l'ordre  de  Pie  IX. 

18*  H.  MaxNiepee,  lieutcnant-colone1,chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  mem- 
bre du  Conseil  général,  maire  do  Sennecey. 

19*  M,  Bernard  iVîepee,médccin-inspecteur  des  eaux  thermales  d'AUevard,  che- 
valier des  ordres  de  la  légion-d'honneur,  de  Saint-Grégotre-le-grand  et  d'Italie» 
lauréat  de  l'Institut. 

SO*  M,  Dardf  capitaine  de  dragons,  ehevalier  de  la  légion-d'honneur. 

SI*  M.  Dard,  colonel  d'artillerie  de  marinq,  officier  de  la  Légion  d'honneor. 

22^  If.  Charleê  CAarpy,- ancien  magistrat. 

23*  M.  le  capitaine  Frère,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Sans  compter  divers  autres  ofllcicrs  du  premier  Empire. 

te 
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tt  propriété  à  pliisieurs  particuliers  qui  résident  hors  du  li0u,et 
tf  qu'actuellement  ils  payent  1827  livres.  » 

Les  archives  de  Dijon  nous  fournissent  d'autres  renseignementi 
intéressants,  à  la  fin  du  xvii«  siècle,  sur  notre  localité.  Kouslimii 
dans  les  registres  de  1691  : 

a  Sennecey  est  situé  dans  le  bas   d'une  montagne,  dans  un 
a  pays   plat  et  découvert.  Il  dépend  de  la  paroisse  de  Saini- 
«  Julien,  du  bailliage,  du  grenier  à  sel  et  de  la  recette  de  Chalon, 
«  et  appartient  à  M.  le  duc  de  Fois.  Son  ânage  est  grand  et 
«  étendu.  Il  se  compose  de  terres  à  froment,  vignes  et  prés;  la 
«  tout  est  de  rapport  et  fertile.  .11  y  a  du  vin  de  plusieurs  qualitéi: 
«  le  terroir  est  assez  fort' et  se  sème  de  deux  années  Tune;  la  char. 
«  rue  se  fait  aux  chevaux  ;  le  journal  de  terre  se  sème  de  six  coa- 
u  pes,  et  chaque  laboureur  sème  7,  8  et  10  bichets,  mesura  de 
u  Tournus,  du  maïs  et  menues  graines;  cependant,  comme  k 
tt  finage  est  indivis  avec  ceux  de  Viel-Molins,  Sans,  Lafarge  et 
«  Saint-Julien,  les  habitants  desdits  lieux  façonnent  la  meilleure 
«  partie  des  héritages  dudit  Sennecey.  La  dlme  se  paye  sur  lei 
tt  grains  de  10,  14,  16,  suivant  les  climats  et  endroits,  et  pour  le 
«  vin  il  se  paye  de  14  et  16  aussi  suivant  les  climats.  Les  habitante 
«  sont  de  franche  condition.  Le  lieu  est  assez  propre  à  la  nouni- 
tt  tare  du  gros  bétail;  il  n'y  en  a  pas  un  grand  nombre.  Les 
tt  maisons  sont  bâties  de  pierre,  couvertes  de  laves  et  tuiles,  bien 
«  entretenues  et  meublées  assez  commodément,  suivant  la  qualité 
«  des  habitants.  Ils  ont  un  soldat  de  milice  dont  ils  se  sont  imposés 
«  les  frais.  La  soiture  de  pré  s'y  amodie  six  livres.  Il  y  a  à  Senne- 
tt  cey  un  chîitelaiu,  un  procureur  d'office  et  un  greffier.  Le  mar- 
«  ché  se  tient  le  vendredi.  Les  trois  foires  ont  lieu  le  25  janvier, 
«  le  6  mai  et  le  28  août. 

«  Sennecey  est  exposé  et  sujet  au  passage  des  troupes,  à  cause 
*  de  la  route  de  Tournus;  il  est  journellement  fatigué  par  le 
«  grand  nombre  de  voitures  et  de  guides  que  les  habitants  sont 
«  tenus  de  fournir,  ce  qui  fait  une  dépense  considérable  dont  on 
«  charge  le  compte  de  la  communauté. 

«  La  population  de  Sennecey,  non  compris  les  hameaux,  est  de 
«  cent  quarante-quatre  habitants;  trente-sept  veuves  dont  huit 
tt  propriétaires  commodes  «  aisés  »;  quatorze  médiocres  «  peu 
«  aisés  »  et  les  autres  pauvres;  un  châtelain,  un  procureur  d'office, 
tt  qui  sont  commodes;  un  greffier  médiocre,  un  praticien,  un 
«  apothicaire,  un  Bourgeois  commodes;  deux  notaires,  dont  l'un 
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«  eat  commode  et  Vautre  médiocre;  un  exempt  comme  maître  de 
*  la  post^  aux  chevaux  ;  quatre  sergents  royaux,  dont  un  com- 
«  mode,  deux  médiocres  et  un  pauvre;  quatre  cabaretiers,  dont 
«  deux  commodes  et  deux  pauvres;  deux  chirurgiens  dont  un 
«c  pauvre  :  trois  cordonniers,  deux  menuisiers,  deux  charrons, 
«  deux  boulangers,  deux  maréchaux,  un  boucher  et  sept  char- 
te rues.  En  1670,  l'impôt  était  de  1642  livres,  en  1691  de  1819 

«  livres.  » 

Enfin,  les  habitants  déclarèrent  que  les  échevins  sont  élus 
annuellement  à  la  pluralité  des  voix. 

Nous  avons  compulsé  les  archives  de  Dijon  et  ce  qui  reste  de 
celles  de  la  commune  de  Sennecey  sans  y  trouver  de  documents 
sur  notre  pays  qui  aient  trait  à  son  histoire  pendant  le  xviii«  siè- 
cle. Nous  n'avons  trouvé  que  de  volumineux  dossiers  au  sujet  des 
nombreux  procès  soutenus  tour-à-tour  par  les  retrayants  du  chA- 
teau,  contre  nos  seigneurs,  au  sujet  des  prétentions  de  ces  der- 
niers de  faire  reconstruire  par  leurs  vassaux  la  majeure  partie  des 
murailles  de  Tenceinte  du  château  élevée  par  Nicolas  de  Bauffre- 
mont. 

Le  premier  fitige  fut  commencé  en  1727  par  le  marquis  de 
Vieux-Pont  (l),  alors  seigneur  de  Sennecey,  et  ne  se  termina 
qu^en  1769.  Les  habitants  repoussèrent  cette  demande,  qui, 
disaient-ils,  «  aurait  été  condamnée  môme  dans  le  temps  où  la 
tt  Bourgogne  et  le  reste  du  royaume  étaient  désolés  par  les  guer- 
«  res  civiles  et  étrangères,  et  les  campagnes  exposées  à  la  fureur 
«  des  gens  de  guerre  de  différents  partis.  Pierre  d'AiUy  (2),  comte 
tf  de  Saint-rAignan,  successeur  du  marquis  de  Vieux-Pont,  reprit 
«  le  procès  après  la  mort  de  ce  dernier  et  ne  put  le  terminer  que 
«  par  une  transaction  par  laquelle  la  commune  de  Laives,  entre 
a  autres,  consentit  à  donner  une  somme  de  2400  livres,  qui  fut 


(1)  GuilIaum^'Alexandrc,  marquis  de  Vieux-Pont,  liculciumt-géaërâl  des 
innées  et  do  la  province  de  Beauvoisis,  gouverneur  des  ville  et  citadelle  de 
Charleroont,  liêrita  de  la  terre  de  Sennecey  en  1714,  par  la  mort  de  Henri- 
François  de  Foix  de  Candale,  duc  de  Randan,  comlc  de  Flcix,  marquis  de 
Sennecey,  son  parent, 

(2)  Pierre-Louis  d'Ailly,  comte  d'Ailly,  premier  capitaine  de  grenadiers  dan^ 
le  régiment  du  roi,  devint  marquis  de  Sennecey  lors  du  décès,  en  1729,  du 
marquis  de  Vieux-Pont,  son  cousin  paternel. 
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«  employée  à  la  construction  d'un  pont  en  pierre,  qui  remplaça  k 
«  pont  en  bois  servant  de  communication  du  château  ayec  mi 
c  parc.  » 

Mais  nous  avons  rencontré  dans  les  archives  du  tribunal  cÎTilde 
Chalon  une  pièce  fort  importante  pour  notre  histoire  locale,  U 
cahier  des  doléances  du  tiers-état  de  la  paroisse  de  Saint-Julîm, 
dressé  en  1789  par  les  habitants  à  Toccasion  de  la  réunion  des  était 
généraux  du  royaume.  Nous  croyons  devoir  transcrire  in  exUnsê 
ce  document,  qui  dira  mieux  que  nous  ne  saurions  le  faire  Fétat 
de  nos  populations,  leurs  besoins,  leurs  souffrances,  leurs  aspira- 
tions et  leurs  plaintes  respectueuses  mais  graves,  et  la  situation 
des  esprits  à  cette  époque,  alors  encore  calme  et  paisible,  mais  qtii 
devait  avoir  un  lendemain  si  sanglant. 

Ce  cahier,  œuvre  de  quelques  habitants  notables,  dont  noof 
avons  connu  quelques-uns  dans  notre  enfance,  fut  lu  et  discuté 
dans  iine  assemblée  générale  des  habitants,  tenue  le  15  man 
1789,  comme  les  réunions  des  chrétiens  des  premiers  temps  de 
TEglise,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Julien,  à  une  heure 
après  midi.  Il  porte  le  cachet  de  son  époque;  on  y  trouve  cette 
phraséologie  et  ces  grands  mots  du  temps  et  cet  esprit  novateur 
qui  a  h&te  de  renverser  toutes  les  anciennes  institutions  pour  en 
élever  d'autres,  sans  prévoir  qu'il  va  couvrir  la  France  de  deuil  et 
de  sang  avant  de  fonder  quelque  chose  de  durable. 

CAHIER 

Des  plaintes,  doléances,  remontrances  du  tiers-état  de  la  paroisao 
de  Sainl-Julien-les-Sennecey  en  Bourgogne,  en  exécution  des 
articles  24  et  25  du  règlement  fait  par  Sa  Majesté,  le  24  janvier 
1789,  et  de  Tordonnance  do  M.  le  lieutenant-général  du  bailliage 
de  Chalon-sur-Saône,  du  26  février  suivant,  pour  la  conTocation 
des  états  généraux,  et  être  ledit  cahier  porté  à  l'assemblée 
générale  des  trois  états  dudit  bailliage,  le  24  mars. 

«  Invités  à  guérir  les  plaies  douloureuses  de  l'état  et  à  régéné- 
rer sa  constitution,  appelés  pour  en  concerter  et  en  assurer  les 
moyens  et  fonder  son  bonheur  et  le  nôtre  ;  c'est  une  opération  bien 
importante  que  Sa  Majesté  veut  confier  à  ses  peuples  et  les  con- 
sulter sur  tous  les  objets  qui  y  ont  trait. 

a  Les  autres  corps  vont  faire  des  remontrances  ou  des  représen- 
tations, et  le  peuple  va  apporter  ses  doléances.  Est-il  un  terme  plus 
propre  à  dépeindre,  et  le  sentiment  des  maux  dont  le  peuple  est 


seul  la  victime,  et  son  respect  réfléchi,  et  sa  touchante  confiance 

pour  son  roi  ? 

«  Nous  allons  donc  exprimer  nos  doléances,  nos  plaintes,  nos 
remontrances  directement  au  pied  du  trône  ;  nous  allons  jouir 
et  user  de  cette  liberté  qui  est  un  bienfait  signalé  du  souverain, 
et  notre  confiance  en  sera  le  prix,  comme  notre  attachement, 
notre  fidélité,  notre  reconnaissance  à  Sa  Majesté  sont  les  vœux  et 
expressions  de  nos  cœurs  et  notre  empressement  à  coopérer  à  la 
félicité  publique. 

ARTICLE  PREMIER 

«  Les  trois  ordres  n'ayant  jamais  été  réunis  ni  représentés  par 
leurs  pairs,  pour  voter  sur  la  constitution,  les  subsides  et  les 
besoins  de  Tétat,  le  Tiers  de  cette  paroisse,  ayant  droit  d*y  con- 
courir, demande  la  réunion  desdits  trois  ordres  à  l'assemblée  de 
la  nation  ;  que  les  suffrages  y  soient  comptés  par  tête,  et  que  Sa 
Majesté  soit  suppliée  d'ordonner  que  les  états.généraux  auront  un 
retour  périodique  et  fixé  au  moins  de  cinq  en  cinq  ans. 

Article  2. 
Impôts. 

c  L'expérience  nous  a  appris  que,  dans  l'administration  des 
impositions,  nous  n'avions  pour  nous  que  des  représentants 
immobiles  et  muets  :  nous  gémissons  que  les  députés  des  villes  ne 
sont  pas  ceux  du  peuple,  que  ceux  qui  ne  payent  point  les  impo- 
sitions sont  les  seuls  qui  les  délibèrent,  les  administrent  et  dispo- 
sent à  leur  gré  des  fortunes  des  contribuables  et  surtout  du  pau- 
vre cultivateur  et  de  l'artisan. 

«  Nous  forçons  pour  ainsi  dire  la  terre  à  la  fertilité,  pour  en 
arracher  une  subsistance,  on  nous  dixme  quatre  fois;  jusqu'à 
présent  nous  nous  sommes  soumis  sans  plaintes  aux  charges 
cumulées  qu'on  nous  impose.  Eh!  comment  en  ferions-nous?  le 
temps,  le  courage,  le  crédit  et  les  facultés  nous  manquent. 

«  11  est  un  moyen  d'arrêter  le  progrès  de  ce  genre  de  fléaux 
et  d'abus,  nous  nous  permettons  de  le  présenter  ;  fixer  un  seul 
impôt,  qui  serait  réparti  également  sur  tous  les  citoyens  sans 
distinction,  dans  la  juste  proportion  de  leurs  propriétés  et  facultés  ; 
il  remplacerait  ceux  connus  sous  le  nom  de  taille,  capitation, 
yingtiôme,  don  gratuit  et  autres  qui  voilent  tant  d'iniquités.  Ce 
seul  impôt  se  verserait  directement  dans  le  trésor  national  par 
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une  détermination  préalable  des  moyens  les  plus  faciles  et  tel 
moins  dispendieux  de  le  faire,  sans  recourir  à  des  dépdts  inter- 
médiaires, qui  morcèlent  toujours  la  masse  provinciale. 

ÂuncLE    3. 
Codes  civil  et  criminel. 

«  Les  vices  de  la  procédure  criminelle  sont  autant  de  terrenn 
qui  se  répandent  parmi  les  citoyens  dont  la  liberté  dépend  d^in 
seul  témoignage  que  Tor  et  la  partialité  dirigent  ;  les  effets  qui 
en  découlent  altèrent  et  dégradent  un  individu,  qui  souvent  est 
innocent.  Si  Tordonnance  criminelle  est  faite  pour  retenir  le$ 
hommes  dans  les  devoirs  de  probité,  d^honneur  et  d'union  sociale, 
arrêter  le  progrès  des  vices  qui  la  détruisent  et  punir  les  malfai- 
teurs, elle  ne  sert  pas  moins  les  projets  de  l'àme  vindicative  et 
chicaneuse  contre  Pâme  paisible  et  innocente. 

a  Les  frais  qu'elle  amoncelle  avec  une  célérité  inouïe  sont  nu 
accessoire  de  la  peine  infligée  et  qui  surpasse  presque  toujours  lie 
principal. 

«  Les  inconvénients  qui  refluent  du  Code  civil  sont  des  destruc- 
teurs de  faculté.  La  longueur  des  procédures,  les  moyens  abusifs 
et  insidieux ,  les  incidents  multipliés  auxquels  la  chicane  se  livre 
sans  modératiou,  les  frais  inouïs  qui  souvent  outrepassent  le  fond, 
sont  autant  de  calamités  qu'on  ne  peut  apaiser  qu'à  prix  d'argent 
ou  de  sa  liberté. 

ft  Ces  objets  de  doléances  nous  portent  à  réclamer  un  régime 
plus  heureux  et  lîu  meilleur  ordre  dans  la  justice  civile  et  crimi- 
nelle ;  il  faut  nécessairement  une  réforme  pour  nous  les  procurer, 
et  nous  osons  prétendre  à  ce  bienfait. 

Article  i.. 
Justice  inférietkre. 

a  L'éloignement  où  sont  les  justiciables  des  tribunaux  rend 
leurs  voyages  trop  fréquents  et  trop  dispendieux,  et  la  lenteur 
avec  laquelle  la  justice  se  distribue  ne  fait  que  multiplier  la  néce^ 
site  de  leurs  démarches  pour  une  cause  de  police  et  pour  un  objet 
minutieux  ;  en  première  instance,  il  faut  faire  un  voyage  de  trois 
ou  quatre  lieues,  et  très-souvent  obligé  de  séjourner  ou  de  s'en 
revenir  sans  avoir  rien  obtenu  ;  n'est-ce  pas  cumuler  des  frais,  des 
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Inquiétudes  et  des  peines  aux  malheureux  ?  Tel  est  îe  sort  des 
tabitants  de  la  campagne. 

«  L'énergie  de  cette  vérité  nous  permet  de  demander  la  conser- 
vation des  bailliages  ruraux, où  la  justice  s'administre  parmi  nous, 
et  d'attribuer  aux  juges  locaux  ou  de  première  instance  un  pouvoir 
de  décider'  sans  appel  les  affaires  de  police  et  les  affaires  minu- 
tieuses et  légères  jusqu'à  une  somme  fixée  par  le  souverain  ;  ce 
bienfait  arrêterait  le  progrès  de  la  chicane,  de  robstîn^tion  des 
plaideurs  de  mauvaise  foi,  de  la  dépravation  des  mœurs,  contien- 
drait l'impétuosité  de  la  jeunesse  et  entretiendrait  l'harmonio 
parmi  les  citoyens. 

Article  5.       , 

Cens,  laods  et  corvées. 

«  L'imprescription  des  cens,  la  subsistance  des  laods  et  ventes,  et 
autres  charges  seigneuriales,  sont  un  obstacle  sensible  à  iiotre 
liberté  individuelle.  Cette  servitude  à  laquelle  nos  pères  ont  souscrit 
et  que  nous  avons  approuvée  aussi  humblement  qu'eux,  est  pour 
ainsi  dire  une  injure  faite  au  nom  français.  Sommes-nous  libres, 
lorsque,  ayant  acquis  une  propriété  que  le  paiement  des  laods  t 
dénoncée  au  seigneur,  nous  pouvons  en  être  dépouillés  sans  la 
participation  de  notre  vendeur  ?  Cette  chaîne  que  la  féodalité  a 
imaginée  pour  nous  assujettir,  ne  pourrait-elle  pas  se  briser  à 
quelque  prix  ? 

«  Nous  réclamons  la  bonté  du  souverain  pour  alléger  le  poids  de 
notre  condition  ;  nous  lui  demandons  la  liberté  du  rachat  des  cens, 
laods,  et  ventes  sur  le  pied  qui  lui  plaira  fixer,  ou  tout  au  moins 
de  les  assujettir  à  une  prescription  ;  notre  immunité  des  charges 
seigneuriales,  telle  que  les  corvées  quelconques,  les  entretiens  des 
châteaux,  de  leurs  murs  et  des  triages.  Cette  faveur  insigne  prêtera 
éternellement  à  notre  reconnaissance. 

Article  6. 

Milice. 

tt  La  milice  est  un  véritable  impôt  qui  enchaîne  notre  liberté , 
notre  vie,  et  diminue  nos  facultés  par  la  contribution  que  l'on  est 
presque  forcé  de  faire  au  profit  de  ceux  auxquels  le  billet  fatal 
écherra  ;  elle  épuise  la  main  du  malheureux  père  de  famille  et  du 
pauvre  artisan;  elle  décourage  Tagricultur^ , d.étruit  riadustrie» 
affaiblit  le  commerce,  et  est  l'effroi  des  familles. 
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ce  Ces  doléances  sensibles  nous  forcent  à  demander  la  suppronoD 
de  la  milice  et  son  remplacement  par  une  prestation  pécuniaire  fliée 
par  la  nature  et  supportée  par  tous  les  ordres. 

Abticlb  7. 
Religieux  mendiants. 

a  Les  outrages  et  railleries  auxquels  sont  exposés  les  religieux 
mendiants  des  deux  sexes  en  faisant  dans  les  campagnes  une  quête 
pour  la  subsistance  de  leurs  communautés,  que  la  piété  et  la  com- 
misération du  peuple  ne  peuvent  leur  refuser,  sont  des  plaintai 
sensibles  et  justes  auxquelles  l'humanité  ne  peut  que  se  rendre.  Li 
vie  errante  à  laquelle  ils  s'abandonnent  et  s'accoutument,  la  libé- 
ralité très-souvent  forcée  que  Ton  exerce  envers  eux,  présente  une 
infinité  d'abus  que  la  charité,  la  décence  font  taire  et  diminuent 
la  subsistance  des  pauvres.  Ce  mal  est  réparable. 

<  Le  vœu  commun  serait  de  demander  la  suppression  de  cette 
classe  de  quêteurs,  et  de  la  répartir  sur  celle  des  eodésiastiquei 
utiles  à  TEglise,  dont  elle  partagerait  les  fonctions,  ou  de  leur 
assigner  un  revenu  suffisant  pour  leur  entretien  et  leur  subsîstanee, 
et  de  placer  les  religieux  dans  d'autres  communautés  rentée. 

•  Article  8. 

Dîmes. 

«  Si  les  dîmes  sont  de  droit  divin,  l'existence  seule  du  clocher 
les  donne  aux  curés.  Elle  sont  le  prix  des  sacrements  et  le  patri* 
moine  du  pasteur  qui  les  administre.  Quelle  est  donc  cette  rétri* 
bution  répugnante,  connue  sous  le  nom  de  casuel,  si  ce  n'est  une 
contribution  et  une  surcharge  pour  le  peuple  ?  C'est  vraiment 
acheter  les  sacrements  qlie  de  payer  pour  son  mariage ,  pour 
le  baptême  de  son  enfant ,  pour  la  sépulture  de  son  père ,  pour 
des  prières,  etc....  Combien  de  procès,  de  gènes  et  d'inquié- 
tudes n'ont  pas  enfanté  parmi  le  peuple  la  pluralité  des  dîmes 
assises  dans  une  même  paroisse  et  l'inégalité  de  leurs  quotités 
perçues  par  différents  titulaires  !  Nos  doléances  à  cet  égard  ne  peu- 
vent échapper  à  l'attention  du  monarque  et  de  la  nation ,  et  cette 
confiance  nous  porte  à  demander  que  toutes  les  dîmes  ecclésias- 
tiques, tant  anciennes  que  nouvelles  fnovalesj,  appartenant  aux 
bénéfices  consistoriaux.  retournent  à  leur  destination  primitive  e* 
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soient  réunies  à  la  dîme  curiale  ;  que  la  quotité  en  soit  uniformé- 
ment et  irrévocablement  fixée  à  la  vingtième  pour  le  blé^froment, 
seigle  et  vin,  sans  rapport,  et  que  tous  autres  fruits  en  soient 
exempts.  En  faveur  de  laquelle  réunion  les  curés  se  chargeront 
de  l'entretien  des  clochers  et  chœurs  de  Téglise,  des  livres  de 
chant,  des  ornements  et  linges  destinés  au  service  de  Tautel,  de 
Fentretien  des  bâtiments  curiaux,  et  que  leur  casuel  et  tout  ce  qui 
peut  s'entendre  sous  cette  dénomination,  et  enfin  qu'une  rede- 
vance connue  8ous  le  nom  de  coupes  de  feu,  gerbes  de  passion, 
etc.,  demeureront  supprimés. 

ÂRTICLB    9. 

Commerce. 

«  Il  est  d'une  nécessité  absolue  de  maintenir  la  libre  circulation 
des  grains  dans  l'intérieur  du  royaume.  Nous  voyons  avec  plaisir 
et  les  approvisionnements  et  les  spéculations  du  commerce  qui  y 
déterminent,  puisque  ce  sont  autant  de  secours  donnés  aux  fer- 
miers et  aux  propriétaires.  Mais  très-souvent,  ces  spéculations, 
faites  en  temps  de  disette  et  d'années  médiocres,  dégénèrent  en 
monopole,où  l'on  n'a  pour  but  que  d'accaparer  momentanément  les 
grains  pour  imposer  ensuite  des  conditions  usuraires  aux  consom- 
mateurs auxquels  le  pressant  besoin  les  fait  souscrire  ;  de  là  vient 
la  source  de  tant  d'indigences  et  l'impossibilité  d'acquitter  les 
charges  de  l'Etat. 

«  La  circulation  des  autres  objets  de  nécessité,  tels  que  les  cuirs, 
savons,  papier,  toile,  draperies,  laine,  coton,  poudre,  amidon  et 
autres,  est  on  ne  peut  plus  gênée  pour  les  fabricants  et  les  débi- 
tants, par  les  droits  onéreux  qu'on  y  impose  et  qui  accroît  arbi- 
trairement, et  plus  encore  pour  les  citoyens  qui  sont  forcés  de 
recourir  à  tous  ces  objets  de  consommation  que  le  besoin  journalier 
exige.  Comment  le  pauvre,  objet  de  notre  pitié,  pour  prévenir  les 
rigueurs  et  les  injures  des  saisons,  peut-il,  par  la  modicité  du 
fruit  de  son  travail,  se  procurer  ce  que  les  riches  n'obtiennent  qu'à 
grands  frais  ?  Les  entraves  du  commerce  produisent  cependant 
cette  triste  différence. 

«  Pour  la  rendre  un  peu  moins  sensible,  il  est  des  moyens  que 
la  sagesse  de  notre  souverain  appréciera.  Les  barrières  ne  seront 
ouvertes  au  commerce  que  lorsque  nos  campagnes,  nos  villes,  nos 
provinces  et  le  royaume  seront  approvisionnés,  et  quand  la  circu- 
lation intérieure  de  tous  les  objete  de  nécessité  et  d'entretien  aur^^ 
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ûdI  son  cours,  alors  les  nations  voisines  nous  en  échangeront  h 
superflu. 

Article  10. 

Gabelles 

L'excessive  cherté  du  sel,  que  nous  payons  quatorze  sols  la  fi-- 
vre,  est  une  de  nos  plus  grandes  doléances.  Ce  qui  la  rend  infirip> 
portable^  c'est  le  besoin  indispensable  de  cette  production  de  pre- 
mière nécessité,  que  la  classe  indigente  du  peuple  ne»peut  8e 
procurer  et  parmi  laquelle  les  maladies  putrides  et  épidémiques 
se  déclarent  et  se  communiquent  le  plus  souvent,  faute  de  sd; 
Texpérience  a  constaté  mille  fois  cette  vérité,  et  la  Faculté  Ta  re- 
connue. Combien  l'inégalité  de  son  espèce  et  de  son  prix,  et  ces 
prohibitions  ne  présentent-elles  pas  d'abus,  de  vexations  et  d'exac- 
tions de  la  part  des  surveillants  de  la  régie  I  C'est  assez  avoir 
rempli  les  prisons  et  les  galères  de  malheureux,  qui  ne  sontsen^ 
vent  instruits  de  leurs  fautes  que  par  les  punitions  qu'on  leur 
inflige. 

((  A  l'égard  du  tabac,  que  l'habitude  rend  presque  aussi  né- 
cessaire que  le  sel,  nos  plaintes  ne  sont  pas  moins  amères;  les 
contraventions  multipliées-  que  les  préposés  inférieurs  de  la  ferme 
provoquent  eux-mêmes  très-souvent  contre  des  innocents  pour 
soutirer  impunément  une  contribution  arbitraire,  que  ceux-ci 
paient  à  genoux,  sont  un  germe  destructeur  de  notre  liberté  et 
font  autant  de  malheureux  que  les  prohibitions  et  la  cherté  du 
sel. 

<(  Sa  précieuse  utilité  justifie  assez  nos  plaintes  pour  rendre  à  la 
nature  le  commerce  libre  de  cette  production  et  abattre  les  bar- 
rières qui  en  ont  rendu  la  consommation  si  difficile  ;  les  fréquentes 
maladies  du  bétail  invoquent  encore  l'usage  du  sel  ;  le  travail  de 
la  terre  en  sollicite  pour  lui  la  libre  circulation  ;  celle  du  tabac 
demande  la  môme  faveur,  qui  ne  peut  recevoir  ce  caractère  qu'en 
supprimant  les  gabelles  et  ses  alentours  aussi  dangereux  qu'o- 
néreux. 

Article   .11. 

Offices  de  jurés^priseurs, 

a  Nous  ne  pouvons  trop  nous  récrier  sur  les  abus  eX  vexations 
qui  résultent  de  l'exercice  de  juré-priseur.  La  lenteur  qu'ils  ap- 
portent à  trancher  la  délivrance  des  meubles  et  eflfets  criés  à 


l'enchère  accumulent  leurs  journées  ;  les  phrases  superflues  qu'ils 
emploient  dans  le  préambule  de  leurs  procès-verbaux,  et  qu'ils 
répètent  dans  ceux  de  leurs  dires  et  dautures,  mutiplient  les 
rtles  des  extraits  qu'ils  délivrent  ;  les  parties  sont  vexées  en  frais 
de  vacations  immodérés  et  inutiles,  et  par  des  assistances  arbi- 
traires dont  les  émoluments  sont  excessifs,  et  par  le  salaire  des 
crîeurs,  et  enfin  le  plus  souvent  le  poids  en  tombe  sur  les  pauvres 
mineurs  dont  il  absorbe  la  modique  fortune. 

«  Ce  genre  de  fléau,  qui  gène  évidemment  la  liberté,  nous 
impose  la  nécessité  de  réclamer  la  suppression  irrévocable  de  ces 
offices  et  des  droits  y  attachés. 

Article    12. 
Domaines. 

«  La  partie  des  domaines  est  pour  nous  un  labyrinthe  où  nous 
ne  pouvons  entrer  sans  nous  perdre  ou  sans  nous  y  exposer.  Il  ne 
nous  vient  aucune  expression  assez  sensible  pour  peindre  nos 
doléances  sur  tous  les  abus,  vexations  et  inhumanités  que  cette 
classe  d'administration  exerce  continuellement  sur  noua  ;  la 
complication  des  objets  qui  s'y  traitent,  la  nouveauté  des  droits 
que  le  génie  fiscal  produit  et  impose  sur  les  conventions,  engage- 
ments et  dispositions  des  citoyens,  et  que  l'on  confie  à  des  pré- 
posés, n'en  font  souvent  que  des  apprentis.  Ces  contraventions 
auxquelles  la  classe  ignorante  du  peuple  s'expose  involontaire- 
ment et  à  l'affût  desquelles  lesdits  préposés  de  l'administration 
sont  rigoureusement  enjoints  de  se  porter,  l'inégalité  des  droits 
que  l'on  perçoit  sur  la  qualité  des  parties  à  qui  les  moyens  font 
prendre  dans  un  temps  celle  de  laboureurs,  et  dans  d'autres 
subséquents  où  la  misère  les  en  a  déchus,  prennent  celle  de 
cultivateur  d'autrui  ou  de  manouvrier.  L'art  avec  lequel  ils 
tirent  avantage  de  ce  changement  d'état  en  lui  donnant  le  titre 
de  fraude,  et  élèvent  une  seconde  contravention  sur  la  ruine  du 
malheureux,  les  autres  droits  connus  sous  les  noms  de  centièmes 
deniers,  insinuation  au  tarif,  dix  sols  pour  livre  et  autres  aux- 
quels une  succession  collatérale  est  assujettie  sans  modération. 
Tous  ces  droits,  ces  complications,  ces  abus  et  ces  surveillances 
sont  un  creuset  d'angoisses  et  de  mendicité  auquel  on  immole 
continuellement  le  citoyen  le  plus  aisé  ;  que  n'en  éprouve  donc 
pas  la  classe  la  plus  médiocre  ? 

«  Les  cris  sont  universels  contre  tant  d'abuô  et  de  dangers. 
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nous  ne  faisons  que  les  répéter  ;  pour  les  apaiser,  M  est  un  moyea 
qui  parait  efficace, ,  c'est  de  supprimer  la  foule  impénétrable  dfi 
ces  droits  de  centièmes  deniers,  ces  voies  bursales  de  contraveii!- 
tiens,  de  déterminer  un  tarif  précis  et  invariable  qui  ne  jmm 
échapper  à  Fintelligence  du  peuple  et  qui  lui  fasse  connaître  la 
dette  et  son  obligation  de  la  payer,  et  enfin  d'établir  un  droit  de 
centrale  qui  embrasse  uniformément  toutes  les  parties  ëêm 
autres  accessoires. 

ÂRTIGLB     13. 

État  de  la  Province. 

«  Notre  représentation  illusoire  aux  états  de  la  province  de  la* 
quelle  découle  la  source  de  notre  oppression,  a  trop  trompé  jusqn*! 
présent  notre  confiance  et  notre  crédulité,  pour  souscrire  davan* 
tage  à  la  continuation  de  son  régime.  Nous  connaissons  no« 
maux  et  nous  en  sollicitons  le  terme. 

<c  Tous  les  citoyens  ont  un  droit  réel  à  la  chose  publique,  qui 
est  le  seul  objet  qui  doit  s'agiter,  traiter  et  régler  aux  états  ;  or, 
si  rintérôt  public  se  traite  par  trois  représentants,  dont  le  tiers 
est  évidemment  le  plus  faible  par  le  nombre,  le  crédit  et  Tin- 
fluence,  il  résultera  visiblement  un  vice  ruineux  dans  notre  adr 
ministration,  et  nous  en  supporterons  toujours  le  terrible  effiit. 
Nous  y  découvrirons  des  pages  d'exactions,  de  partialité,  de  fa- 
veur immodérée  et  injuste  ;  .une  litanie  de  privilèges  nmtipliés 
et  d'abus  de  tout  genre,  et  nous  y  lirons  une  chronologie  exacte 
des  contribuables.  Il  est  temps  d'opposer  une  rature  ineffaçable  i 
une  constitution  aussi  vicieuse  ;  nous  bénirons  la  main  qui  l'opé- 
rera, et  notre  confiance  nous  permet  de  demander  la  réf  ormation 
du  régime  de  nos  états  et  des  vices  de  leur  constitution,  une 
complète  et  égale  représentation  du  tiers,  et  une  répartition 
égale  des  impôts  et  charges  publiques  sur  les  trois  ordres,  sans 
distinction,    dans   la    juste  proportion  de  leurs    propriétés    et 

facultés. 

Article    14. 

Corvées. 

«  La  conversion  des  corvées  est  trop  récente  pour  ne  pas  «a 
craindre  le  retour  ;  accoutumés  aux  différents  changements  que 
notre  administration  se  permet,  nous  croyons  devoir  les  prévenirp 
Nous  nous  plaignons  amèrement  :  1*  de  l'inégalité  que  se  per- 
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mettent  les  directeurs  et  voyers  pout*  les  distributions  des  corvées  ; 
2*  des  exemptions  qu'ils  donnent  à  la  faveur  d'un  monopole  qu'ils 
exercent  arbitrairement  ;  3*  des  tâches  imposées  sans  égard  aux 
besoins  et  à  la  mendicité  ;  4'  des  vexations  et  emprisonnements 
exercés  sur  les  malheureux  dont  les  forces  épuisées  par  le  besoin 
n'ont  pu,  au  terme  fatal,  parachever  les  tâches  qui  sont  prescri- 
tes toujours  dans  des  temps  précieux,  tels  que  les  semailles  et 
les  récoltes  ;  5'  enfin  la  nécessité  de  retenir  leurs  plaintes,  sans 
quoi  ils  sont  menacés  d'emprisonnement  de  la  par^  des  voyers,  ou 
d'une  double  tâche  ;  est-ce  ainsi  que  l'on  traite  des  hommes  ? 

«  Nous  demandons  à  Sa  Majesté  l'irrévocable  suppression  des 
corvées  et  leur  remplacement  par  une  prestation  pécuniaire 
supportée  par  les  trois  ordres  de  l'état,  sans  distinction  et  dans 
la  même  proportion  désirée  à  l'égard  des  impôts. 

m 

Article    15. 
4^  Peines. 

«  Qu'y  a-t-il  de  plus  humiliant  pour  le  tiers  état  que  de  l'avoir 
assujetti  à  une  distinction  de  peines  dont  l'infamie  flétrit  jusqu'à 
la  cinquième  génération  et  la  prive  de  tout  avantage  honorable 
de  la  société  ?  Est-il  impossible  à  un  noble  et  à  un  roturier  de  se 
rendre  tous  deux  coupables  du  même  crime  ?  Pourquoi  donc  une 
différence  dans  le  genre  de  leurs  punitions,  et  pourquoi  n'avons- 
nous  pas,  comme  le  noble,  lie  précieux  avantage  de  recourir  à  la 
clémence  du  prince  et  au  pouvoir  qu'il  a  de  pardonner  ? 

«  Que  Sa  Majesté  daigne  peser  ces  plaintes  dans  sa  sagesse  ; 
elle  prononcera  l'uniformité  irrévocable  des  peines  pour  tous  les 
citoyens  indistinctement.  C'est  le  vœu  que  nous  formons  pour 
nous  et  nos  descendants. 

Article    16. 
Dépôt  et  prisons 

«  La  pauvreté  est  malheureusement  une  des  conditions  insépara- 
bles de  Tétat  de  société.  Combien  de  victimes  ne  voyons-nous  pas 
recluses  dans  ces  dépôts  et  prisons,  où  les  soins  de  l'humanité 
sont  oubliés  par  des  dispensations  dures  et  impitoyables. 

a  Les  maux  de  ces  infortunés,  nos  semblables,  fixent  notre 
sensibilité,  qui  nous  porte  à  demander  qu'il  soit  fait  pour  les 
dépôts  et  prisons  un  règlement  invariable,  qui  retienne  l'avidité 
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et  l'aspérité  du  caractère  des  geôliers  et  concierges,  et  que  n£^^^ 
puissions  apprendre  que  notre  vœu  a  procuré  un  aoulagem^  ^^ 
aux  malheureux  reclus. 

Artiolb    17. 

Fondations. 

«  Les  fondations  n'ayant  été  permises  et  constituées  que  poi 
exciter  notre  piété  à  l'égard  de  la  religion  chrétienne  et  des  my; 
tères  qu'elle  renferme,  Tintention  des  fondateurs  ayant  presci 
et  borné  les  prières  et  les  charges  de^cette  institution,  nous  voyoi 
avec  peine  que  les  titulaires  soumis  de  les  acquitter,  diminuei 
cette  obligation  par  les  faveurs  qu'ils  obtiennent  de  leur  évêqi 
pour  la  réduire,  et  cherchent  à  s'en  affranchir.  Notre  dévoticcn^i^ 
s'alarme  de  cette  liberté,  et  nous  supplions  Sa  Majesté  d'y  mettr  ii^re 
un  freiu. 

Article    18. 
Limites  des  Provinces.  * 

«  Nous  croyons  devoir  insérer  dans  nos  doléances  les  dang( 
auxquels  nous  expose  le  défaut  de  délimitation  de  notre  provinc 
L'expérience  que  nous  en  faisons  rompt  notre  silence  à  cet  égai 
Nos  voisins  limitrophes  viennent  tout  hardiment  envahir 
propriétés,  s'immiscer  dans  nos  communaux,  en  morceler  la 
perficie,  et  tùchent  de  nous  les  ravir  par  un  procès.  Ces  incursio^^^ns 
illicites  auxquelles  nous  sommes  en  proie  altèrent  notre  tranqur^  il- 
lité,  et  par  surcroît,  d'être  ravis  à  notre  province  et  unis  à  ce  11« 
des  M{iconnais,  nous  font  supplier  Sa  Majesté  de  nous  mainterziiaiir 
dans  la  province  de  Bourgogne,  à  la  coutume  de  laquelle  no  -^«us 
nous  sommes  attachés  depuis  un  si  long  temps  par  les  liens  ^^  du 
cœur  et  les  privilèges  que  nos  pères  ont  achetés,  et  qu'à  cet  elK-^et 
les  bornes  seront  plantées  entre  les  deux  provinces,  sur  la  lig  ^"ZS^^ 
séparative  des  justices  limitrophes,  pour  la  conservation  de  leiK^— •i^^ 
droits  respectifs  et  de  leurs  propriétés. 

Article  19. 
Rentes  de  la  province 

(c  L'inexactitude  intolérable  que  se  permettent  les  payeurs  ^  "^ 
rentes  sur  la  province  et  autres  objets  dans  1  exercice  de  leurs foc===^' 
tions,  les  formalités  rigoureuses  qu'ils  exigent  des  créanciers,         '^ 
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retard  qu'ils  apportent  à  les  satisfaire,  Pobstacle  qu'ils  établissent 
sur  un  prétendu  défaut  de  fonds  pour  abuser  de  la  crédulité,  et  les 
retenues  immodérées  qu'ils  font  sur  la  rente,  sont  autant  d'abus 
dont  la  correction  est  importante  et  mérite  l'attention  du  mo- 
narque. 

a  Nous  osons  invoquer  ce  bienfait  de  la  bonté  de  Sa  Majesté  ; 
l'inutilité  de  ces  offices  en  provoque  la  suppression  et  permet  de 
demander  que  le  paiement  de  toutes  les  rentes  sur  la  province  et 
autres  objets  se  fasse  à  l'avenir  sur  les  impôts  et  sans  frais. 

Article  20. 
Bois  communaux 

«  Les  formalités  rigides  et  dispendieuses  auxquelles  sont  assu- 
jetties les  communautés  villageoises  pour  se  procurer  la  vente  de 
leurs  bois  dans  des  besoins  urgents,  et  Tarpentage  préalable,  le 
transport  des  officiers  de  la  maîtrise,  suivis  de  leurs  gardes,  pour 
cette  opération,  les  frais  d'impression  des  affiches,  ceux  de  déli- 
vrance par  surcroit,  les  négociations  illicites,  la  distribution  des 
faveurs,  les  droits  immenses  des  officiers  et  de  leurs  gardes,  et  en- 
fin ceux  du  récolement,  sont  des  obstacles  tellement  préjudiciables 
aux'enchères  sur  les  bois  et  à  leur  vente,  que  le  plus  souvent  le 
prix  avantageux  qu'on  a  lieu  d'en  attendre  est  restreint  à  un  prix 
bien  inférieur  à  la  valeur  de  l'objet  délivré  et  remis  à  des  étran- 
gers dont  le  sordide  intérêt  nous  ôte  l'espoir  de  négocier  avec  eux. 
Nos  bois  vendus  et  exploités,  le  prix  va  s'en  placer  entre  les  mains 
du  receveur  général  du  domaine,  qui  ne  s'en  dessaisit  que  sur  un 
ordre  positif  de  M.  l'intendant,  et  qu'après  s'être  salc^rié  de  son 
office  sur  notre  dépôt. 

«  Nos  besoins  ont  le  temps  de  s^accroître,  puisqu'ils  sont  soumis 
à  tant  de  formalités,  d'obstacles,  d'entraves  et  d'abus.  IL  est  un 
moyen  qui  n'en  présente  aucun,  nous  osons  le  proposer  :  que  les 
communautés  fussent  autorisées  à  faire  vendre  leurs  bois  dans  des 
cias  urgents  par-devant  le  juge  du  lieu,  muni  préalablement  d'une 
permission,  et  que  le  prix  provenant  d'une  délivrance,  après  avoir 
pourvu  aux  besoins,  fût  placé  à  pours  de  rente  sur  dés  corps,  au 
profit  de  la  communauté,  pour  y  recouTir  en  cas  de  calamité,  et 
enfin  que  ladite  délivrance  ne  pût  ëe  faire  qu'à  des  habitants  de  la 
paroisse,  ou  tout  au  plus  de  celles  voisines,  pour  que  le  pays  pût 
êtî-e  toujours  suffisamment  approvisionné. 
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Article  21. 
Délits  dans  les  bois  et  héritages, 

«  A  la  demande  que  nous  venons  de  nous  permettre,  il  est  im- 
portant de  joindre  une  observation  pour  prévenir  les  délits  qui  m 
commettent  dans  les  bois  et  héritages  et  contenir  les  individus  qm 
exercent  de  pareilles  voies  et  s^y  accoutument.  Nous  demandons 
que  tous  particuliers  habitants,  qui  auraient  subi  une  condamnir 
tion  pour  délits  par  eux  commis  dans  lesdits  bois  et  héritageB, 
fussent  dégradés  du  titre  de  citoyen  de  l'endroit,  déchus  dv 
droits  et  profits  de  la  communauté  pour  un  temps,  et  en  cas  de  ré- 
cidive, pour  toujours,  eit  néanmoins  tenus  aux  charges  publiques. 

Article  22. 
Comptes  et  revenus  de  communauté. 

«  Les  inconvénients  et  les  abus  que  présente  la  reddition  an- 
nuelle des  comptes  de  communauté,  faite  par-devant  le  subdélé- 
gué de  l'intendance,  nous  ont. plus  d'une  fois  molestés.  Qu'y  a-t-îl 
en  effet  de  plus  abusif  et  de  plus  onéreux  pour  une  communauté 
que  d'obliger  ses  échevins  à  rendre  le  compte  de  leur  gestion  par- 
devant  le  subdélégué,  qui  réside  ordinairement  en  ville,  que  de  se 
faire  assister  de  deux  auditeurs  le  plus  souvent  vendus  aux  comp- 
tables pour  entendre  ledit  compte,  en  approuver  lestement  les 
articles  en  dépense,  et  en  signer  l'apurement  arrêté  avec  une  con- 
descendance salariée  ?  Les  voyages  de  tous  ces  personnages  muets 
et  les  dépenses  qu'ils  font  en  ville  ne  sont-ils  pas  une  surcharge 
pour  la  communauté,  dont  les  intérêts  sont  souvent  compromis  ? 

(.<  Il  en  est  de  même  de  leurs  revenus  dont  l'amodiation  éprouva 
les  mêmes  démarches  et  les  mêmes  abus,  où  il  se  glisse  autant  de 
faveurs  toujours  également  nuisibles  aux  intérêts  communs. 

tt  Pour  remédier  à  tant  de  frais  et  d'inconvénients,  il  serait  plus 
avantageux  à  nos  intérêts  d'ordonner  que  les  comptes  de  commu- 
nauté se  rendraient  désormais  par-devant  le  juge  des  lieux,  en 
présence  de  tous  les  habitants  ou  des  plus  notables,  dans  une  as- 
semblée à  ce  convoquée,  où  alors  on  pourrait  s'éclairer  sur  ses  in- 
térêts communs,  en  connaître  la  régie,  en  corriger  les  vices,  con- 
sentir ou  contester  le  compte  présenté,  en  donner  décharge  et  en 
signer  l'arrêté  avec  connaissance  de  cause.  Dire  encore  qu'il  ense» 
rait  usé  de  même  à  l'égard  de  l'amodiation  des  revenus  par-devant 
le  même  juge  ou  par-devant  notaire. 


Article  23. 

Chemins  finérots. 

«  L'entretien  des  chemins  finérots  est  nne  charge  que  nous  nou3 
imposons  impérativement,  la  nécessité  nous  le  commande  ;  nous 
prions  les  directeurs  et  voyers  de  s'abstenir  de  nous  en  rappeler  si 
souvent  l'obligation.  Leurs  visites  fréqu^entes  sont  autant  d'inqui- 
sitions dont  nous  payons  les  frais  annuellement.  Puisse  notre  mo- 
narque bienfaisant  nous  délivrer  de  tant  d'oppressions  et  défendre 
la  concession  de  nouveaux  chemins  finérots  sans  une  information 
préalable  de  commodo  et  incommodo  et  sans  une  délibération 
solennelle  de  la  paroisse  ;  ordonner  que  lesdits  nouveaux  che- 
mins et  anciens  seront  faits  et  entretenus  à  la  diligence  des 
procureurs  d'office,  eu  présence  des  syndics  ou  échevins  de  la  pa- 
roisse, par  [tous  les  habitants  indistinctement  ;  néanmoins  avec 
égrard  aux  privilèges  que  la  vieillesse  et  les  infirmités  méritent. 

Article  24 
Bases  de  la  Constitution. 

«  A  tous  les  vœux  que  nous  venons  de  présenter,  nous  croyons 
en  ajouter  un  dernier,  que  l'intërèt  commun  et  l'avantage  de  coo- 
pérer au  bonheur  public  nous  imposent  ;  nous  demandone  :  1"  que 
la  nation  ne  soit  soumise  h  aucune  loi  qu'elle  n'ait  consentie  et  à 
aucun  impôt  qu'elle  n'ait  consenti,  accordé  ;  2*  que  toutes  les  lois 
générales  soient  formées  et  promulguées  dans  les  assemblée  géné- 
rales de  la  nation  ;  3*  qu'aucun  impôt  ou  emprunt  direct  ou  in- 
direct ne  soit  accordé  que  dans  les  mômes  assemblées,  générales,  et 
jamais  pour  plus  de  temps  que  l'époque  de  leur  retour  périodique, 
et  que  les  assemblées  provinciales  ou  états  particuliers  n'en  puis- 
sent accorder  sous  aucun  prétexte  et  sous  aucune  dénomination, 
et  enfin  que  la  liberté  individuelle  des  citoyens -soit  assurée  d'une 
manière  inviolable. 

«  Fait  et  arrêté  à  l'assemblée  générale  des  habitants  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Julien-les-Sennecey,  de  cejourd'hui  15  mars  1789, 
tenue  en  l'église  paroissiale  du  dit  lieu,  heure  de  une  après-midi, 
par-devant  nous  Claude  Bertholomey,lieutenant-chi\telain  du  bail- 
liage du  marquisat  de  Sennecey,  et  par  nous  coté  et  paraphé  ;  en 
foi  de  quoi  nous  nous  sommes  soussignés  avec  les  habitants  le  sa- 
chant et  notre  greffier. 

a  BeHholomey,  Bayderet,  Bonne,   Diipuy,  Petit,  Robert,  Pa- 
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cotte,  Grojfier,  Raverot,  Charpy,  Jean  Gevrey,  Rude,  P.  Pritort, 
Dugouset,  F.  Frérot,  Virey,  A.  Gandelet,  P.  PerruBson,  Ddissey, 
Ph.  Enry,  Jean  Bontemps,  Billard,  J.  Duchard,  J.  Uteau,  P. 
Prépognot,  Claude  FaiUard.  P.  Bulot,  Henry  Pautey,  Jean  Uche- 
naud,  Duvignal,  Jacques*Claire  Perrusson,  François  Bontant, 
Jean  Cornus,  Claude  Duchard,  Etienne  Bonnot,  Claude  Bontcmpi 
J.  Mottot,  François  Monnet-Dodille,  Bertholomey,  Labry.  » 

Il  reste  aussi  les  cahiers  des  doléances  des  paroisses  de  Laivei, 
Saint-Cyr  et  Saint- Ambreuil. 

,   Les  plaintes  et  les  vœux  de  Laives  sont  à  peu  près  les  mènui 
que  ceux  de  Sennecey,  cependant  ils  portent  sur  quelques  pointi 
différents  ;  ainsi  Laives  demande  la  suppression  des  privilèges  pé- 
cuniaires et  la  conservation  des  distinctions  honorifiques  ;  la  sup- 
pression de  la  vénalité  de  la  noblesse,  la  conservation  des  fondt- 
tions  pieuses,  à  la  condition  de  Faccomplissement  de  toutes  leon 
obligations  pajr  le  ctergé  etje  maintien  de  la  paroisse  de  Laives  dam 
le  bailliage  de  Qhalon.  Â  ce  sujet,  les  habitants  de  Laives  dédtrè- 
rent  c  que  par  la  loi  du  8  mai   1789,  Tintention  de  Sa  Majesté 
«  avait  été  de  rapprocher  les  justiciables  de  la  justice  ;   qu*il8  re- 
<c  grettent  qu'une  si  sage  loi  sôit  sans  vigueur,  et  que  bien  loin  de 
«  là  on  veuille  les  obliger  d'aller  chercher  la  justice  en  première 
«  instance,  à  huit  lieues,et  par  appel  à  Paris,  à  quatre-vingt  ^VL'êr 
«  tre  lieues  de  distance,  tandis  qu'ils  la  trouvent  à  Chalon,  à  troiâ 
ik  lieues,  et  par  appel  à  Dijon,  à  dix-sept  lieues  de  leurs  demeurca; 
K  — qu'ils  ne  consentiront  jamais  à  être  distraits  du  ressort  de  Cht- 
«  Ion,  et  qu'en  outre  ils  demandent  la  réunion  à  ce  dernier  bailliage 
tt  des  quatre  ou  cinq  maisons  de  Laives  enclavées   dans  celui  de 
Màcon.  »  Enfin,  cette  paroisse  demandait  formellement  la  destruc- 
tion des  volières  et  colombiers,  «  parce  qu'ils  sont  en  si  grand  nom- 

*  bre  qu'ils  ravagent  toutes  les  terres  ensemencées  de  blé,  chanvres 
et  autres  grains,  t^- 

Le  cahier  de  la  paroisse  de  Saint-Cyr,  rédigé  avec  un  véritable 
talent,  appelle  l'attention  des  états  généraux  sur  des  abus  que  ne 
signalent  pas  les  cahiers  que  nous  venons  deciter.  Ainsi  cette  pa- 
roisse demande  «  à  être  dispensée  de  la  banalité  des  fours  et  mou- 
a  lins,  soit  par  rapport  à  l'éloignement  et  aux  inconvénients  qui 
«  surviennent  fréquemment,  et  qu'il  leur  soit  loisible  de  tenir  des 
tt  étalons  suffisants,  observant  que  la  culture  des  terres  se  fait 
«  plutôt  par  des  chevaux  que  par  des  bœufs.  » 

Quant  à  la  paroisse  de  Saint-Ambreuil,  voici  le  préambule  de 
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son  cahier  :  «  On  ne  doit  pas  s^attendre  à  un  discours  oratoire,  à 
c  des  expressions  nuancées,  à  des  tours  de  phrases  recherchées  de 
«  la  part  d'une  petite  communauté  assemblée,  qui  n'est  composée 
«  que  d'un  très-petit  nombre  de  laboureurs,  d'un  nombre  un  peu 
c  plus  considérable  de  journaliers,  d'un  seul  bourgeois  et  d'un 
«  curé  dont  ils  ne  se  lassent  point  d'admirer  le  zèle  et  l'exac- 
«  titude.  » 

En  ce  qui  concerne,  entre  autres,  le  casuel  du  curé,  les  habi- 
tants ajoutent  :  a  Ils  se  croient  bien  fondés  à  en  demander  la 
«  suppression.  Mais  n'ést-il  pas  assez  douloureux  à  un  père  de 
«  famille  de  se  voir  séparer  d'une  épouse  ou  d'un  enfant  utile  et 
«  chéri,  sans  chercher  à  lui  imposer  encore  une  taxe  pour  leur 
c  faire  rendre  le  dernier  devoir  ?  —  Payer  pour  venir  au  monde, 
•  —  payer  pour  s'en  retourner,  —  payer  pour  se  marier,  —  payer 
«  pour  les  sacrements,  c'est  trop  payer  !  Ils  connaissent  M.  le  curé 
a  trop  disposé  à  en  accorder  la  suppression.  » 

Le  mode  adopté  pour  le  rendement  de  compte  des  revenus  de  la 
communauté  soulève  surtout  les  plaintes  des  habitants.  Voici  leurs 
doléances  à  cet  égard  : 

«  Les  comptes  de  la  communauté  se  rendent  par-devant  le  sub- 
«  délégué  de  l'intendance.  La  communauté  paye  les  auditeurs, 
«  paye  pour  l'audition,  paye  pour  aller  la  retirer,  paye  pour  les 
«  expéditions,  paye  pour  les  frais  de  l'échevin,  paye,  paye,  et 
«  toujours  paye,  et  encore  comment  le  compte  est-il  i^endu  ?  Un  ou 
«  deux  auditeurs  assistent  à  ce  compte  ;  c'est  ordinairement  un 
a  ancien  échevin  et  le  nouveau  nommé  qui  entendent  la  gestion 
a  de  celui  de  Pannée  précédente  ;  ce  que  les  autres  lui  passent,  il 
«  doit  le  passer  aux  autres...  La  communauté  désirerait  qu'il  lui 
tt  fût  permis  de  rendre  le  compte,  la  comnçiunauté  assemblée  et 
u  présidée  par  son  juge,  pour  être  ensuite  porté  au  juge  royal, 
tt  être  légalisé  et  confirmé,  pour  y  avoir  recours  au  besoin  ; 
a  conséquemment,  plus  de  subdélégifé  et  plus  d'intendant.  » 

Les  receveurs  des  deniers  de  la  communauté  donnent  aussi  lieu 
ù  des  plaintes  graves. 

a  De  quelle  utilité  veut-on  considérer  cette  classe  ?  Est-ce  pour 
a  l'état  ?  nous  ne  pouvons  Tapercevoir  ;  est-ce  pour  la  commu-' 
il  nauté  ?  elle  lui  devient  nuisible,  puisque,  pour  pouvoir  toucher 
tf  une  somme  dont  l'emploi  a  été  nécessité  par  une  réparation,  il 
«  faut  des  requêtes  fort  tard  répandues,  fort  tard  renvoyées,  et 
«  souvent  fort  tard  payées.  Ils  désireraient  pouvoir  nommer  un 


420 

«  receveur  dans  leur  communauté,  qui  serait  comptable  deiboh' 
<t  qu'il  aurait  en  caisse,  sur  une  ordonnance  du  juge  du  lia 
«  rendue  sur  une   requête  présentée    par  la  communudi  OiJ 
<i  pourrait  encore    exiger    qu'elle   fût  confirmée  par  le  pipy' 
«  royal.   »  J'^ 

DB  l'administration   DB  LA  JUSTICE.  —  JUSTICB  PRÉtAtALI. 

Comme  il  règne  uneg^rande  obscurité  sur  Porig^e  de  Sennenj, 
il  nous  est  assez  difficile  de  pouvoir  préciser  l'époque  à  laquelle 
y  a  institué  des  officiers  de  justice.  Toutefois,  une  cbarte  de  llil 
nous   apprend  qu'il  y  existait  déjà  des  prévôts  (praspositi),  ^ 
pelés  plus  tard  baillis.  Ces  magistrats  étaient  à  la  nomination  te 
ducs  de  Bourgogne  et  rendaient  la  justice  en  leur  nom  ;  mail  l'é- 
poque de  leur  institution  n'est  pas  bien  certaine.  Presque  tons  lu 
auteurs  s*accordent  ù  dire  que  les  monuments  de  rhistoire  te 
premières  races  de  nos  rois  ne  font  aucune  mention  des  préTdts  et 
des  baillis.  Il  est  généralements  admis  qu'ils  furent  créés  par  lei 
comtes  et  les  ducs,  vers  la  fin  du  x«  siècle,  au  moment  où  eeux- 
ci,  se  croyant  souverains  de  leurs  fiefs,  se  partagèrent  les  débrii 
de  la  monarchie  et  chargèrent  des  prévôts  et  des  baillis  de  rente 
la  justice  eu  leur  nom.  Les  fonctions  de  ces   officiers  consis- 
talent,  dans  le  principe,  à  connaître  des  allaires  civiles   et  crimi- 
nelles eu  dernier  ressort  ;  plus  tard,  on  les  charg^ea  du  recouvre- 
ment des  droits  des  grandes  seigneuries  ;  quelquefoid   même  on 
leur  en  afferma  les  revenus  avec  les  profits  de  la  justice  ;  enfin, 
quand  leurs  tentatives  pour  se  procurer  la  perpétuité  de  leurs  of« 
tices  eurent  fait  craindre  qu'ils  n'abusassent  de  leur  autorité, on 
leur   enleva  le  maniement  des  finances   et   la    juridiction    mili- 
taire  pour   la  donner  aux  gouverneuis. 

Au  xiii*  siècle,  nos  ducs  avaient  des  prévôts  dans  presque  toutei 
les  localités  importantes  où  se  trouvaient  des  châteaux.  Des  chartes 
nous  apprennent  qu'ils  y  en  avaient  môme  à  Varennes.  Une 
grande. considération  s'attachait  alors  aux  fonctions  de  prévôt; 
ces  officiers  généralement  appartenaient  à  des  familles  considéra- 
bles. Le  prévôt  de  F'ontaines  prenait  môme  le  titre  de  chevalier 
Du  reste,  jusqu'au  xvi«  siècle,  on  regardait  leur  mag'istratore 
comme  si  importante  et  si  honorable,  que  les  nobles  seuls  pou- 
vaient être  pourvus  de  ces  offices.  L'article  263  de  TordonnaDce 
de  Blois  exigea  môme  u  qu'ils    fussent  gentilshommes  de  nom 


©t  d'armes,  «  hgés  de  30  ans  pour  le  moins,  et  qu'ils  eussent  com- 
inandé  auparavant  en  état  de  capitaine,  lieutenant  ou  enseigne.  » 

Le  premier  prévôt  connu  de  Sennecey  fut  un  nommé  Ber- 
nard Girard;  il  vivait  |on  1124.  D'après  une  charte  de  l'abbaye 
de  La  Ferté,  ce  Bernard  Girard  (Bernardus  Gir ardus) ^  prévôt  de 
Sennecey  (prœpositus  Senicet),  fut  témoin  d'une  donation  faite 
par  Séguin,  fils  de  Garold  de  Beaumont,  d'une  pose  de  terre 
près  la  grange  de  Cheval,   aux  moines  de  cette  abbaye. 

En  1268,  nous  trouvons  un  autre  prévôt  de  Sennecey  du  nom 
de  Gauthier.  Ses  fils,  Renaud  et  Richard,  donnent  a  alors  pour 
c  50  sols  dijonnais,  à  titre  de  pignuSy  aux  moines  de  La  Ferté, 
«  une  soiture  de  pré  dite  la  Tasse  et  tous  les  droits  qu'ils  avaient 
«  et  qu'ils  pouvaient  avoir  sur'  les  vignes  situées  eu  la  Noue 
«  derrière  la  grange  du  prieur  du  Mont-Saint-Martin,  et  que 
«  Philibert  Bressan  et  Guichard  le  Tisserand  tenaient  desdits 
€  moines. 

«  Ces  mêmes  Renaud  et  Richard  de  Sennecey,  fils  de  Gau- 
«  thier,  prévôt  dudit  Sennecey,  reconnaissent  encore  que  Guille- 
«  mette,  leur  mère,  a  donné  à  l'église  de  Notre-Dame  de  La 
«  Ferté  la  moitié  de  quatre  setiers  qu'elle  avait  sur  une  vigne 
«  sise  à  Sermaizey,  et  deux  journaux  de  terre  près  la  grange  du 
«  prieur  du  Mont-Saint-Martin.  »  (Arch  de  Dijon.) 

Ces  deux  prévôts  sont  les  seuls  dont  nous  ayons  retrouvé  les 
noms.  Leurs  successeurs  furent  sans  doute  pendant  longtemps 
encore  à  la  nomination  de  nos  ducs,  car  nous  verrons  dans  le  cha- 
pitre suivant  que  les  seigneurs  de  Sennecey  ne  jouirent  que  plus 
tard  du  droit  de  haute  justice.  Aucun  monument  écrit  n'a  fait 
connaître  la  date  exacte  de  l'établissement  du  bailli  de  la  seigneu- 
rie de  Sennecey. 

•  JUSTICE      SEIQNEURIALK. 

Les  seigneurs  de  Sennecey,  maîtres  de  vastes  possessions  et  de 
nombreux  vassaux,  furent,  après  les  prévôts,  les  justiciers  de 
leur  terre. 

Toutefois,  on  voit  par  les  titres  qu'ils  ne  jouirent  pas  dès  le 
principe  des  trois  justices,  haute,  moyenne  et  basse  (i),  car  nous 


(1)  D'après  le  droil  fcodal,  la  haulc  justice  était  celle  d'un  seigneur  qui  tvtil 


422 

lisons  dans  une  charte  que  le  18  octobre  1455  seulement,  Jean  de 
Toulongeon  «  reçut  du  duc  de  Bourgogne  la  permission  d'iiw 
«  à  Sennecey  le  signe  de  la  haute  justice  à  trois  piliers^  et  qu'»- 
«  paravant  il  n'avait  eu  que  celui  à  rfeua?  piliers.  »  Depuis  Ion 
cette  qualité  de  hauts  justiciers  leur  fut  toujours  reconnue  p» 
plusieurs  actes  émanés  de  nos  ducs. 

n  n'est  pas  surprenant  d'ailleurs  que  les  seigneurs  de  SeniWMj 
soient  devenus  si  tardivement  maîtres  de  la  haute  justice.  Qu<nqw 
possesseurs  d'immenses  domaines,  ils  avaient  à  côté  d'eux  et  ï 
quelques  pas  seulement  de  leur  donjon  un  seigneur  voisin,  odu 
de  la  Tour  de  Villaufant,  qui  jouissait  depuis  longtemps  du  pri- 
vilège des  trois  justices.  Il  est  donc  possible  que  tant  que  cçtte 
maison  de  Villaufant  fut  grande  et  puissante,  les  ducs  de  B«u^ 
gogne  n'aient  pas  consenti  à  concéder  à  la  fois,  à  deux  famiUei 
habitant  Tune  à  côté  de  l'autre,  un  droit  qui,  s'il  eût  été  exeroi 
simultanément,  pouvait  être  désastrex  pour  le  pays.  Du  reste,  il 
est  indubitable  pour  nous  que  les  seigneurs  de  la  Tour  avakDt 
élevé  leur  donjon  bien  avant  la  construction  de  la  nuUion'fork 
de  Sennecey. 

Tous  les  titres  du  bailliage  de  Sennecey  ayant  été  livrés  woon 
flammes  en  1793,  nous  nous  abstiendrons  d'en  parler  pendant  Vètn 


pouvoir  de  faire  comdamner  à  une  peine  capitale  et  de  conoiître  de  toutes  les 
causes  civiles,  excepte  des  ea$  royaux. 

Le  signe  de  la  haute  justice  consistait  dans  des  fourches  patibulaires  ou  colas 
nés  de  pierre  qui  soutenaient  des  pièces  de  bois  auxquelles  on  alUekaît  la 
condamnés  à  mort.  La  coutume  do  Bourgogne  définissait  ainsi  le  signe  delà 
haute  justice,  a  Dicitur  patibulum  quia  omnibus  patct,  vel  quia  facinorosî 
c  tem  ignominiosam  patiuntur.  »  Le  signe  de  la  haute  justice  est  le 
qui  est  à  une  simple  potence,  ou  à  une  double,  ou  à  trois  ou  quatre  pilitrSiCt 
mémo  à  un  plus  grand  nombre,  selon  la  qualité  des  seigneurs.  Le  duc  pewait 
avoir  jusqu'à  douze  piloris  ;  outre  les  fourches  patibulaires,  il  y  avait  le  poteto 
au  pilori  et  le  carcan.  La  peine  du  pilori  et  du  carcan  était  infligée  prineipak- 
roent  aux  banqueroutiers.  Les  seigneurs  haut  justiciers  pouvaient  seuls  avoir  on 
carcan  à  leurs  armes.  La  coutume  de  Bourgogne  contenait  des  disposîtioas 
précises  à  l'égard  du  patibulaire.  <  Quant  le  signe  de  la  haute  justice  est  chcv 
«  à  terre,  le  seigneur  haut  justicier  le  peut  faire  redresser  dedans  l'an  et  jour 
«  après  qu'il  est  cheu  ;  mais  l'an  et  jour  passé,  il  ne  le  peut  faire  sans  liccDce  et 
€  congé  du  duc.   » 


féodale  ;  on  peut  supposer  cependant  que  les  seigneurs  de  Sennecey , 
de  même  que  leurs  contemporains,  exercèrent  d'abord  la  justice 
par  eux-mêmes,  et  qu'ils  se  déchargèrent  ensuite  de  ces  fonctions 
contraires  à  leurs  habitudes  guerrières  sur  des  lieutenants  ou 
baillis. 

Au  xvi«  siècle,  la  justice  seigneuriale  de  Sennecey  ressortissait 

de  la  chàtellenie  (1)  royale  de  Brancion  (2),  qui  relevait  elle-même 

du  bailliage  de  Chalon  (3),  relevant  à  son  tour  du  Parlement  de 

Bourgogne.  La  justice  du  bailliage  de  Sennecey  comprenait  dans 

les  dernières  annéss  du  xviii«  siècle  : 

i*  Le  marquisat  de  Sennecey  ; 

T  Les  paroisses  et  seigneuries  de  Saint-Julien-les-Sennecey,  de 


(1)  On  donnait  autrefois  le  nom  de  Mtelain  au  gouverneur  établi  par  un  duc 
oo  un  comte  dans  le  château  d'uae  Tille  ou  d'une  bourgade»  pour  y  tenir  les 
vassaux  en  obéissance  et  y  rendre  la  justice.  Les  villes  et  les  bourgades  étaient 
appelées  ehàUllen\e$,  Plus  tard,  les  noms  de  châtelain  et  de  châtellenies  reçurent 
plnsîeurs  signiGcations  bien  diflércntes  ;  qeulquefois  le  premier  signifiait  un  sei- 
gneur possédant  une  chàtellenie,  un  officier  exerçant  un  premier  degré  de  juri- 
diction ;  d'autres  fois  le  second  signifiait  une  simple  Juridiction,  une  seigneurie. 
(DERizAaT,  t.  I,  p.  450.}  A  Sennecey,  le  juge  du  seigneur  était  appelé  aussi 
communément  le  châtelain. 

(2)  La  chàtellenie  royale  de  Brancion  compoenait  La  Chapelle,  Etrigny,Mamay, 
Boyer,  plusieurs  autres  villages  et  le  bief  de  Reelène.  Parmi  les  châtelains  on 
eompte  Pierro  de  Châteauneuf,  en  1282;Pernot  Salé,  en  137â;  Robert  de 
Dîgoine,  en  1418;  Claude  Hugoneaul,  en  1443,  Guiot  Broard,  de  Sennecey, 
elere,  notaire  public,  était,  en  1443,  eeadjut^r  du  tabellion  de  Brancion.  Un 
membre  de  cette  famille,  Jehan  Broard,  de  Sennecey, .  et  Guillet,  sa  femme, 
ont  érigé  la  chapelle  de  Broard  dans  l'église  de  Saint-Julien,  où  leurs  cendres 
reposent.  ^ 

(3)  Le  bailliage  de  Chalon  s'étendait,  dit  un  auteur,  «  du  eosté  dn  matin  sur 
cr  celui  de  Dijon,  à  l'endroit  de  Pagny,  distant  de  huit  lieues,  et  du  même  eosté 
«  sur  la  comté  de  Bourgogne,  do  neuf  lieues,  ayant  pour  limitrophes  Villeneuve 
<r  et  Fréterans.  Du  eosté  du  midi  il  joinct  Saint* Amour,  éloigné  de  Chalon  de 
«  douze  lieues  et  de  la  Bresse  de  huit  à  neuf  lieues.  Du  eosté  du  couchant  de 
«  sept  lieues,  à  le  prendre  proche  Cluny,  et  de  septentrion  le  Masconnais  et 
«  TAutunois  de  cinq  à  six  lieues,  et  le  Beaunois  de  quatre  lieues,  d  (Voir 
aussi  Gabeau  et  Courtépée.) 
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Laives  (1)  Chasault  (2)  Saint-Cyr  et  Marnay,  et  3*  les  autres  justicei 
appartenant  également  au  seigneur  de  Sennecey,  et  qui  étaieot 
celles  de  Nanton  et  de  Gigny. 


(1}  La  justice  de  Laives  existait  de  toute  ancienneté.  Elle  araît  été  étabUe  à 
Tcpoquc  do  la  construction  du  château  de  Laives,  appelé  Lfi  MoUe^  et  qvi  clatt 
situé  près  de  la  chapelle  djte  Lenoux.  Ce  château  doit  son  origine  à  U  UmSk 
de  Travet,  dont  les  membres  furent  longtemps  seigneurs  de  LaÎTes.  Lors  de  k 
réunion  de  cette  terre  à  celle  de  Sennecey.  les  barons  de  Sennecey  portmol 
pendant  quelque  temps  le  nom  de  seigneurt  de  Trave$,  En  1509,  le  seigneur  et 
Sennecey,  Pierre  II  de  Baufremool,  voulut  contester  aux  habitants  de  Laîres  le 
droit  d'élire  leur  juge;  le  procès  fut  porte  devant  le  bailliage  de  Clialon,  et  Jwi 
de  Lugny,  bailli  et  maître  des  foires  de  Châlon,  ordonna  une  enquête.  Ce  ne  fat 
que  le  30  octobre  1547  qu'une  sentence  reconnut  aux  habitants  leurs  ancicM 
droits.  La  prison  ou  ehaitre  de  Laives  était  située  près  du  cbàteaa  de  La  Motte. 
{Archivée  de  Laives.) 

Toutefois  la  justice  de  Laives  était  mixte,  c'est-â-dire  que  le  seigneur  de  S^^ 
neccy  eti'ahbaye  de  La  Fertc  y  avaient  Tun  et  Tautre  le  droit  de  haute,  moyenne 
eï  basse  justice  sur  certaines  parties  du  territoire.  Le  juge  de  La  Ferté  était  aa 
religieux  du  monastère.  Il  tenait  ses /ouri  à  la  porte  du  couvent.  Le  18  avril  l%5t, 
le  ccUcricr  de  La  Fertc,  juge  de  Tabbaye,  donna  assignation  a  un  sieur  Jeaa- 
Pierre  : 

«  Se  il  sera  renvo5'd  ou  non  par-devant  François  Bastard  de  Clermont,  ehaUe- 
«  lain  de  Layves,  pour  mcssirc  Jehan,  seigneur  de  Thoulongeoii,  chevalier,  sei- 
<T  gneur  de  Sennecey,  sur  ce  que  le  procurcnr  demande  aud.  Jehan  Pierre  une 
f  émende  arbitraire^  laquelle  il  arbitre  à  dix  livres  tournois  pour  ec  que,  environ 
a  depuis  huit  jours,  le  dit  s'est  transporte  en  la  rivière  de  Grosne  appartenant  à 
ff  mes  dits  sieurs  et  a  prins  grande  quantité  de  poisson  à  tous  les  mains.  Et  en 
«  outre,  injuriant  la  personne  du  procureur,  Monsieur  Tabbc  et  son  couvent,  di* 
«  sant  te  Vabbé  et  ion  couvent  en  dévoient  crever  par  le  milieu  qu'il  en  prendrait 
<i  et  mangeroit.  Pourquoi  le  dit  procureur  conclud  se  il  cognoit  qu'il  soit  coa- 
<(  damné   en  lad.  cmcnde  et  en  une  émende  honorable;  c*cst   à  sçavoir,  qu'il 
c(  vienne  dimanche  prochain  venant,  entre   les  deux  messes,  on  cappiire,  pied* 
<c  nus  et  nu-tesle,  et  uue  torche  de  cyre  allumée  en  sa  main,  en  la  valeur  de  six 
<c  livres  de  cyre,  en  criant  :  «  èlerci  à  mon  dit  eieur  et  à  ton  couvent.  »  (Àreh.  de 
Laives,) 

(2)  Le  hameau  de  Chasault,  dépendance  de  la  terre  de  Sennecey,  at'ait  qb 
juge  spécial.  Il  nous  reste  un  jugement  de  celte  justice  h  par  lequel  le  sieur  Boidcl. 
«  baiili,  a  condamné,  à  la  requête  du  sieur  Demangcn,  procureur  d*oflice  da 
c  marquis  du  Vieux-Pont,  seigneur  de  Sennecey,  à  une  amende  de  4  1.  le  sieor 
«  Antoine  Ratlier,  pouravoirvendu  vin,  pain  et  viande  dans  la  paroisse  de  Saint- 
€  Cyr,  et  à  50  I.  pour  avoir  donné  du  vin  aux  heures  inducs  du  dimanche.  « 
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La  seigneurie  de  Nautoii  était  divisée  en  deux  parties.  L'une 
appartenait  en  dernier  lieu  à  la  maison  de  Balleure,  et  l'autre 
au  duc  de  Biron.  Chacun  de  ces  seigneurs  avait  un  juge  qui  res- 
sortissait  au  bailli  du  marquisat  de   Sennecey, 

Laives  avait  aussi  une  justice  particulière,  de  même  que  Mar- 
nay  et  Ruffey.  Celle  de  Ruffey  était  haute,  moyenne  et  basse.  Ses 
fourches  patibulaires  se^  voyaient  sur  la  montagne  de  Sennecey, 
près  du  chemin  allant  de  Montceau  à  l'ancienne  église  de  Saint- 
Martin-de-Laives.  Elles  s'élevaient,  d'après  latibériade  de  Senne- 
cey, sur  un  terrain  comprenant  une  superficie  de  dix-neuf  pieds 
carrés.  Le  signe  de  la  haute  justice  existait  en  ce  lieu  de  temps 
immémorial.  Le  maréchal  de  Biron,  dernier  seigneur  de  Ruffey, 
le  fit  relever  en  1766. 

Quant  aux  fourches  patibulaires  de  Sennecey,  elles  se  trou- 
vaient loin  du  bourg,  sur  le  bord  d'un  chemin  qui  va  de  Viel- 
Moulin  à  la  grande  route,  du  côté  de  Beaumont.  Dans  l'origine 
elles  étaient  sur  la  place,  devant  le  château. 

Le  juge  ou  bailli  de  Sennecey  tenait  ses  audiences  dans  la  mai- 
son dite  du  greffe,  qui  existe  encore  sur  la  principale  place  de  Sen- 
necey, et;  est  remarquable  par  sa  haute  toiture.  Elles  avaient  lieu 
une  fois  par  semaine,  le  lundi,  à  deux  heures.  Le  personnel  du 
bailliage  se  coi^iposait  du  bailli,  de  son  lieutenant,  d'un  procureur 
d'office  ou  fiscal,]  d'un  greffier  et  de  plusieurs  sergents  ou  huis- 
siers. Il  y  avait  aussi  des  agents  appelés  messierSf  chargés  de  la 
garde  des  récoltes  et  de  la  constatation  des  cas  de  mésus  ;  ils 
étaient  nommés  chaque  année,   au  mois  de  juillet. 

La  charge  de  bailli  était  des  plus  honorables,  mais  formait 
aussi  une  véritable  sinécure  ;  car  lé  titulaire  n'était  tenu,  dans 
les  derniers  temps,  ni  de  résider  à  Sennecey,  ni  même  d'assister 
régulièrement  aux  audiences,  car  nous  lisons  dans  une  lettre  du 
7  septembre  1778,  adressée  par  M.  Bertholomey,  lieutenant  du 
bailli  de  Sennecey,  à  M.  Pierre  Canat,  écuyer,  avocat  et  bailli  de 
Sennecey,  qui  habitait  Chalon: 

«  Il  est  à  propos  que  vous  paraissiez  à  la  prochaine  audience. 
«  Je  l'ai  renvoyée  deux  foiç,  disant  toujours  que  vous  déviez 
«  venir;  après  qnoy,  vous  en  serez  quitte  pour  longtemps.  »  A  ce 
moment  M.  Bonne  était  greffier  du  bailliage. 

La  justice  seigneuriale  de  Sennecey  étant  distincte  de  celle  du 
roi,  lïnvestiture  du  juge  appartenait  exclusivement  au  soi 
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"Nous  croyons  devoir  donner  en  entier  une,  lettre  contenant  une 
de  ces  investitures. 

«  Ncus,  Louis-Henry,  comte  de  Vienne,  baron  de  Chàtean- 
«  neuf,  mestre  de  camp    de  cavalerie  d^un  régiment  de  mon  nom, 
«  chevalier  de  l'ordre  militaire  et  royal  de  Saint-Louis,  en  qualité 
«  de   tuteur   honoraire    de  mademoiselle  Henriette-Madeleine- 
«  Sabine  Olivier  de  Senozan  de  Viriville,  dame  du  marquisat  de 
«  Senecey,  du  marquisat  de  Rosny  (1),  du  marquisat  de  Fala- 
«  vies,  du  comté  de  Senozan  (2)  et  autres  terres,  fiefs  et  sei- 
a  gneuries,  ma  petite-fille.  (3),  et  Jean-François  Juillot,  avocat  au 
«  Parlement  de  Paris,  en  qualité  de  tuteur  onéraire  de  ma  dite 
«  demoiselle  Olivier  de  Senozan  de  Viriville,  à  tous  ceux  qui  ces 
«  présentes  lettres  verront,  salut  : 

a  Savoir  faisons  que,  sur  le  bon  et  louable  rapport  qui'nous  a 
a  été  fait  de  la  personne  de  M.  Pierre  Canat,  avocat  au  Parlement 
«  de  Dijon,  demeurant  à  Chalon,  de  ses  bonnes  vie  et  mœurs, 
«  de  ses  sens,  suffisance,  probité,  capacité  et  expérience,  et  de  sa 
«  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  lui  avons  donné  et 
«  octroyé,  donnons  et  octroyons  gratuitement,  en  nos  dites  quali- 
«  tés  de  tuteur,  Tétat  et  ofiice  de  juge  du  bailliage  dudit  marquisat 
«  de  Senecey,  de  Lay\'^e,  de  Chazau,  Saint-Cyr,  Marnay  et  autres 
«  justices  appartenantes  à  mademoiselle  de  Senozan  de  Viriville, 
(L  dépendantes  dudit  bailliage.  Pour  par  le  dit  M.  Canat,  retenir  et 
«  exercer  aux  honneurs,  autorité,  prérogatives,  prééminence, 
«  franchises,  libertés,  droits,  fruits,  profits,  revenus  et  émolu- 
«  ments  (4)  y  attachés,  tant  et  aussi  longtemps  qu'il  nous  plaia. 


(1]  Rosny  (Seinc-et-Oisc),  avec  château  où  est  né  Sully. 

(2)  Scnozau,  près  Mâcon. 

^3)  Mademoiselle  de  Viriville  avait  acheté  la  terre  de  Scnnecey  le  12  mars 
1T77,  au  prix  de  651,000  livres,  au  comte  Louis- Joseph  d'Ailly,  marquis  de  Sen- 
necey.  Elle  était  fille  de  François  Olivier^  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  et 
de  Jeanne-Anne-Madclaine  de  Grolée  de  Viriville. 

(4)  Les  appointements  des  ofliciers  du  bailliage  de  Sennecey  étaient  fixes  parle 
seigneur,  qui  s'était  réservé  leur  institution,  mais  le  paiement  était  à  la  charge  du 
fermier  général  de  la  terre.  —  Ainsi,  nous  lisons  dans  un  bail  de  1713  :  a  Seront 
»  tenus  les  fermiers  de  faire  exercer  la  juttiee  bien  et  dûment  dans  la  terre  du 
tt  marquisat,  à  leurs  frais  et  dépens,  et  de  payer  les  gages  accoutumés  aux  officiers 
«  et  selon  qu'ils  seront  réglés  par  le  seigneur,  comme  aussi  poursuivront  tous 
»  prochs  crimintls  qui  seront  intentés  dans  ladite  justice  :  moyennant  quoi,  toute 
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or  Mandons  à  notre  lieutenant  audit  bailliage,  et,  en  cas  de  besoin, 
«  prions  Messieurs  les  juges  royaux  du  ressort  de  le  mettre,  ins- 
(i  taller  en  possession  et  jouissance  dudit  état  et  office  après  obser- 
«  vation  des  formalités  usitées  en  pareil  cas,  de  le  faire  jouir  des 
a  honneurs  et  droits  en  dépendants  et  de  lui  faire  obéir  par  qui  il 
«  appartiendra. 

«  En  témoin  de  quoi  nous  avons  signé  ces  présentes,  et  à  icelles 
«  duement  contresignées  par  notre  secrétaire  fait  apposer  le  sceau 
«  des  armes  de  ma  dite  demoiselle  de  Senozan  de  Viriville. 

<c  Donné  à  Paris,  en  Thôtel  de  nous,  comte  de  Vienne,  le 
n  30  novembre  1778.  Signé  Vienne,  Juillet.  —  Contrôlé  à  Chalon- 
«  sur-Saône,  le  12  décembre  1778,  signé  Chambosse.  Enregistré 
«  au  registre  du  roy  du  bailliage  de  Cjaalon,  le  tl  décembre  1778, 
«  signé  Terme.  Registre  au  registre  des  causes  du  bailliage  de 
«  Senecey,  le  14  décembre  1778,  signé  Bonne.  »  Sur  le  côté  gau- 
che de  la  lettre  est  le  sceau  des  Viriville  attaché  avec  un  lemnis- 
'  que  de  papier. 

Outre  ses  audiences  ordinaires,  le  bailli  de  Sennecey  tenait  des 
audiences  extraordinaires  ou  assises  (1),  dans  lesquelles  il  jugeait 
certains  cas  particuliers. 


a  les  amendes,  confiscations  et  dépens  qui  seront  adjugez  leur  appartiendront,  et 
«  en  eoi  d'appely  la  poursuite  en  sera  faite  aux  frais  du  seigneur,  auquel  appar- 
ue tiendront  les  amendes  et  confiscations,  si  mieux  n*aiment  les  fermiers  faire 
«  toutes  les  poursuites,  auquel  cas  toutes  les  adjudications  leur  appartiens 
<c  dront.  » 

(1)  Dans  l'origine,  quand  les  seigneurs  rendaient  eux-mêmes  la  justice,  les 
niêitei  étaient  une  assemblée  solennelle  des  principaux  vassaux  et  des  plus  nota- 
bles d'un  district,  qui  étaient  convoqués  trois  od  quatre  fois  l'an  par  les  comtes, 
pour  vider  les  grandes  causes.  Ce  droit  n'appartenait  ni  aux  vicomtes,  ni  aux 
prévMs. 

Plus  tard,  quand  l'administration  de  la  justice  fut  confiée  aux  baillis,  ceux-cî 
so  Iransporlcrent  dans  les  juridictions  inférieures  et  y  tenaient  les  tttii$et,  qui 
étaient  indiquées  par  des  affiches.  On  pouvait  y  citer  sans  observer  les  délais. 
Pendant  leur  durée,  le  pouvoir  des  juges  ordinaires  était  suspendu.  (OrdoH.  de 
Françoiê  /«,  1540.) 

11  y  avait  aussi  des  cuêitet  que  les  juges  des  seigneurs  étaient  en  droit  de  tenir 
et  auxquelles  les  justiciables  étaient  tenus  de  se  trouver,  sous  peine  d'une  amende 
de  7  sols  6  derniers.  L'objet  de  ses  assises  était  d'instruire  le  justiciable  des 
règlements  de*  police,  et  de  juger  sommairement  les  plaintes  dis  uns  contre  les 
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Il  nous  reste  encore  un  procès-verbal  d'une  de  ces  séances, 
constatant  que,  le  mardi  31  aoi\t  1706,  plusieurs  habitants  furent 
condamnés  par  le  bailli  pour  s*être  refusés  de  rendre  foi  ethomma 
ge  au  duc  de  Foix-Candale,  alors  seigneur  de  Sennecey.  Il  ressort 
de  ce  document  «  qu'annuellement,  la  veille  de  la  fête  de  Saint- 
«  Julien,  et  suivant  la  coutume  et  le  droit  contenu  aux  terriers  (l) 
«  du  seigneur  de  Senecey,  la  population  du  pays  étoit  assemblée 
«  au  son  du  tambour,  sur  le  pont  du  château,  pour  rhommagje-â^isc 
«  dû  au  seigneur  de  céans,  et  que  les  défaillants  étoient  condam 
a  nés  à  une  amende  de  7  sols,  et,  en  cas  de  récidive,  à  une  amende 
a  arbitraire.  » 

Toutefois  Iqs  habitants  n'étaient  pas  tenus  de  se  présenter  e 
personne,  et  ils  pouvaient  ^  faire  substituer  en  cas  d'incomm 
dite. 


autres.  Une  déclaration  du  roi,  du  31  décembre  1713,  sollicitcc  par  lesélns  d 
la  province  de  Bourgogne,  ordonna  que  toute  cause  de  mêsui  y  fût  portée,  c 
qu'on  y  nommât  trois  prud'hommes  pour  l'estimation  dos  dommages.  On  y  choi' 
sissait  aussi  les  mettiers. 

Avant  la  dcclaralion  de  1777,  le  Parlement  de  Dijon  avait  déjà  ordonne  qu'o 
nommât  aux  assises  les  cchcvins  ou  syndics  et  les  officiers  de  la  taille.  La  fabriqu 
y  rendait  aussi  ses  comptes;  on  y  faisait  l'appel  de  tous  les  hommes  {tour  le  râl 
des  charges  publiques,  on  y  désignait  les  prud'hommes  pour  l'entretien  des  ehe — 
mins.  pour  la  brosse  des  puits  et  cheminées,  et  pour  la  police  des  cabarets  et  dea^ 
mariages. 

En  1777,  le  rôle  des  assises  de  Saint-Loup-dc-Varenncs  était  tellemclit  charg 
que  son  bailii  et  celui  de  Gigny  durent  demander  à  leurs   seigneurs  une  sessio 
extraordinaire.  Le  duc  de  Rohan-Chabot  dut  leur  allouer  48  livres  d'honoraire 
pour  cette  cession. 

La  tenue  des  assises  ou  grandi  jours  avait  lieu  indistinctement  dans  toute  mai 
son  du  village,  sans  que  les  habitants  pussent  y  mettre  d'empêchement,   sou 
peine  d'amende  arbitraire.  Si  le  juge  avait  prononcé  une  condamnation  afllictire 
ou  infamante,  tous   les  hubilants  élaicnt  tenus  d'accompagner  les  officiers  du 
bailliage   à  l'exécution  de  haute  justice  et  de  prêter  main-forte,  sous  peine  d'un 
écu  de  6  sols  d'amende. 

(1)  Le  terrier  était,   d'après  rancicn  droit,   «  un  livre-registre  ou  cartuligre 
€  qui  renferme   Ici  lois  d'une  scigueuric,  en   contient  les  usages,   prérogative*, 
<Y  privilèges,  condition  des  personnes  et  héritages  situés  en  icellc.  m  [Coutume  dt 
Bourgogne.) 

Le  terrier  de  Sennecey  a  été  brûlé   en  1793,  sur  la  place  du  château,   av«c 
toutes  les  archh'c:-  de  nos  anciens  seigncuri.  * 
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Ruffey,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  plus  haut,  avait  aussi  une 
justice  haute,  moyenne  et  basse.  Cette  terre  devenue  peu  de 
temps  avant  la  révolution  la  propriété  du  maréchal  duc  de  Biron, 
avait  fait  partie  pendant  quelques  années  de  la  baronnie  de  Sen- 
necey.  Lorsqu'elle  en  fut  détachée,  son  nouveau  maître  fit  dresser 
un  acte  par  lequel  on  détermina  d'un  manière  précise  la  délimina- 
tion  des  deux  terres  et  de  leurs  juridictions.  Ce  travail  fut  fait 
contradictoirement  par  les  gens  des  deux  seigneurs.  Il  a  échappé 
aux  flammes  de  1793  et  existe  encore  aux  archives  de  Sennecev. 
Il  fut  entrepris  par  Charles  Siredey,  commissaire  aux  droits  sei- 
gneuriaux, résidant  à  Sennecey,  et  par  François  Charpy,  procureur 
d'ofiîce  du  ])ailliage  du  marquisat  de  Sennecey,  choisis  tous  deux 
par  Charles  Loriu,  avocat  au  Parlement,  demeurant  à  Louhans, 
agissant  comme  fondé  de  pouvoirs  du  maréchal  duc  de  Biron,  et 
par  Jean  Fourcher,  bourgeois  de  Sennecey,  fondé  de  pouvoirs  de 
Louis-Joseph  comte  d'Ailly,  marquis  de  Sennecey.  Cette  délimi- 
tation eut  lieu  par  suite  d'une  transaction  en  forme  d'échang*e, 
faite  entre  feu  Armand-Charles  de  Gontaut,  duc  de  Biron,  sei- 
gneur de  Rutley,  et  défunte  Marie-Louise  de  Beauvau,  veuve  de 
Pierre- Louis,  comte  d'Ailly,  devant  Mény,  notaire  à  Paris,  le 
21  octobre  174  i.  Les  parties  étaient  convenues  par  cet  acte  que 
tous  les  fonds  et  héritages  compris  dans  l'enclave  de  la  tibériade' 
des  finages  de  Sennecey  et  de  Laives,  dressée  en  1694,  appar- 
tiendraient incommutablement  et  à  perpétuité  aux  seigneurs  de 
Sennecey,  ^/i  toute  justice,  et  que  tout  ce  qui  serait  en  dehors  de 
cette  tibériade,  ayant  appartenu  aux  seigneurs  de  Sennecey,  serait 
aussi,  en  toute  justice,  aux  seigneurs  de  Ruffey. 

Le  seigneur  de  Sennecey  étant  haut  justicier  de  sa  terre,  tous 
les  actes  émanés  de  lui  ou  de  sa  justice  étaient  scellés  du  sceau 
de  ses  armes.  Ce  sceau  s'est  perdu  et  son  empreinte  ne  se  retrouve 
même  plus  sur  aucune  des  nombreuses  chartes  que  nous  avons 
compulsées  aux  archives  de  Bourgogne  et  de  Paris,  lesquelles  ne 
portent  que  le  sceau  de  l'ofiîcialité  de  Tévôché  de  Chalon.  Mais  il 
nous  en  reste  une  description  dans  un  arrêt  du  Parlement  de 
Dijon,  intervenu  au  xvi«  siècle  entre  îsicolas  de  Bauffremont 
baron  de  Sennecey,  et  les  héritiers  de  Jean  de  Toulongeon,  aussi 
baron  de  Sennecey,  au  sujet  de  la  propriété  de  la  terre  de  -Sen- 
necev. 

Dans  cet  acte  il  est  dit  :  «  Sennecey  est  une  grande,  belle, 
«  notable  seigneurie  ;  elle  est  du  fief  du  roi,  où  il  y  a  bailliage 
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<t  et  plusieurs  grands  droits  proéminents  et  prérogatives.  Au  Bod 
«  du  seigneur  se  trouve  un  homme  à  cheval  tenant  Tépée  au 
a  poing,  qui  est  signe  de  grande  seigneurie  et  prééminences.  > 
Quant  au  contre-scel  (conf ra-5t ji7/um),  qui,  aux  termes  deVordoû- 
nance  de  Philippe-le-Long,  de  1319,  devait  être  de  même  aUaché 
aux  actes,  pour  lui  donner  l'authenticité  voulue,  il  est  non-seule- 
ment perdu  aussi,  mais  nous  n'en  avons  pas  même  la  description. 
C'est  une  perte  pour  notre  histoire  locale. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  chapitre  sans  reproduire  un  docu- 
ment judiciaire  qui  nous  révèle  le  singulier  mode  suivi  par  les 
sergents  royaux  de  nos  justices  pour  rajournement  des  justiciables 
au  xv«  siècle.  Nous  avons  rencontré  cette  pièce  dans  un  cartulaire 
de  Laives  ;  elle  est  du  11  octobre  1437,  et  a  trait  à  un  procès  en- 
tre Catherine  de  RoussiUon,  fille  de  messire  Guillaume  de  Rous- 
sillon  en  Dauphiné,  baron  d'Anlhon,  veuve  de  Jean  de  Toulong^on, 
seigneur  de  Sennecey,  et  Tabbaye  de  LaFerté. 

«  Etienne  Bédé,  sergent  royal  au  bailliage  de   Màcon, 

a  nommé  commissaire  par  lettres  royales...,  je  me  suis  transporté 
a  de  .ma  personne,  le  vendredi  11  octobre  1437,  au  monastère 
«  de  La  Ferté,  devant  la  porte  extérieure  dudit  couvent,  devant 
<c  laquelle  j'ai  rencontré  dom  Robert  de  Messey,  cellerier  dudit 
a  monastère.  Moi,  sergent,  j'ai  sommé,  au  nom  du  roi,  ledit  cel- 
a  lerier  de  m'introduire  dans  le  couvent  ,  à  quoi  obtempérant,  le 
tt  dit  Robert  m'a  fait  ouvrir  la  porte,  et  j'ai  enjoint  alors  le  cellerier 
«  d'avoir  à  assembler  de  suite,  en  l'absence  du  révérend  abbé  du 
a  monastère,  le  prieur  et  toute  sa  communauté.  Le  cellerier,  obéis- 
a  sant  à  mon  injonction,  s'est  transporté  incontinent  auprès  du 
«  vénérable  dom  Gauthier  Guion,  prieur  du  couvent,  et  moi, 
a  sergent  sus-qualifié,  j'ai  fait  également  sommation  au  dit 
«  prieur  d'assembler  toute  sa  communauté,  afin  de  lui  donner 
«  connaissance  des  lettres  royales  sus-dites.  Mais  comme  il  m'a 
«  paru  alors  que  le  jour  déclinait  (quod  dies  jam  inclinabat  ad 
«  occasum)  et  que  les  religieux  ne  voulaient  pas  se  rassembler 
tt  promptement,  moi,  sergent,  je  me  suis  transporté  dans  le  cloître 
a  du  monastère,  auprès  de  la  cloche  (ad  clochiam  seu  tymbrum), 
«  au  moyen  de  laquelle  on  a  coutume  de  rassembler  les  religieux 
tt  et  de  leur  donner  des  ajournements.  Et  à  l'instant  môme  com- 
tt  parurent  devant  moi  le  prieur,  le  cellerier,  dom  Jean  Langon, 
tt  procureur-général  de  la  communauté,  et  plusieurs  religieux  en 
tt  nombre  suffisant.  Moi,  sergent,j'interrogeai  le  prieur  pour  savoir 


«  si  le  nombre  des  religieux  comparaissant  devant  moi  était  suf- 

<c  fisant  pour  représenter  la  communauté  ;  à  quoi  le  prieur  m'a  ré- 
«  pondu  que  l'abbé  était  absent  du  monastère,  et  que  les  religieux 

«  présents  devant  moi  étaient  tous  ceux  qui  demeuraient  alors  au 

«  couvent,  et  que  je  pourrais  faire  mon  exploit.  Et  alors,  moi 

«  sergent,  après  avoir  lentement  frappé  une  fois,  deux  fois,  trois 

a  fois,  quatre  fois  sur  ladite  cloche  (de  super  clochiam  tymbri), 

«  j'ai  ajourné  l'abbé  absent,  le  prieur,  dom  Jean  Langonet  toute 

a  la  communauté  assemblée  devant  moi,  à  comparaître  le  14  du 

«  mois  d'octobre,  à  3  heures,  en  personne  ou  par  fondé  de  pou- 

«  voirs,  au  lieu  appelé  le  Crot  de  la  Perrière,  à  cause  de  la  crue 

«  des  rivières  de  Grosne  et  du  Grison  dans  la  communauté  de 

a  Laives  et  de  Sermaizey...  » 

DROITS   FÉODAUX 

Outre  le  droit  de  justice  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  les 
ducs  de  Bourgogne  leur  avaient  concédé,  les  barons  de  Sennecey 
jouissaient  aussi  d'autres  droits  qu'ils  tenaient  probablement  de 
la  conquête  ou  de  la  libre  volonté  de  leurs  vassaux.  Toutefois 
nous  ne  les  connaissons  pas  tous.  Ces  droits  étaient  écrits  dans  le 
Terrier  de  Sennecey,  et  ce  livre  a  été  jeté  le  premier  dans  les 
flammes  qui  ont  consumé  en  1793,  sur  la  place  di^  château,  les 
archives  et  les  titres  de  nos  seigneurs.  Nous  avons  pu  cependant 
en  retrouver  quelques-uns  dans  des  aveux  de  fiefs  ou  dans  des 
chartes  que  la  révolution  a  oublié  de  détruire. 

1*  Le  droit  de  dime.  Ce  droit,  l'un  des  plus  onéreux,  n'ap- 
partenait cependant  pas  exclusivement  aux  barons  de  Sennecey. 
Ils  le  partageaient  avec  d'autres  seigneurs  qui  avaient  des  posses- 
sions enclavées  dans  la  terre  de  Sennecey  ;  ainsi,  nous  voyons  les 
seigneurs  de  Besanceuil,  seigneurs  de  la  Tour  de  Vers,  et  l'église 
de  Nevers,  co-décimateurs,  à  Saint-Cyr  et  à  Chasault. 

A  Sans,  et  principalement  à  Rougepont  et  à  Scivolières,  le  com- 
mandeur du  temple  de  Rougeppnt  partageait  les  deux  cinquièmes 
de  la  moitié  delà  dime  avec  le  curé  de  Saint-Germain-des-Buis 
et  le  chapitre  de  Saint-Rerre  de  Chalon,  seigneur  de  Boyer. 

Il  en  était  de  même  à  Sennecey,  à  Saint- Julien,  à  Laives,  à  Beau- 
mont,  à  Jugy  et  dans  tous  les  lieux  qui  dépendaient  de  la  baronnie 
de  Sennecey.  Les  Orateurs  de  la  chapelle  du  château  de  Sennecey 
prélevaient  'aussi  une  assez  large  part  sur  la  dîme  générale,  par 
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suite  des  nombreuses  dotations  faites  par  les  seigneurs  de  Sennecey, 
dont  nous  parlerons  plus  loin,  quand  noua  décrirons  Tancieime 
chapelle  du  château. 

La  quotité  de  la  dîme  n'était  toutefois  pas  la  môme  dans  toute 
rétendue  de  la  terre  deSennecey.  Elle  variait  selon  les  localités 
et  la  nature  des  récoltes.  Sa  perception  était  souvent  des  pl\u 
arbitraires  et  soulevait  des  plaintes  générales,  car,  outre  la  dîme 
seigneuriale  ,  les  habitants  étaient  assujettis  à  la  '  taille  et  aui 
impôts  prélevés  sur  eux  pour  le  compta  du  roi  ou  de  la  province. 
Ces  lourdes  chai'ges  étaient  devenues  intolérables  à  la  fin  du  xvn« 
siècle,  et  le  conseil  de  la  communauté  présenta  à  leur  égard  ses 
observations  dans  sou  cahier  des  doléances. 

«  Nous  forçons  pour  ainsi  dire  la  terre  à  la  fertilité,  pour  en 
ft  arracher  une  subsistance  que  Ton  no\ii>dlme  quatre  fois.  Jusqu'à 
tt  présent  nous  nous  sommes  soumis  sans  plaintes  aux  charges 
u  cumulées  qu'on  nous  impose.  Et  comment  en  ferions-nous?  le 
(c  temps,  le  courage,  le  crédit  et  les  facultés  nous  manquent.  Se 
tt  vaudrait-il  pas  mieux  fixer  un  seul  impôt  réparti  sur  tous  les 
«  habitants,  sans  distinction,  et  dans  la  just6  proportion  de  leurs 
a  propriétés  et  facultés.  Cet  impôt  remplacerait  tous  ceux  connus 
a  sous  le  nom  de  dlme,  taille,  capitatiop,  vingtième,  don  gratuit, 
((  coupes,  feux,  gerbes,  passion  et  autres.  » 

2*  Le  droit  de  corvées.  Les  corvées  étaient  de  diverse  nature  et 
constituaient  une  lourde  charge  pour  Thabitant  de  la  campagne; 
mais,  en  1713,  il  fut  convenu  entrele  seigneur  de  Sennecey  et  ses 
vassaux  que  chacun  de  ces  derniers  ne  devrait  par  an  qu'une 
corvée  et  une  poule.  La  corvée  fut  évaluée  î\  vingt-cinq  sols  pour 
les  laboureurs  et  six  sols  pour  les  manœuvres,  et  la  poule  indis- 
tinctement pour  six  sols,  même  pour  les  veuves  pauvres  qui  ne 
payaient  que  la  moitié  de  la  corvée. 

3"  Le  droit  de  retrairc.  Si  ce  droit,  dont  on  abusa  dans  les  dernier!? 
temps,  imposait  une  charge  aux  habitants,  il  leur  offrait  aussi 
un  grand  avantage,  en  ce  qu'en  s'y  soumettant,  il  leur  permettait 
de  trouver  un  abri  derrière  les  murs  du  chftteau  «  en  cas  de  guerre 
ou  de  péril  imminent.  r>  Ce  droit  était  né  aux  époques  doulou- 
reuses des  invasions  et  de  nos  guerres  civiles,  et  les  seigneurs  qui 
s'étaient  murés  dans  leurs  châteaux  avaient  permis  à  leurs  vas- 
saux de  s'y  réfugier,  à  la  condition  toutefois  de  contribuer  aux 
réparations  des  fortifications  et  au  curage  des  fossés.  Ce  droit  de 
se  retirer  dans  les  châteaux  forts  so  nommait  le  droit  de  retraire. 
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et  on  appelait  re^rayan^  ceux  qui  en  usaient.  Les  plus  valides 
des  retrayants  étaient  tenus  aussi  de  coopérer  à  la  défense  des 
murailles  et  d'y  faire  guet  et  garde.  Dans  les  premiers  temps,  le 
seigneur  leur  fournissait  des  armes  ;  plus  tard,  ils  furent  obligés 
de  s'en  procurer  eux-mêmes.  Pour  s'assurer  de  leur  bon  état,  les 
seigneurs  passaient  parfois  des  inspections  qu'on  appelait  monstres 
et  auxquelles  ciiaque  homme  valide  devait  se  présenter  avec  une 
arme  en  bon  état. 

Le  droit  de  retraire  était  accordé  aux  habitants  de  Saint-Julien, 
Sennecey,  Sans,  Lafarge,  appelé'  anciennement  la  Branche^  à 
ceux  de  Jugy,  du  Chêne,  de  Vielmoulin,  Beaumont,  Saint-Cyr, 
Marnay,  Laives,  Sermaizey,  Vincelles  et  Vers.  Les  habitants  do 
ces  villages  avaient  aussi  le  droit  de  retraire  dans  les  murs  de 
Chalon,  car  nous  voyons,  par  un  titre  de  l'Hôtel-de-Ville  de 
Chalon,  que,  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Dijon,  du  19  septem- 
bre 1551,  Saint- Julien  fut  tenu  de  contribuer  aux  réparations  des 
f ortificatiens  de  Chalon  pour  une  somme  de  120  livres,  Laives  pour 
80  livres,  Nanton  pour  60  livres,  St-Cyr  pour  63  livres,  Gigny 
pour  33  livres,  et  Marnay  pour  100  livres. 

4.  Le  droit  de  faire  egandiller  les  niesures.  Il  ne  nous  reste  plus 
aucune  des  anciennes  mesures  du  pays,  qui  variaient,  comme 
on  le  sait,  selon  les  localités.  Il  est  à  supposer  que  celles  de 
Sennecey  diflferaient  des  mesures  de  Tournus,  car  on  stipulait  dans 
beaucoup  de  contrats  «  qu'on  emploierait  la  mesure  de  Tournus 
pour  le  mesurage  des  grains.  »  Le  seigneur  percevait  un 
droit  variable  sur  chacun  des  instruments  de  mesurage  ou  de  pesage 
employés  dans  l'étendue  de  sa  terre  (1) 

5.  Le  droit  de  percevoir  la  langue  des  bœufs  et  des  vaches tités  dans 
le  pays.  Les  seigneurs  de  Varennes  et  de  Saint-Loup  jouissaient 
du  même  privilège. 

6.  Le  droit  de  tenir  hôtellerie,  vendre  vin  (2)  et  de  faire  jouer 
aux  fêtes  publiques. 


(1)  Il  était  dit  dans  le  terrier  de  1601,  que  tous  vendants  «  à  fauise  et  à  eotirlê 
mesure  sont  amendables  de  3  livres  et  5  sols,  «  et  qu'en  ëganJillant,  les  mesores, 
OD  devait  a   au  seigneur,  pour  la  licence,    une  pinte  de  vin  et  un  pain.  » 

(2)  D'aprc5  le  même  terrier,  «  les  tenants  taverne  ou  rendants  vins  sans  au- 
«  torisation  du  seigneur  étaient  tenus  d'une  amende  de  3  livres  5  sols,  et  devaient, 
pour  obtenir  licence,  bailler  audit  seigneur  une  pinta  de  vin  et  un  pain.  • 

28 
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7.  Le  droit  de  péage  sur  les  marchandises  traversant  le  paif$. 
Ce  droit  existait  de  toute  ancienneté^  et  nos  seigneurs  avaient 
établi  des  bureaux  pour  la  perception   de  ce  droit  à  toutes  les 
limites  de  leur  terre.  Un  de  ces  bureaux  se  trouvait,  entre  autres,  au 
pont  de  Grosne,  sur  lequel  on  avait  établi  aussi  un  hospice  desserri 
par  un  religieux  appelé  maistre  de  Thospital  du  portail  de  Grotne 
pour  le  soulagement  des  voyageurs  pauvres  ;  ce  péage  est  meur 
tionnéjdéjà  dans  une  charte  de  1227,  et  on  le  retrouve  dans  unautn 
titre  de  1274,  dans  lequel  Guy,  seigneur  de  Sennecey,  reprenant 
de  fief  de  Tabbé  de  Tournus  sa  terre  et  seigneurie  de  Sennecey, 
se  réserve  expressément  le  péage  du  pont  de  Grosne  a  pedagium 
«  et  pontonagium  pontis  Gradonœ.   »  Ce  péage  ne  frappait  que 
les  étrangers,  et  comme  les  marchandises  qui   étaient  amenées 
aux  deux  célèbres  foires  chaudes  et  froides  de  Chalon  avaient  le 
privilège  de  la  franchise,  ce  droit  était  peu   productif  pour  nos 
seigneurs.  En  1664,  il  ne  rapportait  pas  plus  de  25  livres  par  an. 
Quant  aux  habitants,  ils  étaient  exempts  de  tous  péages   ou  oc- 
troys.  »  Ce  même  droit  avait  été  concédé  aux  moines  de  La  Ferté 
au  pont  de  Grosne  et  aux  habitants  de  Chalon. 

8.  Le  droit  d'avoir  un  bac  sur  la  Saône  au  port  de  Mamay.  Ce 
droit  était  aussi  fort  ancien,  et  nos  seigneurs  s'étaient  toujours 
réservé  son  privilège.  Il  leur  fut  confirmé  encore  par  un  arrêt  du 
conseil  du  13  janvier  1750. 

Chaque  habitant  devait  aussi  au  seigneur  une  journée  de  travail 
et  une  poule  par  an.  Toutefois-,  d'après  le  terrier  de  1721,  il  lui 
était  loisible  de  s'en  exonérer  en  payant  26  sols  pour  la  journée 
de  travail  et  5  sols  pour  la  poule.  Les  veuves  ne  devaient  qu'une 
poule. 

Enfin  nous  devons  parler  d'un  droit  qui  donna  lieu  à  un  long 
procès  dont  les  pièces  subsistent  encore.  Le  seigneur  avait  seul 
le  privilège  de  tenir  des  chiens  pour  la  garde  de  ses  troupeaux. 
Dans  le  dernier  siècle,  un  riche  habitant  du  pays  contesta  ce  droit 
au  comte  d'Ailly,  alors  seigneur  de  Sennecy. 

M.  Bataillard  exposa  au  Parlement  «  qu'il  n'est  pas  permis  à 
a  un  laboureur  d'avoir  un  chien  qui  suive  son  bétail  et  veille  à  sa 
«  g;arde,  que  le  comte  d'Ailly  a  faittuer  d'un  coup  de  fusil,  par  un 
«  de  ses  domestiques,  le  chien  de  son  granger  de  sa  ferme  des  Bois,  et 
%t  ce  dans  sa  cour  et  à  sa  porte,  que,  cette  année,  faute  d'un  chien, 
«  le  loup  a  pris  presque  tous  les  moutons  de  ce  granger,  des  pour- 
«  ceaux  et  une  truie  de  deux  ans  qui  fut  dévorée  préside  sa  maison, 
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en  plein  midi,  en  présence  de  la  femme  qui  n'a 'pu  l'empêcher, 
c  et  que  quelque  temps  après  le  comte  a  fait  tuer  par  le  môme 
«  domestique  le  chien  d'un  autre  granger  qu'il  a  à  Saint-Julien.  » 

FOIRES  ET    MARCHÉS 

D'après  les  registres  des  feux  du  bailliage  de  Chalon,  on  voit 
que  Sennecey  a  eu  des  foires  et  des  marchés  à  une  époque  assez 
reculée.  Cependant  il  ne  paraît  pas  qu'il  en  existât  avant  1413,  car 
nous  lisons  dans  la  Cerche  des  feux  de  Sennecey  : 

ft  Sennecey,  où  il  y  a  fourteresse  ruineuse,  n'a  ne  foire  ne  mar- 
chef,  T>  Aux  articles  Saint-Julien  et  Vielmolins,  il  est  dit  à  la  mémo 
date,  a  qu'il  n'jr  a  ne  foire,  ne  marchef,  ne  fourteresse  ;  »  mais 
dans  le  cahier  de  1423,  il  est  écrit  «que  Senecey  est  ville champes- 
tre  à  monseigneur  deThoulongeon,  maréchal  de  Bourgogne,  où  il 
a  y  a  trois  foires  l'an,  et  marchef  chascunmardy  qui  guère  ne 
vault  et  une  fourteresse.   » 

Il  est  donc  à  présumer  que  ce  fut  entre  1413  et  1423  que  Sen- 
necey fut  doté  du  privilège  d'avoir  des  foires  et  un  marché  heb- 
domadaire. Notre  pays  dut  sans  doute  cet  avantage  au  maréchal 
de  Toulongeon,  en  récompense  des  éminents  services  qu'il  avait 
rendus  à  nos  ducs.  Du  reste,  à  cette  époque,  ceux-ci  cherchaient 
à  donner  à  toutes  nos  foires  une  grande  importance,  en  vue  des 
avantages'qu'elles  procuraient  aux  localités  et  des  sommes  consi- 
dérables qu'elles  faisaient  tomber  dans  leur  trésor.     . 

L'établissement  des  foires  et  du  marché  de  Sennecey  coïncida 
aussi  avec  la  restauration  de  son  château,  qui  n'était  plus  qu'une 
a  fourteresse  ruineuse.»  Le  maréchal  de  Toulongeon  releva  ses  murs 
pour  obéir  à  un  ordre  du  duc  prescrivant  «  la  mise  en  bon  état  de 
«  défense  de  la  plus  part  des  fourteresses  et  maisons  fortes  des 
états,  à  cause  de  la  guerre  avec  les  Anglais.  » 

En  1430,  les  foires  de  Sennecey  prirent  un  peu  plus  d'impor- 
tance, et  mais  le  marchef  qui  a  lieu  chascun  mardy  est  de  petite 
a  valeur.  » 

Dans  le  registre  de  1470,  il  est  dit  que  les  «  foires  se  tiennent 
a  trois  fois  l'an,  le  mardy  avant  feste  Dieu,  le  mardy  avant  la 
a  Toussaint,  et  le  mardy  avant  la  Chandeleur.  » 

En  1745,  les  foires  de  Sennecey  étaient  très-f réquentées .  Le 
droit  y  perçu  pour  le  profit  du  seigneur  montait  à  60  livres, 
a  et  la  perception  s'en  faisoit  par  les  mains  d'un  sergent  de  la 
«  justice.  » 
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Les  foires  et  les  marchés  de  Sennecey  se  tenaient  encore,  il  y 
trente  ans  à  peine,  dans  \m  local  appelé  «  les  haDes,  »  Tieîlle^^^- 
construction  en  bois  située  sur  l'un  des  cétés  de  la  grande  me  di 
bourg,  et  démolie  depuis. 

Il  nous  reste  aussi  quelques  vestiges  des  anciens  règlements 
police  établis  par  nos  seigneurs,  et  dont  nous  croyons  devoir 
mention.  Yoici  entre  autres  ce  qui  concernait  les  bouchers  et  boa- 
langera. 

«  Ntil  ne  pourra  exercer  le  métier  de  boucher  8*il  n*a  justifié  dm 
«  ses  bonne  vie  et  mœurs.  Défense  est  faite  aux  bouchers  d'abattr» 
«  et  tuer  des  vaches,  brebis,  chèvres^  chevreaux,  et  d'en  débiter 
«  chair.  Leur  est  enjoint  de  ne  tuer  que  des  bœufSi  veaux  o 
«  moutons.  La  viande  sera  vendue  à  la  livre  du  poi3s  de  16  oucei 
«  au  prix  fixé  par  le  juge  de  Sennecey,  suivant  la  valeur 
a  bétail  gras,  à  peine  d*une  amende  de  3  livres  et  de  50  livres 
«  cas  de  récidive. 

«  Il  sera  permis  cependant  de  tuer  des  cochons  depuis  la 
«  Martin  d'hyver  jusqu'au  Carnaval. 

«  Il  est  enjoint  aux  boulangers  de  se  pourvoir  de  farine  de  fi 
«  ment  pur,  net  et  boulangeable.  Le  pain  sera  vendu  au  poids 
«16  onces  la  livre.  11  n'y  aura  que  deux  sortes  de  pain  :  1' 
«  blanc,  l'autre  entre  bis  et  blanc,  bien  cuit,  conditionné  et  pa 
n  neté.   » 


POSSESSIONS  DBS   SEIGNEURS  DB  SBimBCBT 


Il  serait  difficile  de  refaire  aujourd'hui  la  carte  de  la  terre 
Sennecey,  tant  cette  vaste  seigneurie  a  subi  de  modifications, 
par  des  aliénations  ou  échanges,  soit  par  les  alliances  des  filles 
nos  anciens  seigneurs. 

Cette  terre  a  eu  successivement  deux  qualités  nobiliaires  diffi 
rentes.  Dans  l'origine  et  jusqu'au  xvii*  siècle,  elle  fut  baronni 
et  ses  maîtres  avaient  su  se  faire  appeler  a  les  bons  barons. 
En   1015,  elle  fut  érigée  en   marquisat  en  faveur  de  Henri 
Bauffremont,  qualité  qu'elle  conserva  jusqu'à  la  Révolution, 
reste,  en  tout  temps,  elle  eut  une  grande  importance,  car  d 
au  xvi«  siècle  on  disait,  dans  un  arrêt  du  Parlement  do  Dijon  :  « 
terre  de  Sennecey  est  une  grande,  notable  seigneurie.  » 

Dans  les  premiers  temps  connus  et  d'après  les  chartes  qui  n(^ 
restent,  la  terre  de  Sennecey  avait  pour  dépendances  une  gran.^^ 
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partie  du  pays  qui  s'étend  depuis  la  Grosne  Jusqu'à  Tournus 
et  depuis  la  Saône  jusqu'à  lamontagne,  et  même  au-delà  de  Laives 
jusqu'au  Grison.  Dans  une  charte  de  1227,  Guy,  seigneur  de 
Sennecey,  fait  hommage  à  Bérard,  abbé  de  Tournus,  de  toute  sa 
chàtellenie  a  totam  castellaniam  Seneciaci,  et  de  tout  ce  qu'il 
«  possède  en  deçà  de  la  Grosne,  du  côté  de  Tournus,  excepté  le 
«  péage  et  les  bois  de  Chaîne  et  de  Chaume  (quidquid  habet  citrà 
a  Grahonàm  versus  Trenorchium,  excepte  pedagio  et  nemôribUs 
«[  de  Chaîne  et  de  Chaume).  »  Ces  bois  furent  partagés  dans  la 
suite  entre  le  seigneur  et  les  habitants . 

A  cette  époque,  la  terre  de  Sennecey  était  un  fief  de  Tabbayé 
de  Tournus  ;  mais  ses  maîtres,  quoique  soumis  à  des  devoirs  dé 
vassalité  envers  cette  grande  communauté  religieuse,  se  réser- 
vaient la  franchise  de  leur  four  (turris),  appelée  dans  quelques 
chartes  domus  ou  portail  devers  midi,  (Le  château  primitif  de 
Sennecey  avait  sa  porte  d'entrée  du  côté  sud-ouest,  en  regard  dii 
château  de  La  tour.  Cette  porte  était  défendue  par  deux  tours 
rondes.)  Cette  stipulation  se  trouve  dans  tous  les  aveux  de  fiefs 
faits  d'abord  aux  abbés  de  Tournus,  et  plus  tard  aux  ducs  de 

Bourgogne. 
En  1275,  dépendaient  de  la  terre  de  Sennecey  divers  manses 

ou  meiXy  tels  que  ceux  de  la  Peurère,  dans  la  paroise  de  Saint- 

Cyr  et  de  Sans,    appelé  Mansi  es  ,itonians.  Le  manse    de  la 

Peurère,   appelé  successivement   Piperia,    Poivrière  ^    et    enfin 

VEpervièrCy   appartenait  dans  l'origine  à  Ansère,  seigneur  du 

lieu.  «  Anserus  de  Piper ia  miles.  » 

En  1287,  Saint-Cyr  avait jin  chàteau-fort  désigné  dans  les  c hâ- 
tes sous  le  nom  de  domus  fbrtis  Sancti-Scirici,  et  ce  château  était 
une  dépendance  de  celui  de  Sennecey  appelé  CastrumdeSenneceyo, 
A  cette  même  époque,  plusieurs  fiefs  possédés  par  Jacob  Renaud 
de  Saint-Point,  par  Jeanne  et  Jacquette,  damoiselles,  leurs  filles, 
et  par  Aymon,  damoiseau,  seigneur  de  Montbellet,  relevaient  du 
château  de  Sennecey,  et  étaient  situés  dans  les  paroisses  de 
Saint-Cyr  et  Marnay . 

En  1301,  la  terre  de  Sennecey  s'accrut  de  plusieurs  fiefs  com- 
pris dans  les  paroisses  de  Saint-Germain-des-Buis  et  Saint-Julien, 
et  appartenant  à  Jehan  de  Nanton,  chevalier,  et  à  Jocerand  de 
Nanton,  seigneurs  de  Nànton,  dont  nous  aurons  à  parler  plus 
loin.  Ces  seigneurs  s'étant  refusé  de  rendre  foi  et  hommage  pour 
des  fiefs  à  Jean,  abbé  de  Tournus,  ce  dernier  les  leur  enleva  pour 
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les  concéder  ft  Guillaume,  seigneur  de  Sennecey,  «  en  récompenie 
a  des  amélioratioDs  qu'il  avait  faites  aux  fiefs  qu'il  tenait  dir«cto- 
(  ment  de  l'abbaye  de  Tournus  ;  ces  améliorationa  avaient  ëi 
«  évaluées  à  200  marcs  d'argent-  ■> 

En  1334,  noua  trouvons  lea  seigneurs  de  Sennecey  rendant  là 
et  hommage  aus  ducs  de  Bourgogne.  Guillaume  de  Sennecey 
et  Marguerite  de  Frolois,  sa  mère,  reconnaissent  tenir  en  6ef  lîga 
d'Eudes,  duc  de  Bourgogne,  tous  leurs  biens  situés  entre  les  riviè- 
res de  Deroux  et  de  Kantouse,  au  diocèse  de  Chalon,  se  réservant 
seulement  40  livres  pour  en  disposer  comme  bon  leur  sembleik. 
D'après  cette  charte,  qui  est  de  1324,  on  voit  que  la  terre  da 
Sennecey,  primitivement  limitée  à  la  Grosne,  s'étendait  alon 
jusqu'aux  portes  de  Chaton.  Un  autre  titre  de  la  même  époque 
nous  apprend  aussi  qu'elle  avait  pour  dépendances  ;  l'  le  Meix  de 
la  Cloison  et  son  pourpris  ;  2"  la  Motte  sur  Saune  et  le  port  de  la 
SaAne  ;  y  la  ville  deMarnay,  «  qui  a  toute  justice,  sauf  qu'aucuna 
■  gentilshomrae  ont  justice  (petite)  de  ce  qu'ils  y  ont  ;  4*  la  ville 
a  de  Chasûul;  5"  le  bois  de  Trembles,  assis  devant  Chasaul,  où 
«  le  seigneur  de  Brancion  a  un  cof/nier.  » 

En  1326,  la  terre  de  Sennecey  subit  une  notable  modiScation. 
Ses  seigneursîdurent,  soit  par  suite  de  l'exigence  de  leurs  hommes, 
soit  pour  obéir  ù  l'esprit  de  leur  siècle,  partager,  avec  la  commu- 
nauté des  habitants,  une  gi:ande  partie  do  leurs  bois,  en  s'en  rfr- 
aervant  seulement  la  juridiction.  Ces  bois  leur  appartenaient  en 
commun  avec  lea  seigneurs  d'Àriay,  de  Nanton,  de  Vera  et  dt 
Loyse, 

En  1455,  Sennecey  n'est  plus  un  fi,ef  de  l'abbaye  deTouraus, 
mais  nos  chartes  ne  nous  disent  pas  le  motif  pour  lequel  nos  sei- 
g^neurs  cessèrent  de  rendre  foi  et  hommage  &  cette  puissants 
communauté  religieuse  ;  nous  en  trouvons  la  cause  dans  ce  fût 
que  Jean  de  Toulongeon,  seigneur  de  Sennecey,  étant  deveon 
chambellau  du  duc  de  Bourgogne,  et'ayant  reçu  de  ce  prince  la 
qualité  de  haut  justicier,  il  se  sera  dégagé  de  sa  vassalité  enven 
l'abbaye  de  Tournus,  pour  devenir  l'homme  lige  du  duc.  Ce  fut 
par  acte  du  l"  octobre  1455  que  Jean  de  Toulongeon  rendit  foi  et 
hommage  «  pour  tout  le  cbitel,  terre  et  seigneurie  de  Sennecey, 
n  dont  la  pluspart  était  de  franc-aleu.  »  Ces  expressions  nous 
révèlent  ce  fait  important  que  la  terre  de  Sennecey,  dont  jusqu'A- 
lors le  donjon  seul  avait  été  de  franc-aleu  (excepta  domo  nostn), 
l'est  devenue  elle-même  presque  entièrement.  C'est  peut-être  (U 


ce  jour  que  date  la  franchise  de  ses  hommes,  car  une  tradition  du 
pays  rapporte  que  les  habitants  de  Sennecey  se  sont  toujours 
considérés  comme  francs  ;  ceux  de  Jugy  avaient  la  môme  pré- 
tention, comme  étant  issus  dé  Sennecey. 

Au  milieu  du  xv«  siècle,  la  terre  de  Sennecey  eut  aussi  des 
vassaux  nobles,  et  plusieurs  seigneurs  des  environs  lui  rendi- 
rent foi  et  hommage.  De  ce  nombre  étaient  Antoine  Darcis  et 
Pernette  Chassepot,  sa  femme,  Philibert  de  Ville,  seigneur  de 
Scivolières,  et  Jean  de  Tenay,  seigneur  de  la  Tour  de  Vers. 

La  seigneurie  de  Sennecey  étant  devenue  la  propriété  de  la 
maison  de  Toulongeon  par  le  mariage  de  Marguerite  de  Sennecey 
avec  Tun  des  membres  de  cette  famille,  originaire  de  la  comté  de 
Bourgogne,  ses  vastes  possessions  furent  ajoutées  à  la  terre  de 
Sennecey.  Celle-ci  se  composa  alors,  diaprés  un  titre  authenti- 
que que  nous  avons  sous  les  yeux,  «  de  plusieurs  belles  maisons 
«  et  forteresses,  comme  les  hostels  (i)  de  Dijon  et  de  Chalon  (2),  les 
a  chasteaux  forts  de  Sennecey  et  de  Toulongeon,  les  terres  de 
«  Hauterive,  de  Moray,  Marnay,  Saint-Cyr,  des  moulins  d'Alost 
«  et  des  Essarts,  des  domaines  de  Champrongeoulx,  de  Jugy, 
«  de  Saint-Point,  de  Vinières,  de  Couches,  de  Salins,  de  Saint- 
a  Amour,  de  Chalamond  et  de  possessions  en  Savoie.  » 

La  terre  de  Sennecey  était  alors  d'un  revenu  de  1,050  livres* 
celle  de  Toulongeon  de  300  livres  ;  en  outre,  le  seigneur  de  Sen- 
necey jouissait  de  plus  de  2000  livres  de  rentes  annuelles  et  per- 


(1)  Courtcp^e,  dans  sa  description  des  principaux  h6tels  de  Dijon,  cite 
aussi  VhôUl  de  Sennecey.  D'après  cet  auteur,  cet  hôtel  aurait  été  bâti  par 
Guillaume  de  Sennecey,  fils  de  Guillaume  1«'  et  de  Marguerite  de  Frolois,  au 
commencement  du  xiv*  siècle.  Au  xvi«  siècle,  cet  hôtel  fut  acquis  par  Nicolas  de 
BaufTremont,  l'un  des  descendants  de  Guillaume  de  Sennecey,  et  après  la  mort 
de  Henri  de  Beauffremont,  tue  ^  la  bataille  de  Sedan,  en  1641,  il  fut  vendu  à 
Nicolas  Drulard,  premier  président  au  Parlement  de  Bourgogne.  En  1780,  il 
devint  la  propriclc  de  M.  Courtois  de  Quincey,  conseiller. 

(2)  L'hôtel  de  Sennecey,  à  Châlun,  était  situé  dans  la  rue  Saint-Georges  ou 
des  nobles.  Cet  hôtel,  de  peu  d'importance,  a  été  habité  souvent  par  Nicolas  de 
Beauffremont,  seigneur  de  Sennecey,  bailli  et  maître  des  foires  de  Chalon  ;  il 
parait  avoir  été  construit  au  xv»  siècle  et  restauré  au  xvui«,  époque  à  laquelle 
il  devint  la  propriété  de  M.  Burigoot  do  Varcnncs,  député  de  la  noblesse  aux 
états  généraux,  pcre  de  M.  Edouard  de  Varennes,  anciisn  ambassadeur , 
et  depuis  sénateur,  mort  il  y  a  quelques  années. 
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pétuelleS)  sans  comprendre  la  dlme  et  les  autres  droits  féodaTU, 
qui  étaient  très-considérables. 

A  ces  domaines,  Claude  de  Toulongeon  ajouta  les^terres  de 
Noiry  et  d'Ouroux,  qui  pouvaient  valoir  70  livres  de  revenu. 

Philibert  de  Toulongeon  étant  mort  de  la  peste  en  14T9 
la  famille  de  Bauffremont  devint  maîtresse  de  la  baronnie  de 
Sennecey  par  le  mariage  de  Pierre  de  Bauffremont  avec  Claude 
de  Toulongeon,  fille  posthume  du  maréchal  Jean  de  Toulon- 
geon. Cette  union  agrandit  la  terre  de  Sennecey  des  domi- 
nes de  Villeneuve-les-Seurre  et  de  Charnay,  où  il  y  avait  toute 
justice. 

Pierre  de  Bauffremont,  sire  de  Soye  et  de  Sennecey,  avait  en 
outre  pour  vassale,  à  Sennecey  même,  une  puissante  maison  assise 
sous  le  canon  de  son  ch&teau,  celle  de  Yillaufant,  dont  nom 
écrirons  plus  loin  les  annales.  Huguette  de  Villaufant,  vewe 
de  Charles,  seigneur  de  Saint-Léger  et  de  la  Tour  de  Sennecey, 
dite  la  Tour  de  Villaufanty  et  par  corruption  Tour  de  Vieû- 
Enfant,  lui  rendit  foi  et  hommage  pour  cette  terre  en  1480,  ainsi 
que  pour  les  meix  qu'elle  possédait  à  Sermaisey  et  à  Saint-Jn- 
lien.  Cette  reprise  de  fief  est  la  première  par  laquelle  la  maison 
de  Villaufant  se  reconnut  vassale  de  celle  de  Sennecey. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  que  la  maison  de  Vil- 
laufant avait  alors  toute  justice,  tandis  que  son  seigneur  domi- 
nant n'avait  que  la  moyenne  et  basse.  Mais  nous  savons  que  la 
maison  de  Sennecey  obtint  depuis  des  ducs  de  Bourgogne  le 
haute  justice  à  quatre  piliers.  Le  9  m£(rs  1576,  la  Tour  fut  incor- 
porée à  la  terre  de  Sennecey  par  l'acquisition  qu'en  fit  Claude  de 
Beauffemont,  au  prix  de  15,000  livres,  de  dame  Antoinette  d'Au- 
beterre,  dame  de  Soubise,  par  contrat  p^ssé  à  La  Rochelle.  Son 
donjon  fut  alors  démantelé  et  englobé  dans  le  vaste  parc  qu'on 
traça  en  1592  autour  du  château  de  Sennecey,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  grand  jardin. 

En  1515,  Pierre  de  Bauffremont  et  Charlotte  d'Amboise  sa  fem- 
me, vendirent  les  cinq  étangs  de  Chaîne  à  Jean  de  Lugny,  chevn- 
lier,  seigneur  deRuffey,  d'AUerey,  Ecuelles,  Nanton,  et  à  Jeanne 
de  Bauffremont,  sa  femme.  Mais  en  1521,  Pierre  de  BauflTremont 
racheta  ces  étangs  de  Jean  de  Lugny.  Ces  étangs  étaient  appelés 
aussi  les  étangs  de  Chaîne,  des  Lancerons,  de  la  Pierre  à  Saint- 
Cyr,  des  Noirihs  et  l'étang  de  Vers. 

Avant  1515,  la  terre  de  Sennecey  avait  des  dépendances  suris 
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revers  de  la  montagne  de  Laives  et  dans  la  plaine  de  Bragny  ; 
Laives,  Nanton,  Etrigny,  Loyse  en  dépendaient  avec  leurs  justi- 
ces ;  mais  Pierre  de  Bauffremont  en  vendit  quelques  parties,  le 
moulin  de  Loyse,  lemoulin  Boutheret,  les  bois  de  Laives,  à  Claude 
de  Messey,  écuyer,  seigneur  de  Sassangy,  qui  les  reprit  de  fief  du 
roi,  le  15  juin  1616. 

En  1666,  la  terre  de  Cuisery,  comprenant  la  Serrée  et  la  Mi- 
chaudière,  fut  ajoutée  à  la  terre  de  Sennecey  ;  toutefois,  les  sei- 
gneurs de  Sennecey  n'en  furent  qu'engagistes.  Le  6  janvier  de 
cette  année,  Marie-Claire  de  Baufiremont,  veuve  de  J.-B.  Gaston 
de  Foix,  comte  de  Fleix  et  seigneur  de  Sennecey,  rendit  foi  et 
hommage  au  roi  pour  cette  terre. 

Huit  ans  après,  la  baronnie  de  RuflFèy,  qui  avait  été  jusqu'alors 
une  terre  indépendante  de  celle  de  Sennecey,  lui  fut  annexée  par 
Henri-François  de  Caudale,  seigneur  de  Sennecey.  Par  suite  d'un 
partage  fait  antérieurement  entre  les  seigneurs  de  Sennecey  et  de 
Ruffey,  ces  derniers-  possédaient  à  Sennecey  et  à  Saint-Julien 
diverses  propriétés,  et  prélevaient  à  Saint-Julien  de  grandes  dîmes 
tant  en  blé  qu'en  chenôves,  qu'ils  partageaient  avec  les  chanoines 
de  Saint-Pierre  de  Chalon  ;  ces  dîmes  étaient  de  la  justice  de 
Sennecey,  de  Villaufant,  de  Tenay  et  de  Laives.  Le  maréchal  de 
Biron  étant  devenu  propriétaire  de  la  baronnie  de  Ruffey  par  la 
donation  que  lui  en  avait  faite  Antoine  Nompar  de  Caumont,  duc 
de  Lauzun-Givelon,  qui  la  tenait  du  duc  de  Foix  de  Caudale, 
seigneur  de  Sennecey,  cette  baronnie  fut  détachée  de  la  terre 
de  Sennecey  et  en  demeura  indépendante  jusqu'à  la  révolution  ; 
elle  fut  alors  vendue  par  les  Birbn. 

En  1559,  Claude  de  Bauffremont,  époux  de  Marie  de  Brichan- 
teau,  fille  d'Antoine  de  Brichanteau,  amiral  de  France,  avait 
ajouté  la  terre  de  Givry  à^  ses  domaines  de  Sennecey.  Cette  terre 
se  composait  non-seulement  a  du  château,  maison-forte  entourée 
(^  de  fossez  et  de  basse-cour,  colombier  et  jardin  de  Givry,  mais 
«  aussi  des  terres  de  Dracy,  Cortiambles  et  Russilly,  avec  toute 
a  justice  mouvante  du  roy,  à  cause  de  son  duché  de  Bourgo- 
«  gne.  »  Mais,  en  1714,  Henri-François  de  Foix-Candale,  sei- 
gneur de  Sennecey,  vendit  cette  terre  à  Abraham  Quarré,  con- 
seiller au  Parlement  de  Dijon,  au  prix  de  88,899  livres  14  sols 
7  deniers,  payable  à  ses  nombreux  créanciers.  Guillaume- 
Alexandre  de  Vieux-Pont,  étant  devenu  propriétaire  de  la  terre 
de  Sennecey,  intenta  plus  tard  à  Abraham  Quarré,  au  sujet  de  sa 
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terre  de  Givry,  une  action  en  ret'çait  lignagier,  avec  offre  dhioe 
somme  de  95,000  livres;  mais  il  perdit  son  procès  (1). 

Scivolières,  qui  avait  appartenu  dans  Torigine  à  la  maison  i/b 
Sennocey,  en  fut  détaché  plus  tard  par  la  donation  qu'en  fit  m 
bâtard  de  cette  famille  ;  il  rentra  au  xvii»  sièclo  dans  la  terre  di 
Sennecey,  ainsi  que  dans  la  terre  de  Jugy. 

A  cette  époque  (1764),  d'après  un  aveu  et  dénombrement  dflk 
terre  de  Sennecey,  quatre  fiefs  en  dépendaient  : 

1'  Le  fief  de  la  Tour  de  Vers,  avec  sa  justice,  possédé  pu 
M.  Louis-Marie  Prisque,  chevalier,  seigneur  de  Besanceuil; 

2"*  Le  fief  de  Certaine,  situé  à  La  Farge,  sans  justice,  possédé 
par  M*  Joachim  Blondeau,  avocat  au  Parlement,  domicilié  à 
Mâcon  ; 

3«  Le  fief  de  Sans,  à  Sans,  possédé  par  M.  Philibert  Chiqnali 
écuyer,  demeurant  à  Chalon,  décédé  à  Sennecey  et  inhumé  dans 
Téglise  de  Saint-Julien; 

4*  Le  fief  Crochet,  à  Sans,  ancienne  propriété  de  M.  Bravard 
d'Essac,  seigneur  du  Mouron  en  Auvergne,  et  vendu  par  ce  der- 
nier en  1721,  à  Pierre  Niepce,  écuyer,  contrôleur  extraordinain 
des  guerres.  Un  ancien  château  avec  fossés  existait  dans  ce  fief.  11 
n'en  reste  plus  de  vestiges. 

La  seigneurie  de  Saint-Germaiu-du-Bois,  en  Bresse,  appartint 
aussi  momentanément  aux  seigneurs  de  Sennecey.  EUe  fut 
acquise  par  les  Bauffremout,  passa  aux  La  Baume,  puis  au  duc  de 
Toix,  seigneur  de  Sennecey,  qui  la  vendit  vers  1670  au  marqnii 
de  Scorailles. 


(1)  En  1676,  Marie-Claire  de  Bauffremont,  veuve  de  J.-B. -Gaston  de  FtU , 
seigneur  de  Sennecey  détacha  de  sa  terre  de  Sennecey  ccllo  de  la  Colonat  i 
Gigny,  en  la  vendant  à  Michel  de  la  Boutière,  seigneur  de  TEpcrvicre,  coosd- 
1er  au  Parlement  de  Dijon.  Celte  terre  avait  ëlc  ccdce  le  13  février  14S5,  p« 
Pierre  de  Digoine,  ccuycr,  seigneur  do  la  Peurihre  (l'Epervicrr),  à  BtUl 
homme  Jehan  de  Villaufans,  escuyer,  seigneur  de  la  Tour  de  Villaufaas,  asill 
à  Senecey  le  Chastet.  »  {Archiva  du  château  de  Gigny.) 

La  terre  de  la  Colonne,  dépendance  de  celle  de  la  Tour,  à  Sennecey,  tlift 
devenue  la  propriété  de  .la  maison  de  Sennecey  par  racquisition  que  fit,  • 
1576,  Claude  do  Bauffremont,  baron  de  Senueccy,  de  la  terre  de  la  Totr  I 
Antoinette  Bouchard  d'Aubelerre,  dame  de  Soubise. 
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La  terre  de  Sennecey,  tour-à-tour  possédée  par  les  Sennecey, 
les  Toulongeon,  les  Bauffremont,  les  Foix,  les  Vieux-Pont,  les 
d*Ailly,  passa  en  1777  entre  les  mains  des  Périgord,  par  le  mariage 
de  Henriette  Olivier  de  Viriville  avec  Archambaud-Joseph  de  Tal- 
leyrand-Périgord.  M"*  de  Viriville  avait  acheté  cette  terre,  le 
12  mars  1777,  au  prix  de  942,000  livres,  du  comte  Louis-Joseph 
d'Ailly,  seigneur  de  Sennecey. 

M"*  de  Viriville  possédait  iiéjà  la  terre  de  Senozan,  près  Màcon, 
qui  lui  venait  de  la  succession  de  son  père.  Le  château,  d'une 
l)eauté  remarquable,  avait  été  bâti  vers  le  milieu  du  xviie  siècle  par 
le  comte  de  Briord,  dont  le  fils  périt  à  la  bataille  de  Malplaquet. 
Le  célèbre  Lemoine  en  avait  décoré  les  plafonds.  On  y  voyait  entre 
autres  une  pièce  appelée  le  salon  du  roi^  garnie  de  tapisseries  des 
Gobelins,  représentant  la  prise  de  Troie  et  Téducation  d'Achille 
par  le  centaure  Chiron;  mais,  dès  le  commencement  de  la  révo- 
lution, cette  splendide  résidence  devint  l'objet  des  fureurs  d'une 
bande  d'incendiaires.  Au  mois  de  juillet  1789,  le  fermier  de  la 
commanderie  de  Sainte-Catherine,  à  Montbellet,  vint  y  mettre  le 
*feu  à  la  tète  d'une  bande  de  paysans.  Six  de  ces  misérables  péri- 
rent dans  les  flammes.  Toutefois,  le  régisseur  du  château, 
M.  Lacroix,  avait  pu,  avant  Tincendie,  faire  transporter  au  château 
de  Sennecey  les  tentures,  les  glaces  et  quelques  tableaux. 

Le  comte  Antoine-Claude-Dominique-Just  de  Noailles  ayant 
épousé  la  fille  de  M.  de  Périgord,  le  château  de  Sennecey  passa 
entre  les  mains  de  la  maison  de  Noailles,  le  8  thermidor  an  XI,  et  y 
demeura  jusqu'en  1824,  époque  à  laquelle  le  comte  de  Noailles  le 
vendit  à  la  commune  de  Sennecey,  qui  le .  démolit  pour  bâtir  sur 
son  emplacement  une  église  qui  déjà  tombe  en  ruines.  La  grande 
terre  de  Sennecey  fut  vendue  aussi,  au  même  moment,  à  un  spé- 
culateur, qui  la  revendit  en  détail.  11  reste  un  des  baux  consenti 
par.l'un  des  derniers  seigneurs  de  Sennecey  à  un  fermier  général 
de  cette  terre.  D'après  cet  acte,  qui  est  de  1713,  la  terre  de  Senne- 
cey se  composait  à  cette  époque  : 

1**  Du  marquisat  de  Sennecey,  de  la  Tour  de  ViUaufant,  du 
domaine  Vielmoulin  et  des  terres  de  Varennes,  Chasault,  Marnay, 
et  de  leurs  dépendances  ; 

2*»  De  la  baronnie  de  Ruffey  et  de  la  seigneurie  de  Laives  ; 
3"  Des  seigneuries  de  Jugy,  Vers  et  Scivolières  ; 
Et  4*  de  la  seigneurie  de  la  ville  et  châtellenie  royale  de  Cuisery 
et  de  la  Serrée  (biens  engagistes^. 
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Â  cette  même  date,  ces  diverses  possessions  étaient  afferméei, 
savoir  : 

Les  terres  de  Sennecey,  Villauf|int,  Vielmoulin,  RufiFey,  Laif», 
Jugy,  Vers  et  Scivolières,  6,440  livres  par  an,  et  celles  de  Cuiaeiy 
et  delà  Serrée,  4000  livres.  Ces  sommes  étaient  payables  en dem 
termes  égaux,  à  Paris. 

Les  seigneurs  de  Sennecey,  en  affermant  leur  terre,  comprirenl 
aussi  dans  le  bail  du  fermier  général  tous  leurs  droits,  cens,  res- 
tes, lods,  ventes,  corvées  et  dîmes. 

D'après  le  terrier  de  1724,  tous  les  vassaux  a  dévoient,  chacpM 
a  année,  une  poule  et  une  corvée,  ou  pour  ce,  les  laboureui 
a  vingt-cinq  sols  pour  la  corvée  et  six  sols  pour  la  poule;  kl 
tt  manœuvres,  six  sols  pour  la  corvée  et  six  sols  pour  la  poule;  kl 
a  veuves  pauvres  ne  payoient  que  la  moitié  de  la  corvée,  maiik 
a  poule  entière.  » 

LE  CHÂTEAU  DE  SENNECET 

Ce  château,  construit  probablement  au  x«  siècle  ou  au  commen- 
cement du  xi%  restauré  au  xv«,  et  considérablement  agrandi  et 
embelli  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  pouvait  être  rangé  parmi  les  chi- 
teaux-forts  les  plus  importants  de  nos  pays. 

Pris  d'assaut  pendant  la  Ligue,  oublié  par  Richelieu  au  moment 
où  il  démolissait  les  châteaux  de  la  noblesse  rebelle,  et  par  la 
révolution  de  1793,  qui  achevait  de  les  raser,  il  fut  de  sa  destinée, 
après  une  durée  de  plus  de  sept  siècles,  de  tomber,  en  1825,  soiw 
le  marteau  des  modernes  Vandales.  La  commune,  acquéreur  de 
son  emplacement,  y  a  élevé  à  grands  frais  une  église  du  plus 
mauvais  goût  et  qui  tombe  déjà  en  ruines. 

Un  seul  auteur  ancien,  André  Duchesne  (l),  dans  «  ses  atUi" 
(c  quitez  et  recherches  bes  villes  de  Frvnce,  »  a  consacré  quel- 
ques lignes  à  la  description  de  ce  vieux  manoir  a  Je  ne  veux  pas 
«  trahir  non  plus  par  mon  silence,  dit  cet  écrivain,  l'honneur  que 
«  mérite  la  baronnie  de  Senecey^  assez  proche  de  Chalon  pour 
a  être  des  premières  de  toute  la  Bourgogne.  C'est  un  ch&teau  très- 


(1)  André  Duchosne  ((Hiereetanui) ,  ne  eh  15S4  à  l'IIe-Bouchard,  ea  Toarnî- 
ne,  géographe  et  historiographe  du  ftui.  II  moumt  en  1ÔI8,  écrasé  par  une 
charrette.  Il  publia  eu  1610  $t%  AntiqvAKèz  ftiivilléèèt  éhàïéiûx. 
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t  fort,  en  plaine  campagne,  et  embelli  de  colonties  et  de  poteaux 
t  de  cent  couleurs  différentes.  Ses  défenses  sont  deux  profonds 
c  fossez  et  des  murailles  très-ég^isses,  toutes  armées  de  tours,  et 
t  ce  qui  le  rend  encore  plus  recommandable,  c'est  une  chapelle 
t  où  il  y  a  doyen  et  six  chanoines  pour  y  faire  le  service.  » 

C'est  en  vain  que  nous,  qui,  dans  notre  enfance,  avons  vu  encore 
le  château  de  Sennecey  tel  qu'il  était  sorti  des  mains  de  ses  habi- 
les restaurateurs  au  xvi«  siècle,  nous  cherchons  aujourd'hui  dans 
nos  souvenirs  ces  poteaux  et  ces  colonnes  aux  cent  couleur  s  j  qu'An- 
dré Duchesne  prétend  y  avoir  vus.  Rien  de  tout  cela  n'existait 
encore  en  1824,  à  moins  que  l'historiographe  des  villes  et  châteaux 
de  France  n'ait  visité  le  château  le  jour  où  la  grande  salle  du 
château  avait  reçu  une  décoration  éphémère,  à  l'occasion  du 
mariage,  en  1607,  de  Henri  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey, 
avec  Marie-Catherine  de  Larochefoucauld,  duchesse  de  Randan. 
Alors  de  grandes  fêtes  eurent  lieu  au  château  de  Sennecey.  Le 
cardinal  de  Larochefoucauld  y  séjourna.  »  Il  y  fut  reçu,  dit  un 
a  chroniqueur,  avec  tous  les  honneurs  dus  à  un  prince  de  l'Eglise, 
a  et  tous  les  respects  que  le  baron  et  sa  femme  étoient  obligez 
«  de  lui  rendre.  » 

Le  reste  de  la  description  d'André  Duchesne  est  plus  exact,  mais 
trop  sommaire  ;  aussi  nous  croyons  devoir  la  faire  avec  plus  de 
détails,  â  l'aide  de  nos  souvenirs  et  'des  documents  que  nous  avons 
pu  réunir  çà  et  là. 

LB  CHATEAU  PRIMITIF 

L'histoire  et  la  tradition  ne  nous  ont  pas  gardé  la  date  de  la 
construction  du  château  de  Sennecey;  mais  il  ressort  de  nos 
chartes  que  ce  château  a  été  élevé  au  x«  ou  au  xii«  siècle,  alors  que 
tous  les  seigneurs  durent  se  murer  dans  leurs  maisons,  qu'on 
nomma  alors  maisons-fortes  ou  fourteresses.  De  môme  que  tous 
les  châteaux  de  cette  époque,  celui  de  Sennecey  se  composa  de 
bâtiments  formant  un  rectangle  avec  cour  intérieure,  et  flanqués 
de  tours  rondes  qui  descendaient  dans  un  fossé.  Son  entrée  princi 
pale,  placée  plus  tard,  lors  de  sa  restauration  au  xvi«  siècle,  au 
côté  nord ,  existaite  d'abord  au  sud-ouest.  Deux  grosses  tours 
flanquaient  cette  entrée,  qui  avait  son  regard  versl  e  château  de 
la  Tour  de  Vellaufant ,  distant  de  300  mètresà  peine  de  celui 
de  Sennecey.  Ces  tours,  cylindriques  du  côté  extérieur  et  carré 
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extérieur  et  carrées  du  côté  intérieur,  étaient  reliées  entre  eUei 
par  une  courtine  percée  d'une  porte  munie  d'une  herse  et  d'un 
pont-levis  qui  se  jetait  sur  le  f^ssé.  Ces  tours,  construites  en 
pierres  de  grand  appareil,  étaient  garnies  de  mâchicoulis,  percées 
de  meurtrières  et  couronnées  par  une  plate-forme.  Elles  diffi- 
raient  entièrement,  et  par  leur  forme  et  par  leurs  dimensions, 
des  autres  tours  du  château,  qui,  à  l'exception  de  celle  du  nord  et 
rectangulaire,  étaieat  cylindriques,  de  moindre  dimension  et 
surmontées  d'un  toit  aigu  en  forme  de  poivrière. 

Cette  dissemblance  s'explique  par  ce  fait  que  ces  dernières 
étaient  d'une  date  postérieure.  Courtépée  mentionne  les  deux 
premières  et  dit  :  «  Ces  deux  tours,  au  sud-ouest,  furent  bâties 
a  par  J.  de  Toulongeon,  de  la  rançon  du  comte  de  Boucan,  con- 
((  nétable  d'Ecosse,  pris  à  la  bataille  de  Cravant,  en  1422.  •  Leur 
reconstruction  daterait  donc  des  premières  années  du  xv*  siècle,  et 
leur  forme  accuse  aussi  cette  époque.  La  légende  du  plan  du  châ- 
teau de  Sennecey,  dressé  en  1721,  dit:  «  que  ces  tours  étaient 
«  bastionnées.  »  Nous  ne  comprenons  guère  cette  expression,  i 
moins  que  l'auteur  de  cette  légende  n'ait  voulu  faire  allusion  aux 
plates-formes  de  ces  tours,  qui  présentaient  par  Iqurs  vastes 
dimensions  l'apparence  de  bastions. 

Ces  deux  tours  furent  démolies  au  commencement  de  ce  siècle 
par  ordre  de  M.  le  comte  de  xsoailles,  dernier  propriétaire  du  châ- 
teau de  Sennecey. 

La  grande  tour,  nord-ouest,  était  rectangulaire  et  garnie  de 
mâchicoulis  à  la  naissance  du  toit,  quiétait  évidemment  de  cons- 
truction plus  moderne. 

La  plus  grande  longueur  du  chùteau,  y  compris  les  tours,  était 
de  60  mètres,  et  sa  largeur  de  44  mètres.  Le  fossé  avait  15  mètres 
de  large  et  7  de  profondeur. 

Telle  était  à  peu  près  la  forme  du  château  primitif. 

Dans  nos  chartes  on  le  désigne  tantôt  sous  le  mot  de  turris, 
tantôt  sous  ceux  domus  ou  de  castriim.  De  Thou,  dans  son  Hi^ 
toire  de  la  Ligue,  l'appelle  forteresse^  et  ses  devanciers  fourteresse. 

Ainsi,  il  est  dit  dans  l'acte  par  lequel  Guy,  seigneur  de  Senne- 
cey, reprend  de  fief  de  Tabbé  Berard,  de  Tournus,  toute  sa  chà- 
tellenie  (totam  castellaniam),  que  la  tour  ne  fait  pas  partie  de  cet 
aveu  de  fief  (  excepta  «  turre  nostra  »  ).  Dans  un  titre  de  1275, 
un  autre  seigneur  de  Sennecey  désigne  son  château  sous  le  nom 
de   domus;  mais,  en  1300,  Guillaume  de  Sennecey  appelle  son 
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château,  castrum.  Remarquons,  en  passant,  que  les  seigneurs  de 
Sennecey  se  sont  toujours  réservé,  dans  tous  leurs  aveux  de  fiefs, 
la  franchise  de  leur  tour  ou  mafton-forte.  Dans  quelques-uns  de 
ces  titres,  ils  ont  gardé  seulement  la  franchise  de  leur  portail 
devers  midi  ;  les  deux  grosses  tours  évidemment. 

DEUXIÈME   PÉRIODE   DU   CHATEAU   DE   SENNECEY 

Au  commencement  du  xv«  siècle,  le  chiUeau  de  Sennecey  tom- 
bait de  vétusté  ;*  car  nous  lisons  dans  le  registre  des  feux  du  bail- 
liage de  Chalon,  qu'en  1423  les  habitants  de  Sennecey  déclarèrent 
aux  commissaires  enquêteurs  que  «  Sennecey  a  une  fourteresse 
ruineuse  non  habitable,  y*  Il  appartenait  alors  à  Jean  de  Toulon- 
g^eon,  qui  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  Maréchal  de  Bourgo- 
gne, et  qui  avait  pris  une  si  grande  part  aux  guerres  sanglantes 
qui  désolaient  le  royaume  depuis  plusieurs  années. 

Nous  croyons  même  que  le  château  de  Sennecey  était  devenu 
a  ruineux  et  7ion  habitable  »,  par  suite  d'un  siège  qu'il  avait  eu  à 
soutenir  en  1422.  Car,  à  ce  moment,  Bernard  d'Armagnac  s'était 
jeté  avec  une  armée  de  30,000  hommes  sur  le  CharoUais,  et  avait 
escaladé  Tournus  le  23  septembre.  La  duchesse  douairière  de 
Bourgogne,  pour  conjurer  l'orage,  avait  levé  une  armée  et  placé 
Antoine  de  Toulongeon,  frère  du  baron  de  Sennecey,  avec  un 
corps  de  troupes  au  château  de  Sennecey  ;  et  les  Armagnac  , 
maîtres  de  tous  les  chàteaux-forts  du  pays,  avaient  pris  aussi 
d'assaut  et  saccagé  ensuite  celui  de  Sennecey.  Ces  guerres 
avaient  ruiné  également  le  pays;  en  1415,  Jean  de  Toulongeon, 
alors  simple  chevalier  banneret,  y  avait  levé  44  hommes  d'armes 
et  9  hommes  de  trait,  d'après  un  compte  de  Jean  Fraignot,  du 
22  novembre  1415.  L'année  suivante,  le  baron  de  Sennecey, 
appelé  à  Beau  vais  par  le  duc  de  Bourgogne,  y  arriva  avec 
4  écuyers  bannerets,  10  chevaliers  bacheliers,  509  écuyers, 
82  hommes  de  trait,  4  trompettes  et  5  ménétriers  ;  levées  d'hom- 
mes très-considérables  pour  cette  époque,  où  la  population  était  si 
peu  nombreuse. 

Mais  le  château  de  Sennecey  ne  tarda  pas  à  se  relever  de  ses 
ruines,  grâce  aux  largesses  faites  par  le  duc  de  Bourgogne  au 
baron  de  Sennecey.  Le  duc  avait  donné  une  première  fois  à  notre 
baron,  en  1413,  83,000  livres,  pour  être  venu  à  Saint-Denis,  près 
Paris,  avec  ses  gens  d'armes.  L'année  suivante,  il  lui  avait  permis 
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de  faire  monnayer  à  Dijon  300  marcs  d'argent  fin,  et  lui  aitit 
fait  don  de  400  écus,  en  ordonnant  qu'il  serait  nourri  dans  son 
hôtel  avec  son  écuyer,  comme  l'était  Jean  de  Trémouille,  wn 
grand  chambellan.  Après  la  bataule  de  Gravant,  en  1423  dus 
laquelle  il  avait  fait  prisonnier  le  connétable  d'Ecosse,  il  avwt 
reçu  encore  20,000  livres  pour  sa  part  de  la  rançon  de  ce  haut 
personnage  ;  et,  enfin,  des  marchands  de  Paris  lui  avaient  aussi 
compté  30,000  écus  pour  prix  de  V argenterie  qu'il  avait  reçue  en 
don  du  duc  de  Bourgogne,  sommes  énormes  eu  égard  à  l'époque. 
Ce  fut  probablement  après  la  bataille  de  Cravai^t  que  Jean  de 
Toulongeon  restaura  son  château  de  Sennecey  :  mais  sa  santé, 
usée  par  les  guerres  incessantes  auxquelles  il  avait  pris  part  dès  sa 
jeunesse,  déclina  rapidement  depuis  lors,  et  il  mourut  à  Dijon, 
le  10  juillet  1427,  dans  la  force  de  l'âge,  et  fut  inhumé  dans  son 
pays  natal,  à  Germagna,  village  près  de  Toulongeon  en  Franche- 
Comté.  Avant  1793,  on  voyait  encore  sa  bannière  sur  son  mauso- 
lée. Son  fils,  Jean  II  de  Toulongeon,  continua  l'œuvre  de  son 
père,  et  un  chroniqueur  rapporte  :  «  qu'il  employa  les  grands 
a  biens  que  lui  avait  apportés  sa  femme  Clauda  de  Saint-Amour, 
a  aux  fortifications  de  son  château  de  Senecey,  sis   sur  les  mar- 
«  ches  du  royaume,  et  qu'on  estima  les  sommes  dépensées  à  ces 
«  réparations  à  plus  de  3,000  francs.  » 

En  1470, les  réparations  étaient  achevées;  car  alors  «  Messire 
(t  Jehan  Chargey,  curé  de  Saint-Julien,  Antoine  Radot,  capitaine 
«  de  Senecey  et  cliastelain  du  chastel  de  Senecey,  déclarèrent 
«  aux  commissaires  enquesteurs  de  la  province  qu'il  y  a  à  Sene- 
«  cey  une  bonne  tour  fermée  de  foussés,'  estant  au  bout  du  village 
«  dudit  Senecey  et  appartenant  à  Jehan  de  Toulongeon.   » 

TROISIÈME   PÉRIODE   DU   CHATEAU    DE   SEXNECBY 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  époque  où  le  château  de  Sen- 
necey subit  une  métamorphose  complète.  C'est  en  1592  que  son 
restaurateur  achève  cette  grande  œuvre,  et  cette  date  se  lit 
encore  aujourd'hui  sur  la  façade  conservée  de  l'une  des  dépendan- 
ces du  château.  Une  grande  révolution  s'était  opérée  du  reste 
alors  dans  Tart  de  la  guerre.  L'invention  de  la  poudre  et  la  subs- 
titution du  canon  aux  anciens  engins  de  destruction  avaient  exigé 
Tadoption  d'un  système  nouveau  pour  protéger  plus  efficacement 
les  vieux  chàteaux-forts,  que  ne  défendaient  plus  ni  l'épaisseur 


de  leurs  murailles,  ni  la  hî^uteur  de  leurs  tours,  ni  la  profondeur 
de  leurs  fossés.  Celui  de  Sennecey  avait  subi  d'ailleurs  les  puis- 
sants effets  du  canon,  et  ses  niurs  avaient  croulé  en  peu  d'heures, 
en  1562,  lorsque  Ponsenac  l'attaqua  et  le  prit  d'assaut,  pour  y 
brûler  les  archives  de  l'abbaye  de  Tournus  que  les  moines  y 
avaient  transportées  à  la^hâte.  \Jn  grand  changement  s'était 
opéré  aussi  à  cette  époque  dans  Tarchitecture  civile.  Au  lieu  de 
ees  sombres  forteresses  dans  lesquelles  les  seigneurs  de  la  féoda- 
lité avaient  dû  se  murer^  la  noblesse  d'alors,  qui  avait  suivi 
François  I"  dans  ses  guerres  chevaleresques  mais  malheureuses 
en  Italie,  se  plaisait  à  élever  dans  toutes  nos  provinces  les  plus 
splendides  demeures.  Le  Primatice  et  les  grands  artistes  italiens 
Tenus  à  sa  suite,  ou  appelés  par  le  roi,  les  couvraient  de  la 
plus  riche  ornementation,  et  la  renaissances  de  l'art  était  arrivée  à 
son  plus  grand  apogée. 

Nicolas  de  Bauffremont  était  alors  baron  de  Sennecey  ;  retenu 
jusqu'alors  à  la  cour  ou  dans  les  grands  conseils  de  la  province 
par  les  charges  importantes  qu'il  y  remplissait,  il  était  venu  se 
retirer  à  Sennecey,  pour  y  vivre  dans  le  calme,  loin  des  agitations 
du  monde.  Riche  et  puissant,  ami  des  lettres  et  des  arts  qu'il  cul- 
tivait  lui-môme  avec  succès,  aimant  le  faste  et  la  grandeur 
comuie  tous  les  grands  seigneurs  de  son  époque,  il  présida  lui- 
même,  dès  1580,  à  la  réfection  entière  et  complète  de  la  vieille 
f ourler  esse  de  ses  pères.  Cependant  il  ne  put  achever  son  œuvre  ; 
la  mort  le  surprit  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main,  le 
10  février  1562,  àri\ge  de  soixante-deux  ans.  Mais  son  fils  Claude 
de  Bauffremont  la  reprit  et  put  la  mener  à  bonne  fin. 

Décrivons  maintenant  les  changements  tant  intérieurs  qu'ex- 
térieurs que  subit  le  château. 

A  rintérieur,  les  anciennes  distributions  sombres  et  étroites 
firent  place,  autant  qu'on  le  put,  à  des  pièces  spacieuses  et  éclai- 
rées par  de  hautes  fenêtres,  et  leurs  murs  se  couvrirent  de  riches 
tentures.  La  grande  salle,  restaurée  entièrement,  reçut  le  nom  de 
Salle  des  Empereurs,  des  douze  grands  tableaux  en  grisaille 
représentant  les  Césars  (l).  Son  plafond  à  pouterelles  fut  orné  de 


(1)  Ces  doute  tableaux  avaient  élc  peints  à  Rome,  d'après  des    statues  anti- 
ques. 

En  démolissanl  les  miirs  de  cette  salle  on  trouva,  dans  une  cachette  fermée 
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peintures  et  d'arabesques,  et  ses  grandes  poutres  reposèrent  vu 
des  consoles  sculptées  et  dorées,  au  fond  de  cette  vaste  salle  se 
dressait  une  immense  cheminée,  ^portant  sur  son  manteau  un 
tableau  représentant  un  seigneur  de  Sennecey  courant  le  cerf.  Dei 
banquettes  couvertes  de  belles  étoffes  régnaient  autour  de  cette 
grande  pièce,  réservée  spécialement  aux  fêtes,  et  Thistoire  a  gardé 
encore  le  souvenir  de  plusieurs  des  jours  aimables  qui  s'y  sont 
tenus.  Ainsi,  entre  autres,  vers  1450,  Jean  II  de  Toulongeony 
reçut  plusieurs  commissaires  envoyés  à  Sennecey  par  le  Parle- 
ment de  Paris,  à  l'occasion  d'un  procès  que  le  baron  de  Senne- 
cey soutenait  alors  cofetre  Gérard  de  la  Guiche,  seigneur  de  la 
Guiche  et  de  Nanton,  au  sujet  de  la  terre  de  Chaumont  danele 
Charollais.  Jean  II  de  Toulongeon,  dit  la  chronique,  «  tint,  à 
u  cause  d'eux,  des  jours  aimables  à  un  grand  nombre  de  gen« 
a  nobles  et  licenciés,  et  il  y  dépensa  deux  mille  saluts  d'or.  •  Sa 
mère  Catherine  de  Roussillon  avait  donné  aussi  de  belles  fête» 
«  pendant  que  le  maréchal  son  mari  chevauchait,  »  et  la  chroni- 
que ajoute  :   «   qu'elle  était  très-riche    de  vaisselle    d'argent, 
u  tapisseries,  joyaux  et  bréviaires.  » 

En  15G7  (1),  ^Nicolas  de  Bauffremont  ,  que  ses  contemporainfl 
a])pelaient  Monseigneur  de  Sennecey,  tient  une  véritable  cour  dans 
son  chiiteau,  qui  était  alors  plein  de  bruit  et  de  mouvement.  11 
avait  levé  a  à  ses  frais  toute  une  compagnie  de  lanciers  et  d'ar- 
«  quebusiers  à  cheval,  composée  de  Cent  quarante  maîtres,  tous 
K  gentilshommes  du  pays  et  d'ailleurs,  tous  vêtus  de  velours  et  de 


par  une  grande  pîcrrc  de  taille,  une  e5,)ccc  de  coutelas  ou  coulcau  de  cliassc,  à 
poi;5rjcc  de  corni'  de  cerf,  dun  travail  Iros-crdinairc,  mnis  dont  le  tranchant  et 
le  dos  porloiit  des  entailles  pn^ondes,  indi(|iiaiit  cpie  celle  orrai*  a  dû  servir, 
dans  une  lulto,  à  parer  des  r  oups  violemment  portés.  —  Nous  possédons  celte 
arme,  mais  d'où  provient-elle  ?  Pourquoi  a-l-cl!c  clé  déposée  dans  cette  cachet- 
te ?  C'càt  un  mystère  que  rien,  dans  h  vie  des  scigiicnrs  de  Sennccy,  ne  nou5 
a  permis  d'éclaircir.  Ce    coutelas  est  évidemment  du  xvi*  siècle. 

(1)  En  1552,  il  y  a  encore  une  hrillante  réunion  au  ch&teau  de  Sennecey,  à 
l'occasion  de  la  hénédiction  de  la  chapelle  restaurée  par  Nicolas  de  Bauffremont. 
On  y  rencontre  l'Evcquc  de  Damns,  le  carJinnl  dcTournon;  —  J  an  de  Malain, 
seigneur  de  Monligny  ;  —  ClaufJe  de  Tcnarrc,  seigneur  de  Janly  ;  —  Gérard  de 
Foulques,  seigneur  de  Chan\rcy  et  de  Marigny  ;  —  Philihcrt  Naturel,  seigneur 
de  la  Plaine  en  Beaujolais  cl  de  Dulphey  ;  —  Thihaud  de  Livron,  seigneur  de  la 
Tour  de  Vers;  —  Pierre  Naturel,  officiai  de  Chalon. 


431 

«  drap  jaune.  »  Mais  aux  fêtes  succèdent  bientôt  les  combats  : 
Ponsenac  menaçant  Chalon,  des  estafettes  arrivent  tout-à-coup 
pour  demander  secours,  et  Ja  brillante  troupe  s'élance  sur  ses 
grands  destriers;  la  trompette  sonne,  le  pont-lêvis  s'abaisse,  et 
Nicolas  de Bauffremcnt  marche  contre  Ponsenac,  qui  commande 
un  corps  de  7,000  hommes. 

Le  8  mai  1571,  c'est  encore  fête  au  château  de  Sennecey  ;  Nico- 
las de  Bauffremont  marie  son  fils  aîné  Claude  avec  Marie  de 
Brichanteau;  la  noblesse  du  pays  est  convoquée  aux  noces,  et 
les  fêtes  durent  plusieurs  jours.  En  1007,  le  cardinal  de  Laroche- 
foucauld  bénit  le  maria^s^e  de  Henri  de  Bauffremont,  marquis 
de  Sennecey,  avec  Marie-Catherine  de  Larochefoucauld,  duchesse 
de  Randan,  première  dame  d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autri- 
che et  gouvernante  de  la  personne  du  roi  Louis  XIV  dans  son 
bas  ûge,  et  du  duc  d'Orléans  (l). 

A  côté  de  cette  salle  des  fêtes,  se  trouvait  la  chambre  à  coucher 
d'apparat.  Nous  nous  rappelons  encore  son  antique  lit,  orné  de 
splendides  rideaux  en  brocard,  surmonté  d'un  ciel  drapé  de  même 
étoffe  et  orné  de  quatre  vases  en  bois  doré,  d'où  s'élevaient  des 
bouquets  de  plumes  blanches  d'autruche.  Aux  murailles  étaient 
suspendus  de  grands  portraits  en  pied  des  principaux  seigneurs 
de  Sennecey  (2)  :  les  uns  en  costumes  du  temps  de  Henri  II,  les 


(1)  Henri  de  Bauffremont,  fiUde  Claude,  avait  des  pages  à  son  service  et  une 
maison  tenue  avec  un  luxe  princier.  Il  avait  un  secrétaire,  un  mailrc'd'hôlel,  et 
entretenait  aussi  une  compagnie  de  faucuiinicrs,  qui  le  suivait  à  !a  guerre.  Celle 
compagnie  rapporta  ses  restes  morlcls  de  Lyon,  où  il  mourut  dos  suites  de  ses 
hlessurrs.  Ses  écuries  claionl  remplies  des  plus  beaux  chevaux,  et  il  avait  un 
personnel  nombreux  de  domestiques. 

(2)  Ces  portraits  ont  été  dispersés  lors  de  la  vente  du  château  de  Sennecey  par 
le  comte  de  Naailles.  Il  en  existe  encore  deux  de  Nicolas  de  Dauffrcmonl,  dans 
les  galeries  historiques  du  palais  de  Versailles,  sous  les  n"  3271  et  4102  du  ca- 
talogue du  Musée.  Le  premier,  de  l'école  française,  est  haut  de  0  "30  centi- 
mètres, et  large  de  0  »  20  centimètres,  et  est  sur  ce  bois.  Le  sccoiid,  peinture 
moderne,  semble  exécuté  d'après  un  vitrail.  Nicolas  est  représente  h  genoux,  de- 
vant un  prie-Dieu  orne  de  ses  armoiries.  11  porte  une  armure  et  le  collier  de  Tor- 
dre de  Saint-Michel.  Derrière  lui  ses  deux  fils,  Claude,  marquis  de  Sennecey,  et 
Gcorgcs-Epaminondas,  comte  de  Crusilles.  Ils  sont  aussi  à  genoux,  et  le  premier 
porte  également  une  armure  et  le  collier  de  Saint-Blichel.  Plus  loin  sont  trois  en- 
fants debout,  les  mains  jointes,  cl,  dans  le  fond,  saint  Nicolas  avec  ses  attributs  • 
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autres  avec  des  cuirasses  richement  damasquinées,  et  les  phu 
modernes,  en  perruques  à  marteaux  et  en  manteaux  de  cour  dn 
règne  de  Louis  XIV  ;  on  y  voyait  aussi  des  glaces  de  Venise  avec 
leurs  cadres  profondément  fouillés  et  dorés,  des  bahuts  richement 
ciselés  et  des  meubles  de  toutes  les  époques.  Les  autres  pièces, 
qu^il  serait  fastidieux  de  décrire  une  à  une,  ne  le  cédaient  en  rien  à 
cette  dernière  par  la  beauté  et  le  goût  de  leur  omementa^on. 
Disons  seulement  qu'il  y  avait  aussi,  d'après  Belleforesty  dans  ta 
Cosmographie  universelley  un  arsenal  contenant,  tout  disposé 
avec  un  ordre  fort  magnifique,  a  des  armes  desquelles  n'y  en  a 
<K  sorte  quelconque  qui  manque,  tant  qu'on  use  à  présent  que  de 
«  celles  qui  estoient  jadis  en  usage.  »  Près  de  la  tour  dite  du  don- 
«  joHj  a  estoit  aussi  une  librairie  en  une  belle  grand  chambre, 
«  accoustrée  tout  autour  de  grands  pulpitres  remplis  de  beaux 
<c  livres  et  des  plus  rares  en  tous  genres  de  sciences  et  discipli- 
«  nés.  »  C'est  dans  cette  grande  chambre  que  se  plaisait  à  se 
retirer  Nicolas  de  Bauffremont,  pour  y  écrire  ses  ouvrages,  et  à  y 
deviser,  avec  son  ami  Saint-Julien  de  Balleure,  a  des  affaires  de 
a  l'Estat  et  de  l'art  de  sçavoir  aimer  le  pays.  »  Il  aimait  telle- 
ment l'étude,  que  ce  même  ami  lui  écrivait  un  jour  :  «  Votre 
a  estude  est  si  ordinaire,  quejour  aulcun  ne  vous  eschappe  sans 
a  en  avoir  employé  quelque  portion  à  la  lecture  de  bons  livres.  • 
Pierre  Naturel  (1)  était  aussi  du  nombre  des  hommes  lettrés  que 
Nicolas  de  Bauffremont  admettait  à  Sennecey,  dans  son  intimité. 


Plusieurs  jde  ces  portraits  de  famille  appartiennent  à  M.  Charles  de  Ltroqaede 
Cbanfray,  et  se  voient  à  sa  maison  de  campagne  à  Sans.  Les  douie  Césars,  ca« 
vre  assez  médiocre,  ont  été  achetés  par  un  brocanteur  à  M.  Labry,  dernier  rf- 
gisseur  du  château  de  Sennoccy,  à  qui  le  comte  de  Noaillcs  avait  fait  don  da  mo- 
bilier de  son  château.  La  commune  de  Sennecey  n*aurait-clte  pas  dû  coosenrcr 
ces  souvenirs  de  ses  anciens  seigneurs,  la  gloire  du  pays? 

(t)  Pierre  Naturel,  ne  à  Chalon  vers  1502,  mort  le  9  décembre  1582,  jcsoi- 
te,  chanoine  de  Saint-Vincent  de  Chalon  pendant  24  ans,  grand-vicaire  et  oSdq 
de  cinq  évéques,  archidiacre  de  Tournus,  trésorier  de  l'église  deLaogres,  pmar 
de  Saint-Julien-en-Gérais  et  de  Baume-Laroche,  a  laissé  plusieurs  maonsaib 
concernant  l'histoire  ecclésiastique  de  nos  pays.  En  1571,  il  a  travaillt  afeesM 
ami  Nicolas  de  Bauflfremont  à  la  réformasion  de  la  Coutume  de  Bourgogne. 

£a  écrivant  plus  loin  la  vie  de  Nicolas  de  BaufTrcmont,  nous  dirons  ks 
ges  qu'il  a  c  •mpof  es. 
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Saint-Julien  (1)  lui  disait  :  a  Je  suis  votre  bien  serviteur,  hum- 
ble et  obéissant  amy.  »  Et  Pierre  Naturel  :  a  Je  suis  votre  bon 
«  amy  et  mon  autant  que  frère.  » 

Mais  reprenons  la  description  de  l'intérieur  du  château. 

Au  rez-de-chaussée  étaient  les  appartements  des  gens  de  ser- 
vice, la  cuisine  avec  sa  vaste  cheminée,  et  la  salle  des  banquets, 
dite  la  salle  du  BouCy  à  cause  d'un  énorme  bélier  en  bois  sculpté, 
couché  sur  la  cheminée  et  tenant  du  pied  gauche  un  écusson  aux 
armes  de  la  maison  de  Bauffremont.  Examinons  maintenant  ses 
diverses  façades. 

La  façade  au  nord,  qui  regardait  Sennecey,  présentait  trois 
tours  circulaires  surmontées  de  toits  aigus.  Cette  façade,  primiti- 
vement percée  seulement  de  quelques  meurtrières,  reçut,  au 
moment  de  la  dernière  restauration  du  château,  de  grandes  fenê- 
tres à  croisillons  de  pierre,  et  Nicolas  de  Bauffremont  orna  aussi 
les  toitures  d'un  rang  d'ouvertures. 

Enfin,  une  porte,  ornée  d'un  fronton  triangulaire  porté  par 
des  pilastres,  fut  percée  dans  la  tour  du  milieu,  qui  contenait  un 
escalier  de  pierre  en  spirale. 

La  façade  méridionale  faisant  face  au  parc  que  nous  décrirons 
plus  loin,  subit  aussi  un  grand  changement.  Elle  fut  ornéo  aussi 
d'un  double  rang  de  fenêtres  et  d'ouvertures  dans  la  toiture.  En 
outre,  Nicolas  de  Bauffremont  y  inscrivit  en  grands  caractères 
noirs  sa  devise  : 

c  In  honore  et  virtnte  Senetee  ;  » 

devise  qu'il  modifia  plus  tard  dans  l'épitaphe  qu'il  composa  pour 
la  tombe  qu'il  s'était  préparée  lui-même  dans  son  somptueux 
oratoire  : 

«  Virtutem  comitatnr,  honos  in  honore  Stneice;  » 


(1)  Saint' Julien  de  Balleurej  né  vers  1520,  à  Balloure,  mort  le  20  mart 
1593,  survécut  onze  ans  à  son  ami  Nicolas  de  Bauffremont.  —  Doyen  de  l'église 
de  Saint- Vincent  de  Chalon  en  1583,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d'histoire 
eoncémant  spécialement  la  Bourgogne.  (Voir  la  Galerie  bourguignonne  de  Cb. 
Muteau,  t.  III,  Dijon,  1860.) 

Saint-Julien  de  Ballenre  fut  aussi  curé  de  Balleure,  son  pays  natal,  dont  la 
terre  seigneuriale  était  possédée  par  sa  famille.  Celte  terre,  passa  ensuite,  en 
1613,  à  la  famille  Naturel,  par  le  mariage  de  Isabeau  de  Saint-Julien  avee  Char- 
les Naturel. 
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jouant  ainsi  sur  le  mot  Senecey  ou  SenescCy  comme  on  appelait 
ainsi  alors  notre  bourg  ;  jeu  de  mots  assez  familier  aux  érudits  d» 
répoque. 


COUR  DU    CHATEAU 

L'ancienne  enceinte  du  vieux  manoir  féodal  étant  insuffisante 
pour  l'établissement  d'un  nouveau  système  de  défense  en  harmo- 
nie avec  les  exigences  de  la  nouvelle  stratégie  militaire,  il  fallut 
s'étendre  au  dehors  et  employer  les  vastes  terrains  qui  régnaient 
au-delà  de  l'ancien  fossé  autour  du  château  des  x*  et  xi*  siècles. 
On  traça  alors  autour  de  son  enceinte  une  vaste  cour  formant  reo- 
tangle,  dont  l'un'  des  côtés  avait  119  mètres  et  l'autre  107,  non 
compris  les  bastions.  Cette  grande  superficie  fut  entourée  d'une 
muraille  de  pierres  appareillées,  formant  escarpe  et  descendant 
dans  un  fossé  large  et  profond,  rempli  d'eau  vive  provenant  de 
sources  qui  jaillissaient  du  sol  (l).  . 

Aux  quatre  angles  de  cette  enceinte,  on  éleva  dans  chaque 
bastion  un  gros  pavillon  dans  le  style  sévère  et  lourd  de  l'époque, 
avec. des  casemates  ou  magasins  souterrains. 

Les  murs  de  ces  bastions  furent  aussi  crénelés  comme  ceux  des 
courtines,  et  on  plaça  à  l'un  de  leurs  angles  une  guérite  en  pierre 


(1)  Ces  fossés  ont  clc  comblés  en  partie  depuis  l'acquisition  rt  la  dêmolilion  da 
château  en  1825.  Le  fossé  f</ a  ctc  comble  le  prcmicFf  pour  rclargisscmcnt  du 
glacis  et  qui  forme  maintenant  le  champ  de  foire;  et  les  autres  le  ocraient  aussi 
entièrement,  si  des  habitants  n'y  eussent  fait  opposition,  en  laissant  combler 
les  fossés,  ont  n'avait  pas  compris  qu'on  privait  le  pnys  de  la  majeure  partie  de 
ses  eaux.  La  commune,  en  effet,  n'en  possède  pas  d'autres  que  cellet  qui  pro- 
viennent des  sources  de  Vicl-Moulin,  de  Monceau  et  de  Sennrcey,  et  des  fosses 
du  château;  que  les  fosses  seuls  contenaient  des  sources  abondantes  et  qu^il  fallait 
conserver  avec  le  plus  grand  soin.  Il  a  fallu  les  doléancet  vnunimei  de  la  com- 
mune, pendant  la  sécheresse  de  l'été  de  18P3.  pour  faire  voir  que,  si  ces  fossés 
étaient  drainés,  on  obtinndrait  une  masse  d'eau  assez  considérable,  et  le  Conseil 
municipal  a  voté  un  crédit  pour  ces  travaux. 

Depuis  lors,  le  maire,  M.  le  colonel  Max  Niepce  a  fait  exécuter  ces  travaux  et  a 
retrouvé  ces  sources,  avec  le  concours  éclairé  de  M.  Sordct-Bonnot,  ancien  soos- 
officier  du  génie. 
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portée  sur  une  base  en  forme  de  cul  de  lampe.  Ces  créneaux 
furent  démolis  en  1793,  pour  donner  au  château  un  aspect  moins 
féodal  et  empêcher  sa  confiscation.  Il  en  reste  encore  des  vestiges 
au  pavillon  sud-ouest.  Les  pavillons  sud-est  et  sud-ouest  étaient 
isolés  dans  leurs  bastions  ;  mais  à  ceux  du  nord-est  et  du  nord- 
ouest  on  adossa  des  btitiments,  dans  lesquels  se  trouvent  d'un 
côté  la  mairie,  la  justice  de  paix  et  la  gendarmerie,  et  de  l'autre 
le  presb}i;ère.  Ces  bâtiments  formaient  primitivement  les  greniers 
des  cens  et  rentes  et  les  écuries  du  château.  Les  pavillons  sud- 
est  et  sud-ouest  servent  aujourd'hui  à  la  gendarmerie  et  à  Pinsti- 
tuteur  communal. 

Enfin,  au  centre  de  la  courtine,  au  nord,  on  éleva  un  pavillon 
d'un  style  tout  différent  et  qui  servit  d'entrée  principale  au  châ- 
teau. Ce  pavillon,  démoli  i^n  m6me  temps  que  le  château,  s'appe- 
lait le  pavillon  de»  Jupiter,  à  cause  d'une  statue  colossale  de  ce 
dieu  qui  surmontait  sa  toiture.  11  se  composait  d'un  bâtiment 
flanqué  de  deux  pavillons  à  toits  aigus,  et  ses  murs  descendaient 
jusque  dans  le  fossé,  sur  lequel  était  jeté  un  pont  de  pierre  à  deux 
arches,  muni  d'un  pont-levis.  Une  double  porte  donnait  sur  ce 
pont.  La  Renaissance  avait  prodigué  la  richesse  de  son  ornemen- 
tation à  cette  gracieuse  construction.  Sa  façade  était  couverte  de 
sculptures,  les  meurtrières  et  les  embrasures  avaient  la  forme  d'un 
casque,  à  visière,  ouvert  et  surmonté  d'un  panache  de  plumes.  Les 
clefs  de  voûtes  des  portes  et  des  fenêtres  représentaient  des  tètes 
grimaçantes  ouvrant  une  large  bouche.  Une  horloge  existait  à  la 
naissance  du  toit,  dans  un  vaste  cartouche  ornementé.  Enfin,  au 
faîte  du  toit,  se  trouvaient  les  statues  colossales  en  plomb  de 
Jupiter,  Vénus  et  Junon. 

La  façade  intérieure  était  moins  ornementée.  Elle  était  ouverte 
au  rez-de-chaussée,  et  le  premier  étage  reposait  sur  des  piliers 
carrés  àbosselages  vermicelles,  k  droite,  au  rez-de-chaussée,  était 
la  loge  du  concierge,  et  à  gauche  un  corps-de-garde. 

On  accédait  au  premier  étage  par  un  escalier  extérieur  appuyé 
contre  ce  pavillon  et  la  chapelle.  Il  servait  également  pour  le 
chemin  de  ronde  de  la  courtine. 

Ce  premier  étage  ne  formait  qu'une  salle,  éclairée  au  nord  et 
au  sud  par  de  vastes  fenêtres.  C'était  le  dépôt  des  archives  du 
château.  En  1793,  le  club  révolutionnaire  y  tint  ses  séances,  et, 
pour  se  faire  de  la  place,  il  brûla  les  titres,  le»  chartes  et  les  ter- 
riers du  château. 
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Ce  pavillon,  démoli  sans  nécessité  et  seulement  dans  lebotdt 
démasquer  la  laide  façade  de  l'église,  est  à  jamais  regrettable; 
car  les  monuments  de  la  Renaissance  deviennent  rares  en  Franeet 
et  celui-ci  pouvait  être  rangé  parmi  les  plus  importants  de  cette 
brillante  époque  de  l'art. 

En  1727,  les  fortifications  extérieures  du  ch&teau  de  Sennecey, 
achevées  en  1592  par  Claude  de  Bauffremont,  tombaient  en  mi- 
nes. Le  marquis  de  Vieux-Pont,  alors  seigneur  de  Senneoey, 
usant  dVn  vieux  droit  écrit  dans  les  anciens  terriers  de  la  terre 
de  Sennecey,  fit  sommer  les  habitants  des  paroisses  qui  avaient  k 
droit  de  retraire  dans  le  château,  de  pourvoir  à  cette  restauration. 
Ces  paroisses  étaient  Sennecey,  Laives,  Vincelles,  Vieil-Monim, 
Beaumont  et  Marnay.  Sur  leur  refus,  l'affaire  fut  portée  devant 
les  tribunaux.  Un  mémoire  présenté  au  Parlement  de  Dijon,  et 
que  nous  avons  trouvé  aux  archives  de  Laives,  nous  a  fourni  d'in- 
téressants documents  sur  ce  long  procès  qui ,  commencé  en  1727, 
ne  se  termina  qu'en  1769. 

a  Les  suppliants,  y  est-il  dit,  ne  demandent  ni  adoucissements 
«  ni  diminutions  ;  ils  se  soumettent  sans  réserve  à  tout  ce  qne 
«  l'ordonnance  de  1488  prescrit  aux  refrayants  ;  mais  on  ne  peut 
«  sans  une  injustice  manifeste,  exiger  d'eux  de  grosses  répara- 
«  tiens  dont  les  frais  les  ruineraient.  M.  le  marquis  de  Sennecey 
«  ne  saurait  les  forcer  au  rétablissement  d'une  vaste  enceinte  de 
«  murailles,  d'une  hauteur  et  d'une  épaisseur  considérables, 
«  et  qui,  à  son  propre  mot,  tombent  presque  en  ruines,  tandis 
«  qu'une  semblable  demande  aurait  été  condamnée,  môme  dans 
<c  le  temps  où  la  Bourgogne  et  le  reste  du  royaume  étaient  dé- 
t  soles  par  les  guerres  civiles  étrangères.  » 

La  paroisse  de  Laives  fonda  son  opposition  principalement  sur 
deux  vieux  titres.  Le  premier  était  un  extrait  en  forme  tiré  du 
terrier  de  Laives,  du  20  mars  1451.  Tous  les  droits  seigneuriaux 
du  baron  de  Sennecey,  seigneur  de  Laives,  y  étaient  exactement 
supportés.  L'article  concernant  les  menus  emparements  était 
conçu  en  ces  termes  : 

a  Et  tous  les  habitants  du  dit  lieu,  quels  qu'ils  soient,  sont 
«  tenus  de  faire  guet  et  garde  au  dit  chastel,  selon  les  ordon- 
a  nances  de  Monseigneur  le  Duc,  sans  payer  aucuns  loyers  des 
«  maisons  estant  en  ladite  place,  et  sont  tenus  lesdits  habitants 
c  de  faire  en  ladite  place  toutes  menues  réparations  pour  la  for- 
c  tification  d'icelle,  selon  les  ordonnances,  quand  requis  en 


€  ront  par  mon  dit  seigneur  ou  son  cappitaine  ou  châtelain  dudit 
«  lieu.  D 

Le  second  titre  était  du  13  mars  1464.  C'était  une  déclaration 
faite  par  Claude  de  Toulongeon,  chevalier,  seigneur  de  la  Bastie 
et  du  Chastelier,  a  en  qualité  de  tuteur  testamentaire  et  ad* 
«  ministrateur  des  corps  et  biens  de  Philibert,  seigneur  de  Tou- 
«  longeon  et  de  Laives,  baron  de  Sennecey,  son  neveu,  et  reçue 
«  par  Claude  Durel  de  Sexere-Combert,  notaire  public  juré  de  la 
«  cour  de  Monseigneur  le  Duc  et  de  la  chancellerie  de  son  duché 
«  de  Bourgogne.  y> 

Cette  déclaration  portait  a  que  le  seigneur  de  Toulongeon 
c  n'entendait  aucunement  que  la  muraille  et  les  réparations  des 
«  murs  que  lesdits  habitans  de  Layves  font  à  présent  et  veulent 
«  faire  au  chastel  et  Motte  dudit  Laives,  appartenant  à  mon  sei- 
«  gneur  de  Toulongeon,  pour  la  cloison  et  fermeture  dudit  chas- 
«  tel,  ne  leur  scftt  aulcunement  préjudiciable  en  temps  advenir 
«  pour  les  contraindre  à  faire  et  entretenir  lesdits  murs  dudit 
«  chastel,  sinon  tant  seulement  les  réparations  accoutumées  de 
«  faire  par  les  retrahens  d'illec  dudit  lieu,  selon  les  ordonnances 
€  sur  ce  faictes  par  Monseigneur  le  Duc  et  son  conseil  ;  mais 
a  que  lesdits  murs  qu'ils  font  et  veulent  faire,  qu'ils  les  font 
€  de  leurs  authoritez  et  rare  espérance  et  pour  apparoir  qu'ils 
«  ont  audit  seigneur  de  Toulongeon,  leur  naturel  seigneur,  sans 
«  qu'ils  y  soient  auculnement  sinon  de  leur  bonne  volonté,  i» 

Quoique  ces  deux  titres  ne  concernassent  que  le  ch&teau  de 
Laives,  appelée  la  MottCy  aujourd'hui  entièrement  démoli  et  dont 
il  ne  reste  plus  qu'une  partie  de  la  motte  sur  laquelle  il  avait  été 
bâti ,  les  habitants  de  Laives  et  les  retrayants  des  autres 
paroisses  crurent  avoir  le*  droit  de  s'en  prévaloir  pour  repous- 
ser les  prétentions  du  seigneur  de  Sennecey;  car  après  la 
ruine  de  la  Motte  de  Laives,  les  habitants  de  ce  lieu  de- 
vinrent retrayants-  du  château  de  Sennecey,  qui  appartenait  au 
même  seigneur.  Leur  condition  n'avait  pas  pu  devenir  plus  oné- 
reuse, et  comme  le  procès-verbal  dressé  par  un  sieur  CoUard  por- 
tait, a  que  le  département  pour  les  réparations  du  ch&teau  de 
c  Sennecey  avait  été  fait  entre  tous  les  retrayans,  et  que  la  cons- 
«  truction  s'en  faisait  par  dizaines  ^  étant  au  nombre  de  vingt'Cinq, 
«  et  que  ces  expressions  marquaient  une  entière  égalité  entre 
«  totÀS  les  retrayans,  »  la  communauté  de  Laives  persista  de  plus 
fort  dans  son  refus. 
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Après  la  mort  da  marquis  de  Vieux-Pont,  Pierre  d'Ailly,  fSb^ 
valier,  comte  de  Saint-Àignan,  marquis  et  seigneur  de  Senneoey, 
reprit  le  procès,  et  demanda  entre  autres,  aux  retrayants  de  Sms 
et  de  LafargCy  qu'ils  eussent  à  faire  spécialement,  en  exécntioii 
de  deux  arrêts  de  1580  et  1581,  les  menus  emparements,  c  depiûi 
«  le  redaîi  jusqu'à  la  porte  du  pont-levis  et  du  pont  dormant.  1 11 
voulut  en  même  temps  imposer  cette  obligation  aux  chapelains. 

Ses  prétentions  allèrent  même  plus  loin.  Il  entendit  quetonshi 
retrayants  eussent  à  déposer  dans  le  château  une  certaine  quantité 
d'armes  pour  sa  défense.  Le  comte  d'Ailly  s'appuyait  principilfr- 
ment  sur  une  quittance  donnée  par  Nicolas  de  fiauffremont,  hk- 
rgu  de  Sennecey,  le  14  mai  1454,  aux  habitants  de  Laives,  ctptMP- 
tant  <(  qu'ils  lui  avoient  payé  la  somme  de  48  fr.  tournois  pour 
«  l'accord  qu'ils  avoient  fait  avec  lui  de  douze  arqtiebuzes  à  croe 
«  qu'ils  avoient  esté  tenus  de  lui  fournir  en  son  chastel  et  mai- 
a  son  forte  de  la  Motte  de  Lay ves,  sans  y  comprendre  la  munition 
«  de  boulets  et  poudre  qu'il  leur  avoit  esté  ordonné  fournir  pour 
t  le  regard  desdites  arquebuzes.  »  Mais  cette  prétention  fut  re- 
pousée  aussi  par  le  Parlement  de  Dijon,  car  les  retrayants  prou- 
vèrent que  si  les  armes  qu'ils  avaient  fournies  anciennement,  n'é- 
taient plus  au  ch&tea'j  de  Sennecey  et  de  La  Motte  de  Laives, 
c'est  que  «  le  Roi  avait  fait  enlever  celles  du  château  de  Sennecey, 
ce  pour  les  faire  transporter  à  l'arsenal  de  Lyon,  et  que  les  sei- 
«  gneurs  de  Sennecey  avaient  pris  celles  de  La  M6tt«  de  Laives 
«  pour  les  déposer,  après  sa  ruine,  dans  leur  donjon  de  Senne- 
ci  cey.» 

Ce  long  procès  se  termina  enfin  par  une  transaction  faite  avec 
chaque  village  séparément.  Le  traité  passé  avec  Laives  est  du 
3  décembre  1769,  et  il  fut  dit  :  «  que  les  habitants  étant  tenus,  sui- 
■  vaut  les  droits  seigneuriaux  dudit  Laives,  de  la  fourniture  des 
«  matériaux  et  bois  du  pont  qui  communique  de  la  cour  intérieure 
a  du  château  de  Sennecey  avec  le  jardin  en  dépendant,  ils  paye- 
a  raient  une  somme  de  2,400  livres.  »  Cette  somme  fut  employée 
immédiatement   à  la   réfection  de  ce  pont,  qui  fut  construit  en 
pierre  et  à   deux   arches.  On  démolit  en  même  temps  la  porte 
contre  laquelle  s'appuyait  l'ancien  pont-levis,  et  on  dressa  deux 
pilastres  en  pierre  qui  reçurent  une  grille  en  fer  qu'on  enleva  et 
vendit  en  1793. 

OHAPBLLE  DU  OHATBAU 

Ce  gracieux  monument,  démoli  aussi  sans  nécessité  par  les  bà- 
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tsifiseurs  de  la  nouvelle  église  de  Sennecey,  était  situé  dans  la 

Sprande  cour  du  château,  contre  le  pavillon  de  Jupiter.  Il  datait  de 

daiix  époques  différentes  ;  il  fut  élevé  «  par  noble  homme  Jehan 

m  de  Sennecey,  chevalier,  en  1377,  »  et  restauré  au  xvi"*  siècle 

par  Nicolas  de  Bauffremont. 

On  voit,  d'après  le  plan  qui  nous  en  reste,  que  ce  petit  édifice 
avait  27  mètres  de  longueur  sur  8  mètres   de  largeur.  Sa  forme 
était  rectangulaire  et  il  se  terminait  par  un  hémicyle  en  cul  de 
four.  Des  contreforts  soutenaient  ses  murailles.  La  nef  était  divi- 
sée en  deux  parties  inégales  par  une  balustrade,  de  manière  à  lais* 
ser  près  de  l'autel  un  vaste  espace  réservé  au  seigneur  et  à  sa  fa- 
mille. Une  flèche  aiguë  surmontait  la  toiture.  Au  flanc  gauche  de 
la  chapelle  était  adossé  un  bâtiment  carré  de  5  mètres,  servant  de 
sacristie  et  de  lieu  de  réunion  aux  chapelains.  L'entrée  principale 
était  dans  Taxe  de  la  nef  et  s'ouvrait  près  du  pavillon  de  Jupiter. 

Quatre  grandes  fenêtres  à  meneaux  en  pierre  éclairaient  la  cha- 
pelle; en  1793,  ces  fenêtres  étaient  garnies  de  vitres  blanches.  Les 
vitraux  de  couleur  avaient  été  probablement  sacrifiés  au  n^auvais 
g^ût  du  xvii«  siècle. 

Une  boiserie  en  chêne  uni  et  sans  sculpturQ  entourait  le  choeur  ; 
cette  boiserie  existait  encore  en  1825.  Le  comte  de  Noailles,  der- 
nier seigneur  de  Sennecey,  la  donna  alors  àTéglise  de  Lasalleprès 
Benozan. 

Le  culte  cessa  dans  cette  chapelle  lors  de  la  révolution  en  1793. 

Sur  l'emplacement  môme  de  cette  chapelle,  il  en  avait  existé  dé- 
jà une  autre  en  1 1 13  ;  car  nous  voyons  dans  une  charte  deLa  Ferté, 
qu'à  cette  époque  un  nommé  Julianus,  chapelain  de  Sennecey 
{capellanus  de  Seneceyo),  est  témoin,  avec  Hugues  de  Marcilly, 
d'une  donation  faite  à  ce  monastère. 

Lorsque  «  noble  homme  Jehan  de  Senecey,  chevalier,  »  fonda 
la  seconde  chapelle,  en  1377,  il  la  plaça  sous  le  vocable  »  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie.  »  Trois  chapelains  y  furent  attachés 
et  dotés  de  rentes  sur  Sennecey,  Saint-Loup,  Varennes  et  Varen-- 
nes-les-Grandes,  à  la  charge  par  eux  de  payer  diverses  redevances 
au  curé  de  Nanton. 

Le  24  décembre  1458  a  noble  Franchequin,  fils  naturel  de  noble 
«  homme  et  puissant  Antoine  de  Ciermont,  seigneur  de  la  Bas- 
a  tie,  >  donna  aux  chapelains  institués  par  «  magnifique  et  puis- 
sant seigneur  de  Senecey,  »  cent  francs  d'or  pour  y  célébrer  cha- 
que semaine  deux  messes  pour  le  repos  de  son  àme. 
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O&uda  deToulongeon,  fille  du  maréchal  de  Tonlongeon  et  tî»- 
ve  de  Jean  de  fiauffremont,  sire  de  Soje,  institua,  le  36  octofan 
1481,  deux  autres  chapelaîus,  et  en  porta  le  nombre  à  cin^  n 
leur  donnant  des  rentes  sur  les  viUagea  de  Noîry  et  de  Vdlennn 
en  Bresse. 

La  chapelle  étant  devenue  trop  exiguë  au  milieu  du  xTi'  à*- 
cle,  Nicolas  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey,  l'agrandit  d'ua 
somptuevx  oratoire,  pour  me  servir  de  l'espression  d'une  charte,  j 
creusa  un  caveau  pour  la  sépulture  de  sa  famille,  et  établit 
dehors  et  autour  de  la  chapelle  un  cimetière  pour    les 
du  chftteau. 

Quand  les  travaux  Turent  achevés,  il  obtint,  ■  le  péuultiëmajoar 
«  de  décembre  1552,  du  doyen  et  chapitre  de  l'insigne  et  cathé- 
(  drale  église  de  Chalon,  le  siège  vacant,  la  permission  de  boit 
•r  dédier  et  consacrer  ladite  chapelle  de  maison  forte  par  le  prt- 
«  mier  évÈque  requis.  »  En  conformité  de  cette  autorisation, 
Jehan  Noilheanne,  évoque  de  Damas  et  le  cardinal  do  Toumon(t] 
<  consacrèrent  et  dédièrent,  le  14  janvier  1552,  la  chapelle  n 
«  oratoire  et  l'autel  en  l'honneur  de  tous  les  saints,  et  surtout  ds 
•  Ift  Vierge  Marie  ;  ils  placèrent  ensuite  sous  l'autel  les  relîqoâ 
«  des  onze  mille  Vierges,  et  accordèrent  quarante  jours  d'indnl- 
«  gences  à  chacun  des  fidèles  qui,  le  jour  de  l'anniversaire  de  U 
«  dédicace,  visiteront  la  dite  chapelle  et  y  réciteraient  dévotement 
«  l'Oraison  dominicale  et  la  Salutation  augélique.  * 

La  cérémonie  se  fit  avec  la  plus  grande  pompe,  en  préaeooe  da 
Nicolas  de  Bauffremont  ;  de  Jean  de  Malaln,  seigneur  de  Uonti- 
gny;  de  Claude  de  Tenarre  (2),  seigneur  de  Janly;  de  Gérard  de 
Foulques,  seigneur  de  Chanvrey  et  de  Marigny  ;  de  Philibert  Si 


(1)  fntiçoU  t",  cardiuil  de  Toumon,  52'  nbbé  de  Tourna*  et  soo  y 
mindiUire,  fits  d«  Jicijuk  de  Toumon  et  de  Jscqiici  de  Palignae,  Kilo  4e  Q«B- 
laumc  dil  Armand,  vicomlr  de  Polîgnac.  Il  Tul  tour  ■  lour  archerfqne  d'En- 
brun,  >bbé  çcncril  de  l'ordre  de  Saint -Antoine,  «rchevéïjue  de  OaurgM,  d' 
et  do  Lyon  ;  cardinal  i  %6  ant,  évéquo  d'Ostie,  doyen  de*  ordinaux,  ambali»- 
Jeur  à  Venise,  &  Itome,  en  Ei|)«giie,  en  Angleterre,  et  négocia  la  «lèlimnccd* 
François  I",  mort  à  Saint-Germiin-cn-Laye,  en  1572,  à  73  an^.  il  (ut  iabitmé 
Tournon,  dans  le  collcgo  qu'il  y  aiait  fonde  dam  la  maison  paternelle. 

(1)  Tenarrt,  Tiltage  de  la  paroisse  de  BauJrièrei  en  Bresse,  baroaoie  ({tti  a  dti 
né  lan»m  i  une  ancienut  nobluae  éteinte  en  1735. 


^toirel  (1)|  seigneur  de  la  Plaine  en  Beaujolais  et  de  Dulphey  ;  de 

TThibault  de  Livron,  seigneur  de  la  Tour  de  Vers  (2),  et  enfin  de 

THerre  Naturel,  officiai  de  Chalon. 

Quelques  mois  après,  Nicolas  de  Bauffremont,  pour  compléter 

son  œuvre,  dota  la  chapelle  de  nombreuses  rentes,  et  réorganisa 

entièrement  l'institution  des  chapelains,  qui  prirent  le  titre  d'Oi*a< 

téurs  de  Monseigneur  de  Senecey, 

La  longueur  de  cet  acte  d'organisation  ne  nous  permet  pas  de 

le  reproduire  ici  en  son  entier.  Nous  nous  bornerons  à  quelques 
extraits. 

Dans  le  préliminaire  il  est  dit  d'abord,  «c  que  noble  et  puissant 
«  seigneur  Messire  Nicolas  de  Bauffremont,  chevalier  et  seigneur 
c  de  Senecey,  Madame  Denyse  Patarin  sa  femme,  et  Madame 
«  Françoise  de  Rubys,  veuve  de  feu  et  noble  puissant  seigneur 
a  Monsieur  Claude  Patarin,  chevalier,  seigneur  de  Croix  et  de  Va- 
«  railles  en  Lyonnais,  vice-chancelier  pour  le  roi  François  !•«■, 
«  président  en  la  Cour  souveraine  du  Parlement  de  Bourgogne, 
c  ont  accru,  restauré  et  amplifié  d'un  beau,  grand  et  somptueux 
€  ^t/îc^  ledit  oratoire,  et  ont  en  icelui  établi  la  sépulture  et  fait 
c  transporterie  corps  de  noble  et  puissant  seigneur  Pierre  de  Bauf- 
«  f  remont  et  de  Madame  Charlotte  d'Amboise,  père  et  mère  du  dit 

•  «  seigneur  Nicolas  de  Bauffremont,  dudit  Monsieur  Claude  Pata- 
te rin  et  de  Monsieur  Claude  de  Bauffremont,  mort  et  trépassé  à 
«  Lyon,  par  l'infortunée,  malheureuse  et  inopinée  chute  du  logis 
«  où  pend  pour  enseigne  le  Pourcelet,  et  de  plusieurs  autres  leurs 
«  parents  et  prédécesseurs,  seigneurs  du  dit  château  ;  les  fonda- 
«  teurs  Nicolas  de  Bauffremont,  Denyse  Patarin  sa  femme  et  Fran- 
ce çoise  de  Rubys,  stipulant  ensuite  avec  les  cinq  chapelains  de 
«  l'Oratoire,  déclarèrent  que  la  chapelle  du  Portail  de  Grosne, 
«  fondée  et  dotée  anciennement  par  les  seigneurs  de  Senecey,  en 
«  l'honneur  de  Saint-Nicolas,  étant  tombée  en  ruine  et  décadence, 
K  et  ses  revenus  et  titres  s'étant  perdus  par  la  négligence,  incu- 
«  riosité  et  incurie  de  ses  chapelains,  le  service  y  avait  cessé  pour 


(1)  Philibert  Naturel,  îiQTe  àe  Pierre  Naturel,  oîReh\  et  chanoioe  de  Siint- 
Vincent  de  Chalon. 

(S)  Ld  Tour  de  Ferf^prcs  Scnnccey,  fief  tyint  uppirtcnu  plus  tard  à  M.  la 
Tour-Scivilede  Bcstnccuil. 
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«  cette  csuse  ;  soit  le  peu  de  commodité  du  lieu  où  elle  est  attaie, 
€  lequel  est  sans  habitation  pour  le  chapelain,  solitaire,  lointabe 
«  et  de  bien  mauvais  accès  pour  la  plus  grande  partie  de  Taimée; 
«  que,  pour  que  le  service  ne  demeurât  point  en  arrière,  il  tTtit 
a  été  convenu  depuis  longtemps  de  faire  célébrer  et  faire  conti- 
tt  nuer  le  service  par  le  chapelain  du  dit  oratoire  de  Grosne,  et  k 
«  faire  participant  des  gages,  salaires  et  profits  des  commis  et  dé- 
«  pûtes  à  la  desserte  de  la  chapelle  de  Senecey.  » 

Â  la  suite  de  cet  acte  se  trouvent  les  fondations  des  mesBes  et 
des  services  pour  le  repos  de  l'àme  des  seigneurs,  le  règlement  dei 
orateurs  et  Ténumération  des  rentes  qui  leur  avaient  été  concé- 
dées. Cet  acte  fut  passé  en  présence  de  Philibert  Naturel,  sdgneiir 
de  Dulphey,  et  de  Pierre  de  Saint-Julien  de  Balleure,  d'Antoine  de 
Sivry  et  de  Hector  de  Maujeu  dit  de  Beaulmont. 

Denys  Patarin  ajouta  encore  aux  donations  contenues  dans  cet 
acte  une  rente  annuelle  de  100  livres  tournois,  à  prendre  sur  h» 
gabelles  et  la  maison  de  ville  de  Lyon,  acquise  par  son  père  CUu- 
de  Patarin.  Le  1"  janvier  1557,  le  Souverain  Pontife  confirma  oei 
donations,  et,  le  21  du  même  mois,  les  donateurs  les  ratifièrent 
par  serment  sur  TEvangile. 

Le  12  mai  1581,  Catherine  de  Tenarre,  veuve  de  Claude  Faul- 
quier,  seigneur  de  Marigny,  fonda  encore  trois  messes  par  semai- 
ne, et  donna  lOOécus  de  rente,  à  condition  d'être  inhumée  dans  la 
chapelle. 

Claude  de  Bauffremont  ayant  réuni  à  sa  terre  celle  de  la  Tour, 
dite  de  Vellaufant,  qui  possédait  une  chapelle  dans  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Julien,  obtint,  le  15  janvier  1582,  que  le  service 
de  cette  chapelle  serait  transféré  dans  celle  du  château  de  Senne- 
cey.  Le  titre  ajoute  :  «  Attendu  le  peu  de  revenus  de  ladite  chapelle, 
«  et  ledit  évoque  Ponthus  de  Thiard  renonçant  au  droit  de  don- 
«  ner  l'institution  pour  ladite  chapelle,  tous  les  droits  de  jurisdic- 
«  tion  réservés  audit  Evoque.  » 

Nous  n'énumèrerons  pas  ici  toutes  les  autres  fondations  pieuses 
faites  en  faveur  des  orateurs  de  Sennecey  ;  citons  seulement  le« 
noms  de  quelques-uns  de  leurs  auteurs. 

r  En  1590,  Françoise  de  Rubys,  femme  de  Claude  Patarin  ; 
2*  Georges  de  Bauffremont,  comte  de  Crusilles  ; 
3*  Claude  de  Bauffremont,  seigneur  de  Sennecey,  et  Marie  de 
Brichanteau  sa  femme  ; 
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4*  Marie-Claire  de^fiauffremont^  comtesse  de  Fleiz  et  marquise 
de  Sennecey; 

5*  Marie-Catherine  de  Larochefoucauld,  aïeule  de  cette  der- 
nière. 

La  comtessse  de  Fleix  réduisit  à  quatre  le  nombre  des^  chape- 
lains institués  par  Nicolas  de  Bauffremont,  et  modifia  leur  règle- 
ment, qui  demeura  en  vigueur  jusqu'au  V  décembre  1730.  — 
Cette  réduction  eut  lieu  par  suite  de  Textinction  de  la  plus  gran- 
de partie  des  rentes  constituées  primitivemeût. 

Mais'des  jours  meilleurs  revinrent  pour  les  chapelains.  Le  23  fé- 
vrier 1673,  Marie-Catherine  de  Larochefoucauld,  marquise  de 
Sennecey,  institua  quatre  nouveaux  chapelains,  et  le  duc  de  Foix 
leur  donna  100  livres  par  an,  a  à  condition  qu'ils  entretiendront 
«  la  chapelle  de  pain,  vin,  huile,  coton,  cordes  de  cloches  et  de 
tt  chandelle,  le  jour  de  Noël.  » 

En  1685,  de  grands  abus  s'introduisirent  dans  l'institution,  et 
un  long  conflit  s'éleva  entre  le  curé  de  Saint-Julien  et  les  chape- 
lains, qui  furent  mandés  devant  Tofficial  de  Chalon  et  condamnés 
à  se  renfermer  dans  les  limites  de  leur  règle. 

En  1728,  les  orateurs  faillirent  perdre  toutes  leurs  rentes,  par 
suite  d'un  procès  intenté  par  Guillaume-Alexandre  de  Vieux- 
Pont,  marquis  de  Sennecey,  à  ses  co-héritiers  ;  mais  une  sentence 
des  requêtes  du  Palais  les  réintégra  dans  la  jouissance  de  leurs 
bénéfices. 

Les  divers  seigneurs  de  Sennecey  avaient  fondé  successivement 
un  si  grand  nombre  de  messes,  qu'en  1730  les  chapelains  ne  sufBl- 
rent  plus  pour  les  célébrer  ;  —  aussi,  le  !•'  décembre  de  cette  an- 
année,  Tévêque  de  Chalon  les  autorisa,  avec  l'approbation  du 
marquis  d'Ailly,  alors  seigneur  du  lieu,  à  ne  plus  dire  chacun  que 
^«afre  messes  par  semaine.  —  Néanmoins,  le  25  janvier  1741, 
Pierre-Louis  d'Ailly  fonda  encore  deux  services  annuels  pour  le 
repos  de  l'àme  du  marquis  de  Vieux-Pont,  et  donna  60  livres  aux 
chapelains. 

Les  orateurs  percevaient  aussi  de  nombreuses  dîmes  sur  tout 
le  territoire  de  notre  pays  ;  entre  autres,  à  Loyse,  Nanton,  Servel- 
le,  Laives,  Saint-Julien,  RufFey,  Sennecey,  Saint-Cyr,  Scivolières. 
et  même  à  Champlieu.  Ils  jouirent  de  ces  droits  jusqu'à  l'époque 
de  la  première  Révolution.  Le  Gouvernement  eut  alors  un  mo- 
ment la  pensée  de  les  racheter,  et,  le  12  juin  1790,  les  orateurs, 
en  exécution  d'un  ordre  du  Conseil  du  département,  en  dressèrent 
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tm  état  encore  conservé  aux  archives  de  Màcon,  et  qui  fut  ngnè 
par  les  derniers  chapelains.  Ils  se  nommaient  Burlin,  Lebrân, 
Campanety  Fontanelle,  Terrier,  Raisson  et  Mettra  ;  mais  la  Réro- 
lution  marcha  bientôt  d'un  pas  si  rapide  que,  ne  respectant  phi 
aucun  droit,  elle  dépouilla  le  clergé  et  l'envoya  à  Téchafaud. 

Nicolas  de  Bauffremont,  «  en  amplifiant  o  sa  chapelle,  y  prépt* 
ra  aussi  ^m  caveau  pour  sa  sépulture  et  ceUe  de  ses  successeun; 
mais  les  derniers  seigneurs  de  Sennecey,  occupant  tous  de  gran- 
des charges  à  la  cour,  n'y  furent  pas  inhumés. 

Ce  môme  seigneur,  selon  Courtépée,  s'était  fait  représenter  dans 
cette  chapelle  sur  un  grand  tableau  de  bois,  avec  sa  femme  et  aei 
cinq  fîUes.  Deux  de  ses  portraits  existent  encore  aujourdliui  an 
musée  de  Versailles.  On  voyait  aussi  dans  cette  même  chapelle 
une  table  en  bronze,  haute  de  55  centimètres  et  large  de  37,  sur 
laquelle  se  lisait  son  épitaphe.  Cette  table,  oubliée  par  les  déva»- 
teufls  de  1793,  est  devenue  la  propriété  de  M.  le  colonel  Max 
Niepce;  l'inscription  est  ainsi  conçue  : 

Nicolaus  de  BaufTremont,  Baro  Seneseeius 
Eques  cocleatus,  régi  a  consiliis  et  Toparcha 
G6Jt>ilonensis,  obiit  aetatis  suae  anno  61,  et 
Ab  orbe  redempto  1582,  mense  feb  :  die  10  : 

Job.  7...  Ecre  nunc  in  pulvere  dormio. 

Job.  17.  Et  exspecto  donec  veniat  immutatio  mea. 

Psal.  33.  Redimet  Dominus  animas  servomm  suoram. 

Rom.  8.  Et  creatura  liberabitur  a  servitude 

Oorruptionis  in  libertate  gloriae  filiorum  Dei. 

Job.  19.  Repositaest  haec  spes  mea  in  sinu  meo. 

Joach. .   Hoc  solum  sed  tibi  queo  viator, 
Bellaus    De  me  dicere  me  pium  fuisse 

de         Nec  laesisse  pios  pius  si  et  ipse  es 
se  ipso.    Mânes  laedere  tu  meos  cavcto. 

Gui  potui«  profui,  nemini  obfui  obtima  quse 
Que  optavi  ambitionem,  luxum,  turbam,  forum 
Aulam  jamdudum  valere  jussi  quod  si  desipui 
Multis  sapini  modo  paucis  hisque  bonis  sat  est 

Celui  qui  gist  icy  espéra  constament 

Tout  ce  qu'il  ne  peust  devoir  que  de  Tentendemeat 

Et  en  se  consolant  aux  escriptures  saintes, 

La  seulle  patience  accompagna  ses  plaintes. 

Quos  anguis  dinis  tristi  mulcedine  pavit 
Hos  sanguis  mirus  Christi  mulcedine  lavit. 
Yirtutem  comitatur,  honos  in  honore  Seaesce 
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Au-dessus  de  cette  inscription  se  voient  les  armes  de  Nicolas 
de  Bauffremont  et  de  Denyse  Patarin,  sa  femme. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  la  Révolution  de  1793  ne 
viola  par  les  tombes  de  nos  seigneurs.  Ils  y  reposèrent  en  paix 
jusqu'en  1825,  époque  de  la  vente  du  château  à  la  commune  par 
son  dernier  propriétaire,  le  comte  de  Noailles.  Alors  ce  dernier, 
et  avant  que  la  chapelle  fût  livrée  au  marteau  des  df^molisseurs, 
fit  transporter  pieusement  les  restes  de  ses  devanciers  dans  les 
caveaux  de  l'église  de  Saint-Julien.  Mais  plus  tard,  quand  on 
eut  fait  de  cette  église  humide  et  froide  une  magnanerie,  et 
laissé  tomber  en  ruine  cette  gracieuse  chapelle,  on  s'introduisit 
furtivement  dans  ses  caveaux.  Les  cercueils  des  seigneurs  furent 
brisés  et  violés,  leurs  restes  dispersés  sur  le  sol,  et  cette  odieuse 
profanation  demeura  impunie... 

Cette  regrettable  situation  se  prolongea  môme  jusqu'en  1849. 
On  recueillit  alors  les  restes  dispersés  de  nos  seigneurs,  on  refit 
les  voûtes  effondrées  du  caveau,  et  une  lourde  pierre  fut  scellée 
sur  son  entrée.  M.  Noirot  était  alors  maire  de  Sennecey. 


^  LE   PARC 

Franchissons  maintenant  le  pont  à  deux  arches  jeté  sur  le  fossé 
méridional,  et  pénétrons  par  une  porte  délabrée  dans  l'immense 
enclos  qui  formait,  avant  1790,  le  parc  du  château.  Cet  enclos  ren- 
ferme aujourd'hui  une  vigne,  autour  de  laquelle  on  a  planté  de 
nombreux  mûriers.  Ce  parc,  dessiné  dans  le  style  des  jardins  du  xvii* 
siècle,  se  composait  de  longues  avenues  d'ormes  et  de  marronniers, 
sur  double  et  triple  rang,  encadrant  des  parterres  de  fleurs.  Une 
pièce  d'eau  vive  circulaire  régnait  au  milieu  de  l'avenue  principale. 
Chaque  année,  un  jardinier  de  Versailles  venait  tailler  les  buis 
nains  qui  formaient  les  plus  gracieuses  arabesques  dans  les  par- 
terres et  les  obélisques  et  le^  pyramides  en  ifs  qui  ornaient  l'en- 
trée du  parc.  Ce  parc  existait  encore  en  son  entier  au  moment  de 
la  Révolution;  mais  alors  le  régisseur  du  château  dut  le  sacrifier 
pour  ne  pas  exposer  le  château  au  pillage,  de  môme  qu'il  démolit 
aussi  les  créneaux  des  courtines  pour  enlever  à  la  demeure  de  nos 
seigneurs  son  aspect  trop  féodal.  Ces  derniers  étaient  alors  la  plu- 
part en  exil. 
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LB  CHATBÀU  DB  LÀ  TOUR  OU  TOUR  DB  TBLLAUFAIfT. 

Nous  avons  déjà  dit,  au  commencement  de  cette  histoire,  qo* 
notre  pays  offrait  ce  fait  singulier  et  rare  de  Texistence  de  deux 
chàteaux-forts,  à   300  mètres  seulement  Tun  de  Tautre;  auaûœ 
fait  a  donné  lieu  à  une  erreur  générale  que  nous  avons  partagil 
nous-mème.  On  a  toujours  supposé  que  ces  deux  manoirs  ontéM 
constamment  la  propriété  d'une  même  famille,  tandis  que,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  le  ch&teau  de  Sennecey  et  la  Tour  ouïe 
château  de  Vellaufant^  appelé  par  corruption  la  Tour  de  Vieil 
Enfant,  n'ont  été  réunis  dans  la  même  main  que  vers  le  milieu  du 
XVI»  siècle. 

Quoiqu'il  n'en  reste  plus  qu'une  faible  partie,  nous  allons  es- 
sayer de  le  restituer  tel  qu'il  fut  le  jour  où  son  acquéreur  le  dé- 
mantela; nous  nous  aiderons  d'un  plan  dressé  en  1721. 

Ce  château,  et  en  cela  il  différait  essentiellement  de  celui  de 
Sennecey,  se  composait  du  château  et  d'un  donjon,  c'est-à-dire 
d'une  tour  fortifiée,  située  dans  l'enceinte  du  château,  au  milieu 
d'un  fossé  profond,  et  destinée  à  servir  de  refuge  dans  le  cas  de  la 
prise  du  château.  Cette  tour,  de  forme  carré  et  assez  bien  conser- 
vée, était  surmontée  autrefois  de  créneaux  régnant  autour  d'une 
terrasse.  A  la  fin  du  dernier  siècle,  cette  terrasse  ou  plate-forme 
tombant  en  ruine,  on  démolit  les  créneaux,  et  le  donjon  fut  couvert 
du  toit  à  tuiles  qui  se  voit  encore  aujourd'hui.  Un  pont  à  pont- 
levis,  aboutissant  à  une  porte  ogivale  aujourd'hui  murée,  mais 
au-dessus  de  laquelle  se  trouvent  encore  les  poulies  en  bois  ser- 
vant au  jeu  du  pont-levis,  était  jeté  sur  le  fossé,  dont  la  majeure 
partie  a  été  comblée.  De  rares   ouvertures  éclairaient  autrefois 
lintérieur  de  la  tour  dont  les  murs  ont  une  épaisseur  considéra- 
ble. Cet  intérieur]!  se  compose  de  grandes  salles,  dont  quelques- 
unes  ont  encore  des  cheminées  à  vastes  manteaux,  et  dans  les  em- 
brasures des  fenêtres  du  premier  étage  se  voient  des  bancs  de 
pierre  destinés  aux  hommes  de  garde  qui  faisaient  le  guet  dans 
le  château-fort.  Les  murs  sont  percés   aussi  d'ouvertures  et  de 
meurtrières  'pour  les  couleuvrines  et  les  arquebuses  ;   mais  ces 
embrasures  sont  évicïemraent  postérieures  à  la  construction  du 
donjon. 

Quant  au  château,  il  se  composa  de  vastes  bâtiments  flanqué» 
de  tour  cylindriques,  surmontées  de  toits  en  forme  de  poivrières. 
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descendant  dans  un  large  fossé  aujourd'hui  entièrement  com- 
é.  Si  l'on  en  juge  d'après  ses  restes,  ce  château  ne  présentait  rien 
i  remarquable  et  datait  du  commencement  du  xv«  siècle.  Il  aura 
■é  reconstruit  alors  par  Jean  de  Vuillofant  ou  de  Vellaufant,  sur 
emplacement  du  vieux  manoir,  œuvre  du  xv»  siècle,  et  bâti  par 
i  maison  de  Gallois  d'Arlay,  car  la  Tour  porte  aussi  dans  quel- 
[iies  chartes  le  nom  de  Tour  aux  Gallois, 

Le  château  de  la  Tour  a  été  successivement  la  propriété  de 
plusieurs  grandes  familles,  dont  nous  donnerons  bientôt  les  anna- 
es.  Son  dernier  maître  le  céda,  en  1576,  à  Nicolas  de  Bauffremont, 
leigneur  de  Sennecey,  qui  le  démantela  et  l'engloba  dans  le  vaste 
)arc  qu'il  créa  devant  son  château  de  Sennecey. 


MAISONS  SEIGNEURIALES  DE  LA  TOUR 


PREMIÈRE  MAISON. 


MAISON  DES  GALLOIS  D'ABLAY. 
De  gueules,  au  chevron  d'argent  i 


ji  HISTOIRE  de  notre  localité  présente  ce  fut 
'  bien  rare  de  l'existence  de  deux  f<Hia,  i 
quelques  pas  l'un  de  l'autre  et  datant  pro- 
bablement de  la  mSme  époque  ;  —  mais  ella 
ne  noua  dit  pas  les  noms  dé  Jeurs  fonda- 
}  teurs.  Toutefois  nous  savons  que  les  maltoea 
e  ces  fourteresses  ont  vécu  toujours,  chose  bien  rare,  côte  à  céte, 
sans  inimitiés,  sans  guerres,  jusqu'au  jour  de  la  réunion  de  ces 
grandes  terres  dans  une  même  main.  La  tradition  n'avait  pas  an 
garder  dans  notre  pays  le  nom  des  premiers  seigneurs  de  la  Tour. 
I.e  hasard  seul  a  pu  nous  les  révéler  et  nous  amener  à  tromei 
dans  la  Franche-Comté  des  titres  authentiques  concemaftt  cet 
seigneurs,  —  D'après  ces  titres,  il  est  indubitable  que  lamaison 
de  Gallois  d'Arlay  est  la  première  maltresse  de  la  Tour,  au  xn* 
siècle.  Toutefois  cette  maison  nest  pas  originaire  de  nos  paya  ; 
elle  sort  de  la  Comté  de  Bourgogne,  où  elle  était  considérée  comme 
une  des  plus  nobles-et  des  plus  anciennes  de  cette  province.  Elle 
prit  le  nom  d'Arlay,  qui  est  celui  d'un  bourg  fort  aucien  situé  sur 
les  bords  de  la  Seille,  dans  un  délicieux  vallon,  au  pied  d'une 
mnntatrnn  sur  laquelle  s'élevait  un  vaste  cliûteau  dont  les  ruinei 
présentent  encore  l'aspect  le  plus  imposant.  Ce  manoir  servit 
même  longtemps  d'habitation  aux  gouverneurs  de  la  haute  Bour- 
gogne, auxquels  succéda  une   branche  des  ducs  de  Bourgo^e, 
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connue  sous,  le  nom  de  Baron  d'Arlay.  Nous  ne  dirons  pas  ici 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  bourg  d'Arlay;  il  nous  suffira  de  rap- 
peler que  Gilbert  Cousin  avance  :  «  qu'au  temps  de  la  grandeur 
«  et  de  la  puissance  des  rois  de  Bourgogne,  Arlay  était  une  ville 
«  aussi  antique  que  noble.  »  Ce  bourg,  qui  faisait  partie  du  do- 
maine des  souverains,  n'eut  jamais  tache  de  main-morte  et  fut 
toujours  habité  par  des  hommes  de  condition  libre;  aussi  les 
bourgeois  d' Arlay,  fiers  de  leur  extraction,  prenaient-ils  toujours 
la  qualité  des  Nobles  Bourgeois,  Peu  de  localités  offrent  autant  de 
preuves  de  leur  antiquité.  Des  médailles  gauloises  et  romaines, 
des  débris  de  temples  et  de  monuments  jonchent  partout  son  sol,  et, 
dernièrement  encore,  on  a  découvert  une  mosaïque  fort  belle  sur 
l'emplacement  du  palais  du  duc  Valdalenus,  frère  de  Saint-Donat. 

A  l'époque  féodale,  Arlay  devint  une  prévôté  héréditaire  qui, 
après  avoir  fait  longtemps  partie  du  domaine  des  anciens  souverains 
du  pays,  échut  à  la  maison  de  Chalon,  qui  en  descendait.  L'un  des 
enfants  de  Jean  VAntique,  comte  de  Chalon,  prit  le  titre  de 
baron  d* Arlay ,  que  ses  descendants,  devenus  princes  d'Orange, 
conservèrent.  Mais  aucun  lien  de  parenté  n'attachait  la  maison 
seigneuriale  d'Arlay  dont  nous  nous  occupons  ici  à  celle  de  ses 
suzerains.  La  première  se  divise  en  plusieurs  branches,  dont 
l'une  prit  le  nom  de  Gallois,  et  ses  membres  étaient  appelés  a  ly 
Gallois,  »  Quelquefofs  môme,  la  femme  d'un  de  ces  seigneurs  est 
appelée  *  la  Galloise.  >>  Dans  les  anciennes  chartes,  le  nom  de 
Gallois  est  rendu  par  le  mot  Francus  ;  dans  un  titre  de  1319,  le 
nom  de  Gallois  est  écrit  avec  un  seul  /;  ce  titre  est  intitulé  : 
«  Eschange  faict  entre  Mos  Guy  d'Arlay  e  Mos  Guille  ly  Gai- 
a  loys.  »  Dans  une  autre  pièce,  un  membre  de  cette  même  fa- 
mille est  appelé  Jehan  au  Galloys,\Le  plus  ancien  seigneur  connu 
de  la  maison  de  Gallois  d'Arlay  est  Jean  le  Gallois  d'Arlay  ;  il 
vivait  en  1287,  d'après  un  aveu  de  fief  envers  le  sire  de  Chalon. 
Il  avait  épousé  Sibylle  de  Salières. 

Son  fils  Guillaume,  appelé  dans  une  charte,  [a  miles  ly  Galoys 
«  de  Arloco  »  fut  un  chevalier  expérimenté,  suivant  l'expression 
d*un  ancien  auteur.  Le  comte  de  Flandres  le  nomma  gardien  de 
ses  terres  en  Bourgogne,  en  1344.  Plusieurs  fois  il  fut  arbitre  de 
contestations  entre  des  princes  et  des  seigneurs.  Il  eut  un  frère  du 
nom  de  Guy,  avec  lequel  il  partagea  la  succession  de  leur  père.  En 
1345,11  diversifia  ses  armes  et  porta  «  de  gueules  au,  chevron  d'ar- 
gent édenté  en  dehors. 
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En  1315,  Guillaume  était  déjà  seigneur  d'Etrigny  (de  Estrti- 
gner)  ;à  ce  moment  il  donne  à  Laurent  d'Estreigner,  son  client,fik 
Verdoire  sa  femme,  seulement  pour  leur  vie,  un  meix  situé  au&- 
nage  d'Estreigner,  appelé  le  meix  Michelot,  avec  ses  dépendances. 
Par  ce  même  acte,  Laurent  et  Verdoire  «  donnent, après  leur  mort, 
«  à  ce  môme  Guillaume  tous  leurs  biens  présents  et  à  Tenir,  a'ik 
a  meurent  sans  enfants,  en  se  réservant  la  faculté  de- faire  des  dis- 
«  positions  en  faveur  d*aum6nes  et  de  petits  legs  selon  leur 
état.  » 

En  1326,    Guillaume  procède  avec  Guillaume  de  Senneoej, 
Guillaume  de  Nanton,  Jacob  de  Vers  et  d'autres  seigneurs  dn 
pays,  au  partage  des  bois  de  Chaillue  et  de  la  montagne  de  Sans 
avec  les  habitants  de  Saint-Julien. 

L'année  suivante,  ce  môme  Guillaume,  appelé  cette  fois  le  GaUi^ 
a  permet  encore  à  Laurent  d'Estreigner  de  faire  un  arentement 

a  perpétuel  à  Jean  d'Orne,  prôtre,  d'une  pièce  déterre  ditek 
«  Verchère,  pour  y  planter  une  vigne,  vers  la  chapelle  Sdfitf-(fer- 
oc  main,  à  la  charge  d'en  rendre  le  tiers  des  fruits  audit  Laurent 
oc  pendant  sa  vie,  et,  après  sa  mort,  à  Guillaume  le  Galîs.  a  D 
existe  encore  de  nos  jours  une  terre  appelée  Verchère.  La  chape&e 
Saint-Germain  est  tombée  de  vétusté. 

Guillaume  le  Galis  eut  trois  enfants  : 

1"  Guillemette  d'Arlay,  mariée  à  Jean  de  Vaudrey,  seigneur  de 
Montjay  ; 

2*  Bernard  d'Arlay  le  Gallois,  qui  testa  en  1387.  Dans  le  regis- 
tre des  fiefs  de  Bourgogne,  ce  Bernard  est  désigné  sous  les  noms 
de  Bertrand  le  Galois  d'Arlay.  Il  déclara  en  1386  :  *  que  ce  qu'il 
«  tient  en  fief,  en  la  paroisse  daMont-Saint-Martin,  à  Saint-Julien, 
«  ensemble  ce  que  Jeanne  sa  sœur,  femme  de  Hugues  de  Vuil- 
«  lafans,  chevalier,  tient  ez-dites  paroisses,  tant  en  terres  et  en 
«  prés,  sont  du  fief  de  Monseigneur  de  Sennecey  ;  c'est  pourquoi 
«  il  prie  Girard  de  Longchamp,  bailli  de  Chalon,  de  lever  Tem- 
t  pèchement  qu'il  a  mis  au  dit  fief.  » 

Et  3°  Jeanne  d'Arlay  le  Gallois  mariée,  à  Jean  de  Vuillafans. 

En  outre,  en  1390,  vivait  une  Jeanne  la  Galloise  à'Arlay,  dame 
de  la  Perrière,  épouse  d'un  Hugues  de  Vuillafans.  Elle  était  issue 
probablement  de  Bernard  d'Arlay. 

Le  no  m,  de  Gallois  se  retrouve  encore  de  nos  jours  à  Sennecey. 
Il  existe  une  terre  appelée  la  Corvée  aux  Gallois, 


DEUXIÈME  MAISON  DE  LA  TOUR. 


MAISON  DE  VELLAUFANT. 

t  D'argent,  à  la  bande  de  sable,  chargée  de  trois  coquilles  d'or, 
accompagnée  de  deux  cotices  aussi  de  sable.  » 


(.'histoire  ne  no^is  dit  pas  comment  le  château 
de  la  Tour  devint  la  propriété  de  la  maison 
de  Vellaufant  :  nous  pensons,  toutefois,  que 
ce  fut  par  le  mariage  de  Jeanne  la  Galloise 
d'Arlay,  fille  de  Bernard  d'Arlay,  qu'épousa 
Hugues  de  Vellaufant. 
La  maison  de  Vellaufant,  appelée  aussi  Willofant,  Vuillafans, 
Vuiltofans  Villaufans,  tirait  son  nom  d'un  bourg  de  ce  nom,  près 
d'Ornans,  qui  était  le  ohef-lieu  d'une  grande  terre  divisée  en  deux 
seigneuries,  dites  du  Ch&teau-Vieux  et  du  Chàteau-Neuf ,  et  dans 
laquelle  il  avait  plusieurs  fîeîs  (1). 

0  Les  armes  de  cette  maison,  étaient  a  d'argent,  à  la  bande  de 
«  sable,  chargée  de  trois  coquilles  d  or,  accompagnée  de  deux 
«  cotices  aussi  de  sable.  »  Toutefois,  en  1390,  Hugues  de  Vellau- 
fant, époux  de  Jeanne  la  Galloise,  portait  seulement  a  d'ai^eot,  à 
la  fasc&de  sable.  » 

La  généalogie  de  cette  maison  n'a  pus  été  encore  écrite  ;  nous 
nous  bornerons  donc  à  citer  seulement  ceux  de  ses  membres  indi- 
qués dans  des  chartes. 

En  1303  vivait  un  Hugues  de  Vellaufant.  Milon  de  Vellaulant 
se  dit,  en  1317,  HLs  de  Ponce  de  Viliafans,  chevalier,  frère  de  Jac- 
ques. Il  épousa  Jeanne  de  Fertans,  dont  il  eut  dix  enfants.  ' 


(1}  Dunod.  ilnns  !ioii  KubiJiairr  du  eoatli  dr  Bourfigne,  d't  tjne  Ici  inn  tci- 
gnriirica  <lGCIiàlriiu  Vieux  cl  ilr  Cliitrtti-.f' uf,  faimint  II  T.:rre  <U  Vitluiifant 
prp(d'<)tniii'',rurpiil  posscili^ci  au»-i  |iar  M"'  de  Raiidan,  uiirquiic de  Smnecejr, 
Teuve  do  J.-B,  Gastuu  de  Fuii,  tei|{u>.ur  de  Seiuicccy. 
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•Etienne,   l'alné,    fut  père   de  Jean  de   Villafana,  qui 
Jeanne  le  Gallois  d'Arlay,  fille  de  Bernard  d'Arlay. 

En  1330  vivait  un  Humbert  de  ViUaufans. 

En  1319,  Agnès  de  Vuillofana  était  femme  de  Guy  de  Niiu. 

Mile  de  Villofans,  clievalier,  vivait  en  13Ti;  fils  de  Jean,  il 
fut  père  d'Antoine,  de  Guillaume  et  de  Humbert  de  Villofana. 

Antoine  fut  père  de  Claude  et  d'Antoinette  de  Villofans,  mtriés 
k  Giiillaujne  deCourlaon, 

Philippe  de  Rouvre,  duc  et  comte  de  Bourgogne,  nomma  pour 
l'un  des  gardiens  du  comté,  Gérard  de  Villofans,  sieur  de  Mont- 
faucon. 

En  1455  vivait  un  Jean  de  Vellofant,  qui,  «  par  acte  du  13  fé- 
«  vrier,  acheta  de  Pierre  Digoine,  écuyer,  demeurant  à  la  Peo- 
«  rière  (Epervière),  au  parochiage  de  Gigny,  le  cb&tel  de  laCo- 
d  lonne  et  ses  dépendances,  avec  toute  justice,  au  prix  de  on» 
<  mille  vingt-six  francs  et  quatre  gros  tournois.  »  (1) 

De  1419  à  1471  Huguenin  de  Villofans  faisait  partie  de  la  con- 
frérie de  Saint-Georges. 

En  1551,  Claudine  de  ViUaufans  était  mariée  à  Adrien  ds 
Vaudrey, 

TROISIÈME  MAISON  DE  LA  TOUR 


1 


MAISON  DE  SAINT-SEINE 

I  Ve  gueules,  à  trois  jumelles  d'o 


B  cliftteau  de  la  Tour  change  encore  une  (ois 
de  maîtres  vers  le  milieu  du  xv'  siècle.  U 
devint  la  propriété  de   la  maison  de  Sainl- 

Seine,  parle  mariage deHuguettedeVellau- 
fant,  en  1443,  héritière  de  la  Tour,  avec 
Charles  de  fi^aint-Seine,  fils  de  Guillaume, 


mort  en  I40G  membre  de  la  confrérie  de  Saint-Georges. 


fltul  revendue, le  9  juin  1616,  i>»r  U»iic-Cliiie  de  B»uffin 
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a  La  famille  de  Saint-Seine-sur-Vingennes,  »  dit  Saint-Julien 
de  Balleure,  dans  ses  Mélanges  historiales,  portait  a  de  gueules,  à 
«  trois  jumelles  d^or.  —  Ça  esté  une  fort  noble  maison;  mais 
«  tombée  en  quenouille,  les  biens  ont  suivi  les  filles.  Le  dernier 
«  hoir  môle  de  ce  nom  fut  Guillaume  de  Saint-Seine,  gouverneur 
«  de  Luxembourg,  où  il  mourut  et  gist  à  Arlon.  Sa  femme  f'it 
c  dame  Marguerite  de  Clermont.  » 

Les  Saint-Seine  étaient  originaires  [du  bourg  de  Saint-Seine 
(Sanctus  Sequanus  ad  Vingennam).  appelé  plus  tard  Saint-Seigne 
ou  Saint-Saighe.  Ce  bourg  fut  possédé  par  cette  famille  pendant 
plus  de  quatre  siècles.  Elle  était  alliée  aux  plus  grandes  maisons, 
d'après  Courtépée. 

En  1246  vivait  un  Vilanus  de  Sein-Ceigne.  . 

En  1365  Jean  de  Saint-Seine  accompagna  le  comte  de  Nevers  en 
Hongrie. 

En  1433,  lorsque  fut  renouvelée  à  Chalon  Talliance,  des  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Savoie,  Guillaume  de  Saint-Seine  fut  nommé 
Gouverneur  de  Bourgogne. 

Charles  de  Saint-Seine,  seigneur  de  la  Tour  de  Sennecey,  re- 
çut en  don  du  roi  Louis  XI,  en  récompense  de  ses  services»  la 
partie  de  la  terre  de  Saint-Seine  qui  avait  été  achetée  en  1452 
par  le  duc  de  Bourgogne.  Cette  cession  fut  faite  à  condition 
de  rachat  pour  70  écus  d'or.  En  1570  elle  ^t  retour  à  la  cou- 
ronne. 

Charles  de  Saint-Seine  et  Huguette  de  Vellaufant  instituèrent 
dans  Téglise  de  Saint-Julien  un  second  chapelain,  pour  le  service 
de  la  chapelle  bâtie  dans  cette  église  par  leurs  prédécesseurs  les 
Gallois  d'Arlay.  Us  fondèrent  aussi  plusieurs  grand-messes,  en  se 
réservant  toutefois  l'institution  de  ce  chapelain  pour  eux  et  leur* 
descendants,  par  acte  du  4  octobre  1497. 

Huguette  de  Vellaufant  survécut  à  son  mari.  Le  24  février 
1549,  elle  fonde  encore  d'autres  services  dans  sa  chapelle  à  Saint- 
Julien  . 

A  ce  moment  la  Tour  est  devenue  un  fief  mouvant  de  la  terre 


comtesse  de  Foix,  veuve  de  J.-B.  Gaston  de  Foix,  miniuis  de  Sennecey,  à  Mi- 
chel de  la  Boutièrc,  seigneur  de  l'Epcrvièrc,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon, 
avec  toute  justice,  moyennant  8,000  livres.  Dans  cet  acte  de  vente,  la  Terre  do  la 
Tour  est  appelée  Viel-Enfant, 
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de  Sennecey.  et  a  Huguette  de  Yellaufant,  veuve  de  Charicn, 
c  seigneur  de  Saint*  Seine  et  de  la  Tour  de  Sennecey,  dite  û 
€  Tour  de  Yellaufant,  alliée  aux  Gallois  d'Ârlay«  confesse  texûr 
a  en  ô^f  de  Pierre  de  Bauffremont,  chevalier,  sire  de  Soye  et  de 
«  Sennecey,  à  cause  de  son  chastel  du  dit  Sennecey,  selon  ton- 
<c  fois  un  certain  traité  fait  avec  ledit  Bauffremont,  ladite  dame 
«  et  son  dit  mari,  la  Tour  et  Maison-fort  de  Yellaufant,  avec  lei 
<  cens,  rentes,  hommes,  corvées,  étangs,  justices  moyenne,  haute 
«  et  basse,  appartenant  à  ladite  Tour,  sur  .ces  hommes  et  leurs 
«  héritages  mouvant  de  sa  directe,  et  sur  tous  'les  chemins, 
«  biefs,  étangs,  rière  la  dite  Dame,  à  Tendroit  de  sa  seigneurie, 
«  et  aux  meix  et  héritage  qu'elle  a  audit  lieu  de  la  Tour,  aux 
«  lieux  de  dermaizey,  Saint-Julien,  etc...  » 

Huguette  de  Yellaufant  prenait  aussi  dans  les  actes  pubUcs 
le  nom  de  Dame  de  Laye,  Cette  famiUe,  appelée  aussi  Layer, 
Lay  ou  Larre,  était  originaire  de  Salins  ;  on  la  trouve  dès  le 
•XII*  siècle.  En  1240,  Jean,  comte  de  Bourgogne,  cède  à  Amédée, 
sire  de  Montfaucon,  son  neveu,  le  fief  de  Hugues  de  Layer,  en 
accroissement  du  fief  de  VuillofanSy  qu'il  tenait  de  lui.  Cette 
famille  de  Layer  se  confondit  plus  tard  dans  celle  des  du  Blé  de 
Cormatin,  «  Huguenin  du  Blé  de  Cormatin,  dit  Saint-Julien  de 
«  Balleure  dans  ses  ArUiquitez  de  Mascon,  se  sentant  sans  en- 
ci  fants,  appela  à  sa  succession  Hugues  de  Layer,  sou  neveu  et 
«  son  filleul,  qui  portoit  en  ses  armes  «  d'argent,  à  la  croix  de 
«  sable.  »  La  grandeur  de  la  succession  de  son  oncle  lui  fit  lais- 
«  ser  son  nom  et  armes  de  Layer  pour  prendre  le  nom  et  armes 
a  du  Blé,  qui  sont  d'azur  à  trois  chevrons  brisés  d'or.  » 

L'histoire  ne  dit  pas  Tannée  de  la  mort  de  Huguette  de  Yel- 
laufant, ni  le  lieu  de  son  décès.  Il  est  à  présumer  qu'elle 
fut  inhumée  dans  la  chapelle  fondée  par  ses  devanciers  dans  l'é- 
glise Saint- Julien. 


QUATRIÈME  MAISON  DE  LA  TOUR 


UAISON  DE  130UBISË 

1  D'azur,  à  trois  fasces  d'or  accompagnées  de  trois  étoiles  d'or 
en  chef  et  d'une  rose  d'or  en  pointe.  » 

ï  uauBTTB  de  VeUaufant  laissa  en  mourant  aa 
seigneurie  de  la  Tour  à  sa  parente  Antoinette 
Bouchard  d'Aubeterre, femme  de  Mesaire  Jean 
l'Archevêque,  seigneur  de  Souhise. 
La  maison  Bouchard  prétendait  être  issue  de 
t  Bouchard,  grand  écuyer  de  Charlemagne.  Un 
des  descendants  de  Guy  Bouchard  épousa  Marie  de  Raymond, 
héritière  du  vicomte  d'Aubeterre;  François  Bouchard  d'Auhe- 
terre,  arrière -petit-fils  de  Guy,  se  signala  par  de  grands  faits 
d'armes  sous  les  rois  Charles  VII  et  LouisJXI.  Il  fut  trisaïeul  de 
David  Bouchard,  vicomte  d'Aubeterre,  gouverneur  du  Périgord, 
chevalier  des  ordres  du  Roi,  commandant  l'armée  française  dans 
le  Périgord,  où  il  fut  tué  au  siège  de  l'Isle  en  1593,  après  avoir 
rendu  de  grands  services  aux  rois  Henri  111  et  Henri  IV.  En  lui 
finit  la  branche  aînée,  ne  laissant  de  Renée  de  Bourd&ille,  sa 
femme,  qu'une  fille,  Hippolyte  Bouchard,  mariée  à  François  d'Ea- 
parbésde  Lussan,  maréchal  de  France. 

La  seconde  branche  de  la  maison  Bouchard  fut  celle  des  Saint- 
Martin  de  la  Coudre,  en  Poitou,  dont  l'un  fut  chancelier  de  Na- 
varre sous  le  règne  d'Antoinette  de  Bourbon  ;  cette  branche  ae 
fondit  dans  la  maison  d'Esparbés  par  le  mariage  de  celle  qui  en 
fut  l'héritière  avec  Louis  Bouchard  d'Aubeterre. 

Antoinette  Bouchard  d'Aubeterre,  fille  unique  de  la  maison 
d'Aubeterre,  épousa,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Jean,  l'Arche- 
vêque de  Parthenal,  seigneur  de  Souhise. 

La  maison  de  Parthenai  passait  pour  être  sortie  de  celle  de  Lu- 
signan,  avant  l'an  1000.  Le»  biens  de  sa  branche  passèrent  dans 
la  maison  de  Melun-Tancarville,  dont  est  issue  par  alliance  celle 
de  Longueville.  L'autre  branche  des  Parthenai  subsista  jusqu'à 
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Jean  de  Parthenai,  rÂrchevèque,  dernier  mMe,  et  dont  la  fille  \iiâ* 
que,  Catherine  de  Parthenai,  entra  dans  la  maison  de  Rohaa  ei 
fut  mère  du  duc  de  Rohan,  si  célèbre  sous  Louis  XII.  Les  sei- 
gneurs de  Parthenai  prirent  le  surnom  de  V Archevêque,  parce 
qu'ils  étaient  issus  de  Jossélin  de  Parthenai,  plus  tard  archeTèqw 
de  Bordeaux,  mort  en  1086.  Guillaume  de  Parthenai,  qui  prit  fe 
surnom  de  TArchevèque  vers  1100,  était  frère  de  cet  archevêque. 
Les  seigneurs  de  Soubise  du  nom  de  Parthenai  furent  séparés  de 
la  branche  aînée  dès  avant  Tan  1330;   alors  Guy  l'Archevêque, 
frère  puîné  de  Jean,  sire  de  Parthenai,  fut  seigneur  de  Soubise, 
et  sa  postérité  se  continua  jusqu'à  Jean  l'Archevêque  de  Parthe- 
nai, seigneur  de  Soubise.  Ce  dernier  fut,  comme  nous  V&^ons  dSA 
plus  haut,  époux  d'Antoinette  Bouchard  d'Aubeterre,  Dame  de  la 
Tour  de  Vellaufant,  à  Sennecey.  Il  passa  pour  l'un  des  héros  des 
Calvinistes,  au  xvi*  siècle,  et  mourut  en  1566,  ne  laissant  d'Antoi- 
nette d'Aubeterre  qu'une  fille  unique,  Catherine  de  Parthenai, 
mariée  en  secondes  noces,  en   1572,  à  René,  vicomte  de  Rohaa, 
deuxième  du  nom.  Son  fils  atné  ^ut  le  célèbre  duc  de  Rohan,  men- 
tionné ci-dessus;  son  second  fils  était  le  duc  de  Soubise. 

Au  mois  de  janvier  1544,  Antoinette  Bouchard  d'Aubeterre  ven- 
dit une  parité  de  sa  terre  de  Vellaufant,  au  prix  de  1,200  livres,  à 
Oges  deBéthune,  chevalier,  seigneur  de  Tholon,  Chevrey,  Chàtil- 
lon-sur-Seine,  Lagrange-Laurent  et  Mareuil. 
Ce  dernier  la  reprit  de  fief,  a  le  5  avril  1544,  avant  Pasques.  » 
Oges  de  Béthune  (1)  était  troisième  fils  d'Alpen  de  Béthune, 
baron  de  Baye,  et  de  Jeanne  Jouvenel  des  Ursins.  Il  partagea  l'hé- 
ritage de  son  père  avec  ses  frères,  le  16  septembre   1246,  et  eut 


(1)  Oges  de  Béthune  avait  épousé  Anne  Journée.   De  ce  miriige  naquirent: 

fo  Florestan  de  Béthune,  enseigne  du  prince  de  Condé  ; 

2®  Guy  de  Béthune,  seigneur  do  Mareuil  et  deBnuton,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  de  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  mort  sans  enfants  de  son 
union  avec  Françoise  de  Courtcnay; 

3«  CIcophile  de  Béthune,  première  femme  d*Eslienne  Saladin  d'Angiure. 

Les  armes  d*Ogcs  de  Béthune  étaient  «  aux  U^  et  4«  d'azur,  à  sept  besans  d*or, 
«  3,  3,  1  ;  au  chef  d'or  qui  est  do  Melun  ;  aux  2^  et  3«  bandé  d*argent  et  de 
«  gueules  de  6  pièces,  chargé  d'une  rose  de  gueules  boutonnée  d'or,  soutenue  de 
«  même,  qui  est  drs  C/ntns;  et  sur  le  tout,  d'argent,  à  fascc  de  gueules,  qui  est 
<(  de  Bilhune,  »  (Père  Anselme,  t.  IV,  page  227.) 
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pour  sa  part  la  moitié  par  indidivis  de  la  seigpieurie  de  Gongeyi 
avec  les  terres  de  Tholon  et  de  Lagrange7Laurent. 

Mais  nous  allons  bientôt  voir  la  terre  de  la  Tour  déjà  démem- 
brée, en  1544  par  une  première  vente,  cesser  d'être  une  seigneu- 
rie indépendante  et  se  fondre  dans  celle  de  Sennecey,  dont 
elle  fera  partie  intégrante. 

Le  tO  décembre  1576,  Antoinette  Bouchard  d'Aubeterre  vendit 
la  Tour  et  le  reste  de  ses  dépendances  à  Claude  de  Bauffremont, 
baron  de  Sennecey,  moyennant  15,000  livres,  par  acte  dressé  .par 
Georges  de  la  Rivière,  notaire  à  La  Rochelle.  Les  témoins  de  cet 
acte  furent  Charles  Juillard,  écuyer,  seigneur  de  la  Grange, 
«  écuyer  de  la  Dame  de  Rohan,  et  noble  homme  Pierre  de  la 
<c  Goutte,  serviteur  domestique  de  ladite  Dame  de  Rohan-Sou- 
a  bise.  » 

Claude  de  Bauffremont,  en  annexant  la  terre  de  la  Tour  à  celle 
de  Sennecey,  démantela  les  fortifications  de  la  Tour,  et  engloba 
ses  bâtiments  et  ses  dépendances  dans  le  vaste  parc  qu'il  créa, 
en  1592,  près  de  son  château  de  Sennecey. 

Ainsi  finit  cette  seigneurie,  plus  ancienne  peut-être  que  celle 
de  Sennecey,  jouissant  de  toute  justice  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, et  dont  la  génération  actuelle  ignore  même  les  noms  de  ses 
divers  maîtres  que  le  hasard  seul  a  pu  nous  révéler. 


••••»•<•••• 


MAISONS  SEIGNEURIALES  DE  SENNECEY 


PREMIÈRE  MAISON 


MAISON  DE  BENBCEY 
D'azur,  au  lion  d'or,  couronné,  lampassé  et  armé  de  même. 


%■&  point  de  départ  d'une  généalogie  est  ton- 
jours  bien  difficile  ^  établir,  quand  l'ori- 
gine d'une  famille,  comme  celle  des  Seu- 
necey,  ae  perd  dans  la  nuit  des  ftges.  Nous 
svï  ne  tenterons  donc  pas,  à  défout  de  données 
■  certaines,  de  rechercher  sou  berceau,  ni  le 
premier  chef  de  cette  illustre  et  ancienne  maison.  Fut-il  un  hom- 
me de  la  conquête,  le  fils  d'un  de  ces  chefs  Francka  ou  Burgondes 
qui,  après  le  partage  des  Gaules,  devinrent  plus  tard  la  tige 
des  grandes  familles  nobiliaires  de  nos  contrées,  ou  bien  des- 
cend-il seulemement  d'une  souche  gauloise?  La  réponse  est  im- 
possible ;  le  temps  et  les  révolutions  ont  lacéré  tous  les  titres  de 
cette  maison.  L'histoire  a  oublie  d'écrire  ses  premières  annales,  et 
la  tradition  mSmeest  muette  à  son  égard.  Ce  n'est  qu'en  1113  que 
nous  la  rencontrons  pour  la  première  fois  dans  un  titre  d'une  au- 
thenticité certaine.  Mais,  avant  de  raconter  les  faits  de  chacun 
de  ses  membres,  essayons  d'abord  de  dessiner  à  grands  traits  le 
thé&tre  sur  lequel  elle  va  paraître. 

Le  roi  Louis^VII  occupait  le  trône  de  France.  La  vois  éloquente 
de  saint  Bernard  soulevait,  pour  la  seconde  fois,  la  chrétienté  pour 
la  délivrance  du  tombeau  du   Christ.  Louis-lc-Jeune  se  croisait 
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a.Tec  Tempereur  Conrad  III,  élan  sublime  mais  malheureux,  et 
qui  ne  profita  à  TEurope  que  pour  sa  pacification  intérieure,  en 
faisant  dépenser  au  dehors  des  forces  qui  ne  servaient  aux  sei- 
gneurs rivaux  et  jaloux  qu'à  déchirer  leur  propre  pays. 

En  Bourgogne  r^naient  les  ducs  de  la  première  race  royale. 
Henri  I",  parvenu  à  la  couronne,  avait  donné,  dans  le  siècle  précé- 
dent, cette  province /à  Robert,  son  fils  cadet,  «  pour  en  jouir  en 
«  pleine  propriété  et  passer  à  ses  successurs,  »  libéralité  impolitî- 
que,  puisqu'elle  facilitait  le  démembrement  de  l'Etat,  et  malheu- 
reusement imitée  jusqu'à  Philippe- Auguste. 

Eudes  était  alors  duc  de  Bourgogne  :  les  Sarrasins  menaçant  les 
états  de  son  cousin  Alphonse  de  Portugal,  il  s'était  rendu  à  son  se- 
cours avec  une  armée  de  15,000  hommes,  et  avait  écrasé  les  infi- 
dèles sous  les  murs  de  Lisbonne. 

Au  norddeSennecey,  Guillaume,  comte  de  Chalon,  gouvernait 
cette  ville,  exerçant  une  autorité  héréditaire  et  dont  le  pouvoir 
était  tempéré  par  celui  non  moins  grand  et  aussi  redouté  des  é\'^- 
ques  de  Chalon  et  de  leur  chapitre. 

Au  sud  de  Sennecey,  à  Tournus,  régnait  un  puissant  abbé,  maî- 
tre d'une  communauté  fortifiée,  ne  relevant  que  du  roi  et  du  sou- 
verain pontife.  Cet  abbé  était  Liébaud,  21*  abbé  de  ce  monastère, 
fondé  en  875  par  Geilon.  Il  possédait  des  biens  immenses  dans  le 
pays  môme,  comme  dans  le  comté  de  Màcon,  en  Bresse,  dans  les 
diocèses  de  Chalon,  de  Besançon  et  de  Bourges.  —  L'abbé  était 
haut  justicier  dans  la  ville  et  tenait  des  troupes  soldées. 

Au  sud-ouest  et  plus  loin,  se  trouvait  une  autre  communauté 
religieuse  non  moins  considérable,  celle  de  Cluny  (1),  fondée  par 
le  duc  d'Aquitaine  et  gouvernée  alors  par  Pierre-le- Vénérable, 
l'ami  et  le  conseiller  des  rois,  l'homme  le  plus  éminent  de  son 
siècle. 

Plus  près  de  Sennecey,  à  Touest,  dans  les  vastes  solitudes  de  la 
forêt  de  Bragny,  venait  de  naître  un  autre  monastère,  celui  de  La 
Ferté-sur-Grosne  (Firmitas) ,  créé  par  Saint-Etienne,  abbé  de  Ci- 
teaux,  et  enrichi  par  les  libéralités  des  comtes  Guillaume  et  Sava- 


(t)  L'abbaye  de  Cluny  fat  fondée  par  Gtiillaume-le-PIeiix.  frère  d'AIbane,  com- 
Ies3c  de  Chalon,  et  par  Ingelbordcsa  femme,  en  709.  Saint-Odon,  issa  d'une  no- 
ble famille  francque  (ex  militare  Francorum  proMpia),  fat  le  premier  abbé  da  mo* 
nastère  tauof râleur  de   rosl'ordre  de  Saiut-Benoit. 
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rie  de  Chalon.  Ce  monastère  essayait  déjà  sa  puissance  au  dehors 
et  envoyait  en  Lombardie,  en  Italie,  en  Savoie,  des  colonies  reli- 
gieuses tirées  de  son  sein.  Il  sera  aussi  l^objet  des  largesses  des 
seigneurs  de  Senn^cey,  qui  demanderont  à  y  être  inhumés. 

Les  montagnes  et  les  collines  des  alentours  de  Sennecey  étaient 
hérissées  de  chàteaux-forts  occupés  par  des  seigneurs  puissants, 
mais  jaloux  de  la  richessse  des  abbayes  des  environs,  qu'ils  dé- 
vastaient tour-à-tour  (1). 

A  Sercy  (2)  vivaient  de  hauts  barons,  pillant  tantôt  Cluny,  tan- 
tôt Tournus. 

A  Brancion  (3),  véritable  nid  d'aigles  sur  un  roc  escarpé,  se 
blottissaient  les  Jocerand  de  Brancion,  dit  les  Gros,  et  qu'on  voyait 
descendre  de  leur  donjon  chaque  fois  qu'une  bonne  prise  passait 
sous  leurs  créneaux  ou  qu'il  y  avait  une  bonne  aubaine  à  faire  à 
Cluny. 

A  VerSj  à  Dulphey,  à  Boyer,  à  Ruffey^  habitaient  aussi  de  redou- 
tables châtelains,  de  même  qu'à  Nanton  (4)  et  à  Etrigny  (5). 


(1)  Ces  violences  obligeaient  les  possesseurs  des  églises  &  partager  leurs  biens 
avec  les  seigneurs,  qui  s'engageaient,  il  est  vrai,  i  défendre  le  reste.  De  eette 
manière,  les  seigneurs  de  Vienne  d'Antigny  devinrent  maîtres  de  Louhaos,  qui 
appartenait  à  l'abbaye  de  Tournus,  et  que  ceux  de  Uaugé  obtinrent  des  droits  de 
garde  sur  Pretty  et  sur  les  doyennes  de  Buelle  et  de  Bisia. 

Nous  avons  des  preuves  certaines  de  ces  nombreuses  usurpations  entre  autres 
un  bref  d* Adrien  IV  aux  archevêques  de  Lyon  et  de  Besançon,  pour  qu'ils  eussent 
ù  empêcher  Girard,  comte  de  Mâcon,  de  vexer  l'abbaye  de  Tournus  ;  —  un  acte 
de  1211,  par  lequel  Girad,  fils  aîné  de  Guillaume,  comte  de  Vienne  et  de  Mâcon. 
reconnaît  que  son  père,  encore  vivant,  avait  fait  plusieurs  entreprises  (moUa 
malajsur  divers  prieurés;  — et  un  titre  de  1275,  par  lequel  Henri  de  Brancion 
reconnaît  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  souvent  nui  aux  droits  de  Tabbayc 
de  Cluny. 

(2)  Hugues  de  Sercy  pilla  Cluny. 

(3)  Jocerand  de  Brancion  fut  le  plus  cruel  ennemi  des  courents  de  son  temps. 
—  11  saccagea  les  terres  de  Chmy,  de  Tournus  et  de  Chalon. 

(4)  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  la  famille  de  Nanton.  Son  château  féo- 
dal, entièrement  détruit,  existait  au  bas  du  village,  près  de  l'église.  Non  loin  de 
Nanton  se  trouvait  aussi  autrefois  un  village  appelé  Loyte  (Loasya).  dont  il  ne 
subsiste  plus  de  vestiges.  L'histoire  mentionne  un  Guy  de  Loyse  en  1266,  un 
autre  Guy  en  1339.  Jean  de  Loysie  accompagna,  en  1396,  le  comte  de  Nevcrs  en 
Hongrie. 

[b)  Etrigny  (Strigniaeum,  Etrigneium).  On  trouve  un  Jean  d'Etrigny  en  1150. 
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Les  seigneurs  de  Vienne  et  du  Forez  descendaient  même  de 
leurs  montagnes  pour  venir  chercher  fortune  dans  nos  contrées, 
où  ils  rencontraient  parfois  même  les  comtes  de  Chalon  (1),  souve- 
rains du  pays,  rançonnant  leurs  propres  vassaux. 

Entre  ces  grandes  communautés  religieuses  et  ces  détrousseurs 
de  grands  chemins,  végétait  une  population  agricole  (homines 
agricoli)  tailiable  et  corvéable  à  merci,  sans  protection,  livrée  au 
caprice  du  plus  fort,  et  obligée  de  fuir  à  chaque  moment,  avec  ses 
meubles  et  son  bétail,  pour  chercher  un  refuge  et  un  abri  der- 
rière les  murs  du  château  ou  maison-forte  de  Sennecey. 

Quel  aspect  présentait  notre  pa^s  ?  Au  nord,  une  vaste  forêt 
marécageuse,  entrecoupée  de  petites  rivières,  s'étendait  presque 
depuis  les  portes  de  Chalon  jusqu'aux  fossés  du  château  de  Senne- 
cey. Une  grande  route  mal  entretenue  traversait  cette  forêt;  à 
Brulefin  elle  passait  la  Grosne  sur  un  pont  fortifié,  appelé  le  Por- 
tail Saint-Nicolas  ou  de  Grosne,  où  les  seigneurs  de  Sennecey 
avaient  établi  un  péage  et  un  hospice  avec  chapelle,  pour  le  sou- 
lagement des  voyageurs  pauvres. 

En  deçà  de  cette  rivière,  se  cachaient  dans  les  bois  les  villages 
deSaint'Cyr  (2)  et  de  Marnay  (3),  avec  leurs  maisons  fortes,  pro- 


Cette  scigneuiic  dcpcmlait  de  la  baronnic  de  Brancion,  qui  fut  vendue  en  1259 
aux  ducs  de  Bourgogne.  Des  ducs  elle  passa  aux  rois  de  France,  qui  rengagèrent 
successive  me  ni  aux  BaurTremont  de  Sennecey,  aux  Ta  vannes,  aux  Labaumc^ 
Vonlrcvel,  et,  en  1768,  à  Prost  de  Royer,  lieutenant-gcucral   de  police  à  Lyon. 

(1)  Guillaume,  comte  de  Chalon,  fit  une  guerre  cruelle  à  Cluny.  Le  roi  de 
>  France  Louis  VII  dut  marchnr  contre  lui,  le  força  à  se  sauver  et  lui  enleva  ses 
,    terres  qu'il  ne  lui  rrnditqu'à  Vozclay. 

(2)  Saint-Cyr.  Sinctus  Cyricus.  —  Vilbgc  fort  ancien.  Son  église,  d*aprcs  la 
Gallia  Chrisliana,  drpondiiit  de  celle  de  Nevers,  qui  a  aussi  le  nom'^de  SaintCyr. 
L*abbc  de  Saint-Pierre  de  Ciiilon  clait  sun  patron.  Les  humcaux  de  Cbascault  r  t 
de  Nully  avaient  un  juge  particulier  qui  relevait  du  bailli  de  Sennecey.  Ce  vil  - 
lagc  fut  de  tout  temps  une  dépendance  de  la  baronuic  de  Sennecey.  —  On  y 
Toyaitune  maison- forlc,  démolie  depuis  longtemps,  et  dont  on  a  comble  les  fossés 
il  y  a  vingt  ans  seulement. 

(3}  Marnai/^  Marniacum  ;  ancienne  baronnie  indépendante  de  celle  de  Scnne- 
nccey.  Le  chapitre  de  Saint- Vincent  de  Chalon  était  patron  de  son  église.  Les 
Charireux  de  Dijun  possédaient  une  partie  de  la  paroisse.  Courtépéc  cite  les 
noms  de  plusieurs  seigneurs  de  Marnay. 
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priétés  de  nos  seigneurs;  la  Colonne,  Gignyet  VEpervière  (l)  apt- 
nages  d'autres  châtelains. 

D'un  autre  côté  étaient  Beaumont  (2)  et  Laives(3)f  partagés  entre 
les  évèqueSy  les  abbayes  et  de  petits  seigneurs  ;  enfin,  au  premiei 
plan  existait  Thumble  village  de  Saint-Julien  (Sanctus  Julianus 
in  Siniciaco),  groupé  autour  de  son  église  que  dominait  celle  de 
Saint-Martin-de-Laives  (Sanctus  Martinus  in  Monte)  et  son  monas- 
tère de  bénédictins. 

C'est  au  milieu  de  ces  événements  et  de  cette  situation  que 
nous  rencontrons  les  premiers  seigneurs  de  Sennecey  connus.  Es- 
sayons maintenant  d'écrire  leurs  annales. 


(4)  Beaumont  est  appelé  Bialmonl  dans  un^  charle  des  archives  de  Laives,  de 
1320.  Nous  avons  déjà  parlé  de  celle  commune  dans  le  tome  !«>'. 

Beaumont  est  appelé  aussi»  en  1442,  Beaumont-la-Colonne,  otï  Beaumoni-nar* 
Groine,  C'est  alors  une  chàlellenie  royale  dont  dépendent  Chcndve-les-Bmy, 
Lux-sur-Saôno,  Montagny-les-Buxy,  Saint -Désert,  SainULoup,  Saint- Valériea. 
Son  terrier  est  renouvelé  en  1376,  après  les  guerres.  —  Louis  iaeotin  est  aloit 
fermier  de  cette  chàlellenie.  —  En  1538,  le  roi  avait  aliéné  plusieurs  leriM  àê 
ce  domaine  royal.  —  Nouvelles  ventes  en  1769.  (Arch.  de  Dijon.) 

(4)  VEpervihre  ou  la  Perrière  appartenait  alors  aux  sires  de  BrancioD.  —  £• 
1253,  Marguerite  de  Bràncion,  qui  reconnaît  devoir  à  Hugues  IV  15,000  livret 
tournois  qu'il  lui  a  prêtées,  met  en  main  du  duc  tontes  ses  terres,  et  ne  rcUrnt 
que  lechàtel  de  Sanvignc  et  celui  de  ta  Perrière    (Ârch.  de  Dijon.) 

(5)  Laives  avait,  &  crtte  époque,  une  seigneurie  et  un  chàleau-fort  appelé  la 
Motte,  et  appartenant  à  la  famille  de  Traves.  Dans  une  charte  de  1350,  on  men- 
tionne un  seigneur  de  Traves.  a  Nobilis  vir  dominus  Guillclmus  de  Traves, 
dominus  de  Laives,  miles.  »  Laives  est  qualifié  dans  ce  titre,  de  Baronnie.  Plus 
tard  il  devient  une  dépendance  de  la  terre  de  Sennecey,  mais  conserve  un  juge 
particulier. 


PREMIÈRE  MAISON  DE  SENNECEY 


MAISON  DE  SENECEY 


TIBERT  DK  SENECEV 
1113 


BjODS  veaons  de  voir  que  c'est  en  1113  que  nous 

rencontrons  pour  la  premiiTe  fois,  dans  un  titre 

authentique,   un  Keigneur    de   la   maison  de 

j  ^!eiinecey.  Ce  titre  est  la  cliarte  de  fondation  de 

ratbaye   (le  La'  Fertë-sur-Grosne.  Parmi  \ea 

témoins  de  cette  grande  institution  est  Tibert, 

seigneur  de  Sennecey,  d'où  l'on  doit  conclure  que  la  maison  do 
Senneceya  déjà  alors  une  grande  importance,  puisqu'on  appelle 
l'un  de  sea  membres  h  l'honneur  de  certifier,  avec  les  plus  no- 
tables barons  de  la  contrée,  la  création  de  cette  célèbre  abbaye. 
L'histoire  de  notre  localité  se  rattache  d'une  manière  si  intime  à 
cette  communauté,  que  nous  croyons  devoir  raconter  ici,  d'après 
un  ancien  auteur,  les  circonstances  de  son  établissement. 

«  L'année   1113   fut   extrêmement  heureuse  pour  le  bonheur 
«  qu'eut  l'abbaye  de  Cisteaux  de  revoir  saint  Bernard.  Ce  saint  fut 

■  envoyé  de  Dieu  avec  plus  de  trente  de  ses  compagnons....  Leur 
«  arrivée  à  Citeaux  et  de  beaucoup  d'autres  qui  suivirent  leur 
a  exemple,  donna  occasion  à  saint-Etienne  de   chercher  un  lieu 

■  où  il  pftt  envoyer  de  ses  religieu.\  pour  s'y  habituer  et  déchar- 
c  ger  son  monastère.  On  ne  pouvait  pas  nourrir  tous  les  religieux 

■  qu'il  avait  reçus  et  ceux  qui  abondaient  en  foule  de  tous  côtés  ; 
o  c'est  pourquoi  il  résolut  do  faire  un  établissement  nouveau. 

a  II  proposa  sa  résolution  aux  religieux  et  leur  expliqua  là-dee- 
>  sus  sa  pensée.  Ils  l'agréèrent  tous  et  lurent  d'avis  qu'il  fallait 
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«  chercher  un  nouveau  lieu  où.  une  partie  d'entre  eux,  séparée  de 

«  corps  mais  unie  d'esprit,  pourrait  vivre  et  servir  Dieu  conior- 

«  mémentàleur  règle  et  à  leur  institution.  Aussitôt  Tabbé  Estok« 

«  ne  se  mit  à  chercher  au  voisinage  de  Citeaux  un  lieu  qui  f&t 

«  propre  pour  Texécution  de  son  dessein.  Notre  évoque  et  ses  cha- 

«  noines  furent  les  premiers  qui  reçurent  cet  avis.  D'abord  le  brait 

a  s*en  répandit  dans  le  Chalonnais.  Les  comtes  Savaric  et  Goil- 

«  laume,  et  plusieurs  autres  personnes  de  condition,  en  reçurent 

«  les  nouvelles  avec  beaucoup  de  joie,  de  sorte  qu'ils  se  mirent 

«  tous  à  chercher,  aux  environs  de  Chalon,  un  lieu  qui  fut  propre 

«  pour  loger  des  religieux  et  y  bâtir  un  monastère.  On  entrouTi 

«  un  qui  leur  sembla  très-commode,  et  fut  incontinent  présenté 

«  aux  religieux,  qui  Tacceptèrent.  Les  comtes  leur  donnèrent 

tt  pour  cela  la   quatrième  partie    de  la  forêt    de   Bragny.  Et 

«  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  troublés  dans  la  possession,  il  fut 

«  jugé  à  propos  d'y  dresser  des  croix  qui  servissent   de  limites; 

«  ce  qui  fut  exécuté  en  la  présence  de  notre  évoque  (Gauthier  I«), 

<(  de  l'abbé  de  Cîteaux.  de  Guy  de  Verdun  et  d'un  grand  nom- 

<«  bre  de  personnes  qui  voulurent  assister  à  cette  cérémonie. 

*  «  Des  croix  étant  posées  de  la  sorte,  notre  prélat  et  Jocerand, 

t  évoque  de  Langres,  firent  proclamer  une  défense  et  déclaré- 

«  rent  que  tous  ceux  qui  troubleraient  les  religieux  en  leur  poe- 

«  session  seraient  excommuniés.  Cependant  les  comtes  leur  don- 

«  nèrent  encore  tout  le  reste  de  la  forêt  de  Bragny. 

«  C'est  ainsi  que  fut  fait  l'établissement  de  cette  nouvelle 
«  abbaye,  qui  fut  la  première  fille  de  Citeaux.  Le  nom  de  La 
«  Ferté  (Firmitas) ,  lui  fut  donné  pour  assurance  de  la  fermeté 
«  qu'elle  devait  avoir.  L'église,  qui  est  fort  l^Ue,  et  le  monastère 
«  sont  enfermés  de  bonnes  murailles  et  profonds  fossés.  —  On 
t  n'y  entre  que  par  un  pont-levis  qu'on  abaisse  de  nuit  et  lève  le 
u  jour  (l). 


(f)  L*abbayc  de  La  Ferle  se  composa  d'abord  de  bùtimcnU  ayant  la  farnie 
d*un  quadrilatère,  entourant  une  cour  qui  fonnsiit  le  cloilrc.  Dans  le  côl-i  au  mi- 
lieu était  le  logement  de  l'abbé;  les  moines  occupaient  Icsbàlin;cnts  au  levant  et 
au  nord,  et  IVglise  forninit  le  quatrième  côté  du  carré.  L'Eglise,  d'architecturt 
romane,  ctail  d'une  grande  beauté,  et  on  y  voyait  de  splondidcs  tombeaux  qtie 
s'y  étaient  fait  ériger  les  seigneurs  des  environ?,  qui  avaient  tenu,  comme  bien- 
faiteurs de  l'abbaye,  à  rh')nncur  de  reposer  «nus  ses    voùteg.    Au  comm 'iice.ncnt 
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«  Ensuite  de  cet  établissement,  l'abbé  Estienne  sortit  de 
«  Citeaux  le  11  mai  1113,  en  la  compagnie  de  onze  moines,  qu'il 
«  amena  à  La  Ferté.  Il  ajouta  à  ce  nombre  un  abbé  et  un  prieur, 
c  Les  évèquesde  Chalon  et  de  Langres,  les  deux  comtes  Savaric  et 
«  Guillaume,  et  force  honnêtes  gens  de  toutes  sortes  de  condi- 
«  tions,  attendaient  l'arrivée  de  la  nouvelle  troupe.  Elle  parvint  à 
«  La  Ferté  le  18  mai  et  apporta  de  Citeaux  les  meubles  néces- 
«  saires  aux  besoins  de  Téglise  et  de  la  maison.  Le  lendemain, 
»  Téglise  fut  dédiée  et  consacrée  par  l'évèque  de  Chalon.  —  On  lui 
«  donne  pour  premier  abbé  Barthélemi,  frère  dé  saint  Bernard,  et 
«  trente  filles,  dont  il  y  en  a  une  en  Irlande  et  deux  en  Piémont.  » 

Courtépée,  après  Perry,  a  consacré  aussi  à  la  description  de  ce 
monastère  quelques  pages  importantes,  mais  qu'il  serait  trop  long 
de  reproduire  ici.  Toutefois  l'histoire  de  cette  abbaye  est  encore  à 
faire.  Elle  a  été  écrite,  il  est  vrai,  vers  1659,  par  un  de  ses  prieurs 
Don  Breschillet  ou  Brochillet,  sous  le  titre  de  Synopsis  antiquit<i- 
tum  monasterii  Firmitatis,  en  un  volume  de  dix  pages  in-fol .  , 
.mais  elle  n'a  jamais  été  imprimée.  Papillon  l'a  vue  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  de  la  Marre,  à  Dijon,  mais  elle  a  été  perdue  depuis 
lors.  Du  reste,  les  premiers  titres  et  bulles  ont  disparu  depuis 
longtemps  ;  car  déjà,  au  mois  de  janvier  1252,  Simon,  abbé  de 
Saint-Pierre  de  Chalon,  et  Gauthier,  archiprètre  de  Bresse,  furent 
appelés  à  attester  «  que  ces  titres  avaient  été  égarés,  mais  qu'ils 
les  avaient  vus,  »  Il  en  disparut  aussi  beaucoup  pendant  les 
guerres  civiles  a  et  par  le  mauvais  mesnage  des  abbés  qui  la  gou- 


du  xviii«  sicclf,  on  rcconslruisit  une  parlic  des  b&tiinents,  celui  de  Tabbé  entre 
autres,  et  on  modifia  la  façade  de  rëglisc.  Lors  de  la  révolution  de  1793,  le  nio- 
nastcre  fut  confisqué  et  veudu,  comme  bien  national,  &  M.  Passaut,  de  Venicres, 
au  prix  de  80,000  livres  en  argent.  Ce  dernier  le  céda  bientM  i  M.  Humblot, 
député  à  l'Assemblée  nationale,  qui  ne  conserva  que  Tabbalialc  et  combla  les 
fossés  qui  entouraient  Tabbaye  avec  les  matériaux  de  l'église  et  des  bâtiments 
conventuels.  Son  fiU,  M.  Ilumblot-Conté,  député,  puis  pair  de  France  sous  la 
royauté  de  Juillet  environna  le  cnàtcau  d*un  parc  et  construisit  la  chapelle  dans 
laquelle  il  a  clé  inhumé  d(*puis  lors,  ainsi  que  plusieurs  membres  de  sa  famille. 
Enfin,  son  gendre,  le  baron  Thénard,  le  célèbre  chimiste,  grand  chancelier  de 
rUniversitc  et  pair  de  France,  acheva  la  transformation  intérioure  et  extérieure 
de  Tancicnne  abbatiale,  dont  la  fnçade  méritlionatc  peut  être  regirdée  comme 
un  spôcimcn  trcs-boau  de  rnrehitecturc  du  xviii*  siècle.  Il  existe  encore  une  gra- 
vure représentant  assez  fidèlement  l'abbaye  de  La  Ferté  a  la  fin  du  dernier  siècle. 


486 

vernèrent,  »  suivant  l'expression  de  Perry.  Toutefois,  il  ensubôsie 
encore  beaucoup  aux  archives  de  Màcon,  et  nous  avons  dû  ks 
consulter  souvent  pour  écrire  cette  histoire. 

Mais  revenons  à  nos  seigneurs  de  Sennecey.  Nous  allons  feoa- 
ver  encore  plusieurs  fois  Tibert  de  Sennecey,  Tibertuty  dans  les 
chartes  de  La  Ferté.  Il  est  encore  témoin  avec  son  frère  I^Andrie, 
LandricuSy  d'une  donation  faite  au  monastère  par  GuiUaume, 
comte  de  Chalon,  et  Huo,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  «  de  tout  k 
territoire  de  Lessart-Bertrand  et  de  ^tout  ce  qui  peut  être  néces- 
saire à  Tusage  des*moines.  » 

Dans  un  autre  acte  de  la  même  époque,  il  figure  de  nouvetn 
comme  témoin  avec  Robert  de  Buxy  (i),  Rodolphe,  frère  de  ce 
dernier,  Bertrand  de  Vers  et  un  nommé  Brunus  Mulnarius  de 
Laloia  (2)  (de  Lalheue),  de  plusieurs  libéralités  faites  au  coaveDt 
de  La  Ferté,  que  chacun,  même  de  simples  habitants,  comblent  de 
largesses. 

Ainsi,  entre  autres,  Robert  Barbarot  (Barbarosa)  et  ses  frères 
lui  cèdent  tous  leurs  droits  sur  le  territoire  de  La  Ferté  et  les  liem 
circon voisins.  Témoins  :  Stephanus,  chapelain  de  Beaumont  (3) 


(1)  Buxy  fut  au  x' siècle  le  chef-lieu  du  dislrict  de  îa  vicomlé  Aa  Chalon,  que 
y  tenait  ses  assises.  Les  prévôts  ayant  succédé  aux  ^vicomtes,  Buxy  fut  le  siège 
de  la  prévôté  au  xii*  siècle.  Buxy  eut  une  seigneurie  dès  les  temps  les  plos 
anciens. 

(2)  Lalheue  avait  aussi  ses  seigneurs.  En  1209  Pierre  de  Lalheuc  se  fait  moine 
de  La  Ferté.  En  1282,  Alix,  fille  de  Guillaume  de  Pierrecharop,  fait  hommage 
pour  sa  terre  de  Lalheue. 

(3)  Beaumont  est  appelé  au  xit*  siècle  Bellimontt  D€llinmoni,BcUomoni,Bia!witmi 
on  Sancta  Biaria  de  Bellimonte  i  c'élnit  une  seigneurie  très-ancienne.  Elle  a 
appartenu  d'abord  à  la  maison  de  Brancion.  Henri  de  Brancion  la  vendit  ea 
1259  au  due  Hugues  do  Bourgogne;  mais  déjà,  en  1250  i'abbo  de  Clunj, 
patron  de  son  église,  avait  échange*  sa  maison  de  Beaumont  avec  Jocerand  iU 
de  Brancion  contre  d'aulres  propriétés.  Les  ducs  y  établirent  une  prévôté. 
En  1330,  Jihan  de  Bullore  est  châtelain  de  Beaumont.  En  1527  Catherine  de 
Tavannes  est  inhumée  dans  son  église.  A  ce  moment,  Beaumont  appartient  ea 
pallie  &  la  famille  Levesqiics.  Henri  Levesquc  est  qualifié  de  seigneur  de  Beau- 
«  moi  tdans  un  acte  de  ]577.  La>œur  de  ce  dernier,»  qui  avait  de  grands  biens,» 
ipousa  Georges  Drschaiiays,  sieur  d'Ozcuay.  En  ]6%2,  Beaumont  est  i  Uarie- 
Cathciinc  de  Larocbefoucauld,  marquise  Je  Seniicrey,  et  elle  reçoit  de  George^ 
Deschanays,  sieur  d'Ozcnay,  écuyer,  lésidant  à  Sennecey,  une  rente  de  300  li- 
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(capeilanus  Bellimontis),  et  Petrus,  chapelain  du  Mont-Saint- 
Martin  (Montis-Sancti-Martini.) 

2*  Àrlay  de  Marcilly  (l),  sa  femme  et  ses  enfants  donnent  à  La 
Ferté  une  terre  sise  sous  le  Mont-Saint-Martin,  entre  Lenoux  et 
Sermaizey,  pour  en  faire  une  perrière  (carrière).  Témoins  : 
Bertrand  de  Vers^  —  Alard  de  Senecey,  —  Garold  de  Beaumont. 

3<>  Garold  de  Beaumont  échange  avec  les  moines  de  La  Ferté 
tâU  pré  pour  leur  faciliter  l'accès  do  leur  perrière  de  Laives. 
.  4*  Moranne-le-Sourd  cède  à  Tabbaye  les  droits  qu'elle  peut  avoir 
à  La  Ferté.   Témoins  :  Alard  de  Senecey,  —  Bertrand  et  Liébaut 
de  Vers  (2). 

5*  Pierre  Arembert  de  Chevals  (3)  et  ses  fils  ratifient  les  dona- 
tions de  leurs  auteurs,  et  reçoivent  en  échange  30  sols  dijonnais, 
une  cappe  et  une  tunique.  Témoins  :  Bernard,  chapelain  de  Sen- 
necey,  —  Robert,  chapelain  de  la  Charmée  (4)  (Carmeici),  —  Petrus 
Largus  chapelain  de  Saint-Cosme. 

6*  Seguin,  fils  de  Garold  de  Beaumont,  donne  aux  moines  une 
pose  de  terre  près  .la  grange  de  Chevals.  Témoin  :  Bernard  Girard, 
prévôt  de  Sennecey   (prsepositus). 

7*  Pierre  de  Taissey  (5)  et  Gauthier,  son  fils,  a  restituent  à 
«  La  Ferté  tout  le  dommage  qu'ils  lui  ont  causé  »  et  lui  font 
donation  a  d'un  peu  de  terre  sous  le  clos  de  la  Perrière,  à  Laives.  » 


vres.  La  famille  Dcschanays  était  déjà  fixée  &  Beaumont  en  1  ISO.  Elle  reçoit  alors 
en  don  du  roi  la  moyenne  et  ba4se  justice:  et  Philippe  doSaroie,  comte  de  Bàgë, 
seigneur  de  Beaumont,  confirme  celle  doDatioo,  En  1699,  Beaumont  appartient 
à  Nicolas  de  NcuTÎIle,  duc  de  Viileroi,  par  sa  femme  Mar^ierite  Le  Tellier  de 
Louvois.  Il  passe  ensuite  à  Emilie  d*Uaè$,  duchesse  de  Rohan-Cliabot. 

(1)  Jfarcif/y,  Marcilcium,  arattun  rhAleau  avec  cinq  tours,  une  chapelle  et  le 
titre  de  baronnie.  Il  passa  aux  Damas  par  le  mariage  de  Jeanne  de  Bourgogne, 
avec  Hugues  de  Dam:is-Cosan,  vicomte  de  Chalon,  en  1300  ;  et  au  xth*  siècle, 
aux  roaitiuii  de  Ragny,  barons  d'Epiry,  sieurs  de  la  Magdeleine. 

(3)  Vrr$^  seigneurie  longtemps  indépendante,  fait  partie  au  xtu*  siècle  de 
la  terre  de  Jugy. 

(i)Chfvali  ou  Chaval  .dépendait  de  Saint- Ambreuil,  riche  domaine  [de  l'abbaye 
de  La  Perlé,  avec  rhapclle. 

(h)  La  Charmée,  Carmeia,  ancienne  seigneurie  appelée  aussi  U  Petit  Cluny, 
fut  échangée  avec  la  cathédrale  de  Chalon  par  le  cardinal  de  Lorraine,  abbé  de 
Clunyvers  1147. 

(5)  faffty,  ancienne  seigneurie  près  de  Chalon,  avec  chitean-fort. 
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Ils  reçoivent  pour  cela  10  sols  de  Tournus  et  20  sols  de  Clunj. 

8*  Simon  de  Malley  donne  aux  moines  une  terre  que  Hugoieidi 
Laives  tenait  en  fief  de  lui. 

Tibert,  seigneur  de  Sennecey,  ne  nous  est  connu  que  par  In 
deux  chartes  que  nous  venons  de  citer.  Recherchons  maintentnt 
ses  successeurs. 

II 

BERNARD  JEOFFROID  DE  SENECEY 

C'est  encore  dans  Jes  chartes  de  La  Ferté,  seuls  monumeats 
authentiques  de  ces  temps  reculés,  que  nous  trouvons  le  nom  do 
successeur  de  Tibert  de  Sennecey.  Ce  fut  probablement  un  non- 
mé  Bernard  Jeoffroid  (Bernardus  Jofridus  de  Seneceyo\  fils  de 
Tibert  ou  de  Landric,  son  frère.  Son  nom  nous  est  révélé  par  un 
acte  dans  lequel  il  figure  comme  témoin  du  don  fait  par  Aria; 
de  Martailly  à  La  Ferté,  d^un  moulin  situé  près  de  ce  monastère. 
Il  est  désigné  dans  ce  titre  sôus  la  qualité  de  Daminus  castri  Se^ 
nicei.  Les  autres  témoins  sont  Alard  et  Richard  de  Seuecey,  il/ar- 
dus  et  Richardus  de  Seneceyo, 

Bernard  Jeoffroid  est  encore  cité,  comme  témoin,  dans  une  charte 
de  La  Ferté  d'un  cartulaire  de  Laives  de  1113.  Par  cet  acte, 
Arleyus  de  MonciliacOj  sa  femme  et  ses  fils  donnent  «  à  Dieu,  à 
«  Sainte-Marie  de  La  Ferté  et  aux  moines  de  ce  lieu,  Dec 
et  Sanct»  Mari»  de  Firmitate  et  monachis  ejus  loci  »  un 
moulin  sis  dans  un  pré^  près  de  La  Ferté.  Les  autres  témoins  fu- 
rent Bertrand  de  Vers,  Alard  et  Richard  de  Senecev. 


III 

A  ARD  DE  SENECEY 

1142 

Un  voile  si  épais  couvre  les  premiers  âges  de  notre  histoire 
locale,  qu'il  nous  est  bien  difficile  d'établir  d'une  manière  certaine 
la  filiation  de  nos  premiers  seigneurs.  Nous  croyons  cependant 
être  dans  le  vrai,  d'après  les  lambeaux  de  titres  qui  nous  restent 
de  cette  époque  reculée,  en  disant  que  Bernard  Jeofi'roid  eut  pour 
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successeur  Âlard  de  Senecey ,  mais  sans  pouvoir  préciser  leurs  liens 
de  parenté. 

De  même  que  ses  devanciers,  Âlard  comble  de  ses  bienfait 
l'abbaye  naissante  de  LaFerté  ;  ainsi,  nous  le  voyons,  en  présence 
de' Bernard-le-Gros  et  Joceran  son  fils,  seigneurs  de  Brancion, 
donner  aux  moines  de'  ce  monastère  <t  toute  la  part  qu'il  avait 
«  dans  la  terre  dite  de  Sainte-Marie  de  Beaumont,  »  Ces  derniers 
se  réservèrent  leur  part  ;  mais  leur  héritier,  Henri  de  Brancion, 
la  vendra,  en  1259,  ainsi  que  ses  terres  de  Brancion  et  d'Uxelles, 
moyennant  9,000  livres.  —  Nous  verrons  aussi,  à  cette  môme 
époque,  la  fille  et  le  gendre  de  Henri  de  Brancion  céder  au  duc  de 
Bourgogne  leur  terre  de  TEpervière,  à  Gigny 

Alard  de  Senecey  concède  aussi  aux  moines  de  La  Ferté  tout 
«  ce  qu'il  possède  en  terre  et  en  bois,  sur  l'espace  compris  dans 
a  la  concession  faite  à  cette  communauté  par  se»  fondateurs.  » 
Les  témoins  de  cette  nouvelle  libéralité  furent  Guillaumç,  comte 
de  Màcon,  Guillaume  de  Brancion,  Guillaume  et  Liébaud  de 
Nanton, 

Plus  tard  encore,  Alard  de  Senecey  et  son  fils  Richard  donnent 
à  La  Ferté  «  une  vigne  sise  sous  le  Mont-Saint-Martin,  àVendroit 
«  où  les  moines  prennent  la  pierre  pour  bâtir  leur  maison,  «  et 
reçoivent  en  échange  «  un  meix  situé  près  de  Sans.  »  Odo  de 
Condamines  est  témoin  de  cet  acte. 

Enfin,  nous  retrouvons  encore  Alard  de  Senecey  comme  témoin 
des  largesses  faites  à  La  Ferté  par  Guillaume,  comte  de  Chalon, 
Huo,  fils  du  duc  de  Bourgogne,  et  par  Arlay  de  Martailly.  — 
A  ce  moment,  Alard  et  Richard  de  Senecey,  Bertrand  de  Vers, 
Léobald  son  frère,  Jofridus  Ogerius  de  Monciliaco,  Odo  de  Àlo- 
sina,  Jofridus  de  LoasUy  donnent  encore  à  Tabbaye  de  La  Ferté 
toutes  les  terres  quUls  possèdent  près  de  la  Grosne,  à  Sainte- 
Marie-de-Beaumont. 


IV 


RICHARD  DE  SENECEY. 
1164 


Alard  de  Senecey  laissa,  à  son  décès,  quatre  fils  :  Richard 
Alard,  Guy  et  Gauthier  ;  le  nom  de  leur  mère  est  resté  inconnu 
Richard  fut  mis  en  possession  delà  terre  de  Sennecey  ;  mais  This- 
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toire  ne  nous  en  dit  pas  davantage.  Pour  trouver  son  nom,  iKms 
avons  dû.  encore  compulser  les  chartes  de  La  Ferté  et  les  archiîtt 
de  Laives,  riches  en  documents  concernant  La  Ferté,  par  suite 
des  nombreux  procès  que  cette  paroisse  eut  à  soutenir  contn 
cette  abbaye,  qui  possédait  la  moitié  de  son  fertile  territoire.  — 
Mais  ces  chartes  ne  citent  nos  seigneurs  que  comme  donateurs  <m 
témoins  de  libéralités  faites  à  Tabbaye.  Nous  avons  cru  deToir 
cependant  en  prendre  note,  pour  sauver  au  moins   de  Toubli  les 
noms  de  beaucoup  de  seigneurs  de  nos  pays,  contemporains  de 
Sennecey,  et  que  les  auteurs  bourguignons  ne  prononcent  même 
pas.  Ces  citations  sont  fastidieuses  pour  le  lecteur,  qui  préférerait 
peut-être  des  légendes  mystérieuses,  comme  celles,  qu'offrent  les 
annales  de  certains  châteaux  ;  mais  Thistoire,  ce  nous  semble, 
n'aura  qu*à  y  gagner. 

En  1164,  Richard  de  Senecey  figure  comme  témoin  avec  Joce- 
rand-le-Gros  (Josseranus  Grossus),  Jocerand  de  Brancion  (Josse- 
ranus  de  Brancium),  Leobald  de  Nanton,  Jocerand  de  la  Salle 
(de  la  Sala)  (1),  et  Richard  de  Vers,  dans  un  acte  par  lequel  Simon 
de  Mallei  confirme  une  donation  par  lui  faite  à  La  Ferté,  d*une 
terre  que  Hugues  de  Laives  tenait  en  fief  de  ce  dernier. 

Hugues  d*£stan,  prieur  de  La  Ferté,  est  aussi  témoin  de  cet 
acte. 

En  1188,  Richard  de  Senecey,  appelé  aussi  Blancus  de  Siniciaco, 
est  encore  témoin,  avec  Etienne  de  Burzey,  d'un  contrat  par  le- 
quel Pierre  de  Taisey  et  Gauthier,  son  frère,  «  restituent  à  La 
«  Ferté  tout  le  dommage  qu'ils  lui  avaient  fait,  et  lui  cèdent 
«  un  fju  déterre  sous  le  clos  de  la  Perrière,  à  Laives,  en  rece- 
«  vaut  en  retour  10  sols  de  Tournus  et  20  sols  de  Cluny.  » 

Vers  liOO,  Richard  de  Senecey  (de  SeniceJ  est  encore  présent 
avec  Guy  de  Germoles  (  Guyo  deGermola),  chevalier,  à  une  do- 
nation faite  par  Guy  de  Senecey,  son  fils,  de  tous  les  droite 
que  ce  dernier  pouvait  avoir  sur  le  domaine  de  Chazeuil,  à 
Sainte-Hélène,  pour   10  bichots  de  froment. 


(1)  La  Sale  {Sala),  près  de  Lagny,  dans  le  Maçonnais,  faisait  ptrlie  do 
comté  de  Senozan.  Il  en  est  fait  mention  pour  la  première  fois  dans  un  traité  de 
paciTication  entre  le  roi  Louis-le- Jeune,  le  comte  Gérard  de  Mâcon  et  Humberl, 
sire  de  Beaiijeu.  La  copie  de  cet  acte,  daté  de  1172,  se  trouve  dans  le  Car- 
tulaircde  Saint- Vincent  de  Mâcon. 
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En  1209,  ce  même  Guy  de  Senecey  (  Guido  de  Sénicé  )  est 
cité  daus  un  acte,  par  lequel  Girard  de  Vecours  donne  à  La  Ferté 
trois  pièces  de  pré  et  un  journal  de  terre,  situés  à  Laives,  et  10 
livres  de  Tournus. 

En  1223,  Alard,  Guy,  Richard  et  Gauthier  de  Senecey,  fils 
d'Alard,  donnent  à  La  Ferté  un  clos  et  un  pré  situés  à  Laives.  La 
charte  de  cette  donation  porte  le  sceau  de  Guillaume  de  la  Tour, 
évèque  de  Chalon.    ^ 

Enfin  nous  retrouvons  encore  Richard  de  Senecey  cité  comme 
témoin  daus  une  charte  d'un  cartuaire  de  Laives,  mais  sans  date. 
Par  cet  acte,  Hugues  de  Cussey  et  sa  femme,  représentés  par 
Gauthier,  évèque  de  Chalon,  concèdent  à  La  Ferté  le  droit  de 
prendre  de  Teau  pour  son  usage  dans  la  fontaine  de  Laives.  Les 
autres  témoins  furent  Guy,  chantre  du  chapitre  de  Chalon, 
Hugues  de  Berzé,  Simon  de  Cortevaix,  Jeoffroid  de  Chalmey, 
Pierre  de  Mencie  (Mancey),  Philibert,  du  monastère  de  Cha- 
paize  (noviciat  des  Bénédictins  de  Saint-Pierre  de  Chalon),  Joce- 
rand  de  la  Salle  et  Guy  les  Damas. 


GUY    DE  SENNEGEY.  —  AGNÈS   DE  PRONOIS. 

1227 

Le  jour  commence  enfin  à  se  faire  sur  nos  premiers  seigneurs, 
que  nous  n'avons  pu  qu'entrevoir,  jusqu'à  présent,  dans  les 
ténèbres  qui  les  environnent.  Nous  allons  maintenant  les  trouver 
mêlés  aux  événements  de  leur  temps ,  jouer  d'abord  un  rôle  se- 
condaire, puis  arriver  aux  premières  charges  de  l'Etat,  et  prendre 
enfin  une  place  considérable  dans  l'histoire. 

Toutefois,  à  Tépoque  à  laquelle  nous  sommes  arrivé,  c'est  en 
vain  que  nous  recherchons  nos  seigneurs  parmi  les  preux  cheva- 
liers qui  se  croisent  pour  la  délivrance  des  Lieux-Saints.  Rien  ne 
nous  indique  qu'ils  aient  suivi  en  Palestine  les  Jocerand  de  Bran- 
don, leurs  voisins,  dont  Tun  d'eux  périt  si  glorieusement,  en 
1250,  sous  les  yeux  de  son  souverain,  à  la  bataille  de  Massoure, 
après  avoir  assisté  à  trente-six  combats.  Ils  étaient  cependant 
déjà  alors  riches  et  puissants  et  commandaient  à  de  nombreux 
vassaux. 
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Guy  de  Senecey  (Guido  de  Seneceyol  succède,   en   1227,  à  son 
père  Richard.  Comme  ses  devanciers,  il  comble  de  ses  libéralités 
Tabbaye  de  La  Ferté,  dont  les  possessions  s'étendent  de  plus  en 
plus  journellement  autour  de  ses  murs  crénelés.  —  Il  lui  accorde 
aussi  le  libre  passage  sur  le  pont  de  Grosne,  bâti  par  ses  prédé- 
cesseurs. Ce  pont  formait  la  limite  de  la  seigneurie  de  Sennecey, 
au  nord  du  pays.  Il  était  fermé  par  une  porte  fortifiée,  au  dessus 
de  laquelle  on  éleva  plus  tard  un  hospice  et  une  chapelle.   Cette 
porte  ne  s'ouvrait  que  le  matin  avec  le  jour,  et  ne  permettait 
pas  la  libre  entrée  du  pays  aux  incursions  de  l'ennemi  ou   des 
malfaiteurs.  Des  hommes  d'armes  y  faisaient  jour  et  nuit  le  guet, 
et  gardaient  les  chemins  depuis  le  soleil  couchant  jusqu'à  son 
lever.  Un  préposé  du  seigneur  y  percevait  aussi  les  droits  de 
péage  (pedagium  et  pontonagium)  que  ce  dernier   avait  le  droit 
d'y  lever  pour  le  passage  des  voitures,  des  bestiaux  et   des  mar- 
chandises qui  traversaient  les  terres,  les  ponts  et  les  rivières,  aux- 
quels ces  droits  étaient  attachés.  Ces  droits  s'appelaient  barrage  ; 
leur    abus    devint  si    excessif,  qu'en  1724,  le  Parlement    dut 
exiger  de  tous  les  seigneurs,  pour  la  justification  de  leurs  droits, 
la  représentation  des  titres  antérieurs  à  1569. 

La  ville  de  Chalon  était  tenue  déjà,  en  1206,  de  payer  un  péage 
au  pont  deGrosne;  en  1221,  elle  s'en  afiFranchit,  malgré  les  sei- 
gneurs de  Sennecey.  En  1361,  le  roi  Jean  lui  confirma  ce  privi- 
lège, et,  depuis  lors,  elle  ne  paya  plus  aucun  péage  à  trois  lieues 
à  la  ronde  (l). 

En  1227,  Guy  prend  en  fief  de  Berard,  abbé  de  Tournus,  et 
cela,  dit  une  charte  (2),  «  en  augmentation  de  l'ancien  fief. 
«  toute  la  chàtellenie  de  Sennecey  et  tout  ce  qu'il  possédait  au- 
t  deçà  de  la  Grosne  (3)  (quidquid  habet  citrà  Grahonam    versus 


(1)  Cependant,  en  1521,  les  fermiers  des  péages  de  la  Terre  de  Sennecey, 
qui  appartenait  alors  au  duc  de  Foix,  méconnurent  le  privilège  de  la  ¥illc  de 
Chalon  ;  mais,  à  la  suite  d'une  information  faite  par  le  bailli,  il  fut  rtabli  que  la 
ville  jouissait  de  toute  ancienneté  de  ce  privilège,  et  il  fut  fait  défense  aux 
fermiers  de  percevoir  le  péage,  sous  peine  de  cent  marcs  d'argent.  (  Archives 
de   Chalon.  ) 

(2)  Juénin,  Hittoire  dcTournus,  Prouves  page  172. 

(3)  Il  se  passa,  en  1814,  au  pont  de  Grosne,  un  lugubre  événement,  dont  le 
souvenir  est  encore  resté  dans  le  pays  et  que  nous  croyons  devoir  rapporter  ici, 
puisqu'il  se  rattoche  à  l'histoire  de  notre  contrée. 
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*  Trenorchium),  excepté  la  Tour  de  Sennecey  (excepta  turre).  » 
L'abbaye  de  Tournus,  fondée  en  875  par  Geilon  VI,  abbé  de  la 
congrégation  de  Saint-Philibert  et  de  l'abbaye  de  Saint-Pourçain, 
en  Auvergne,  était  à  cette  époque  une  puissante  communauté  re- 
ligieuse, et,  d'après  sa  charte  de  fondation  du  19  mars  875,  appe- 
lée Bulia  aurea  régis  Karoli  calvi,  à  cause  de  son  scel  d'or,  elle 


La  France  était  alors  envahie  par  les  années  étrangères.  C'est  en  Tain  que 
Napoléon  I^'  luttait  contre  clics  dans  les  plaines  de  la  Ciiampagne  ;  elles  s'aran- 
çaicnl  toujours  malgré  son  héroïque  résistance,  et  une  armée  autrichienne  occu- 
pait la  Bourgogne.  Quelques  hommes  de  cœur  eurent  alors  la  pensée  de  se  for- 
mer en  partisans  et  d'attaquer  l'ennemi  dans  ses  embuscades.  Du  reste,  Chalon 
organisait  aussi  alors  une  résistance,  mais  qui  ne  put  durer  que  quelques  ins- 
tants. De  courageux   puysans  venus  de  Seniieeey,  de  Laives,   de  Saint-Cyr  et 
surtout  de  Baumoi.t,  s'embusquèrent,   un   soir  du  mois  de  février  1811,   an 
pont  de  Gro«ne.  M.  Derein,    aneien  ehirugien  militaircv   les  commandait.  Dix 
cavaliers  autrichiens,  porteurs  de  dépêches,  allant  de  Chalon  4  Sennecey,  vin- 
rent bientôt  à  passer.  La  troupe  de  paysans,  masquée  par  le  bois  de  l'Epinay, 
fait  une  décharge,  et  le  sous-offîcier  qui  commandait  les  cavaliers  autrichiens 
reste  mort  sur  place.  Les  autres  prennent  la  fuite  et  rentrent  à  Chalon.  Les 
agresseurs,  craignant  l'arrivée  de  forces  plus  importantes,  se  dispersent  aussi.  Lo 
lendemain;   rinstiluteur  et  un  habitant   de  Sainl-Ambrcuil,   en  se  rendant  à 
Sennecey,  trouvent  le  cadavre  du  cavalier  autrichien,  le  dépouillent  de  ses  vête- 
ments et  le  font  glisser  sous  la  glace  de  la  Grosne,  i  l'angle  du  pont,  au  nord- 
ouest.  Us  apportent  sa  dépouille  à  Saint- Ambreuil  et  se  gloriûent  de   ce  fait. 
M.  Petit,  alors  maire,  comprend  aussitôt  la  gravité  de  l'événement  et  jette  dans 
son  four  les  hatiits  de  l'Autrichien.  En  effet,  bientôt  arrivent  des  troupes  enne- 
mies, et  le  maire  est  traîné,  a  dix  heures  du  soir,  i  Chalon.  On  cherche  ensuite 
le  cadavre  du  sous-officirr,   qui  n'est  retrouvé  que  deux  jours  après,   sur  le 
territoire  de  la  commnne  de  Saint-Ambreuil.  L'oflicier  supérieur  commandant  le 
corps  atjl rit  bien  déclare  que  cette  commune  sera  responsable  de    la  mort  du 
cavalier,  et  ordonne  qu'elle  sera  incendiée.  Cinq  mille  Autrichiens   occupaient 
la  place  de  la  Blalheibe,   les  maisons,  les  grangeii,  les  écuries.  Le  village  était 
dans  la  ronstcrnation  cl  attendait  sa  ruine.  Cependant  les  habitants,   mus  par  le 
plus   noble  sentiment,  ne  divulguent  pas   1«;  secret  que  le  sous-olllcicr  a  été  tué 
par  dos  gens  des  communes  voisines,  et  préservent  ainsi  Saiut-Cyr,   Bcaumont, 
Laivcs  et  Srnnrcey  du  désastre  et  de  la  ruine  qui  les  menacent.  Enfin,  M.  Petit, 
roaire,  Pailloux,  conseiller    municipal,   et   M**  Vacher,    obtiennent,   par  leurs 
prières  et  par  leurs  larmes,  que  le  village  ne  sera  pas  détruit.  On  se  borna  à  y 
prélever  de  nombreuses  rations,  ainsi  que  dans  les  communes  voisines.  Le  cada- 
vre du  sous-olOcicr  fut  transporté  ensuite  a  Chalon  par  les  soins  du  mtin  de 


SaiDl-Ambreuil.  —  Tous  ces  détails  sont  de  la  plus  grande  exactitude  et  sont 
dus  à  deux  tcmoîns  oculnircs  qui  vivent  encore  aujourd'hui. 

Scnncccy  tenta  aussi  une  icsistancc  et  fut  seconde  par  des  trouprs  françaises, 
qui  surprirent  les  Autrichiens  dans  le  bourg  même,  où  s'engagea  une  lutte  do 
quelquoK  instants.  Les  Autrichiens,  rais  en  fuite,  se  replièrent  vers  Tournus  et 
se  vengèrent  de  leur  cchcc  en  incendiant  des  granges,  à  Pimont. 

(1)  La  famille  de  Coligny  était  une  branelie  de  la  maison  de  Vienne.  Elle  eut 
pour  chef  Manassès,  deuxième  du  nom,  comte  d'Auxois  et  de  Dijon,  seigneur  de 
Verg>,  qui  vivait  au  coirimenecmcnl  du  x"  siècle.  :  Voir  du  BoncUel.  I2  P.  An- 
lehnc  cl  Moiéri.) 

(î)  Cuiscaux,  nomme  Cuiscl,  Cuiscaul  dans  les  vieux  titres,  Cuiscaux  dan> 
Paradin.ct  Cuscau  djins  Golhit,  a  d'anciens  seigneurs.  Ponce  Itl^époux  de  Lan- 
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ne  se  trouvait  soumise  a  ni  à  la  puissance  d'un  seîg^neur  parbx<=?u- 
u  lier,  ni  à  la  jurisdiction  d'un  évèque.  » 

Les  seigneurs  de  Sennecey^  dont  les  terres  touchaient  à  c^^les 
de  l'abbaye,  ne  manquèrent  donc  pas,  selon  Tusage  du  temps, 
rendre  foi  et  hommage  à  cette  grande  puissance. 

Cette  reprise  de  fief  fut  jurée  aussi  par  Colin  (Colinus),  fils 
Guy,  et  par  sa  femme  et  sa  sœur  ;  mais  la  charte  ne  donne  pas 
noms  de  ces  dernières.  Elle  se  borne  à  dire  :  «  Item  juraverunt 
a  facturas  Colinus  filius,  et  uxor  ejusdem  0,  et  ejus  soror  H;  v 
«  derrunt  V  archi-presby  :  T,  praepositus  Luquetus,  Pontius  M 
u  rescallus,  Hugo,  camerarius,  et  multi  alii.  » 

Peu  d'années  après,  Guy  et  Nicolas,  son  fils,  fondèrent  au  pont 
de  Grosne  l'hospice  et  la  chapelle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cette 
pieuse  institution  fut  faite,  dit  une  charte,  pour  le  soulagement 
«  des  voyageurs  pauvres  et  des  malades  passants.  »  Ce  poste,  for- 
tifié et  bien  gardé,  devint  aussi  un  refuge  pour  le  voyageur  at- 
tardé dans  cette  contrée,  alors  couverte  de  marais  et  de  forêts,  et 
dangereuse  par  les  nombreux  malfaiteurs  qui  s'y  cachaient.  Nous 
aurons  occasion  bientôt  de  parler  encore  de  cette  hospice  et  de  sa 
chapelle,  qui  fut  placée  sous  le  vocable  de  Saint-Nicolas,  dans  une 
pensée  pieuse  de  leur  fondateur,  dont  le  fils  se  nommait  Nicolas. 

Le  pont  prit  le  nom  de  Portail  de  Grosne  et  l'hospice  celui  de  llos- 
pital  et  IIostel'Dieu  Sainf-Nicolus  du  Portail  de  Grosne.  Le  cha- 
pelain prit  le  titre  de  maistre  de  Vhospital. 

A  ce  moment  vivait  aussi  une  Laurence  de  Senecey,  alliée  à  la 
famille  de  Coligny  (1),  d'après  le  P.  Anselme.  Cette  Laurence  avait 
épousé  Ponce  III,  seigneur  de  Cuiseaux  (2);  de  ce  mariage  issut 
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Alix  de  Cuiseaux,  femme  d'Amédée  II,  seigneur  de  Coligiiy-d*An- 
delot  (1),  de  Chevreaux  et  de  Jasseron,  héritier  d'Amédée  I",  son 
oncle.  Laurence  de  Senecey  prenait,  au  mois  de  janvier  1256,  la 
qualité  de  veuve.  La  charte  qui  nous  fournit  ce  renseignement 
contient  une  donation  faite  en  présence  de  Laurence,  au  prieuré 
de  Gigny  dans  la  comté,  par  Pierre  d'Andelot,  de  la  onzième  partie 
de  la  dime  de  blé  du  lieu  de  Sénoches,  dans  la  paroisse  d'Espy. 

En  1265,  la  maison  de  Senecey  donne  un  prélat  à  Téglise  de 
Chalon.  Guy  de  Senecey,  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Saint- 
Vincent,  sous  l'épiscopat  de  Thibaud,  et  fort  estimé  de  celui-ci, 
comme  de  son  prédécessur  Alexandre,  fut  élu  évèque  par  le  Cha- 
pitre. L'année  précédente,  il  avait  servi  de  témoin  avec  Renaud, 
archidiacre  de  Loscheret,  et  Pierre,  officiai  de  l'évôché,  à  la  con- 
fection du  testament  de  Thibaud,  et  y  avait  apposé  son  sceau. 

Pendant  son  épiscopat,  il  eut  de  nombreux  démêlés  avec  Hu- 
gues IV,  duc  de  Bourgogne,  au  sujet  du  village  de  Saint-Loup-de- 
la-Salle.  L'un  de  ses  devanciers  avait  fait  don  de  ce  village  à 
l'église  Saint- Vincent;  Hugues  IV  ne  voulut  pas  ratifier  cette  do- 
nation ;  iuais  ce  prince,  dit  Perry,  «  avait  tant  de  vénération  pour 
«  les  évéques,  que  cette  difïiculté  ne  dura  pas.  » 

En  1208,  Guv  de  Sonecev  eut  encore  des  contestations  avec  les 
officiers  du  duc,  au  sujet  de  fourches  patibulaires  qu'il  avait  fait 
planter  sur  le  finage  du  village  de  Mézières.  Les  gens  du  duc  les 
Tirent  abattre,  mais  le  prince  les  désavoua,  fit  relever  le  signe  de 
la  haute  justice  et  maintint  les  droits  de  Tévôque. 

Guy  mourut  peu  après,  le  12  mai  12G9.  Son  anniversaire 
était  célébré  solennellement  ce  jour,  dans  l'église  Saint-Vin- 
cent. 

Mais  revenons  à  nos  seigneurs  :  au  mois  de  novembre  de  cette 


rcnce  de  Senecey,  fait  hommage,  en  1200,  de$es  châltaux  à  Bernard  de  Saint- 
Romain,  abbc  de  Tournus.  —  Henri  d'Anligny,  dequi  relevait  lefiefdc  Cuiseaux, 
en  vendit,  en  1281,  pour  1,500  livres*  la  souveraineté  au  duc  Robert, et  ordonna 
à  Simon  de  Montbelliard,  qui  tenait  de  lui  ce  fief,  d*en  faire  hommage  au  duc 
de  Bourgogne  ;  il  passa  ensuite  aux  Nassau  et  aux  ConJé. 

(1)  11  y  a  ou  deux  maisons  du   nom  d'Andclot,  au   comte   de  Bourgogne  ;  la 
première  était  une   branche    de  celle  de  Coligny-d'Andclot,  qui  eut  pour  chef 
Bérard,   second  fils  d'Etienne,  seigneur  de  Coligny,    et   d'Isabeau  de    Forcal- 
quier. 
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année,  Guy,  seigneur  de  Sennecey,  vend  au  doyen  et  au  chaire 
de  Saint- Vincent  de  Chalon  un  fief  consistant  en  une  vig^ie  ûioée 
à  Beaune,  au  lieu  appelé  la  Barre,  moyennant  sept  livrer  dijoo- 
naises,  et  trente-cinq  autres  livres  à  payer,  chaque  année,  pour 
l'anniversaire  de  Pierre,  chapelain  deSaïut-Jean-de-Maizel.  Gny 
avait  acheté  ce  fief  de  Seguin  de  Volney,  chevalier,  duquel  le  te- 
nait Alard  de  Senecey,  père  de  Guy  (1). 

Dans  le  courant  du  mois   de  mars  1274,  Guy  reprend  de  noTi- 
veau  en  fief  de  Jean,  abbé  de  Tournus,  successeur  de  Berard,  tou- 
tes ses  possessions  en-deçà  de  la  Grosne,  à  Texception  toutefoii  : 
1*  du  chàteau-f  ort  de  Sennecey  ;  2*  du  péage  du  pont  de  Grosne  ; 
3*  des  bois  de  Chaume  et  de  Chalue  ;  4*  du  fief  de  Saint-Pierre  de 
Chalon,  du  Mont-Saint-Martin.  —  L'église  du  Mont-Saint-Martin 
(de  Laives)  était  du  patronage  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Cht- 
lon.  Mais,  &  ce  moment,  cette  abbaye  semble  posséder,  en  ce  lieu, 
pla3  que  l'église,  un  fief  tout  entier,  et  ce  fief  se  composait  proba- 
blement des  maisons  et  du  village  qui  existait  alors  encore  au- 
tour de  l'église  et  de  ses  bâtiments  conventuels  ;  mais  ce  village 
a  disparu  depuis  lors  peu  à  peu,  et  il  serait  difficile  d'en  retrou- 
ver aujourd'hui  la  moindre  trace,  de  même  qu'a  disparu  entière- 
ment tout  le  village  de  Saint-Germain-des-Buis  (2),  au-dessus  de 
Jugy.  Du  reste,  c'est  un  fait  à  remarquer,  on  ne  retrouve  plus 
un  grand  nombre  de  villages  cités  dans  les  chartes  de  nos  pays 
san^  qa'uQ  seul  nouveau  se  fondât,  soit  dans  les  temps  anciens, 
soit  de  nos  jours. 

Par  une  clause  spéciale  du  môme  acte,  Guy  reprend  aussi  en  fief 
de  l'abbé  de  Tournus  :  1*  la  inanse  de  la  Peurière  (l'Epervière),  à 
Gigny  ;  2"  deux  autres  manses,  à  Sans  (mansi  es  Monians)  ;  3*  le 
bois  de  Chapleisse  (Chaplasse),  et  celui  de  l'Espinay  (Epinay,  près 


(1)  A  ce  TDoincnt,  les  seigneurs  de  Sennecey  relevaient  encore  pour  It  justice 
il*un  prcvôl  ducal.  —  Ainsi  nou!»  voyons,  d'après  une  charlc  des  archives  de 
Blâcon,  qu'en  1268,  il  y  avait  dans  noire  bourg  un  prévôt  appelé  dut  hier, 
dont  les  deux  (Ils,  Renaud  et  Richard,  firent  don  ù  La  Fcrtc  d'un  pré  siloé  à 
Laives. 

(2)  Il  ne  reste  plus  de  vestiges  non  plus,  entre  Etrigny  et  Talant,  d'an  vil- 
lage jadis  appelé  la  Varenne,  et,  entre  Elrigny  et  Balleure,  de  celui  de  Mor^t.  — 
Le  premier  a  clé  ruine  depuis  la  peste  de  1586  ;  le  second  subsistait  encore  en 
1671. 
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de  pont  de  Grosne)!;  4*  deux  hommes  avec  leurs  manses,dont  l'un 
à  Saint-Cyr  et  l'autre  à  Sans.  La  charte  ajoute  :  «  Qui  homines 
t  cum  mansis  suis  fuerunt  Galteri  Porter.  »  Notons  aussi  que 
cette  charte  est  le  seul  titre  ancien  qui  fasse  mention  du  hameau 
de  Sans. 

Enfin,  Guy  reprit  aussi  de  fief,  par  ce  môme  aveu,  «  tout  ce 
t  qui  lui  était  échu  de  sa  grand'mère  (l),  jadis  épouse  d'Anserre 
t  de  la  Peurière,  chevalier;  et  il  ajoute  que  ces  biens  lui  prove- 
naient tout  nouvellement  a  de  novo  nobis  obvenerunt.  » 

L'histoire  iie  nous  donne  pas  la  date  exacte  de  la  mort  de  Guy 
et  ne  nous  fournit  pas  des  indications  bien  précises  sur  son  suc- 
cesseur immédiat.  Saint- Julien  de  Balleure,  dans  ses  «  Meslan-- 
ges  \historiales  »  et  Courtépée,  sont  les  seuls  auteurs  qui  nous 
aient  laissé  quelques  notes  à  cet  égard.  Le  premier  dit  :  a  En  vi- 
«  sitant  les  titres  anciens  de  notre  église  de  Chalon,  j'ai  trouvé 
•  notamment  que  Guy  de  Senecey  fut  père  de  Nicolas  de  Sene- 
«  cey,  et  cestuy  père  de  Colin,  qui  épousa  une  Agnès,  de  laquelle 
«  le  surnom  ne  se  trouve  pas,  et  en  eut  Guyot  et  Ansière  de  Se- 
a  necey.  »  Courtépée  avance  que  «  Guyot  et  Ansière  ou  Anfier 
«  vivaient  en  1245.  »  . 

A  défaut  d'autres  documents,  car  les  chartes  de  La  Ferté,  dans 
lesquelles  nous  avons  puisé  jusqu'à  présent  la  plupart  de  nos  do- 
cuments, et  les  aveux  de  fief  des  archives  de  Dijon  sont  muets 
sur  la  postérité  de  Guy  de  Sennecey,  nous  devons  admettre  que 
ce  dernier  eut  pour  successeurs  Nicolas,  Colin,  puis  Guyot  ou 
Guillaume,  et  Anfier  ou  Ansière. 

Colin  aurait  épousé  une  Agnès,  et,  d'après  Perry,  cette  der- 
nière serait  de  la  famille  de  Frolois,  dont  nous  aurons  bientôt  à 
parler  plus  loin.  — D'après  une  charte  d'une  authenticité  douteuse, 
ce  môme  Colin  de  Senecey  aurait  vendu  au  père  de  Henri,  sire  de 
Brancion,  sa  villa  de  Saint- Ambreuil,  que  ce  dernier  donna  à 
l'abbaye  de  La  Ferté,  à  la  condition  d'y  ôtre  inhumé.  Saint-Am- 
breuil  appartenait  alors  à  l'abbaye  de  La  Ferté,  à  qui  les  chanoi- 


(1)  Guillemetle,  épouse  d'Anserius  de  Piperia.  Elle  choisit  l'abbaye  do  Tour- 
nus  pour  sa  sépulture  et  donna,  en  1260,  aux  moines  de   celle  abbaye,  pour 
son  anDiversaire,  cinq  quarteê  de  froment  à  prendre  dans  ,1e  meix  ez-Monianns 
&  Sans,  près  Sennecey.  (Arch.  de  Gigny») 

32 
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nea  réguliers  de  Saint-Pierre  de  M&con  l'avaient  cédé  en  1166, 
sous  la  réserve  de  40  livres  tournois,  et  Richard  et  Alard  de  Se- 
necey,  décimateurs  de  cette  paroisse,  avaient  fait  don  à  cette  même 
abbaye  des  dîmes  qu'ils  y  percevaient  ;  cette  dîme  fut  abanàm- 
née  ensuite  aux  religieux  du  monastère  qui  desservit  Téglise  d« 
Saint-Ambreuil  jusqu'en  1740,  et  elle  passa  ensuite  au  curé.  Da 
reste,  à  ce  moment,  les  dépendances  de  La  Ferté   s'accroissûent 
journellement.  Ainsi  nous  voyons,  par  une  charte  des  archives  de 
Mâxîon,  qu'en  1283,  Alix  ou  Aalix,  fille  de  Guillaume  de  Pierre- 
Champ,  après  avoir  fait  hommage  de  sa  terre  de  Lalheue  au  mo- 
nastère, la  lui  vend  en  1282,  de  concert  avec  son  mari  Guillaume, 
seigneur  de  Bresse-sur-Grosne,  avec  ses  dépendances  et  sa  jus- 
tice haute,  moyenne  et  basse,  au  prix  de  1,350  livres  toumoir. 


VI 
GUYOT  OU  GUILLAUME  !•'.  —  MARGUERITE  DE  PROLOIS 

I 

1299 

C*est  indubitablement  vers  1299  que  Guyot  ou  Guillaume  I*' 
devint  maître  de  la  seigneurie  de  Sennecey.  Il  est  qualifié  Damai' 
seau  dans  les  titres  de  cette  époque  et  épouse  une  fille  de  la  no- 
ble maison  de  Frolois(l),  du  nom  de  Marguerite,  femme  éminente 
par  son  caractère  et  qui,  veuve  bien  jeune,  sut   administrer  avec 


(1)  DoiQ  Plancher,  tome  il,  page  339.  donne  la  gôn<faIogic  de  la  maison  de 
Frolois,  qui  avait  sa  sêpullurc  dans  iVglise  do  rilc-Baibe,  près  Lyon. 

On  voit  encore  aujourd'hui,  dans  Ti'gliso  de  Sainl-Hhtliberl  de  Tournus,  la 
tombe  d'une  Dame  de  Frotois,  qui  fut  piobablcmcnt  bcilc-sœur  ou  proche  pa- 
rente deU  femme  du  seigneur  de  Scnnrccy. 

<c  Cette  tom!>e  imaigice.  dit  Saint-Julien  de  Balleure,  représente  une  Dtme 
<c  en  atours,  tels  que  h'S  princesses  les  portaient  !e  jour  de  leurs  nopccs.    > 

On  y  lit  l'inscription  suivante  :  «  Cy  gi^t  Simone  de  Bcrzê.  qui  fut  femof 
«  de  MonfKcigneur  Mile  de  Frolois,  chevalier,  qui  trépassa  à  l*Bvant-veiUe  Saiot- 
«  André,  l'»n  1337.  » 

Les  armes  de  Froloi-t  étaient  les  mêmes  qtie  celles  des  ducs  de  Bourgogne 
dont  ils  étaient  issus.  Ils  portaient  :  «  d*or  |et  d'azur,  de  six  pièces^  à  la  bor- 
dure de  gueules.  >Les  Bersé  portaient  :  «  de  gueules,  a  trois  molettes  d'or.  > 


grande  habileté  les  biens  et  la  personne  de  son  fils  en  bas 

TJn  des  premiers  actes  de  Guillaume  fut  de  vendre  à  Robert  de 

zise,  évèque  de  Chalon,  quelques  rentes  en  argent  qu'il  avait  à 
irey^  pour  en  employer  le  produit  à  l'amélioration  de  sa  chàtel- 
^^nie  de  Sennecey.  Dom  Plancher  dit  que  a  cette  vente  était  ex- 
"X^ressément  marquée  dans  le  testament  de  ce  prélat.  » 

En  janvier  1299,  Jean,  abbé  de  Tournus,  avait  déclaré  par  let- 
tres '  qu'il  concédait  à  Guillaume  (nobili  viro  Guillelmo  domicello 
domini  castri  de  Seneceyo),  en  fief,  tout  ce  a  que  tenaient  de  lui 
€  et  de  son  monastère  (feudum  seu  feuda)  Jacob  de  Saint-Point 
c  et  Renaud,  son  fils,  du  chef  de  Dame  Jehanne  et  Jaquette  Damoi* 
.  «  selle,  leurs  épouses  et  filles  d'Aymon^  damoiseau,  seigneur  de 
«  de  Montbelet.  » 

a  Ce  seigneur  de  Montbelet,  Alard  de  la  Tour,  baron  de 
'■  «  Montbelet  et  de  la  Salle,  dit  Saint-Julien  de  Balleure,  était  bien 
«  grand  seigneur,  mais  cruel  et  si  plein  d*i  volonté,  qu'ayant 
«  commis  cas  répréhensible,  la  cour  du  parlement  de  Paris  pro- 
o  céda  rigoureusement  contre  lui,  de  façon  que,  par  souverain  ju- 
«  gement,  son  chasteau  et  maison-fort  de  Montbelet  furent  rasés 
«  et  le  pal  y  planté.  » 

Les  terres  comprises  dans  cette  concession  étaient  situées  dans 
les  paroisses  de  Saint-Cyr  et  de  Marnay,  et  cette  concession  futfaite 
d'après  la  charte  qui  l'énonce,  «  en  considération  des  services 
«  rendus  à  l'abbaye  de  Tournus  par  la  maison  de  Sennecey,  et 
«  des  améliorations  par  elle  faites,  tant  en  constructions  qu'en 
«  acquisitions  dans  sa  maison-forte  de  Saint-Cyr  (in  domo  forte 
«  SanctiScirici).  Ces  améliorations  s'élevaient  à  plus  de  100  marcs 
«  d'argent.  » 

Cette  charte  ajoute  :  «  que  cette  concession  fut  faite  aussi  pour 
«  engager  la  maison  de  Sénnècey  et  les  autres  vassaux  à  amélio- 
rer davantage  tous  les  fiefs  qu'ils  tiennent  de  l'abbaye.  » 

En  1301,  Guillaume  de  Sennecey  reçoit  un  nouveau  témoi- 
gnage de  bienveillance  de  l'abbé  de  Tournus,  par  la' concession  do 
fiefs  situés  dans  les  paroisses  de  Saint-Germain-des-Buis  et  de  Saint- 
Julien.  Joceran  et  Jean,  seigneurs  de  Nanton,  tenaient  ces  fiefs 
du  chef  de  la  femme  de  Joceran,  sœur  de  Guillaume  de  Sennecey, 
damoiseau.  Comme  vassaux  de  Tabbaye,  ils  lui  devaient  foi  et 
hommage,  mais  ils  s'y  refusèrent,  malgré  les  instantes  prières  de 
la  sœur  de  Guillaume.  L'abbé  se  décida  alors  à  les  leur  enlever^ 
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pour  lea  concéder  h  ce  dernier,  à  \A  condition  d'y  employer 
marcs  d'argent.  Cette  concession  fut  faite  devant  le  Chapitn 
semblé,  au  son  des  cloches  et  avec  toute  ta  solennité  possible,  to 
présence  de  Hugues  de  Cuiseaux,  chanoine  de  Saint-Vincent,* 
des  prieurs  de  Saint-Pierre  et  de  Sainte-Marie  do  Chalon,  et  ia 
curé  de  Saint- Vincent. 

Nos  anciens  titres  sont  muets  sur  les  autres  actes  de  la  rie  d« 
Guillaume  de  Sennecey,  qui  mourut  trèa-jeune,  laissant  un  Sk 
en  bas  &ge. 

Nous  trouvons  cependant  son  nom  parmi  ceux  de^Nobleade 
Bourgogne,  réunis  en  novembre  1314  en  assemblée  générale,  pour 
s'engager  il  se  réunir  chaque  année  il  Dijon,  pour  «  regarder  co- 
mant  l'on  baura  gouverné  dou  temps  passé  et  que  l'on  fer»  nu 
temps  avenir,  n  Dans  cette  assemblée  générale,  on  formula  no 
programme  complet  de  résistance.  Philippe-le-Bel,  épouvanté, 
comprit  qu'il  jouait  sa  couronne  et  recula.  Il  abolit  diverses 
pour  apaiser  les  mécontents,  et  manda  à  Paris  les  députés  desqq»- 
rante-trois  bonnes  villes.*  Après  sa  mort,  Louls-Ie-Hùtio  ae  pot 
que  se  courber  aussi  devant  l'insurrection  victoriause.  La  Chartt 
aux  Bourguignons,  arrachée  i*)  la  faiblesse  du  roi  par  la  noblei 
triomphante,  restitua  aux  nobles  et  aux  communes  tous  leurs  an- 
ciens droits.  Les  nobles  purent  user  des  armes  comme  autrefois, 
les  monnaies  de  Saint-Louis  furent  rétablies,  les  officiers  royaux 
perdirent  leurs  droits  de  juridiction  sur  les  terre>secclésiaatiqiieaet 
seigneuriales,  le  nombre  des  sergents  tut  limité  et  le  code  de  |l 
tic 6  tut  révisé.  Ce  ne  fut  pas  seulement,  comme  ou  l'a  dit,  If 
triomphe  d'une  réaction  féodale,  mais  la  promulgation  des  plot 
respectables  maximes  du  libéralisme  moderne. 

En  I3O6,  la  maison  de  .Sennecey  donna  encore  un  prélat  i 
l'église.  Henri  de  Sennecey  fut  élu,  cette  année,  abbé  de  Tourna). 

CI  Je   ne  doute  pas,  dit  Juénin,  dans  son  Histoire  fie  rabb^ 
<•  lie  Totirnus,  que  ce  Henri  ne  fut  frère,  ou  peut-être  oncle  àt 
u  Guillaume  de  Sennecey  dont  la  veuve,  Slarguerite  de  Froloi, 
K  fille  (le  N.  de  Frolois,  seigneur  de  Sathonay,  près  Lyon,  et  le: 
u  aussi,  nommé  Guillaume,  vivaient  en  131'J;et  il  parait *tre  a»- 
«  veu  de  Guy  de  Sennecey,  mort  évèque  de  Chalon.  H  n'était 
a  eore   que  chambrier  de  Tournus,  lorsque,  le  jeudi  avant  tt 
«1  Saint-André  l'299,il  fut  fait  abbé  de  Saint-Pourçain;  et  il  occnpiit 
«  cette  dignité  depuis  plus  de  six  ans,  quand  il  fut  élu   abbé  <ls 
«  Tournus.  En  cette  qualité,  il  reçut  quelqvies  hommages  dfia  ntt- 
«  dredi  après  la  Saint-Barnabe  1300.  v 
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Nous  ne  raconterons  pas  ici  la  vie  de  ce  prélat  ;  elle  a  été  écrite 
par  Juénin  et  Don  Chifflet.  Il  nous  suffira  de  dire  qnïl  a  été  un  des 
abbés  les  plus  distingués  de  Tabbaye  de  Tournus.  Il  mourut  vers 
1312.  «  Un  autel  situé  contre  le  troisième  pilier  à  droite  de  la 
«  grande  nef  de  Téglise,  dit  Juénin,  portait  le  nom  de  Senecey,  à 
«  cause  de  l'abbé  Henri  de  Senecey,  qui  y  ayait  fait  quelques 
«  fondations.  Cet  autel,  dédié  à  Saint-Hubert,  à  Saint-Eustache  et 
«  à  Saint- Sébastien,  fut  démoli  en  1671.  » 

Vers  1318  vivait  aussi  un  Hugues  de  Sennecey,  fils  de  Alard  de 
Sennecey.  D'après  une  charte  citée  par  Juénin,  Hugues  était  cha- 
noine de  Chalon.  En  1318,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  chantre  du 
Chapitre.  Le  pape  Clément  V  lui  adressa  une  de  ses  circulaires, 
qu'il  envoya  à  beaucoup  de  prélats  pendant  \%  concile  de  Vienne . 

D'après  la  charte  de  1287  dont  nous  venons  de  parler,  Hugues 
avait  aussi  des  propriétés  sur  le  territoire  de  l'abbaye  de  Tournus, 
et  il  les  reprit  de  fief  de  ce  monastère,  en  déclarant  «  que  ces  biens 
avaient  été  repris  autrefois  en  fief  par  Hugo  de  Prat.  Nous  igno- 
rons ce  que  fut  ce  personnage. 

Hugues  de  SenD  ecey  mourut  en  1 3 1 8  et  fut  inhumé  dans  Téglise 
de  La  Ferté,  où  reposaient  déjà  plusieurs  seigneurs  de  Sennecey, 
ses  aïeux,  bienfaiteurs  de  ce  monastère. 

L'église  de  La  Ferté  (1)  servit  aussi  de  lieu  de  sépulture  à  un 
grand  nombre  d'éminents  personnages.  On  y  voyait  celui  du  bien- 
heureux Pierre  de  Tarentaise,  troisième  abbé  de  La  Ferté,  et  le 
premier  de  tout  l'ordre  de  Citeaux  qui  ait  été  élevé  à  Tépiscopat. 
A  côté  de  l'Epltre  étaient  ceux  de  Durand  de  Couches  et  de  Thi- 
baud,  évoques  de  Chalon  ;  à  côté  de  l'Evangile,  ceux  de  Ponce, 
évêque  de  Mâcon,  et  de  Hugues,  évèque  de  Carlisle,  compagnon 
d'exil  et  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  en  1213. 

Dans  le  cloître  setrouvaient,notamment,  le  tombeau  de  Béatrix, 
comtessse  de  Chalon,  morte  en  1227,  ceux  de  Guy  et  de  Robert 
Damas  de  Marcilly  ;  de  Jossemond,.  archidiacre  de  Màcon  ;  de 
Guillaume  de  Che vannes,  doyen  de  Chalon  en  1218  ;  de  Sibylle  de 


(1)  Jean  de  Toulongron,  mnrcchal  de  Bourgogne,  baron  de  Srnneccy,  et 
Catherine  de  Roussillon,  sa  femmn,  lonilcrml  une  chapelle  dans  1  église  de  La 
Ferlé.  Jean  de  Tunlongcon  cl  André  de  Toulongcon  y  furent  eii&uilo  inhumés,  et 
la  veuve  du  premier  pnya  à  l'ahbé  de  La  Ferté  a  quarante  francs,  en  monnoyo 
«  courante,  pour  le  luminaire  ci  eulerrcmenl  de  son  mary.  »  (Cbarles  de  la 
Ferlé. 
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Fussey,  et  des  seigneurs  de  Loyse  (l),  auxiii»  siècle.  Les  abbesdu 
monastère  étaient  inhumés  dans  le  Cliapitre.  En  1705,  on  détruisit 
tous  les  tombaux  mutilés  par  les  soldats  de  Tamiral  de  Coligny,et 
on  les  remplaça  par  d'autres  en  marbre  noir,  placés  autour  dusane- 
tuaire,  dans  des  niches  creusées  dans  le  mur.  Ces  tombes  ont  dispa- 
ru à  leur  tour  et  ont  servi  probablement  à  remblayer,  avec  les  mi- 
tériaux  de  Téglise,  des  bâtiments  conventuels  et  du  cloître,  lesfoi- 
sés  qui  entouraient  le  monastère.  Une  seule,  celle  d'un  abbé  du 
XIII»  siècle,  a  échappé  à  la  destruction,  et  nous  l'avons  déposée  tu 
musée  lapidaire  de  Chalon.  Elle  nous  avait  été  donnée  par  M.Hum- 
blot-Conté,  pair  de  France,  alors  propriétaire  du  château  de  Lt 
Ferté,  mort  depuis  lors  et  inhumé  dans  la  chapelle  qu'il  ventit 
d'ériger  dans  les  dépendances  du  château  ^2)* 

VII 

GUILLAUME  II.  —  ALIDE 

1324. 

Guillaume  P'  avait  laissé,  en  mourant,  un  fils  en  bas  ftge,  du 
nom  de  Guillaume,  qu'il  avait  eu  de  son  mariage  avec  Margue- 
rite de  Frolois.  —  Cet  enfant  eut  sa  mère  pour  tutrice. 


(1)  Loyse.  Ce  village  a  disparu  aussi  et  il  n'en  res^e  qu'un  moulio.  Il  est  ap- 
pelé dans  les  chartes  Loatya  et  «vaii  dfS  seigneurs.  On  trouve,  entre  autres, Gof 
en  1266  ;  —  un  autre  Guy,  en  1339.  —  Jean  de  Loysie  accompagna,  en  1396, 
le  comfe  de  Nevcrs  en  Hongrie;  en  1403,    Renaud  de   Loyse.   (Arch.de h 

Ferlé.) 

(2)  Cette  chapelle  a  ctébcnie  par  Monseigneur  du  Trous^etd'Hérieourt.éréipK 
d'Autun.  On  y  Toit  un  beau  tableau  du  Poussin,    la  Conversion  de  saint  PmI. 
Dans  les  caveaux  reportent,  à  côte  de  M.  Ilumblot-Conlc,  sa  veuve,  Ilélène  Conté, 
fille  du  célèbre  Conte   membre  de  Tli^stitut  ;  —  M.  U  baron  Thcnard,  pair  de 
France,  grand   chancelier  de  l'Université,   membre  de  l'Institut,  «rtnd  ofieier 
de  la  Légion-d'Honneur;  sa  veuve,  née  Humblot-Cuntc,  et  son  61s  Henri  Thénard, 
mort  à  la  fleur  de  Tâge.  —  M.  Hnmbint,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  et 
1789,  aequén'ur  de  l'abbaye  de  La  Ferté,  lor<  de  sa  confiscation,   et    père  de 
M.  Uumbiot -Conté,  repose  dans  l'église  de  Saint- \mbreiiii.  i  l'entrée  de    la  nef. 
La  façade  du  rhàtf'au  de  La  Frrté  du  côté  nord  a  été  rcUitepar  te  baron  Tliénard. 
Ce  château  appartient  aujourd'hui  au  baron  Paul  Thénard,  son  fils,  membre  de 
l'Institut. 
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Au  mois  de  mars,  Guillaume  II  et  Marguerite  déclarèrent  : 
a  qu^eii  considération  des  biens  et  des  honneurs  qu'ils  avaient  re- 
a  çus  des  ducs  de  Bourgogne,  ils  reprenaient  en  fief-lige  du  duc 
«  Eudes,  et  en  accroissance  du  fief  qu'ils  tenaient  de  lui,  les  biens 
a  et  les  héritages  dont  le  dénombrement  suit,  et  qui  sont  assis  entre 
a  la  rivière  de  Deroux  et  de  Nantouse,  dans  le  diocèse  de  Chalon, 
«  savoir  : 

a  1'  La  Grange  de  Marnay,  le  meix  et  les  dépendances  de  la 
«  Cloison  et  tout  le  pourpris;  —  2'  80  soitures  de  prés;  —  3*  La 
«  *Motte  sur  la  Saône,  avec  ses  bois  et  le  port,  ainsi  que  le  passage; 
a  —  4"  La  ville  de  Marna  y  et  des  Elancés,  avec  toute  justice,  sauf 
«  celle  de  quelques  gentilshommes;  -  5"  Quarante  livres  en  taillis 
a  et  servis,  et  22  bichos  de  seigle;  -7-  6'  Par  chaque  feu  de 
(c  Chasaul  (l),  un  pain;  —  7*  La  gerberie,  c'est  à  savoir  :  de  cha- 
((  cun  feu,  deux  gerbes;  et  s'il  y  a  bête  à  charrue,  il  en  doit  trois  ; 
a  —  s'il  y  a  trois  bœufs,  il  doit  trois  gerbes  ;  —  8*  Les  corvées  des 
«  charrues  de  Chasaul,  quatre  fois  Tan  ;  —  9*  Le  bois  de  Trembles 
«  devant  Chasaul,  auquel  bois  le  châtelain  de  Brancion  (2)  fait  un 
«  cognier  pour  se  chauffer,  la  veille  de  Nativité,  chacun  an;  — 
«  10*  Le  moulin  de  Morbiez;  —  11*  Le  bois  de  Vesvre  (3)  et  le  pré 
«  appelé  Breuil  de  Lessine  ;  —  12*  Le  château  de  Sennecey,  la 
a  grande  tour  exceptée;  —  13'  L'étang  de  Chailue  et  le  bois  de 
a  Chaume  (4). 


(1)  Choiaul,  l'un  des  hameaux  actuels  de  Saint-Cyr,  est  appelé  ChazeauX'lei" 
Beaumont  dans  un  titre  de  1366,  constatant  le  versement  entre  les  mains  de 
PiTrcnot-Salcy,  maistre  forestier  du  duc,  par  les  habitante  de  ee  hameau,  de  de- 
niers pour  leur  usage  dans  le  bois  de  Véfre.  (Arrh.  de  Dijon.) 

(2)  Jean  IcRrctoz,  châtelain  de  Brancion,  Beaumont,  la  Colonc,  Buxy,  Hel- 
Iccey  et  Cortevais, 

(3)  Le  bois  de  Vesvrcs  ou  de  la  Vesvi-o  était  une  de  ces  belles  forêts  de  nos  pays 
que  TEiat  dut  aliéner  en  1831,  et  quia  été  dcfrirhée  depuis  lors,  comme  l'ont 
été  aussi  les  bois  de  Chaplasse  et  d'Epinay,  au  pont  de  Grosne.  La  Vesvre  est 
appelée  Vaura  dans  un  titre  de  1286.  Dans  une  charte  précédente,  de  1 148,  elle 
était  appelôc  Vavra,  (Silva  qiiœ  Tulgà  Vavra  Sancti-Alartini  vucatur.)  Biles'éten* 
dait  alorsjusqu'à  Laiheue  et  Messey-sur-Grosno,  et  appartenait  à  l'abbaye  de 
Saint-Martin  d'Autiin.  (Voir  les  Preuves  de  VHutoirû  de  Vabbaye  de  Suinl-SicUin 
d'Aulun,  par  N.  Bulliot.) 

.  (4)  LVlang  de  Moi  tagne  faisait  partie  alors  do  la  châtellenie  ducale  de  VÉpef' 
vibre.  Nous  lisons  dans  un  compte  de  1382,  que  «  Huguenot  Plumcron,  fores- 
«  tier  du  duc  et  garde  de  l'étang  de  Murtagne,  reçut  deux  francs  et   demi  pour 
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a  Pour  raison  de  laquelle  reconnaissance,  dit  la   charte,  le  di 
a  duc  a  baillé  et  délivré  à  Marguerite  de  Frolois,  dame  de  Sen. 
a  necey,  et  à  Guillaume  son  fils,  tout'  ce  qu'il   avait,  lui,  en  li 
a  ch&tellenie   de   Sennecey,  en   privilèges,  ez  villes  de  Saint- 
«  Julien,  Saint-Cyr  et  Marnay .  » 

Marguerite  et  son  fils  se  retinrent  cependant  trois  livrées  de 
terre  a  pour  ce  faire  leur  volonté  en  aumônes  ou  autrement,  sauf 
«  au  dit  seigneur  duc  le  ressort,  souveraineté,  baronnie  et  amor- 
a  tissement  en  icelles.  »  Cette  charte  fut  scellée  par  Tofficial  de 
Chalon  (1). 

Marguerite  de  Frolois  eut  la  gloire  de  terminer  lea  longues  con- 
testations qui  régnaient  depuis  plusieurs  années  entre  les  seigneun 
de  Sennecey  et  les  évêques  de  Chalon,  au  sujet  de  Thospice  du 
portail  de  Grosne,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Cet  hospice  et  sa 
chapelle,  on  le  sait,  était  desservis  par  un  ecclésiastique  qui  por- 
tait le  titre  de  a  Maître  de  l'Hospital  du  Pont  de  Grosne.  » 

Les  seigneurs  de  Sennecey,  en  fondant  cet  établissement  de 
charité,  s*étaient  réservé  le  droit  d'institution  du  maistre;  mais 
les  évêques,  voyant  dans  ce  fait  une  usurpation  de  leurs  préroga- 
tives, prétendaient  que  nos  seigneurs  n'avaient  que  le  droit  de 
présentation.  Alexandre  de  Montagu,  surtout,  combattit  avec 
acharnement  cette  prétention,  et  la  maison  de  Sennecey  avait  fini 
par  consentir  un  arrangement  par  lequel  le  conflit  semblait  ter- 
miné à  la  commune  satisfaction  des  parties.  Mais  ce  traité  avait 
été  verbal.  Berthaud  de  la  Chapelle,  à  son  avènement,  le  dénia, 
et  la  querelle  allait  recommencer,  lorsque  Marguerite  résolut  d'en 
finir  par  un  traité  authentique. 

Jean  de  Sennecey,  chanoine  de  Lyon,  grand-vicaire  de  Saint- 
Jean,  se  chargea  de  demander  à  Pierre  de  Savoie,  archevêque  de 
Lyon,  son  parent,  d'être  le  médiateur  entre  Marguerite  et  l'évo- 
que, a  Ils  demeurèrent  enfin  d'accord,  dit  Perry,  que  Tinstitution 
«  appartiendrait  à  l'évoque  et  à  ses  successeurs  ;  —  que,  pour 
0  une  fois,  la  présentation  du  gouverneur  de  cet  hospital  et  de  la 
a  chapelle,  serait  à  Guillaume  et  à  ses  descendants,  comme  patrons 


«  avoir,  pendant  quatorze  jours  garde,  jour  et  nuit,  Tétang  de  Saint-GcrmaÎD, 
o  sHn  qu'on  ne  distribuât  le  norrin  d'icoiuy,  jusqu  à  ce  que  le  duc  eût  pris  ce 
«  qui  était  nécessaire  pour  empoissonner  Tctang  de  Morlagnc.a  (Arch.  de  Dijon.) 
(1)  Cette  charte  se  trouve  aux  archives  départementales  de  Dijon. 
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«  et  fondateurs  de  cette  maison  ;  —  qu'après  cela,  l'évèque  et  les 
«  seigneurs  auraient  Talternative  pour  y  nommer  ;  —  que  celui 
«  qui  serait  nommé  et  institué  y  dirait  des  messes,  ferait  le  service 
c  et  garderait  l'hospitalité  envers  les  pauvres  ;  —  que  ces  choses 
«  seraient  appliquées  pour  le  repos  de  Tàme  de  Tévèque  et  des 
«  seigneurs  et  de  tous  les  fidèles  trépassés  ;  —  que  le  curé  serait 
«  obligé  de  se  trouver  en  personne  au  synode  tenu  par  l'évèque, 
«  et  d'obéir  aux  décrets  synodaux  ;  et  enfin  que  lorsque  l'évèque 
«  viendrait  faire  sa  visite,  il  aurait  quarante  sols  pour  ses  droits.  » 

Marguerite  ratifia  ce  traité,  et,  sur  sa  demande,  Pierre  de  Savoie 
y  apposa  son  sceau,  en  avril  1316.  Les  témoins  de  cet  acte,  que  nous 
avons  retrouvé  à  la  Bibliothèque  impériale,  dans  un  Cartulaire  de 
Saint-Vincent  de  Chalon,  du  fonds  Bouhier,  furent  :   Henri  de 
Poncey,  curé  de  Buxy  ;  Jean,  curé  deSaint-Cyr  ;  Robert  Maillard, 
clerc  public,  notaire  apostolique  ;  Jean  de  Truchant,  clerc  ;  le  sei- 
gneur des  Barres, chevalier;  Guillaume  de  Francheleux  ;  Stéphane 
Chagrin,  damoiseau,  et  Guillaume   de  NaviUy,  damoiseau.  Ce 
traité  fut  respecté  jusqu^à  la  chute  de  cet  hospice.  Si  on  en  croyait 
Ferry,  cet  établissement  de  bienfaisance  aurait  été  ruiné  par  les 
Huguenots,  pendant  les  guerres  de  la  Ligue  ;  mais  nous  avons 
trouvé  une  charte  qui  donne  un  démenti  complet  à  cet  auteur. 
Cette  charte  est  l'acte  par  lequel  Nicolas  de  Bauffremont,  baron 
et  seigneur  de  Sennecey,  réorganisa,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  l'insti- 
tution des  orateurs  de  la  chapelle  du  pont  de  Grosne,  capellœ  et 
nosocomii,  suivant  Texpression  de  la  Gallia  christiana.  On  y  lit,  en 
effet,  dans  son  exposé  :  a  que  la  chapelle  fondée  et  dotée  ancien- 
«  nement  par  les  seigneurs  de  Sennecey,  en  llionneur  de  saint 
«  Nicolas,  sur  le  portail  de  Grosne,  à  leur  présentation  et  à  l'ins- 
«  titution  de  l'évèque  de  Chalon,  étant  tombée  en  ruine  et  déca- 
a  dence,  les  revenus  et  titres  perdus  par  la  négligeance^  incurio* 
«  $ité  et  incurie  des  chapelains  ,  le  service  de  cette  chapelle  y 
c  a  cessé  pour  cette  cause  ;  joint  le  peu  de  commodité    du  lieu 
«  où  elle  est  située,  lequel  est  sans  habitation  pour  le  chapelain 
«c  solidaire,  lointain,  et  de  bien  mauvais  accès  pour  la  plus  grande 
«  partie  de  Tannée.  »  11  se  peut  cependant  que,  pendant  les  trou- 
bles de  la  Ligue,  l'hospice  du  portail  de  Grosne  ait  été  piUé  par 
les  Huguenots,  car  nous  verrons  plus  loin,  et  à  sa  date,  que  les 
chàteaux-forts  de  Sennecey  et  de  Ruffey  furent  pris  d'assaut,  et 
l'abbaye  de  La  Ferté  pillé,  par  les  troupes  de  l'amiral  de  Coligny . 

Perrenet  du  Crotel  fut  le  premier  gouverneur  et  maistre  de 
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riiospital  du  pont  de  Grosne,  institué  par  Tévèque  Berthauddela 
Chapelle,  sur  la  présentation  de  Marguerite  et  de  Guillaume  dd 
Sennecey,  son  fils. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  aucun  vestige  de  cet  établissement 
de  charité.  Il  a  disparu  entièrement  au  commencement  de  ce 
siècle,  par  la  reconstruction  du  vieux  pont  qui  le  portait  ;  mais 
le  lieu  est  toujours  resté  solitaire^  lointairij  et,  de  nos  jour» 
encore,  un  assassinat  y  a  été  commis.  —  La  tombe  de  la  victime  86 
voyait  même  encore,  il  y  a  deux  ans,  au  pied  d!un  de  ces  g^n^s 
chênes  dont  les  branches  formaient  une  voûte  sombre  de  verdure 
sur  les  eaux  paisibles  de  la  Grosne,  qui  coulaient  en  méandres 
sinueux  dans  cette  belle  forêt,  défrichée  maintenant. 

Guillaume  de  Sennecey  appelé;  souvent  à  résider  à  Dijon,  s'y 
construisit  un  hôtel  qui  porta  longtemps  le  nom  d'Hôtel  de  Sen- 
necey. Nous  avons  déjà  dit  qu'il  fut  vendu  en  1641,  après  la  mort 
de  Henri  de  Bauffremont,  marquis  de  Senncey,  tué  à  la  batailk 
de  Sedan,  à  Nicolas  Brulart;  président  au  Parlement  de  Bourgo- 
gne. 

Le  23  juin  1354,Guillaume,  se  qualifiant  de  seigneur  de  Tra- 
ves  (1)  et  de  Laives,  donne  à  Tabbaye  de  La  Ferté  (ob  affectionem 
quam  habet)  des  prés  situés  au  lieu  dit  Ravenaul,  à  Laives,  avec 
la  justice,  en  présense  de  Jehan  de  Tème,  chanoine  de  Chalon  ; 
Guillaume  PastonelU  (capellanus  comensalis  Summi  Pontificis)  ; 
Hugues  Dié  de  Saint-Gengoulx,  jurisconsulte  ;  Jean  Bonnet  de 
Laives,  prêtre,  et  plusieurs  autres. 

Deux  ans  après,  le  23  avril  1356,  Guillaume,  prenant  encore  la 
qualité  de  seigneur  de  Traves  et  de  Laives,  chevalier  (dominus  de 
Traves  et  de  Laives,  miles),  complète  cette  donation  parcelle  des 
moulins  situés  dans  l'Ile  Ravenaul,  et  ratifie  toutes  les  anciennes 
libéralités  faites  par  ses  prédécesseurs  aux  moines  de  La  Ferté 
(propter  quod  etiam  plures  de  amicis  suis  carnalibus  in  dicta 
abbatia  sunt  sepulti). 

Guillaume  est  le  premier  seigneur  de  la  maison  de  Sennecey 


(1)  Travei.  Cette  bironnic  clait  située  au  comté  de  Bourgo«çne,  sur  ta  S*Ane, 
au  ressort  de  Vcsoul.  Elle  a  donne  son  nom  à  une  famille  de  la  haute  cl  ancienne 
noblesse  du  piys.  Hugues  de  Traves  fonda, en  H»72,  une  égalise  dans  ?a  terre.  Ue 
celle  mii^^on  sortit  celle  de  Trave5-Choiscul,qui  portait  «  d'azur,  à  la  croix  d*or, 
«   cantonnée  de  seize  billettcs  de  mcme.  » 
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(Jontl'hibtore  rapporte  la  participation   aux  grandes   guerres  qui 
désolaient  alors  la  France.  11  y  a  joué  un  certain  rôle,  non-seule- 
ment comme  preux  chevalier,  mais  par  le  noble  dévouement,  dont 
il  fit  preuve  en  faveur  de  nos  ducs. 

Les  Anglî^is  venaient  d'envahir  nos  provinces  au  nord  et  à  l'ouest. 
Le  roi  Jean,  régent  du  duché  de  Bourgogne  par  son  mariage  avec 
Jeanne  de  Boulogne,  mère  du  duc  Philippe  du  Rouvre,  avait 
ordonné  à  la  noblesse  de  Bourgogne  de  se  trouver  en  arm'tes  à 
Beauvais.  Guillaume  deSennecey  s'y  était  rendu  avec  ses  hommes, 
et  avait  vaillamment  combattu  h  la  funeste  bataille  de  Poitiers  ; 
mais  la  fortune,  on  le  sait,  y  abandonna  nos  drapeaux  :  la  fleur 
de  la  noblesse  française  y  périt,  et  le  roi  Jean  fut  fait  prisonnier 
par  les  Anglais,  le  19  septembre  1356.  Les  Anglais  victorieux 
parcoururent  et  dévastèrent  le  royaume;  la  noblesse  bourgui- 
gnone  s'opposa  en  •vain  à  leur  marche;  elle  montra  même,  au 
combat  de  Brion-sur-l'Ource,  ce  que  peut  la  valeur,  mais  elle 
Succomba  encore  sous  le  nombre.  Les  Anglais  brûlèrent  Chàtillon, 
pillèrent  Tonnerre,  où  le  bon  vin  les  arrêta  cinq  jours,  dit  un 
chroniqueur,  et  s'emparèrent  de  Flavigny,  dont  ils  firent  leur 
place  d'armes  ;  puis  ils  incendièrent  Saulieu  et  pénétrèrent  enfin 
jusqu'aux  portes  de  Dijon. 

Les  Etats  s'assemblèrent  alors  et  offrirent  cent  mille  moutons 
d'or  dont  on  paya  une  partie  comptant,  et  on  donna  des  Atages 
pour  le  reste. 

Guillaume  de  Sennecey,  n'écoutant  que  son  dévouement  au  duc, 
fut  du  nombre  des  seigneurs  bourguignons  qui  s'offrirent  comme 
caution  de  Philippe  du  Rouvre,  pour  le  traité  conclu  à  Guillon, 
avec  les  Anglais.  Il  se  rendit  en  conséquence  à  Londres,  comme 
otage  en  1359.  Les  autres  otages  furent:  Otho  de  Granson; 
Henri  de  Vienne,  seigneur  de  Mirebeau-en-Montagne  ;  Hugues, 

seigneur  de  Couches  (1)  ;  Jean,  sire  de  Sombernon;  Jean,  sire  de 
Montmartin,  chevalier  ;  Poincart,  sire  de    Châteauneuf  ;  Jean, 
sire  de  Blaisy,  écuyer  ;  et  GuiUeminot  de  Marcilly,  bourgeois  de 
Dijon. 
Après  un  séjour  de  quelques  mois  en  Angleterre,  le  roi  leur 


(1)  HHgnes,  seigneur  de  Conehes,  et  Jean,  »ire  do  Sombernon. 
maison  de  Aloutagu,  étaient  allies  de  la   maison  de  Sennecey  par 
Marguerite  de  Sennecey  avec  Odot  de  Montaga. 
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permit  de  retourner  en  France,  pour  solliciter  le  paiement  i 
qui  restait  encore  dti,  u  mais  à  condition  qu'ils  seraient  toujô 
a  ses  otages,  et  qu'eu  cette  qualité  ils  retourneraient  à  Calab  M' 
u  à  Londres,  à  la  mi-corêmeHuivnnte.  a  Les  chevaliers  frtnçùi 
promirent  au  roi  Edouard  d'ëti-e  fidèles  £t  leur  engagement,  par 
un  serment  solennel  prëti^  entre  les  mains  de  noble  Bustach«  de 
Doblechoust,  commis  par  le  roi  pour  le  recevoir  ;  et  acte  en  tut 
dressé  par  un  notaire,  à  Calais,  le  14  décembre  1361. 

Rentré  en  France,  Gudlaume  de  Seunecey  B'epgigea,  par  un 
acte  du  27  février  1362,  en  qualité  de  procureur  spécial  desautret 
gentilshommes  bourguignons,  6  payer  au  roi  d'Angleterre  57,000 
moutons  d'or  encore  dus.  11  est  trèa-probable  que  Guillaume  fut 
obligé  alors  d'aliéner  une  partie  de  sa  terre  de  Sennecey  pour 
contribuer  au  paiement  de  cette  somme,  et  que  la  propriété  ven- 
due alors  fut  appelée  le  Champ  dos  .anglais,  comme  on  appels 
depuis  lors  Bois  des  Autrichiens,  la  forêt  dout  on  vendit  la  coup* 
pour  solder,  en  1815,  les  contributions  levées  sur  notre  paya  par 
les  Autrichiens. 

L'histoire  no  mentionne  plus,  depuis  son  retour  d'Ang!et«rrf , 
Guillaume  de  Sennecey.  Il  avait  épousé  une  Alide,  u  de  laquelle, 
a  dit  Saint-Julien  de  Balleure,  je  n'ai  pu  trouver  le  surnom,  d'au- 
■  tant  que  les  notaires  d'adonc  n'en  estoîent  soigneux  ;  et  leur 
«  simplicité  nous  a  produit  incroyables  ténèbres  d'un  coaté  et  U- 
(  cences  del'austreea  liistoire.  n 

Guillaume  II  de  Sennecey  mourut  en  1376  laissant  pour  succes- 
B6ur  Jean  de  Sennecey,  son  fils  (t). 


(I)  En  I3S7,  viv«i(  «uni  un  ilui(<:ci  da  SînnefCjr,  copifaini  Je  fli'uînon,  i 
Il  solde  du  duc  Ae  Bsnrgagnc,  slors  propricliire  du  ebttetu  et  d*  U  l*i  r«  da 
ee  lieu.  Outre  le  opitime,  le  due  y  enlrrteniit  un  chdlilain  et  an  moîtfn  fort»- 
fier.  Le  chtIelBÎn  idininlMnil  U  terre  dnnt  drpendnient  Bciumniit,  la  Coinnn', 
Heltec'jr.  Buiy,  Corlcvaii,  hn  Tnicli  dé|ifiidai)t  da  li  même  terre  âltiml  li. 
tuéet  à  Brincioii,  Bra^ny,  la  Calonn».  Mnlefsan,  Buiy,  Gage,"  et  Manloais. — 
JaiD,  teigiieur  do  Sconeccy,  poiirdait  un  builiëme  do  la  fnrdl  ds  Braneion.  — 
Cm  fortt)  cillent  rem [1  lira  (  doerrfi,  birbei,  chevrriiiU,  sanglier*,  ([roiiei  bé- 
tel «  t*us«ci  cl  noire),  y  compris  les  lièrm  el  les  renard*.  •  Lri  veneun  à* 
duc  Tenaient  loiiTent  de  Dij'in  chatser,  à  Bmiclan,  tei  bilei  routita  et  nai- 
rej.  La  chats*  dnns  la  furft  de  Braneion  ilail  Inuce  quatre  francs  et  demi  p*r  an. 

Plus  tard,  les  ducs  réunîraat  les  [onctions  de  eapilaine  et  de  chllclajn  dus 
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Outre  Guillaume  de  Sennecey,  vivaient  à  cette  époque  Girard 
et  Jean  de  Sennecey,  attachés  tous  deux  au  service  de  Philippe 
du  Rouvre. 

Girard  fut  de  la  montre  de  Guillaume  d'Argueil,  reçue  à  Aval- 
Ion  le  16  janvier  1358.  Il  s'y  rendit  avec  douze  gentilshommes  ar- 
més et  à  cheval,  parmi  lesquels  on  comptait  Odot  de  Fontaines, 
Jean  de  Colonne,  Simon  de  Chacey,  Guillaume  de  Saint-Bonnet 
et  Humbert  de  Villers-les-Bois. 

Jean  de  Sennecey  fut  à  la  tète  de  sa  montre  reçue  le  4  juillet 
1359.  Le  24  décembre  de  cette  année,  Guillaume  II  de  Sennecey 
avait  repris  de  fief  sa  terre  et  son  château  de  Chaumont. 


VIII 

JEAN  DE  8ENEGBY.  —  RICHARD  DU  QUART. 

1376 

Un  des  premiers  actes  de  Jean  de  Senecey,  après  le  décès  de 
Guillaume  II  de  Senecey,  son  père,  fut  de  régler  avec  sa  mère 
Alide  ses  droits  de  succession.  Ce  règlement  ne  se  fit  cependant 
pas  sans  difficultés,  dit  Saint-Julien  deBaUeure.  Il  épousa  ensuite 
Richarde  du  Quart  (i),   fille  de  messire  Henri   du  Quart  et  de 


la  mcme  main.  Le  capitaine  était  chargé  de  ['entretien  des  fortifications  du  châ- 
teau, qui  étaient  très  considérables.  Il  y  avait  aussi  une  prison  dans  le  château. 
Ou  trouve,  aux  archives  de  Dijon,  un  compte  «  de  6  lirres  15  sols  donnés  â 
«  maître  Vincent  ftnptnau^,  exécuteur  de  la  haute  justice,  pour  avoir  coupé  la 
a  tétc  à  deux  faux  monnoyeurs,  pouravoir  fourni  deux  broches  en  fer  pour  y 
«  ficher  leurs  têtes.  Ces  faux  monnoyaurs  avaient  forgé  â  Cluny  des  testons 
(c  d'étain  à  reffigie  du  roi.  —  Ils  étoient  clercs-tonsurés.  »  Le  château  fut  rts* 
taure  à  plusieurs  époques.  En  1374,  on  répare  «  la  coiffe  de  la  grosse  tour  du 
fit  donjon  et  quatre  créneaux  que  la  foudre  a  renversés.  »  En  1406,  on  fait 
des  travaux  «  aux  deux  bars  des  deux  cours  Je  Longchamp  et  de  la  porlelle  du 
Pracl.  »  —  En  1462,  on  reparc  a  la  tour  de  Beaufoit  et  la  prison,  et  les  ver- 
rières. »  (Archives  de  la  Cour  des  Comptes,  â  Dijon.)  «  Une  d«'S  tours  s'appelait 
«  la  Tour  de  Hanitm  ;  elle  est  réparée  en  1450,  ainsi  que  la  citerne.  »  (Idem.) 

(1)  La  famille  du  Çlxkari  est  appelée  d'Fi car«  par  Dunod,  dans  son  Histoire 
de  la  Comté  de  Jiotirgogne.  t.  III.  page  131.  Ces  d'Escars  étaient  baroos  de 
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dame  Pentisalée  de  Salaces  (1),  seigneur  du  Quart  et  de  Gergy, 
en  partie. 

La  destruction  des  archives  du  château  de  Sennecey  no  non» 
permet  pas  de  connaître  beaucoup  de  particularités  sur  la  Tiède 
Jean  de  Sennecey.   Il  existe  seulement  de  lui,  aux  archives  de 
Dijon,  une  lettre  du  9  mars  1394,  par  laquelle  ce  seigneur,  pre- 
nant les  titres  de  Sire  de  Senneoey-le-Chastelf  chevalier;  «  fait 
a  narration  que,  comme  il  a  reçu  des  deniers  du  mariage   avec 
«  dame  Richarde  du  Quart,  sa   femme,  fille  de  messire  Henri, 
«  seigneur  du  Quart  et  en  partie  de  Gergy  (2),  chevalier,  lasom- 
«  me  de  3,000  francs,  bon  or,  du  coin  du  Roy,et  qui  lui  étoit  due 
«  par  Pentisalée  de  Saluces,  femme  du  dit  Henry,  sçavoir  1,000 
«  francs  d'or,  entre  les  mains  de  Bertrand  de  Chartres,  chevalier, 
a  et  2,000  francs  par  les  mains  de  Jacques  d^Arbon,  chevalier, 
«  seigneur  de  la  Chaul  et  de  Chastelvillain  au  comté  de  Bourgo- 
«  gne,  et  mari  de  dame  Agnès  du  Quart. 

<t  C'est  pourquoy  le  dit  sire  de  Sennecey,  do  Tavis  des  bonnet 
a  gens  et  parents,  et  mesurément  de  messire  Tristan  de  Thou- 
a  lougeon,  chevalier,  son  neveu  et  héritier,  au  cas  qu'il  mourût 
a  sans  hoirs  de  son  corps,  assigne  pour  et  au  profit  de  sa  dite 
t  femme,  pour  sûreté  des  dits  deniers  de  mariage,  la  dite  somme 


Chàtcauvilain,  dont  la  terre  était  siluce  entre  Nozeroi  et  Saint-Claude.  La 
maison  de  Cbàlcauvilain  s*cst  éteinte  dans  celles  de  Commcrci  et  de  Chau- 
virc. 

Henri  du  Quart  ou  d^Escars  eut  cinq  filles  :  1**  Ttirharde^  cpovae  de  Jean  dt 
Sennecey  ;  2*  Agncs^  femme  de  Jacques  d*Arbon,  chevalier,  sire  de  la  Chaux 
et  de  Chàtcauvilain  ;  3^  Jeanne,  femme  de  Pierre  de  Marcilly  ;  %*  Catherine, 
mariée  à  Tihaud  de  Grand villiers,  rt  5*  Marguerite,  femme  d^Ântoine  de  Mon- 
taigny,  ^ieur  de  la   Serrée  et  de  Boiisaigny,  dans  la  vallée  d'Aoste. 

Dunod  prétend  que  Hrnri  du  Quart  eut  aussi  un  fils  du  nom  de  Richard, 
baron  de  Chùleauvilain,  qui  épousa  N.  de  Sennecey,  dont  il  eut  Agnès  d'Es- 
cars,  femme  de  Jacques  d'Aibun,  et  Jean  d'Escars,  chanoine  de  Besançon, 
en  1400. 

(1)  La  maison  de  Saluées,  originaire  de  la  Savoie,  portait  «  d'argent,  an  chef 
•  d'azur.  » 

(2)  La   terre  de  Gergy,   à  deux    lieues   de  ChaUn,    appartenait,    en  1135,  i 
Filco  de    Gergy,   (Ils    de   Falcon   de   Réon     Elle  fut  partagée,   en    1377,    entre 
Henri  du  Quait  et  Jean  de  Sninie-Salaix,  sieur  de  Marcilly  «t  de  Ro^emont,  par 
ta  femme  N.  de  Thiange.  Roger  de  Bcllegarde  acquit  le  tout  en  1617. 
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«  de  3,000  fr.,  sur  les  fonds,  rentes  et  héritages  cy-après,  sçavoir  : 

«  les  taillis  de  Marnay,  etc Le  tout   confirmé  par   le  duc,  à 

«  PariSyle  11  décembre  1402,  sauf  le  fief  de  Marnay,  qui  doit 
«  faire  un  môme  fief  avec  le  chastel  et  terre  de  Senecey  (l).  o 

A  cette  époque  Laives  était  déjà  une  dépendance  de  la  seigneu- 
rie de  Sennecey,  qui  y  possédait  une  motte  ou  fourteresse.  Ce  fait 
nous  est  confirmé  encore  par  une  charte  des  archives  de  Dijon, 
par  laquelle  Vauthier  de  Vienne,  chevalier,  seigneur  de  Mirebel- 
en-Montagne  (de  Miribello  in  Montana),  reprend  en  fief  «  tout  ce 
a  qu'il  tient  en  la  paroisse  du  Mont-Saint-Martin,  et  une  pièce 
«  de  vigne  jouxte  le  chemin  venant  de  la  fourteressCy  dite  la  Mot- 
«  tSf  du  seigneur  de  Senecey,  »  Les  témoins  de  cet  acte  furent  : 
Guy  du  Vernoy  et  Jean  Montmoret.  Cette  forteresse  existait  à 
Laives,  derrière  la  chapelle  de  Lenoux,  qui  a  été  bâtie  dans  son 
enceinte  en  1405,  et  il  en  reste  encore  quelques  murailles  couver- 
tes de  lierre.  • 

Jean  de  Sennecey  n*eut  pas  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Richar  de  du  Quart  ;  mais  il  avait  deux  sœurs,  toutes  deux  du 
nom  de  Marguerite.  ^ 

Diaprés  Saint-Julien  de  Balleure,  Paînée  des  deux  Marguerite 
aurait  épousé  Jean  de  Toulongeon,  chevalier,  fils  de  Froment  de 
Toulongeon,  seigneur  de  la  Bastie,  chevalier,  et  son  mariage  au- 
rait eu  lieu  le  17  octobre  1457. 

Quant  à  l'autre  Marguerite,  dit  le  même  auteur,  «  elle  fut  fem- 
ft  me  de  messire  Odot  de  Montagu,  selon  qu'il  m'en  a  apparu  par 
«  un  traicté  passé  entre  Jean  de  Senecey,  d'une  part;  messire, 
a  Odot  de  Montagu  (2)  et  Marguerite  de  Senecey,  sa  femme 
d'autre  part,  de  Tan  1407. 


(1)11  existe  nux  archives  de  Chal(k  une  chnrte  de  1396,  portont  une  ordon- 
Danoo  de  Ph-lîppe-lc-Iîardi  imposant  au  siro  de  Srnnfrcy  la  réparation  c  dcA  pas- 
sages, ohaus^ces  et  piaiU  sur  la  Grosnc.  »  Celle  ordonnance  concerne  probable- 
ment le  pont  du  ,PortaU  de  Grosne^  à  Biulcfin. 

(2)  Monla|:;u  ou  Mnntaigu,  près  de  Touches,  Ircs-anricnno  scignriirir,  avec 
cbàtoau-fortldcinnntchi  par  ordre  de  \hn  i  IV.  L-s  soigneurs  de  Moningu  étaient 
|)uincs  de  la  maison  de  BourgognCf  descendants  du  duc  Hugues  lil,  rt  qui  for- 
nièrent  cn>uiic  les  branches  de  Soniliemon  et  dn  Couches.  Odot  de  Montagu 
était,  «^an^  nul  doiitc,  Ois  de  Guillaume  de  Montagu  et  neveu  d'AlcjLaodre  de 
Montagu,  abbé  de  Saint-Bcuigne  et  conseiller  du  duc. 


Enfin  Saint-Julien  ajoute  :  s  que  par  le  mariage  de  l'aînée  arec 
t  Jean  de  Toulongon,  labaronnie  de  Sennece;  serait  entrée  dani 
«  cette  dernière  maison  ;  car,  lora  dudit  mariage,  il  fut  convenu 
«  et  accordé  que,  où  Jean  de  Senecey,  frère  do  ceate  Marg^ue- 
t  rite,  irait  de  vie  à  trespas  sana  lioira  de  son  corps,  icelle 
ï  Marguerite  serait  son  héritière,  d  Mais  cet  auteur  se  trompe 
d'abord  en  ce  qui  concerne  le  mariage  de  Uarg-uerite  l'atnée,  qui, 
d'après  lui,  aurait  eu  lieu  en  1457.  Nous  savons  en  effet,  d*aprài 
des  titres  authentiqueSj  que  cette  union  se  fit  dans  le  courant 
de  1347.  —  Ensuite,  il  n'est  pas  plus  exact  quand  il  avanc« 
que,  par  lemaringede  Jean  de  Tonlongeou,  la  baronnîe  de  Sea- 
necey  serait  entrée  dans  la  maison  da  Toulongeou.  Il  est  pos- 
sible que  ce  dernier  ait  été  désigné  d'abord  pour  recueillir 
cette  baronnie,  en  cas  de  décès  de  son  parent  Jean  do  Sen- 
necey  sans  héritiers  mâles  ;  mais  il  ressort  d'actes  d'une  au- 
thenticité incontestable  qu'il  ne  profita  pas  de  cet  avantags,  et 
mourut  avant  Jean  de  Sennecey,  laissant  un  flla  du  nom  de  Tria- 
tan,  né  de  son  mariage  avec  Marguerite  de  Sennecey.  Ce  Tristan, 
seigneur  de  Toulongeou,  Villeneuve  et  Germagna,  épousaJeanne 
de  Chalon,  dame  de  Montriebard  (1)  fille  de  Jean,  fils  naturel  de 
Jean  de  Chalon,  baron  d'Arlay,  qui  acheta,  en  1335,  la  seigneu- 
rie de  Montrichard.  De  ce  mariage  issuront  Jean  do  Toulong^eon, 
maréchal  de  Bourgogne,  André  et  Jeanne,  mariée  à  Henri  da 
Charapdivers  (2},  chevalier. 

Jean  de  Sennecey  ayant  survécu  à  son  beau-frère  Jean  de  Tou- 
longeon,  qu'il  avait  désigné  pour  son  successeur,  et  sans  espoir 
d'avoir  des  entants,  institua  Tristan  de  Toulongeou,  son  neveu, 
son  héritier.  Mais  ce  dernier  ne  profita  pas  non  plus  de  cet  aranta- 
gc  et  mourut  avant  son  oncle,  laissant  son  fils  Jean  recueillir 
cette  succession . 


(I)  Uontrichird,  aacieane  terre  prit  de  Migetlc,  en  Fnnebe- Comté,  qui  • 
donne  son  nom  à  uae  (imille  qui  s'iit  diviice  m  pluiicurs  linnchoi,  (Dunod, 
Nobiliaire  de  Dmirgogni ,) 

(!)  Chimpdivcri,  Tllligc  prc3  de  Dale.  Le  premier  du  nom  e«t  Jcin,  ratrîc  i 
N.  de  Sslins,  en  1363.  Henri  d<  Cliantpdivcn,  époux  do  Jc3nn«,  Tille  di  Triilin 
dq  Touloogcon,  fut  coiiseiller-chimbclluD  du  roi  et  du  due  Jpsd  ;  sei  enfant*  fu- 
reol  Jein  el  GuillBurae.  Celte  maÙDu  portail  <i  d'azur,  bu  cbevruii  d'or,  ■  (Du* 
Dod,    Hiiloire  iltla  Franelie-Citntf,   pige  151. 
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Jean  deSennecey  mourut  vers  1400  ;  sa  femme  l'avait  précédé 
dans  la  tombe.  Avec  lui  3*étei^nit  la  maison  de  Sennecey,  qui 
tomba  en  quenouille. 

A  cette  époque  il  existait  aussi  une  Guillemette  de  Sennecey. 
Le  9  décembre  1380,  Hugues  de  Chatellux,  seigneur  de  Chàtel- 
moron(l),  son  mari,  donne  a  un  dénombrement  de  ce  qu'ils  pos- 
«  sèdent  ès-lieux  de  Noyerie  (2)  et  de  Remboul  (3),  aux  paroissea 
de  Marnay  et  de  Saint-Cyr.  » 


DEUXIÈME  MAISON  DE  SENECEY 


MAISON  DE  TOULONGEON. 

«  De  gueules f  à  trois  undes  d'or  en  facee,  » 

La  maison  de  Toulongeon  ou  de  Thoulongeon,  originaire 
de  la  Comté  de  Bourgogne,  est  une  des  plus  anciennes  de  cette 
province.  Elle  y  possédait,  au  bailliage  d*Orgelet,  un  cb&teau  et 
un  comté  qui  portaient  le  nom  de  Toulongeon.  Ayant  pris 
parti  pour  Marie  de  Bourgogne  et  Maximilien  d'Autriche,  son 
époux,  contre  Louis  XI,  ce  prince  ruina  son  château  et  confis- 
qua ses  biens.  Elle  se  dispersa  alors  et  vécut  dans  une  humble 
condition.  L'un  de  ses  descendants,  Antoine  de  Toulongeon, 
s'étant  distingué  par  son  mérite  militaire,  fut  nommé  gouver- 


(1)  Chalclmoron  (Cistnim-Mornnis)  ancicnnt*  seigneurie  du  bailliage  de  Mont* 
ernis,  avec  chàleau-fort  rase  maintenant,  appartenait  aux  Chatellux  qui  étaient 
aussi  seigneurs  de  Charmoy,  près  Autun.  En  1376,  Isabeau  de  Rully,  veuve  de 
Robert  de  Sainl-Légcr,  reprend  de  fief  le  Cbàleau-Moron. 

(2)  Noyerie  (Xoiry),  dépendance  du  village  d'Ormes  sur  la  Saâne,  ancienut 
seigneurie  avec  ch&lcau*fort. 

(3}  Remboul  (Rimbols),  dépendance  du  marquisat  d'Ormes  ou  de  Vergennei. 
Ces  domaines  de  Noiry  et  de  Rimbots,  situés  alors  dans  les  paroisses  de  Mar- 
nay et  de  Saint-Cyr,  dont  les  circonscriptions  ont  été  si  cousidérablements  dimi- 
nuées, étaient  alors  des  dépendances  de  la  baronnie  de  Sennecey  et  forent 
constitues  ou  dot  à  Guillemette  de  Sennocey,  par  le  seigneur  de  ce  lieu. 
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neur  de  Pignerol,  en  1631.  En  outre,  le  roi  érigea  en  sa  farenr 
Alonne  en  comté,  sous  le  no|Q  de  comté  de  Toulougeon  ;  et 
son  fils  François,  bailli  d'Âutun,  descendant  par  sa  mère  des 
Rabutin-Chantal,  fit  enregistrer  ces  lettres  en  1685.  De  nos 
jours  il  existe  encore  des  descendants  de  cette  maison. 

Tous  les  titres  de  cette  famille,  étant  passés  dans  des  maisons 
étrangères  ou  éloigpiées,  se  sont  perdus  ;  aussi,  en  ne  consultant 
que  rhistoire,  ne  peut-on  remonter  plus  haut  que  le  xm* 
siècle. 

En  1588,  Saint-Julien  de  Balleure,  parlant  des  Toulongeon, 
disait  ;  a  Touchant  doncques  ceux  qui  ont  esté  seigneurs  de 
à  Toulongeon  et  chefs  des  armes,  leur  vertu,  leur  valeur  et 
«  leur  noblesse  est  déclarée  illustre,  et  est  testifiée  telle  par  nos 
«  chroniqueurs  et  annalistes.  La  maison  de  Toulongoen  a  cet 
«  honneur  d'avoir  eu  deux  maréchaux  de  Bourgogne,  et  en 
a  divers  temps,  alors  que  le  maréchal  estoit,  après  -le  prince, 
«  celui  qui  commandoit  de  pouvoir  plus  absolu  sur  les  armées  et 
«  sur  tous  les  gens  de  guerre,  et,  oultre  cela,  il  estoit  gouverneur 
«  et  lieutenant  du  prince  en  la  Comté  de  Bourgogne.  » 

De  nos  jours,  un  auteur  franc-comtois,  M.  Rousset,  a  établi  It 
généalogie  de  cette  maison,  d'après  des  documenta  et  des  auteurs 
dignes  de  foi,  de  la  manière  suivante  : 

1 .  Etienne,  seigneur  de  Toulongeon  et  de  Germagna,  cheva- 
lier, fait  hommage,  en  1293.  à  Jean  de  Chalon,  comte  d'Auxerre. 
Il  avait  épousé,  en  1270,  N.  de  Saint-Julien,  dont  il  eut  trois  fils: 
Gauvain  qui  suit  ;  Geoffroy,  damoiseau,  et  Simon,  qui  fut  tige 
des  seigneurs  de  Toulouse  et  de  Saint-Aubin,  fixés  clans  les  mai- 
sons de  Charno  et  d'Arbonnay. 

2.  Gauvain,  seigneur  de  Toulongeon  et  de  la  Bastie,  chevalier, 
épouse  Alix  de  Rougemont,  en  Bugey,  dont  Froment  qui  suit  ; 
Gauvain  qui  fit  une  branche  î\  Saint-Amour,  éteinte  au  xv* 
siècle,  et  Henriette,  épouse  d'Etienne  de  Frétans. 

3.  Fromont,  seigneur  de  Toulougeou  et  de  Germagna,  épouse 
N.  deMarnay,  en  Comté  (1),  père  de  Jean  et  de  GuyU. 


(1)  Marnaxjy  ferre  en  Comte  de  Bourgogne,  qui  fut  acqiiisc  par  Laurent  de 
Gorrevod,  comte  de  Ponl-dc-Vaux,  qui,  par  testament,  la  doiioa  à  son  eoosia 
Jean  de  Gorrevod.  Celte  terie  fut  cri^cc  m  marquisat  par  l'archiduc  Albert,  en 
1602,  en  faveur  de  Charles-Emmanuel,  pctit-OU  de  Jean.  (Voir  LachciO'j'e 
de5  Bois,  M,  p.  483.) 


515 

4.  Jean  de  Toulongeon,  chevalier,  épouse,  le  17  octobre  1347, 
Marguerite,  fille  de  Guillaume  baron  de  Sennecey  et  de  Traves. 
Cette  dame  teste  en  1389  et  fait  héritier  Tristan  de  Tpulongeon 
son  fila. 

5.  Tristan,  seigneur  de  Toulongeon,  Villeneuve  et  Germagna, 
épouse  Jeanne  deChalon,  dame  de  Montrichard,  dont  Jean,  André 
et  Jeanne,  mariée  à  Henri  de  Champdivers.  Cette  Jeanne  de 
Chalon  était  fille  de  Jean,  fils  naturel  de  Jean  Chalon,  baron 
d'Arlay,  qui  acl^eta,  en  1335,  la  terre  de  Montrichard. 

6.  Jean  de  Toulongeon,  seigneur  de  Germagna,  Champronge- 
roux,  Hauterive,  ViUeneuve-les-Seurre,  hérita  de  Jean,  baron  de 
Sennecey  et  de  Traves,  son  grand-oncle,  et  fut  chef  de  la  seconde 
maison  de  Sennecey,  dont  nous  allons  parler  bientôt. 

Quant  aux  armes  de  cette  famille,  voici  ce  que  rapporte  Saint- 
Julien  de  Balleure.  «  Ceux  de  Toulongeon  ont,  dès  leur  primitive 
a  souche,  porté  de  geules,  à  trois  undes  d*or  en  fasce,  et  néan* 
«  moins  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  que  les  seigneurs  de  Tou- 
a  longeon,  ny  ceux  de  leurs  armes,  n'ont  porté  simplement  les 
a  undes,  mais  ont  eu  leurs  armes  escartelées  de  Toulongeon  et 
a  deSait-Chéron,  de  façon  que Tatné  et  lesissuz  de  luiontporté  les 
«  undes  en  premier  quartier,  et  les  gemelles  en  second;  au  con- 
«  traire,  le  puisné  portoit  de  Saint-Chéron  en  premier  quartier, 
«  qui  est  de  gueules,  à  trois  gemelles  d'argent,  et  les  undes  au 
tf  second  quartier. 

«  Du  reste,  c'est  chose  exposée  à  la  vue  d'un  chascun,  que 
a  partout,  au  chasteau  de  Senecey,  jadis  possédé  et  rebasti  par 
a  ceux  de  Toulongeon,  où  les  armes  de  Toulongeon  sont  gravées 
a  ou  peinctes,les  gemelles  sont  au  premier  quartier,  et  les  undes 
a  au  second.  Autant  on  voit,  en  l'abbaye  de  Tournus,  es  basti- 
a  ments  et  réparations  y  faictea  par  Révérend  en  Dieu  messire 
a  Jean  de  Toulongeon,  qui,  pour  ses  bienfaicts,  est  céans  nommé 
a  le  bon  abbé.  Cela  est  encore  expressément  apparent  sur  sa 
a  tombe  et  sur  celle  de  son  frère,  toutes  deux  posées  au  milieu 
«  de  la  nef,  devant  l'autel  delà  croix.  » 

Ces  armes  se  voyaient  aussi,  d'après  Courtépée,  dans  la  cha- 
pelle fondée  à  La  Ferté  par  messire  Jean  de  Toulongeon,  maré- 
chal de  Bourgogne,  et  par  Catherine  de  Roussillon,  sa  femme,  et 
encore  sur  une  verrière  donnée  par  ces  derniers  à  l'église  Saint- 
Georges  de  Chalon,  et  placée  au-dessus  du  maître-autel. 

Jean  de  Toulongeon,  barou  de  Sennecey,  diversifia  ses  armes, 


en  Bouvenir  et  reconnaissance 


pour  I 


1  grnnd-onclc  donl  illul 


l'héritier,   et  les  éuartela  de  Sennecey. 

Outre  ]a  branche  de  SennoL-ûy,  la  maison  de  Toulong*oa  eo 
forma  plusieurs  autres  :  celles  de  Trtives,  do  VelUsson,  de  ilorms 
et  de  Ghevigru.  Dunod  a  donné  leur  grinôr-logie.  —  Noos  ne  r^ 
porterons  ici  que  celle  de  la  branche  de  Traves. 

BRANCHE  DE  TRAVES. 

Antoine  de  Toulongeon,  chevalier,  seigneur  de  Montricbard,  Ii 
Bastie,  second  fils  de  Tristan,  eut  la  baronuie  de  Travea  de  la 
succession  de  Jean,  baron  de  Sennecey  et  de  Traves,  son  grand- 
oncle,  dont  il  écartela  les  armes  avpc  la  brisure  d'un  croissant  ra 
cœur.  Il  affranchit  Traves  en  1419,  fut  raaréchal-gouvenieur et 
capitaine-général  de  Bourgogne  en  1439  :  chevalier  de  la  Toison- 
d'Or  ù  la  première  nomination  ;  battit  le  roi  René  d'Anjou  à  Bul- 
gneville  eu  1431,  le  fit  prisonnier,  et  mourut  le  39  septembre 
1472.  Il  avait  eu  deux  femmes,  Béatrix  de  Saint-Cbéron  et  Citthe> 
rine  Bourbon -Montperroux.  Il  n'eut  pas  d'enFants  de  hod  second 
mariage,  et  laissa  du  premier  :  1"  Jean  ;  2'  Claude,  seigneur  de 
Toulongeon,  de  la  Baatle  et  de  Chastehn,  chambellan  du  due 
Philippe,  qui  fut  fait  chevalier  d'armes  en  1423,  et  de  la  Toison- 
d'Orenl48l,  s'engagea,  au  vœu  de  Philippe4e-Bon,  pour  f«r« 
la  guerre  aux  Turcs,  et  n'eut  pas  d'enfants  de  son  mariage  arec 
Guillemette  de  Vergy,  dame  de  Bourbou-Lancy  et  d'.\ntigny.  H 
vivait  encore  en  1502,  et  mourut  vers  150i  ;  3'  Tristan,  frère 
jumeau  de  Claude,  chevalier,  gouverneur  d'.\nxerre  en  1475,  M 
signala  dans  beaucoup  de  combats  ;  4"  Antoine,  chanoine  de 
Chalon,  proposé  pourOtrc  évêque,  mais  Jeaude  Poupet  lui  fut 
préféré;et  5*  Jeanne,  mariée  à  Jean  de  Granson. 

Jean  de  Toulongeon,  baron  de  Traves,  seigneur  de  Beaumont, 
Montrichard,  épousa  en  U37  Clauda,  fille  de  Jean  de  Beaumont,- 
de  Velle3sou,  et  de  Jeanne  de  Vergy,  dont  Claude  qui  soit; 
Marc,  seigneur  de  Vellesson,  Montrichard,  Jean,  abbédeToumua, 
mort  en  1497,  et  Clauda,  mariée  à  Christophe  d'Haugest. 

Claude  de  Toulongeon,  chevalier,  baron  de  Traves,  seignear  Ât 
Laraie, Saint-Chéron,  confirma  en  l'iOâ  les  franchises  de  Traves; 
fut  blessé  par  les  Liégeois  eu  1473  ;  mourut  on  I*40i,  et  fut  inhumé 
T  ournus,  laissant  de  son  \inion  avec  ïlnrie  do  Oraucey,  damfl' 
de  Laraie,  Jean  qui  suit,  et-  Jeanne,  mariée  à  René  de  ClermoDt 
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d'Anjou,  vice-amiral  de  France.  Le  roi  Louis  XI  confisqua  les 
biens  de  Claude  pt  de  Marc  de  Toulongeon,  et  de  Tristan,  leur 
oncle,  à  cause  de  leur  attachement  à  Marie  de  Bourgx)gne,  et 
ruina  le  château  de  Toulongeon.  Claude,  devenu  Talné  par  la 
mort  de  Jean,  baron  de  Sennecey,  quitta  la  brisure  qu'Antoine, 
son  aïeul,  avait  prise,  pour  porter  les  armes  pleines  de  Toulongeon, 
écartelées  de  Sennecey. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  suite  de  cette  généalogie,  qui 
serait  sans  intérêt  pour  notre  histoire  locale.  Elle  se  trouve,  du 
reste,  dans  les  historiens  de  la  Franche-Comté,  et  a  été  complétée 
par  Lachesnaye  des    Bois. 


I 

JEAN  ÛE  TOULONGEON.  —  CATHERINE  DE  R0U8SILL0N  (l). 

1400 

Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  fut  environ  vers  1400  que  Jean  de 
Toulongeon,  héritier  de  son  grand-oncle,  Jean  de  Sennecey, 
devint  maître  de  la  baronnie  de  Sennecey  et  fut  tige  de  la  maison 
de  Toulongeon-Sennecey.  Nous  allons  voir  cette  noble  maison 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  événements  de  son  temps,  et  s'étein- 
dre ensuite,  faute  de  descendance  masculine,  laissant  son  immense 
héritage  à  une  jeune  ûlle  qui  le  portera  dans  une  autre  grande 
maison,  celle  des  Bauffremont,  qui,  elle-même,  tombera  aussi 
bientôt  en  quenouille. 


(1)  Catherine  de  Roussillon  portait  u  cchiqueté  d'or  et  d'azur,  à  la  bordure  de 
«  gueules.  »  Elle  ctait  fille  de  Gnillaumo  de  Rons^illon,  sire  du  Bouchage  et 
d'Annonay,  et  de  Bé«itiix  de  la  Tour-du-Pin.  Celle-ci  portait  «  de  gurule«,  à  la 
«  tour  d*Hrgont  maçonnée  de  sable,  crénelée  de  trois  piccps,  avec  un  avant*inur  du 
a  côté  $éne*tre,  maçonné  de  mcmc.  »  Choricr,  dans  son  Htsloire  du  Oaut4iioé, 
dit  que  la  maison  de  Roussillon  fut  une  des  plus  nobles  et  dfs  plus  relevées 
de  cette  province.  £lle  se  divisa  en  plusieurs  branches.  Celle  qui  était  le  chef 
psssédait  Ânnonny  dans  le  Vivarais,  RousMÏlon  dans  le  Dauphiné.  Le  sire  du 
Bouchage  est  souvent  menlionnç  dans  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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Jean  de  Tovilongeon,  comme  la  plupart  des  seigneurs  de  aoa 
époque,  suivit  la  carrière  des  armes  et  s'y  éleva  h  la  plus  haute 
dignité,  celle  du  maréchal  de  Bourgogne.  Son  nom  se  tfour» 
mêlé  à  tous  les  grands  évéuements  de  sou  siècle,  et  pour  raconter 
sa  vie,  nous  serons  obligé  presque  de  faire  l'histoire  de  la  Bour- 
gogne au  x\-*  siècle. 

D'après  dom  Plaucber,  Jean  de  Toulongeon  fit,  ea  l-W!  (l) 
96B  premières  armes  dans  une  expédition  dirigée  contre  un  écsjcr 
de  Savoie,  du  nom  de  la  Corne  de  Kou°:emoQt.  Ce  seigneur,  étant 
entré  avec  une  troupe  de  gens  d'armes  dans  la  Comtâ  dfi  Boofgi^ 
gne  et  dans  la  chatellenie  de  Montréal,  s'était  saisi  de  Beaunil 
et  des  chateanx  de  la  Valière  et  de  la  Rotalière,  pour  aurpr«ndl« 
Montréal  et  piller  la  contrée. 

Philippe-lc-Hardi,  informé  de  cette  audacieuse  invasion,  âcrifit 
aussitôt  ft  Jean  de  Vergy  (2],  seigneur  de  Kouvans  et  maréchildt 
Bougogne,  de  se  transporter  immédiatement  h  Montréal,  arec  li 
noblesse  du  paya.  Jean  de  Toulongeon  fut  du  nombre  des  soi- 
gneurs convoqués  t  Roucy,  près  de  Be3ani,'.on,  le  là  décembrs 
1402  ;  mais  La  Corne  de  Rougemont  capitula,  et  Jean  de  Toulon- 
geon revint  avec  l'armée  à  Saint-Amour,  où  le  marécfaftl  le 
licencia. 

En  1412,  Jean  de  Toulongeon  était  déjà  chevalier-bachelier, 
et  en  cette  qualité,  il  assista  au  siège  de  Bourges,  qui  commeÔçA 


(1)  En  tt03,  Jptn  de  Toutongeon  termina  par  un  arbilragc,  fait  par  Jeui 
GorrfTDd,  de  Toiirnua  ;  Jean  Etoqurniilt,  de  Sniiil-GeiiKouli;  noble  Rcnïuil  de 
LoysD  et  GeorTroid.  pri'vnt^,  dimoiseiui,  «n  préteiiec  Ji  Ponce  de  U  CheiM, 
frère  de  l'ibbi^  de  li  Fi-rlc  i  Jean  Cliiignet,  prêtre,  et  Ji»n  [magistrr  tîKeiIra), 
unE  longue  conlMialion  enir*  tel  seijjiioui's  de  Sennecey  cl  l'ibbijre  d*  li  W»Hi, 
■ti  •uj<-l  du  moulin  de   Criixlllo,  pris   Ld^cs.  (Ardi. '!c   Ltitei.) 

(2)  Jean  de  Vergv,  tmitiiBoiG  du  nom,  dit  U  GranJ,  leîgneur  <lc  Founni,  d* 
Champlitte  el  de  Parl-siir-Sioni',  fèiiéehal-oiarpcbal  el  goii»crneur  de  laCaalé 
de  Bourgiigne,  fut  )unidmmc  (n  Laffre  on  la  Liwt,  p*ree  qu'il  a*«>t  U  tcvrc  isK- 
rieure  pliij  élevée  II  prit  pnri  lui  g> ondes  guTre*  de  Phili|ipe-Ie-II<rdi  M«ln 
tel  AngliJi  et  lei  Flimiiid*  réfolléi,  rt  fut  envoyé  en  Tunjnie  pour  }■  ncKOoier 
la  Jébviincc  de  Jean,  comte  de  Nevcri,  fili  du  duc  de  Bnurgngne,  i|u'il  i  ami  ai 
en  France.  Il  mourut,  o  charge  d'honnenn  et  d'années,  •  le  SA  mai  Itl8,  ri 
fnt  inhumé  dans  l'abbaye  de  Theullpy.  II  ivtil  eu  deux  femmes 
ChaEon,  Glle  du  icigneur  d'AHay,  et  de  Haruurrile  Mello  ;  «1  2*  GuilInmelU  dt 
Vienne,  fille  de  Philippe  de  Vienne  el  de  Pbiljberle  do  Maubec.  (P. 
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11  juin.  L^armée  se  composait  d^un  grand  nomibre  de  sei- 
leurs  bourguignons,  accourus  avec  leurs  écuyers,  arbalétriers 
;  archers. 

L^année  suivante,  au  mois  de  février,  le  duc  de  Bourgogne, 
)rouillé  avec  le  roi  de  France,  qu*effrayaient  les  projets  ambitieux 
lu  duc,  et  sa  marche  sur  Paris,  fut  déclaré  «  ennemi  du  roi  et 
iu  repos  public.  »  Jean  de  Toulongeon,  en  ce  moment  près  du 
duc,  reçut  de  ce  dernier  Tordre  de  se  rendre  en  Dauphiné  et  dans 
le  Languedoc,  pour  communiquer  aux  seigneurs  de  ces  provinces, 
les  lettres  scellées  du  sceau  de  Philippe  de  Bourgogne,  par  les- 
'  quelles  ce  prince  repoussait  les  allégations  du  roi  et  celles  qu'il 
avait  reçues  du  dauphin,  duc  de  Guyenne,  instigaleur  de  la 
marche  de  Philippe-le-Hardi  sur  Paris.  Ce  prince,  avant  d'y 
pénétrer,  s'arrêta  cependant  à  Saint-Denis  et  chargea  Jean  de 
Toulongeon,  au  retour  de  son  ambassade,  et  Jean  de  Vergy,  ainsi 
que  Jean  de  Luxembourg  et  les  sires  d'Arlay  et  de  Saint-Georges, 
de  négocier  son  admission  dans  la  capitale.  Après  deux  mois  de 
pourparlers  infructueux,  le  duc  fut  contraint  de  licencier  son 
armée,  et  il  distribua  à  ses  chefs  une  somme  de  %fD10  livres,  dont 
Jean  eut  une  grande  part.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait 
reçu  déjà  une  très-forte  somme,  pour  être  venu  de  Bourgogne 
avec  ses  gens  d'armes. 

Cependant  le  duc  n'abandonna  pas  son  projet  d'entrer  à  Paris 
et  de  se  faire  l'arbitre  des  destinées  de  la  France  ;  l'année  sui- 
vante, il  se  rendit  à  Beauvais  et  y  passa  la  revue  de  son  armée. 
Jean  de  Toulongeon  y  suivit  son  prince,  avec  un  autre  chevalier 
banneret,  quatre  écuyers  bannerets,  dix  chevaliers  bacheliers, 
cinq  cent  neuf  écuyers,  quatre-vingt-deux  hommes  de  trait, 
quatre  trompettes  et  cinq  ménétriers.  A  ce  moment,  il  s'était  déjà 
tellement  acquis  l'affection  du  duc,  que  celui-ci  lui  permit  de  faire 
monnayer,  à  Dijon,  300  marcs  d'argent  fin.  Déjà,  Tannée  précé- 
dente, le  duc  l'avait  nommé  son  chambellan,  en  récompense  de 
sa  belle  défense  d'Arras,  où  il  avait  amené  avec  lui  quarante- 
quatre  hommes  d'armes  et  neuf  hommes  de  trait.  En  outre,  le 
duc  avait  ordonné  qu'il  fût  nourri  dans  son  hôtel,  avec  son 
écuyer,  commeTétait  Jean  de  la  Trémouille,  son  grand  chambellan 
et  premier  maître  de  sou  hôtel.  La  cour  de  nos  ducs  était  alors, 
on  le  sait,  la  plus  brillante  et  la  plus  luxueuse  de  toutes  celles 
de  l'Europe. 
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Le  duc  de  Bourgogne  emploie  de  nouveau  Jean  de  Toulongwn 
dans  une  circonstance  importante.  Ce  prince,  comme  iirineede 
sang  et  premier  pair  do  Franco,  avait  formé  le  projet  d'userde 
tout  son  crédit  pour  rendre  au  roi  sa  liberté  d'action,  g:ènée  pir 
la  présence  des  Anglais.  II  songea,  dés  lors,  fc  réunir  toute  son 
armée,  et  Jean  de  Toulongeon,  qui  était  alors  près  de  lui,  en 
Flandre,  fut  chargé  de  ce  soin  important.  Jean  y  consacra  plusieurs 
mois  et  arriva  avec  elle  à  Douai.  Le  duc  le  nomma  mémoire  Aa 
Bou  conseil,  et,  en  cette  qualité  et  sur  son  avis,  le  duc  de  Boa> 
gogne  rendit  aux  échevins  de  Salins  les  franchises  que  l6  dV4 
Jean  leur  avait  concédées  en  1240,  et  dont  les  agents  du  duc  Im- 
avaieat  privés.  En  sa  rendant  près  de  son  souverain  avec  ta 
nombreuse  armée  qu'il  avait  levée  en  Savoie  et  eu  Bourgogne, 
Jean  de  Toulongeon  avait  fait  le  siège  de  Nogent-le-Roi  et  y 
était  entré  avec  les  seigneurs  d'Argueil,  de  Neufchàtei,  de  Chlt- 
teauvilain,  de  Vienne  et  de  Bauffremout, 

Le  27  septembre  suivant,  Jean  de  Toulongeon  reçut  une  noQ- 
velle  mission  de  son  prince.  Beaucoup  de  villes  ne  s'étant  pas  «i- 
core  déclarées  en  faveur  du  duc  de  Bourgogne,  qui  marchait  sur 
Paria  avec  son  armée,  pour  (/emont/^rimc  audience  an  roi^  Jean 
de  Toulongeon  dut  se  rendre  en  Brio  et  en  Champagne,  arec  la 
double  qualité  de  procureur  spécial  et  d'ambassadeur  du  duc, 
pour  y  solliciter  aide  et  secours  auprès  des  villes  de  oea  provinces 
et  d'une  partie  de  la  Bourgogne.  Il  obtint  en  peu  de  temps  lea 
plus  heureux  résultats.  Auxerre,  Saint-Bris,  Vermanton,  Vézelay, 
Chablis  et  Langrea  envoyèrent  leur  adhésion.  Jean  de  TouIod- 
geon  fut  non  moins  heureux  dans  la  levée  d'un  impôt  extraordi- 
naire, et  le  duc  lui  fît  encore  de  grandes  largesses,  ainsi  qu'à  son 
frère  Antoine  de  Toulongeon,  chevalier  et  chambellan,  et  &  An- 
dré de  Toulongeon,  écuyer  et_échanson  i\  la  cour  ducale. 

La  plus  affreuse  guerre  civile  déchirait  alors  la  France.  La  cap- 
tivité des  dues  d'Orléans  et  de  Bourbon,  faits  prisonniers  h  Azin- 
court,  avait  laissé  le  eonnétabled'Armagnac  maître  absolu  de  soa 
parti.  Aussi  ce  dernier  se  prépara  k  attaquer  la  Bourgogne,  pou-  Il 
dant  que  le  duc,  cherchait  h  repousser  les  Anglais  du  royaume.  Ce 
fut  encore  sur  Jean  de  Toulongeon  que  le  duc  se  reposa  pour  con- 
jurer ce  nouvel  orage.  Celui-ci  réunit,  le  4  octobre  Iil8,  un  nou- 
veau corps  d'armée  à  Moutier-la-Celle,  présdeTroyea,  et  se  rendît 
avec  lui  en  Bourgogne,  menacée  de  l'invasion  du  dauphin.  —  En 
traversant  Dijon,  il  ordonna  à  la  Cour  des  comptes  de  faire  fortifier 
touslesch&teaux-fortsde  la  province. 
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Cependant  le  dauphin  s'était  emparé  déjà  de  plusieurs  places 
du  Maçonnais  et  du  Charollais  ;  mais  Jean  de  Toulongeon  arrêta 
bientôt  ses  succès  et  le  força  à  négocier  avec  lui.  Le  traité  fut  si- 
gné à  Pouilly-le-Fort,  entre  Melun  et  Corbeil.  Jean  et  Antoine  de 
Toulongeon  y  apposèrent  leurs  sceaux. 

Ce  traité  fut  bientôt  déchiré.  Le  dauphin,  se  croyant  trahi  par  le 
duc  de  Bourgogne,  décida  sa  perte  ;  il  Tattira  à  une  conférence,  à 
Montereau.  Jean-sans-Peur  s'y  rendit  sans  défianc«  ;  mais,  au 
moment  où  il  mettait  un  genou  en  terre  devant  Théritier  du  trô- 
ne, Tanneguy  Duchatel  le  poussa,  et  le  vicomte  de  Narbonne  le 
jeta  mort  aux  pieds  du  dauphin,  d'un  coup  de  hache  sur  la  tète. 

Jean  de  Toulongeon  s'échappa  de  Montereau,  où  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers  bourguignons  restèrent  prisonniers,  et  revint  à 
Dijon.  La  veuve  du  duc  et  son  fils  lui  accordèrent  toute  leur  con- 
fiance et  lui  confièrent  bientôt  une  nouvellej  mission.  Des  sei- 
gneurs btmrguignons  ayant  dévalisé  des  marchands  savoyards, 
Jean  de  Toulongeon  fut  chargé  d'examiner  les  plaintes  du  duc  de 
Savoie,  de  concert  avec  Guy  Arménien,  président  au  Parlement; 
Jean  Saint-Hilaire,  chambellan,  et  Etienne  de «Chancey,  conseiller. 
]&fais  des  affaires  plus  importantes  l'appelèrent  bientôt  ailleurs, 
et  il  fut  remplacé  par  Jacques  de  Villiers,  conseiller  et  maître 
d'hôtel  du  duc. 

Charles  VI  venait  de  mourir,  et  deux  rois  régnaient  alors  en 
France  :  l'un,  Henri  VI,  enfant  de  six  mois,  et  Charles  VII.  Le 
duc  de  Bedfort  gouvernait  le  royaume  à  titre  de  régent  ;les  prin- 
ces du  sang,  l'Université  de  Paris,  le  Parlement  avaient  reconnu 
le  prince  anglais  comme  légitime  souverain,  et  les  deux  plus 
puissants  vassaux  de  la  couronna,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne,  lui  avaient  jtiré  foi  et  hommage.  Charles  VII  entreprit 
néanmoins  de  reconquérir  son  royaume  sur  les  armées  bourgui- 
gnonne et  anglaise.  Bernard  d'Armagnac  se  jeta  avec  30,000  hom- 
mes sur  le  CharoUàis,  s'avança  sur  Tournus  qu'il  escalada,  s'y  éta- 
blit, le  23  septembre  1422,  de  façon  à  y  tenir  les  deux  Bourgognes 
en  échec. 

La  duchesse  douairière  de  Bourgogne  tenta  de  conjurer  l'orage, 
leva  un  corps  d'armée,  fit  occuper  Màcon  et  Chalon,'et  plaça  An- 
toine de  Toulongeon  à  Sennecey,  de  manière  à  relier  entre  eux  ses 
deux  corps  d'armée.  Mais  Amédée  de  Savoie  s'interposa  entre  les 
belligérants,  et  Jean  de  Toulongeon  fut  du  nombre  des  plénipo- 
tentiaires chargés  de  négocier,  à  Bourg,  un  traité  qui  mettrait  fin 
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aux  hostilités.  Mais  on  était  trop  aigri  de  part  et  d'autre  p<rai 
s'enteiidre  ;  Iqs  ne^ociatioas  furent  bieatât  rompues,  tt  clûcim 
courut  aux  armes. 

Jean  de  Toulougeon  venait  d'être  élevé  à  la  dignité  de  mui- 
chal  de  Bourgogne  (1).  Il  marclia  immédiatement  sur  Crarant  «lœ 
bloquait  l'armée  royalo.  Par  un  stratagème  habile,  illuî  fit  quit- 
ter le  poste  important  qu'elle  occupait,  et,  pendant  qu'il  en  «a- 
fouçait  une  partie,  le  sire  de  Ciialellus  fit  une  sortie,  surprit  b 
reste  de  l'armue  et  s'empara  Uu-méme  de  la  personne  du  Jeu 
Stuart,  comte  de  Bucan,  connétable  d'Ecosse  et  l'un  des  chefs  de* 
troupes  du  roi  (1«'  juillet  1423).  L'Ecosse,  on  le  sait,  en  haine  àt 
l'Angleterre,  avait  envoyé  &  Charles  "VU  de  braves  clievaliera  rt 
quelques  miliers  de  soldats.  Le  connétable  recouvra  sa  liberté 
au  pris  d'une  grosse  rançon,  dont  une  forte  part  échut  à  Jean  de 
Toulongeon,  Cette  part  fut  évaluée  ù  20,000  livres  tournois  dM* 
le  procès  que  soutint  l'héritier  du  maréchal,  quelques  anniv 
après,  et  dont  nous  aurons  ti  parler  bientét  -,  le  conit«  de  Bucan 
périt,  peu  de  temps  après,  au  combat  de  Verneuil. 

Après  cette  grande  victoire.  Jean  de  Toulongeon  revint  à  Di- 
jon, pour  recevoir  les  félicitations  de  la  duchesse  douairière,  et  il 
y  licencia  son  armée.  Des  pnrtis  ennemis  tenaient  cependant  en- 
core le  pays  et  rinfestaient.  Le  maréchal  fut  chargé  de  les  expul- 
ser. Après  avoir  pria  le  chftteau  d'Uchisy  (3),  dans  le  Uftconnais,  it 


(1)  La  mircchal  de  Bourgogne  ctiit  des  premiers  cRicirri  âtt  duei.  - 
ignore  Je  lemp^  auquel  Cftlc  chnrge  fut  clnblia  ;  ce  qu'il  y  •  de  c«i  UJn, 
qu'il  n'y  sviil  jamais  qu'un  mBicrhtl  de  Bnuigogne.  qui  nr  pnuviil  être  ilcttilBi 
qu'après  un  ju^cmeiil.  CctU  dignilé  n'cliil  pu  hi-reilitairc  ',  elle  dcpoudiit 
■li$nlumenl  du  duc,  enlre  les  maîiii  duquel  le  marocbil  ctaii  leim  de  priUr 
ïermriit. —  Celte  cbirgp  sub^iili  en  Bourgogne,  mêmeiii'rèï»  réunion 
cauronDP,  mail  elle  Tut  supprimée  dans  \t  suile.  Cet  officier,  sont  les  premier* 
duM,  n'élait  pas  le  elirrde!  ■rmces.  miis  Iccornirlsble.  En  1137,  Poncej  d« 
Granrey  était  connétable  do  Bourgogne;  en  tï9S,  Jean,  lire  de  Choîseul. — 
Guy  dn  Ponlirlierrut  le  premier  mari'rlml  do  Bourgogne  ïous  Phiiippe-lp-ll«rdi 
pui)  Guillanma  de  la  Trcmouillc  et  Jean  de  Vcigy.  (Métnoir»  pour  serrir  1 
TBi^loire  de  Douigngne.  29  et  30.) 

(!)  Ucbisy,   pic»  Tournus.  dépendait  jadis  du   bailtiiRe  de   Micon  *l  deU 
josliee  de  Tournus.  Ce   village    fut   donne,  m  818,  1  l'ibbaje  rie  Toumiu.  pu 
l.ouis-lc-Bê|;;ue,   pour    Mcicer   l'bospitalilû    envcr*    les   paurres  (*d  ha<pj 
paaperum)  On  lUribue  son  origino  b  uDDpeupU'lc  deStrrasÎDS,  qui  i> 


523 

se  rendt  devant  Bussière  (l)  ;  mais  la  trahison  de  son  commandant 
dut  lui  être  fatale.  Au  moment  où  le  maréchal  se  disposait  à  at- 
taquer le  chàteau-fort  de  Bussière,  son  commandant  lui  proposa 
de  lui  remettre  la  place,   moyennant   une  somme  stipulée,  si, 
dans  un  temps  don  venu,  personne  ne  se  présentait  pour  le   se- 
courir. Le  jour  désigné,  le  maréchal   attendait  à  la  tête  de  ses 
^ens,  rangés  en  bataille  près  des  murs  du  château,  ce  qu'on  ap- 
pelait alors   a  tenir  la  journée  ;  »  mais  le  commandant  avait  fait 
avertir  secrètement  Imbert  de  Grolée,  qui  tenait  le  parti  du  roi 
du  côté  de  Lyon.  Celui-ci,  avec  ses  troupes,   500  lances  et  1,000 
hommes  que  Philippe-Marie  Visconti,  duc  de  Milan,  avait  fournis 
au  roi,  fit  une  telle  diligence  qu'il  arriva  à  la  Bussière   à  point 
nommé.  Le  maréchal,  sans  aucune  défiance,  entra  dans  la  place 
avec  une  partie  de  son  monde  ;  mais  le  gouverneur,  au  lieu  de  la 
lui  remettre,  lui  déclara  qu'il  le  faisait  prisonnier  avec  son  es- 
corte, et  en  même  temps  Grolée  tomba  sur  la  partie  des  troupes 
demeurées  en  dehors  du  château  et  les  tailla  en  pièces.  Sur  les 
sept  ou  huit  cents  hommes  que  le  maréchal  avait  amenés  avec 
lui,  il  n'en  échappa  qu'un  petit  nombre  qui  apporta  à  Dijon  la 
nouvelle  de  ce  désastre,  qui  eut  lieu  le  27  août  1423. 

Le  conseil  de  Bourgogne,  justement  alarmé,  pourvut  aussitôt, 
à  la  sûreté  du  duché.  On  convoqua  les  hommes  d'armes,  et  leur 
commandement  fut  confié  à  Antoine  de  Toulongeon  (1],  seigneur 


après  leur  défaite,  en  733.  M.  Monnier,  du  Jura,  prétend  que  ses  habitants 
descendent  d'une  colonie  de  Pannoniens  et  d'IUyriens  ?enus  à  la  suite  de 
Scptime-Sévère. 

(f  )  Bussièrn,  à  doux  lieues  de  Maçon.  L*iiistoire  do  cette  ville  nous  apprend 
que  los  habitants  de  Bussière,  d'accord  avec  les  calvinistes  de  Màcon,  dévastè- 
rent cette  ville  m  1561,  qu'ils  employèrent  143  journées  à  piller  et  à  démolir 
les  églises,  et  q>ic,  loin  de  s'opposer  à  ces  excès,  les  magistrats  de  llècoD, 
les  n'>urrireot  aux  frais  de  la  ville. 

(2)  Antoine  de  Toulongron,  sire  de  Travcs  et  de  la  Bastie,  maréchal  de 
Bourgogne,  fut  chambellan  du  duc  et  gouverneur  de  Champagne  et  de  Brie.  A 
la  bataille  de  Buigncvillc,  il  Ht  prisonnier  le  roi  René,  fut  nommé  chevalier  de  la 
Toison-d'Or  et  inhumé  dans  la  Sainte-Chapelle,  à  Dijon. 

Il  avait  épousé  Catherine  de  Bourbon,  dame  de  Clessy,  fille  de  Girard  de 
Bourbon,  de  la  branche  de  Blonpcroux.  De  ce  mariage  naquirent  Claude  de  Tou- 
longeon, sire  de  la  Ba^^tic,  et  mrssire  Tritlan  de  Toulongeon,  sieur  de  Soucy, 
dont  nous  aurons  à  parler  dans  la  suite  de  cette  histoire. 
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de  Trave3,  frère  dvi  maréchal  prisonnier.  Ces  mesures  prises,  on 
envoya  des  députés  à  Lyon,  où  Ton  avait  conduit  le  maréchal, 
pour  lui  témoigner  le  regret  que  Ton  éprouvait  de  son  malheur, 
et  pour  traiter  de  sa  rançon  qui  fut  fixée  à  la  somme  énorme  de 
140,000  écus,  d'après  quelques  auteurs  bourguignons.  —  Mwa 
ils  se  trompent  évidemment  ;  car  nous  liscns  dans  les  pièces  d'un 
long  procès  que  les  héritiers  du  maréchal  soutinrent  contre  la  mai- 
son de  Bauffremont,  que  la  rançon  ne  fut  fixée  qu'à  80,000  écus, 
et  que  le  maréchal  fut  contraint,  a  avant  sa  sortie  de  prison,  de 
«  vendre  de  son  meuble  et  de  faire  des'emprunts.  »  Il  dut  la 
payer  comptant  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne,  d'après  dom  Plan- 
cher, ordonna,  par  lettres  données  à  Lille,  dix-huit  mois  après, 
qu'elle  lui  fût  remboursée  par  moitié.  D'autres  écrivains  préten- 
dent, au  contraire,  que  le  duc  la  paya  entièrement,  et  que  le  ma- 
réchal fut  échangé  avec  le  connétable  de  Stuart,  pris  à  Gravant 
par  le  sire  de  Chatellux  ;  mais  c'est  là  encore  une  erreur  évidente, 
car  le  comte  de  Bucan  avait  péri  au  combat  de  Verneuil. 

Dès  que  Jean  de  Toulongeon  eut  recouvré  sa  liberté,  le  duc  le 
remit  à  la  tète  de  son  commandement. 

Une  trêve  eut  lieu  cependant  entre  les  deux^rmées,  le  20  jan- 
vier 1424.  Jean  de  Toulongeon  licencia  son  armée,  mais  cette 
trêve  devait  être  bientôt  rompue.  Le  roi  était  alors  en  Flan- 
dre. Le  maréchal  dut  revenir  en  Bourgogne  et  se  remit  en  cam- 
pagne pour  reprendre  le  Maçonnais  aux  troupes  royales.  Pendant 
que  les  châteaux  de  Solutré  et  de  la  Bussière,  foudroyés  par  une 
nombreuse  artillerie,  ouvraient  leurs  portes,  Jean  de  Toulongeon 
secourut  le  château  de  Champrond  pressé  par  l'armée  royale,  et 
fit  éracuer  la  place  de  Charité-sur-Loire  que  tenait  Perrenet- 
Grasset. 

L'année  suivante,  nous  trouvons  le  maréchal  à  Dijon  ;  il  y  assis- 
te, avec  le  chancelier  de  Bourgogne,  au  mariage  d'Agnès  de  Bour- 
gogne, sœur  du  duc,  avec  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Clermont, 


Catherine  de  Bourbon  était  veuve  de  Louis  Damas,  scigncar  de  Digoînc,^  de 
Bcaudéduitet  de  Gle<^sy. 

Antoine  de  Toulongeon  portait  «  de  gueule^,  à  trois  juraellcf  d'argent,  ceartelc 
«  de  gueules  h  trois  ondes  d*or  pcrie  en  jumelles  timbre  d'or,  surmonte  d'un 
€  laurier  d'argent  accole  de  gueules  (aliàs  d*or),  panarhc  de  gueules  et  d'ar- 
«  gent.  n 
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et,  peu  de  temps  après,  il  se  rencontre,  avec  les  principaux  sei- 
gneurs du  duché,  aux  funérailles  que  le  duc  fait  faire,  le  5  février, 
à  la  duchesse  d'Autriche,  sa  tante,  dans  l'église  des  Chartreux,  le 
Saint-Denis  des  ducs  de  Bourgogne. 

Peu  de  jours  auparavant,  le  28  janvier,  le  duc  avait  conclu  un 
traité  d'alliance  avec  le  duc  de  Savoie  ;  Jean  de  Toulongeon  avait 
été  le  négociateur  de  ce  traité,  qui  se  signa  à  Màcon. 

Mais  la  guerre  le  rappelle  bientôt  à  l'armée.  Le  roi  venait  de 
rompre  la  trêve,  et  le  maréchal  assiège  Mailly-le-Chfiitel.  Mais  une 
nouvelle  trêve  est  bientôt  signée,  et  Jean  de  Toulongeon  la  ratifie 
à  Montluel. 

En  quittant  Montluel,  le  maréchal  se  rendit  à  Montbéliard,  où 
une  conférence  avait  été  indiquée  avec  Jean-Erard  Rock  de  Stuf- 
fenberg,  bailli  des  comtés  de  Ferrette  et  d'Aussais,  au  sujet  de 
quelques  entreprises  faites  par  des  seigneurs  allemands,  à  cause 
du  douaire  de  Catherine  de  Bourgogne,  veuve  de  Léopold  d'Autri- 
che. Le  maréchal  termina  bientôt  cette  contestation  et  fut  appelé 
à  traiter  une  autre  afTaire  qui,  pendant  dix-huit  mois,  causa  les 
plus  graves  embarras  au  duc  de  Bourgogne. 

Perrenet-Grasset^  maître  de  plusieurs  places,  entre  autres  de  la 
Charité-sur-Loire,  refusait  de  les  évacuer  et  de  mettre  en  liberté 
Georges  de  la  Trémouille  qu'il  tenait  prisonnier.  11  demandait  des 
garanties  qu'on  ne  pouvait  se  décider  de  lui  accorder.  On  les 
lui  donna  enfin,  et  Jean  de  Toulongeon  signa  un  traité  avec  ce  re- 
doutable capitaine. 

La  fortune  commençait  cependant  à  se  montrer  moins  contraire 
au  roi.  Le  duc  de  Bourgogne,  déçu  dans  son  ambition,  se  refroidit 
peu  à  peu  pour  l'alliance  anglaise,  et  le  duc  de  Bretagne  se  de- 
mandait si  son  devoir  ne  le  rappelait  pas  près  de  son  souverain.  Le 
duc  de  Savoie  tenta  alors  de  négocier  la  réconciliation  du   duc  de 
Bourgogne  avec  Charles  VII.  —  Mais  les  Armagnacs  entouraient 
le  jeune  roi  et  le   conseillaient  mal.   La  cour  de  France   refusa 
d'entrer  en  pourpalers,  et  le  maréchal  dut  revenir  de  la  diète  de 
Genève  sans  avoir  pu  mener  sa  mission  à  bonne  fin.   Cette  nou- 
velle, portée  en  Bourgogne,  y  souleva  l'indignation  générale.  On 
courut  de  toute  part  aux  armes;  mais  le  maréchal  tomba  malade 
à  Avallon  et  ne  put  passer  en  revue  les  troupes  de  la  nouvelle  le- 
vée. Il  en  donna  commission  à  Guillaume  de  Colombier,   Hugues 
Duval,  bailli  d'Aval,  et  à  Henri  de  Fontenay.  L'ennemi  n'attendit 
pas  la  reprise  des  hostilités.  Mailly-le-Châtel  et  plusieurs  autres 
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places  se  rendirent  sans  attaque.  Le  maréchal  congédia  son  ar- 
mée, après  avoir  ramené  à  Dijon  son  artillerie,  dans  laquelle  se 
trouvaient  des  bombardes  lançant  des  pierres  de  80()  et  de  900  li- 
vres. 

Mais  la  santé  du  maréchal,  usée  par  d'incessantes  fatigues,  dé- 
clina alors  rapidement.  Le  10  juillet  1427,  étant   encore  dans  la 
force  de  Fâge,  il  expira  à  Dijon.  Dom  Plancher  avance  qu'il  fut 
inhumé  à  Germagna,  près  de  Toulongeon,  en   Franche-Comté, 
son  pays  natal,  et  que  sa  famille  lui  éleva  un  maiisolée,  sur  lequel 
on  voyait  encore,  avant    1793,  sa  bannière.  Mais  nous  pensons, 
d'après  un  titre  des  archives  de  Laives,  que  si  le  maréchal  a  été 
transporté  d'abord  à  Germagna,  il  aura  été  exhumé  plus  tard,  et 
qu'il  reposa  définitivement  dans  Téglise  de  La  Ferté.  Nous  lisons 
en  effet  dans  ce  titre,  qui  a  trait  à  une  contestatien  survenue,  en 
1434,  entre  la  veuve  du  maréchal  et  l'abbé  de  La  Ferté,    au  sujet 
de  certains  droits  réclamés  parce  dernier,  la  déclaration  suivante  : 
»  Je,  Catherine  de  Rossillon,  dame  deTholongeon  et  de  Senecey, 
«  tant  en  mon  nom  comment  au  nom  et  à  cause,  et  comment  tutrice 
a  et  légitime  administratrix  des  corps  et  biens  de  Jehan  et  Claude j 
a  mes  enffans  procréés  en  mon  corps  par  feu  noble  mémoire  mes- 
«  sire  Jehan,  jadis  seigneur  deTholongeon  etide  Senecey,  et  mary, 
«  à  qui  Dieu  perdoinct,  confesse  devoir  aux  dits  abbé  et  couvent, 
«  la  somme  de  quarante  francs,  monnoye  présentement  courant, 
((  tant  pour  la  part  et  portion  de  ce  que  moy  et  mes  dits   enffans 
«  leur  pouvons  devoir  du  luminaire  et  enterrement  de  feu  momlit 
«  seigneur  de  Senecey   et  de  feu  mon   frère  ,  messir  Andray   de 
«  Tholongeon  ,  jadis  chevalier ,  héritier   en  partie  de    mondit  sei- 
«  gneur  de  Senecey  ,  enterré  en  V église  de  La  Ferté.  » 

Le  maréchal  Jean  de  Toulongeon  avait  épousé  Catherine  de 
Roussillou,  fille  de  messire  Guillaume  de  Roussillon  en  Dauphinê, 
seigneur  de  Roussillou  ,  du  Rouchage  et  baron  d'Anthon  .  «  Ces 
terres,  dit  Saint-Julien  de  Balleure,  furent  données,  par  uu  caprice 
«  du  roy  Charles  VII  ,  à  Tauteur  de  ceux  qui  depuis  en  ont  joui , 
«  parce  que  le  sieur  de  Roussillon  avait  tenu  le  parti  de  Monsieur 
«  le  Dauphin  ,  depuis  Louis  XI.  » 

Du  mariage  de  Jean  de  Toulongeon  et  de  Catherine  de  Roussillou 
issurent  deux  enfants  ,  Jean  et  Clauda  de  Toulongeon  ,  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  bientôt. 

Le  maréchal  résida  peu  à  son  château  deSennecey,  qui  était  «  une 
fourteressQ  ruineuse  et  peu  habitable,  »  par  suite  des  sièges  qu'elle 
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avait  eu  à  soutenir  ;  mais  il  entreprit  sa  restauration  et  employa 
une  partie  de  la  rançon  du  connétable  d'Ecosse,  pris  à  la  bataille 
de  Gravant ,  à  la  reconstruction  des  deux  grosses  toucs  qui  flan- 
quaient la  porte  du  château ,  au  sud-ouest.  Il  n'oublia  cependant 
pas  nos  contrées,  malgré  son  absence  ,  et  fit  plusieurs  donations 
pieuses,  soit  à  Sennecey ,  soit  à  Tournus  ou  à  La  Ferté  ,  Il  donna, 
entre  autres  ,  à  l'église  de  Saint-Julien,  des  rentes  en  blé  et  érigea 
des  chapelles  dans  les  monastères  de  Tournus  et  de  La  Ferté  , 
qu'il  dota  de  500  livres  de  rente. 

La  terre  de  Sennecey  était  alors,  d'après  une  charte  ,  une  belle, 
a  grande,  notable  .seigneurie.  Elle  étoit  du  fief  du  roy,  avec  bail- 
ce  liage  et  plusieurs  grands  droits  prééminents  et  prérogatives.  Au 
«  scel  de  son  seigneur  se  trouvait  un  homme  à  cheval,  tenant  l'es- 
«  pée  au  poing  qui  est  signe  de  grand  seigneurie  et  prééminence, 
a  Lorsque  le  maréchal  chevauchait ,  il  avait  de  beaux  gages  et 
«  cinq  écus  par  jour  ;  il  prélevait  en  outre  ,  sur  chaque  paye  de 
9  ses  hommes  d'armes,  six  gros,  et  il  avait  eu  de  grands  dons  des 
»  ducs  de  Bourgogne  et  des  villes  où  Ion  avoit  fait  assaut.  Il  fai- 
»  soit  de  grosses  dépenses  quand  il  étoit  maréchal  de  Bourgogne, 
»  où  il  frayoit  grandement,  et  aussi  dans  son  voyage  de  Hollande. 
»  Sa  femme,  Catherine  de  Roussillon,  étoit  très  -  riche  de  vaisselle 
»  d'argent ,  tapisseries  et  bréviaires.  » 


II 

JEAN   II  DE  TOULONGEON,    CLAUDA  DE  St- AMOUR  (1). 

1427. 

Jean  I*"*"  de  Toulongeon ,  maréchal  de  Bourgogne,  avait  laissé  , 
nous  l'avons  dit ,  deux  enfants  en  bas  ôge  ,  Jean  Clauda  ,  nés  de 
son  mariage  avec  Catherine  de  Roussillon, 


(1)  Sainl-Amoiir,  village  au  bailliage d'OrgcIcl,  en  Comté,  avec  seigneurs  de  ce 
nom.  Guillaume  de  Saint- Amour,  chevalier,  est  nommé  dans  une  charte  de  l'abbaye 
du  Bliroir,  en  1247.  —  Claude  de  Saint-Amour,  ebovalier,  seigneur  de  Saint - 
Amour  et  de  Châteauncuf,  épousa  Jeanne  de  la  Baume-Alonlrovel,  fdle  de  Jacques, 
grand-mailre  des  arbalélrterj,  et  pctite-fillc  de  Jean  ,  maréchal  de  France.  Il  eut 
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Jean  II  prit  aussitôt ,  après  la  mort  de  son  père,  le  titre  èB 
Baron  de  Sennecey.  Sa  mère  fut  chargée  de  sa  tutelle ,  et  «m 
éducation  fut  confiée  au  comte  de  Chamy,  son  oncle.  Ses  premièrei 
années  se  passèrent  dans  les  châteaux  -  forts  de  sa  famille ,  ea 
Bourgogne  et  dans  la  Comté.  Comme  tous  les   seigneurs  de  son 
temps,  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et ,  quoique  bien  jeune , 
il  fut  fait  chevalier  et  conseiller  du  duc  Philippe-le-Bon.  En  UîO, 
du  vivant  de  son  père  ,  il  commandait  déjà  dans  Tarmée  qui  fat 
levée  contre  le  Dauphin,  qui  tenait  plusieurs  places  du  Maçon- 
nais. Son  corps  se  composait  de  240  hommes  d'armes  et  de  300 
hommes  de  trait  (1). 

Il  épousa  Clatêda  de  Saint-Amour,  fille  de  Claude  de  Saint  - 
Amour,  noble  chevalier  comtois,  a  Elle  lui  apporta  de  grands 
biens,  dit  un  choniqueur  ,  qu'il  employa  aux  fortifications  de  son 
château  de  Senecey,  sis  sur  les  marches  du  royaume.  On  estima 
les  sommes  qu'il  y  dépensa  à  plus  de  3,000  francs,  9  somme  consi- 
dérable pour  cette  époque. 


de  ce  morifge,  CuiUawne,  mort  avant  lui  sans  postérité,  et  Clamda  de  Sêial- 
Amour,  mariée  en  premières  noces  i  Jean  do  Toolongeon,  baron  de  Sent€ty,  et  a 
secondes  noces  à  Jean,  seigneur  de  Damas  ci  de  Digoine,  rhcYalier  de  la  Toison- 
d'Or,  bailli  du  MûconnaiSf  par  tcllres  données  à  Lille  le  20  janvier  1  %66.  Ce  sei- 
gneur abandonna  depuis  le  parti  de  Marie  de  Bourgogne,  se  retira  au  serviee  de 
France  et  fui  rayé  du  nombre  des  chevaliers  de  la  Toison-d'Or,  par  l'arcliidue 
Maxiiuilicn,  au  chapitre  tenu  à  Bolduc  en  1481.  —  Ciaaia  de  Saint- Amour  lai 
apporta  les  biens  de  sa  branche  ,  son  père  n'ayant  point  eu  d'enfants  de  son  se- 
cond mariage  avec  Margunitc  de  Tournon  L'ours  descendants  possédèrent  la 
terre  de  Saint- Amour  jusqu'à  ce  qu'elle  passât  dans  la  maison  de  La  Baume- 
Cerdon. 

Humbcrt  de  Saint-Amour,  seigneur  de  Vinzclles,  et  Pierre  de  Saint-Amour, 
chevaliers  ,  étaient  ,  en  1429  et  1433,  du  grand  conseil  et  chambellans  de 
Philippe-Ie  Bon. 

Le«  armes  de  Saint-Amour,  étaient  <c  d'argent^  au  lion  de  sable,  m 

(1)  La  guerre  était  alors  si  désastreuse  pour  nus  pays  que  Pierre,  bâtard 
de  Chantciuerle,  receveur  des  Quanccs  du  duc  ,  déclara  dans  son  compt",  a  que 
«  la  recette  était  nulle  depuis  la  prise  ilc  Tournus,  tous  s'étanl  absentez  du  p>ys 
«  et  non  retournez.  »  (Arch.  de  Dijon.) 

La  dépopulation  de  nos  pays  fut  telle,  a  que  les  prés  étaient  demeures  tm^nei; 
«  11  ne  s'y  trouvait  que  6oi$,  ils  étaient  ripp^i  et  en  âfterl;  la  pluspait  desbabi- 
<c  lants  l'ef)  êtoient  allez  pour  cause  des  guerres  et  des  ennemis.  »  (  Arch.  de 
«  Dijon.  ) 
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Catherine  de  Roussillon  eut  à  soutenir  de  nombreux  procès  pen- 
dant la  minorité  de  son  fils,  contre  l'abbé  de  La  Ferté ,  au  sujet 
de  diverses  propriétés  possédées  par  le  monastère  sur  le  territoire 
de  Laives,  qui  était,  on  le  sait,  une  dépendance  de  la  baronnie 
de  Sennecey. 

Ces  procès  se  terminèrent  en  1434,  par  une  transaction,  dans 
laquelle  il  fut  dit:  «  que  pour  le  bien  de  paix  et  pour  toujours 
»  demeurer  en  bon  accord  avec  Pabbé  et  le  couvent  de  La  F.erté  , 
»  par  le  moyen  de  plusieurs  notables  personnes,  parents  et  amys, 
9  assemblez  à  Chalon,  il  a  été  traictéet  accordé  »  que  Catherine  de 
Roussillon  paierait  les  sommes  réclamées  par  l'abbé  de  La  Ferté. 
Ce  dernier  demandait,  entre  autres,  a  dix  francs  pour  certains 
a  dommages  faits  au  couvent  par  Girard  de  la  Faye,  escuyer, 
a  chastelain  de  Senecey,  en  un  moulin  dit  le  Moulin  au  Fèvre, 
a  où  le  dit  Girard  avait  tenu  ses  jours  pour  la  dite  dame  et  ses 
«  enfants.  »  Saint  Louis  rendait  la  justice  sous  un  chêne,  le  châte- 
lain de  Sennecey  pouvait  donc  bien  tenir  ses  assises  dans  nu 
moulin. 

L'abbé  de  La  Ferté  recommença  ses  procès  en  1439.  Cette  fois, 
il  réclamait  des  droits  de  vaine  pâture  dans  les  bois  de  Laives, 
a  comme  ayant,  dans  ladite  paroisse,  plusieurs  notables  domaines 
a  et  plus  que  six  ou  huit  des  plus  puissants  du  dit  lieu.  »  Jean 
de  Toulongeon,  ajoute  la  charte  des  archives  de  Laives,  a  souffi- 
a  sament  aafçié,  tant  en  son  nom,  comme  au  nom  de  Dame  sa 
<c  mère,  et  de  Clauda,  sa  sœur,  pour  lesquelles  il  prend  en  main,  » 
reconnut  ces  droits  de  vaine  pâture,  et  Fabbé  confirma  aussi  ceux 
que  le  seigneur  de  Sennecey  avait  au  môme  lieu.  (27  février  1439.) 

L'abbé  de  La  Ferté,  insatiable  dans  ses  prétentions  et  jaloux  à 
l'excès  de  ses  droits,  qu'il  tenait  cependant  de  la  libéralité  sponta- 
née de  nos  seigneurs,  prétendit  encore,  en  1449,  que  ces  droits 
étaient  méconnus,  et  plaida  de  nouveau  avec  Jean  de  Toulon- 
geon. —  Il  intervint  encore  une  transaction  entre  les  parties. 

Jean  II  ne  prit  qu'une  faible  part  aux  événements  de  son 
temps.  Les  auteurs  le  mentionnent  à  peine.  Perry  rapporte  seule- 
ment «  que,  lorsque  le  duc  d'Orléans,  à  son  passage  à  Chalon, 
a  créa  messire  de  Saint-Julien  chevalier  de  l'ordre  d'Orléans,  ce 
a  dernier  prêta  serment  entre  les  mains  du  seigneur,  le  onzième 
et  JDird3  jaillst  lijO.   » 

Le  même  auteur  dit  aussi  qu'en  1460,  le  baron  de  Sennecey 
s'entremit  dans  l'élection  de  Tévêque  de  Chalon.   Le  siège  venait 
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d'être  vacant  par  la  mort  de  Jean-G-ermaiii,  l'un  des  prSitta  \m 

plus  illustres  de  l'église  deCbaloD,  et  qui,  de  simple  eofosl  da 
chœur  de  l'alibaye  de  Cluny,  s'était  élevé  à  l'épiscopat  par  ton 
seul  mérite.  Deux  compétiteurs  aspiraieut  i^  cette  dig^nité  :Jun 
de  Poupot  et  Âutoiue  de  Toulougeon,  chanoine  de  la  cathèdriLa. 
Philipe-le-Bon  soutenait  le  premier;  —  le  second  avait  pour 
appui  Robert  de  Damas  et  Jean  Ilde  Toulougeon,  —  ainsi  quel» 
bourgeois  et  les  habitauts  de  Chalon,  qui  crurent  pouvoir  le  nom- 
mer évèque,  de  concert  avec  les  prébendiers  et  les  babitué-s  de  11 
cathédrale.  —  Mais  le  chapitre  combattit  cette  innovation,  et,  h 
troisième  jour  de  l'élection,  Jean  de  Poupet  l'emporta  sur 
compétiteur. 

Malgré  cet  échec,  Jean  de  Toulongeou  assista  &  l'entrée  de  Jeu 
de  Poupet,  qui  n'eut  lieu  cependant  qu'en  t46'2,  et  k  sa  prestatioB 
de  serment.  Il  était  accompagné  par  Claude  de  Toulougeon, 
gueurdela  Baatie,  et  les  seigneurs  de  Montagu,  de  Loyse,  it 
ilessey  et  de  Bellefonds. 

Deux  grands  procès  occupèrent  presque  toute  l'csiatence  da 
Jean  II  de  Toulongeou;  il  ne  vit  mômopasla  fin  d'un  de  ces  litige*, 
qui  dura  presque  un  siècle  entier.  Le  premier  eut  lieu  entre  lui 
et  son  beau-frère,  Jean  de  Bauffremont,  époux  de  sa  sœur  C/ow- 
da;  nous  en  parlerons  plus  loin  avec  détails.  Uaus  le  second,  3 
eut  pour  adversaire  Gérard  de  la  Guifbe  (I),  seigneur  de  laGai- 
che,  de  Santon  (-2)  et  de  Cbaumout,  au  sujet  de  cette  demièrg 
terre  que  son  père  avait  vendue  ù  ce  seigneur.  La  terre  de  Chau- 
montétait  située  dans  le  CharoUnis  ei  avait  appartenu  en  parti* 
aux  familles  de  Corgeron  est  do  Toulongeon  ;  elle  ee  compouil 
des  terres  de  Ciiaumont  et  de  Higy,  que  possédait  en  partie  11 
mère  de  Gérard  de  la  Guiche.  —  Ce  second  procès  commença 
devant  le  Parlement  de  Paris,  qui  envoya  plusieurs  vommissairei 
pour  esperliser  la  terre  en  litige.  Un  titre  du  temps  nous  apprend 


(1)  GcrirJ  de  la  Guiche  jniit  un  grtail  roU  il*n«  notre  hittolrc  proTÎncûIt.  li 
ttn,  il  punit  à  la  rama  Ac  Beauvjii  avec  lroi«  chcraticri-liirheliors,  cent  en* 
qiiinlG-huit  éciiypn,  deux  Iroiiipeltei  el  dam  mûndriFii.  Claudi,  »on  Gt«,  liil 
tenu  un  on  priionniar  k  Bluls,  pour  ivoir  pris    lu  parli  ilc  U*r>c  de    B.iuq^igat, 

|2j  llumlii'i'l  delà  Gu.i.liL'-â.'i  i.'noii,  l'un  dos  •loci-niljiils  Je  Géntd  J;  1* 
Guiche,  gcigncur  de  Kartion,  vendit  celle  lerre,  en  1663,  à  Charles  KiloreJ  d« 
Bail  cure. 
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que  Jean  II  a  tint,  à  cause  de  ces  commissaires,  des  jours  aima" 
«  blés  à  un  grand  nombre  de  gens  nobles  et  licenciés,  et  qu'il  y 
«  dépensa  deux  mille  salutsd* or,  »  Les  seigneurs  Claude  et  Tristan 
deToulongeon,filsdu  maréchal,  et  le  seigneur  de  Champdivers 
furent  mêlés  pour  les  trois  quarts  à  ce  procès,  comme  héritiers 
de  Jean  1«'. 

Le  !•'  octobre  1455,  Jean  II  avait  donné  au  duc  de  Bourgogne 
des  lettres,  par  lesquelles  il  déclarait  «  tenir  en  fief  tout  le  chastel, 
«  terre  et  seigneurie,  et  tout  le  revenu  de  Senecey,  dont  la  pluspart 
«  étoit  de  franc-aleu,  pour  raison  de  ce  que  le  dit  duc  luy  avoit 
«  permis  d'avoir,  au  dit  Senecey,  le  signe  de  la  haute  justice^  à 
«  trois  piliers,  au  lieu  qu'auparavant  le  signe  de  la  dite  haute  jus- 
«  tice  n'estoit  qu'à  deux  piliers,  ainsi  qu'il  doit  apparoir  par  let- 
«  très  du  duc,  vérifiées  en  sa  chancellerie  et  mises  au  trésor.  » 
Jusqu'alors  le  Portail  de  vers  midij  du  château  de  Sennecey,  ayait 
été  seulement  de  franc-alleu. 

Jean  II  dut  aussi  subir  les  exigences  de  son  siècle  et  affranchir 
un  grand  nombre  de  ses  hommes  ;  car,  on  le  sait,  la  condition  de 
la  population  agricole  d'alors  était  serve  (I).  Dans  le  duché  et  la 
Comté  de  Bourgogne,  la  servitude  était  principalement  réelle,  et 
l'homme  du  seigneur  ne  devenait  mainmortable  qu'en  prenant  des 
meix  ou  possessions,  et  en  fixant  son  domicile  dans  une  terre  de 
Mainmorte',  il  arrivait  alors,  d'après  la  coutume  de  nos  pays,  «  que 
a  celui  qui  conservoit  ces  possessions,  avec  un  domicile  de  droit  et 
«  de  fait  au  liea  mainmortable,  ne  pouvoit  acquérir  la  franchise 
a  tant  qu'il  possédoit  le  meix,  par  quelque  laps  de  temps  qu'il  fît 
a  sa  résidence  hors  du  lieu  de  la  mainmorte,  en  quelque  part  que 
€  ce  fût,  »  (Art.  2  de  la  Coutume  du  duché  de  Bourgogne.  )Mai3 
on  supprima  enfin  la  servitude  corporelle  en  Bourgogne;  toutefois, 
le  serf,  pour  devenir  libre,  était  obligé  de  payer  finance,  et  on  écri- 
vit dans  nos  coutumes  :  «  Au  'duché  de  Bourgogne,  n'y  a  nuls 
«  hommes  serfs  de  corps.  » 


(f  )  On  Irouvc,  aux  archivas  de   Dijon,  un  grand  nombre  d'affranchissements, 
individuels  faits  déjà  à  Senneccy  en  1348. 

En  1370,  les  babilants  de  Brancion  donnaient  annuellement  au  duc  3  sous 
Paris  par  feu,  pour  leurs  franchises.  —  Les  tenanciers  étaient  inscrits  de  la  ma- 
nière suivante  sur  un  registre  spécial:  «N homo  ligius  domini  :  taillabilli 

«  corporis  etcomplaintabilis,  et  lenct  ab  eodcmum  doin  suam  quamin habitat... 
c  Item  vineai,  nemus,  etc..  »(Arch.  de  Dijon.) 
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-D'après  un  chroniqueur,  la  finance  reçue  par  Jean  de  Toulon- 
geon  de  ses  hommes,  aurait  consisté  en  blé  et  en  vin  ;  cependant 
nous  avons  trouvé,  dans  un  titre  de  l'époque,  qu'il  avait  touché 
4000  francs  pour  cet  objet,  somme  très-considérable  et  qui  donne 
à  supposer  qu'il  en  affranchit  un  très-grand  nombre.  Toutefois,  il 
parait  que  cet  affranchissement  ne  put  avoir  lieu  qu'avec  l'appro- 
bation du  duc  de  Bourgogne,  et  que  Jean  II  dut  se  rendre  en  Flan- 
dre, près  de  ce  dernier,  pour  l'obtenir.  Ce  voyage  lui  coûta  pliis 
de  1,000  francs. 

Mais  revenons  au  procès(l)  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui 
eut  lieu  entre  Jean  II  et  son  beau-frère,  Jean  de  Bauffremont. 
Cette  contestation,  commencée  en  1450,  ne  fut  terminée  qu'en 
1537,  sous  le  règne  de  François  I",  après  87  années  de  discussions 
devant  toutes  les  juridictions  alors  établies.  Le  maréchal  de  Tou- 
longeon,  on  le  sait,  avait  laissé  deux  enfants  à  son  décès  : /^an // 
Qtaiiô  tilla  appelée  Clauda.  Sa  fortune  était  très-considérable  ; 
—  ses  meubles  étaient  estimés  plus  de  20,  000  écus,  et  ses  im- 
meubles avaient  une  très-grande  valeur.  Les  immeubles  o  con- 
«  sistaient  en  plusieurs  belles  maisons  et  forteresses,  comme  les 
<(  hôtels  de  Dijon  et  de  Chalon,  les  châteaux-forts  de  Sonecey  et 
a  de  Toulongeon,  les  terres  d'Hauterive,  de  Moray,  de  Mamay 
<c  et  de  Saint-Cyr,  —  les  moulins  d'Alost  et  des  Essarts,  les 
a  domaines  de  Champrongerouix,  de  Jugy,   de  Saint-Point,d* 


(1)  Tous  les  détails  que  nous  donnons  ici  sur  ce  procès  nous  les  avons  puises 
dans  un  volume  in-folio  sur  parchoniin,  contenant  une  expédition  authentique  de 
l'arrêt  du  Parlement  de  Dijon,  du  15  avril  1537,  qui  a  mis  lin  à  ce  procès.  Ce 
volume  de  600  pages  est  le  seul  débris  dos  anciennes  archives  du  château  de 
Seiïncccy,  biûiccs  en  1193.  11  nous  a  permis  de  rectifier  bien  des  erreurs  commi- 
ses par  nos  auteurs  bourguignons  sur  les  seigneurs  de  Senneccy.  et  de  refaire 
leur  généalogie.  Nous  dc\oils  la  communication  de  ce  précieux  manuscrite 
M.  Labry,  ancien  juge-de  paix  et  dernier  régisseur  du  château.  Les  acquéreurs 
de  la  (erre  de  Scnnecey,  vendue  en  1724  pnr  le  comte  de  Noailles  possèdent  un 
grand  nombre  de  titres  concernant  cette  terre  ;  mais  nous  n*avûns  pas  pu  en 
avoir  communication. 

Nous  avons  hésité  longtemps  à  entrer  ici  dans  les  nombreux  détails  de  ce  long 
procès,  détails  peu  intéressants  pour  l'histoire  ;:cnérale  de  nos  contrées,  rocis 
d'une  réelle  importance,  en  ce  qu'ils  peignent  parfaitement  la  vie  intime  de  deux 
grandes  familles  et  les  habitudes  judiciaires  de  cette  époque. 
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«  Vinière  de  Couches,  de  Salins,  de  Saint-Amour,  de  Chaumont, 
«t  et  de  possessions  en  Savoie. 

a  La  terre  de  Toulongeon  était  d'un  revenu  de  3,000  livres,  et 
«  celle  deSenecey  de  1,050  livres  ;  en  outre,  Jean  I"  était  terrien 
«  de  plus  de  20,000  livres,  de  rentes  annuelles  et  perpétuelles, 
«  sans  la  dlme  et  autres  droits.  » 

Son  fils  Jean  II  était  encore  en  bas  âge  à  la  mort  de  son  père, 
et  sa  fille  Clauda,  enfant  posthume,  naquit  dans  Tannée  de  son 
décès.  Leur  mère  fut  chargée  de  leur  tutelle  ;  mais  le  comte 
de  Charny(l)  éleva  son  neveu  Jean,  et  le  prince  et  la  princesse 
d'Orange  prirent  dans  leur  hôtel  leur  petite-fiUe  Clauda. 

A  en  croire  Jean  de  Bauffremont,  le  comte  de  Charny  et  Cathe- 
rine de  Rôussillon,  veuve  du  maréchal ,  de  concert  avec  son  fils 
Jean  II,  s'étaient  proposé  de  spolier  la  jeune  Clauda  de  sa  part 
dans  l'héritage  paternel,  afin  d'en  faire  profiter  Jean  II  ,  seul 
héritier  mâle  du  maréchal.  Pour  arriver  à  cette  spoliation,  «  ils  la 
a  tinrent  en  grande  subjection,  tant  en  leurs  hostels  qu'ez  hostels 
«  de  leurs  parents,  et  quelque  temps  en  l'hostel  du  seigneur  prince 
a  d'Orange,  en  la  compagnie  de  la  Dame  princesse  sa  femme.  En 
«  outre,  ils  a  voient  promis  de  ne  la  point  marier  que  du  consen- 
tt  tement  de  sa  mère  et  de  son  frère,  et  encore  avec  une  personne 
«  qui  ignorât  qu'elle  devoit  avoir  la  moitié  des  biens  de  son  père 
a  et  de  la  dame  Jehanne  de  Chalon,  dame  de  Montrichard,  sa 
ce  grand'mère.  » 


(i)  Pierre  de  BauCTremont,  comte  de  Charny,  seigneur  de  Mirebeati,  Molinot, 
Monifort,  chevalier  do  la  Toison-d'Or,  liculenanl-gcncral  au  duché  de  fiour^o^nc, 
fui.  d'après  Saint-Julirn  de  Balleurr,  «  \'vi\  d<'S  plus  valeureux  et  eipcr  mentes 
chevaliers  de  son  temps.  »  11  clait  second  fils  de  H<>iiri  de  B^uffrenionl,  soigneur 
de  Scry  en  fiourçogiie,  et  de  Jfanne  de  Vergy,  dame  de  Mirebrau  cl  Je  Charny. 
-~  Il  c.iousa  le  neuvième  enfant  naturel  du  duc  Philippe-le-Bon,  Marine  de  Bour- 
gogne, f|ue  ce  prince  avait  eue  Je  Jeanne  de  Presle,  ûllc  de  Uaoul  de  Preste, 
seigneur  de  Sigy.  —  De  ce  mnriage  is^urent  trois  fillc'i  :  Anioinelte^  mariée  à 
Antoine  de  Luxembourg;  Jeannf,  mariée  à  Philippe  de  Lon^^wy,  et /'/itii60Wtf, 
alliée  à  Jean  de  l.o:igwy. 

Pierre  de  Bnuffremonl  fut  fait  maréchal  de  Bourgogne  à  la  mort  d'Antoine  de 
Toulongeon;  il  se  trouvait  à  Péionne  quand  Charles-le-Téméraire  fit  arrêter 
Louis  XI,  et  fut  chaigé  de  lui  rendre  la  liberté  ^  il  joua  un  grand  rôle  dans  notre 
Histoire  provinciale. 
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Fidèles  h  leur  système  de  captation,  ils  firont  choix  pourtt 
jeune  &Ue  d'un  époux  auq^uel  on  disiimula  une  grande  partie  de 
la  fortune  de  sa  fiancée.  Leur  choix  tomba  sur  Jean  de  BauŒrv- 
mont,  sire  de  Soye,  âgé  de  ilix -huit  ans  environ,  Clauda  n'nTsit 
que  treizeaos.  —  Le  mariage  se  fit  il  Bletterans,  en  lilG,  d&iis  le 
chftteau  du  prince  d'Orange,  devant  le  bailli  de  cette  ville,  quels 
prince  avait  donné  pour  curateur  à  son  pupille,  le  jeune  Jean  da 
Bauffremont,  eu  remplacement  de  Hugues  de  Versaiis,  son  pre- 
mier curateur,  homme  clairvoyant,  qui  s'était  refusé  d'auloriger 
cette  union.  Le  prince  d'Orange  (I),  dans  la  prévision  que  le  con- 
■trat  dressé  par  le  bailli  de  Bletterans  pourrait  être  attaquéun  jour 
pour  cause  de  lésion,  fit  jurer  à  Jean  de  Bauffremont,  le  lendemain 
de  ses  noces,  la  main  sur  les  Evangiles,  qu'il  no  demanderait  ja- 
mais la  nullité  de  cet  acte,  qu'il  fit  homologuer  par  les  magistrati 
de  Bletterans,  que  le  prince  avait  gagnés, 

Clauda  ne  reçut  en  dot  des  successioua  de  sa  famille  qu'une 
somme  de  6,000  livres,  et  des  habits  nuptiaux  d'une  valeur  de  1,000 
livres,  donnés  par  la  princesse  d'Orange.  Uais  son  mari  ne  tarda 
pas  k  découvrir  la  spoliation  dont  sa  jeune  femme  avait  été  victi- 
me. Il  se  décida  alors  ft  attaquer  le  contrat,  et  s'adressa  au  duc  de 
Bourgogne,  en  lui  dénonçant  le  coupable  concert  de  sa  f  Amille.  Le 
ducfitdroitàsa  requête,  Antoine  de  Fléa,  doyen  delà  fiainte-Cha- 
pelle  de  Dijon,  Raymond  de  Martien,  docteur  ès-lois  ,  UuiUaume 
Voclin,  greffier  du  Parlement  de  Dole,  et  Jean  Touly,  trésorier  tu 
môme  lieu  ,  furent  chargés  de  régler  la  succession  o  parties 
outes.  n 

Au  jour  assigné,  Jean  de  Toulougeon  ne  comparut  pas.  Il  fit 
décliner  la  compétence  des  commissaires  désignés  et  soutenir  qu'il 
ne  pouvait  Être  jugé  que  par  ses  juges  naturels,  qui  étaient  ceux 


(1)  Louii-Ie-Bon,  piinee  d'Orange,  de  ta  maison  de  CliBlon.  I!  >v>it  lurc^dc, 
tnltlS.àson  père  Jean  1",  prince  d'Orange.  A  l'égc  de  dix  ans  .  il  é|wtisi 
Jeinnedc  Monlbéliard,  dont  it  eut  Gu  11  Un  me  Vllf,  prince  d'Onnee.  A  cinqainl* 
neuf  ini,  il  époiiH  Éléonore  d'Armnanse,   dont  il  eut  dcui  6<*  et  une  Glle. 

Daiiiun  combol  iju'll  euli  soutenir  prisd'Antlion.  ronirelet  Sei:tnear)  deCM' 
tourl  ci  Rodrigue  de  Vilandru*.  il  s«  prèeifilli,  tnai.  do  loulet  pîje»  pt  I  ebcnl. 
dansle  Rhône  qn'll  Iruvcrti  à  la  nage.  Il  fît  nourrir  lnngl<-mp<  ce  rhevsl  à   Lfti 
le-Sauiiicr  LouU-le.Bon  mouril  en  ! iSî,  igè de  7S >iii,  à  Noïcroy.    (flutoirti 
frinte*  d'Oranjr,  pit  Joiepli  de  li  Tise.  ) 
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de  la  Comté  de  Bourgogne.  —  Cependant  il  finit  par  accepter  la 
juridiction  du  Parlement  de  Dole. 

Clauda  comparut  en  personne  devant  la  Cour,  et,  après  avoir  ex- 
posé la  spoliation  dont  elle  avait  été  victime,  elle  demanda  à  en 
faire  la  preuve  par  Torgane  de  M"  Jean  Boussaut  et  Guillaume 
Yandonesse,  assistants  au  Parlement  de  Dole .  — Jean,  son  frère, 
sans  vouloir  reconnaître  ses  torts,  offrit  cependant  à  sa  sœur  3,000 
livres  pour  tous  droits,  consigna  cette  somme  et  déclina  pour  le 
reste  la  compétence  du  Parlement.  Clauda  répliqua  ;  Jean  reprit 
la  parole,  et  dit  ,  entre  autres  : 

«  Que  sa  sœur  était  en  ôge  de  raisonlors  de  son  mariage  (  elle 
a  avait  treize  ans)  ;  —  qu'elle  avait  ratifié  sciemment  les  dona-. 
«  tiens  faites  à  son  frère  ;  que  cette  ratification  avait  été  faite  du 
a  consentement  de   son  tuteur,  le  sieur  Regnard,  du  comte  de 
«  Charny  et  de  plusieurs  parents  ;  —  que  ce  mariage  avait  été 
a  très-beau  pour  elle — qu'elle  avait  reçu  en  dot  autant  que  la  Dame 
»  de  Saint-Georges,  sœur  germaine  de  la  princesse  d'Orange;  — 
a  que  son  père  avait  été  pris  par  Tanneguy  Duchàtel,  à  la  Bussière 
a  mis  à  rançon  de  80,000  écus,  payés  comptant,  avant  de*  sortir  de 
a  prison,  et  que,  pour  faire  cette  somme,   il  avait  vendu  de  son 
a  meuble  et  fait  des  emprunts;  —  que,  hors  de  prison,    il  avait 
«  fait  de  grosses  dépenses  quand  il  était  maréchal  de  Bourgogne, 
a  où  il  frayait  grandement,  et  aussi  dans  son  voyage  de  Hollande; 
a  —  que  leur  mère,  Catherine  de  Roussillon,  s'était  appliquée  tous 
«  les  fruits  et  revenus  des  biens  de  son  mari,  après  son  décès  ;  — 
«  que  quant  aux  meubles  de  Jeanne  de  Chalon,  leur  grand'mère, 
«  ils  avaient  été  enlevés  par  feu  Jean  de  Toulongeon,  seigneur  de 
a  Traves,  leur  cousin-germain,  qui  en  avait  disposé  selon  le  tes- 
0  tament  de  la  dite  Dame  de  Chalon  ;  —  que,  quant  aux  meubles 
«  de  feu  André  de  Toulongeon,  auquel  sa  femme  avait  survécu  et 
«  qui  s'était  remariée  avec  feu  le  seigneur  de  Hamburdin  (bâtard 
a  de  Saint-Pol),  celle-ci  les  avait  gardés  pour  faire  son  plaisir;  — que 
«  leur  père  avait  donné  500  livres  de  rente  aux  abbayes  de  Tour- 
«  nus  et  de  La  Ferté,  pour  fondation  d'une  chapelle  .  —  Enfin,  il 
«  chercha  à  démontrer  que  les  héritages  de  son  père  étaient  de 
«  peu  de  valeur.  » 

Clauda  combattit  tous  ces  moyens  et  soutint,  entre  autres,  que 
son  père  avait  eu  20,000  livres  de  la  rançon  du  comte  de  Bucan 
connétable  d'Ecosse,   et  20  ou  30,000  livres  des  marchands  de 
PariSjOpu  rla  monnoie  qu'il  avait  reçus  du    duc  de  Bourgogne.  — 
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Que  lorsque   le   maréchal  chevauchait,  il  avait  de  beaux  |:aga  et 

«  cinq  écus  par  jour;  —  qu'il  p.élevait  sur  chaque  paye  desM 
i  hommes  d'armes  six  g^ros;  qu'il  avait  eu  de  grands  dgnadeji  don 
a  et  des  villes  où  l'on  avait  fait  assaut  ;  —  que,  quaut  à  elle,  «Ut 
«  avait  été  enlevée  de  Chalon  par  le  sire  de  Traves,  pour  *tre  wm- 
0  duite  chez  le  prince  d'Orange,  qui  la  gardait  en  élroite  subJK- 
t  tion,  et  que  l'héritage  de  sou  père  se  composait  da  beQu, 
«  grandes  notables  seigneuries,  dont  elle  indiqua  la  valeur,  " 

Jean  de  Toulongeon,  poussé  dans  sea  derniora  retraochements, 
objecta  alors  qu'il  n'avait  que  dix-huit  ans  quand  sa  sœur  époiua 
le  baron  de  Bauffreraont  ;  qu'il  avait  ignoré  tout  ce  qui  s'était  pa*- 
se,  ainsi  qu'Ji  l'époque  delà  mort  de  sa  graud'mêre,  Jeamuidi 
*  Chalon,  pendant  plus  de  dix-huit  mois. 

La  Cour  nepeut  cependant  pas  statuer  sur  le  litige,  vu  la  grands 
«  mortalité  lors  régnant,  surtout  à  Dole,  ou  la  conversation  denot 
«  dangereuse,  ù  cause  de  la  pestilence.  »  On  en  référa  au  duc,qiû 
u  ordonnaque  les  plaidoiries  auraient  lieu  à  Chalon,  n  devant  le 
sieur  Arménien,  président  du  Parlement  de  Dijon;  mais  ce  magis- 
trat mourut  de  la  peste,  et  les  parties  durent  se  pourvoir  prè«  du 
duc  pour  la  nomination  d'un  autre  commissaire.  Oit  lui  subâtltus 
Henri  de  CJugny,  conseiller  et  maître  des  requétoa  de  l'hâlel  da 
duc  de  Bourgogne,  et  Girard  Durry,  docteur  ès-'ois,  La  procé- 
dure fut  reprise,  et,  après  de  longs  débats,  les  coramissairca  no- 
voyèrent  les  parties  devant  le  tribunal  de  Dole.  L'instance  recom- 
mença le  3  janvier  145i,  et  on  nommade  nouveaux  commissaîm^ 
qui  furent  Estienne  de  Lavangére  et  Jehan  Bicquet ,  et  Joly 
substitué  à  Jehan  Carondelet,  nommé  d'abord. 

Jean  de  Toulongeon  ne  produisit  cependant  ses  pièces  ^qu'ca 
1458,  et  les  deux  parties  assignèrent  plus  de  soixante  témoim. 
(Jlauda  choisit ,  entre  autres ,  plusieurs  notaires  d'Autun ,  de 
Tournus  et  de  Mficon.  Mais  Jean  «  suspectant  leur  loyaut»^,  ■  le 
procès  subit  un  nouveau  retard,  et  le  duc,  sur  une  requête  de 
Clauda,  nomma  d'autres  commissaires,  dont  Girard  de  Pléne,  pré- 
sident au  Parlement  de  Dijon.  L'enquête  se  continua,  mais  Jean 
vint  b.  mourir,  et  la  solution  du  procès  fut  nécessairement  encon 
ajournée.  Clauda  le  reprit  cependant  quelque  temps  après;  mus, 
comme  elle  suspectait  aussi  les  commissaires,  le  duc  chargea 
Jehan  Joart,  président  au  Parlement  et  chef  du  conseil  du  ducbê, 
a  de  commettre  des  commissaires  non  suspects, 

Jean  H  de  Toulongeon,  baron  de  Sennecey,  avait  laissé  à  son 
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déc^s  un  fils  unique  en  tas  âge,  qui  avait  reçu  le  prénom  de  Phi- 
libert. On  donna  à  cet  enfant  pour  tuteur  Claude  (l)  de  Toiilongeon, 
seigneur  de  la  Bastie,  fils  du  maréchal  Antoine  de  Toulongeon, 
son  oncle.  Le  procès  fut  alors  repris  devant  le  Parlement  de  Dole; 
mais  les  grandes  guerres  du  moment  n'ayant  pu  permettre  à  cette 
Cour  d'en  connaître,  le  duc  Charles  «  commit  gens  notables  : 
«  Jehan  Joart,  président,  Michel  Chaulgy,  Philibert  de  Cour- 
«"celles,  chevaliers,  conseillers  et  chambellans  ;  Jehan  Jacquelin, 
tt  conseiller  et  gouverneur  de  la  chancellerie  de  Bourgogne; 
a  Philibert  de  Janly,  doyen  de  Chalon  ;  Philibert  Hugouet,  offi- 
ce cial  de  Mâcon;  Liénard  de  Potots,.  Robert,  Prévôt,  Estienne 
«  Berbisey,  Pierre  Bousseaul  et  Thomas  de  Plène,  pour  faire  ce 
a  qu'aurait  fait  le  Parlement  de  Dole,  pourvu  que  leur  sentence 
«  fût  prononcée  à  Dole  ou  dans  le  Comté  de  Bourgogne.  » 

Ce  nouveau  tribunal  donna  gain  de  cause  à  Clauda;  mais 
Claude  de  Toulongeon,  tuteur  testamentaire  de  son  neveu  Phi- 
libert, n'accepta  point  cette  décision.  Il  en  appela  de  suite  devant 
le  duc  Charles,  qui  ordonna  à  son  premier  sergent  de  citer  la  dame 
de  Bauffremont  devant  son  grand  conseil  et  son  grand  chancelier. 
Celle-ci  protesta,  à  son  tour,  contre  cet  appel  et  contre  la  décision 
du  duc,  «  en  soutenant  que  les  commissaires  avaient  jugé  comme 
o  l'eût  fait  le  Parlement  de  Dole  ;  —  que  ce  Parlement  étant  Cour 
ti  souveraine,  il  avait  prononcé  en  dernier  ressort,  et'  que,  par 
«  conséquent,  Tarrèt  n'était  point  attaquable.  »  —  La  dame  de 
Bauffremont  dut  cependant  accepter  la  nouvelle  juridiction  , 
et  ^elle  finit  par  produire  ses  pièces  devant  le  grand  conseil. 
Parmi  ces  pièces  se  trouvait,  entre  autres,  un  registre  trouvé  à 
Toulongeon  par  un  sieur  Cheval;  mais  Claude  de  Toulongeon 


'  (1)  Claude  de  Toulongeon,  seigneur  de  La  Baslic  et  do  Touraise,  avait  épousô 
Guilleinelte  de  Vergy,  fille  de  Charles  de  Vergy^  seigneur  d'Aulray,  et  de  Clauda 
de  la  Trcmoiiillr,  sa  première  femme. 

Guillcmilte  de  Virgy  clait  veuve  de  Guillaume,  de  Pontaillîer,  seigneur  de 
Talmey.  —  Son  serond  man  fut  Claude  de  Toulongeon,  dont  il  s*agit  ici ,  ton- 
scillrr,  chambellan  et  gruyer  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  k  Ilcnry  Vurry,  fut 
«  rstabli  gruyer  de  Bouigogrie,  au  lieu  de  messirc  Claude  de  Toulongeon,  lequel 
a  avoit  commis  crime  de  Icsr-majestc,  s'ctani  déclare  rebelle  et  désubéi^'Sanl  sub- 
«  ject,  qui,  pour  metlK*  h  éxecution  son  damnabic  propos  avoit  tellement  per- 
«  suadé  rt  suborné  aulcuns  vassaux  du  roy,  qu'ils  s*étoient  semblablement  mis 
«  en  rébellion  contre  le  roy.  »  (Archives  de  Dijon.] 
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s'oppoBK  à  sa  production,  e  prétendant  que  Clauda  ;  avait 
a  quelques  feuillets,  n 

Le  procès  durait  déjà  depuis  trente-deux  ans. 

Clauda  se  présenta  devant  le  grand  conseil,  «  qi 
B  cause  de  l'absence  du  duc  qui  était  à  Utroclit,  et  demaiu 
«  prononçât  nonobstaut  l'absence  du  prince,  et  parce  qm 
u  gneur  de  Bauifi'emoat  devait  lui-môma  faire  un  long 
a  pour  les  affaires  du  duc.  »  Celui-ci.  après  un  long  cxi 
Taffaire,  ordonna  à  ses  conseillers  de  prononcer  leur  urr£t. 
arrêt  il  fut  dit  «que  la  sentence  des  commissaires  de  Dolajl 
0  mise  à  néant,  —  et  que  Philibert  de  Toulongeon  paieroiid 
«  tante  Clauda,  pour  tous  droits  lui  revenant,  6000  livres,  en  denï 
o  ans.  n  Cet  arrôt  fut  prononcé  à  Utrecht,  le  9  juin  1473,  etsiguà. 
par  le  sieur  de  Longuoville.  Toutefois ,  la  décision  du  grand 
conseil  ne  mit  pas  fin  au  procès.  Il  fut  repris  le  5  aoflt  1483. 
Claude  de  Toulongeon  venait  d'hériter  de  la  baronuie  de  Senoeeey, 
par  la  mort  de  son  pupille,  Philibert  de  Toulongeon,  o  qui  »vûl 
(i  succombé  de  griêveté  de  maladie  et  d'épidémie,  et  fièvre  pestK 
a  lentielle  et  haut  mal  de  tète  et  eu  tout  aoa  corps,  n  11  continua 
l'instance  en  son  propre  nom,  et  se  pourvut  contre  la  sentence  du 
grand  conseil.  «  Il  soutint  qu'il  venait  d'être  spolié  des  deux  tien 
a  de  la  seigneurie  de  Sentiecey,  dont  s'était  emparée  la  dame  de 
a  Bauffremont,  au  moyen  des  grandes  guerres  et  divisions  qui 
0  venaient  d'avoir  lieu,  et  qu'il  avait  obtenu  des  lettres  du  ûent 
a  de  Baudricourt,  gouverneur  du  duché  de  Bourgogne,  pour  être 
u  réintégré  dans  la  baronuie  de  Sennecey.  n 

Jean  de  BaulTremont  vint  à  mourir  ii  ce  moment.  Sa  veuve 
Clauda,  qui  tenait  les  terres  de  la  seigneurie  de  Sennecey,  s'op- 
posa, au  Parlement  de  Dijon,  à  la  réintégrande  de  ces  terres  entre 
les  mains  de  son  adversaire,  en  soutenant  «  qu'elles  lui  nstoient 
u  advenues  par  le  traité  de  pais  de  1483.  »  Mais  elle  décéda  aussi 
peu  de  temps  après,  et  Pierre  de  Bauffremont,  son  fils,  conUaui 
le  procès  contre  Claude  de  Toulongeon.  De  nouvelles  guerres  sur- 
vinrent, et,  en  se  prolongeant  jusqu'en  1403,  elles  empêchèrent 
sa  solution. 

Au  retour  de  la  paii,  Claude  obtint  de  Louis  XI  «  des  lettres 
B  adressantes  au  Parlement,  ordonnant  la  réintégration  de  Claude 
H  dans  les  deux  tiers  de  la  terre  de  Senecey ,  dont  il  avoit  été 
«  spolié  parla  darae  de  Bauffremont,  pendant  les  grandes  guerree 
a  de  1482.  »  Pierre  de  Bauffremont  protesta  contre  ces  lettres, 
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avec  François  de  Damas,  seigneur  de  Clessy,  comme  héritier  de 
ses  frères  et  maître  d'une  partie  de  la  baronnie  de  Sennecey,^  en 
vertu  du  traité  de  Senlis,  de  1482. 

Claude  de  Toulongeon  décéda  sur  ces  entrefaites.  Marc  de 
Toulongeon  lui  succéda,  comme  héritier  bénéflcaire  avec  le  sei- 
gneur de  Traves,  en  vertu  du  testament  de  Claude,  Mais  le  sire  de 
Traves  renonça  à  la  succession,  et  Marc  de  Toulongeon,  sî^e  de 
Valesson,  soutint  seul  la  suite  du  procès,  en  vertu  de  lettres  qu'il 
s'était  fait  délivrer  le  15  juillet  1506.  Il  fournit  de  nouvelles  écri- 
tures, ainsi  que  la  partie  adverse,  et  la  cause,  après  plusieurs  ren- 
vois, fut  enfin  fixée  pour-être  plaidée.  Marc  de  Toulongeon  parut 
en  personne  devant  le  Parlement  de  Dijon,  désigné  par  Louis  XI 
pour  connaître  du  procès.  Ses  principaux  moyens  furent  «  que  la 
«  baronnie  de  Sennecey  lui  provenait  du  tronc  de  la  maison  de 
a  Toulongeon,  qui  avait  désiré  que  ceux  qui  seraient  du  nom  et 
a  des  armes  de  Toulongeon  en  demeurassent  propriétaires.  Qu'il 
«  tenait  aussi  ses  droits  des  lettres  du  sieur  de  Baudricourt,  gou- 
a  verneur  pour  le  roi  du  duché  de  Bourgogne,  par  lesquelles  le 
«  lieutenant-général  avait  ordonné  que  le  sieur  Claude  de  Tou- 
«  longeon  aurait  pardon  et  rémission  de  ses  torts  d'avoir  été  dans 
a  le  parti  du  roi  des  Romains  et  de  son  émigration  au  pays  de 
«  Flandres,  et  que,  par  suite  Ide  cette  amnistie,  il  devait  rentrer 
«  dans  la  paisible  jouissance  de  ses  biens,  —  et  enfin  que  le  traité 
a  de  1483  et  celui  de  Senlis,  lui  garantissaient  encore  ces  droits.  » 

La  Cour  donna  gain  de  cause  au  demandeur,  et  il  fut  enjoint 
par  lettres  du  roi,  au  sire  de  Bauffremont,  de  relâcher  à  Marc  de 
Valesson,  les  deux  tiers  de  la  terre  de  Sennecey,  ainsi  que  Jugy, 
Laives,  Fanges  et  Sans.  Un  sergent  royal  signifia  ces  lettres  à 
Pierre  de  Baufi^remont  et  à  François  de  Damas,  qui  y  firent  oppo- 
sition eu  juin  1509. 

Marc  de  Toulongeon  mourut  peu  après.  La  solution  du  procès 
demeura  encore  une  fois  en  suspens;  mais  le  4"  juillet  1518, 
Claude  de  La  Baume  [  l),  seigneur  du  Mont-Saint-Sorlin,  et  Clauda 


(1)  Claude  de  la  Baume  était  chef  de  la  quatrième  branche  de  la  maison  la 
Baume-Montrevel.  Il  fut  U  troisième  fils  de  Guy  de  la  Baume,  seigneur  de  la 
Roche  du  Vanel,  comte  de  MMuIrcvcI,  et  de  Jeanne  de  Longwy;  il  fut  baron  de 

Saint-Soriin,  seigneur  de  Cha^lenoi,  bailli  d*Amont,  maréchal  e*  '••■neuf  du 

comte  de  Bourgogne,  chevalier  de  la  Toison- d*Or,  chambellv  int, 
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de  Toulongeon,  sa  femme,  se  présentèrent  devant  le  parlement 
de  Dijon ,  pour  réclamer  au  pétitoire    la  baronnie  de    Senne- 
cey.  L'instance  fut  reprise    en  1519.  On  plaida  de  nouveau  Jan 
fond,  attaquant   réciproquement  la  religion    des  premiers  juges 
et  la  probité  de  tous  les  officiers  publics  instrumentaires  de  la 
volumineuse  procédure  qui  avait  été  édifiée  depuis  le  commen- 
cement du  procès.  Le  18  mars  1526,  la  Cour  ordonna  la  comparution 
des  parties  en  personne,  et,  le  2  juillet  1527,  le  premier  huissier 
du  Parlement  donna  citation,  pour  le  8  du  même  mois,  «  à  mes- 
«  sire  Ursule  de  Malain,  chevalier,  seigneur  de  Missery,  au  nom 
«  de  sa  femme,  fille  du  feu  seigneur  de  Bauffremont  'et  de  Soyc; 
«  —  à  Jacques  Gréard,  tuteur  de  Claude  et  de  Nicolas  de  Bauf- 
Il  f remont,  enfants  du  dit  feu  de  Ba»ffremont;  —  à  Affricande 
«  Mailly,  seigneur  de  Villers-les-Pots,  curateur  de  ces  enfants;  — 
«  Symphorien  des  Brûlards,  comme  facteur,  négociateur  et  entre- 
«  metteur  de  ces  enfants,  et  à  me^ssire  Jean  de  Tenarre,  chevalier, 
(t  seigneur  de  Janly,  au  nom  de  sa  femme,  aussi  fille  du  dit  sire 
«  de  Bauffremont,  à  paraître  en  personne  devant  le  Parlement. 
«  Enfin,  la  Cour,   après  un  long,  grand  et  meure  délibération, 
a  rendit,  le  13  avril  1537,  au  nom  du  roy  François  !•«•,  lors  régomnt, 

tt  Tarrèt  suivant  : Sçavoir  faisons  que  cejourd'huy,  icelle  Coor, 

«  par  arrest,  a  débouté  ieeluy  impétrant  de  son  impét ration,  fins 
«  conclusions  par  luy  prinses  en  la  dite  matière,  et  d'icelles  absout 
VI  les  dits  défendeurs,  lesquels  elle  déclare  estre  et  devoir  demeu.- 
VI  rer  seigneurs,  propriétaires  et  possesseurs  des  chastel,  terre, 
«  baronnye  et  seignorie  de  Senecey,  membres,  dépendances  et 
v<  appartenances,  et  d'ycelles  debvoir  jouir  et  us**r  plainement, 
VI  condamnant  ad  ce  l'impétrant  aux  dépens...  » 

Tel  fut  ce  grand  procès,  qui  traversa  tant  de  phases  diverses.  Le 
succès  demeura  à  la  maison  de  Bauffremont,  si  indig^nement  spo- 


lesia  à  Ai  bois  en  15)1,  et  mourut  peu  iprès.  II  eut  drax  reaiin<>5>  Clauffîue  de 
Toulon^eron  el  Guiliemrtle  d*lgn?.  remariée,  aptes  la  mort  àe'soa'mmn^  en  I34è^ 
à  Jv'au  d'AoJelot,  sei::neiir  de  MTen<. 

Sa  première  femme,  C  auda  ou  Cbudine  de  Touloocf-on.  êlail  fille  Je  JÊmrr  de 
Tuuioitfçeon,  sietir  de  Vel|»ont,  raart  d'Agnès  de  Bai>ffn  m<mr.  trnt^iième  ffile  de 
messirv  Pierre  de  Bauffiremoat  et  de  dam-  Anne  de  Baul^omoat.  damefde  B  or- 
bonne  Mire  eau  et  Moliaot.  Les  armes  des  U  Baoïae  ctaieui  «  d'or,  k  im.  nm 
«  d'atur  en  baode.  » 
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liée.  Jean  de  Toulongeon  ne  jouit  cependant  pas,  comme  nous 
Tavons  vu,  des  fruits  de  sa  spoliation,  et  mourut  avant  la  fin  du 
litige,  en  14G2,  âgé  seulement  d'environ  37  ans.  Clauda  de  Saint- 
Amour,  sa  femme,  se  lassa  bientôt  de  son  veuvage,  et  épousa  en 
secondes  noces,  Jean  Damas,  seigneur  de  Digoine,  de  Clessy  et  de 
Beaudéduit-de-la-Montagne ,  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  bailli 
du  Maçonnais  (l). 

Un  fils  unique  mais  posthume  était  né  du  mariage  de  Jean  II  (2) 
avec  Clauda  de  Saint-Amour  ;  cet  enfant  reçut  le  nom  de  Philibert. 
Clauda  de  Saint-Amour  survécut  à  son  second  mari  ;  car  nous 
trouvons  aux  Archives  de  Laives,  un  traité  de  1481,  dans  lequel 
elle  prend  la  qualité  de  «  veuve  de  feu  noble  et  puis.^ant  seigneur 
«  mpssire  Jehan  de  Damas ,  jadis  seigneur  de  Dygoine,  con- 
«  seiller  et  chambellan  du  roy,  notre  sire,  gouverneur  de  ses 
<c  pays  de  Mascon  et  chevalier  de  son  ordre.  »  Ce  traité  passé  entre 
elle  et  Claude  de  Toulongeon  concernait  des  droits  dont  elle  jouis- 
sait dans  le  villiige  de  Laives.  Les  mandataires  de  Clauda  de  Saint- 
Amour  furent  Jehan  de  Vergier,  écuyer  des  écuries  du  roi, 
seigneur  de  la  Motte-des-Prés  ;  Jean  de  Lagrange,  bachelier  en 
décrets,  et  Claude  Dureau,  notaire  public. 


ni 


PHILIBERT  DE  TOULONGEON. 
1462. 


Philibert  de  Toulongeon,  fils  posthume  de  Jean  II  de  Toulon- 
geon et  de  Clauda  de  Saint-Amour,  eut,  d'après  le  testament  de 
son  père,  sa  mère  pour  tutrice  ;  Claude  de  Toulongeon,  seigneur 
de  la  Bastie,  son  oncle  ,  fut  nommé  son  curateur.  Ce  dernier, 


(1)  Jcan*Damas,  chcTalier  de  la  Toison-d'Or,  appartenait  i  la  «îxicine  branebe 
des  Dénias,  appi'lce  la  branche  des  barons  deùama».  Celle  famille  portait  *  d^or^ 
u  à  la  croix  anerê*-  de  gueules,  »  Son  rhef  fut  Blziran  Damas,  seigneur  de  Cousaa 
en  Forez,  et  vivait  en  10S3.  La  sixième  branche,  celle  des  barons  de  Danas,  sei- 
gneurs de  Clessy.  la  Clayetle  et  Beaudcduit,  descend  de  Robtrrt,  époux  de  Marie 
de  Digo.ne  en  139U.  (Henri  Bcaune.) 

(2)  Sa  derbe  était  :  tàtaml,  àimU,  à  tmU.m 
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deuxième  fila  d'Antoine  de  Toulongeon,  seig^neur  de  Traves,  Mont- 
tricbard,  maréchal  et  capitaine  général  d»  Bourgogne,  dont  nnoi 
avons  parlé  plus  haut,  devint,  quelques  années  plus  tard,  chua- 
bellan  du  duc  Philippe-le-Bon ,  chevalier  de  la  ToÎBon-d'O: , 
en  1481  ;  il  se  distingua  par  sou  attacliemeat  &  Marie  de  Bour- 
gogne, fidélité  dont  Louis  XI  le  punit  en  rasant  le  château  de 
ses  ancêtres  (1). 

Dn  dea  premiers  actes  de  Claude  de  Toulongeon  fut  de  Ikire 
rendre  loi  et  hommage  à  son  neveu,  pour  sa  baronnic  de  Seane- 
cey,  au  duc  de  Bourgogne,  ainsi  qu'à  l'abbé  de  Tournus.  Danacet- 
to  double  reprise  de  fief ,  le  jeune  Philibert  me  rmrre /a  jtmw 
tour  et  portail  qui  est  au  dit  Sennecey  et  qui  est  de  franc-aim,  (t 
a  vaut  environ  1 ,200  livres  de  rente  dont  il  a  la  moitié,  et  la  dame 
a  Clauda  de  Saint-Amour,  sa  mère,  femme  alors  de  messire  Jehan 
«  de  Damas,  l'autre  moitié,  pour  son  douaire,  sa  vie  durant,  net 
fit  aussi  homcnage  pour  ses  terres  de  Noirie  et  d'Ouroux,  valant 
70  livres  de  rente. 

A  ce  moment,  relevaient  aussi  de  la  barounie  de  Sennecey  pla- 
aieurs  petits  fiefs  possédés  par  de  simples  gentilshommes;  car.i 
cette  époque  de  la  féodalité,  nous  ne  rencontrons  peut-ôtre  pas  un 
seul  village  qui  n'ait  son  seigneur.  Les  hameaux,  qui  ne  dépen- 
dent pas  d'une  seigneurie,  ont  au  moins  leurs  écuyer  retiré  de  Tàr- 
mée  par  l'ftge  ouïes  infirmités,  et  dont  la  jaque  de  fer  est  appea- 
due  à  la  large  cheminée  d'un  étroit  caatel.  Ainsi,  nous  voyou 
d'abord  un  sieur  Darcis  Antoine  «  confesser,  tant  en  son  nom 
I  qu'en  celui  de  Pierrette  Chassepoul  {2j  sa  femme,  tenir  en  la 
■  seigneurie  de  Sennecey,  la  valeur  de  18  livres  do  rente,  en  fiai 
«  de  Philibert  de  Toulougeon,  et  en  surfief  de  Monsieur  le  Duc.  * 
—  Puis  nous  trouvons  un  Plijlibert  de  Ville  déclarer  aussi  teDir, 


(I)  Si  branche  s'cteîgnît  peu  oprù  dtnila  miiion  d«  Clcrmont  d'Anjou,  dont 
un  mi-rebre  épousi  l'iiiiique  lirrilièie  de  Claude,  sci^tnrur  Je  Travp»,  ncrni  en 
prrcédent.  Lei  Clermoiil  prirml  «lois  le  nom  el  Ici  gimrj  de  Taulnngpon,  ^i 
furent  rclcvces  pluïUrd.en  15(17,  pur  la  rDiiilllc  <le  Grammont.  (Il.-nn  Bcauae.} 

(I)  PieTi'lle  Cliassepoul  clail  dp  la  famille  Clmssepiml  ou  Chassepnl,  pottedial 
le  châleaudeCliKSiPpDl.prûsUrliizy,  nicmliiedB  ra|.biyedcToi.rtius  venlïIO. 

■  La  raaiîoii  de  Cha«sepol  eiloit  anciciiiicnii'nl  Lodiic,  el  outre  les  wjgnnan 
«  d'Oteniy,  l'une  dei  idijmids  de  Léal,  en  Brcue,  en  esloit  autii.  Cmx  de  Sâ> 
■  velièrei  iToicnt  une  belle  rente  i  Scnnece)'.  >  (;liiltgiiiln  de  Màeon.} 
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à  cause  de  la  seigneurie  de  Sennecey,  de  Monseigneur  Philibert, 
c  sa  maison  de  Scivolières  et  ses  dépendances.  »  Enfin,  Jean  de 
Tenay  (I)  fait  aussi  le  môme  aveu  pour  sa  maison  et  tour  de  Vers. 
Mais  les  terres,  les  meix  de  ces  gentilshommes  étaient  d^un  fai- 
ble rapport  ;  les  cens  se  payaient  mal,  la  dlme  ne  donnait  souvent 
qu'un  maigre  épi.  D'ailleurs,  la  famille  était  nombreuse,  et  le  père 
mesurait  les  bénédictions  du  ciel  au  nombre  des  enfants  qu^il  lui 
avait  envoyés.  En  vain  le  castel  se  délabrait  et  menaçait  ruine,  il 
ne  songeait  pas  à  réparer  les  brèches  faites  par  les  écorcheurs  et 
les  guerres;  les  fils  de  la  famille  avaient  suivi  leur  suzerain  à  la 
guerre,  les  laboureurs  avaient  fui  devant  les  g^ns  d'armes,  et 
quand  le  commis  des  élus  venait  dénombrer  les  feux  imposables, 
c'est  à  peine  s'il  rencontrait  un  homme  valide  (2). 

La  pauvreté  était  alors  le  plus  ordinaire  apanage  de  la  petite 
noblesse,  et  on  trouve,  en  1474,  des  gentilshommes  ne  possédant 
que  vingt,  trente,  cinquante,  et  même  seulement  cinq  livres  de 
rente.  La  terre  de  Sennecey  passait  alors  pour  une  des  plus  pro- 
ductives, avec  ses  1,200  livres  de  rente  ;  mais  c'était  une  rare  excep- 
tion, et  la  plus  grande  partie  des  gentilshommes  d'alors  végétait 

dxns  Tobscurité,  dans  a  une  griève,  mais  vertueuse  et  mâle  infor- 
tune. 9  La  population  rurale  était  nom  moins  malheureuse  et  dé- 
cimée par  les  guerres.  En  1470,  on  ne  comptait  à  Saint-Julien  que 
15  feux,  dont  2  feux  francs  sotvableSy  4  feux  serfs  francs  moyens, 
2  feux  serfs  solvables,  7  feux  moyens,  et  9  feux  serfs  misérables. 
A  Sennecey,  il  y  a  46  feux,  dont  4  feux  francs  solvables,  23  feux 
francs  moyens,  1 6  feux  serfs  moyens,  1 6  feux  francs  misérables, 
et  3  feux  serfs.  D'autre  parties  de  nos  contrées  étaient  plus  mal- 
heureuses encore.  A  Uxelles,  les  commissaires  constatèrent  a  qu'il 
a  y  a  une  forteresse  et  n'y  demeure  nuls,  fors  les  dames  du  dit 
<c  lieu;  à  Moutiers,  nuls,  fors  deux  vieilles  qui  quierrent  leur  pain 
a  pour  Dieu.  » 

La  Tour  de  Vers,  qui  n'a  jamais  eu  une  grande  importance,  ne 
devait  pas  être  non  plus,  à  cette  époque,  une  seigneurie  bien  pro- 


(1]  Jean  de  Thcnay  otiTcnay  {d*OT,  à  la  bande  de  sable)  était  d*une  famille  orî- 
ginnirn  du  Biig<^y  et  remontant  à  Jos^erand  dt*  Tenay,  seigneur  de  la  Tour  de 
Vers  et  Bcsanccuil,  vivant  en  1280.  (Henri  Beaune. 

(2)  Henri  Beaune. 
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ductive  (1).  Isolée  et  même  loin  de  toute  habitation,  elle  dut  néces- 
sairement être  exposée  souvent  au  pillage  des  bandes  qui  déso- 
laient nos  provinces  et  n'était  protégée  que  par  son  étang,  aujour- 
d'hui desséché,  mais  d-nt  les  eaux  remplissaient  les  fossés  de  cette. 
mai  son- for  te, 

Scivolières  avait  probablement  plus  d'importance  ;  c'est  aujour- 
d'hui un  hameau  de  Jugy,  mais  qui  faisait  encore  partie  de  la 
terre  de  Sennecey,  lors  de  sa  vente  et  de  son  démembrement,  en 
1824.  Saint-Julien  de  Balleure  le  mentionne  dans  ses  Antiquitezde 
Alascon.  «  C'est  un  meix  noble,  dit-il,  en  la  paroisse  d^Saint-Ger- 
«  main-des-Buis,  voisin  de  Jugy  et  de  Boyer.  Un  baron  de  Sene- 
«  cey,  portant  les  liom  et  armes  de  Senecey  (  avant  que  ceux  de 
a  Toulongeon  y  entrassent  par  femme  },  donna  le  dit  meix  à  un 
«  sien  bastard,  pour  le  tenir  et  posséder  en  fief  et  selon  les  condi- 
«  tions  apposées  au  bail.  Des  descendants  du  dit  bastard  fut  maître 
a  Guillaume  de  Senecey,  juge  ordinaire  de  Tournus,  qui  pour- 
ce  tant  ne  fut  seigneur  de  Scivolières,  mais  au  rest«  homme  fort 
<c  riche.  Il  prit  en  amitié  Jean  de  Bureteau,  de  Tournus,  et  lui  fit 
«  présent  de  tout  l'or  et  l'argent  qu'il  avait  amassés,  lui  recomman- 
«  dant  une  sienne  donirèe.  Ce  Jean  fut  père  de  Guillaume,   père 
«  de  Philibert,  présentement  seigneur  de  Jugy,  près  du  dit  Scivo- 
«  lières.  La  race  du  bastard  de  Senecey  ayant  faillie,  quant  aux 
((  mâles,  la  fille  qui  resta  fut  mariée  à  Pierre  Cadot,  qui  fut  père 
(c  d'Alexandre,  père  de  Pierra  et  de  Louis  Cadot,  desquels  Pierre 
«  print  femme  en  la  maison  de  Joudes,  fille  d'un  puisné  de  Mont- 
«  jouvent.  Il  fut  le  dernier  de  son  nom  :  car,  quant  à  Louis,  il  fut 
(i  moine  et  secrétain  en  l'abbaye  de  Tournus.  Le    décès  du  der- 
tt  nier  Pierre,  sans  enfants,  fut  la  désolation  de  sa  maison;  car  cer- 


(1)  CcUc  terre  appartenait  alors  à  Jean  de  Thenay  ou  Tcnay,  proniirr  panelifr 
de  Charles- le  Tcméraiie,  écuycr  d'ccurie  de  Louis  XI,  clu  de  la  nobîcses  du 
Charollaisen  1500. 

Pat  mi  ses  ancclres  on  trouve  Henri,   bailli  d*Autun  et  de  Blontconis,   tué  à  la 
bataille  de  Nicopolis  ;  Guillaume,  pancticr  de  la  duchesse  de  B»)urgo«;ii<».  Un  de 
mombres  de   «clic  famille  fonr.a    la  brimche  des  seigneurs,  comtes  et  nian|uis  de 
Sainl-Chri'itoph^^-cn-Briorinais.  (IJrnri  Boaiine   ) 

La  teirc  de  la  Tour  de  Vers  pa<sa  ensuite  aux  Prisque.  (D*or,  au  cherron 
d*azur,  accompagne  di*  Irois  roses  de  mémo.  ) 

Celte  famille  est  oiiginaire  de  Chalon-sur-Saône,  etposséda  les  Gefs  de  Vanvrj, 
de  h  Tour  de  Vers,  de  Serville  et  de  Besanccuil. 


545 

tt.  tains  Comtois,  ses  héritiers,  dispersèrent  tout  avant  (jue  sçavoir 
«  ce  que  bien  valait.  Scivolières  tomba  alors  au  pouvoir  de  gens 
«  sur  lesquels  il  se  revendit.  » 

Des  titres  dont  nous  avons  dû  la  communication  à  Tobligeance 
de  M.  d'Entragues,  dernier  propriétaire  de  Scivolières,  nous 
ont  permis  de  compléter  ce  que  Saint-Julien  de  Balieure  dit  de  cette 
Terre.  D'après  ces  titres,  Abraham  Valliei*,  seigneur  de  Beaul- 
mont-en-Dombes,  conseiller  du  roi  au  présidial  de  Lyon  et  au 
Parlement  de  Dombes,  se  rendit  adjudicataire,  en  1616,  devant  la 
Chambre  des  requêtes,  h  Paris,  de  la  terre  et  seigneurie  de  Jugy, 
Scivolières  et  dépendances,  moyennant  36,  200  livres.  L'expro- 
priation en  avait  été  poursuivie  à  la  requête  de  Jean  de  la  Cham- 
bre, chevalier  du  roi,  seigneur  et  baron  de  Ruffey,  au  préjudice  de 
Jean  Bureteau,  seigneur  de  Jugy  et  de  Scivolières,  en  qualité 
tt  d'héritier,  son  bien  tenant,  de  feu  Philibert  Bureteau,  son  père.  » 
Ce  Jean  de  la  Chambre  (l) ,  comte  de  Savigny,  Montfort,  avait 
épousé  Clauda  de  Kanton,  sœur  de  François  de  Nanton,  chevalier 
de  Tordre  du  roi,  sieur  de  Pizay  de  Nobles,  dont  elle  fut  l'héritière 
en  usufruit.  De  ce  mariage  étaient  nés  Jeanne  et  Claude  de  la 
Chambre. 

Cependant  Abraham  Vallier  ne  conserva  pas  son  acquisition  ;  il 
mit  en  son  lieu  et  place  Marie  de  Brichauteau,  veuve  de  Claude  de 
Bauffremont,  baron  deSennecey,  moyennant  une  somme  de  36,200 
livres  et  l  ,567  livres,  montant  des  frais  de  vente  que  lui  compta  Gra- 
tien  Grenqlle,  grenetierau  grenier  à  sel  de  Tournus,  chargé  de  la 
procuration  de  Marie  de  Brichanteau,  «  sçavoir  :  13,  767  livres  en 
tt  espèces,  et  une  rente  perpétuelle  de  1,500  livres,  payable  en 
tt  d,eux  termes.  » 

La  procuration  en  vertu  de  laquelle  agit  Gratien,  Grenelle  lui 
fut  donnée  par  Marie  do  Brichîvnteau,  à  son  château  de  Sennecey, 


(1)  Jean  de  la  Chambre  (s«mc  «le  France  à  la  lande  de  gueules),  genlilhomme 
de  la  ehambie  cl  rapiiaiiic  de  50  hommes  d'armes,  fui  maiié  d'abord  à  Claudine 
Bar»nnat,  fille  «l'un  premier  présidenl  du  Parlement  de  Dombes,  cl  ensuite  & 
Claudu  de  Nanton.  t.our>  hciitiers  poilèrciil  leurs  biens  dans  les  maisons  de 
Dama"),  de  Sainl-  Mauris  cl  trAmon<ourt. 

Jean  de  la  Chauib'C  eut  pour  :^ule;ir  de  sa  branche  Phil'b«»rt.  baron  de  Ruffey, 

premii^r  ccu}er  de  la  reine,  époux  d'Anne  de  Lugny.  —  Il  fut  comte  de  Savigny- 

en-Uevcrmont,  et  celle  ton  c  fut  crigcc    en  comté   avec  union  des  baronnies  de 

Bcaurcpaire,Branges  et  Ruffey,  rn  1596.  (Henri  Bcaune.) 

35 
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le  3  juillet  1619,  par  acte  de  Colasson,  notaire  royal,  en  préaenee 
de  Jean  Nardin,  prêtre,  prieur  de  Courte-Fontaine,  en  Comté, 
François  Perrier,  chapelain  du  château  de  Sennecey,  et  Jean 
Febvre,  clerc. 

Le  4  juillet,  Abraham  Vallier  reçut  à  Tournus,  «  au  1<^  ou 
a  pend  pour  enseigne  l'escu  de  France,  »  des  mains  de  Françcni 
Perrier,  le  montant  du  prix,  et  le  lendematn  Marie  de  Brichanteiu 
tt  déchargea  de  son  mandat  le  sieur  Grenelle,  en  présence  dei 
«  sieurs  Perrier,  receveur,  Michel  Bonnier,  et  Brondeau,  d'Amil- 
a  ly-en-Brie,  demeurant  à  Sennecey.» 

Guillaume  de  Sennecey,  juge  ordinaire  de  Sennecey,  dont  nous 
venons  de  parler,  fut  enterré  dans  Téglise  abbatiale  de  Toumur 
On  lit  sur  sa  tombe  l'inscription  suivante  :  «  Cy-gist  hoDoraUa 
«  homme  Guillaume  de  Senecey,  en  son  vivant  juge  ordinai<ed6 
<t  Tournus,  lequel  trépassa  Tan  M.  C.  IIII,  le  IX»  jour  de  févriw, 
<t  et  a  fondé  deux  anniversaires  le  dit  jour,  en  l'église  de  céans,  6t 
t(  pour  la  dotation,  a  donné  h  Messieurs  du  couvent  cent  livr» 
«  tournois.  Priez  Dieu  pour  luy.  » 

On  voyait  aussi  dans  la  même  église  la  tombe  de  Pierre  Cadoi, 
seigneur  de  Sci volières,  sus-mentionné,  et  dont  Pinscription  était^ 
ainsi  conçue  : 

«  Cy-gist  noble  Pieno  Cadot,  seigneur  de  Scivolières,  Hy^m- 
«  plecy,  baron  de  Rabutîn,  lequel,  à  l'âge  de  37  ans,  satisfît  à  la 
«  générale  redevance  et  tribut  de  natiiro,  le  8  janvier  1557.  ^n 
('  hme  soit  en   repos.  » 

Ou  lisait  aussi,  sur  un  écu  gravé  .sur  la  même  tombe  ,  ces 
mots  :  ((  Frère  Jean  Cadot,  réfecturior,  »  avec  des  armes  portant 
a  d'azur,  à  trois  croissants  d'or.  » 

Scivolières  fut  un  meix  mentionné  dans  nos  plus  anciens  titres. 
Il  existe,  entre  autres,  un  aveu  de  fief  du  2  septembre  1390,  par 
lequel  un  habitant  de  Scivolières  confesse  tenir  du  seigneur  de 
Sennecey  quatre  spiUojis  de  terre. 

En  iiWj  VLU  nommé  Jacob  Maïson-Dey  y  de  Scivolières,  donne 
plusieurs  fonds  de  terre  h  la  chapelle  de  la  Maisofi-Dieu,  à  Sen- 
necey. —  Les  chapelains  du  château  de  Sennecey  étaient  co- 
décimateurs  à  Scivolières.  Le  10  décembre  1418,  Jean  de  Toulon- 
goon,  baron  de  Sennecey,  donna  à  ces  derniers  plusieurs  dîmes, 
dont  ils  jouirent  jusqu'en  1625,  époque  à  laquelle  Marie  de  Bri- 
chauteau,  veuve  de  Claude  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey, 
échangea  ces  dîmes  contre  d'autres  à  percevoir  k  Saint-Julien.  I..orf 


547 

delà  vente  de  la  terre  de  Sennecey,  en  1 825  ,'Sci  volières  fut  acheté 
par  M.  Labry,  dernier  régisseur  de  la  terre  de  Sennecey.  Cette 
propriété  appartient  aujourd'hui  aux  héritiers  de  M.  d'Entragues, 
ancien  officier  de  marine  qui  Pont  démoli. 

Le  château  de  Scivolières  n'a  jamais  dû  être  considérable  .  En 
1719,  le  commissaire  au  terrier  le  décrivait  ainsi  :  «  Le  chasteau 
«  de  Scivolières,  en  partie  ruiné,  se  compose  d'un  piastre,  cour  et 
«  fossez,  —  d'une  maison  de  grange  et  estable,  hors  les  murs  du 
«  dit  château,  —  d'un  jardin  et  d'une  terre  y  joignant.  » 

D'après  le  terrier  de  1719,  le  seigneur  de  Scivolières  avait  le 
droit  «de  faire  assembler  ses  sujets  pour  aller  à  la  chasse,  quand 
bon  luy  sembloit.  »  Boyer,  Saint-Julien  et Saint-Germain-des-Buis 
formaient  alors,  pour  une  partie,  les  dépendances  de  la  seigneurie 
de  Scivolières.  Les  habitants  étaient  tenus  «  de  fournir  aussi  au 
seigneur  30  écus  pour  une  robe  et  une  autre  cotte  à  sa  première 
a  fille,  lors  de  son  mariage.  Le  seigneur  de  Jugy,  seigneur  de 
a  Scivolières,  avoit  toute  justice  sur  ses  terres  et  sur  tous  les  meix 
a  et  héritages  qui  estoiont  mouvants  des  rentes  et  droits  du 
a  temple  de  Rougepont,  de  la  CoUonge,  des  chapelains  de  Sene- 
«  cey  ettqus  autres  seigneurs  ayant  directe  à  Jugy,  le  Chaigne  ' 
«  de  Sans,  fors  et  excepté  ce  qui  appartient  à  MM.  du  Chapitre 
•<t  de  Chalou,  au  lieu  dit  le  Chaigne  de  Sans.  11  prenoit  aussi  une 
«  partie  des  dîmes  de  Rougepont,  avec  le  commandeur,  le  curé 
«  de  Saint-Germain-des-Buis  et  le  chapitre  de  Chalon.  » 

C'est  sur  le  territoire  de  Scivolières,  au  nord  du  château  et  au 
sommet  de  la  montagne  qui  le  domine,  que  se  voit  le  tumulus 
celtique  que  nou3  avons  déjà  décrit.  Ce  tumulus  est  aussi  appelé 
le  Peux  dans  le  terrier  de  1719,  et  ainsi  désigné:  «  une  grande 
motte  de  terre  entourée  de  fossez,sur  laquelle  il  y  aune  croix.  » 

Mais  revenons  au  jeune  baron  de  Sennecey.  Philibert  de  Tou- 
longeon  fut  d'une  santé  si  délicate,  qu'il  ne  put  s'occuper  qu'à 
de  rares  moments  et  par  lui-même  du  grand  procès  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent.  Il  en  laissa  le  soin  à  son 
oncle,  Claude  de  Toulongeon,  et  il  ne  put  non  plus  remplr  aucune 
charge  publique  ,  comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs .  Sou 
tuteur  voyant  sa  santé  décliner  chaque  jour,  conçut  alors  la  cou- 
pable pensée  de  lui  arracher  un  testament,  en  abusant  de  sa  fai- 
blesse et  de  son  ignorance  pour  se  faire  attribuer  toute  sa  fortune. 
C'était  vers  1479  ;  le  jeune  Philibert  habitait  alors  Besançon,  qui 
était  resté  ville  neutre  pendant  les  guerres  entre    la  France  et 
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VEmpire,  au  sujet  de  la  succession  de  Charles  -  le  -  Téméraire. 
Claude  de  Toulongeon,  afin  de  mieux  capter  l'esprit  déjà  si  faible 
de  son  pupille,  lui  avait  donné  un  prouverneur  qui  avait  pris  tant 
d'ascendant  sur  son  élève,  que  celui-ci  «  estoit  entièrement  soubs 
a  la  verge  der  discipline  de  son  pédagogue.  Ce  gouverneur  lui  fai- 
«  soit  dire  oui  et  non  selon  son  désir.  »  11  ne  fut  donc  pas  difficile 
de  dicter  à  ce  malheureux  enfant  un  testament  que  reçurent  Ha- 
guenin  Varesol,  de  Vesoul,  et  Jean  de  Pont,  de  Traves,  notaim 
jurés  des  cours  du  duc  et  de  Tofficialité  de  Besançon,  tout  dévoua 
à  Claude.  , 

Par  ce  testament  ,  Philibert,  après  avoir  fait  a  plusieurs  pieui 
légaux  »  pour  le  salut  de  son  àme,  et  des  dons  à  plusieurs  de  ses 
suivantes»  légua  à  Clauda  de  Saint- Amour,  sa  mère,  tout  ce  qui 
lui  revenait  du  chef  de  son  père  Jean,  à  Saint-Amour  et  à  Chàteau- 
iieuf,  avec  une  somme  de  cent  livres  tournois.  Il  institua  ensuite 
son  héritière  Clauda  de  Toulongeon,  alors  veuve  de  Jean  de  Bauf- 
fremont,  et  donna  le  tiers  de  son  bien  à  Claude  de  Toulongeon, 
seigneur  de  la  Bastie,  son  oncle,  comme  portant  son  nom  et  ses 
armes,  en  lui  substituant  son  cousin,  Marc  de  Toulongeon,  sei- 
gneur de  Valesson. 

Le  jeune  Philibert  décéda  bientôt  après,  a  II  mourut  de  grîèvc- 
<c  té  de  maladie  et  d'épidémie  et  fièvre  pestillentielle,  et   haut  mal 

«  do  tète  et  en  tout  son  corps,  tellement  qu'il  ne  savoit  ou  enten- 
«  doit  ce  qu'il  faisoit  ou  disoit,  et  ne  disoit  ferme  parole  et  ne  ré- 
«  pondoit  à  propos.  »  Claude  do  Toulongeon  lui  ferma  les  yeux. 
Son  testament  fut  ouvert  en  1279,  et  publié  au  bailliage  d'Amont 
de  la  Comté,  en  présence  des  parties  intéressées. 

La  branche  de  Toulongeon  -  ^^ennecey  s'éteignit  avec  Philibert, 
décédé  sans  avoir  contracté  d'alliance.  La  maison  de  SiMinecev 
toiAba  en  quenouille  en  la  personne  de  Clauda,  fille  du  maréchal 
et  tante  du  jeune  Philibert,  qui  valti  porter  dans  une  maison  non 
moins  illustre,  celle  des  Bauffrenrnnt  -Sennecey,  dont  nous  allons 
bientôt  parler. 

A  ce  moment  existait  aussi  da:;.;  no.-,  contrées  un  membre  delà 
famille  Toulongeon  ,  dont  le  .-ous-v^nir  s'est  encore  roiîserv-/'. 
.lean  IV  de  Toulongeon  était  alor..  a''0J  de  Tournus,  et  fut  le  i^-^et 
dernier  abbé  régulier  de  cette  ^'it^.nde  conimunnut;.^.  Il  était  neveu 
et  filleul  de  Jean  de  Toulongeor.  .naréehal  de  Bourgogne.  Avant 
d'occuper  cette  haute  position,  il  avait  été  cellérier  de  l'abbaye  de 
Tournus  et  abbé  de  Beauvoir,  qui  dépendait  de  Tournus.  A  la  mort 
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de  son  prédécesseur,  les  moines  avaient  porté  leur  choix  sur  Fran- 
çois de  Savoie,  proto  -notaire  apostolique  et  frère  de  la  reine,  qui 
n'était  pas  moine.  Mais  Jean  de  Toulongeon  en  appela  au  souve- 
rain-pontife Sixte  IV  ,qui  s'était  réservé  l'abbaye.  Celui-ci  annula 
le  choix  des  religieux  et  pourvue  Jean  deToulongeon,  «  profès  de 
a  l'ordre  de  Saint-Benoist,  ayant  Tàge  requis  et  issu  de  père  et 
«  mère  nobles.  » 

L'année  précédente,  les  moines  de  La  Fertélui  avaient  déjà  offert, 
à  l'unanimité,  la  dignité  d'abbé  de  leur  monastère. 

Lorsque  Louis  XI  s'empara  de  la  Bourgogne,  à  la  mort  de  Char- 
les-le-Téméraire,  Jean  de  Toulongeon  fit  sa  soumission  au  roi, 
se  fit  reconnaître  comme  tel  par  ses  religieux,  et  remit  aux  com- 
missaires du  roi  a  les  clefs  du  chàt^l  de  Tabbaye.  »  Mais  comme  sa 
famille,  qui  habitait  la  Comté  de  Bourgogne,  avait  pris  parti  pour 
Mariç  de  Bourgogne  et  suivi  les  armes  du  prince  d'Orange,  chef 
des  ennemis  du  roi,  le  sire  de  Craon,  gouverneur  du  duché,  fit 
arrêter  Jean  de  Toulongeon  et  plusieurs  de  ses  religieux,  dans 
la  pensée  d'en  tirer  une  grosse  rançon  ;  mais  le  sire  de  Craon 
échoua  au  siège  de  Dole,  et  fut  remplacé  par  le  maréchal  de  Beau- 
dricourt  ,  qui  relâcha  les  prisonniers. 

Le  sire  de  Craon,  en  haine  de  la  famille  de  Toulongeon,  avait 
briMé  aussi  tous  les  châteaux  qui  dépendaient  de  l'abbaye  de 
Tournus,  tels  que  ceux  de  Léné,  de  Presty,  d'Uchisy,  et  le  prieu- 
ré du  Villars.  Ces  désastres  n'empêchèrent  cependant  pas  Jean 
de  Toulongeon  de  faire  de  grands  biens  à  son  monastère,  ce  qui 
lui  valut  le  surnom  de  bon  abbé,  Louis  XI  et  Charles  VIII,  à  leur 
passage  à  Tournus,  lui  donnèrent  des  preuves  de  leur  bienveil- 
lance et  confirmèrent  tous  les  privilèges  du  couvent.  Il  faisait 
aussi  restaurer  le  château  d'Uchisy  quand  la  mort  1*^  surprit,  le  14 
avril  1498.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Tournas,  devant  l'autel 
de  la  croix,  vis-à-vis  de  son  frère  Claude  de  Toulongeon,  seigneur 
de  T raves  et  de  Saincheron,  mort  le  16  mai  1495.  Leurs  eflSgies 
étaient  gravées  sur  leurs  tombes  ;  —  l'inscription  de  celle  de  l'abbé 
était  ainsi  conçue  : 

«  Sub  hoc  Johannes  de  Toulongeon  jacet  clausus  ergastulo,  qui 
a  mortis  solvit  debitum  aprilis  quarto  decimo  millésime  quater- 
a  centeno,  ut  necis  notescat  dies  nonagesimo  septimo.  Sit  illi  pax 
«  et  requies,  amen.  Vixitannis  XXVII. » 

Sur  la  tombe  de  son  frère  on  avait  écrit  : 

a  Gy-gist  noble  et  puissant  seigneur  Messire  Claude  de  ïou- 
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«  loDgeoQ,  chevalier,  seigneur  de  Traves  et  de    ^încheron,  qui 
0  trespassû  le  XVI' jour  de  mai  de  l'an  1 W5.  Priez  pour  luy.  » 

Au-dessus  de  cette  épitaphe  était  l'effigie  d'un  homme  armé, 
avec  l'écu  de  Toulongeon.  Ces  tombea  n'existent  plus  ;  elles  ont 
été  dévastées  pendant  les  guerre:?  de  rel^ion. 


TROISIEME  MAISON  DE  SE--;NECEY. 

MISOAN    DE   B4UFFREM0NT. 

»  Vairé  d'or  et  de  gueules.  » 


jeandbba.ufi'heiiont.  (0  — uï  cladda  de  toulongeon. 

1497. 

ANS  le  chapitre  précédent  nous  aTons  vu  la  inai- 
soti  de  Toulongeon  -  Sennecey  s'éteindre  en  la 
jicrsonne  de  Philibert  de  Toulongeon,  mort  de 
1.1  peste,  sans  postérité,  et  Clauda  deToulon- 
jîeou  porter  la  terre  de  Sennecey  dans  la  mni»n 
de  Bauffremout,  par  son  mariage    avec  Pierre 

de  Bauffiemont,  qui  va  former  la  branche  des  Bauffremont-Sen- 

necoy. 


(1)  Lei  irniM  de  BaiiDramoDt  anat  ■  vairé  d'or  tl  de  gueules.  >  Sapporti, 
deux  ange*.  Dovite  en  IcUrci  d'argent  sur  jne  banilerole   noire  :   biiu   agét  «■ 

■  primitr  chrétiei.  t  Lcgende:  «  Plut  de  d'uit  qnt  dt  juit.  t  Le  cri  d'armei  det 

■  BaiilTrcmont,  Était    :  a  Bnii/^remont  an  premier  chrétien  !     ■ 

Les  BRulTrrmanI  étaient  tir»  et  barom  de  Bauirrcm'>nl,  de  BHlgnrrîtte,  it 
Couches,  de  Sccy-sur-Saânp,  i}h  Jonville,  de  Char'iy,  de  Sombemon,  de  llataini 
marquit  de  Listenoii.  d'.^rc-cn  Diirro!«.  de  Mcximicnt.  de  CAr.rvaiix,  de  Hire- 
beauT  et  de  Mirnny;  —  tlrr<  d  '  Vauvillsrj,  de  ltii[>i<e(  et  d.-  Snje,  barmu  puis 
wutrqult  de  Randan,  de  Senncrry  ;  —  eomttn  de  Cru'îiles,  pi-ineri-rfNea  de  baf* 
fremoal,  pairt  rfc  Franer. 
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«  Il  n'y  a  point  de  doute,  dit  Perry,  que  la  maison  de  Bauffré- 
«  mont  est  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  des  deux  Bour- 
se gognes  (l);  elle  a  toutes  les  marques  d'une  véritable  noblesse 
«  et  d'une  grandeur  assurée.  11  y  en  a  qui  la  font  venir  d'un 
«  Bauffremontius,  roi  des  Bourguignons,  qui,  au  sortir  d'Alle- 
a  magne,  leur  conseilla  d'embrasser  le  christianisme,  du  temps 
€  de  Théodose-le-Jeune.  C'est  peut-être  de  là  que  les  seigneurs 
a  de  Bauffremont  se  sonf  qualifiés  de  premiers  barons  chrétiens  de 
a  Bourgogne,  Quand  cela  ne  serait  pas,  ils  ont  eu  Thonneur  d'être 
a  alliés  à  toutes  les  maisons  souveraines  d'Kurope,  et  ont  eu  de 
a  très-belles  charges  et  de  fameux  emplois,  tant  aux  conseils  des 
«   rois  que  dans  les  armées.  » 

Saint-Julien  de  Balleure  ne  commence  la  généalogie  de  cette 
maison  qu'à  Huart  de  Bauffremont:  «Néanmoins,  dit-il,  elle  vient 
«  de  si  loin,  qu'il  est  presque  impossible  d'en  découvrir  la  vraie 
«  origine,  comme  ces  grandes  rivières  qui  ne  laissent  pas  de  rou- 
a  1er  leurs  eaux  avec  majesté,  quoiqu'on  ne  sache  pas  assurément 
a   le  lieu  d'où  elles  descendent.  » 

îsous  ne  chercherons  pas  non  plus  dans  la  nuit  des  âges  l'origine 
de  cette  famille,  et  nous  nous  bornerons  à  donner  ici  les  notes  ré- 
digées sur  cette  maison  par  M.  Rousset,  ii  l'aide  do  titres  authen- 
tique:i  réunis  par  ses  soins. 

La  maison  de  Bauffremont,  selon  cet  auteur,  est  des  plus  an- 
ciennes du  royaume.  Elle  est  originaire  de  la  haute  Lorraine  et  y 
possédait  une  terre  du  nom  de  Beauf remonta  h  deux  lieues  de  Neu- 
chàteau.  Cette  terre  est  appelée  aussi  Beffroimojit,  parce  qu'il 
existait  au  château  une  cloche  ou  beffroi  pour  sonner  l'alarme  et 
appeler  les  vassaux,  en  cas  d'éminent  péril;  aussi  les  vairs  et  les 
contrevairs  des  armes  des  Bauffremont  ne  sont  autre  chose  que  des 
cloches  sans  nombre. 

Ce  château  appartint  plus  tard  au  grand-maître  de  Lorraine, 
le  comte  de  Torniel,  qui  porta  un  écart  de  la  maison  de  Bauffre- 
mont dans  ses  armes.  Le  maréchal  de  Lhospital  assiégea  ce  châ- 
teau, le  prit  et  le  ruina.  Sous  Louis  XIV,  il  devint  la  propriété  du 
marquis  de  Lenoncourt  de  Serre,  dont  la  mère  était  fille  du  comte 
de  Torniel. 


(1)  On  di«ait  au  sujet  de  nos  grandes  familles  bourguignonnes:  eiiVo&(«dc 
Vienne,  riche  de  Chaloii,  preux  de  Vcrgy,  fier  de  Neuchâlvl,  cl  hê  Bauffremont 
mvnt  les  bons  barons.  » 
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Liébaud  /«»•,  baron  de  Bauffremont,  fut  témoin,  en  1203,  d'une 
donation  faite  par  Thiébaud,  comte  de  Bar. 

Pierre  donna,  en  1234,  de  concert  avec  sa  femme  Agnès,  fille 
de  Guillaume  de  Vergy  et  nièce  d*Alix  de  Vergy,  duchesse  de 
Bourgogne,  à  Henri  deRonchamp,  ce  qu'il  possédait  au  val  de  ce 
nom.  De  leur  mariage,  naquirent  Liébaud,  Gauthier,  Huard, 
Pierre  et  Yolande. 

Liébaud  11^  chevalier,  seigneur  de  Bulgneville,  maréchal  de 
Bourgogne,  fut  sous  la  tutelle  d'Agnès  de  Vergy  sa  mère,  dès  Tan* 
1241.  Il  était  chevalier  en  1263,  gouverneur-lieutenant  pour  le 
roi  Philippe-le-Bel,  au  comté  de  Bourgogne,  en  1297.  La  même 
année,  Robert,  duc  de  Bourgogne,  faisant  son  testament,  «  donDt 
«  une  somme  ù  son  cher  cousin,  Monseigneur  Liébaud,  pour  faire  le 
«  voyage  de  Terre-Sainte,  le  nomma  l'un  des  exécuteurs  de  ses 
«  dernières  volontés,  et  recommanda  à  Agnès  sa  femme  de  se  con- 
«  duire  par  ses  conseils.  »  En  1303,  il  fut  blessé  à  la  bataille  de 
Pont-à-Vendin  et  mourut  à  Arras.  —  Il  avait  épousé  Marguerite 
Choiseul,  dame  de  Scey-sur-Saône,  fille  d'Isabelle  de  Rougemont 
et  de  Robert  de  Choiseul,  seigneur  de  Traves. 

Huard  de  Bauffremont,  seigneur  de  Montcel,  second  fils  de 
Liébaud  II,  avait  épousé  Mahaud  de  Poligny,  de  laquelle  il  eut 
Pierre  qui  suit. 

Pierre^  sire  de  Vauvillars  et  Rupes,  avait  épousé  Anne  de  Fau- 
cogny,  dont  il  eut  quatre  fils. 

Gauthier  1*\  sire  de  Vauvillar,  Rupes  et  Soye,  fut  de  l'expédi- 
tion de  Prusse,  en  1302,  et  marcha  contre  les  Turcs,  en  1396,  avec 
l'empereur  Sigismond.  De  son  mariage  avec  Alix  de  Rougemont 
provinrent  Gauthier,  Philippe  et  Pierre. 

Gauthier  II,  sire  de  Vauvillars  et  de  Rupes,  servit  le  duc  Jean 
contre  les  Liégeois  et  les  Orléannais,  se  trouva  devant  Arras  et 
Paris,  et  jura  la  paix  avec  le  Dauphin.  Il  se  maria  trois  fois  : 
!•  avec  Anne  de  Fustemberg,  2^  avec  Aune  de  Rougemont,  et  eu 
troisième  lieu  avec  Agnès  de  Cusance,  lille  de  Jean  de  Cusance, 
seigneur  de  Belvoir.  De  cette  dernière  union  issut  Jean  de  Bauf- 
fremont, tige  de  la  maison  Bauffremont-Sennecey  et  Guillaume  de 
Rupes. 

Nous  avons  déjà  esquissé  la  biographie  de  Guillaume  de  Bauf- 
fremont, en  parlant  de  ce  long  procès  qu'il  commença  avec  Clauda 
de  Toulongeon,  sa  femme,  contre  Jean  de  Toulongeon,  son  beau- 
frère,  au  sujet  de  la  terre  de  Sennecey,  et  qui  ne  se  termina  que 
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longtemps  après  son  décès,  au  profit  de  ses  héritiers.  Comme  tous 
les  seigneurs  de  son  temps,  il  prit  une  grande  part  aux  événements 
de  son  époque.  Philippe-le-Bon  le  fit  son  conseiller  et  chambellan, 
et  lui  confia  diverses  missions  importantes  en  Flandre.  Lors  des 
g-uerres  de  succession,  il  se  rangea  du  parti  de  Louis  XI  contre 
Marie  de  Bourgogne,  et  profita  dos  troubles  de  cette  époque  pour 
s'emparer  du  château  de  Sennecey,  sur  Jean  de  Toulongeon  et 
Claude  de  Toulongeon,  qui  avaient  fait  cause  commune  avec  le 
prince  d'Orange  contre  le  roi  de  France.  Ce  prince  le  fit  son  cham- 
bellan et  le  récompensa  de  sa  fidélité  à  sa  cause.  Sa  fortune  fut 
des  plus  considérables.  11  posséda,  outre  la  terre  de  Sennecey, 
celles  de  Vauvillars  et  de  Soye,  et  fut  seigneur  de  Fredéri, 
Nan,  Laval,  Montmartin,  Chàtenois,  Foucherans,  Courchaton  et 
Rupes. 

De  son  mariage  avec  Clauda  de  Toulongeon  il  n'eut  qu'un  fils 
du  nom  de  Pierre ^  et  mourut  en  1480. 


II 
PIERRE  1"  DE  BAUFFREMONT. 


ANNB  DK   BAUFFREMONT  (l).   —   CATHERINE   DE   DAMMARTIN    (2) 

ET   COLETTE   RAULIN    (3). 

Pierre  I"  de  Bauff remont,  en  devenant  maître  de  Théritage  de 
son  père,  déclara  par  lettres  (4)  «  qu'il  tenait  du  roi  et  aussi  de 
«  Saint-Pliilibert  de  Tournus,  son  châtel  et  maison-fort  et  forte- 
«  resse  de  Senecey,  assise  à  une  Jieue  de  frontière  et  deçà  la  rivière 
a  de  Grosne,  au  bailliage  de  Chalon,  ensemble  toutes  les  terres  et 
«  châtellenies  du  dit  lieu ,  en  toute  justice,  avec  bailliage ,  la 


(I)  Anne  de  Uav/fremont  portail  «  vairé  d*or  et  de  gueules.  » 

(?)  Catherine  df  Uammartin  porlail,  suiVHut  Dunod,  a  fascc  d'argent  cf  d*azur 

«  de  six  pièces  »,   er,  suivant  Jouiïroi  des  Chavannes,  elle   aurait  ajoute  à  ses 

armes  €  une  bordure  de  gueules.  » 

(3)  Colette  [l'Uilin  porlail  «  de  gueules,  à  trois  clefs  d'or  en  pal.  » 

(4)  Archives  de  Dijon,  305,  liasse  2,  lavette  99. 
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«  grosse  tour  et  portail  qui  est  au  château  du  dit  Seuecey,  qui  est 
«  de  franc-aleUj  sans  à  ce  comprendre  ses  terres  et  chàtellenie  de 
«  Noierie  et  d*outre^Saône,  qui  est  du  ressort  de  Saint-Laurent, 
«  èsquelles  seigneuries  il  a  toute  justice  qu'il  tient  en  fief  du  roi, 
«  ny  aussi  sans  y  comprendre  la  terre,  seigneurie  et  chàtellenie 
a  Champrongeroux,  en  toute  justice,  qu'il  tient  du  roi,  en  arrière 
«  fief,  et  de  Louhans  en  fief,  ny  aussi  la  moitié  de  la  terre  de  Vil- 
«  leneuve-les-Seurre,  en  toute  justice  qu'il  tient  en  fief  de  Saint- 
«  Georges,  lesquelles  seigneuries  lui  appartiennent  à  cause  de  sa 
«  maison  fort  de  Senecey.  «  —  En  outre,  Pierre  de  Bauffremont 
confessa  «  tenir  en  fief  de  Louhans  sa  terre  de  Charnay,  en  toute 
a  justice,  qu'il  possède  sa  vie  seulement  et  qui  n'est  pas  des  dè- 
«  pendances  du  dit  Senecey.  » 

A  ce  moment  dépendait  aussi  de  la  terre  de  Senneccy,  celle  de 
Hauterive  ;  mais  Pierre  de  Bauffremont  la  vendit  à  Jean  de  Lugny, 
qui  la  céda  à  son  tour,  en  1512,  moj'ennant  2,000  livres,  à  Charles 
Boutoh,  seigneur  du  Fay.  —  Cette  terre  était  située  près  Saint- 
Martin-en-Gâtinois  et  Palleau. 

Le  baron  de  Sennecey  possédait  aussi  alors,  outre  son  hôtel  de 
la  rue  Saint-Georges,  à  Chalon,  une  grande  maison  dans  cette  ville. 
Ses  héritiers  la  vendirent  à  Charles  Bouton,  et  celui-ci  la  donna 
avec  ses  meubles  à  Christophe  Bouton,  son  fils  aîné. 

En  1481,  Pierre  h'  de  Bauffremont  fait  aussi  hommage  de  ses 
terres  de  Soye  et  de  Courchaton  à  Henri,  comte  de  Montbéliard. 

En  1565,  Pierre  I®^  avait  pris  part  à  la  guerre  du  Bien  public ^  et 
joué  un  grand  rôle  dans  cette  redoutable  révolte  des  seigneurs 
contre  Louis  XI  (l).  Mais  le  roi,  on  le  sait,  secondé  par  une  bonne 
armée  et  par  des  intrigues  habilement  menées,  triompha  bientôt 
de  cette  sédition,  qui  faillit  amener  le  démembrement  complet  de 
la  monarchie,  et  fit  à  Vincennes  un  traité  qui  donna  satisfaction 
aux  révoltés. 

Trois  ans  après  cette  guerre,  Pierre  de  Bauffremont  assista, 
comme  chevalier  de  la  Toison-d'or,  aux  noces  du  duc  de  Bourgogne 
avec  Marguerite,  fille  de  Richard,  duc  dTorck,  et  la  plus  jeune 
des  sœurs  du  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV.  Voici  comment  un 


(1)  Louis  XI  convoitait  depuis  longtemps  la  Bourgogne,  c  Pour  moi,  crrivait- 
<(  il  au  comte  de  Dammartin,  je  n'ai  pas  dans  l'imaginalion  un  autre  paradiiqae 
a  cclni-la.  » 
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auteur  raconte  l'arrivée  de  cette  princesse  à  Bruges,  où  se  ût  le 
mariage. 

«  La  princesse  anglaise  estoit  arrivée  es  Pays-Bas,  suivie  et  ac- 
«  compagnée  royalement,  monstrant  en  face  une  majesté  pleme  de 
a  doulceur  et  modestie,  et  fut  reçue  encor  plus  magnifiquement  et 
«  honorée  de  présens.  Mais  elle  ne  monstra  prendre  plus  de  plai- 
«  sir  que  par  le  présent  d*un  bouquet  que  lui  donnèrent  les  reli- 
«  gieuse&  de  Bruges;  car  elle,  avec  visage  riant,  le  reçut  avec^ 
«  singulier  contentement,  et  se  le  mit  sur  la  tète,  comme  venu  de 
«  ses  semblables  et  de  la  main  de  vierges  sacrées  à  une  fille 
u  royale.  On  la  conduisit  ensuite  à  l'entrée,  escortée  de  six  cheva- 
«  liers,  de  l'ordre  desquels  figurait  Pierre  de  Baufifremont.  » 

Eu  1585,  nous  retrouvons  Pierre  !«'  à  l'assemblée  de  la  noblesse, 
tenue  à  Rougemont,  le  jour  de  la  Saint-Cieorges. 

Pierre  I'^'  se  maria  trois  fois.  En  premières  noces,  il  épousa  Anne 
de  Bauffremont,  dame  de  Bourbonne,  Mirebeau  et  Molinot,  sa 
cousine  au  cinquième  degré.  Cette  dame  était  fille  de  Jean  de 
Bauffremont  (l)  et  de  Marguerite,  fille  de  Jean  deChalon. 

De  ce  mariage  naquirent  quatre  filles. 

1*  Flrançoise  de  Bauffremont,  femme  de  Bertrand  de  Livron  (2), 
seigneur  de  la  Rivière,  en  1480,  et  lui  porta  la  terre  de  Bour- 
bonne et  une  partie  de  celle  de  Vauvillars. 

2*  Geneviève  de  Bauffremont,  femme  du  seigneur  de  Montmar- 
tin,  au  ressort  de  Baume  et  d*Ugie. 

3*  Agnèa  de  Bauffremont,  femme  de  Marc  de  Toulongeon,  sei- 
gneur de  Velpont.  De  leur  mariage  issut  une  fille  qui  épousa 
Claude  do  la  Baume,  chevalier  de  la  Toison-d*Or,  seigneur  du 
Mont-Saint-Sorlin,  gouverneur  de  la  comté  de  Bourgogne  et  ma- 
réchal. • 

Et  4"  Marguerite  de  Bauffremont,  cordelière  à  Auxonne. 


(1)  Jean  de  Bauffremont  fut  commis  par  la  noblesse  k  la  rédaction  des  coû- 
tâmes de  BoHrgngnc,  en  1459.  En  14ft7,  il  fit,  avec  lo  comte  de  Charny,  son 
frère,  des  remontrances  au  duc,  à  l'occasion  de  quelques  impôts. 

(t)  Livron  (d'argent,  à  trois  fasces  de  gueules,  au  frani^  quartier  d'argont  chargé 
d'ui»roc  de  gii<*ule<),  famille  du  Oaiiphiné  qui  s'établit  en  Bourgogne  au  xv*  siècle. 
Bertrand  fut  capitaine  de  Coiffy.  Son  fils  Nicolas,  baron  de  Bourbonne,  gouver- 
neur de  Coiffy  et  de  Montigny,  fut  chevalier  de  l'ordre,  capitaine  du  château  de 
Dijon,  grand-gruyer  réformateur  des  eaux  et  forêts  du  royaume,  mort  en  1552. 
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« 

Devenu  veuf,  Pierre  I®'  épousa  en  secondes  noces  Catherine  de 
Dammartin,  dame  de  Bellefonds,  Montcouet  et  Cersot,  veuve  de 
Jacques  de  Montmartin,  dont  elle  avait  eu  deux  fils. 

De  ce  mariage  issurent  deux  enfants  :  Pierre  et  Jeanne  de  Bauf- 
fremont.  Pierre  succéda  à  son  père  dans  la  seigneurie  de  Senne- 
cey.  Jeanne  épousa  Jean  de  Lugny,  seigneur  de  Ruffey,  AUerey, 
Ecuelles,  de  son  chef,  et  de  Montcouet  et  de  Cersot,  du  chef  de  sa 
femme.  Jeanne  de  Bauffremont  et  Jean  de  Lugny  eurent  un  fils  et 
une  fille. 

Philibert  de  Lugny,  seigneur  de  Montcouet,  mari  de  dame 
Catherine  de  Saint-Trivier  et  de  Branges  ; 

Et  Colette  de  Lugny,  femme  de  messire  Jean  de  Montcouis  (l), 
Montcouet  et  Champrongeroux. 

Enfin,  suivant  Dunod,  Pierre  I«'  épousa  en  troisièmes  noces 
Colette  Raulin,  sœur  de  Jean  Raulin,  chevalier,  seigneur  de  Beau- 
champ,  l'un  des  parents  du  chancelier  Raulin  ou  Rolin. 

A  cette  époque,  plusieurs  petits  fiefs  relevaient  de  la  terre  de 
Sennecey.  —  Ainsi,  nous  voyons  encore  un  gentilhomme,  Anselme 
des  Bois  (2),  écuyer,  licencié  es- lois,  certifier  à  Pierre  de  Bauffre- 
mont que,  «  à  cause  de  sa  femme  Huguette  Chaillouse,  il  tient  la 
«  moitié  d'environ  quinze  ouvrées  de  vignes  au  finage  de  Senecey, 
«  que  Ton  dit  Senecey.  » 

Pierre  I"  mourut  le  16  mai  1505. 


III 

PIliRHE  II  DB  BAUFFREMONT.  -  CHARLOTTE  D'AMBOISE. 

1505r 

Pierre  II  de  Bauffremont  succéda  à  son  père  Pierre  I",  vers  1505. 
Il  était  le  seul  mâle  des  nombreux  enfants  que  son  père  avait  eus 
de  ses  trois  mariages. 


(1)  Moutconis  (de  guoiiles,  à  la  fasrc  tl*nrgrnl,  abaissée  sons  une  fa*ce  ondce 

d'or).  Cellr  famille  lirait  son  origine  do  Renaud,  «^cignour  de  Monloonis,  en  1290. 

Elle  s'est  éteinte  eu  la  personne  de  Charles  de  Muntronis,  assassiné  le  17  août  1657. 

(Henri  Beaune.) 

(2)  La  famille  des  Bois  est  originaire   da   Maçonnais.  Elle  portait  «  d'argent, 
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Il  épousa  Charlotte  d'Amboise  (l),  fille  de  Jean  d'Amboise,  sei- 
neur  de  Bussi,  des  Bordes  en  Touraine,  et  de  Reynel  en  Bassi- 
gny,  chevalier,  conseiller  et  chambellan  de  Louix  "XI,  bailli  de 
Chaumont  et  lieutenant-général  en  Normandie,  —  et  de  Catherine 
de  Saint-  Behn,  fille  unique  et  héritière  de  Geoffroy  de  Saint-Belin, 
baron  de  Saxef  ont  aine,  bailli  et  capitaine  de  Chaumont,  tué  à  la 
bataille  de  Montlhéry  en  1465. 

De  ce  mariage  issurent  six  enfants  : 

1*  Claude  de  Bauffremont,  qui  mouYut  à  Lyon  avec  les  jeunes 
barons  de  Corberon  et  de  Sercy,  par  la  chute  d'un  plafond  de  Thô- 
tel  du  Porcelet; 

2*  Constance,  dame  de  Jaulis,  Tenarre  et  Montmain,  mariée  à 
Claude  de  Tenarre  (2),  chevalier; 

3*  Françoise,  mariée  à  Edme  de  Malain  (3),  seigneur  de  Missery 
et  de  Montigny-sur  Armançon. 

4*  Catherine,  abbesse  de  Saint-Catherine  d'Avignon,  puis  de 
Tarascon,  et  enfin  de  Saint-Menoux  en  Bourbonnais 

à  un  «  cl)cno  de   sinnpic  cnglanté  d'or,    parti  de  giicul'S  à  uo  lion  d*or.  »  Elle  a 
fourni  trois  grands  baillis  du  Maçonnais.  (  llcnri  Deaune.  ) 

(1)  La  maison  d'A<nl)oisc  est  une  tics  plas  célèbres  de  France.  Le  premier  du 
nom  fut  Pierre  d'Amboise,  seigneur  de  Dcrric;  il  vivait  en  ttOO. 

Charlotte  d'Amboise  eut  seize  frères  ou  «œurs,  parmi  lesquels  on  remarquait 
entre  autres:  Jean  d'Amboise,  cvcque  et  duc  de  L^iigres,  pair  de  France^  — 
Georges  d'Amboise,  cardinul-arcbcvcque  de  Rouen  ;  Geoffroy  d'Amboise  abbé 
de  Cluny.  —  Char  la  d'Amboise,  giand-maîtrc,  maréchal  et  amiral  de  France, 
gouverneur  de  Paris,  du  duché  de  Milan  et  de  Gènes,  clJacquei^  tué  à  la  bataille 
de  PaNie. 

(2)  Tenarre  (d'azur,  a  trois  chevrons  d'or).  On  trouve  un  IIu;;uenin  de  Tenarre 
en  1272.  Ponre,  son  fils,  est  enterre  à  La  Fer'c  en  1312.  Claude  de  Tenarre 
mourut  en  1565,  ol  cul  pour  fils  fl'indxTl,  clicvalier  de  l'ordre,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  baron  de  Tenarre. 

(3)  Mal^iin  (d'azur,  au  sauvage  d*pr  tfnanl  une  massuo  élevée,  parti  de  gueules 
au  lion  d'orj. 

Colle  famille  lire  son  origine  de  Jean  Maire,  dil  Molain,  chnudronnier  ù  Dijon, 
dont  le  fils  OuJol,  ^ardc  de  la  Mon:iic  de  CIihIou,  fut  nnobli.  en  1)33,  par  Phi- 
lippe-ie-B»n,  cl  devint  son  conseiller  en  1439.  Il  changea  nIor.<  suri  surnom  en 
celui  de  Malnin,  et  ses  dcsrend.inls  achetèrent  la  terre  de  Malain,  dont  les  sei- 
gneurs étaient  (teints.  Edme  de  Mulain  épou\  de  Françoise  de  B-JufT'emont,  fut 
liculenant-géncral,  commandant  en  chef  en  Bourgogne,  chevalier  des  ordres,  con- 
seiller du  roi  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes.  (Henri  Bcaunc.) 
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5*  Anne,  abbesse  de  Tarascon,  parla  cession  que iiii  en  fit  sa 

sœur  Catherine  ; 

Et  6*  Nicolas,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin  ; 

La  mort  du  jeune  baron  de  Sennecey,  tué  à  Lyon  avec  deux  de 
ses  omis,  a  été  racontée  par- plusieurs  historiens  contemporains. 
Voici,  entre  autres,  la  version  du  P.  Paiilot,  dans  son  Histoire 
généalogique  des  comtes  de  Chamilly,  de  la  maison  de  Bouton. 

«  Jacque  Bouton,  chevalier,  baronde  Saint  Burry,  seigneur  de 
•c  Corberon,  de  Marigny,  de  Villy-le-Brdlé  et  d3  Villers-la-Faye, 
«  venoit  d'être  nommé  pannetier  ordinaire  du  roi.  —  Pourvu  de 
«  cette  charge,  il  pansa  prendre  alliance  qui  lui  causa  parte  de  ss 
«  vie  ;  car,  estant  en  fiançaille,  il  fut  en  la  ville  de  Lyon  pour  y 
«  acheter  les  joyaux  et  habits  nuptiaux  de  sa  future  épouse, 
«  accompagné  de  Claude  de  Bauffremont,  fils  du  baron  de  Senecey, 
«  et  de  Philibert  de  Se.cy,  fils  de  Claude  de  Villars,  dit  de  Sercy. 
«  Ils  logèrent  eu  une  hôtellerie  où  pendoit  pour  enseigne  un  porte- 
«  let.  Au  moment  d'y  prendre  leur  repos,  à  l'heure  de  minuit, 
«  couchés  tous  trois,  par  gaillardise,  dans  un  môme  lit,  pendant 
«  que  l'un  d'eux  lisoit  un  livre  de  vers  françois,  par  la  lecture 
«  duquel  ils  se  divertissoient,  le  plancher  de  dessus  leur  chambre 
«  tomba  sur  eux,  et,  enfonçant  celui  qui  soutenoit  leur  lit,  ils 
ce  furent  accablés  sous  ce  faix,  et,  tout  fracassés  et  rompus,  ils 
«  trouvèrent  la  mort  au  milieu  de  leur  joie.  » 

Cette  mort  malheureuse  de  trois  jeunes  et  brillants  seigneurs 
inspira  les  poètes  d'alors,  et  Paradin  rapporte,  entre  autres,  les 
vers  suivants  ; 

Dedans  le  corps  d'un  Lion  merveilleux. 
Trois  Adonis,  un  porceau  périlleux 
Tua  sans  dent  et  sans  les  avoir  mords. 
Qui  enterrez  furent  plustot  que  mords. 

Dom  Pierre  de    Saint-Romuald,  religieux  feuillant,    rapports 
aussi,  dans  ses  Éphémérides,  la  pièce  suivante  : 

Trois  Adonis,  dès  leurs  jeunesse  verte, 
Gyssenticy.  Lyon  pleure  leur  perte, 
llélas  I  chez  toy,  comme  sans  nuls  remords 
Ilsdiscouroient,  un  porcelet  farouche 
Lee  surprenant  la  nuit  dedans  leur  couche, 
Les  enterra  devant  qu'ils  fussent  morts. 
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François  deChanlecy,  conseiller  aa  Parlement  de  Metz,  fit  aussi 
une  pièce  de  vers  sur  la  mort  de  nos  jeunes  seigneurs.  Nous  ne  la 
reproduirons  pas  ici,  à  cause  de  sa  longueur  ;  elle  est  du  reste 
du  genre  et  de  Tesprit  des  premières. 

Le  corps  du  jeune  Claude  de  Bauffremont  fut  déposé  d^abord  à 
Lyon,  dans  l'église  des  Cordeliers.  On  le  rapporta  ensuite  à  Senne- 
cey,  où  JlI  demeura  dans  l'église  Saint-Julien  jusqu'à  ce  que  sa 
tombe  fût  prête  dans  la  chapelle  du  château  de  Sennecey. 

Nicolas  de  Baufifremont,  frère  cadet  du  jeune  Claude,  en  fondant 
des  services  dans  cette  chapelle,  prescrivit  aussi  des  prières  annu- 
elles pour  son  aîné. 

Le  14  juillet  1521,  Pierre  II  de  Bauffremont,  prenant  les  titres 
de  baron  de  Sennecey  et  de  seigneur  de  Soye,  et  Charlotte  d'Am- 
boise,  sa  femme,  reprirent  de  fief  du  roi  leur  terre  de  Sennecey. 
Dans  le  dénombrement  qu'ils  en  firent,  ils  énumérèrent  entre 
autres  les  étangs  qui  existaient  alors  dans  notre  pays,  et  qui  étaient 
ceux  de  Chailloux,  des  Lancerons,  des  Norrains,  de  la  Pierre  et 
de  Vers.  Ces  divers  étangs,  desséchés  maintenant,  étaient  alimen- 
tés, pour  la  plupart,  par  les  eaux  des  sources  de  Sennecey,  dont 
le  volume,  malheureusement,  diminue  de  plus  en  plus.  Ils  avaient 
appartenu  à  Jean  de  Lugny  (1),  car  il  existe  un  titre  du  6  mars 
1515,  dans  lequel  ce  dernier,  prenant  «  les  titres  de  chevalier,  sei- 
«  gneur  de  Ruffey,  Alerey  (2)  Ecuelle,  Broindon,  Nanton,  etde 
«  bailli  de  Chalon,  stipulant  tant  en  son  nom  qu'en  celui  et  comme 
«  tuteur  de  Philibeit  et  de  Collette  de  Lugny,  ses  enfants,  et  de 
«  feue  dame  Jeanne  de  Bauffremont,  sa  femme,  avait  repris  de  fief 
a  ces  étangs,  comme  les  ayant  achetés  de  Pierre  de  Bauffremont 
a  et  de  Charlotte  d'Amboise,  sa  femme.  »  D'après  ce  titre,  «  les 
«  hommes  du  seigneur  de  Senecey  étoient  tenus  d* aérer  et  netoyer^ 
«  un  chacun,  en  droit  soi,  les  biefs  des  cours  d'eau  des  dits  étangs.» 
Jean  de  Lugny  (3),  dont  nous  venons  de  parler,  avait  épousé  Jean- 


(t)  Nous  avons  liéjà  donne  i>lns  haut  la  généalogie  de  la  maison  de  Lugny,  qui 
avait  pour  devise  :  x  Le  conUnt  e<<  ric/i#,  et  ;  //  h  y  a  oiieau  de  bon  nii  qui 
rCait  une  plume  du  Lugny,  Crllc  maison, ailice  aux  Villeis,  TenHrrc.  La  Chambre, 
Hauffreinont.  Lt  Baume,  Saint-Trivirr,  Fcrriëres,  Roussillon  et  Polignac,  s'est 
éteinte  dans  les  Chabot.  (La  Noblate  ati.r  EUfa     de  Bourgogne  —  Henri  Bcaune. 

(2)  Allercy,  près  Chaljn,  appartint  en  14)4  à  Jacques  de  Lugny  ;  puis  à  Jean, 
en  1526,  et  passa  à  N.  de  Gadagne  d'Uostcin,  comte  Verdun. 

(3)  La  maison  de  Lugny  porta  ensuite  la  terro  de  Ruffey  dans  la  maison  de  La 
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110  (le  Bauffremont,  fille  de  Pierre  I"  de  Bauffremont.  Parce  ma- 
riage, il  était  devenu  beau-frère  de  Pierre  II  de  Bauffremont, 
dont  nous  nous  occupons  ici. 

(Je  Jean  de  Lugny  fut  un  des  personnages  importants  de  nos 
contrées,  et  remplit  les  charges  de  conseiller  et  chambellan  du  roi, 
et  de  bailli  et  maître  des  foires  de  Clialon.  C'est  à  lui  qu'on  doitlt 
fondation  de  la  belle  chapelle,  dite  de  Lugny  ou  de  Ruffey,  dans 
l'église  Saint-Julien,  et  que  nous  avons  décrite  plus  haut. 

Bon  fils  Philibert  fut  non  moins  distingué,  et  remplit  les  fonctions 
de  go'uerneur  et  capitaine  de  la  ville  de  Chalon.  —  Devenu  veuf  • 
de  Jeanne  de  Bauffremont,  Jean  de  Lugny  épousa  en  secondes 
noces  Pierrette  de  Ferrièresy^l),  fille  du  seigneur  de  Maligny,  gen- 
tilhomme maçonnais  tout  dévoué  au  prince  de  Condé,  chef  du  parti 
calviniste. 

A  ce  moment,  Huguette  de  Vellaufant,  veuve  de  Charles  de  Saint- 
Léger  et  de  la  Tour  de  Senecey,  dite  Tour  de  Vellaufant  (2)  ou 
des  Gallois  d'Arlay,  reprend  en  fief  du  baron  de  «  Sennecey  sou 
«  chàtel  Je  la  Tour  et  ses  dépendances,  en  toute  justice.  »  Mais 
bientôt  cette  terre  sera  annexée  à  celle  de  Sennecey. 

Les  chroniques  de  Bourgogne  ne  nous  fournissent  que  peu  de 
détails  sur  Pierre  11  de  Bauffremont;  nous  avons  trouvé  cepen- 
dant, dans  les  archives  du  château  de  Gigny,  un  titre  du  30  mai 
1580,  par  lequel  Pierre  de  Bauffremont.  «  sous  le  bon  plaisir  de 
u  haute  et  puissante  dnme  Collette  Rolin,  dame  de  Soye,  estant  en 
«  la  maison  du  dit  seigneur  de  Soye,  appelée  la  maison  deTholon- 
«  geon,  a  octroyé  à  Jehan  de  Lugny  le  droit  d'avoir  un  bateau  sur 


Chamiirc.  Phiîibcrl  de  La  Chambre,  chef  d'une  des  hranclips  de  cciie  f.imrll«\ 
baron  de  Ruffey  el  de  Moiilfurt,  soigneur  de  Traniolay,  Arinlhod,  Siinl-Tiiricr- 
en  Domlx'S,  Verdun,  Diaiige<,  Savigny,  Ccrsol  cl  Beauropaire,  premier  cctijrrde 
la  roine,  avait  épousé  Anne  de  Lugny,  fille  du  biroti  de  Sainl-Tri^'ier-en  Dombes. 

Les  loUre^  d'creclion  en  eomlé,  en  faveur  de  Jean  de  La  Chiinhre,  de  ia  >d- 
gnoine  de  Siviguy,  avec  union  dos  baronnies  de  Dcaurepaire,  Brjngo?  et  /?»<// ry, 
sont    de  159fi.  (Ilonri  Beaunc.  ) 

(1^  Forrièrc^,  fauiillc  originaire  de  la  FrancÎJC-romlé.  Jtan  de  Lug:»y,  >c'giejr 
de  Ruiïey,  fut  en  1539  député  de  ia  noblesse  du  bailliage  de  Cliulon  aux  Etats 
généraux  de  Bourgogne, 

(2)  En  1517,  François  I""  accorde  une  pcnsif^n  à  Huguette  de  Villafdiis,  dâin< 
d'-  ^"^int-Spine.  (Arch.  do  Dijon.) 
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«  la  SaAne  pour  les  affaires  de  sa  maison  de  TEpervière.  »  En 
«  1538,  Claude  et  Nicolas  de  Bauffremont  eurent  un  procès  avec 
Jean  de  Lujjny  et  le  seigneur  de  Saint-Germain  (l),  au  sujet  du 
péage  de  la  Saône,  prétendant  avoir  seul  ce  droit  depuis  Chalon 
jusqu'à  Tournas. 

Les  archives  de  Màcon  nous  ont  révélé  aussi  un  grave  conflit, 
qui  eut  lieu,  le  7  février  1553,  entre  les  gens  du  seigneur  de  Ruffey 
et  les  archers  de  Pierre  de  Bauffremont .  D'après  ce  document,  ces 
derniers,  aidés  des  habitants  de  Saint-Julien,  qui  détestaient  les  sei- 
gneurs de  Ruffey,  attaquèrent  leurs  hommes  d'armes  et  leur  li- 
vrèrent un  véritable  combat  derrière  l'église.  Mais  les  archers  de 
Sennecey  eurent  le  dessus,  et  les  hommes  de  Ruffey,  pour  se  ven- 
ger, incendièrent  une  partie  de  Saint-Julien  et  une  maison-forte 
située  près  de  Téglise,  et  qui  appartenait  au  seigneur  de  Sennecey. 
Le  désastre  fut  considérable,  et  les  habitants  de  Saint-Julien  de- 
mandèrent une  indemnité  au  baron  de  Sennecey,  qui  leur  fit  remise 
de  la  dîme  pendant  plus  de  deux  ans. 

Pierre  II  de  Bauffremont  et  Charlotte  d'Amboise  ne  moururent 
pas  à  Sennecey;  mais  Courtépée  dit  que  Nicolas,  leur  fils,  fit  trans- 
porter leurs  cendres  à  Sennecey,  pour  les  déposer  dans  le  caveau 
de  la  chapelle  du  château,  qu'il  amplifia  d'un  somptueux 
«  oratoire.  » 

VI 

NICOLAS  DE  BAUFFREMONT.  —  DENISE  PATARIN 

1525. 

Pierre  II  de  Bauffremont  étant  mort  à  la  fleur  de  l'âge  ,  vers 
1525,  ses  enfants  se  trouvaient  encore  fort  jeunes  au  moment  de 
son  décès.  D'après  les  dernières  intentions  de  leur  père,  on  leur 
donna  pour  tuteurs  Jacques  Gréard  et  Affrican  de  Mailly,  con- 
seillers au  Parlement.  Le  seigneur  de  Villers-les-Pots  fut  nom- 


(1)  Sainl-Germain-du-Bois,  en  Brfssc/a  appnrtcnu,  en  1253,  à  Guillaume  de 
Mailiy  ;  —  en  13*20,  à  Geoffroy  de  FroloiSf  allie  aux  Sennecey,  aux  Bcizc,  aux 
Bauffrfimoat,  aux  La  Baume,  aux  Foix,  qui  vcndirîint  celte  terre  aux  Scoraillcs, 
en  1670. 


562 

mé  leur  curateur,  et,  si  nous  en  croyons  Dunod,  Nicolas  de 
Bauffremont,né  en  1520,  eut  pour  tutrice  Catherine  de  Saint- Belin, 
veuve  de  Jean  d*Âmboise,  son  aïeule  maternelle. 

Le  15  juin  1526,  Claude  de  Messey  (1),  seigneur  de  Sassangy, 
écuyer,  donne  aux  tuteurs  de  Nicolas  de  Bauffremont  un  dénom- 
brement «  de  ce  qu'il  a  naguère  acquis  de  feu  Pierre  de  Bauflfre- 
«  mont,  en  son  vivant  seigneur  de  la  baronnie  de  Sennecey,  le 
«  moulin  de  LoysSy  le  moulin  Boutterety  assis  en  la  seigneurie  de 
«  Laives  ;  —  plus,  le  bois  des  CopptSy  en  la  môme  seigneurie , 
«  avec  toute  justice .  » 

Par  un  autre  acte  de  la  même  époque,  Claude  de  Lug^y,  che- 
valier, seigneur  de  Ruffey  et  de  Nanton,  «  confesse  aux  tuteurs  de 
«  Nicolas  de  Bauffremont,  tenir  au  bailliage  de  Chalon,  la  mai- 
«  son-forte,  terre  et  seigneurie  de  Ruffey,  plus,  confesse  tenir  du 
«  roi,  en  fief,  ce  qui  s'en  suit  estant  en  autres  justices  que 
«  celles  dut  dit  chevalier,  le  droit,  qu'il  a  es  communautés  de 
«  Challue,  la  Montagne  de  Sans,  Chapelasse  ;  item,  le  tiers  des 
•«  grandes  dîmes  de  Saint-Julien,  avec  Messieurs  de  Saint-Pierre 
«  de  Chalon,  en  la  paroisse  du  Mont-Saint-Martin.  » 

Nos  chroniques  et  nos  archives  nous  fournissent  peu  de  détails 
sur  les  premières  années  des  enfants  de  Pierre  11  de  Bauffremont. 
Nous  savons  seulement,  et  nous  venons  de  le  raconter,  que  le  fils 
aîné  de  ce  seigneur  ayant  péri  accidentellement  à  Lyon,  Nicolas, 
son  frère  cadet,  devint  l'héritier  du  nom  et  des  armes  de  Bauffre- 
mnot. 

Nicolas  de  Bauffremont  doit  être  regardé  à  juste  titre  comme 
l'un  des  personnages  les  plus  éminents  de  notre  province,  et  Tun 
des  membres  les  plus  illustres  de  la  maison  de  Sennecey.  La  na- 
ture l'avait  doué  d'une  grande  intelligence.  De  profondes  études. 


(1)  La  maison  de  Af«>Mey  est  dos  plus  ancicniiP^,  pt  possédait  au^village  de  "ce 
nom  un  chàtoa:i  en  briipin,  flinqtic  de  qnalrc  lonrs.  S«'S  principaux  srij^neurs 
furent  (juillunoK^  de  Mossoy,  cpoi'X  do  Pliililorlo,  fille  de  Raoul  d  •  Buxy,  en 
1?{<U.  — Edoiiaiddc  Mo«soy,  ahbé  do  l'Ile -Barbo,  on  1458.  —  Françoise  de 
Mrsscy  épousa,  en  14"7,  Guillauine  do  CIngny.  —  Clnuic  ilc  Mos^cy  dont  il 
s'agit  ioi,  clait,on  1515,  seif^nenr  de  Sas-an;;y.  —  Il  avait  éponsé  Cluudinc  de  la 
H.iyc  en  1511.  îMidippe,  leur  fils,  s'unit  à  Joainio  do  Torcy,  qui  lui  porfa  Ode 
cl  Torcy.  —  Leur  hérilièrc,  Culhoi  ine  do  Messey,  épousa  J<  an  Damas  d"  3laicil!y. 
—  Sassaugy  est  appelé  Cbaissangy  ou  Chasseui^'cia,  dans  un  litre  de  1138. 
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chose  rare  parmi  les  seigneurs  de  son  temps  (1),  lui  avaient  donné 
les  connaissances  les  plus  variées  et  les  plus  solides,  et  il  devint 
\in  homme  supérieur  dans  les  lettres,  dans  les  armes,  «  comme 
«  dans  la  pratique  des  grandes  affaires  de  l'Etat  (2).  »  Son  nom 
appartient  à  l'histoire,  et  sa  grande  et  sombre  figure  apparaît  au 
milieu  de  la  plupart  des  graves  événements  qui  ont  rempli  la  fin 
du  xvi«  siècle.  Mais  sa  mémoire  n'est  pas  sans  tache  :  si  on  peut 
lui  dresser  un  piédestal  comme  littérateur,  comme  vaillant  soldat, 
comme  savant  jurisconsulte,  comme  orateur  et  magistrat  illustre, 
l'histoire  ne  peut  passer  sous  silence  et  sans  le  flétrir  le  meurtre 
du  président  Laplace,  qu'il  trahit  pour  le  laisser  ensuite  égorger 
sous  ses  yeux  (3).  Ce  meurtre,  si  un  crime  semblable  pouvait  trou- 
ver une  excuse,  se  justifierait  tout  au  plus  par  un  excès  de  zèle 
et  un  dévoùment  sans  bornes  h  la  cause  qu'il  défendait,  comme 
catholique  fanatisé  et  comme  serviteur  trop  fidèle  de  la  cruelle 
Médicis  (4).  Catholique  ardent,  ligueur  zélé,  il  conçut  de  bonne 
heure  une  haine  ardente  contre  les  ennemis  de  la  religion.  Cette 
haine  s'accrut  encore  sur  les  champs  de  bataille,  où  il  combattit , 
en  preux  chevalier,  contre  les  chefs  des  réformés.  Témoin  des  hor- 
reurs commises  par  eux,  alarmé  de  leurs  projets,  qui  ne  tendaient 
à  rien  moins  qu'au  démembrement  de  la  monarchie,  après  le  ren- 
versement du  trône,  il  commit,  par  une  fidélité  excessive  à  ses  prin- 
ces, le  crime  horrible  qui  souille  sa  mémoire,  et  qui  ne  se  com- 
prend, jusqu'à  un  certain  point,  quo  si  on  se  reporte  au  temps  et 
aux  hommes  au  milieu  desquels  il  vécut. 

Saint-Julien  de  Balleure,  son  ami  et  son  confident,  a  peint  parfai- 
tement son  caractère  ;  et  s'il  ne  parle  pas  de  la  mort  de  Laplace, 
il  semble  cependant  insinuer  quo  de  grandes  nécessités  politiques 
ont  dii,  dans  l'intérêt  du  roi  et  de  la  religion,  lui  faire  presque  un 
devoir  de  ce  crime,  a  Joinct,  dit  cet  auteur,  dans  son  épître  dédi- 
«  càtoire  de  ses  Antiquitez  de  Chalon,  que  les  livres  et  la  longue 
«  expérience  que  vous  avez  des  affaires  de  l'Etat,  ont  fourni  en 
a-  vous  une  théorique  et  art  de  sçavoir  aimer  le  pays  pour  lui  pro- 
«  fiter  :    la  pratique  et  les  effets  qui  en  sont  résultés,  ont  fait  pa- 


(1)  De'jThou,  ïïhtvire  universelle^  tome    VIII. 
(2}  Saint-Julien  de  BalIcurc. 
^3)  De  Tlioii,  Histoire  universelle ^  lomc  VIII. 
(4)  Biographie  universelle. 
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«  roître  avec  excellents  profits  à  toute  la  Bourgogne,  que,  sans 
a  avoir  diminué  un  grain  de  robéissance  et  sainte  affection  que 
a  vous  avez  vouée  au  roi  et  à  l'avancement  de  ses  affaires,  vous 
a  avez  fait  paroistre  que  le  bien  du  roi  ne  peut  ni  doit  être  séparé 
«  de  l'utilité  publique,  dont  votre  patrie  a  reçu  tant  de  secours, 
«  qu'il  ne  sera  jamais  que  tous  les  Etats  ne  vous  en  demeurent 
t  infiniment  obligez  et  tenus.   » 

Nicolas  de  Bauffremont  avait  un  goût  si  prononcé  pour  l'étude, 
qu'il  s'y  livra  toute  sa  vie  avec  ardeur  et  constance,  malgré  le 
bruit  des  graves  événements  qui  troublèrent  si  profondément  son 
époque  et  les  grandes  charges  dont  il  fut  investi,  a  Vostre  étude, 
«  lui  disait  un  jour  Saint-Julien  de  Balleure,  est  si  ordinaire,  que 
«  jour  aucun  ne  vous  eschappe,  sans  en  avoir  employé  quelque 
«  portion  àUa  lecture  de  bons  livres.   » 

Il  nous  reste  de  lui  quelques  traités  religieux  (1)  dans  lesquels 
se  révèle  toute  l'austérité  de  son  caractère  et  sa  prédilection  pour 
les  questions  théologiques.  Sa  société  se  composait  surtout 
d'hommes  érudits  et  de  gens  de  lettres,  qu'il  aimait  à  réunir  à  son 
château  de  Sennecey,  dans  la  belle  bibliothèque  qu'il  y  avait  for- 
mée, a  C'étoît  une  librairie  dans  une  belle  grande  chambre,  ac- 
a  coustrée  tout  autour  de  grands  pulpitres,  remplis  de  beaux 
«  livres  et  des  plus  rares  en  tous  genres  de  sciences  et  disci- 
a  plines(2)))  Il  vécut  surtout  dans  l'intimité  de  deux  ecclésiastiques 


(1)  Papillon,  dans  sa  «  Dihliolhhque  des  auteun  de  Bourgogne  »  donne  la  liste 
de  quci(|ues-uns  de  ses  ouvrag  s  : 

1"  Harangue  pour  la  Noblesse,  en  1561,  in-8°. 

2<*  Salvicn,  cvéquc  de  Alarseillc  :  Du  vray  jugement  et  Providence  divine  à 
S.  Salonie   évèque  de  Vienne,  livre  VIII,  Lyon,  Rouille,  in-S®  1573. 

3*  Proposition  pour  loutc  la  Noblesse  de  Francp.  faite  n  rassemblée  générale 
des  El'ls  do  ce  royaume,  r«  unis  en  la  ville  de  Blois,  en  l'an  1Ô77.  Paris, 
B  cvillr,  1577,  in-8<» 

(2)  De  rcll<*  librniri"^  dispersée  par  les  évcnonicnls,  il  ne  reste  plus  que  deux 
ouvrHgcs  recueillis  par  M.  Jean«lot,  ilc  Verdun,  cbcz  un  boiiquin<ste  do  Paiis. 

1*  L^UittorUm  d'tiftOiiian^  lransiatc>>  de  f;roc  en  françois,  par  Jacqur?,  des 
conilos  de  Vintimille,  Rhodien,  à  Lyon,  Guillaume  lloville,  1554,  in-foiio  —  Sur 
Je  titre  de  ce  volume,  ow  lit,  écrit  de  la  main  de  Nicolas  de  Bauiïrcmont  :  la 
maguii  et  vuluitte  Mat  ett  :  in  virtute  et  honore  Scenesce^  1551,  à  Dijon. 

2«  Discours  dutemps^  de  l'an  et  de  ses  parties,  Paris,  Alamcrt  Patiï^.sony  1573, 
itï'k^,  par  Pontus  de  Tbiard,  seigneur  de  Bissy,  qui  en  fit  lui-même  hommage  â 
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distingnés,  anterurs  d'ouTrages  estimés  sar  notre  proTince  :  Saint- 
Julien  de  Balleure,  doyen  de  Saint-Tincent  de  Chalon  et  Pierre 
Xaturel^r,  chanoine,  grand-vicaire  et  officiai  de  cinq  évêques  de 
Chalon.  Ces  hommes  éminents  le  visitaient  souvent  à  son  château 
de  Sennecey.et  en  il  fît  les  témoins  des  principaux  actes  de  sa  vie. 
Saint-Julien  de  Balleure,  dans  sa  gratitude  pour  une  si  nohle  ami- 
tié, lui  dit,  tt  Je  suis  bien  votre  si?rviteur,  humble  et  obéissant  ami  ; 
et  Pierre  Naturel  l'appelait  son  bon  ami  et  son  c  autant  que  frère.» 
«  C'est  aux  doctes  ft amiables  exhortations  >  de  Nicolas  deBaufire- 
mont,  que  Saint-Julien  de  Balleure  dut  la  pensée  d'écrire  ses 
«  Antiquitez  de  Chalon.^  s  II  voulut  aussi  que  son  ami  si^eât 
avec  lui  aux  Etats  de  Bourgogne  et  lui  suggéra  la  pensée  de  se 
faire  nommer  député  du  clergé  à  ces  Etats,  où  figura  aussi  le  sei- 
gneur de  Missery,  (3   neveu  du  baron  de  Sennecey  ;i\ 

La  granie  aptitule  aux  aSTaires  et  sou  gran  l  savoir  le  firent 
appeler  successivemeut,  par  Charles  IX  et  Henri  III  aux  plus 
grandes   charges,  comme  aux  plus  hautes  dignités  de  TEtat  ; 


!fieolas  de  Banffremoiit^  comme  le  pronrrat  ces  mots,  de  la  msio  de  ce  demiT  : 
Crm(i9  uh  mmtfiorej  et  sa  dcrise,  irec  cette  Tmriante  :  Tirtmiem  cêmùtmimr  A«ao«,  ûi 
kowore  S^mesee. 

.1  P:eire  Naturel  %  trariillê.  aree  Ni^as  de  BiaffremAnt,  à  la  rélonne  de  la 
Coat  im?  *la  duciic  de  3>'jrg(ig-)e.  11  f<il  peinla'il  %t  aa<i  clianoia^.  et  ftendant 
23  ans  cbao  re  d<*  la  catUêdraîe  d^-  Saint-Viorent  de  Chaloo  graiid^vira.re  et 
oiBriai  de  ci  iqt-^rèpje  ,  arclirliicre  de  T»-irn«j«,  tr><ori^r  ie  l'égU^e  de  Lao^fes, 
pnrcrdeSai'it-Jatîeii-eQ'Genrais  et  de  Baume-Laroche.  Il  mourut  le  9  décembre 
1M2,  igé  de  70  ans. 

fi.  E»*i!r>  d«^licatoire  d^  Antiquitez  de  Chalon.  . 

i3';  FiU  de  mrssire  de  Misserjr.  seigneur  de  Monli^j-sar-rArmaneon,  et  de 
Franc '^ise  d^  Biuffre.noat.  deuxième  scear  de  Xicolas  de  Bmffiremont. 

i%;  Xicolas  de  Bauffre-ni'it  ariit  auss*,  d'après  Bellefvrest.  dans  son  châteia 
de  S^oncrey,  «  un  arsenal  tout  disposé,  aree  un  ordre  fort  ma;uiifiqnc,  les  armes 
«  desquelles  n'y  en  a  soi  te  quelconque  qui  manque,  tant  qu'on  o^e  à  preseot 
m  que  de  eelJes  qui  estoienï  jid:«  en  usage.   » 

Outre  celte  collection  de  nretês,  u  y   arait  aussi  au  château  de  Seonerer  ira 
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arsenal  ou  maj^s  n  d'armes  fournies  par  les  retrmyamîê,  et  d  est  nées  à  U  iléfense 
de  !a  fourterrsse.  C^«  annrs  fiirrut  enlevées  du  château  par  ordre  du  roi.  pm. 
daul  ;a  Li)ni<*,  et  tran^pnrté'*<  à  farinai  de  Lyon.  Il  j  arait  au<si  au  château  d« 
Laires,  dit  La  Mit  te,  un  mag»s.n  d'armes  que  les  seiinieuis  de  Sennecey  firent 
apporter  à  Sennecey,  après  le  sac  de  cette  maisoQ4Mte.  {ArA.  de  Scaoeeey.) 
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A  ce  même  momeot,  oa  avait  intenté  un  procès  criminel  ■  à 
"  Jacques  Thouet,  accusé  d'hérésie;  et  on  avait  alloué  un  salûn 
«  au  bourreau  qui  avait  brûlé  vifs,  réduit  et  mis  en  cendres  les 
"  corps  de  Philippe  de  Seines  et  de  Pierre  Valentiu,  de  GenJTe, 
«  atféiuta  d'hérésie,  et  fait  faire  amende  honorable,  et  brÙlé  deux 
*  ballots  de  livres  imprimés  fk  Genève.  »  Mais  ces  sanglantes  ré- 
pressions n'avaient  pas  pu  arrêter  la  propag^ation  des  nouteHes 
doctrines.  Un  édit  du  roi,  de  1560,  dut  permettra  le  libre  exereica 
de  la  religion  réformée  dans  toute  la  France,  h  l'exception  de  qod- 
quea  provinces  ;  mais  la  Cour  se  refusaut  bientùt  d'accorder  l'ég^ 
lité  de  ce  droit,  les  huguenots  n'attendirent  que  le  moment 
favorable  pour  la  revendiquer  les  armes  k  la  main. 

Le  duc  de  Guise,  qui  avait  surpris  Orléans  le  5  arril  I56Ï,  1» 
leur  Fournit,  et  aussitôt  ils  se  soulevèrent  dans  tout  le  royaumaet 
86  rendirent  maîtres  de  plusieurs  grandes  villes. 

Chalon  n'osa  pas  cependant  prendre  part  de  suite  à  ce  mouv^ 
ment  ;  mais  bientôt,  ou  y  vit  un  ministre  calviniste  prêcher,  dam 
les  termes  les  plus  violents,  devant  une  assemblée  qui  ne  comp- 
tait pas  moins  de  1,501)  personnes  composée  des  plus  riches,  et 
même  de  l'éclieviiiage.  Enfin,  le  jour  de  la  Toussaint,  les  réformes, 
maîtres  de  la  ville,  jetèrent  dans  les  puits  toutes  les  images  des 
saints.  Montholou,  lieuleuant-géneral  au  ballinee)  put  cependut 
reprendre  l'autorité.  —  On  arrêta  un  grand  nombre  de  rëforrais,' 
qui  furent  ensuite  pendus,  et  leurs  tètes  furent  plantées  dennt 
les  portes  de  la  ville.  Le  receveur  du  bailliage  paya  a  les  trob 
«  grands  clous  qui  avoîent  servi  â  attacher  les  tètes  aux  poteaux.  » 
On  fustigea  aussi  deux  hommes,  «  l'un  dans  la  prison,  l'autre  dans 
<i  les  rues.  »  EnHn,  on  dressa  aussi  «  des  échafauds,  sur  leequds 
a  on  rompit,  avec  une  grosse  coutelasse  de  fer,  un  sieur  Bouqaelet, 
u  à  qui  on  tira  la  langue  avec  des  tenaillesde  fer,  et  qu'on  acheva 
V  en  le  perçant  avec  une  broche  de  fer  (Ij.  "  Mais  ces  r{gu«uR 
furent  inutiles  ;  Moutbrun,  gentilhomme  du  Dauphiné,  s'empan 
do  Chalon  :  la  ville  fut  mise  au  pillage,  la  cathédrale  et  les  coa- 
vents  déva9t'>s.  Cependant  Gaspard  de  ïavannes,  lieutenant-gé- 
néral pour  le  roi  en  Bourgogne,  après  avoir  convoqué  le  ban  et 
l 'arrière-ban,  et  mis  sur  pied  la  gendarmerie  du  roi,  put  reprendre 
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Ghalon,  qui  fut  fortifié  a  par  des  hommes  munis  de  pelles  et  de 
c  pioches  propres  à  miner,  qu'on  leva  dans  les  villages.  » 

Quelques  jours  avant,  Montbrun,  encouragé  par  la  prise  de 
Lyon  et  de  Màcon,  avait  investi  Tournus  avec  500  mousquetaires 
et  une  noijibreuse  infanterie.  Ces  troupes,  jointes  aux  réformés  de 
la  (ville,  pillèrent  les  maisons  des  catholiques,  brûlèrent  tous  les 
tableaux  des  églises  que  Ton  avait  portés  dans  une  maison  parti- 
culière, et  renversèrent  les  statues.  Mais  Montbrun,  attaqué  dans 
Chalon  par  Tavannes,  dut  abandonner  cette  ville  et  se  replier  sur 
Tournus,  qu'il  ne  fit  que  traverser.  Le  maréchal  s'arrêta  enfin  à 
Màcon,  pour  en  faire  le  siège  ;  mais  cette  place,  secourue  par 
Guilleranne,  seigneur  d*Entragues,  se  défendit  si  bien  ,  que 
Tavannes  dut  abandonner  son  camp  et  rétrograder  sur  Chalon. 
Fonsenac  et  d'Entragues  le  suivirent,  et,  dans  leur  marche,  pil- 
lèrent tous  les  villages  de  la  route.  Entrés  à  Tournus,  ils  sacca- 
gèrent une  seconde  fois  son  abbaye,  démolirent  ses  dépendances, 
et  les  moines  ne  durent  leur  salut  qu'à  leur  retraite  dans  le  châ- 
teau de  Br ancien.  Les  titres  et  les  papiers  de  la  communauté, 
avaient  été  mis  en  sûreté,  quelques  jours  avant,  dans  le  château 
de  Sennecey.  Ponsenac,  maître  de  Touruus,  attaqua  aussitôt  tous 
les  chàteaux-forts  occupés  par  les  seigneurs  catholiques.  Celui  de 
Rufféy  tomba  le  premier  en  son  pouvoir.  Il  y  trouva  seize  quin- 
taux de  vaisselle  d'étain,  le  linge  et  les  autres  eflFets  de  l'abbé  de 
Tournus,  que  le  grand-vicaire  y  avait  fait  conduire.  L'ennemi 
surprit  ensuite  par  stratagème  ,  sous  le  commandement  d'un 
nommé  Verty,  la  forteresse  de  Sennecey,  suivant  l'expression  de 
de  Thou.  Quant  à  Ponsenac,  il  alla  à  Cluny,  se  saisit  de  son 
abbaye,  en  brûla  la  belle  bibliothèque  ;  mais  il  échoua  devant 
Louhans,  qu'il  avait  attaqué  avec  4000  Suisses  et  quelques  canons, 
après  une  perte  assez  sensible. 

La  France  trouva  un  peu  de  calme  après  ces  événements,  pen- 
dant quatre  années.  Charles  IX  et  la  reine-mère  la  parcoururent  fl), 


(I)  Cependant  le  vnyagp  du  roi  en  Bourgogne  fut,  pour  cette  province,  plut 
malhetireux  qirutil*'.  Dans  ses  avanrps  au  Parlmiciil,  la  Coui  essaya,  mais  en  vain, 
de  ras«ujrllip  à  rauloiitr  royale  Celle  compagnie  nVcrpta  pas  la  loi  d'un  pou- 
voir ennemi,  dont  h  poliMquo  csichai'  des  pièces;  elle  se  défia  d'abord  de  lui,  le 
combattit  plus  tuid,  en  lui  refusant  cotte  soumission  «veuge  qu'on  a% ait  voulu 
exiger  d'elle.  (Le  Parlement  de  Bourgogne,  M.  de  La  Cui4oe,  tome  11.) 
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pour  achever  aa  pacification.  Des  malheurs  do  tout  genre  Vm 
accablée,  la  peste  était  veuue  la  décimer,  et,  pour  surcroît  de  i 
mité  pour  notre  province,  toutes  les  vignes  geKTsut  en  1563. 

Mais  les  troubles  ne  tardèrent  pas  fi  renaître.  En  lâCT,  sotub 
prétexte  que  le  roi  avait  donné  à  l'èdit  de  paci^catiiia  des  înlu- 
prétations  qui  n'étaient  pas  favorables  aux  réformés,  ces  dennat| 
reprirent  les  armes. 

Chalon,  menacé  par  Por.aenac  et  Mouvana,  qui  avaient  rtuai  us 
coi-ps  de  7,000  hommes,  appela  Nicolas  de  Bauffreraont  poar  pre- 
téger  ses  murs,  A  cotte  occasion,  dit  Perry,  le  baron  de  Scnne-tj 
dressa  une  compagnie  de  lanciers  et  d'arqnebusiara  h  ebpvn'  ^''- 
était  composée  de  cent  quarante  maîtres,  tous  gentilahon^ 
pays  et  d'ailleurs. 

«  Ils  estoient  vestus  de  velours  et  de  drap  jaune,  et,  cota-- 
«.  jalousie  pique  les  grands  encore  plus  sensiblement  que  if-  ;>'r- 
«  sonnes  de  moindre  naissance,  le  sieur  de  Ruffey,  son  rou-j:-,  .■'. 
«  aussi  une  compagnie  d'arquebusiers  h  cheval,  tous  habill  ■■  i'- 
«  velours  et  de  drap  rouge  ;  mais  elle  n'estoit  pas  si  nombreu-c  :r, 
«  si  leste  que  ceUe  du  baron  de  Senuecey.  Celle-ci  fut  ihî-h'  "i 
«  garnison  h  Givry,  oii  elle  vescut,  quoique  le  barou  en  lût  le  jci- 
«  gneur,  avec  la  licence  ordinaire  des  gens  de  guerre.  > 

Cependant  lapais  ne  tut  pas  longtemps  troublée.  Un  nùg«l 
édit  du  roi,  et  qui  accordait  quelques  concessions  aux  réformai, 
fît  poser  les  armes  aux  deux  partis  pendant  un  peu  de  tempi 
néanmoins,  dit  Perry,  «les  huguenots  témoignèrent,  en  1568 
«  qu'ils  n'estoient  point  satisfaits  de  cet  édit  ;  de  sorte  qu'ils 
«  prirent  les  armes  qu'ils  n'avoient  posés  que  par  cérémonie,  i 
r  leurs  casaques  blanches  et  leur  chapeaux  blancs,  marques  W 
«  dinaires  de  leur  continuelle  rébellion.  » 

Les  catholiques,  effrayés  de  ces  hostilités,  formèrent  alors 
pour  cimenter  davantage  leur  union  (1),  avec  lagrément  du  roi, 


(1)  On  »  atirilmi:  jiislempnt  an  ««rdiital  de  Lorraine  U  pri-mifrr  p«n«^e  i 
nion  calluiliqiie.uaf  >lcs  plus  vaslr9e>iire|irisci  ilanl  l'Iiisioiro  oïl  ottttl  Vty 
Les  sriicifi  prà|ior^)  par  lui  en  avaknt  élé  stgn'')  i  Jnînvillc,  dini  uli 
chilcau  de  [■mille,  prc<qiiF  »ix  rrnotières  de  Buiirengiie. 

Tarannes   rirgnaisa.  dè't  1567.  de^  ligiici  catholique  ocruttes  dans  1e«  priait 
palp»  villes  do  nnirc  provinte.  Mnlbfiiriurempnt,  ce*  liEue*  InMlr»  î^  touilla 
plu3  d'une  Tuis  par  le  m^urlrn  cl  la  vcngeiinci',  qiii>  les  evccs  de  leur»  ■dverf* 
M  juilifiûent  pas,  mais   que  TiVBiincs  oxcu»,  s'il  ne  les  cicita  point  pif 
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une  ligue  en  confrérie  religieuse,  à  Phonneur  du  Saint-Esprit.  Le 
sieur  de  Montconis  en  devint  le  prieur,  et  le  sieur  Regnaudin, 
lieutenant  en  la  chancellerie  et  plus  tard  maire  de  Chalon,  en  fut 
nommé  sous-priear.  Cette  ligue  politique  tint  longtemps  les  esprits 
unis,  mais  des  abus  s'y  glissèrent,  et  elle  finit  par  vouloir  empê- 
cher les  réformés  comme  les  catholiques  de  sortir  de  la  ville,  môme 
pour  leurs  affaires  parsonnelles.  Les  réformés  en  prirent  ombrage, 
et  se  retirèrent  un  jour  tous  à  Sennecey  et  aux  environs.  Cette 
retraite  alarma  les  gens  sages  du  parti  catholique,  et,  pour  rame- 
ner les  fugitifs,  le  sieur  de  Montholon  dressa  un  acte  de  capitu- 
lation qui  contenta  les  deux  partis.  On  les  lut  au  logis  de  Pierre 
Naturel,  officiai  de  Chalon,  en  présence  de  Nicolas  de  Bauffre- 
mont.  Mais  lia  paix  ne  pouvait  durer  ;  les  deux  "  partis  violaient 
également  les  conventions  des  traités.  Nicolas  de  Bauffremont 
était  un  trop  fervent  catholique  pour  ne  pas  se  ranger  sous  les 
drapeaux  du  roi,  et,  pendant  l'hiver  de  1568,  au  moment  de  la 
reprise  des  hostilités,  il  se  rendit  à  l'armée  du  duc  d'Anjou  (l). 
Cette  armée  marcha  au-devant  de  Coligny,  dès  les  premiers  beaux 
jours  de  1569.  Le  choc  eut  lieu  à  Jarnac  et  fut  terrible.  La  cava- 
lerie surtout  fut  engagée.  De  part  et  d'autre,  on  fit  des  prodiges 
de  valeur.  Le  prince  Louis  de  Bourbon-Condé  (2),  l'un  des  chefs 
des  religionnaires,  renversé  de  son  cheval  et  reconnu  par  Montes- 
quieu, capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou,  fut  tué  par  celui-ci 
d'un  coup  de  pistolet  tiré  par  derrière.  Nicolas  de  Bauffremont, 
qui  avait  été  nommé  guidon  de  la  compagnie  du  duc  de  Guise, 
fut  aussi  renversé  de  cheval  par  le  choc  de  la  cavalerie  de  Coligny, 
et  retiré  mourant  sous  un  monceau  de  cadavres. 

exemples.  Ces  confréries  du  Saint-Esprit  devinrent,  dès  leur  formation,  une  puis- 
sance des  plus  rctioutablc^,  et  leur  importance  fut  te)i(%  qu*à  Dijon  scuirment, 
Tavanncs  pouvait  réunir  au  premier  signal  200  chevaux,  250  hommes  dn  pied 
fournis  par  la  ville,  non  compiis  1,500  cavaliers  et  4,000  fanta9>ins,  disposés  à 
lui  obéir  dans  le  reste  de  la  province. 

[Le  ParUment  de  Bourgogne^  par  M.  de  La  Cuisine,  tome  II.) 

(1)  En  1568.  Nicolas  de  Bauffremont  est  clu  député  aux  Elats-Gcnéraux  de 
Bouri;oi;nc,  et  sii'go  avec  Claude  de  La  Chambre,  seigneur  de  Montforl  et  baron 

de  Itvffey^  et  son  fils  Claude  de  Bauffremont. 

(2)  ((Dos  feux  de  joie  furent  ailuiné<t  dans  l'auditoire  de  Cbaloff 
a  heureuses  nouvelles  advenues  à  Sa  Majo^té  contre  le  prince  de 
c  gnpup  de  Travcs,  1rs  si«'urs  de  Chamil'y  et  de  Biion  Ciir*^ 

«  gion  préleodue  reformée.  »  (Archivée  de  D^om») 
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La  victoire  resta  au  jeune  duc  d'Anjou.  CoUgny  se  retira  txtt 
les  débris  de  son  armée,  et,  le  3  octobre  suivant,  il  livra  un  noa- 
veau  combat  à  l'armée  royale,  à  Moncontour.  Nicolas  de  Banffn- 
monfc  y  prit  une  glorieuse  part  avec  sa  compagnie,  et  tut  blestt, 
ainsi  que  les  seigneurs  de  Mailly  et  de  Bassompierre  (1). 

La  guerre  continua,  mais  Nicolas  ne  put  y  prendre  part.  Sfi 
bloasures  l'obligèrent  de  quitter  l'armée  et  de  revenir  b  S«aD«ccy; 
cepen-lant  son  séjour  y  fut  de  courte  durée.  Dés  les  premiers jonn 
de  1570,  il  fut  appelé  à  Dijon,  pour  y  prendre  part  h  la  rtvidet 
de  nos  Coutumes.  Ce  recueil  de  lois  était  tellement  suranné  el  à 
peu  en  harmonie  avec  les  usages  et  les  lois  de  l'époque,  qiWH 
rt'formation  avait  été  généralement  demandée.  Déjà,  ca  1562,  Il 
premier  président  du  Parlement,  M.  de  la  Guesle,  avait  eutreprii 
ce  grand  travail,  avec  plusieurs  conseillers  et  quelques  i>ltu;iiii 
M,  de  la  Guesle  ayant  été  appelé  au  Parlement  de  Paris  comi 
jjrocureur  général,  ce  travail  demeura  suspendu.  Ce  ne  fut  qui 
1570  que,  sur  lettres  patentes  du  roi,  il  fut  enfin  repris  et  terminé. 
Les  conférences  commencèrent  au  printemps  de  1570.  La  oommil- 
sion  se  composait  des  hommes  les  plus  notables  des  trois  ordrtt 
de  Bourgogne.  Le  bailliage  de  Cbalon  était  représenté  par  NicoUc 
de  Bauffremont,  Pétrarque  du  Blé,  seigneur  de  Cormatiii,  pourU 
noblesse  ;  —  de  Pierre  Naturel,  François  Philipes,  chanoine  i» 
Saint-Vincent,  pour  l'église  ;  —  et  de  Antoine  Faton  et  Jean  Oas- 
theron,  écbevin  de  Cbalon,  pour  le  tiers-état. 

Nos  coutumes  subirent  de  notables  changements;  on  y  ajonti 
môme  quelques  articles  nouveaux,  et  surtout  celui  par  lequel  le 
père  et  la  mère  eurent  la  faculté  de  disposer  inégalement  de  leuii 
biens  entre  leurs  enfants.  Nicolas  de  Bauffremont  contribua  beau- 
coup à  cette  innovation,  si  contraire  h  l'égalité  des  droits  des 
membres  d'une  même  famille.  —  Mais  cette  mesure  étail.  demao- 
dée  généralement  par  toute  la  noblesse  de  Bourgogne.  Le  clei^, 
qui  n'avait  aucun  intérêt  à  la  combattre,  Pappuya,  et  Nicolas^ 
Bauffremont,  qui  jouissait  d'un  grand  crédit,  parvint  h  la  faira 
adopter,  malgré  les  efforts  du  tiers-état  et  les  murmures  de  la 
bourgeoisie.  Son  succès  ne  le  laissa  cependant  pas  sans  tnqnJétude. 
Les  plaintes  que  souleva  cette  innovation  dans  nos  lois  lui  flreat 
craindre  qu'on  ne  la  regardât  comme  une  mesure  politique.  D  eo- 


(I)  NIcolat  il  Bj.uirrrniaut  f'il  alar 
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treprit  donc  de  la  faire  justifier  par  un  jurisconsulte  en  renom, 
n  p  a  alors  Claude  de  Rubys,  son  allié,  de  dresser  un  commen- 
taire de  la  nouvelle  législation.  Ce  travail  parut  bientôt.  L^auteur 
en  dédia  la  première  édition  à  Nicolas  de  Bauffremont^mais  cet 
opuscule  était  d'une  médiocrité  complète.  La  proposition  de  Ni- 
colas de  Bauffremont,  justifiée  tant  bien  que  mal,  demeura  mainte- 
nue, malgré  les  doléances  du  tiers-état,  jusqu'en  1789. 

Les  faveurs  ne  cessent  de  combler  Nicolas  de  BaufTremont  :  dès 
que  la  réformation  de  la  coutume  fut  terminée,  Charles  IX  l'ap- 
pela à  Paris,  pour  le  nommer  grand-prévôt  de  Thôtel  (l).  Cette 
charge  devint  alors  très-importante,  car  «  au  lieu,  dit  de  Thou, 
€  que  sa  jurisdiction  ne  s'étendoit  auparavant  que  sur  des  gens 
«  de  néant  qui  suivoient  la  Cour,  on  y  soumit  pour  lors  jusqu'aux 
«  personnes  nobles,  et  commença  à  lui  adjuger  la  connaissance  des 
€  affaires  qui,  jusque-là,  avoient  été  renvoyées  devant  les  maré- 
€  chaux  de  France.  Nicolas  de  Bauffremont  est  le  premier  qui  ait 
€  pris  1  î  titre  de  grand-prévôt,  au  grand  regret  de  ceux  qui  co  mp 
€  toient  qu'on  ôtoit  à  leurs  charges  tout  ce  qu'on  donnoit  à  la 
«  sienne.» 

Nicolas  de  Bauffremont,  admis  dans  les  conseils  de  la  couronne, 
en  connut  alors  les  secrets,  et  reçut  la  confidence  des  horribles 
projets  qu'elle  nourissait  contre  Coligny  et  ses  co-religionnaires. 
Reniant  alors  tout  un  passé  glorieux,  il  se  prêta,  avec  un  odieux 
servilisme,  aux  plus  exécrables  assassinats.  Le  massacre  des  pro- 
testants, on  le  sait,  avait  commencé  à  minuit,  dans  la  fatale  nuit 
de  la  b^aint-Barthélemy,  sur  un  ordre  arraché  à  la  faiblesse  de 
Charles  IX  par  sa  mère.  La  cloche  de  Saint-Germain-l'Auxerrois  en 
donna  le  signal,  et  on  ne  cessa  de  tuer  et  de  piller  tout  le  reste  de 
la  nuit.  Pierre  de  la  Place,  premier  président  de  la  Cour  des  Aides, 
magistrat  aussi  illustre  par  sa  sagesse  et  son  intégrité  que  par  ses 
lumières,  s'était  d'abord  défendu  de  la  fureur  populaire  par   une 
grosse  somme  d'argent.  «  (2)  Mais  le  dimanche,  sur  les  dix  heu- 
«  res  du  matin,  un   nommé  le  capitaine  Michel,  qui  estoit  har- 


(1)  Nicolas  de  Bauffremont  con«rr^'a  néanmoins  ses  Conctions  de  bai!1i  des  foires 
de  Chalon,  car  nous  avons  trouvé,  aux  arcliivcf  de  Dijon,  le  compte  de  Denys 
Lambert,  receveur  du  bailliage  de  Chalon,  perlant  «  tes  gages  payés,  en  157*^,  à 
«  me  sire  Nicolas  de  Bauffremont,  baron  de  Scnnecey  et  bailly  de  Chalon.  » 

(2)  Eêlal  de  la  Pranee  ious  Charlet  /J,  tome  I,  p.  300. 
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«  quebusîer  du  roi,  vint  au  logis  d'icelui,  où  il  eut  entrée  d*au- 

«  tant  plus  aisément  qu*on  avoit  opinion  que  ce  fût  un  des  gardes 

K  écossois  du  roi,  à  cause  que  beaucoup  d^entre  eux  lui  estoient 

«  fort  affectionnez  ets'estoient  plusieurs  fois  offerts  à  lui.  Estant 

«  ainsi  entré,  ce  capitaine  Michel,  armé  d'une  harquebuse  sur  son 

«  épaule  et  d'une  pistole  à  sa  ceinture,  et   portant,  pour  signal 

«  qu'il  estoit  des  massacreurs,  une  serviette  à  l'entour  du  bras 

«  gauche,  les  premières  paroles  qu'il  tint  furent  que  le  sieur  de 

«  Guise  avoit  été  tué  par  le  commandement  du  roi,  l'amiral  et 

«  plusieurs  autres  seigneurs  huguenots,  et  d'autant  que  le  reste 

«  des  huguenots,  de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  estoient  des- 

«  tinés  à  la  mort,  qu'il  estoit  venu  au  logis  du  dit  sieur  la  Place 

«  pour  l'exempter  de  cette  calamité,  mais  qu'il  vouloit  qu'on  lui 

a  monstràt  l'or  et  l'argent  qui  estoient  au  logis.  Lors  le  dit  sieur 

«  de  la  Place,  fort  étonné  de  l'outrecuidence  de  cet  homme,  lui 

«  demanda  où  il  pensa  estre,  et  s'il  n'y   avoit  point  de  roi.   Ce 

«  qu'ayant  entendu,  le  sieur  delà  Place,  se  doutant  qu'il  y  eût 

«  quelque  grande  sédition  par  la  ville,  il  s'écoula  par  la  porte  de 

«  derrière  de  sa  maison,  pour  se  retirer  chez  quelque  voisin.  Ce- 

«  pendant  la  pluspart  de  ses  serviteurs  s'esvanouit,et  le  capitaine 

a  ayant  reçu  environ  mille  escus,  comme  il  se  retiroit,  fut  prié  par 

ce  la  D"*  des  Marets,  fille  du  dit  sieur,  de  la    conduire  avec  son 

«  mari  chez  quelque  ami  catholique,  ce  qu'il  accorda  et  Taccom- 

«  plit  ainsi.  Après  cela,  le  sieur  de  la  Place,  ayant  esté  refusé  à 

•  trois  divers  logis,  fut  contrainct  de  rentrer  dans  le  sien,  où    il 

«  trouva   sa  femme  désolée  et   se   tourmentant  infiniment,    tant 

((  pour  ce  qu'elle  craignoit  que  ce  capitaine  menîit  son  gendre  et 

«  sa  fille  en  la  rivière,  qu'aussi  pour  le  péril  tout  certain  où  elle 

a  voyoit  estre  son  mari  et  toute  sa  maison.  Mais  le  dit  sieur  de  la 

a  Place,  fortifié  de  l'esprit  de  Dieu,  avec  une  constance  incroyable, 

«  la  reprit  assez  rudement,  lui   remonstrant  combien  doucement 

a  et  comme  de  la  main  de  Dieu  il  falloit  recevoir  telles  afilictious, 

«  et,  après  avoir  un  peu  discouru  sur  les  promesses  que  Dieu  fait 

«  aux  siens,  la  rassura.  Puis  commanda  que  les  serviteurs  et  les 

a  servantes  qui  estoient  de  reste  dans  la  maison  fussent  appelez, 

«  lesquels  estant  venus  en  sa  chambre,  suivant  qu'il  estoit  accous- 

«  tuméde  faire,  tous  les  dimanches,  une  forme  d'exhortation  à  sa 

«  famille,  se  mit  à  prier  Dieu,  puis  commença  un  chapitre  de  Job, 

•c  avec  l'exposition  ou  sermon  de  M.  Jean  Calvin.  Et  ayant  dis- 

«  couru  sur  la  justice  et  miséricorde   de  Dieu,  lequel-,  disoit-il, 


«  comme  haa  père,  exerce  ses  élus  par  divers  chastiments,  afln 
■I  qu'ils  ne  s'arrêtent  aus  choses  de  ce  monde,  il  leur  remoustra 
«  aussi  combien  les  afflictions  sont  nécessaires  au  chrétien,  et 
tt  qu'il  n'est  en  la  puissance  de  Satan  ni  du  monde  de  nous  nuire 
a  et  outrager  autant  que  Die\i,  par  son  bon  plaisir,  le  leur 
u  permet.  Puis  il  se  remît  à  prier  Dieu,  préparant  lui  et  toute  sa 
«  famille  à  endurer  piujtost  toutes  sortes  de  tourments  et  la  mort 
a  même  que  défaire  chose  qui  tût  contre  l'honneur  de  Dieu.  » 
«  Ayant  fini  sa  prière,  on  lui  vint  dire  que  le  sieur  de  Senecey, 
ï  prevostde  l'Hôtel,  avec  plusieurs  archers,  estoit  à  la  porte  du 
a  logis,  deinanrliînt  qu'on  eût  à  lui  ouvrir  la  porta  de  la  part^du 
■  roi,  en  disant  qu'il  venoit  pour  conserver  la  personne  du  dit  de 
«  la  Place  et  empcscher  que  le  logis  ne  fût  pille  par  la  populace, 
'  «  A  cette  occasion,  le  dit  sieur  de  la  Place  commanda  que  la  por- 
«  te  lui  fat  ouverte.  Lequel  estant  entré,  lui  duelara  le  carnage 
a  qui  se  faisait  des  huguenots  par  toute  la  ville  et  par  le  com- 
<i  mandement  du  roi,  ajoustnnt  même  ces  mots  en  latin,  qu'il 
u  ti'en  demeureroit  un  seul  qui  niingat  ad  jitinWcîn  ;  toutefois, 
0  qu'il  avoit  exprès  commandement  de  Sa  Majesté  d'empescher 
«  qu'il  ne  lui  fust  fait  aucun  tort  et  do  l'amener  au  Louvre,  par- 
i  ce  qu'elle  desiroit  eatre  intruite  par  lui  de  plusieurs  choses 
«  touchant  les  affaires  de  ceux  de  la  religion  dont  il  avoit  eu  le 
a  maniement.  Le  sieur  de  la  Place  respondit  qu'il  se  sentiroit  tou- 
«  jours  tort  heureux  d'avoir  le  moyen,  devant  que  de  partir  do 
«  ce  monde,  de  rendre  compte  d  Sa  Majesté  de  toutes  ses  actions, 
a  mais  que  lors,  pour  les  horribles  massacres  qui  se  commettoient 
Il  par  la  ville,  illuiseroit  impossible  de  pouvoir  aller  jusqu'au 
«  Louvre,  sans  encourir  un  grand  et  évident  danger  de  sa  person- 
<  ne,  laissant  en  son  logia  tel  nombre  d'archers  que  bon  lui  sem- 
«  bleroit,  jusqu'à  ce  que  la  fureur  du  peuple  fût  apaisée.  Sene- 
«  cey  lui  accorda  cela  et  lui  lai.ssa  un  de  ses  lieutenants,  nommé 
«  Tourtevoie,  avec  quatre  de  ses  archers. 

«  Peu  après  le  despart  de  t>enecey,  lo  président  Charron,  pour 
ti  lors  Prévost  des  marchands  de  Paris,  arriva  au  logis,  auquel, 
tt  après  avoir  parié  quelque  temps  en  secret,  se  retirant,  il  laissa 
CI  quatre  archp.rs  de  la  ville  avec  ceux  de  Senecey.  Tout  le  reste  du 
a  jour  et  la  nuit  suivante  tut  employé  ù  boucher  et  rempnrer  les 
«  avenues  du  logis,  avec  force  brti-hea,  et  à  faire  provision  de 
M  cailloux  et  de  pavés  sur  les  fenêtres,  tellement  que  peu,  par 
«  cette  diligente  'garde,  il  y  avoit  quelque  apparence  que  ces  ar- 
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«  chers  avoîent  été  mis  dans  le  logis  pour  préserver  le  sieur  de  It 
«  Place.  Mais  Senecey  retourna  le  lendemain,  sur  les  deux  heo- 
«  res  après  dîner,  et  déclara  au  président  qu'il  avoit  de  re- 
«  chef  exprès'commandement  du  roi  de  Temmener,  et  qu'il  ne 
«  falloit  plus  reculer.  La  Place  hésita  encore,  mais  Senecey  hd 
•t  répondit  qu'il  lui  bailleroit  un  capitaine,  fort  bien  cognen  de 
«  tout  le  peuple,  qui  Taccompagneroit.  Comme  Senecey  tenoit 
«  un  tel  langage,  le  surnommé  Pizon^  capitaine  de  Paris  et  dce 
«  principaux  séditieux,  entra  en  la  chambre  de  la  Place,  et  8*of* 
«  frit  à  le  conduire.  La  Place  les  refusa  fort  instamment,  disant! 
€  Senecey  que  c'estoit  un  de3  plus  cruels  et  méchants  hommes  de 
u  la  ville,  et  pourtant  il  le  pria  seulement  de  l'accompagner  de  et 
«  personne,  puisqu'il  ne  pouvoit  plus  reculer  d'aller  trouver  le 
«  roi.  A  quoi  Senecey  répondit,  que  pour  estre  empesché  à  d'autres 
«  affaires,  il  ne  pourroitle  conduire  plus  de  cinquante  pas. 

u  Sur  quoy  la  femme  du  dit  de  la  Place,  encore  que  ce  soit  une 
«  dame  à  laquelle  Dieu  a  départi  beaucoup  de  ses  grâces,  toate- 
«  fois  l'amour  grand  qu'elle  portoit  à  son  mari  la  fit  prosterner 
«  devant  le  dit  Senecey  j)Our  le  supplier  d'accompagner  son  dit 
«  mari.  Mais  sur  cela  le  dit  sieur  de  la  Place,  qui  ne  montra  ja- 
«  mais  aucun  signe  de  courage  abattu,  commença  à  relever  ea 
«  dite  femme,  la  reprenant  en  lui  enseignant  que  ce  n'estoit  au 
«  bras  des  hommes  qu'il  falloit  avoir  recours,  mais  à  Dieu  seul. 
«•  Puis,  se  tournant,  il  apperçut  au  chapeau  de  son  fils  aîné  une 
«  croix  de  papier,  qu'il  y  avoit  mise  par  infirmité,  pensant  se 
€  sauver  par  ce  moyen,  ce  dont  il  le  tança  aigrement,  lui  com- 
«  mandantd'oster  cette  marque  de  sédition.  Puis  se  voyant  fort 
a  pressé  par  Senecey,  tout  résolu  k  la  mort  qu'il  voyoit  lui  estre 
«  préparée,  prit  son  manteau,  embrassa  sa  femme  et  ainsi  partit 
«  avec  une  assez  grande  allégresse.  De  1î\,  estant  arrivé  jusque* 
•  en  la  rue  de  la  Verrerie,  certains  meurtriers,  qui  Tattendoient 
ce  avec  dagues  nues,  depuis  environ  trois  heures,  le  tuèrent  com- 
«  me  un  pauvre  agneau,  au  milieu  de  dix  ou  douze  archers  du  dit 
(c  Senecey  qui  le  conduisoient.  Et  fut  son  logis  pillé  par  l'espace  de 
«  cinq  ou  six  jours  continuels  (l).  Le  corps  du  sieur  de  la  Place 
«  dont  l'asme  estoit  reçue  au  ciel,  fut  porté  à  l'hostel  de  ville»  en 
«  une  étable,  où  la  face  lui  fut  couverte  de  foin,  et  le  lendemain 
a  matin  fut  jeté  en  la  rivière  (2).  » 


(1)  lit  femme  et  les  enfants  de  la  Place  parvinrent  à  se  saurer.  ^  ^| 

(2)  Le  roi  donna  ensuite  la  charge  du  président  de  la  Place  à  I 


vin 

Abîb  tirons  vite  un  voile  sur  ces  horreurs  et  sur  ce  meur- 
tre, qui  souillera  à  jamais  la  mémoire  de  Nicolas  de  Bauffre- 
mont  (1). 

Quoique  retenu  à  la  cour  par  ea  charge  de  granti  prévM  de 
IHiAtel, Nicolas  de  BaufTremoDt  se  vit  nommer  de  nouveau,  en  1576, 
par  la  ville  de  Chalon.  bailli  et  maître  de  ses  foires,  dignité 
éminente  qui  n'était  dévolue  qu'aux  plus  nobles  familles  du  pays. 
Mais  la  ville  ayant  voulu  lui  contester  le  droit  d'ouvrir  en  per- 
sonne ses  foires  avec  le  cérémonial  d'usage,  le  baron  de  Sennecey 
dut  avoir  recours   au    Purlemaat,  qui  lui    donna  gain   de  cause. 

A  la  fin  de  cette  même  année,  Nicolas  devint  encore  l'objet 
d'une  grande  distinction  de  la  part  de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Chalon. 

Le  roi,  pour  rendre  un  peu  de  calme  fa  la  France  ensanglantée 
par  ses  longues  guerres  religieuses,  ayant  cru  devoir  convoquer 
les  Etats-Généraux  du  royaume  ù  Bloia  (S),  la  noblesse  du  Cha- 
lonnais  élut  le  baron  de  Sennecey  pour  son  député.  Son  fils, 
Claude  eut  le  méthe  honneur.  La  chambre  de  la  noblesse  des-  Etats 
appréciant  aussi  les  grands  sen-ices  que  le  baron  pouvait  rendra 
encore  dans  les  graves  circonstances  où  se  trouvait  alors  la  France, 
le  désigtia  pour  sa  présidence.  «  Le  discours  qu'il  fit  en  sort 
K  nom,  dit  Perry,  devant  le  Roy  et  les  Bstats,  ne  dura  qu'un  gros 

<  quart  d'heure. — Chascun  en  dit  du  bien,  dit  un  député  qui 
c  l'entendit.  »  Courtépëe  avance  aussi  que  «  Nicolas  de  Bauffre- 

<  mont  prit  la  parole  avec  la  liberté  d'un  Gaulois  et  la  dignité 
c  d'un  grand  seigneur.  »  Pendant  la  séance  d'ouverture,  le  jeune 
Claude  de  Bauffremont  eut  un  démêlé  avec  M.  de  BriOn,  frère 
in  grand  écuyer,  pour  la  préséance  ;  mais  le  duc  de  Guise  «  quitta 
«  son  siège  pour  les  accommoder.  « 


HoUr.  qaicn  iMit  fiillci'fonclion*  pendtnt  la  gurrrt;  ca  Vthséitet  et  U  Pl»- 
M.  Ca  Hullf,  homme  Hn§uii:air«,  rltit  un  des  plui  cxallés  ilu  parti  (K  Uf  CMir, 
•t  «D  cîoit  <|oe  ce  rcit  lui  qui  touiloya  lei  issaisins. 

(l]L«roi  diilribna  des  soinmPi  eonsidcrtblCs  l'Ut  trop  Bdèlei  sertilcan, 
anin  antrM,  in  fiaron  do  [laiiffreroent,  ani  irigneurs  da  Condr,  dt  Kocbefort,  d« 
DlnleiiMe,  au  graiiil-|.riear  de  Chrapa^e.  (ftrcbJva*  de  Dijon.) 


(2) 

NkoUs  et  ClaiiJi-,  wn  fil*,  avaient  été  atl 
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pour  86  rendre  favorable  ces  derniers,  résolut,  en  assemblée  gé> 
nérale,  «  qu^il  leur  sera  fourny  des  mémoires  et  donné  par  présent 
«  quatre  feuillettes  de  vin  domc  blanc  et  deux  de  clairet.  »  Baof- 
fremont  accepta  le  cadeau,  mais  exécuta  les  ordres  du  gouver- 
nement. 

La  même  année,  Nicolas  de  Bauffremont  assista,  à  Chalon,  à  li 
prestation  de  serment  de  Ponthus  de  Thiard,  élu  évoque  de  Chalon. 
La  cérémonie,  contrairement  aux  anciens  usages,  se  fit  dans  le 
palais  de  TËvèché,  a  en  présence  des  plus  notables  bouigeois,  des 
t  révérendissimes  abbés  de  Clteaux  et  de  La  Ferté,  de  messire 
tt  Nicolas  de  BaufiTremont ,  seigneur  des  plus  illustres  par  les 
«  armes  et  pour  les  lettres,  de  Pétrarque  du  Blé  d'Uxelles  et  de 
«  plusieurs  autres  gentilshommes.  » 

A  partir  de  ce  moment,  Nicolas  de  Bauffremont  ne  joue  plue 
qu'un  rôle  secondaire  dans  les  lugubres  événements  qui  s^accom- 
plissent  à  cette  époque  douloureuse  de  notre  histoire  ;  cependant 
nous  le  retrouvons  encore  aux  Etats  de  Bourgogne,  où  il  siégea 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Sa  vie  acheva  de  s'écouler,  soit  au  châ- 
teau de  Sennecey,  qu'il  avait  restjiuré  et  agrandi,  soit  à  Chalon, 
dans  son  hôtel  de  la  rue  Saint-Georges.  Les  lettres  charmèrent  set 
derniers  jours,  et  il  trouva,  dans  les  douces  jouissances  de  la  vie 
de  famille,  un  bonheur  qu'il  n'avait  su  rencontrer,  ni  dans  les 
agitations  de  sa  vie  politique,  ni  dans  les  grands  honneurs  dont  il 
fut  comblé. 

Il  avait  épousé,  sans  que  nous  sachions  la  date  de  son  mariage, 
Denyse  Patarin,  dame  de  Crusilles,  Vareilles  et  Croy,  fîlJe  unique 
de  messire  Claude  Patarin,  chevalier,  premier  président  du  Par- 
lement de  Bourgogne,  et  chancelier  du  duché  de  Milan  pendant 
l'occupation  française. 

De  ce  mariage  étaient  nés  sept  enfants  :  deux  fils  et  cinq  filles. 

Claude  de  Bauffremont,  qui  sera  son  successeur  dans  la  baron- 
nie  de  Sennecey,  et  Georges  de  Bauffremont,  chevalier  de  Tordre 
du  roi,  comte  de  Crusilles,  seigneur  de  Vareilles  et  de  Croy,  dont 
nous  allons  bientôt  parler. 

Les  cinq  filles  furent  : 

!•  Elisabeth,  épouse  de  Charles  de  Clavesson  (l),  chevalier,  sei- 


(1)  Le  marquisat  de  la  Banme-d'IIostun  c(a  t  situé  dans  le  DaupMnc,  el  fui 
érigé  eo  duché  en  faveur  de  Camille  d'iioslun,  eomie  de  Taliart,  oiarêchai  de 
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g^eur  de  Clavesson,  d'Hosiun,  Mercurol  et  Mareil  ; 

2*  Catherine  Aimée^  mariée  à  Antoine  (1)  du  filé  d^Uxelles,  sei- 
gneur de  Cormatin  ; 

3*  Constance,  abbesse  de  Saint-Menoux  ; 

4*  PhilippCy  religieuse  en  la  môme  abbaye; 

5*  Françoise,  abbesse  de  Sainte-Marie,  à  Chalon. 

Nicolas  de  Bauffremont  employa  une  grande  partie  de  sa  vie  et 
des  sommes  considérables  à  la  restauration  de  son  château,  plu- 
sieurs fois  saccagé  pendant  les  guerres.  En  1553,  il  avait  fait  con- 
sacrer, par  le  cardinal  de  Tournon,  sa  chapelle  du  château  de 
Sennecey,  qu'il  avait  «  amplifiée  d'un  somptueux  oratoire,  auquel 
«  étoient  appelés  des  chapelains  richement  dotés,  et  portant  le  titre 
€  de  Orateurs  de  Monseigneur  de  Senecey  »,  il  agrandit  aussi  sa 


Frencc,  en  1712.  Les  armes   des  Clavcsson-d'Hoslun  étaient  <c  de  ^culcs,  à  la 
m  croix  cngrêlôc  d'or.  » 

Charles  de  Clave>son  était  né  le  3  mars  1547  ;  il  eut  pour  parrain  Charles  de 
Tournon.  cvéquc  de  Viviers,  et  pour  marriine  Louise  de  Roussillon  de  la  Sa- 
blière, et  fut  chevalier  dos  ordres  du  roi.  Treize  enfants  naquirent  de  son  ma- 
riage avec  Elisabeth  de  BaulTremont.  Celle-ci  ctant  moite  de  la  petite  vérole 
en  1 390,  Charles  de  Clavesson  épousa  en  seconde^  noces,  le  22  juillet  1591,  Renée 
de  Peloux,  fille  de  Nicolas  de  Peioux,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  gouverneur 
d'Âunonay,  dontHI  eut  deux  enfants. 

[i]  Antoine  du  Blé  d'UKclIcît,  seigneur  de  Cormatin,  baron  d'UxolIcs,  seigneur  de 
Be.^iil  de  Montélie,  gouverneur  de  Chalon,  lieutenant-général  en  Chalonnais  et  au 
gouvernement  de  Bourgogne,  comnença  à  servir  à  17  ans,  au  siège  de  Bou:<ge,  puis 
à  celui  de  Sedan,  et  à  la  défense  de  Chaumont»  11  assista  aux  derniers  Etats  de 
Bbis,  se  trouva  à  la  bataille  d'Arqués,  où  il  eut  deux  cbcvaux  tués  sous  lui,  et 
ensuite  aux  sièges  de  Paris  et  de  Rouen  ;  à  la  défaite  des  Espagnols,  à  Blorseille, 
où  il  commandait  U  compagnie  des  gens  d'armes  du  duc  de  Guise,  à  la  réduction 
de  hi  Bourgogne  et  à  la  conquête  de  la  Savoie,  et  fut  trcs-considéré  des  rois 
Bcnri  111  et  Henri  IV.  Le  7  juin  1601,  il  fut  pourvu  du  commandement  de  Cha- 
lon, qu'il  céda  à  <on  (ils  en  1611,  et  mourut  en  1616.  11  fut  iuhumé  dans  l'église 
des  Minimes,  à  Chalon,  où  on  lui  érigea  un  magnifique  tombeau,  il  avait  été  fait 
cbevalier  des  ordres  du  roi  en  1611.  Sa  veuve  Gatherine-Atmée  de  Bauflfreroont 
lui  survécut;  le  20  juin  1616,  elle  fut  inbuméc  près  de  lui.  Six  enfants  étaient 
nés  de  leur  mariage. 

Leurs  tomboaux  se  voyaient  dans  la  chapelle  de  Saint-François-de-Paule,  dans 
l'église  des  Minimes  ;  on  lisait  sur  ces  tombeaux, {ornés  de  statues  en  marbre  blanc, 
ces  d»ux  inscriptions  :  «  En  fout  Umpi,  du  blé,  et  Bobine  e«4  la  haye' autour  du 
a  blé.i»  La  mère  d'Antoine  du  Blé  était  une  de  la  Haye, 
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terre  de  Sennecey,  en  y  ajoutant  celle  de  la  Tour  de  Vellaufafd^ 
qu'il  acheta,  en  1576,  d'Antoinette  Bouchard  d'Aubeterre,  sonder- 
lïier  maître,  et  dont  le  château  fut  démantelé  ensuite  par  Claude 
de  Bauffremont,  son  ûls.  Il  était  engagiste  de  la  terre  d'Etrigny, 
qui  passa  ensuite  aux  Tavannes  et  aux  Labaume-Montrevel,  et 
qui  était  une  chàtellenie  royale.  Denise  Patarin  lui  avait  apporté 
de  grandes  possessions,  entre  autres  celle  de  Crusilles,  près  Màcon, 
qui  devint  l'apanage  de  son  second  fils  Georges,  qui  en  prit  h 
nom,  et  en  faveur  duquel  elle  fut  érigée  en  comté. 

Nicolas  de  Bauffremont  mourut  dans  un  âge  peu  avancé ,  à 
62  ans,  le  10  février  1682,  et  fut  inhumé  dans  son  oratoire  de 
Sennecey.  Il  avait  composé  lui-même  l'épitaphe  qui  fut  placée  sur 
sa  tombe  (1). 

Sa  devise,  gravée  sur  sa  tombe,  était  :  . 

Virtutem  comitatur,  honos  in  honore  Senesce. 


CLAUDE  DB  BAUFFREMONT.  —  MARIE  DE  BRICHANTEAU. 

1582. 

Nicolas  de  Bauffremont  avait  laissé  à  son  décès  deux  fils,  Claude 
et  Georges  de  Bauffremont. 

Claude,  comme  fils  aîné,  eut  en  partage  la  baronnie  de  Sen- 
necey. La  terre  de  Crusilles  échut  à  son  frères  Georges  (2),  dont 


(1)  Voir  ceUe  épitaphe   dans  la    description  do   la    chapelle    da  château  de 
Sennecey. 

(I)  Georgei  de  Bauffremont,  qui  portait  au^si  le  prénom  û' Epaminoadm  dans 
un  titre  dos  archives  de  Dijon,  seigneur  de  Crusdlcset  de  Vorcilles,  fut  chevalier 
des  ordres  du  roi,  et  obtint,  en  récompense  de  ses  services,  rërection  de  la  ehâ- 
tellenie  de  Cruelles  en  comte,  en  15S2.  Il  n'eut  que  deux  fils,  moris  jeunes,  de 
son  maringeavec  Guillemettc,  fiilc  d*AIbcrt  de  la  Mjrck,  duc  de  Bouillon,  p:iiice 
de  Sedan,  maréchal  de  France.  —  Devenu  veuf,  il  épousa  Renéc-Aiigcliiiut*,  fille 
d'Antoine  J'Alègre,  baron  de  Milhaud,  dont  il  eut  quatre  fdi.  Tto*s  moururent 
jeunes,  et  le  quatrième,  Chrislophe-Melchior,  épousa  Philibc*rte,  filîc  de  Gustave- 
Armand,  vicomte  de  Polignac,  marquis  de  Chalançon,  chevalier  du  Saint-Esprit. 
(Dunod,  tome  II  ) 
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nous  aurons  à   parler  souvent  plus  loin.  Du  reste,  Nicolas   de 
Bauffremont  avait  déjà,  de  son  vivant,  assuré  sa  terre  de  Seunecey 
h  son  fils  «ïîné  par  son  contrat  de  mariage  du  8  mai  1571.  Ce  jour, 
Claude  de  Bauffremont  avait  épousé,  devant  Nicolas  de  Seigne, 
notaire  à  Nangis-le-Chàtel  ,  au  bailliage  de  Moulins  ,  Marie  de 
Brichanteau   (l)  ,  fille   de  Nicolas  de  Brichanteau  et  de  Jeanne 
d'Aguerre,  dame  de  Villers -sur-Torse,  Volu-le-Mesnil,  Massy, 
Labroute,  Glaselle,  Montboudor  et  Elise.  Les  témoins  de  ce  ma- 
riage furent  Charles  de  Malain,  seigneur  de  Missy  et  de  Montigny, 
chevalier  de  Tordre  du  roi,  capitaine  et  gouverneur  de  la  citadelle 
de  Chalon,  et  messire  Jean  de  Mauthier,  chevalier  de  l'ordre  du 
roi,  seigneur   de   Chilay,  bailly  de  Bar-sur-Seine,  seigneur  de 
Vitray,Chamerro,Montbolan  et  Rouvre-sur  Aube,tous  deux  parents 
et  alliés  de  Claude  de  Bauffremont.  Ce  dernier,  au  moment  de  son 
mariage,  était  déjà  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  guidon 
de  la  compagnie  du  duc  de  Guise. 

Le  20  févrir  1582,  il  rendit  foi  et  hommage  au  roi,  pour  sa  sei- 
gneurie de  Sennecey  et  ses  dépendances,  «  situées  tant  au  bcurg 
«  du  dit  Senecey,  qu'à  Vieil-Moulin,  Laives,  Saint-Cyr,  Chasault, 
a  Nully,  Marnay  et  aultres,  estant  ès-finages  et  paroisses  des  dits 
«  lieux.  » 
Claude  de  Bauffremont,  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 


(1)  Marie  de  Brichanteau  clnit  nce  le  22  février  1549.  Elle  rut  en  dot  h  terre 
d'Amilly,  une  somme  de  8. UOU  livres  et  200  livres  de  rentes.  Elle  fit  un  nouveau 
partage  avec  sa  sœur  frunçoise  de  Brichanteau,  épouse  de  Louis  de  L'Ho^pilal, 
marquis  de  Vitry. 

Marie  était  le  troisième  enfant  de  Nicolas,  seigneur  de  Brichanteau,  connu 
sous  le  nom  de  Beauvai«,  ne  le  30  janvier  1510.  Pendant  plu«  de  30  ans,  il  servit 
dans  la  rompagnie  des  ordonnances  du  roi,  sous  li  charge  d'Antoine  de  Bourbon, 
duc  de  Veiulômois  depuis*  roi  de  Navarre.  Le  3  mat  1557,  il  fut  nomme  gouver- 
neur de  Gni'^i'  et  fit  f'apper  un  jeton,  avec  cette  devise  :  «  Quod  s^mal  aaumjisU 
a  nunquam  dimUiit .  n  En  1560,  il  fut  crcc  chevalier  des  ordres  du  roi  et,  le 
9  jnillcl  1562,  f;ouverneur  de  Tours.  Blessé  dangereusement  à  la  halaillcdc  Dreux, 
il  y  fut  fait  prisonnier;  racheté  au  moyen  d'une  rançon  de  3,000  libres,  il  se  re- 
tira à  son  château  de  Laaiottc-Nangis,  où  il  mourut  en  1564,  âge  de  54  ans. 
(Brantôme,  tome  I!I.) 

Jeanne  d'Ag.erre  était  fille  de  Honoré  d'Aguerre,  chevalier,  baron  de  Vienne, 
et  de  Jacquette  d>*  Lenoncourt. 

Les  armes  des  Bi  ichanteau  étaient  :  «  d*azur,  à  six  besants  d'argent,  3, 2  cl  1   » 
(P.  Anselme.) 


4fi  Imrm  d^Sfim^^y^  ^'|éky»i  cpffWe  .^90^^  pjè;:e,  pftr  Bon  mérite 
comme  pfur  sa  ^aute  naUsancç^  aux  plus  gr^4?s  cljiii^.  D'tboid 
geutilbomme  de  1^  chambre  du  roi,  guidon  de  la  compagnie  du 
dijLc  dç  Guise,  il  fut  nompé  successivement  bailli  et  capitaine  de 
Chaion,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  d'Auxcmne,  lieute- 
nant-général au  gouvernement  de  Bourgogne,  et  député  aux  Etats 
de  fiourgpgne  et  aux  Etats  généraux  de  France.  Zélé  catholique, 
élevé  dans  les  idées  austères  de  son  père,  il  embrassa  avec  chaleur 
le  parti  des  princes  de  Lorraine  et  fut  un  des  Ligueurs  les  pins 
exaltiez  jusqu'au  jour  où,  désabusé  sur  les  coupables  projets  de 
May.Qnne,  il  rentra  dans  Tobéissance  du  roi. 

Racontons  maintenant  cette  existence  agitée,  remplie  d'événe- 
ment^ si  divers,  et  qui  n'a  p^  e\i  encore  dT^istorien. 

Nicolas  de  Bauffremont  vivait  encore  quand  laviUe  de  Chaion  jeta 
les  yeux  sur  son  fils^pour  le  nommer  son  capitaine  ;  c*était  en  1577. 
Chaion  jouissait  alors,  depuis  plusieurs  siècles,  du  privilège  de 
nommer  lui-même  le  capitaine  et  le  gouverneur  de  sa  citadelle; 
ce  droit  lui  avait  toujours  été  confirmé  par  les  ducs  de  Bourgogne  : 
mais  le  roi,  jaloux  de  ce  privilège,  donna  directement  des  lettres 
de  provision  au  baron  deRully.  La  ville  en  appela  au  conseil  d'E- 
tat, et  le  roi  dut  agréer  le  jeune  baron  de  Sennecey.  Celui-ci  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  distinction,  «  vingt-cinq  habitants  et  bour- 
«  geois  de  la  ville  allèrent  au-devant  de  luy,  à  cheval,  jusques  à 
€  Deroux,  pour  l'accompagner  en  .sa  ville,  avec  les  enfants  de  la 
«  ville,  en  armes,  enseignes  déployées;  Claude  Rostan,  advocat, 
«  porta  la  parole,  pour  lui  faire  entendre  que  les  habitants  étoient 
a  joyeux  de  sa  venue.  Le  maire  et  les  eschevins  Tattendirent  h  la 
«  porte  pour  le  saluer,  et  lui  portèrent  du  vin  de  luxe  de  la  ville. 
«  Arrivé  à  Thostel  de  ville,  le  baron  prêta  serment  d'être  bon  et 
«  loyal  au  roy,  de  garder  la  ville  et  cité,  les  citoyens  et  habitans, 
«  en   l'obéissance  du  dit  seigneur  ;  d'employer  pour  sa  garde  et 
«  sûreté  son   corps  et  ses  biens,  et  de   ne  rien    faire   de  con- 
«  traire  aux  franchises  de  la  ville  (l).  »  Enfin,  dit  Perry,  <r  ce  sei- 
«  gneur,  qui  estoit  des  plus  courtois  et  des  plus  civils  qu'on  put 
a  voir   de  sa  condition ,  fit  offre  de  ses  services  au  général  et 
tt  au  particulier  de  la  ville,  et  la  remercia  de  Thonneur  quelle 
a  venoit  de  lui  faire.  » 


(1)  Registres  de  rHôtelde-ViUe  de  Cbtlon. 
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y  année  précédente,  la  noblesse  du  bailliage  l'avait  déjà  nommé 
Tun  de  se$  députés  aux  Etats  de  Blois.  Le  conseil  du  roi  cherchait 
alors  à  faire  dominer  dans  les  Etats  les  opinions  modérées  en 
rapport  avec  le  dernier  édit  de  pacification  (1);  mais  les  députés 
des  trois  ordres  étaient  arrivés  avec  les  grandes  instructions  des 
ligues  provinciales,  portant  toutes  sur  un  point  :  «  qu'il  n*y  eût 
«  plus  qu'une  seule  foi,  qu^une  religion  unique  en  ce  royaume.  » 
La  Cour  n'ignorait  pas  ces  dispositions  ;  on  tint  donc  conseil,  et 
on  chercha  à  gagner  les  suffrages.  Nicolas  de  Bauffremont  et  le 
baron  de  Sennecey  ne  partageaient j  pas  TopLaion  exaltée  de  la 
majorité  des  députés.  Chose  étrange  I  car  qui  eût  pensé  trouver, 
surtout  Nicolas  de  Bauffremont,  l'un  d^s  confidents  de  la  reine- 
mère  pendant  les  tueries  de  la  Saint-Barthélémy  et'  le  complice 
de  l'assassinat  du  président  de  La  Place,  parmi  le  petit  nombre 
des  députés  venus  aux  Etats  avec  l'intention  de  demander  le  libre 
exercice  de  la  religion  réformée  !  Le  duc  de  Nevers  raconte  lui- 
môme  les  efforts  que  fit  alors  le  roi  pour  s'assurer  du  concours  du 
baron  de  Sennecey  pour  agir  sur  la  majorité, 

«  Le  mercredy  12  décembre,  le  roy  m'a  dit  que  le  baron  de 
«  Senecey,  élu  par  la  noblesse  pour  porter  la  parole,  ne  vouloit  pas 
«  conclure  à  ce  qu'il  n  y  eust  qu'une  religion,  disant  qu'il  ne  fal- 
a  loit  point  entrer  en  guerre,  et  qu'il  f  alloit  essayer  tous  moyens  pour 
«  le  gagner  et  l'y  faire  résoudre  par  amitié  ou  autrement^  ce  qu'il 
a  trouva  bon  de  faire.  Le  14  décembre  fut  dressé  psùr  la  reine  la 
€  forme  des  propos  que  le  baron  de  Senecey  de  voit  dire  touchant  la 
«  religion,  et  le  roi,  à  la  messe,  le  vit  et  y  corrigea  ces  mots  :  la  plus 
«  saine  et  meilleure  partie  du  royaumey  c'est^à^ire  ceux  de  la  reli^ 
€  gion  romaine.  Je  gagnai  ensuite  les  députés  du  Lyonnois.  »  Enfin, 
la  réunion  solennelle  des  Etats  eut  lieu;  Nicolas  de  Bauffre- 
mont, président  de  l'ordre  de  la  Noblesse,  porta  la  parole  en  son 
nom.  «  Le  discours  qu'il  fit  devant  le  Roy  et  les  Estats  ne  dura 
«  qu'un  gros  quart  d'heure  ;  chacun  en  dit  du  bien,  dit  un  desputé 


(1)  Les  ordres  envoyés  aiii  bsillis  étaient  dans  ce  sens.  —  Hais  partout  Topi- 
nion  catholique  s'étail  organiser  en  ligue  ;  elle  clait  active,  surveillante,  et  en 
quelque  sorlc  sous  les  aimes.  Une  admirable  hiérarchie  d*évr  ques,  de  religieux, 
de  paraisses,  appuyait  cette  grande  impahion  j  lea  prières  publiques  favorisaient 
(fs  élections  toutes  ligueuses.  On  s'opposa  même,  daaaceviaines  localités,  au  dé- 
part dci  députés  calvinistes.  (Capefi^ue  :  tfàle^  ih  {a  f^é forme.) 
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«  qui  l'entendit.  Il  prit  la  parole  arec  la  liberté  d^un  Ganloisel  U 
«  digaité  d'un  grand  seigneur.  9  Le  résultat  de  ces  Btats  fat  It 
signature  de  la  Ligue  par  le  Roi.  La  Ligue  était  la  grande  s&mh 
ciation  nation  le  ;  le  roi  en  prenait  la  direction  et  s'en  constituait 
le  chef.  Il  ne  pouvait  se  prononcer  pour  rassociation  huguenote , 
qui  était  en  dehors  du  peuple,  tout«  de  noblesse  et  de  vieille  féo- 
dalité. Claude  de  Bauffremont  embrassa  le  parti  de  la  Ligue.  11 
revint  ensuite  à  son  gouvernement  de  Chalon  et  y  reçut  le  duc  de 
Mayenne,  qui  y  fit  son  entrée  en  véritable  souverain,  le  25  mai  1578. 
Claude  de  Bauffremout  lui  prêta  serment  de  fidélité,  à  la  maison 
commune,  en  présence  de  tous  les  notables  de  la  ville  et  des  par- 
tisans de  la  sainte  union. 

Le  baron  de  Sennecey  s'occupa  aussi,  en  ce  moment,  de  l'achè- 
vement des  travaux  de  la  citadelle  de  Chalon,  destinée  à  mairU^r 
tes  habitants  en  cervelle^  mais  qui  ne  servit  jamais  à  rien. 

Saint-Julien  de  Balleure  a  dit  de  ces  fortifications  :  «  Depuis  le 
«  trespas  du  bon  roy  Loys  douzième,  Chalon  a  été  si  tracassé  par 
«  treize  ou  quatorze  fortificateurs,  tous  différents  en  desseings,  et 
«  la  plus  part  ignorant  le  métier  duquel  ils  se  mesloient,  que  nul 
«  ne  pourroit,  les  yeux  secs,  contempler  les  désolations  et  ruines 
«  impertinement  y  faictes,  ny  bien  prier  pour  ceux  qui  ont  tant 
«  travaillé  le  peuple  pour  choses  de  si  peu  de  fnfict.  • 

La  ville  ne  cessait  de  murmurer  contre  la  construction  ruineuse 
de  ces  reniparts  inutiles  et  chercha  longtemps  à  g-agner  Claude 
de  Bauffremont,  dans  Tespoit  de  lui  voir  abandonner  ces  travaux. 
Elle  lui  offrit  d'abord  quatre  feuillettes  de  vin  doux  de  blanc  et  deux 
de  clairet.  «  Le  maire  remoustra  ensuite  au  conseil  que,  dès  que  le 
«  sieur  de  Seuecey  fils,  avoit  esté  créé  capitaine  de  la  dite  ville^il 
tt  sestoit  de  tout  son  pouvoir  et  volontairement  employé  pour  ses 
«i  affîûres;  que.  ce  jourd'huy  encore,  il  avoit  esrê  député  pour  sa 
«  fortification,  sans  que  toutefois  la  ville  eust  usé  devers  lui  d'au- 
«  cune  reconuoissanoe.  Pour  raison  de  quoy,  il  met  en  delibera- 
ic  cion  qu'il  seroit  expédient  de  luy  faire  quelque  présent  honneste 
«  jusques  à  la  somme  de  cent  écus  sol. 

o  Sur  ce,  de  l'advis  du  conseil,  il  fut  résolu  que,  pour  récompen- 
a  ser  des  peines  qu  a  prises  et  prend  de  jour  à  aultre  le  sieur  de 
a  Senecey,  luy  sera  fait  présent  d'une  coupe  d'argent  dorée  et  de 
«  deux  sallières  aussi  dorées,  estant  entre  les  mains  de  noble  Phi- 
«  libert  Bataille,  lesquelles  avoient  esté  acheptées  pour  en  faire 
«  présent  à  Madame  de  Mayenne,  laquelle  n'a  eust  effet. 
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t  Et  depuis,  le  susdit  sieur  Bataille  a  mis  en  main  au  sieur  Maire 
«  la  dite  coupe  d'argent  doré,  enlevée  en  bosse,  avec  personnage, 
«  avec  son  couvercle  fermant  et  ouvrant  à  visse,  garni  de  son  es- 
€  tui  de  cuir,  couvert  de  velours  vert  et  de  velours  rouge  ;  plus 
«  une  autre  coupe  d'argent  doré,  garnie  de  son  couvercle,  et  deux 
«  sallières  d'argent  doré.  » 

Toutefois  la  remise  de  ce  cadeau  ne  put  se  faire  que  le  4  dé- 
cembre 1581.  «  Le  dit  jour,  suivant  la  résolution  ci-dessus,  en  pré- 
«  sence  des  sieurs  Vadot,  Perrussot,  Malard,  échevins,  et  du  pro- 
«  cureur  svndic,  le  dit  Maire  a  fait  don  au  dit  sieur  baron  de 
«  Senecey  fils,  estant  en  ce  lieu  de  Chalon,  de  la  coupe  d'argent 
«  doré  et  gravé,  ensemble  les  deux  sallières  d'argent  doré  et 
«  gravé  ;  et  quant  à  l'autre  coupe  aussi  d'argent,  enlevée  en  bosse 
«  de  plusieurs  sortes  de  personnages,  avec  son  estui,  elle  est  de- 
«  meurée  ès-mains  du  sieur  Maire,  pour  la  garder  jusques  à  ce  que 
a  l'occasion  se  présentera  d'en  faire  don  à  qui  il  appartiendra^ 
«  selon  qu'il  en  sera  délibéré  (1).  » 

Claude  de  Bauffremont  eut  bientôt  la  douleur  de  perdre  son 
père  qui,  las  des  agitations  du  monde,  s'était  retiré  à  son  château 
de  Sennecey ,  pour  s'y  consacrer  entièrement  à  l'étude  et  au  com- 
merce de  ses  illustres  amis.  Il  lui  ferma  les  yeux  le  10  février 
1582. 

C'est  à  Auxonne  que  nous  retrouvons  le  baron  de  Sennecey  ; 
cette  ville  protestait,  depuis  plus  d'un  an,  contrôles  lettres  du 
roi,  qui  avait  pourvu  le  baron  de  la  charge  de  gouverneur  de  son 
château  ;  mais  Henri  III,  malgré  les  doléances  des  habitants,  avait 
donné  des  lettres  de  jussion,  le  5  juillet  et  le  7  août,  pour  les  con- 
traindre par  la  force  des  armes  ;  des  dispositions  furent  prises  en 
conséquence. 

Le  sieur  d'Elbeuf ,  le  vicomte  de  ïavannes,  le  comte  de  Tavan- 
nes  et  le  sieur  de  Montrevel  marchèrent  sur  la  ville.  Le  comte  de 
Charny  se  présenta  à  Tune  des  portes,  mais  on  la  lui  ferma.  Cepen- 
dant le  président  Jeannin  put  pénétrer  dans  Auxonne,  qui  se 
rendit  le  15  août  1586.  Le  25  du  même  mois,  le  baron  y  fit  son 
entrée  solennelle.  Le  duc  de  Guise  l'installa  dans  ses  fonctions  . 
a  Les  habitants  furent  bientôt  très-satisfaits  de  leur  nouveau 
«  gouverneur  et  du  règlement  qu'il  leur  donna.  Le  roi  assura 


V)  Registres  de  l'Hôtel  de-Ville  de  Chtloo. 


c  ensuite  la  ville  de  son  affeetioii,  et  lui  écrivit  «  qu'il  sera  tou- 
«  jours  hou  roy,  » 

Pendant  ces  événements,  le  comte  de  Crusilles,  frère  cadet  du 
baron  de  Sennecey,  gouverneur  de  Màcon,  se  brouillait  avec  les 
habitants  de  cette  ville.  Voici  comment  cette  querelle  est  rap- 
portée dans  les  registres  de  THôtel-de-VlUe  de  Mâcon  : 

«  La  ville  de  Mascon  ayant  été  engagée  à  se  distraire  de  l'obéis- 
«  sancedu  roy,  elle  avoit  appelé  à  son  ayde  le  comte  de  Charny, 
a  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Bourgogne,  avec  la 
a  noblesse  du  pays,  et  le  sieur  de  Mandelot,  gouverneur  du  Lyon- 
«  nois,  qui  leur  avoit  prêté  telle  assistance  qu^ils  avoient  été  prê- 
te serves  de  tout  danger.  Pour  mieux  se  garder,  les  défenseurs 
a  avoient  basti  la  citadelle  ;  mais  le  roy,  pensant  que  cette  cita- 
«  délie  ne  fut  un  danger  pour  le  pays,  si  Ton  s'en  emparoit,  avoit 
«  ordonné  sa  démolition.  Les  habitants,  que  la  citadelle  effrayoit 
«  aussi,  s'étoient  hâté  de  la  démolir  ;  mais  le  roy  s'étant  ravisé , 
«  avoit  donné  contre-ordre.  On  passa  outre,  néanmoins  ;  mais  le 
«  comte  de  Crusilles  accusa  les  habitants  de  désobéissance.  Ceux- 
«  ci  crurent  devoir  envoyer  à  Paris,  près  du  roy,  des  députés 
«  pour  disculper  la  ville  des  calomnies  dont  le  comte  Favoit  ac- 
«  câblée,  pour  se  justifier  de  la  démolition  de  leur  citadelle ,  bâtie 
«  en  1572  et  démolie  en  1585,  peu  de  jours  après  que  le  comte  de 
«  Crusilles  en  étoit  sorti.  Ces  députés,  à  leur  retour  (l),  rappor- 
«  tèrcnt,  entre  autres,  que  Sa  Majesté  avoit  avoué  et  approuvé 
«  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  que  la  démolition  lui  avoit  esté 
«  agréable .  Le  roy  leur  avoit  môme  accordé  des  lettres  de  sauve- 
«  garde,  défendant  au  comte  de  mener  et    conduire   par  le  pays 


pcslc  faisait  alors  d'niïreux  ravagea  dans  nos  contp'cs,  et  le  pays  était 
épuisé.  Le  roi  ayant  prescrit  cependant  à  la  ville  de  Màcon  de  fnurnii  21  pion  - 
niers.  avec  un  capitaine  et  leur  équipcrnent  pour  rarméo  du  Dunphinc.  celle-  ci 
no  put  le  faire  et  exposa  au  roi  la  mtscrc  de  la  situation  en  ce»*  termes  :  a  C'est 
tout  notoire  que  ce  pays  de  Moscou  est  tellement  atlligé  de  peste,  que  toiit**«  les 
«  villes  et  villages  sont  abandonnez,  n'y  ayant  auprès  des  villes  autres  choses 
a  que  cabannes,  et  les  villages,  estant  déc<*dés  de  la  côniagion,  se  trouvent  la 
€  plus  grande  part  de  tous  les  villages  destitués  d'hommes;  de  sorte  que  le  bétail 
«  e«tant  à  l'abandon  et  sans  conluicte,  gaste  et  ontgi^téles  produits  avant  qu'ils 
c  soient  venus  à  maturité.  On  ne  pouvait  lever  une  compai^tiie  sans  la  faire  de 
c  gens  caducs  et  infects.  »  (Archives  de  rQôlcUde-Villo  de  Màcon.  ) 
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«  ancunes  troupes  de  gens  de  guerre,  de  pied  ou  de  cheval.  »  Le 
comte  ne  leur  pardonna  pas  son  échec  et  se  promit  d^en  tirer 
vengeance  ;  mais  les  Maçonnais  lui  gardaient  aussi  rancune,  et, 
pour  le  perdre,  ils  firent  croire  aux  magistrats  dd  Lyon,  qu'ils  as- 
socièrent à  leur  haine,  que  le  comte  fomentait  des  troubles  dans 
leur  ville,  ce  qui  était  probablement  vrai.  La  municipalité  de 
Lyon  ordonna  son  arrestation.  La  nouvelle  en  parvint  à  Claude  de 
Bauffremont,  pendant  qu'il  était  encore  à  Auxonne.  Ils*empressa 
d'intervenir,  en  faveur  de  son  frère,  auprès  des  gens  de  Màcon,  et 
écrivit  une  lettre  à  M.  de  Marbey,  capitaine  de  cette  ville,  à  qui 
les  échevins  de  Lyon  avaient  annoncé  la  séquestration  du  comte 
tt  dans  l'intérêt  de  leur  conservation.  »  Le  comte  de  Crusilles  finit 
par  recouvrer  sa  liberté. 

La  convocation  des  Etats-Ciénéraux  du  royaume  rappelle  enfinle 
baron  deSeunecey  de  son  château  et  du  gouvernement  d' Auxonne. 
Le  roi,  obligé  de  fuir  sa  capitale,  à  la  suite  de  l'affront  qu'il 
avait  reçu  du  duc  de  Guise  aux  barricades  de  Paris,  croyait  pou- 
voir, en  convoquant  les  Etats,  recouvrer  l'autorité  qu'il  avait 
perdue  par  sa  faiblesse,  par  la  lâcheté  de  ses  ministres  comme  par 
la  dernière  révolte  des  Parisiens.  La  cour,  du  reste,  qui  ne  reculait 
devant  auc^n  moyen  violent,  espérait  trouver  à  Blois  l'occasion 
de  se  défaire  du  duc  de  Guise  (1). 


(1)  A  ce  moment,  les  catholiques  poursuivaicnl  à  outrance  les  reformes  de  nos 
contrées.  «  On  construisoil  tiarloiit  des  croix  do  bois  pour  briser  les  bras,  les 
«  jambes,  les  cui<isc«  des  condamnés  :  leurs  corps  éloient  exposés  sor  les  grands 
«  chemins,  d'autres  éloirnt  misa  moil,  ou  marqués  au  fer  rouge  ou  ayec  la 
«  fleur  de  lyê,  ou  fouettes  jusqu'au  sang  et  bannis  ensuite.  Un  Irompette  sonnoit 
«  pendant  lc<(  exécutions.  > 

—    On  confisqua  aussi  les  biens  de  ceulx  de  la  nouvelle  opinion  qui  s'étoient  reti- 
a  rés  hors  du  royaulme.  «  (Arch.  de  Dijon.  ) 

Les  maifHitcurs  ne  demeuraient  pas  impunis  non  plus.  Nous  trouvons  aux 
Archives  de  Dijon  le  compte  «  de  l'exécution  d'un  individu  coodamné  à  être  pea- 
«  du.  —  Son  corps  est  ensuite  porté  au  bois,  où  il  avoit  commis  plusieurs  vols; 
«  il  y  est  attaché  à  une  potence  par  une  cliaiue  de  fer.  -—  On  fouette  au^si  dans 
«  la  pi  ison  trois  jeunes  enfants  qui  avoient  volé  de  l'argent.  —  Un  cordier  est 
«  condamné  pour  vol*riei  et  bapluret.  Il  est  conduit  devant  la  grand'porte  de 
«  ré}{lise  Saint-Vincent  à  Chalon,  ou  il  fait  amende  h^morablc  :  il  est  mené  eo- 
«  suite  sur  la  place  des  Carmes  et  attarb«^  à  un  poteau  ;  on  lui  perce  la  langue 
a  d*un  fer  chaud,  puis  on  l'étrangle  ;  enQn  on  lui  attache   aii  eou  le  dossier  de 
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Dès  que  les  lettres  de  réunion  des  Etats  furent  arrivées  à  Cht- 
lon,  rassemblée  générale  des  villes  du  ressort  fut  convoquée  pour 
le  10  août  1588,  à  THôtel-de-Ville.  Le  clergé  et  la  noblesse  se 
réunirent  dans  un  autre  local.  Le  baron  de  Sennecey  et  Pontut 
de  Thiard,  évoque  de  Chalon,  furent  élus  par  la  noblesse  et  le 
clergé.  Les  sieurs  de  Thésut,  conseiller  au  bailliage,  et  Clergé, 
bailli  de  l'évêché,  représentèrent  le  tiers-état. 

L'ouverture  des  Etats  se  fît  en  grande  pompe,  à  Blois,le  16  octo- 
bre 1588,  «  Le  duc  de  Guise  faisoit  ce  jour- là  sa  charge  de  grand- 
maître  de  la  maison  du  roi.  Il  avoit  une  contenance  et  un  air  qui 
«  attiroient  sur  lui  les  regards  de  tous  ceux  de  son  parti,  qui 
«  étoient  en  grand  nombre  dans  cette  assemblée  et  que  le  roi  ne 
«  voyoit  pas  avec  plaisir.  » 

Le  roi  prononça  un  discours  et  fit  entendre  aux  Etats  :  que  s'il 
«  ne  conservoit  plus  aucun  ressentiment  du  passé,  il  n'en  étoit  pas 
«  moins  disposé  à  mettre  tout  en  usage  pour  recouvrer  l'autorité 
«  qu'il  avoit  perdue  dans  les  troubles  dont  le  royaume  étoit 
«  agité.  » 

Claude  de  Bauffremont,  nommé  président  des  Etats,  prit  en- 
suite la  parole  (l)  en  ces  termes  : 

«  Sire,  la  noblesse  do  vostre  royaume  m'a  chargé  d^emercier 
«  très-humblement  Vostre  Majesté  de  Theur  et  honneur  qu'elle 
«  reçoit  d'ostro,  par  vos  commandements,  convoquée  et  assemblée 
«  sous  le  nom  d'Etats-Généraux,  en  vostre  i)rêsence,  pour  enten- 
de dre  vos  sainctes  et  salutaires  intentions,  desquelles  nous  nous 
«  asseurons  les  effets  estre  aussi  prompts  et  aultant  certains  qu'il 
«  est  naturel  à  Vostre  Majesté  d'estre  Roy  véritable,  reconnais- 
«  sant  î\  elle  seule  appartenir  de  les  rendre  tels. 

«  Nous  espérons  aussi  de  vos  promesses  sacrées  le  rétablissement 
«  de  l'honneur  de  Dieu,  religion  catholique,    apostolique  et  ro- 


c  son  procès,  et  on  brûle  les  picres  et  le  cadavre.  » 

(1)  La  nominalion  du  baron  de  Scnncrcy  ne  se  fit  pas  ccpcndanl  «ans  quelque 
opposition  de  la  pari  d'une  fraction  de  la  Chanàbre  de  la  noblesse.  Il  y  eut  de  la 
contention  pour  a  sçivoir  qui  pop.ejoit  la  parole  de  ce  qui  scrolt  conclu  el 
€  tncté.  lise  faisoit  des  brigues  pour  mendi/r  les  voix  et  f.ire  qu'un  gentil  - 
«  homme  do  Normandie,  quo  affecloit  cet  honneur,  m  cusl  chaivc,  pour  le 
«  fonlcntement  du  duc  de  Guisc,  qui  dtsiroit  celui-là  sur  tous  autres  .  » 
{Journal  du  due  de  Neven,) 
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c  maine,  et  des  autres  choses  utiles  à  vostre  Estât  et  nécessaires , 
«^ovi  de  nostrejpart,  Sire,  nous  protestons  tous  d'y  apporter  la 
«  fidélité,  zèle  et  affection  et  générosité,  qui  toujours  a  esté  natu- 
«  relie  aux  gentilshommes  f  rançois,  en  Tendroict  de  leurs  rois  et 
a  princes  souverains. 

«  En  ceste  même  dévotion,  Sire,  nous  offrons  à  yostre  Majesté 
«  le  très-humble  et  très-fidèle  service  de  nos  armes,  vies  et  per- 
a  sonnes,  pour  icelle  faire  obéir,  honorer,  redoubter,  respecter  et 
«  reconnoistre  par  tous,  ainsi  que  les  droits  divins  et  humains 
a  l'ordonnent,  et  pour  remettre  et  restablir  vostre  royaume  purgé 
«  d*hf*résies,  source  de  division,  en  sa  première  dignité  et  splendeur. 
«  A  quoy  nous  exposerons  franchement,  librement  et  géné- 
«  reusement,  soubs  vostre  authorité,  jusques  à  la  dernière  goutte 
«  de  nostre  sang.  » 

Le  langage  du  roi  avait  choqué  vivement  le  duc  de  Guise  et 
ses  partisans.  Ils  en  portèrent  plainte  à  la  reine-mère,  qui  se  con- 
tenta de  les  amuser.  L'archevêque  de  Lyon  alla  droit  au  roi  et  en 
vint  aux  menaces .  Le  roi  piqué  au  vif,  dissimula  cependant  ; 
mais,  dès  ce  moment,  la  perte  des  Guises  fut  résolue.  Toutefois, 
avant  d'arriver  à  cette  terrible  extrémité,  Henri  III  crut  devoir 
prendre  l'avis  de  plusieurs  seigneurs,  entre  autres,  d'Antoine  de 
Brichanteau,  dont  le  baron  de  Sennecey  avait  épousé  la  nièce  (1). 
Le  conseil  ayant  reconnu  la  nécessité  de  se  défaire  des  princes 
lorrains,  le  duc  de  Guise  fut  poignardé  le  lendemain,  dans  le  châ- 
teau de  Blois,  au  moment  où  il  se  rendait,  sans  gardes  et  malgré 
les  avis  qu'il  avait  reçus,  à  la  chambre  du  roi.  Son  frère,  le  cardi- 
nal, fut  assassiné  le  jour  suivant,  dans  la  maison  où  il  avait  été 
enfermé  avec  Tarchevèque  de  Lyon  (2). 

Aussit<it  après  le  meurtre  de  ces  deux  princes,  le  roi  fit  partir 
en  poste  Alphonse  d'Ornano,  plus  tard  maréchal  de  France,  avec 
mission  de  surprendre  Charles,  duc  de  Mayenne,  frère  du  duc  de 
Guise,  avant  qu'il  fût  informé  des  événements  de  Blois  ;  mais  un 


(1)  Antoine  drt  Brichanicau,  marquîs  de  Nangis,. amiral  de  France,  colonel 
des  Gard*  s  française*,  é(hl  oncle  de  la  fcimnc  de  Cla  idc  de  BauCTremoHl.  11  ac— 
compagn?!  Henri  III  en  Pologne*  et  contribua  à  Ih  fui«c  de  ce  |.rincedcson  royaume, 
en  faisanl  saulcr  un  poiil  qui  séparait  la  Pologne  de  la  Aloravic.  Le  roi 
l'appelait  son  cher  el  bien  aime  coustu.  (P.  Anselme.  ) 

(2)  De  Thou.  Uiitoire  de  France. 
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courrier  elpédié  par  sefe  partisans  devança  d'Ohifèio,  ef  fl  ^t 
quitter  Lyon  pendant  que  ce  dernier  y  entrait  par  une  autre  porte. 
Mayenne  se  retira  d'abord  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne, 
s'empara  de  ses  principales  places  (i),  et  se  rendit  à  Paris,  où  il 
trouva  son  frère,  le  duc  de  Nemours,  qui  avait  pu  s'évader  de  la 
prison  où  le  roi  l'avait  fait  enfermer. 

Le  baron  de  Sennecey  ne  reparaît  sur  la  scène  que  dans  le  mois 
de  mars   suivant  ;  mais   nous  retrouvons  son  frère,  le  comte  de 
Crusilles,  à  Tournus,  dès  après  les  meurtres  des  Guises.  Les  ha- 
bitants de  cette  ville  avaient  appelé  le  comte  dans  leurs  murs  pour 
les  défendre  des  moines   de  l'abbaye,  qui  s'étaient  fortifiés  dans 
leur  abbaye,  et  pour  s'emparer  des  députés  de  Mftcon,  qui  solliei- 
talent  Tournus  de  demeurer  dans  l'Union.  Le  comte,  ennemi  de 
Messieurs  de  Màcon,  qui,  quatre  ans  auparavant,  lui  avaient  fait 
enlever  le  gouvernement  de  leur  ville,  fit  arrêter  aussitôt  leurs 
députés.  Lesmoines,encouragés  par  un  renfort  considérable  qu'ils 
venaient  de  recevoir,  attaquèrent  le  comte  de  Crusilles  ;  mais  leur 
témérité  fut  châtiée,  et  ils  durent  se  retirer,  laissant  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  La  nuit  suivante,  ils  firent  cependant  une 
nouvelle   sortie  ,  enfoncèrent  quelques  barricades  ,   eu    criant  : 
<c  Ville  gagnée  !  )>  et  intimidèrent  tellement  le  comte  de  Crusilles  y 
que  celui-ci  dut  se  retirer  avec  ce  qui  lui  restait  de  ses  g^ns. 

Mais  cet  échec  ne  découragea  pas  le  comte,  et  il  en  tira  bientôt 
vengeance.  Il  s'empara  delà  maison  du  prieuré  du  Villars,  pro- 
priété des  moines  de  Tournus,  et  du  château  d'Uehisy,  qui  formait 
une  position  importante  pour  faire  de  grands  ravages  dans  le  Ma- 
çonnais. Messieurs  de  Mâcon  se  décidèrent  alors  à  faire  le  siège  de 
Crusilles,  pour  se  débarrasser  d'un  ennemi  aussi  dangereux. 

Les  régiments  de  Saint-Vidal,    Conflans   et  Diximieux  furent 
mis  sur  pied  ;  on  conduisit  au  port  de  Fleurville  les   munitions 


(1)  Ghalon,  Tune  des  villes  les  plus  zélées  pour  la  Ligue  rt  où  Mayenna  aviit 
le  plus  (le  crédit,  devint  le  loyer  d*oii  il  alluma  la  guerre  civile  qui,  pendant  huit 
ans,  embrasa  la  province.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  s*empara  de  sa  citadelle  qni 
lui  fut  livrée  par  connivence  ;  puis,  il  fit  jurer  la  Sainte  Union  aux  bourgeois 
assembler,  nommi  des  magistrats  dévouns  à  sa  cause,  et  prépara  la.  cMflpagne  fi 
hardie  qu'il  alla  entreprendre  contre  son  souverain,  en  se  ménageant  celte  place 
comme  un  asile,  en  cas  de  revers.  (Parlement  de  Bourgogne,  De  La  Cuisine, 
tom  II.  ) 
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nécessaires  ;  mais  Saint- Vidal,  soit  par  intelligence  avec  le  comte 
de  Crusilles,  soit  par  un  autre  motif,  refusa  d'investir  la  place,  et 
ne  voulut  môme  pas  attaquer  la  maison  du  Villars,  ni  le  château 
d'Uchisy.  M.  de  Varennes-Nagu,  gouverneur  de  Mûcon,  accourut 
à  Fleurville,  ne  put  vaincre  Tobstination  de  Saint-Vidal,  qui  pré- 
textait son  refus  sur  ce  qu'on  ne  lui  avait  promis  aucune  récom- 
pense. M.deVarennes-Nagu  se  contenta  de  ces  mauvaises  raisons 
et  retourna  à  Mdcon  avec  Tartillerie  et  les  munitions,  au  grand 
regret  des  habitants  du  pays.  Georges  de  Bauffremont  continua 
(lie  piller  ;  Lagranga  se  mit  à  sa  poursuite,  saccagea  Uchisy  que 
le  comte  avait  abandonné,  puis  rentra  à  Lyon  avec  ses  gens. 

Le  24  septembre,  M.  de  Varennes  dut  marcher  de  nouveau  con- 
tre le  comte,  qui  s'était  saisi  de  plusieurs  chiîiteaux  de  la  contrée,  et 
il  investit  aussi  celui  de  Crusilles.  Le  lendemain,  on  somma  les 
assiégés  de  se  rendre;  mais  ils  répondirent  qu'ils  ne  le  feraient  que 
sur  l'ordre  de  M.  deSennecey  ou  de  M.  de  Crusilles.  Sur  leur  refus, 
l'attaque  fut  commencée,  Lagrange  fut  lue  en  tentant  de  gagner 
la  basse-cour.  Le  26,  les  assiégeants,  aprèsavoir  fait  deux  brèches, 
se  présentèrent  pour  y  monter.  Ne  trouvant  pas  de  résistance,  ils 
pénétrèrent  dans  le  château,  où  ils  ne  trouvèrent  qu'une  cinquan- 
taine de  soldats  à  demi-morts,  qu'ils  massacrèrent  tous,  ainsi  qu'un 
riche  paysan  de  Montbellet  que  le  comte  tenait  prisonnier,  pour 
en  tirer  une  grosse  rançon.  Le  capitaine  Prin,  commandant  du 
château,  ayant  été  pris  ensuite  dans  les  bois  où  il  s'était  caché,  fut 
amené  à  Guyonelle,  l'un  des  chefs  ligueurs  qui  le  fit  tuer  d'un 
coup  d'arqubuse. 

Après  la  prise  de  Crusilles,  on  fut  quelque  temps  sans  entendre 
parler  du  comte.  Une  garnison  fut  mise  dans  son  château;  mais 
les  Maçonnais,  ne  pouvant  pas  en  payer  la  solde,  obtinrent  du 
Conseil  de  FUnion,  h  Dijon,  que  cette  dépense  fût  à  sa  charge. 

Claude  de  Bauffremont,  nous  l'avons  déjà  dit,  s'était  retiré  à 
Auxonne,  après  le  meurtre  des  Guises.  Il  y  apprit  bientôt  l'assassi- 
nat de  Henri  III  par  Jacques  Clément,  au  château  de  Saint-Cloud, 
et  l'avènement  àlacouronne  de  Henri  de  Navarre,  depuis  Henri  IV. 

«  Autant,  dit  un  auteur,  il  y  eust  d'estonnemant,  de  tristesse 
«  et  de  lamentation  en  l'armée  royale  par  la  mort  de  Henri  III, 
a  autant  on  vit  d'assurance,  de  joye  et  de  contenance  alègre  ès- 
€  ligueurs,  surtout  dedans  Paris.  On  dressa  des  festins,  mascara- 
«  des,  passe-temps  où  le  défunt  roi  fut  couvert  de  malédictions  et 
imprécations  horribles.  » 
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La  Ligue  ne  voulut  pas  reconnaître  Henri  de  Navarre,  prince 
hérétique,  pour  souverain  légitime,  et  elle  donna  le  titre  de  roi  au 
vieux  cardinal  de  Bourbon,  détenu  depuis  les  événements  de  Blois, 
par  ordre  de  Henri  III,  au  château  de  Chinon  sur  la  Vienne.  Le 
Conseil  de  TUnion,  prévoyant  cependant  que  les  déclarations  du  roi 
légitime  ébranleraient  son  parti,  publia  et  envoya  le  5  août  un  édit 
«  pour  réunir,  disait-il,  tous  les  vrais  chrestiens  à  la  défense  et 
«  conservation  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
«  manutention  de  l'Estat  royal.  »  En  attendant  la  liberté  et  la  pré- 
sence du  roi  Charles  X,  Mayenne  prit  le  titre  a  de  lieutenant-géné- 
«  rai  de  TEstat  et  couronne  de  France  (l)  » 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  tous  les  événements  militaires  qui 
eurent  lieu  alors  en  Bourgogne.  Un  immense  cri  do  vengeance 
retentit  dans  toute  l'armée  à  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi.  Leduc 
du  Maine  essaya  ep  vain]  d'ébranler  la  fidélité  de  ses  principaux 
chefs,  mais  «  tant  s'enfault,  qu'au  contraire  M.  de  TavanneSyles 
a  ayant  assemblez,  leur  fist  prester  serment  de  fidélité  au  roy,  et 
«  jurer  de  s'employer  à  venger  le  défunct  roy.  »  Le  Parlement  de 
Flavigny,  présidé  par  Frémiot,  fit  le  même  serment.  En  même 
temps  Tarmée  royale  s'avance,  refuse  la  trêve,  attaque  Nuits,  prend 
Verdun,  Louhans,  passe  la  Saône  entre  Chalon  et  Tournus  qui 
tenaient  pour  la  Ligue,»  s'empare  de  Charolles  et  de  Paray  «  par 
«  assaut  ou  par  intelligence,  et  tue  tout  ce  qui  résista  sans  rémis- 
«  sion.  »  Après  cette  heureuse  campagne,  Tarmée  royale  se  retira 
dans  l'Auxois  ;  mais  les  ligueurs,  épiant  son  départ,  reprennent 
Verdun,  mal  gardé  par  le  baron  de  Viteaux.  Leur  chef  Guyonelle 
va  môme  plus  loin:  ayant  appris  que  le  comte  de  Crusilles  était 
campé  près  de  Couches  avec  un  régiment  de  gens  de  pied,  et  isolé 
du  comte  de  Tavannes,  il  l'attaque  et  le  met  en  fuite. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements,  le  baron  de  Sennecey, 
atteint  de  la  goutte,  était  demeuré  enfermé  dans  Auxonne.  Le  duc 


(1)  Le  baron  de  Sennecey  ctait  alor^  encore  tout  d<'voué  à  Mayenne;  msis, 
redoutant  rinfluencc  du  président  Frémiot,  drmcurê  inébranlable  dans  sa  fidrlilc 
au  roi,  et  qui  a\ait  organisé  avec  le  comte  de  Ta  vannes  le  parti  du  roi  en  Dour- 
gogne,  il  adressa  à  ce  dernier  les  icllies  les  plus  flalteurcs  pour  Tattircr  au  paiti 
de  Mayenne.  Il  lui  offrit  mcnic  de  payer  plus  de  300,000  livres  de  dettes  qu'il 
avail  contractées  pour  le  service  du  loi,  cl  la  place  d*Arpoiit  comme  grirantie. 
(De  La  Cuisine,  tome  11. 'i 
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de  Mayenne,  auquel  il  importait  beaucoup"]  do  faire  reconnaître 
partout  le  roi  Charles  X,  se  hâta  d'envoyer  dans  toutes  les  places 
fortes  des  émissaires,  avec  mission  d'y  faire  proclamer  le  nouveau 
souverain.  Estienne  Bernard,  avocat,  etTun  de  échevins  de  Dijon, 
Francessi,  capitaine  du  château  d'Auxonne,  et  M.  de  Chanlecy, 
capitaine  de  la  ville  de  Talant,  furent  choisis  pour  se  rendre  à 
Auxonne.  Le  7  octobre  1589,  'ils  déclarèrent,  à  leur  retour,  à  la 
commune  de  Dijon,  »  qu'ils  ont  négocié  avec  M.  le  baron  deSene- 
a  cey,  en  présence  du  peuple,  devant  lequel  le  dit  a  fait  déclaration 
«  de  garder  la  place  soubs  l'obéissance  et  authorité  du  roi  Charles 
€  dixième  de  ce  nom,  ne  voulant  recognoistre  le  roi  de  Navarre, 
parce  qu'il  étoit  hérétique  et  chef  des  hérétiques,  «c  Les  députés 
annoncèrent  en  outre  que  le  baron  avait  désarmé  les  habitants  et 
laissé  un  grand  nombre  de  Suisses  pour  la  garde  de  la  ville,  en 
attendant  l'arrivée  d'une  compagnie. 

Mais  Sennecey,  fut  peu  de  jours  après,  appelé  à  Dijon  (1)  par 
Mayenne,  pour  y  recevoir  le  légat  que  le  pape  venait  d'envoyer  en 
France.  La  Ligue  tenait  à  lui  faire  un  accueil  splendide,  pour 
montrer  aux  populations  que  la  cour  de  Rome  approuvait  la  Sainte- 
Union.  Grégoire  XIII  l'avait  blâmée,  mais  Sixte-Quint  venait  de 
la  reconnaître  et  avait  choisi  le  cardinal  Gaétan  pour  son  légat  à 
latere.  Le  légat  fut  reçu  à  Dijon  a  avec  de  merveilleux  lionneurs, 
a  et  on  n'oublia  rien  pour  luy  tesmoigner  le  respect  que  la  ville 
«  avoit  pour  l'Union.  »  Les  armes  du  baron  de  Sennecey  avaient 
été  placées  au-dessus  de  îa  porte,  à  côté  de  celles  [du  légat,  du  roi, 
de  Mayenne  et  de  la  ville.  Le  18  décembre,  le  baron  assista  avec 
sa  suite  et  le  légat  (2)  au  serment  que  M.  de  Fervaques  prêta  d'ob- 


(1)  Le  I)aroQ  fut  pourvu  à  ce  moment,  par  Mayenne,  de  U  licutcnanQe  générale 
du  gouvfrnemrnt  de  Bourgogne.  Les  afTaires  de  la  Ligue  allaient  fort  mal.  Lais- 
sons le  baron  di'crlre  lui-même  la  situation  :  «  Le  baron  de  Senccoy  peut  dire 
c  stns  vantcric  que,  lorsqu'il  fut  requis  par  Monseigneur  de  Mayeone  d'accepter 
«  la  lieutenance  générale  en  Bourgogne,  les  choses  y  cstoicnt  tellement  confuses, 
<c  que  s'il  n'y  eust  mis  la  main  de  la  sorte  qu'il  fit,  c'est  sans  doute  que  le  tout 
a  s'en  alloit  en  ruine,  au  grand  détriment  de  ccste  cause  et  advantagc  du  parti 
«  contraire.  »  (Requête  de  Sennecey  aux  Etuts-Gcncraux.) 

(2)  Sennecey  accompagna  aussi  le  togat  «  par  toute  la  province,  à  la  barbe  des 
«  ennemis  assemblés  pour  luy  cmpcschcr  le  passage.  En  peu  de  temps  il  nettoya 
a  son  gouvernement  de  quelques  cbasteaux  d'importance  uii  Tcnncmi  s'cstoit 
c  parqué,  avec  ^apparence  de  s'y  establir  plus  fermement.  Le  tout   néanmoins 
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server  les  articles  que  Mayenne  avait  unis  pour  condition  de  sa 
liberté.  M.  de  Fer  vaquera  était  gouververneur  delà  province  {l).Il 
avait  été  arrêté  sur  un  simple  soupçon  de  félonie,  et  fut  obligé  de 
donner  20,000  livres  de  caution. 

Un  grand  nombre  de  personnes  encombraient  alors  les  prisons 
de  la  ville  ;  le  baron,  ému  de  leurs  doléances,  se  proposa  aussi  de 
les  faire  élargir  ;  mais,  le  6  février,  le  conseil  de  ville  chargea  une 
députation  «  de  prier  M.  de  Senecey  de  ne  pas  se  laisser  impor- 
«  tuner  pour  les  relâcher,»  et  le  baron  dut  céder  au  vœu  de  la  ville 
dominée  par  la  populace,  qui  arrêta  aussi  plusieurs  membres  du 
Parlement. 

Le  baron,  avant  de  se  rendre  d'Auxonne  à  Dijon,  avait  fait  on 
court  séjour  à  Chalon.  La  ville  d'Autun,  écrasée  par  les  subsides 
qu'on  exigeait  d'elle  et  les  garnisons  qu'elle  était  obligée  d'entre- 
tenir, envoya  une  députation  au  baron  pour  demander  un  soula- 
gement à  ses  charges.  Mais  celui-ci  «  tint  bon  (2),  disant  que  le  ' 
(k  peuple  ne  savoit  ce  qu'il  f  alloit,  et  qu'il  f  alloit  mettre  ses  compa- 
f  gnies  à  couvert.  »  Le  conseil  de  ville  renouvela  cependant  ses  ins- 
tances, en  protestant  de  sa  fidélité  à  l'Union,  et  en  faisant  valoir 
surtout  a  que  l'ennemi  lui  avoit  tourné  le  dos.  »  Le  baron  fut  inexo- 
rable: la  ville  dut  payer  1,  700  écus  au  baron  de  Viteaux,  pour  la 
solde  de  ses  compagnies,  et  800  écus  au  baron  de  Rouvray,  qui 
commandait  les  compagnies  de  Polly,  Maillot  çt  Larménie.  Enfin, 
«  la  ville  fut  débarrassée  de  Rouvray  et  de  ses  gens.  » 


c  sans  ravage    sur  lo  peuple,  ni  aucune  dépense,  tellement  qu'il  scnibluit  que  la 
«     paix  fut  de  retour,  m  (Idem.  ) 

Nous  lisons  copcndanl  dans  IcParlcmenldcDijon,  de  M.  de  LaCuisinc,lomr  II, 
le  passai^c  suivant  :  «  Le  baron  de  Scnnccry,  nomme  rcmnianoant  du  pa}'S 
«  pour  la  Sainte-Union^  loin  de  mettre  un  frein  aux  violcnees  des  ligueurs,  en 
«  donna  lui-même  l'exemple,  en  dévastant  deux  maisons  du  roi  en  Bourgogne  et 
o  Je  château  de  Gelly,  appartenant  aux  moines  de  Cileaux,  après  avoir  cpuisc  le 
«  pays  d'ar;ent.  w 

(1)  Le  maire  et  les  échcvins  de  Dijon  ayant  soupçonné  Fervaques  d*inGdclilc 
à  la  Ligue,  s'assurèrent  de  sa  pci>oimc  et  le  fiient  eo!»duire  au  château,  où  il 
demeura  prisonnier  durant  un  an.    (Parlement  de  Dijon,  De  La  Cuisine,  tome  IL 

(2)  Toutes  les  citations  que  nous  faisons  sont  extraites  de  la  correspondance 
inôdite  de  Claude  de  Bauffremont  et  du  duc  de  Miycnne.  Celte  correspond jnce 
se  trouve  aux  Archives  de  Dijon,  et  nous  avons  dû  sa  communicalion  à  l'obligeance 
de  MM.  Roîsignol  et  Carnier. 
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La  guerre  continuait  toujours  aux  alentours  de  Dijon  ;  on  crai- 
gnit même  une  surprise  de  Tennemi.  Le  11  mars,  Taissemblée  de 
ville  chargea  le  baron  «  de  nettoyer  les  bicoques  et  châteaux  qui 
«  servoient  de  refuge  aux  voleurs.  »  Un  des  premiers  succès  du  ba- 
ron, pendant  cette  campagne,  fut  la  prise  d'Argilly;  le  siège  n'avait 
duré  que  trois  jours.  Tavannes,  qui  accourait  avec  sa  cavalerie, 
n'avait  pu  arriver  à  temps. 

D'Argilly  le  baron  se  rendit  au  camp  de  La  Clayette;  pendant 
son  absence,  la  mairie  de  Dijon  songea  à  échanger  la  ville  de  Cor- 
beron  contre  celle  de  Montmoyen  ;  mais  elle  crut  devoir  consulter 
d'abord  le  baron,  qui  approuva  ce  projet  et  dit  à  la  ville;  «  Je 
c  vous  prie  de  croire  que  je  n'ay  rien  plus  en  recommandation  que 
«  le  bien  public  et  laseureté  des  villes  catholiques,  que  je  préfère 
«  toujours  à  ce  qui  concerne  le  particulier,  selon  que  vous  pour- 
«  rez  veoir  en  toutes  mes  actions,  lesquelles  je  conformeray  au 
«  désir  et  volonté  de  vous,  Dieu  aydant.  » 

Le  parti  royal,  à  Dijon,  profita  de  Fabsenco  de  Sennecey  pour 
faire  des  tentatives  de  révolte.  La  mairie  en  prévint  le  baron,  qui 
était  à  ce  moment  à  Lyon,  et  lui  demanda  aussi  son  avis  sur  le  parti 
à  prendre  à  l'égard  des  prisonniers  tombés  entre  ses  mains. Le  ba- 
ron lui  répondit,  le  14  avril,  «  de  passer  outre  î\  la  punition  des 
a  prisonniers.  Vous  pourrez  le  faire,  ajouta-t-il,  selon  la  puissance 
«  que  vous  dites  en  avoir  do  Monseigneur  de  ^^layenne,  au  prcju- 
a  dicG  de  laquelle  je  ne  voudrois  rien  ordonner  ;  sinon,  les  gardant 
a  soigneusement  jusqu'à  mon  retour  qui  sera  brief ,  vous  cognois- 
«  trez  que  pour  la  peine  qui  en  sera  retardée  jusqu'alors,  elle  n'en 
a  sera  pourtant  diminuée,  et  que  j'en  ferai  faire  tels  chastyments 
«  qui  serviront  d'exemple  par  cy-après  àceulx  qui  seront  de  pareille 
«  estoffe  comme  eulx.  » 

Pendant  le  séjour  du  baron  au  camp  de  La  Clayette,  le  marquis 
de  Saint-Sorlin,  qui  commandait  alors  à  Lyon,  fut  vivement  mena- 
cé par  d'Ornano.  Le  baron  se  hâta  d'aller  à  son  secours  avec  son 
inonde,  et,  le  12  avril,  il  fit  connaître  à  la  mairie  de  Dijon  la  posi- 
tion crtiquedu  marquis.  Non-seulement  Lyon  était  serré  de  près, 
mais  l'entrée  de  la  Bourgogne  était  môme  ouverte  «  Nous  espé- 
«  rons  cependant,  écrivait  le  baron  au  maieur  de  Dijon,  contrain- 
«  dre  l'ennemi  de  repasser  le  Rhône  pendant  le  séjour  de  huit  a 
«  dix  jours  que  nous  ferons  par  deçà,  et  ester  toutes  les  incom- 
a  médités  que  les  villes  reçoivent  par  les  courses  des  chasteaux 
a  que  les  ennemis  tiennent.  i> 
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L'expédition   du  baron  et  du  marquis  ne  fut  pas  en  effet  d'une 
longue  durée.  Ils  rencontrèrent,  près  de  Vienne,  le  colonel  Alphonse 
d'Ornano,  qui  venait  d'être  fait  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné,et 
s'en  emparèrent.  Le  baron  emmena  aussitôt  son  prisonnier,  à 
rinsu  du  marquis,   à  Auxonne,  et  lui   rendit  plus  tard  sa  liberté, 
moyennant  une  grosse  rançon,  que  MM.  de  Tavannes,  de  Chevi- 
gny  et  le  président  Frémiot  s'obligèrent  de  payer.  Il  nous  est  dif- 
ficile de  trouver  le  véritable  motif  de  la  dissimulation  de  iSennecey. 
Pourquoi  enleva-t-il  le  colonel  d'Ornano  sans  en  prévenir  le  mar- 
quis ^  Faut-il  voir  dans  ce  fait  (  1  )  l'intention  de  Sennecey  de  blesser 
le  frère  du   duc  de  Mayenne,   en  lui  arrachant  une  proie  qu'Q 
convoitait  depuis  longtemps,  ou  bien  le  baron  a-t-il  voulu  profiter 
seul  de  la  rançon  de  60,000  écus  qu'il  exigea  plus  tard  de  âon  pri- 
sonnier? Ni  les  historiens  du  temps,  ni  la  correspondance  du  baron 
ne  nous  donnent  des  éclaircissements  sur  ce  fait;  mais  nous  verrona 
que  Sennecey  s'en  repentit  amèrement  et  que  le  marquis  en  tira 
une  éclatante  vengeance. 

Pendant  que  le  baron  conduisait  son  prisonnier  à  Auxonne,  ses 
troupes,  commandées  parles  barons  de  Lux  et  de  Viteaux,  aidèrent 
le  marquis  de  Saint-Sorlin  à  prendre  Charlieu,  où  elles  commirent 
toutes  sortes  d'excès.  Elles  marchèrent  ensuite  sur  le  château  de 
Saix,  près  Louhans  ;  mais  l'un  des  gentilshommes  de  M.  de  Senne- 
cey ayant  été  tué,  on  leva  le  siège.  (2) 

Sennecey  ne  tarda  pas  d'être  assiégé  lui-môme  dans  son  châ- 
teau d'Auxonne,  et  la  place  faillit  être  surprise  par  les  intelli- 
gences que  le  comte  de  Tavannes  y  entretenait.  «  Tavannes  es- 


(1)  L'enlèvement  du  colonel  d'Ornano  et  les  succès  du  baron  dans  le  rfstc  de 
la  campagne  blesseront  profondcmeut  le  marquis  et  excitèrent  aussi  sa  jalousie. 
Sennecey  en  fut  informe  et  apprit  en  même  temps  que?  le  marquis  méditait  con- 
tre lui  des  projets  de  vengeance  «  Mais  sa  conscience,  dit-il,  nette  de  Fraude, 
c  lui  faisoit  mépriser  tout  ce  qu'on  lui  disoit,  prenant  assurance  que  les  princes 
«  que  l'on  faisoit  auteurs,  ne  voudroient  ajouter  foy  à  un  mensonge,  ni  cntrcpren- 
a  drc  sur  celui  que  autre  obligation  de  la  cause  publique  avoit  trente  ans  devant 
«  tesmoigné  du  dcsir  qu'il  avoit  de  leur  faire  trcs-humbles  services.  •  (Correspon- 
dance du  baron  de  Sennecey.) 

(2)  Pendant  son  séjour  à  Loubans,  le  baron  envoya  a  la  mairie  d'Autun  Tordre 
de  démanteler  le  château  de  Toulon-sur-.\rroux.  «  Il  faut,  disail-il,  retirer  en 
«  lieu  de  sûreté  tous  les  ponts,  portes,  fcncstrc»  et  chaînes,  s  (Arcli.  monicip. 
d'ÂutuD.) 
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c  saya  de  reprendro  Auxonne,  par  le  moyen  d'un  homme  d'ar- 
«  mes  de  sa  compagnie  d'ordonnance,  le  sieur  de  Rougemont 
a  et  un  autre,  lesquels  avoient  intelligence  avec  un  caporal  de 
«  la  garnison  du  chasteau,  auquel  on  bailla  quelque  argent  et 
«  des  promesses,  s'il  servoit  bien  le  roy.  Il  avoit  promis  de  faire 
«  descendre  sa  femme  par  une  échelle  de  corde,  au  bas  d'une  tour 
a  du  château,  pour  servir  d'otage  ;  mais  un  de  ceux  qui  estoient 
«  employez  par  Tavannes  h  ce  dessein,  voulut  incontinent  monter 
a  l'échelle.  Comme  il  fut  au-dessus,  le  sieur  Sennecey,  qui  Vy 
«  attendoit  avec  sa  garnison,  craignant,  s'il  y  entroit,  que  d'au- 
a  très  le  pourroient  suivre,  fit  couper  l'échelle  dont  celui  qui 
«  étoit  monté,  nommé  le  capitaine  Valotj  tomba  tout  armé  du 
«  haut  en  bas,  et  en  fut  malade  six  mois.  Les  flancs  des  autres 
«  tours  tiroient  pendant  ce  temps  dans  les  fossés,  et  l'armée  royale 
a  eut  des  blessés.  » 

Tavannes  dut  lever  le  siège,  et  la  guerre  continua  avec  un 
grand  acharnement  de  part  et  d'autre.  Sennecey  et  les  principaux 
ligueurs  prirent  plusieurs  châteaux  ;  Sennecey  s'empara,  malgré 
Tavannes,  de  celui  de  Trichàteaux  ;  mais  Francesci  força  le  baron 
à  l'abandonner  et  à  rentrer  à  Dijon,  laissant  la  campagne  libre  à 
Tavannes.  Cependant,  peu  après,  Sennecey  put  reprendre  l'offen- 
sive ;  Mayenne  venait  de  le  nommer  son  lieutenant  au  gouverne- 
ment de  Bourgogne.  Il  enleva  rapidement  plusieurs  châteaux, 
entre  autres  celui  de  Mirebeau,  et  se  servit  avec  avantage  de 
l'artillerie  qu'il  avait  amenée  de  Dijon. 

Le  maréchal  d'Aumont  arriva  dans  ce  moment  :  dans  l'espoir  de 
pacifier  le  pays,  il  invita  à  une  conférence,  à  sa  maison  de  Moli- 
not,  le  baron  de  Sennecey  et  les  principaux  chefs  ;    mais  on   se 
sépara  sans  s'entendre.  La  guerre  continua.  «  On  aura  peine  à 
«  concevoir,  dit  un  auteur,  jusqu'à  quel  point  la  province    fut 
a  troublée  pondant  le  reste  de  cette  année.  Le  comte  de  Tavan- 
«  nés  et  le  baron  do  Sennecey,  chacun  à  la  tête  de  ses  partisans, 
ft  ne  cherchèrent  plus  que  les  moyens  de  s'attaquer  réciproque- 
«  ment.  Les  garnisons  étrangères  que  Mayenne  avait  mises  dans 
«  les  châteaux  ravageaient  le  territoire  des  villes  ennemies,  et  la 
a  noblesse,  demeurée  en  général  fidèle  au  roi,  rendait  la  récipro- 
«  que  aux  ligueurs.  » 

A  ce  moment,  le  baron,  tout  en  guerroyant  sans  cesse,  dirigeait 
cependant  toutes  les  affaires  de  la  province.  Ainsi  nous  le  voyons 
se  préoccuper  aussi  de  l'élection  du  vterg  (maire)  d'Autun.  Cette 
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ville,  écrasée  par  la  guerre,  supportait  avec  impatience  le  joug  de 
Mayenne.  Sa  population  inquiétait  le  baron  ;  il  craignait  que 
«  les  suspects  ne  fissent  scandale  et  émotion  pendant  les  élections 
a  et  n'enlevassent  la  ville  par  un  coup  de  main .  Le  baron,  sans  te- 
«  nir  aucun  compte  des  privilèges  de  la  ville,  enleva  le  droit  de 
«  vote  à  tous  les  suspects  et  à  tous  ceux  qui  avoient  recognen 
«  l'authorité  de  M.  de  Tavannes  et  le  Parlement  prétendu  de 
«  Flavigny  (1).  » 

Les  armes  de  la  Ligue,  après  quelques  succès,  éprouvèrent  ce- 
pendant bientôt  de  nombreux  écbecs.  La  cause  royale  gagna  du 
terrain,  et  les  gens  de  l'Union,  mal  payés,  fort  indisciplinés,  se 
mirent  à  saccager  le  pays  où  ils  campaient.  La  mairie  de  Dijon, 
dont  Sennec'ey  était  devenu  le  bras  droit,  s'alarma  de  cette  situation 
et  pressa  le  baron,  qui  était  rentré  à  Auxonne,  de  reprendre  rd- 
fensivc.  Mais  celui-ci  était  aux  abois,  et  il  ne  put  qu'engager  la 
mairie  à  patienter,  «  à  se  défier  des  projets  de  Tennemy,  et  sur- 
«  tout  à  bien  employer  le  peu  de  monde  dont  elle  pouvait  ^ispo- 
«  ser  »  Les  événements  qui  se  passaient  alors  à  Paris  ne  laissèrent 
pas  non  plus  d'inquiéter  Sennecey,  et,  le  7  juillet,  il  manda  au 
vicomte  maijeur  de  Dijon:  a  Je  ne  me  dissimule  pas  qu'inconti- 
«  nent  les  afl'aires  de  Paris  passées  d'une  façon  ou  d'aultre,  nous 
«  aurons  sur  les  bras,  en  ceste  province,  plusieurs  ennemys,  tant 
«  ceulx  du  pays  qui  roviendrout,  comme  d'aultres  qu'on  y  pourra 
«  envoyer,  ainsi  qu'on  l'a  recogncu  par  lettres  venues  de  ce 
«  costé-lî\.  » 

Tavannes,  malgré  ses  succès,  proposa  cependant  une  trêve 
«  dans  l'intérêt  du  pays  miné  et  saccagé,  où  les  troupes  des  deux 
«  partis  ne  cessoient  do  faire  grosse  picorée.  »  Leurs  excès  avaient 
mémo  été  poussés  si  loin,  que  Sennecey  crut  devoir  en  faire  un 
reproche  à  la  mairie  de  Dijon,  en  lui  disant  :  «  Nous  devons  em- 
«  ployer  nos  troupes  à  do  bons  effects,  et  non  pas  à  ruyner  et  sac- 
a  cager  le  pays  ainsi  qu'elles  font.  » 

Le  baron,  quoique  las  de  la  guerre  et  tout  disposé  à  suspendre 
les  hostilités,  n'osa  pas  cependant  prendre  sur  lui  d'accepter  la 
trêve,  sans  l'avis  préalable  de  la  mairie  de  Dijon  ;  il  lui  manda 
entre  autres,  a  que  les  villes  et  le  peuple  ne  respirent  que  le  repos, 
et  que  certains  ligueurs  étaient  allés  jusqu'à  Spa,  pour  traiter 


(1)  Archives  municipales  d'Autnn. 
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avec  le  duc  de  Parme,  sans  y  être  autorisés.  Je  m'assure,  ajou- 
a  ta-t-il,  que  monseigneur  de  Mayenne  s'en  offensera,  comme  de 
«  raison.  Tout  le  monde  n'est  pas  capable  de  traicter  avec  ces 
«  gens-là  ;  les  mauvais  étaleurs  dcp'écient  quelquefois  la  mar- 
«  chandise,  »  Sennecey  voulut  ausîîi  que  le  vicomte  maieur  de 
Dijon  consultât  «  la  Chambre  de  ville,  assemblée  en  plus  grand 
«  nombre  qu'on  pourra,  la  cour  du  Parlement  et  les  autreâ  corps 
«  et  collèges.  »  La  caisse  de  l'armée  étant  vidée,  ce  qui  arrivait 
souvent,  le  baron  engagea  aussi  la  ville  «  à  mettre  la  main  à  la 
«  bourse,  tant  pour  l'entretènement  des  garnisons  que  pour  les 
«  gens  de  guerre  qui  sont  à  la  campagne,  qui,  ors  de  grosse  pico- 
«  l'ée,  ne  voudront  ny  marcher  ny  se  tenir  ensemble;  sans  cela, 
t(  peusez-y,  et  pourvoyez  à  ce  que  jugerez  nécessaire.  La  saison 
a  sera  bien  mauvaise,  si  je  n'en  eschappe.  » 

La  mairie,  convaincue  de  la  nécessité  de  mettre  fin,  momenta- 
nément au  moins,  «  à  des  hostilités  qui  pouvoient  plustôt  sq  nom- 
ce  mer  voleries  que  actes  de  guerre,  »  et  reconnaissant  enfin  «  que 
«  la  ruine  et  désolation  du  peuple  s'en  suivroient,  »  consentit  à  la 
trêve.  Le  30  juillet  1590,  Sennecey  en  envoya  les  articles  au 
vicomte  maieur  de  Dijon,  et  lui  écrivait,  o  J'espère  que  si  vous  y 
((  tenez  la  main,  le  peuple  vous  en  donnera  mainte  bénédiction 
«  comme  d'une  œuvre  qui  luy  apportera  le  moyen  de  semer  et 
«  faire  vendange  en  quelque  sécurité  et  repos.  » 

La  trêve  fut  signée  et  Mayenne  la  mit  à  profit  pour  convoquer 
les  Etats  de  Bourgogne.  Il  en  chargea  Sennecey;  mais,  comme  il 
redoutait  de  voir  nommer  des  députés  contraires  à  ses  ^^es  et  peu 
disposés  à  lui  voter  de  nouveaux  subsides,  il  manda,  le  12  août  1590, 
a  à  la  mairie  de  Dijon,  du  camp  de  Mareuil,  de  réunir  les  Etats 
«  pour  le  10  octobre,  et  d'agir  sur  les  députés,  » 

Les  hostilités  continuaient  cependant  sur  un  grand  nombre  de 
points  (1),  malgré  la  trêve.  Le  château  de  Gilly,  entre  autres,  fut 


(1)  Les  environs  d'Âulun  claicnt  ravages  par  les  troupes  des  protestants.  Le 
baron,  pour  les  contraindre  à  observer  les  articles  de  la  trêve,  (c  establit  une 
ce  bonne  garnison  de  cavalerie  en  la  dite  ville  d'Ostun,  pour  faire  la  guerre  aux 
«  ennemis.  Il  chargoa  le  vierg  de  lever  et  organiser  soixante  bons  hommes  de 
«  chevaux,  bien  montes  et  bien  armes,  et  de  lever  de  nouveaux  droits  sur  les 
«  denrées.  » 

Le  baron  manda  aussi  au  vicrg  d'Autun  «  de  faire  punir  sévèrement  tous  ceux 
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surpris  par  l'armée  royale.  La  mairie  de  Dijon,  épouvantée  de  co 
fait,  qui  ouvrait  le  chemin  à  Tennemi,  s'en  plaignit  amèrement 
au  baron,  qui  était  en  ce  moment  à  Auxonne.  EUe  l'accusa  même 
d'imprévoyance  et  d'inertie.  Ces  reproches  irritèrent  vivement 
Sennecey,  qui  écrivit  au  vicomte  maieur  une  lettre  qui  révélait 
toute  son  indignation ,  et  qui  contrastait  avec  celles  qu'il  lui 
avait  adressées  jusqu'alors,  et  qui  toutes  portaient  le  cachet  de  la 
plus  respectueuse  déférence.  A  son  tour,  il  accusa  la  mairie,  et 
lui  dit  entre  autres  :  «  Faute  de  paiement,  j'ay  esté  contraint  de 
«  licencier  les  compagnies  que  j'avois  en  ceste  ville,  demeurant 
<c  à  la  merci  des  ennemys  qui  journellement  entreprennent 
«  sur  ma  vie  et  sur  ma  place.  Tenez  tout  prêts  deux  bons 
«  canons  et  deux  couleuvrines,  pour  tirer  cinq  ou  six  cents  coups, 
«  afin  que  M.  de  Tianges  arrivant,  il  trouve  tout  prêt  pour  s'em- 
«  ployer  contre  Gilly,  sans  séjourner  aux  environs  de  votre  ville, 
«  ruinant  le  pays  dont  je  plains  la  misère.  » 

La  trêve ,  quoique  mainte  fois  rompue ,  durait  cependant 
encore.  Tavannes,  pour  faire  cesser  ces  infractions  réciproques  au 
traité,  proposa  d'en  modifier  quelques  articles.  Le  baron  n'osa 
cependant  pas  accepter  ces  modifications  sans  l'agrément  du  vi- 
comte, et  lui  en  référa  encore.  A  ce  moment,  un  conflit  sérieux 
eut  lieu  à  Dijon,  entre  un  procureur  nommé  Chargenet  et  un  sieur 
Carrelet,  au  sujet  d'une  question  qui  touchait  aux  privilèges  de  la 
ville.  Le  vicomte,  pour  couvrir  sa  responsabihté,  soumit  ce  conflit 
à  la  décision  du  baron  ;  mais  celui-ci,  qui  se  défiait  du  vicomte, 
se  garda  bien  de  se  prononcer.  «  Je  vous  prie,  lui  écrivait-il  le 
«  20  septembre,  de  croire  que  je  ne  veux  altérer  vos  privilèges, 
«  mais  au  contraire  vous  les  conserver  et  augmenter  autant  qu'il 
«  me  sera  possible;  c'est  pourquoy  je  n'y  ay  voulu  toucher.  Ainsi 
«  je  vous  renvoie  le  tout,*  pour,  suy  vant  vostre  jugement,  en  dis- 
«  poser  comme  trouverez  estre  à  faire  par  raison.  » 

Le  4  octobre,  Tavannes  fit  encore  des  plaintes  au  baron,  au  sujet 
de  la  trêve  que  personne  n* avait  la  loyauté  de  garder.  Le  senti- 


ce  qui  auroicnt  accès,  pourparlers,  familiaritcs  avec  les  ennemis;  ou  qui  leur  por- 
«  leroient  assistance  en  blé  ou  poudre.  »  Le  baron  était  en  ce  moment  à  Auxonne, 
tellement  a^leint  de  la  goutte,  que  son  secrétaire  Parisc  mentionna,  au  bas  de  la 
lettre  adressée  au  vierg  d'Autun,  qu'il  «  signoit  seul,  attendu   rindisposilion   de 
«  Bf .  de  Seneccy.  »  (Archives  d'Autun.) 
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ment  de  Thonneur  s'était  tellement  perverti  au  milieu  de  ces  dou- 
loureuses guerres  civiles ,  que  personne  ne  savait  plus  demeurer 
fidèle  à  sa  parole.  Les  soldats  et  même  les  chefs,  recrutés  pour  la 
plupart  parmi  des  gens  sans  aveu,  mal  payés,  dépourvus  de  tout, 
regardaient  la  guerre  comme  un  moyen  de  faire  fortune  par  «  leurs 
«  voleries.  »  Ainsi,  entre  autres,  un  jour,  un  capitaine  du  nom  de 
Trainart,  se  rendant  à  Seurre,  sur  la  parole  d'un  capitaine  appelé 
Guillerme,  fut  pris  par  les  gens  de  cette  ville;  Tavannes  s'en 
plaignit  au  baron,  mais  les  gens  de  Seurre  n'écoutèrent  pas  Sen- 
necey,  et  le  capitaine  prisonnier  ne  put  obtenir  sa  liberté. 

Le  5  octobre,  le  baron  jette  uil  nouveau  cri  d'alarme  à  la  mairie 
de  Dijon.  Le  maréchal  d'Aumont  (1)  s'avançait  sur  la  Bourgogne 
avec  une  armée  considérable  ;  Sennecey,  faute  d'argent,  venait  de 
licencier  presque  tout  son  monde,  et  n'avait  personne  à  lui  oppo- 
ser. En  outre,  les  principales  places,  Chàtillon  entre  autres,  étaient 
dégarnies.  Le  baron  pria  avec  instance  la  mairie  de  lever  vite 
quelques  gens  de  pied,  et  annonça  son  arrivée,  ajoutant  «  que  le 
«  pauvre  peuple  en  pâtira  encore.  » 

On  était  alors  à  la  veille  de  la  réunion  des  Etats.  Les  coffres  de 
l'Union  étaient  vides,  le  pays  épuisé  par  une  guerre  d'extermi- 
nation, et  son  dévouement  à  la  Ligue  s'amoindrissait  chaque  jour. 
La  cause  royale,  au  contraire,  faisait  des  progrès  sensibles  ;  elle 
s'appuyait  sur  une  bonne  armée,  tandis  que  l'Union  perdait  tous 
ses  partisans  et  voyait  son  armée  se  débander  (2).  Sennecey  ne 
se  dissimula  pas  cette  situation,  et  il  craignit  surtout  que  les 
députés  ne  pussent  se  réunir.  «  Le  plus  grand  mal  que  je  vois, 
«  disait-il  dans  une  lettre  du  5  octobre,  c'est  que  par  la  tenue 
«  des  chemins,  les  ennemys  donneront  émpeschement  à  ceulx  qui 
«  se  voudront  trouver  à  l'assemblée  des  Estats.  »  Le  maréchal 
d'Aumont,  qui  avait  compris  en  effet  combien  il  était  important 


(1)  Cependant  Tarrivce  du  maréchal  d'Aumont,  envoyé  en  Bourgogne  par 
Henri  IV,  loin  d'avancer  ses  affaires,  les  retarda  par  une  suite  de  fautes  dont  le 
baron  de  Sennecey  profita.  Mais  Biron,  l'ayant  remplace,  rétablit  bientôt  la  for- 
tune de  son  mailre,  et  s'empara,  entre  autres,  du  château  de  Beaune,  et  coupa 
ainsi  les  communications  de  Mayenne  avec  Chalon. 

(2)  Alors  se  formait  aussi  un  parti  opposé,  qui  commanç  ait  déjà  à  balancer  les 
chances  de  la  guerre  et  préparait  au  roi  un  appui  important.  Ce  parti  était  celui 
des  Politiqueiy  qui  avait  à  sa  tête  la  fraction  du  Parlement  retirée  à  Semur. 
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de  ne  pas  laisser  les  Etats  se  réunir,  s'était  hâté  de  marcher  sur 
Dijon  et  de  jeter  l'alarme  dans  le  pays. 

Sennecey  était  malade  en  ce  moment,  et  il  ne  put  se  rendre  à 
Dijon.  «  Je  suis  infiniment  marry,  disait-il  au  vicomte  maieur, 
«  que  ma  goutte,  qui  me  tient  encore  bien  fort,  m'empesche 
«  de  pouvoir  monter  à  cheval  pour  m'y  trouver  ;  mais  j'espère, 
«  ajoutait-il,  que  la  meilleure  résolution  que  Ton  puisse  faire  aux 
«  Estats,  est  de  chercher  en  soy-môme  les  moyens  d'entretenir 
«  des  i^orces  en  la  campaigne,  car,  d'en  espérer  d'ailleurs,  j'en 
«  vois  peu  d'espérance.  » 

Le  colonel  Alphonse  d'Ornano  était  demeuré  jusqu'alors  prison- 
nier du  baron  de  Sennecey,  à  Auxonne.  Ce  dernier  lui  ayant  per- 
mis de  se  racheter,  moyennant  une  grosse  rançon  (1),  il  demanda 
pour  lui  un  passeport  pour  se  rendre  auprès  du  duc  de  Mayenne. 
Ce  prince  lui  en  envoya  un  par  un  gentilhomme  du  nom  de 
Lamotte,  et  Sennecey  en  donna  avis  au  vicomte  maieur.  «  La  prin- 
ce cipale  charge  de  M.  de  Lamotte,  disaitril,  a  esté  d'apporter  un 
«  passeport  à  Monsieur  le  colonel,  pour  aller,  sur  sa  parole,  trou- 
«  ver  ^lonscigneur  de  Mayenne.  Le  dit  Lamotte  a  laissé  mondit 
(c  seigneur  devant  Corbeil,  où  il  y  avoit  apparence  que  dans  peu 
«  de  temps  il  y  devoit  entrer.  Il  menaçoit  de  là  Melun,  qui  est 
«  assez  bien  fourny  d'hommes.  //  y  aura  de  l'honneur.  En  un  mot, 
«  mot,  toutes  les  deux  armées  sont  fort  lasses  de  la  guerre,  et  crois 
«  que  Vune  et  Vaulire  voudroient  qu'un  bon  ange  leur  apportai  la 
«  paix.  Il  me  semble  qu'il  seroit  .fort  h  propos  que  vous  donuas- 
a  siez  advis  à  toutes  les  villes  de  Tintcntion  de  mou  dit  sieur  de 
t'  Ta  vannes  sur  la  rupture  de  la  tresve,  afin  que  chascune  se 
ft  garde.  » 

La  trêve  fut  enfin  officiellement  rompue.  Le  5  octobre,  le  comte 
de  Tavannes  dénonça,  de  Saint-Jean-de-Losne,  au  baron  de  Sen- 


(1)  D'Ornano  fat  mis  eu  liberté  sur  parole  et  avaut  d'avoir  paye  sa  rançon. 
Sennecey  pria  3Iaycnnc  d'en  fixer  la  somme.  Du  reste  Sennecey  ne  toucha  pas  le 
prix  de  celle  rançon.  Il  le  dit  formellement  dans  sa  requête  aux  Etats  généraux. 
«  U  a  reçu,  dit-il,  si  peu  de  coramoditc  de  celle  rançon,  qu'il  n'en  na  jamai» 
u  touché  un  sol,  et  en  ayant  advcrii  M.  le  marquis  de  Saint-Sorlin,  qui  lui  fist 
«  respondre  qu'il  avoit  Ircs-agrcable  qu'il  satisfît  au  commandement  que  M.  de 
((  Mayenne  lui  avoit  fait  do  lui  envoyer  le  dîct  Alphonse  sur  sa  parole,  et  que 
(f  quand  il  eût  été  entre  ses  mains,  il  en  eût  usé  de  même.  » 


la  reprise  des  hostiliîês.  «  Moixsfcttr^  uxi  vitml^U^  nu^'^uiU>;^ 
«  d'i  n:v  rar  o^îs  lenres  eî  les  cv>ttrrari<>tî^?  ^r^iu^r^l^  lïk  tv^u*  le* 
m  articles  ie  la  tresve  par  ceoti  de  Piio::^  i^Uîiit'urî?  vv\Unir^^  hî^i^ 

■  qnebusieurs  à  cheval.  veau$  de  Tarmtv  de  M,  de  Mî^euuv^  eu 

■  AuxoLs,  et  auiîn?s,  me  coatrui^rueuî  à  l«  rvnt\{>w,  e.^tHui  fi^V* 

■  marrv  que  le  peuple  n\^n  eust  retitv  le  fruWt  v;\r\l  eu  e^^jv^nr 

■  Tous  crdres  sent  fervertis  tn  tV  t^n^^a^  et  e^it  m,^l  u\  ise  vIVu  uwu^^ 

■  rassuré.  Je  n'ay  voulu  ix^rmettre  le  ivuuueu\vuuMU  \le  l« 
«  guerre  que  n'ayez  eu  premièrement  cet  HdviîJi.  /viîr  ne  fh}S  ^^o»<  • 
c  quer  à  mon  debvoii\  priant  Pieu»  après  nu^  l>ien  humMosi  iv 
m  eommandations  à  vas  bonnes  ^rtWes,  voui»  donner,  Mon^ionr» 
a  heureuse  et  longue  vie.  —  A  Saint-Johau-de-l*i^sne»  oo  S  vH*tob\^H 
c  1590.  Vostre  bien  humble  cousin,  ii  vous  fuiiv  service»  Si^^iè  : 
€  Tavannes.  » 

La  guerre  recommença  avec  le  même  acharnomoi^t  ;  l^hivor  mnil 
put  la  suspendre  un  moment;  mais,  au  prii\tomps  do  IMM.  lo 
retour  en  Bourgogne  du  maréchal  d*A\imont.  avec  \mo  hon\ 
breuse  armée,  lui  donna  une  nouvelle  impulsion  (I),  I,o  Itanin  n^v 
prit  cependant  pas  uno  grande  part  ;  il  so  borna,  connu»»  lliMito 
nant-général  du  gouvorntMnont  do  la  province,  i^  tUrifi'tM',  (lc|i\ilri 
Auxonne,  sa  résidence  habituelle,  le  nnnivcincnt  dcn  trunpi».-»  ol  lt»rt 
opérations  do  la  guerre. 

Les  sièges  d'Autun  et  do  Chalon,  ])ar  le  nnuVu'hnl  trAniu*'  ., 
furent  les  principaux  événomonts  militaires  dann  In  cnn'.innn'n 
ment  de  cette  année.  Main  lo  marérhul  échoini  dnvant  nui  dinu 
villes.  Autun  soutint  \nu\  longues  et  vigourruMn  aMai|Uii.  n  II  H\y 
«  tira,  dit  un  contcm])orain,  Hcpt  on  huit  cnnln  canonniidi^M,  m 
Sennecey  s'y  transporta  et  lit  occn|)cr  Tabba^yn  dn  Halnt  Murlln 
par  le  capitaine  de  La  Barre;  nuiin  (tcUn  onMipation  Mnui  ntu'* 


«  Le  maréchal  se  |)rcv;rit«  avrc  mm  fhiin  nniii'ii  Ai»  Viuwini»  li  il'i'iiMin^m»  ; 
«  et  quoique  !c  ïicur  de  Sf.nt'fcy  Uii  U)t%*tu\  fn  \*ui'  [iit,;tnii',  »mn  hïtié»,  tunnii^ 
m  ni  moyen  (J'y  léfttler,  t«f»t  tlauntit  t-%\oX  mUthf\i'',  tUutmmhtt  if|f/;u«^ut  UMr 
m  ment  à  a^*i;rcr  tet  lieux  f^il/e»  H  ii  ^.f't  tiii  Aniiêtt,  qinrvioil  |^i/rl  u  i•^^,li^tU^^ 
«  après  un  long  \i*^'/t,  q'K,  %î»'it  »'J«;oi#«î  'l^[t"ti**',  wt  |*«»y»,  il  r<i»<J.|  |#'#  *it  4%iitm 
m  du  inarécLal  Tkiùk^  tomtu*t  W  \'%ift,i\  tlt^n  fdii  qijvffl  U'%  »M(f/M  ')"  tau*- y  ^i  tiêt 
<  €u:tJ7-  tiU/itni  \*:u'i%^  'Umx  h*h  «f/;*  Wr.^  *v«f<;  titféfM$ftH*t4^t,h*'0  «<  tf%Uk$iff/:tit%f 

cuis  çésirrji. 
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reuse,  il  démolit  les  fortifications  de  ce  monastère  et  porta  ses 
troupes  sur  d'autres  points. 

Quant  à  Chalon,  le  maréchal  se  borna  à  l'investir  ;  cependant, 
un  moment  il  crut  s'en  rendre  maître,  au  moyen  d'intelligences 
qu'il  avait  avec  le  gouverneur  de  la  place.  Mais  la  trahison  de  ce 
dernier  le  fit  tomber  dans  un  piège,  oti  il  laissa  beaucoup  de  ses 
gens. 

Quelques  jours  après,  le  duc  de  Nemours  reprit  le  château  de 
Gilly,  fit  pendre  le  capitaine  Joannes,  qui  commandait  dans  Nuits, 
et,  le  27  juin,  il  arriva  à  Màcon,  où  il  trouva  son  frère,  le  marquis 
de  Saint-Sorlin ,  avec  cinq  cents  hommes  de  pied  et  cinq  cent^ 
chevaux.  Le  lendemain,  ils  marchèrent  sur  Tournus;  mais  la 
disette  et  la  misère  étaient  si  grandes  dans  cette  ville  et  ses  envi- 
rons, qu'ils  durent  se  retirer  à  Màcon  ;  chemin  faisant,  ils  atta- 
quèrent Uchisy,  où  ils  perdirent  du  monde.  La  garnison  de  Ver- 
dun inquiétait  aussi  alors  vivement  Chalon.  Le  12  juillet,  le  maire 
et  les  échevins  se  transportèrent  à  la  citadelle,  a  pour  prier  le 
«  gouverneur  de  demander  à  Monsieur  de  Sennecey  cinquante 
t  hommes  pour  s'opposer  aux  courses  des  ennemis,  pour  quatre 
«  mois  seulement,  et  pour  les  loger  dans  un  des  faubourgs  de  la 
«  ville.  »  Sennecey  arriva  le  lendemain  à  Chalon,  où  l'appelaient 
les  travaux  de  construction  de  la  citadelle  et  pour  se  rendre  compte 
de  la  situation.  Le   château  de  Montaigu   gênait  beaucoup  les 
habitants  de  Chalon.  Le  duc  de  Nemours  en  entreprit  le  siège  à  la 
fin  de  juillet,  s'en  empara  au  bout  de  peu  de  jours,  massacra  sa 
garnison  et  y  plaça  le  capitaine  de  Laboriblanque, 

Màcon  appela  ensuite  le  duc  do  Nemours  à  son  aide.  Le  château 
de  Berzé,  commandé  par  M.  de  Rochebaron,  gênait  depuis  long- 
temps les  Maçonnais.  Le  duc  de  Nemours  fut  prié  de  les  délivrer 
de  ce  dangereux  voisinage,  mais  ce  dernier  ne  voulut  rien  entre- 
prendre sans  l'agrément  préalable  du  baron  de  Sennecey.  Cepen- 
dant, malgré  l'urgence  de  la  prise  de  Berzé,  le  baron  «  envoya 
«  aussitôt  un  messager  au  duc  de  Nemours,  pour  le  prier  de  ne 
t  pas  passer  oultre  au  siège  de  cette  place,  et  de  lui  en  remettre 
«  la  garde  dont  il  respondoit.  »  Le  baron  était -il  Tami  de 
Rochebaron,  où  son  zèle  pour  la  Ligue  se  refroidissait-il  déjà 
alors?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  d'établir,  car,  «peu  d'heures 
«  après  avoir  expédié  un  exprès  au  duc,  il  luy  déphescha  sou 
«  maistre  d'hôtel,  puis  son  secrétaire,  et  luy-mesme  se  vint  rendre 
«  au  chasteau  de  Senecey  pour  estre  plus  proche.  »  Le  dite  de 
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Nemours  résolut  néanmoins  de  passer  outre  ;  cependant,  par  un 
reste  de  déférence,  il  fit  communiquer  au  baron  le  projet  de  capi- 
tulation qu'il  se  proposait  d'adresser  aux  gens  de  Berzé.  Sennecey, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  absolument  pas  détourner  le  duc  de  ses 
projets,  se  mit  alors  en  route  pour  rejoindre  Tarmée  campée  sous 
Berzé.  «  On  lui  dit  plusieurs  raisons  pour  le  divertir  de  ce  voyage, 
«  mais  ni  cela,  ni  sa  maladie  ne  le  purent  empescher  de  satisfaire 
a  au  commandement  du  prince,  se  reposant  plustôt  sur  sa  foy  réi- 
«  térée  souvente  fois,  et  de  bouche  et  d'escrit,  et  même  par  une 
«  lettre  responsive  sur  ce  suject,  de  Monsieur  le  marquis  de  Saint- 
ce  Sorlin.  »  Le  duc  de  Nemours,  blessé  de  la  résistance  du  baron, 
suspectant  même  sa  fidélité  et  n'ayant  pu  oublier  qu'il  lui  avait 
enlevé  le  colonel  d'Ornano,  son  prisonnier,  résolut  de  le  faire  ar- 
rêter. Sans  prévenir  le  marquis  de  Saint-Sorlin  (1),  son  frère,  il 
quitta  furtivement  le  camp  et  alla  guetter  le  baron  à  Saint-Jean- 
le-Priclie.  Ce  dernier  «s'estoit  acheminé,  avec  son  train  ordinaire 
«  et  en  carrosse  (malgré  l'avis  qu'on  lui  avait  donné  de  se  méfier 
«  de  Saint-Sorlin),  pour  son  indisposition  ordinaire  de  la  goutte. 
«  Il  rencontra  Monseigneur  le  marquis  qui  l'attendoit,  accompagné 


(1)  Le  marquis  dissimula  avec  beauconp  d'art  son  ressrntiment  contre  le  baron, 
qui  ne  pouvait  croire,  maigre  les  avis  qu'on  lui  donnait,  que  Sainl-Sorlin  méditait 
contre  lui  de  sinistres  projets.  Celui>ci  lui  prodigua  même  des  marques  d'affec- 
tion telles,  qu'il  lui  donna  le  change  complet  sur  ses  intentions.  Mais  laissons 
perler  le  baron  do  Scnnccry  lui-mcmc:  a  En  ces  cntrcfailos,  Monseigneur  de 
(c  Nemours  arriva  en  Bourgogne,  et  alors,  partant  de  circonstances,  les  avcitis- 
c  sements  de  se  donner  garde  lui  furent  redoubles  tant  qu'il  y  avoit  de  quoi 
«  estonncr  à  Dijon,  au-devant  duqul  le  dit  sieur  de  Seneecy  n'eusl  failli  d'aller, 
€  n*eust  été  qu'il  estoit  au  lit  fort  afiligc  de  la  goutte.  Mon  dit  sieur  de  Nemours 
«  lui  fit  tant  d'honneurs  que  de  descendre  en  son  logis,  le  visita  non-seulement 
«  cette  première  journée,  mais  aussi  tout  le  temps  qu'il  séjourna,  et  quelquefois 
«  prenoit  la  peiiïe  de  demeurer  trois  ou  quatre  heures  auprès  de  lui,  discourant 
«  des  affaires  et  de  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  bien  de  la  sainte  cause  et 
«  de  plusieurs  autres  particularités.  En  quoi  le  dit  sieur  de  Ssnccey  lui  dit  tou- 
«  jours  franchement  ce  qui  lui  sembloille  plus  expédient.  Alesmement,  le  sieur  de 
«  Senecey  lui  parlant  de  la  prise  du  colonel  Alphonse,  et  de  ce  qui  lui  kvoit 
a  este  rapporte  du  mécontentement  qu'il  en  avoit  et  s'en  excusent,  il  lui  décbra, 
«  îora  l* embrassant,  que  c'éloit  rhose  ù  quoi  il  n'avoit  jamais  pensé,  et  que  si  la 
«  rançon  d'Alphonse  valoit  cent  fois  davantage,  il  la  lui  quilteroit,  sachant 
«  quels  estoient  les  mcriies  particuliers  et  les  obligations  qu'il  lui  avoit.  > 
(Requête  aux  Etats  gén?raux.) 
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«  de  force  cavalerie,  et  encore  assez  près  de  lui  d'infanterie,  duquel 
«  ayant  esté  salué,  sans  avoir  grand  propos,  il  envoya  le  dit  Sen- 
a  necey  tout  malade  qu'il  estoit,  à  Toissey,  en  Dombes,  et  fît  se- 
«  parer  de  luy  tous  ses  gens.  Peu  après,  il  fut  mené  au  chasteau 
a  de  Pierre-Scise,  à  Lyon,  et  gardé  comme  s'il  eut  esté  le  plus 
«  criminel  des  criminels,  de  manière  que  la  communication  de  ses 
«  amys,  la  réception  des  nouvelles  de  sa  maison  et  le  secours  de 
«  ses  domestiques  lui  estoient  interdits.  » 

Le  duc  de  Nemours  éprouva  la  plus  vive  contrariété  de  Tarres- 
tation  du  baron,  et  il  se  hâta  d'en  informer  la  mairie  de  Chalon, 
en  lui  avouant  que  «  son  frère  n'avoit  pu  oublier  le  tort  que  luy 
«  avoit  fait  le  sieur  de  Sennecey,  pour  ce  qui  s'estoit  passé  du  faict 
«  du  colonel  Alphonse,  Corse,  qu'il  luy  avoit  soustrait  pour  le 
«  mettre  en  liberté,  moyennant  quarante  mille  écus.  Cette  cap- 
a  ture  ne  m'a  pas  moins  apporté  d'estonnement  que  de  regret,  et 
a  parce  que  je  crains,  ajouta-t-il,  que  la  vérité  du  faict  ne  s'en 
<(  déguise  artificiellement,  je  vous  ai  bien  voulu  faire  ce  présent 
«  discours  et  vous  priant  de  continuer  toutes  choses  en  bon  estât, 
«  vous  donnant  garde  de  ceux  qui,  sous  ce  prétexte  et  préférant 
a  l'affection  qu'ils  pourroient  avoir  particulière  en  son  endroit,  au 
«  bien  général  de  nostre  cause,  laquelle  je  sais  vous  avez  en  telle 
«  recommandation  qu'il  n'est  besoin  de  vous  faire  sur  ce  plus 
a  d'instance.  » 

Cette  lettre,  dit  Perry,  fut  lue  et  publiée  en  pleine  assemblée 
de  ville,  à  Chalon,  «et  je  ne  sais  si  elle  effaça  les  soupçons  et  dé- 
«  fiances  que  le  duc  de  Nemours  appréhendoit.  » 

La  mairie  de  Dijon  se  montra  aussi  très-mécontente  de  l'arres- 
tation du  baron,  et  s'en  plaignit  au  duc  de  Nemours,  qui  n'avait 
pas  osé  la  lui  annoncer;  Celui-ci  chercha  à  excuser  son  frère,  en 
prétendant  que  «  le  tort  du  baron  envers  le  marquis  estoit  telle- 
«  ment  attaché  h  sa  réputation  qu'il  ne  pouvoit  moins  que  d'en 
«  tirer  raison  ;  toutefois,  le  menant  avec  moi,  je  le  priai  de  ne 
«  rien  lui  demander,  ce  qu'il  me  promit,  tant  que  le  dit  sieur  de 
«  Sennecey  seroit  avec  moi  ;  mais  il  Cot  advenu  que,  quand  il  seut 
«  que  le  baron  venoit  pour  destouruer  le  siège  de  Berzé,  soit  en 
«  se  mettant  dans  la  place  ou  autrement,  comme  il  desiroit 
«  qu'elle  luy  fust  confiée,  mon  frère  luy  fist  passer  la  rivière  en 
«  Dombes,  ce  dont  je  fus  marry  et  estonné  tout  ensemble.  »  Il  pria 
ensuite  la  mairie  d'aviser  au  moyen  d'éviter  le  désordre  qui  pou- 
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vait  avoir  lieu  à  Dijon,  et  a  d'attendre  le  remède  de  Tauthorité  de 
«  Monsieur  de  Mayenne.  » 

La  mairie  adressa  aussi  ses  doléances  à  ce  dernier,  qui  se  hâta  de 
lui  répondre  de  Ham  qu'il  avait  vu  aussi  avec  beaucoup  de  déplai- 
sir Tarrestation  du  baron,  et  que  son  frère  en  aura  «  eu  autant  de 
«  regret  que  luy-môme,  et  qu'il  le  témoignera  par  la  prompte 
«  liberté  du  dit  sieur  de  Senecey,  que  je  veux  assister  de  tout 
«  mon  pouvoir  et  luy  faire  paroistre  combien  je  sens  luy  estre 
«  obligé  de  tant  de  peines  qu'il  a  prises  pour  la  conservation  de 
a  nostre  province.  Cependant  je  vous  prie  d'avoir  l'œil  ouvert  à 
a  votre  conservation  (1).  » 

Le  duc  de  Mayenne  annonçait  en  même  temps  «  qu'il  espéroit 
a  qu'avec  Tayde  de  Dieu  il  verroit  bientôt  l'ennemy  plus  mal  mené 
V  qu'il  ne  Ta  esté  cy-devant,  lorsque  l'armée  de  M.  le  duc 
«  de  Parme,  les  forces  d'Italie  et  les  François,  seront  tous  en- 
«  semble,  dans  trois  semaines.  » 

Le  baron  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  son  sort  ;  livré  à  la 
merci  de  son  ennemi,  il  pouvait  tout  craindre  de  sa  haine,  et  il 
n'ignorait  pas  ce  qu'avait  d'horrible  une  prison  d'Etat,  à  une 
époque  de  troubles  et  de  désordre  moral  où  il  n'y  avait  plus  de 
justice  h  attendre  ni  de  lois  à  invoquer.  Cependant,  quelque 
étroite  que  fût  sa  captivité,  il  parvint  à  tromper  la  vigilance  de 
ses  gardes  et  à  prier  ses  amis  de  solliciter  près  du  duc  de  Mayenne 
sa  mise  en  liberté,  que  retardait  toujours  le  marquis,  malgré  les 
ordres  de  son  frère. 

La  mairie  d'Auxonne  ne  demeura  pas  indifférente  non  plus 
devant  la  captivité  du  baron;  le  21  octobre,  elle  manda  à  celle  de 
Dijon  :  «  Nous  le  voyons  pirement  et  plus  rigoureusement  traicté 
a  quïl  n'estoit  au  commencement  de  sa  prison;  les  rudesses  qu'il 
«  reçoit  sont  une  indigne  reconnoissance  de  ses  vertueux  labeurs, 
ic  De  vostre  part,  assistez-nous  pour  obtenir  sa  liberté,  et  faisant 
«c  charge,  il  saura  bien  par  sa  prudence  dissiper  les  nuages  qui 


(1)  Mayenne  fut  trcs-poinc  de  rarrcstation  du  baron.  «  II  s*en  offensa,  voyant 
c  le  (ort  qui  cstoil  fait  à  celui  qui  représentoit  sa  personne  et  son  gouvernement 
«  en  particulier;  mais  quelque  commandement  et  prière  qu'il  fit  de  lui  donner 
«  liberté,  ricu  ne  suivit.  »  (Requête  aux  £tats  généraux  du  baron  de  Sennccey. 
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a  incontinent  achat  et  provision  de  huit  milliers  de  poudre,  dequa- 
«  tre  cents  balles  à  canon  et  de  couleuvrine,  pour  subvenir  aux 
«  occurences  des  affaires  qui  pourroient  cy-après  arriver  en  ccste 
«  province.  »  Mais  peu  après,  il  se  démit  de  toutes  ses  charges  en 
faveur  du  vicomte  de  Tavannes  (1),  et  ne  conserva  que  le  gouver- 
nement d'Auxonne.  «  Ses  indispositions  y  contribuèrent  beaucoup 
a  et  ï'empeschèrent  d'exercer  la  charge  de  lieutenant-général  au 
«  gouvernement  de  Bourgogne  ;  de  sorte  qu'il  la  remit  entre  les 
a  mains  du  duc  de  Mayenne,  qui  en  pourvut  le  vicomte  de  Tavan- 
«  nés  en  juin  1592  ;  et  il  alla  vivre  en  repos  parmy  les  tempestes 
«  de  TEtat.  » 

Ses  loisirs  lui  permirent  d'achever  la  restauration  de  son  châ- 
teau de  Sennecey,  commencé  par  Nicolas  de  Bauffremont,  son 
père.  Il  en  fit  une  des  plus  somptueuses  demeures  de  notre  province 
et  une  véritable  place  forte  capable,  par  ses]vastes  défenses,  de  sup- 
porter un  long  siège  (2). 

La  guerre  continuait  toujours  ;  elle  ravageait  de  plus  en  plus 
nos  provinces.  Les  princes  lorrains  se  multipliaient  sur  tous  les 
points,  pour  maintenir  la  Bourgogne  «  en  sa  fidélité  à  la  Sainte- 
«  Union  ;  »  mais  la  conversion  de  Henri  IV  à  la  religion  catholi- 
que et  ses  victoires  pç^rtèrent  un  coup  funeste  à  la  Ligue.  Le  roi, 
pour  se  concilier  Taiiection  des  provinces,  s'était  liàté  d'annoncer 
son  changement  de  religion  ii  tous  les  parlements  et  aux  gouver- 
nements et  commandants  des  places.  Pensant  aussi  que,  s'il  pou- 
vait être  reconnu  par  le  Saint-Siège,  il  affaiblirait  encore  TUnion  ; 


(1)  Le  4  août  1592.  le  Parlement  de  Dijon  fit  publier  les  Icttics  du  duc  de 
Mayenne,  qui  conféraient  à  Tavannes  la  charge  de  lieutenant-général  au  gouvcr- 
nenionl  de  Bourgogne,  par  la  démission  de  Sennecoy.  Tavannes  avait  clé  dix  an»* 
auparavant  gouverneur  d'Auxonne;  ayant  lenlé  de  livrer  cette  place  à  La  Ligue, 
il  fut  arrêté  par  les  habitants  et  conduit  au  château  de  Pagny,  d'où  il  parvint  à 
8*évadcr,  a])rès  une  détention  de  quntre  mois.  —  Le  roi,  en  nommant  Tavannes 
lieutenant-général  en  Bourgogne,  le  releva  de  toutes  les  poursuites  que  le  Parle- 
ment avait  dirigées  contre  lui,  et  les  lettres  royales  ne  furent  pas  enregisirces 
sans  une  vive  résistance  de  la  part  de  ce  grand  corps  judiciaire. 

('2)  Le  duc  de  Mayenne  concéda  au  baron,  pendant  sa  retraite  à  Sennecey,  de« 
droits  de  péage  ou  port  de  Grosne,  pour  le  dédommager  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  pendant  les  guerres  ;  mais  la  ville  de  Chalon,  qui  jouissait  de  tcmp^ 
immémorial  du  droit  d'exemption  de  tous  péages  à  trois  lieues  à  la  ronde,  ne 
donna  pas  son  approbation  à  ces  Icllros  de  concession.  (Archives  de  Chalon.) 
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dans  ce  but,  il  lui  avait  envoyé  une  ambassade  solennelle  pour  Tin- 
former  de  sa  conversion. 

Le  duc  de  Mayenne  comprit  tout  ce  que  cet  ambassade  pouvait 
avoir  de  dangereux  pour  son  parti,  et  jugea  prudent  d'envoyer 
aussi  à  Rome  des  députés,  avec  mission  de  combattre  l'influence 
des  ambassadeurs  du  roi.  Quoique  le  baron  de  Sennecey  vécût 
dans  la  retraite  et  que  son  zèle  pour  TUnion  se  fût  beaucoup 
refroidi,  Mayenne,  qui  connaissait  son  habileté  diplomatique,  le 
pria  de  se  rendre  à  Rome  avec  le  cardinal  de  Joyeuse,  à  qui  on 
avait  adjoint  Nicolas  de  Piles,  abbé  d'Orbay,  homme  de  confiance 
du  duc  de  Guise. 

Ces  ambassadeurs  arrivèrent  à  Rome  le  28  janvier  1594,  et 
eurent  audience  du  pape  Iç  9  février.  «  Ils  rappelèrent  au  Saint- 
«  Père  la  cause  et  le  but  de  la  Ligue,  colorant  les  actes  des 
«  ligueurs  du  seul  prétexte  de  la  religion,  et  ils  rejetèrent  tous  les 
a  désastres  de  la  sainte  cause  sur  la  tiédeur  du  roi  d'Espagne  à  la 
«  seconder.  » 

Le  pape  se  borna  à  leur  répondre  :  a  qu'il  étoit  content  du  zèle 
«  et  de  la  prudence  du  duc  de  Mayenne  ;  mais  qu'il  étoit  trop 
«  éloigné  de  la  France  pour  porter  un  jugement  certain  sur  Tétat 
a  du  royaume,  et  qu'il  falloit  que  le  duc  qui  lavoit  gouverné 
a  jusqu'alors  avec  tant  d'habileté,  lui  découvrit  le  remède  à  appli- 
(c  quer  aux  maux  de  l'Etat.  »  Cette  réponse  évasive  ouvrit  les  yeux 
au  baron  de  Sennecey  ;  il  vit  que  le  souverain-pontife  n'osait  pas 
encore  désavouer  la  Ligue,  mais  qu'il  ne  la  soutiendrait  plus  de 
son  autorité  et  encore  moins  de  ses  armes.  Il  se  hâta  donc  d'écrire 
au  duc  de  Mayenne  a  qu'il  ne  devoit  compter  sur  aucun  secours 
«  de  la  part  du  pape,  et  que  le  roy  d'Espagne,  à  qui  on  le  ren- 
«  voyait  pour  ceste  affaire,  n'en  fourniroit  pas  beaucoup,  et  l'aver- 
«  tit  en  môme  temps  de  prendre  ses  mesures.  »  Sa  présence, 
n'étant  plus  nécessaire  à  Rome  après  cet  échec,  il  revint  en  France 
après  avoir  obtenu  cependant  le  renvoi  du  duc  de  Nevers,  ambas- 
sadeur du  roi .  La  guerre  la  plus  implacable  désolait  nos  provinces  ; 
cependant,  le  28  mai,  une  trêve  fut^'proposée.  Le  comte  de  Cru- 
silles,  frère  de  Sennecey,  consentit  à  y  être  compris  ;  mais  on  ne 
parvint  pas  à  la  conclure. 

Le  11  juin,  le  marquis  de  Treffort,  de  concert  avec  le  vicomte  de 
Tavannes,  investit  le  château  de  Crusilles,  et  le  comte  guerroya 
dans  nos  provinces,  le  reste  de  l'année,  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès. Alphonse  d'Ornano  s'était  aussi  remis  en  campagne  depuis 
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son  élargissement,  et  ravagea  également  nos  contrées  ;  vers  cette 
époque,  il  attaqua  et  prit  le  château  de  Brandon.  «  Ce  boui^,  dit 
«  un  ancien  auteur,  étoit  fermé  de  murailles  et  assis  sur  une 
u  montagne  de  forte  assiette.  D'Ornanoetle  vicomte  de  Tavanucs 
«  y  entrèrent  par  le  moyen  de  quelques  pétards  et  d-é<*helles,  et 
«  fut  pris  aussi  une  couleuvrine,  qui  estoit  sur  une   plateforme, 

au  bas  du  chasteau  ;  les  soldats  la  tirèrent  hors  de  là  avec  les 
«  cordes,  à  la  merci  des  arquebusades  du  chasteau  ;  moyennant 
«  quelque  argent  que  leur  fit  Tavannes,  on  la  dévala  depuis,  à 
a  à  force  de  bras,  dans  la  plaine  et  on  la  conduisit  à  Tournus.  > 
D'Ornano  démantela  ensuite  ce  beau  château,  dont  les  ruines  domi- 
nent encore  le  roc  escarpé  sur  lequel  elles  sont  assises.  L'abbaye  de 
La  Ferté  tomba  aussi  au  pouvoirs  de  l'ennemi  et  fut  entièrement 
saccagée.  Les  moines,  pour  réparer  les  désastres  de  leur  monas- 
tère, se  virent  obligés  de  vendre  leurs  terres  de  Vincelles,  Nan- 
ton,  Sully,  Chalot  et  Servelles,  quelques  années  plus  tard,  à  Ma- 
rie de  Brichanteau,  veuve  du  baron  do  Sennecey,  qui  les  incorpora 
^  sa  terre  de  Sennecey. 

Le  baron  de  Sennecey,  depuis  son  retour  de  Rome,  était  resté 
renfermé  dans  le  château  d'Auxonne,  dont  il  s'était  réservé  le 
commandement,  a  II  ne  fut  pas  des  derniers  à  reconnaître  que  si 
«  ceux  qui  avoient  embrassé  le  parti  de  la  Ligue,  n'y  eussent 
«  point  meslé  leurs  intérêts  au  préjudice  do  la  religion,  ils  auroieut 
«  esté  les  plus  braves  gens  du  monde  ;  mais  il  vit  enfin  que  les 
((  principaux  ligueurs  souillèrent  la  pureté  do  leurs  intentions 
a  par  la  seule  recherche  de  leur  intérêt  ;  aussi  s'en  dégoûta-t-il 
«  l'un  des  premiers  et  résolut  de  la  quitter.  Ses  grandes  indisposi- 
«  tions  y  contribuèrent  aussi  beaucoup.  Il  savoit  trop  bien  aussi 
«  que  la  Ligue  ne  devoit  plus  rien  espérer  ny  de  Rome,  uy  d'Es- 
«  pagne  pour  appuyer  ses  desseins,  et  il  prit  soin  d'en  avertir  le 
«  mieux  qu'il  put  le  duc  de  Mayenne.  Voyant  ensuite  qu'il  le 
<(  sollicitait  en  vain  d'embrasser  la  paix,  il  prit  j)arti  pour  soi- 
«  même  et  se  soumit  au  maréchal  de  Biron,  après  s'être  réservé 
«  encore  le  gouvernement  de  la  place  d'Auxonne  (1).  » 


(I)  Clau»lede  Bauflfrcmont,  dans  une  requête  aux  Elafs  généraux,  a  dit  :  (ju'cn 
entrant  dans  la  Ligue,  «  il  navoit  régarde  aullrc  but  que  ramplificatioii  de  la  re- 
«  ligion  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  le  bion  de  TEstut,  et  qu'il  aroit 
«  quitte,  ainsi  qu'il  estoit  notoire,  les  faveurs  cl  gratilications  qu'il  pouvoil  rcce- 
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La  défection  du  baron  acheva  la  ruine  de  ^la  Ligue  en  Bourgo- 
gne. Mayenne  y  fut  très-sensible.  Henri  IV  comprit  toute  l'impor- 
tance qu'il  y  avait  pour  sa  cause  de  compter  Sennecey  parmi  ses 
partisans.  Il  s'empressa  de  confirmer  par  ses  lettres  les  privilèges 
de  la  ville  d'Auxonne,  en  faisant  dans  ces  lettres  un  grand  éloge 
de  la  vertu  et  de  la  fidélité  du  baron,  «  qui  avoit  reçu  en  ceste  ville 
«  plusieurs  bons  royalistes.  »  Le  baron  avait  député  près  du  roi 
Jean  de  La  Croix,  seigneur  de  Villers-les-Pots,  maire  d'Auxonne, 
pour  traiter  de  la  soumission  de  la  ville.  Henri  IV  fit  le  13  juillet 
son  entrée  dans  la  place,  parla  porte  du  grand  Pont,  et  y  fut  reçu 
parle  maire  et  les  éclievins,  qu'il  félicita  aussi  de  leur  fidélité  h  son 
service  (1). 

.  En  môme  temps  que  Sennecey  abandonnait  la  Ligue,  la  vic- 
toire de  Fontaine-Française  lui  portait  le  dernier  coup.  Le  duc  de 
Mayenne,  accablé  par  ce  revers  et  honteux  de  l'insulte  qu'il  avait 
reçue  du  connétable  de  Castille,  qui  l'accusait  de  sa  défaite,  se 
retira  à  Gray,  puis  à  Chalon,  «  et  fit  avec  ses  gens  une  traite  de 
€  trente  lieues,  sans  repaistre  et  sans  débrider,  et  fut  trente-six 
«  heures  à  cheval.  »  Voyant  sa  cause  perdue,  il  entra  en  négocia- 
tions avec  le  roi  pour  traiter  de  sa  soumission  ;  mais  il  traîna  l'af- 
faire en  longueur,  dans  Tespoir  d'obtenir  du  roi  de  meilleures 
conditions.  Mais  ses  lenteurs  lui  furent  funestes.  «  Il  perdit  Toc- 
«  casion,  dit  un  auteur  :  la  fortune  lui  présentoit  le  visage,  et 
«  après,  lui  tourna  le  dos.  »  Quatre  villes  seulement  étaient 
demeurées  fidèles  à  sa  cause  :  Soissons,  Pierrefonds,  Seurre  et  Cha- 
lon  ;  encore  cette  dernière  n'était  pas  très-sûre  pour  lui.  Il  en  sor- 
tit avec  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  pour  se  rendre  au  lieu 
assigné  pour  une  conférence  qu'il  devait  avoir  avec  le  baron  de 
Sennecey  et  le  président  Legr and,  désignés  par  le  roi  pour  traiter 
avec  lui  ;  mais  on  ne  put  s'entendre  dans  cette  entrevue.  Le  baron 
de  Tenissey,  l'un  des  derniers  partisans  du  duc,  et  le  président 
en  référèrent  au  roi.  Ce  dernier,  après  avoir  reçu  de  nouvelles  ins- 


«  voir  d'ailleurs,  pour  demeurer,  ainsi  qu*il  l'a  toujours  fait,  constant  dans  une 
«  si  sainte  résolution.  » 

(1)  Henri  IV  aiwit  fait  son  entrée  à  Dijon  le  4  juin  1595.  <c  La  réduction  de 
«  Dijon  fit  un  profond  chagrin  à  Mayenne,  qui,  depuis,  no  battit  plus  que  d'une 
a  aile,  non  plus  que  la  Ligue,  qui  rcsscmbloit  proprement  à  une  corneille  déplu- 
«  mée.  »  (Journal  de  l'Etoile.) 
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tructions,  vint  rejoindre  Mayenne  à  Chalon,  et  ils  se  rendirent  en- 
semble au  château  de  Taisey,  où  les  attendaient  le  baron  de  Sen- 
necey  et  M.,  de  Villeroi,  chargés  de  conclure  le  traité  avec  Mayen- 
ne. Mais  on  ne  put  encore  tomber  d'accord,  et  on  convint  seule- 
ment d'une  trêve.  Mayenne,  au  mépris  de  cette  convention,  reprit 
les  armes.  La  ville  de  Seurre,  l'une  des  seules  places  qui  tinssent 
pour  lui,  se  révolta  à  l'instigation  d'un  soldat  du  nom  de  Lafor- 
tune.  Son  fils  accourut  pour  faire  rentrer  la  ville  dans  son  obéis- 
sance, mais  il  fut  blessé  au  bord  du  fossé  et  contraint  de  lever  le 
siège  (i).  Mayenne,  abandonné  de  ses  meilleurs  amis,  se  décida 
enfin  à  signer  sa  paix  avec  le  roi.  Il  quitta  Chalon  pour  toujours, 
y  laissant  son  fils  pour  gouverner,  et  se  retira  àSoissons. 

«  Quoique  le  baron  de  Senpfecey  (2),  dit  un  auteur,  eùtaultant 
«  travaillé  que  nul  autre  s^gneur  de  Bourgogne,  pour  la  récon- 
«  ciliation  du  duc  de  Moyenne  avec  le  roy,  néanmoins  il  ne  jouit 
«  pas  longtemps  du  bonheur  de  la  paix  qu'il  avait  procurée.  Il 
«  mourut  en  1596,  à  l'âge  de  50  ans,  en  sa  maison  do  Senecey,  et 
«  fut  enterré  dans  la  chapelle  de  son  chasteau.  » 


(1)  Le  (ils  de  Mayenne  fut  tué  au  sicgc  de  Montauban  en  1621, 

(2)  Henri  IV,  pour  iccompcnser  le  baron  de  Sennccey  do  son  altacbcmcnt  à  >« 
cause,  l'avait  nommé  son  li«  iitcnant-général  en  Rourgogne.  Mais  lo  Tarlrmcnt. 
par  un  abus  ^ans  nom,  se  refusa  dcnrcgisirer  1rs  Idtrcs  du  roi,  malgré  les  jus- 
sioMS  réilciécs  de  Henri  IV,  soutenues  par  le  nmrêclial  de  Biron.  En  vain  ce  gou- 
verneur clail  venu,  aux  chambres  assemblées,  déclarer  qu'à  défaut  de  la  ccmjw- 
gnie,  il  mettrait  lui-même  le  nouveau  titulaire  en  possession  et  re(  cvrail  lui- 
même  son  serment,  ces  menaces  n'avaient  abouti  qn*à  un  ariêl  de  partage  pro" 
nonce  le  18  janvier  1596,  cl  (pii  équivalait  à  un  refus.  Le  ino' if  avoué  d'une 
telle  conduite  était  que  le  comte  de  Tavannes  ,  Tun  ilvs  chefs  du  parti  royal  eu 
Bourgogne  pendant  la  Ligue,  et  opposant  à  cette  vérification,  avait  été  investi  de 
ce  titre  bien  auparavant. 

La  prérogative  royale  ne  pouvait  cire  "plus  complètement  méconnue  dans  cettf 
intervention,  de  toutes  la  plus  étrangère  aux  prérogatives  du  Parlement,  comme 
s'il  n'appartenait  pas  au  roi  de  changer  ses  comn)andanIs  militaires,  quels  que 
fussent  leurs  titres.  La  compagnie  tint  ferme  pendant  plusieurs  mois,  et  on  ne 
sait  ce  qui  serait  arrivé,  si  Tavannes,  auquel  on  venait  de  faire  d*autres  pro- 
messes, n'eût  écrit  :  €  qu'il  était  satisfait,  i>  et  qne  Biron  ne  se  fût  incliné  jusqu'à 
dire  :  a  que  le  sieur  de  Saulx  étant  récompensé  d'ailleurs^  toute  opposition  étai^ 
«  devenue  sans  objet.  »  L'enregistrement  fut  donc  prononcé  le  même  jour  à  cette 
condition  cl  par  un  arrêt  qui  existe  encore,  22  mais  1596.  {Uiêtoire  du  Parle- 
ment, De  La  Cuisine,  tome  11  ) 
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Tel  fut  Claude  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey.  Ses  con- 
temporains ont  dit  de  lui  :  «  C'estoit  un  des  seigneurs  très-sage  et 
ce  très-bon  catbolique,  et  qui  ne  s'engagea  dans  la  Ligue  que  par 
«  pur  zèle  de  religion.  Aussi  la  quitta-t-il  d'abord  qu'il  seut  que 
^  le  roy  avoit  aultrement  fait  abjuration  de  rhérésie,  et,  rentrant 
«  dans  son  devoir,  il  y  ramena  par  le  même  moyen  la  ville  et  le 
«  chasteau  d'Auxonne.  * 

Le  cardinal  du  Perron  Ta  dépeint  ainsi:  «  Son  père  estoit  un 
«  homme  d'un  bon  esprit  ;  le  fils  a  si  bonne  façon  ;  il  a  la  phisio- 
«  nomie  d'un  homme  fort  doux,  qui  a  néanmoins  do  la  finesse  et 
«  de  la  vertu.  » 

Marie  deBrichanteau,  saveuve,  lui  survécut  plusieurs  années, 
et  passa  le  reste  de  ses  jours  au  château  de  Sennecey,  dont  la  res- 
tauration avait  été  achevée  en  1592.  Le  7  février  1600,  elle  reprit 
de  fief  des  cens,  des  redevances  et  autres  droits  seigneuriaux,  en 
toute  justice,  à  Vincelles,  Nanton,  Sully,  Chalot  et  Servel- 
les,  acquis  par  elle  de  l'abbaye  de  La  Fertéle  15  août  1599. 

Le  2  décembre  1518,  elle  donna  un  dénombrement  de  la  seigneu- 
rie de  Brion,  située  àLaives,  et  par  elle  acquise  de  Pierre  de  Saint- 
Clément,  seigneur  de  Taisey,  et  de  dames  Melchiore  et  Catheri- 
ne de  Clugny,  le  26  août  1599.  Cette  terre  était  peu  considérable; 
elle  avait  appartenu  ii  Jeanne  de  Poupet,  dame  de  Riom  et  de 
Charette,  et  de  Laives  en  partie,  mère  de  Jean  de  Brion,  cheva- 
lier,  seigneur  de  ce  lieu,  échanson  ordinaire  du  roi. 

Marie  de  Briehanteau  vécut  très-retirée  dans  son  château,  par- 
tageant son  temps  entre  l'éducation  de  ses  jeunes  enfants  e^  les 
bonnes  œuvres.  Elle  prodigua  surtout  ses  aumônes  dans  l'année 
1597.  La  disette  fut  alors  si  grande  «  que  la  ville  de  Chalon  man- 
«  qua  de  pain,  et  les  pauvres  laboureurs,  paysans  et  vignerons 
«  crioientlafaim.  La  mairie  de  Chalon,  sachant  que  la  Dame  de 
tt  Sennecey  avoit  du  blé  dans  son  chasteau,  lui  en  demanda  400 
«  bichets,  sous  promesse  de  lui  donner  et  laisser  prendre  un  pro- 
«  fithonneste  (1).  » 


(1)  Antoine  G^illcrmy,  seigneur  de  l'Àrlusie,  fut  nomme  par  Mayenne  gouver- 
neur de  la  citadelle  de  Chalon.  On  ne  peut  exprimer,  dit  Courtcpce,  les  itaux 
que  cet  avare  cl  ruse  Béarnais  Ht  souffrir  aux  Clialonnais.  L'Arlusic  qui  dctcslait 
aussi  révéquc  Ponlus  de  Thiard,  pilla  son  château  de  Cliampforgcuil  et  ra\agea 
ses  terres. 
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Le  18  décembre  1504,  Marie  de  Brichanteau  assista,  àChalon,  à 
la  pose  de  la  première  pierre  du  couvent  des  Capucins.  «  Elle  se 
«  trouva  à  cette  cérémonie,  dit  Perry,  avec  le  baron  d'Dxellcs,  le 
a  sieur  Bernard,  lieutenant-général  au  balliage,  et  d'autres  nota- 
«  blés.  Ils  descendirent  tous  dans  les  fondations  pour  poser  cette 
a  première  pierre.  Chacun  y  mit  la  pièce  qu^il  put.  La  maison  de 
a  Senecey  fit  du  reste  de  grands  biens  à  cet  établissement.  Le  sei- 
((  gneur  de  Givry,  puisné  de  messire  de  Bauifremont,  lui  légua  sa 
a  bibliothèque.  »  Trois  enfants  étaient  nés  du  mariage  de  Claude 
de  Bauffremont  avec  Marie  de  Brichanteau. 

VI 

HENKI  DK  BAUFFREMONT.  —  MARIE^\THERINE  DE 

LAROGHEFOUGAULD 
1596. 

Henri  de  Bauffremont  succéda  à  son  père,  comme  fils  aîné,  dans 
sa  seigneurie  de  Sennecey.  Cette  terre,  qui  avait  été  de  temps  im- 
mémorial une  des  grandes  baronnies  de  Bourgogne,  fut  érigée, 
plus  tard,  en  faveur  de  Henri  de  Bauffremont,  eu  marquisat,  par 
lettres  du  mois  de  juillet  1615,  enregistrées  au  Parlement  de  Dijon, 
le  2  décembre  1G31  (1). 

Henri  était  encore  très-jeune  au  moment  du  décès  de  son  père  ; 
néanmoins  Henri  IV,  par  affection  et  par  reconnaissance  pour  ce  der- 
nier, le  pourvut  de  toutes  ses  charges  et  dignités.  Le  29  août  1506, 
la  ville  do  Chalon  le  choisit  aussi  pour  son  capitaine,  «  et  lui  dé- 
«  puta  un  homme  exprès  pour  le  prier  d'accepter  cet  honneur.  » 
Le  roi  confirma  ce  choix  et  lui  délivra  des  lettres  patentes  pour 
l'institution  de  cette  charge  avec  les  fonctions  de  gouverneur  de 
la  même  ville,  avec  des  dispenses  d'hge.  Le  sieur  de  TArtusie  (2) 


(]]  A  la  (in  du  xvii**  siècle,  le  bailliage  de  Chalon  complaît  deux  marquisats , 
quatre  comtes,  onze  baronnies  et  cent  dix-neuf  seigneuries. 

(1)  Antoine  Guillermy,  seigneur  de  l'Artusic.  Mayenne,  regardant  Chalon 
comme  son  asile,  en  fit  le  centra  de  ses  opérations  militaires,  après  s*ctrc  fait  li- 
vrer sa  citadelle  par  le  baron  de  Lux,  en  1588. 
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protesta  de  nullité,  et  soutint  qu'il  avait  été  nommé  capitaine  et 
gouverneur  par  lettres  du  g-ouvernement  précédent.  Mais  la  ville 
passa  outre  i\  cette  opposition,  en  se  fondant  sur  ses  anciens  pri- 
vilèges. «  Du  reste,  dit  Perry,  de  TArtusio  avoit  fait  trop  de  maux 
«  f*ux  habitants  pour  les  obliger  à  lui  faire  cet  honneur.  Le  temps 
«  étoit  passé  où  ils  le  craignoient.  Le  marquis  de  Senecey  étoit 
M  au  contraire  fort  aimé  et  chéri.  Le  feu  roy,  en  le  présentant  à  la 
«  reine,  lui  dit  qu'il  étoit  issu  d'une  race  qui  étoit  sage,  dès  le 
«  ventre  de  sa  mère.  Cet  éloge,  sorti  de  la  bouche  de  Henri  IV, 
«  comprend  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  glo- 
«  rieux  à  Thonneur  d'un  gentilhomme;  en  effet,  il  a  été  un  des 
«  plus  soges,  des  plus  valeureux  et  des  plus  accomplis  seigneurs 
u  de  son  temps  et  de  la  Cour.  11  eust  cet  avantage  de  la  nature  que 
t<  son  bel  esprit  eust  un  beau  corps  pour  logis.  » 

Le  18  décembre  1597,  Henri  prêta  serment  pour  sa  charge  de 
capitaine  de  la  ville  selon  les  formes  ordinaires.  Le  lendemain,  on 
lut  au  bailliage  les  lettres  de  suran  et  de  dispenses  d'âge  que  le 
roi  lui  avait  délivrées,  môme  pour  la  charge  de  bailli  et  maître 
des  foires  que  la  ville  venait  aussi  de  lui  offrir. 

L'année  suivante,  le  17  novembre,  Henri  de  Bauffremont  assista 
à  l'entrée  du  duc  de  Biron,  gouverneur  de  la  Bourgogne,-  à 
Chalon. 

«  Le  duc  de  Biron  avait  couché  à  Chagny  le  soir  auparavant. 
a  Le  sieur  de  Sancy  et  le  lieutenant  du  roi  au  Chalonnois  par- 
«  tirent  de  grand  matin  pour  lui  aller  au-devant.  Les  officiers  du 
tt  bailliage ,  accompagnés  de  leurs  sergents ,  l'attendirent  à 
«  Champforgeuil,  où  le  sieur  Bernardon,  lieutenant  criminel,  lui 
a  rendit  les  respects  de  sa  compagnie.  Le  marquis  de  Senecey  lui 
«  vint  au  devant.  Il  estoit  accompagné  des  magistrats  et  autres 
«  notables  bourgeois  à  cheval.  Le  marquis,  sans  mettre  pied  à 
«  terre,  lui  fit  son  compliment,  tandis  que  le  maire,  à  pied,  lui  fit 
«  ses  civilités.  Les  enfants  de  la  ville,  au  nombre  de  deux  cents, 
«  f/)rmoient  un  bataillon  ,  h  la  teste  duquel  leur  abbé  marchoit 
«  comme  celui  qui  les  commandoit.  Cependant  le  marquis  de 
t  Senecey  ayant  quitté  les  magistrats,  la  bourgeoisie  se  vint 
«  rendre  au  bataillon  commandé  par  Jean-Jacques  de  Thésut  et 
«  de  Ponthoux,  capitaines  cent^niers  ;  et  Henri  de  Senecey,  mar- 
«  (rhant  à  cheval,  à  la  tète  des  compagnies,  les  présenta  au  duc  de 
K'  Biron,  et  les  fît  passer  et  repasser  devant  lui  avec  agrément.  » 

Le  baron  dTxelles  était  pourvu  en  ce  moment  du  gouvernement 
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de  la  citadelle  de  Chalon,  et  le  marquis  de  Sennecey  était  capi- 
taine de  la  ville  (1).  Un  conflit  touchant  leurs  prérogatives  s'éleva 
entre  eux.  Un  long  procès  s'ensuivit  entre  Toncle  et  le  neveu.  Une 
transaction  intervint  après  de  longues  plaidoiries,  et  ils  déclarèrent 
«  que,  par  respect  pour  leur  parenté  et  leur  amitié  »,  ils  tran- 
sigeaient sur  le  procès.  » 

Le  bailliage  de  Chalon  se  rappelant  les  grands  services  que 
Nicolas  et  son  fils  Claude  de  Bauffremont  lui  avaient  rendus  au- 
trefois,  comme  députés  près  du  roi  pour  soutenir  ses  intérêts 
lésés,  jeta  encore  les  yeux  sur  le  petit-fils  et  fils ,  pour  le  repré- 
senter près  du  gouvernement  dans  une  grave  circonstance  (2).  En 
1605,  Henri  IV  ayant  adressé  au  parlement  de  Bourgogne  un  édit 
qui  augmentait  de  deux  écus  le  minot  de  sel,  les  Etats,  pour  faire 
révoquer  cet  édit,  députèrent  aussitôt  Tabbé  de  Citeaux.  Le  mar- 
quis de  Sennecey,  quoique  bien  jeune  encore,  lui  fut  adjoint  ; 
mais  les  paroles  de  Tabbé  firent  peu  d'impression  sur  l'esprit  du 
roi,  qui  retint  seul  le  marquis  de  Sennecey  dans  son  cabinet.  11 
lui  demanda  comment  allai^t  ses  amours  avec  M"'  de  Randan, 
qu'il  recherchait  en  ce  moment  et  qu'il  épousa  plus  tard.  «  Sire, 
a  j'espère  au  succès,  puisque  Votre  Majesté  veut  bien  s'en  mêler. 
«  —  Mais,  lui  dit  le  roi,  n'avez-vous  pas  plus  à  cœur  votre  ma- 
«  riage  que  l'intérêt  de  votre  province?  —  Faites-moi  la  justice 
«  de  croire,  répondit  Sennecey,  que  Tintérêt  de  ma  patrie  m'est 
«  plus  sensible  que  le  mien  propre.  Et  si  Votre  Majesté  me  pe:- 
«  met  d'ajouter  une  raison  à  toutes  celles  de  M.  de  Cisteaux,  je 
a  pourrai  Tassurer  avec  vérité  que  si  l'édit  avoit  lieu,  il  arriveroit 
«  infailliblement  que  la  moitié  des  habitans  des  villages  de  votre 
«  duché  limitrophes  de  la  Comté,  s'y  retireroient  pour  trouver  le 
«  sel  à  meilleur  marche  et  presque  pour  rien.  Déjà,  Sire,   on  a 
«  reconnu  une  diminution  notable  dans  la  vente  des  greniers  à  sel 
«  de  la  province.  »  A  ces  mots,  dit  un  chroniqueur,  le  roi  s'atten- 


(1)  Le  roi  lui  accorda  alors  des  graliûcations,  ainsi  qu'aux  seigneurs  de  Vau- 
grcnant,  d'Andelotct  d'Espiard.  (Archives  de  Dijon.) 

(2)  En  1603,  Henri  de  Bauffremont  avait  clé  élu  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Chalon  aux  Etats  généraux  de  Bourgogne. 

Eu  1605,  Henri  de  Bauffremont  fut  aussi  nommé  commissaire  pour  yériGcr, 
dans  chaque  bailliage,  les  litres  produits  par  les  gentilshommes  qui  sollicitaient 
rentrée  de  la  Chambre  de  la  Noblesse.  H  remplit  encore  ces  fonctions  en  1622. 
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drît  et  des  larmes  lui  tombèrent  des  yeux,  a  Ventre  saint-gris, 
a  reprit-il,  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  dit  que  mes  sujets  quittent 
«  mes  Etats  pour  aller  vivre  sous  un  prince  meilleur  que  moi.  » 
A  rinstant  il  appela  M.  de  Sully  et  lui  ordonna  de  révoquer  Tédit, 
ce  qui  eut  lieu  sur-le-champ. 

Le  12  septembre  1612,  le  cardinal  de  Larochefoucauld  (1)  vint 
séjourner  quelque  temps  au  château  de  Sennecey,  qui  était  alors 
dans  toute  sa  splendeur.  Le  marquis  venait  d'épouser  Marie- 
Catherine  de  Larochefoucauld,  fille  unique  du  dernier  comte  de 
Randan,  frère  du  cardinal.  «  Celui-ci,  dit  Perry,  fut  reçu  avec  tous 
«  les  honneurs  dus  à  un  prince  de  l'Eglise,  et  tous  les  respects 
«  que  le  marquis  et  sa  femme  estoient  obligez  de  lui  rendre.  Il 
«  est  bien  difficile  d'exprimer  la  joie  que  Madame  de  Senecey 
et  sentit  lorsqu'elle  vit  son  oncle  dans  la  maison  de  son  mari  :  il 
«  sortit  avec  les  mômes  respects  qui  lui  avoient  esté  rendus  à  son 
«  arrivée.  L'évoque  de  Chalon  lui  alla  au-devant  jusqu'à  Se-  ' 
«  necey.  » 

L'année  suivante,  Henri  de  BaufTremont  est  encore  l'objet  d'une 
grande  distinction  de  la  part  du  bailliage  de  Chalon.  Il  est  nommé 
son  député  aux  Etats  généraux  du  royaume. 

Henry  IV  avait  péri  de  la  main  de  Ravaillac,  et  on  s'aperçut 
bientôt  que  la  main  puissante  qui  avait  étouffé  dans  le  royaume 
l'esprit  de  faction,  n'était  plus  là  pour  maintenir  la  paix  et  la 
prospérité  de  TEtat.  Les  calvinistes,  mécontents  de  la  régente, 
s'agitaient  et  s'étaient  réunis  à  Saumur  ;  et  si  la  guerre  n'éclata 
pas,  c'est  qu'on  ne  se  trouva  pas  encore  en  mesure  de  la  faire.  La 
convocation  des  Etats  généraux  parut  être  une  nécessité  pour 
parer  aux  événements  qui  semblaient  devoir  amener  de  nouveaux 
troubles.  Ces  Etats  devaient  se  tenir  d'abord  à  Sens,  mais  on  les 
convoqua  enfin  à  Paris,  dans  la  grande  salle  de  Bourbon.  Le  car- 


Ci)  François  de  Larochefoucauld,  cardinal,  né  h  Paris  en  1558,morl  en  1645, 
iit  un  voyage  â  Borne.  A  son  ictour,  nommé  cvcquc  de  CIcrmont  m  1585,  re- 
fus;) dii  reconnaître  Henri  lY  jusqu'à  sa  conversion,  fut  nommé  cardinal  en  1607, 
à  cause  du  zèle  qu'il  avait  mis  ù  faire  reconnaître  en  France  les  actes  du  Concile 
de  Trente.  Transféré  en  1613  au  siège  de  Senlis.  il  devint  en  1622  président 
du  Conseil  d'Elat.  Il  se  démit  de  ses  fonctions  en  1624,  pour  s'occuper  tout  en- 
tier de  la  réforme  des  ordres  religieux,  et  fonda  la  congrr;*ation  de  Sainte-Cene- 
V  èvc.  iDict.  Al»/.,  1603.) 
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(linal  de  Joyeuse,  le  baron  de  Sonneoey  et  Robert.  Miron,  prévôt 
des  marchands,  furent  élus  présidents  du  clergé,  de  la  nobles^-e  et 
du  tiers-état.  Le  bailliage  de  Chalon  était  représentée  par  Cyrus 
de  Thiard,  Henri  de  Bauffremont,  Guillaume  Prisque  et  Abraham 
Perraut,  conseiller. 

Le  cardinal  Duperron  harangua  la  chambre  de  la  noblesse,  «  au 
«  sujet  de  Tarticle  des  cahiers  concernant  la  vie,  et  conservation 
«  des  rois,  passé  en  loi  fondamentale.  »  Le  marquis  de  Sennecey 
lui  répondit  :  «  que  toute  la  compagnie  lui  estoit  grandement  obli- 
«  gée  de  l'honneur  qu'il  lui  avoit  fait  de  venir  lui-même  eu  .^a 
tt  chambre  ;  qu'il  avoit  si  doulcement  et  si  judicieusement  exj)li- 
<r  que  cette  affaire,  que  la  compagnie  en  demeuroit  très-satifaitc, 
«  et  que  n'ayant  pas  de  quoi  le  récompenser  dignement,  il  lo 
((  pouvoit  assurer  que  chacun  le  rapporteroit  dans  sa  province , 
0  afin  que  la  France  entière  lui  eust  obligacion  digne  de  ses 
«  mérites  (l).  » 

Dans  la  réunion  générale  des  trois  ordres,  le  marquis  de  Sen- 
necey (2),  demanda,  au  nom  delà  noblesse,  Tabolition  do  la  pau- 
lette  ou  de  la  vénalité  des  charges,  et  s'opposa  à  la  publication  dos 
articles  du  Concile  de  Trente  que  le  clergé  demandait,  tandis  qu 


e 


(1)  Les  diverses  harangues  prononcées  par  Henri  de  BaulTrcmont  ont  clé  insé- 
rées, en  1614,  dans  le  Recueil  général  des  Etats  te/va  en  France.   (Pari-?,  1H31 .) 

(2)  Rapine,  dans  son  Uecueil  ircs-exact  et  curieux  de  tout  ce  qui  s'tsf  ^icsst  à 
V Assemblée  ycnérale  des  EtatSi  rapporte  aussi  le  discours  prononce  par  Henri  de 
Baufff  emont,  au  sujet  des  grandes  reformes  qu'on  venait  de  faire. 

«  M.  de  Sennecy,  se  soulevant  un  peu  cl  le  chapeau  en  main,  en  tpioi  il  fut 
«  suivi  de  la  noblesse,  nous  ayant  salue,  se  couvrit  et  dit  :  que  Mcssic-jr-;  du 
«  tiers  clat  avoient  pu  reconnaître  qu'en  la  journée  d'hier,  la  ili.nnbrc  do  no- 
•:  l)lc5ses*cloit  poitéc  d'affcclion  au  soulagement  du  peuple,  demandant  coDJnin- 

«  tcment  la  suppression  de  tant  do   commissions  exlraordinaircs que   la  no- 

'•  blesse  ctoil  infiniment  satisfaite  cl  contente  qu'en  cette  journée  nous  cu^^sions 
«  lie  et  réuni  nos  volontés,  pour  en  faire  pioduireun  fruit  gracieux  à  Sa  Mnjc<lr, 
u  utile  et  désirable  au  peuple.  » 

Le  clergé  tenait  beaucoup  à  ce  que  les  Etats  ordonnassent  la  publication  dos 
articles  du  Concile  de  Tr«  ntc  ;  il  envoya  à  ccl  effet  à  la  chambre  de  noblesse  deux 
députes,  les  évéqucs  de  Beauvais  et  d'Aure;  leur  proposition  fut  accueillie  lavo- 
rablement,  mais  le  tiers  la  repoussa.  La  noblesse  proposa  aussi  rétablissement  des 
monls-dc-piété  et  rassistance  des  pauvres,  sur  les  revenus  des  hospice^  et  des 
maladreries.  {Meriure  français^  tome  III,  1657.) 
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le  tiers-état  combattait  pour  la  souveraineté  et  l'indépendance  des 
rois  contre  les  prétentions  de  la  cour  do  Rome.  Mais  des  nom- 
breuses plaintes  contenues  dans  les  cahiers  des  trois  ordres,  la 
réj^ente  qui,  malgré  la  majorité  du  roi,  conservait  Texercice  du 
pouvoir  royal,  n'accueillit  que  trois  demandes  :  la  suppression  de 
la  vénalité  des  charges,  la  création  d'une  chambre  de  justice  pour 
la  recherche  des  financiers,  et  le  retranchement  des  pensions.  Les 
travaux  des  Etats  s'étaient  prolongés  jusqu'en  mars  1614. 
(c  L'assemblée  se  termina,  dit  un  contemporain  :  le  bien  public  en 
«  avoit  été  le  prétexte  ;  il  n'en  suivit  aucune  réforme  dans  l'Es- 
«  tat.  » 

*c  Henri  de  BaufFremont^  dit  un  auteur  contemporain,  acquit 
«  aux  Etats  tenus  à  Paris  une  si  haute  estime  de  sagesse,  que  tout 
tc  ce  qu'il  put  faire  par  son  adresse,  fut  de' surmonter  Tenvie.  On 
«  croit  môme  que  quelques  grands,  qui  ne  le  pouvoient  voir  dans 
«  une  si  belle  posture  à  la  cour,  pour  l'éloigner  de  la  faveur  et 
«  dos  affaires  où  on  le  destinoit ,  lui  firent  donner  l'ambassade 
«  d'Espagne.  » 

Une  double  alliance  était  projetée  alors  entre  les  familles  souve- 
raines de  France  et  d'Espagne,  et  ces  alliance  avaient  eu  l'appro- 
bation des  Etats  généraux,  malgré  toute  l'opposition  du  prince  de 
Condé.  L'infant  d'Espagne  devait  épouser  Isabelle  de  Bourbon, 
sœur  du  roi,  et  ce  dernier  avait  demandé  la  main  de  l'infante 
Anne  d'Autriche.  La  cour  de  France  se  rendit  en  grande  pompe  à 
Bordeaux,  et  rechange  des  princesses  eut  lieu  dans  un  pavillon 
élevé  sur  la  Bidassoa.  Henri  deBauffremont  avait  devancé  la  cour 
pour  assister,  à  Burgos,  au  mariage  par  procuration  de  Louis  XII 1 
avec  Anne  d'Autriche.  Il  demeura  cinq  ans  à  la  cour  de  Madrid, 
«  et  y  donna  tant  de  preuves  de  sagesse  et  de  générosité,  et  de 
«  sa  magnificence,  que  tous  les  grands  do  cette  cour,  qui  ne  sont 
a  pas  grands  admirateurs  des  étrangers,  Tadmirèrent  et  publiè- 
«  rent  pai-tout  ses  vertus  et  ses  mérites.  » 

Par  SCS  habiles  négociations,  Henri  de  Bauffremont  contribua  à 
la  conclusion  du  traité  de  paix  qui  fut  signé  à  Pavie,  le  9  octobre 
1617,  entre  l'Espagne  et  la  Savoie,  et  dans  lequel  le  roi  de  France 
intervint  comme  pacificateur,  après  avoir  fait  lever,  par  Lesdi- 
guières,  aux  Espagnols,  le  siège  d'Asti. 

Philippe  III  fit  aussi  au  marquis  de  Sennecey,  lors  de  son  départ 
de  Madrid,  «  de  particuliers  honneurs,  et  lui  témoigna  la  satis- 
«  faction  qu'il  avoit  eue  de  son  ambassade.  Il  le  régala  de  quel- 
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«  ques  cadeaux  à  son  audience  de  congé,  et  ordonna  que,  par 
«  tous  les  lieux  de  son  passage  dans  ses  Etats,  on  le  reçut  avec 
«  des  civilités  extraordinaires.  » 

Louis  XIII  récompensa  aussi  les  services  que  son  ambassadeur 
venait  de  lui  rendre.  Le  31  décembre  1619,  il  lui  conféra  le  cordon 
du  Saint-Esprit ,  dans  la  promotion  qui  eut  lieu,  ce  jour ,  dans 
l'église  des  Augustins,  à  Paris. 

Cependant  les  réformés  ne  se  croyaient  pas  vaincus  par  la  défaite 
des  princes  et  de  Condé,  à  qui  le  roi  venait  d'acheter  la  paix  k 
deniers  comptants ,  après  une  prise  d'armes  qui  avait  menacé  sé- 
rieusement la  couronne.  Les  ministres  du  culte  réformé  avaient 
tenu  une  assemblée  à  La  Rochelle,  et  cette  Assemblée,  devenue 
souveraine,  donna  le  signal  des  hostilités.  Le  roi  et  Richelieu  se 
mirent  eux-mêmes  à  la  tète  de  Tarmée  et  entreprirent  le  siège  de 
La  Rochelle.  Henri  de  Bauffremont,  «  après  avoir  donné  ordre  aux 
«  affaires  de  sa  maison,  s'empressa  de  quitter  son  château  de 
«  Senecey,  où  il  avoit  séjourné  quelque  temps  après  son  retour  de 
«  Madrid,  et  d'offrir  son  épée  et  ses  services  au  roi,  dont  il  venoit 
«  d'apprendre  le  départ  pour  Tarmée.  » 

Louis  XIII,  heureux  de  le  voir  servir  dans  son  armée  de  sa 
«  personne  et  de  se?  moyens,  le  nomma  maréchal  de  camp,  en  un 
«  temps  où  cet  emploi  n'étoit  pas  si  commun  qu'il  est  h  présent, 
u  et  auquel  il  méritoit  déjà  un  baston  de  maréchal  de  France,  v 

Pendant  que  Louis  XIII  et  le  cardinal  pressent  le  siège  de  Ln 
Rochelle,  le  marquis  de  Sennecey  donne  assaut  à  la  ville  de  Royaii; 
mais  il  est  renversé  sous  une  mine  et  faillit  y  être  écrasé.  Ses 
blessures  robligèrent  de  quitter  l'armée  ;  mais  elles  étaieut  à 
peine  cicatrisées  qu'il  se  rendit  au  siège  de  Saint- Antonin,  a  où 
il  fit  des  mci  veilles  qui  lui  coûtèrent  une  nouvelle  blessure.  Le 
«  désir  qu'il  eut  de  se  trouver  à  l'entrée  du  roi  à  Lyon,  lui  fit  pré- 
ce  cipiter  sa  cure,  tellement  que  la  gangrène  s'y  estant  mise  quel- 
«  que  remède  qu'on  fit,  on  ne  put  lui  sauver  la  vie,  et  il  mourut 
«  à  Lyon,  en  1622,  avec  une  dévotion  qui  édifia  tous  ceux  qui 
«  assistèrent  à  sa  mort.  Son  corps  fut  enterré  dans  la  chapelle  du 
Ki  château  de  Senecey,  où  sa  mère,  qui  vivoit  encore,  lui  fit  faire 
«  de  belles  funérailles.  » 

Henri  de  Baufi'remont  ayant  rempli  aussi  la  charge  de  lieute- 
nant du  roi  dans  le  Maçonnais,  la  ville  de  Màcon,  sur  l'avis  que 
le  corps  du  marquis  devait  passer  par  Miicon,  lui  avait  rendu  aussi 
les  plus  grands  honneurs. 
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«  Tous  les  ecclésiastiques  et  les  moines,  joints  en    procession, 
«  étoient  allés  l'attendre  à  la  porte  du  Bourgneuf  .  Le    capitaine, 
a  avec  120  hommes  armés,  s'étoit  rendu  jusqu'à  Saint  -  Clément . 
«  Le  19  octobre,  les  officiers  du  bailliage  et  de  l'élection,  les  éche- 
«  vins  et  les  habitants  s'étant  assemblés  à  l'église  Saint- Vincent. 
€  avec  les  chapitres  et  les  communautés  religieuses,  étoient  allés 
«  processionnellement  à  la  porte  du  Bourgneiif,  par  laquelle  le 
«  convoi  étoit  entré  en  cet  ordre  :  Quarante-huit  hommes  portant 
«  chacun  un  flambeau  de  cire  blanche,  dont  \xne  douzaine  four- 
ni: nie  par  Monseigneur  TEvêque,  une  douzaine  par  Messieurs  de 
€  Saint  -  Vincent,  une  douzaine  par  Messieurs  de  Saint  -  Pierre, 
a  et  la  quatrième  par  les  capucins,  cordeliers  et  jacobins.  —  En- 
a  suite  les  deux  chapitres,  avec  lesquels   marchoit  un  homme  à 
«  cheval  vêtu  de  noir ,  suivi  de  six  gardes   avec  chascun  une 
«  mandille  noire,  au  milieu  de  laquelle  étoit  une  croix  blanche  ; 
«  —  ensuite  deux  laquais,  menant  chascun  un  grand  cheval,  et 
«  d'autres  laquais  menant  trois  chevaux  harnachés  de   noir ,  — 
<(  puis  le  maistre  d^hostel  à  cheval,  puis  les  pages  du  défunt .  Le 
a  corps  venoit  ensuite  dans  un  grand  carrosse  couvert   d'un  drap 
«  mortuaire  de  velours  noir  à  ses  armes .  Les  quatre  coins  étoient 
«  portés  par  quatre  hommes   vestus  de  noir,    un  flambeau  à  la 
tt  main  ;  le  carrosse,  tiré  par  six  chevaux  caparaçonnés  de  velours 
«  noir,  étoit  conduit  par  deux  cochers  vêtus  de  casaques  de  ve- 
K  leurs  noir  .  —  A  la  suite  venoient  les  fauconniers,  les  domesti- 
«  ques  du  défunt,  puis  des  habitants  au  nombre  de  500,  portant 
«  une  enseigne  funèbre.  Les    tambours  étoient  drapés,  les  piques 
«  traînantes,  les  mousquets  sous  le  bras,  l'affût  en  haut  .  —  On 
c  voyoit  ensuite  les  officiers  du  bailliage,  les  échevinsetrélection, 
«  suivis  des  principaux  habitants  et  en  grand  nombre.  Le  cercueil, 
<(  étant  arrivé  à  l'église  Saint  -  Vincent ,  avoit  été  déposé  dans  le 
«  chœur,  dans  une  chapelle  ardente,  et  la  messe  avoit  été  dite  en 
a  présence  de  Monseigneur  le  duc    de  Bellegarde,   marquis  de 
(c  Mirebeau,  de  Monseigneur  d'Huxelles  et  autres  .  Le  lendemain , 
a  le  P.  Juste,  gardien  des  capucins,  avoit  prononcé  l'oraison  fu- 
a  nèbre,  et,  le  service  fait,  on  avoit  reconduit  le  corps  dans  le 
n  même  ordre  jusqu'à  la  porte  Saint  -Antoine.  » 

Plusieurs  auteurs  contemporains  ont  fait  l'éloge  de  Henri  de 
Bauffremont.  «  C'étoit  un  seigneur  des  plus  sages  et  des  plus  ac- 
«  complis  du  royaume,  dit  Perry  ,  bien  fait  de  corps  et  d'esprit, 
a  d'un  naturel  fort  civil  et  très-obligeant.  La   vertu  estoit   en  si 

40 
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«  haute  estime  dans  sa  maison  qu'on  n'y  voyoit  que  des  hon- 
u  nestes  gens.  Elle  n'avoit  rien  du  faste  et  de  la  pompe  qu'où 
«  voit  aujourd'hui  partout.  Sa  mort  remplit  sa  maison  de  deuil  et 
«  de  tristesse.  » 

Le  P.  Durosier,  minime,  publia  aussi  son  éloge  à  Lyon,  en  15-24, 
sous  le  titre:  «  L'immortalité  du  Phénix  tirée  delà  glorieuse  fin  de 
«  messire  Henri  de  Bauffremont  .  » 

Le  marquis  de  Senneeey  n'était  kgé  que  de  44  ans  au  moment 
de  son  décès  .  Le  8  août  1607,  il  avait  épousé  Marie-Catherine  de 
L^rochefoucauld,  comtesse,  puis  duchesse  de  Randan. 

11  eut  de  cette  alliance  :  i"  Charles -Roger  de  Bauffremont, 
marquis  de  Senneeey  ,  gouverneur  d'Auxonne  et  de  Mâcon  ,  colo- 
nel du  régiment  de  Piémont,  mort  sans  alliance  dans  son  luitel  à 
Chalon  ,  le  18  mars  1641  ; 

2*  Louis  de  Bauffremont ,  comte  de  Randan,  pris  à  la  bataille 
de  la  Marfée,   près  Sedan,   et  tué  par  un  Allemand,  le  6  juillet 

1641; 

Et  3»  Marie-  Claire  de  Bauffremont,  marquise  de  Senneeey, 
première  dame  d'honneur  de  la  reine  Anne  d'Autriche  ,  mariée 
en  septembre  1637,  à  »rean-Baptiste- Gaston  de  Foix,  gouverneur 
de  Mâcon,  tué  au  siège  de  Mardich,  le  13  août  1646. 

Marie-Catherine  de  Larochefoucauld  était  fille  de  Jean-Louis 
de  Larochefoucauld  ,  comte  de  Randan,  baron  de  Luguet,  cheva- 
lier de  Tordre  du  roi,  gouverneur  d'Auvergne,  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes,  et  avait  suivi  le  parti  de  la  Ligue.  11  fut  tué  le 
10  mars  1500,  en  voulant  recouvrer  Issoire  sur  l'armée  royale. 

Sa  mère  était  Isabelle  de  Larochefoucauld,  fille  de  puînée  de 
François  III,  comte  de  Larochefoucauld  et  de  Charlotte  de  Roncv 
et  de  Rove,  sa  seconde  femme.  Jean  -  Louis  de  Larocliefoucauld 
était  un  ligueur  forcené,  et  fut  la  cause  de  tous  les  malheurs  de 
TAuvergne.  Aidé  de  son  frère,  l'évèquede  Clermout,  il  prit,  le  [') 
juillet  1589,  le  chîiteau  de  Bussières  près  Randan,  ravagea  ensuite 
Vic-le-Comte  et  prit  Issoire  qu'il  livra  au  pillage  pendant  trois 
mois.  Plus  tard,  il  s'empara  du  château  de  la  Motte  ,  j)ropriété  de 
Jean  d'Arnaud,  son  ami ,  de  la  famille  d'Arnaud  depuis  si  célèbre, 
et  auquel  il  avait  promis  de  ne  rien  tenter  sur  ses  terres.  Aussi,  à 
la  bataille  deCroz-RoUand,  près  d'Issoire,  où  d'Arnaud  combattait 
î\  la  tète  des  troupes  royales,  celui-ci  cherche  Larochefoucauld, 
l'atteint,  le  fait  prisonnier,  après  l'avoir  blessc'î  de  deux  coups 
d'èpée  et  qu'un  cavalier  lui  eut  tiré  un  coup  de  pistolet,  le  charge 
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ensuite  sur  son  cheval  et  le  conduit  à  Issoire  ,  dans  sa  propre 
maison,  où  le  duc  mourut  une  heure  après,  3on  corps  fut  trans- 
porté à  Riom,  puis  à  Randan. 

Marie-Catherine  de  Larochefoucauld  survécut  de  longues  an- 
nées à  son  mari,  et  demeura  presque  pendant  tout  son  veuvage  à 
la  cour  de  France ,  où  elle  remplissait  la  charge  de  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  et  celle  de  gouvernante  do  Louis  XIV  en  bas  âge. 
C'était  une  femme  de  mœurs  des  plus  austères  ,  et  gardienne 
sévère  des  règles  de  l'étiquette  de  la  cour.  «  Buckingham  étant 
«  ambassadeur  d'Angleterre  en  France  ,  ayant  eu  un  jour  Tin- 
«  solence  de  parler  à  la  reine  Anne  (i  )  en  termes  d'amant,  la 
tt  marquise  de  Senecey,  sa  dame  d'honneur,  lasse  de  voir  durer 
u  cet  entretien,  se  mit  dans  le  fauteuil  de  la  reine  qui  gardait  le 
«  lit,  pour  empêcher  le  duc  d'eu  approcher  et  de  prendre  quel- 
«  que  autre  liberté.  Comme  elle  vit  que  le  duc  continuait  de  faire 
«  le  passionné,  elle  lui  dit  d'un  air  sévère  :  Monsieur  ,  taisez- 
«  vous  ;  on  ne  parle  point  ainsi  à  une  reine  do  France.   » 

La  grande  faveur  de  Madame  de  Senuecey  auprès  de  la  reine 
Anne  vint,  d'après  le  duc  de  Saint-Simon,  de  sa  conduite  lors  de 


(l)Lc  duc  de  Buckingham  clait  venu  en  France  pour  négocier  le  maringc  du  roî 
d'Angleterre  avec  la  sœur  de  Lauis  XUI.  Il  se  montra  à  la  cour  avec  plus  d'é- 
clat, de  grandeur  et  de  magnificence  (|uo  s'il  avait  été  roi.  La  rcino  lui  parut 
encore  plus  aimable  que  son  imagination  ne  la  lui  avait  pu  reproseitlcr,  et  il  pa- 
rut à  la  relue  l'homme  du  monde  le  plus  digne  de  l'aimer.  (M"*'  de  Chevreuse, 
par  V.  Cousin.  ) 

Le  duc  de  Buckingh:)m  fut  le  seul  qui  eut  l'audace  d'attaquer  le  cœur  de  la 
reine.  11  était  bien  fait,  beau  de  visage  ;  il  avait  l'âme  grando,  il  était  magnifi- 
que, libéral  et  favori  d'un  grand  roi.  11  avait  tous  les  trésors  à  dépenser  eltoulcs 
les  pierreries  de  la  couronne  pour  se  parer.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si.  avec  tant 
d'aimaidcs  qualités,  il  cul  de  si  hautes  pensées,  et  s'il  eut  le  bonheur  de  persua- 
der à  tous  ceux  qui  eu  ont  été  les  témoins  que  ses  respects  ne  furent  point  im- 
portuns. (M"'*'  de  Molteville,  p.  15  et  16.  ) 

M<"«  de  Motteville  avance  que  ce  fut  la  comtesse  de  Laiinoi.  alors  dame  d'hon- 
neur de  la  reine  *  et  non  pas  M"',  de  Senncccy,  qui  repoussa  Buckingham  ; 
cependant  beaucoup  d'autres  chroniqueurs  afUrmcnt  que  ce  fut  cette    dernière. 

M™*^  de  Molteville  ajoute  que  :  «Buckingham,  sans  s'élonner,  combattit  contre 
la  vieille  dame,  disant  qu'il  n'étoitpas  Français;  puis  ,  ^'adressant  à  la  reine, 
a  lui  dit  tout  haut  les  choses  les  plus  tendres,  mais  elle  ne  lui  repondit  que  par 
des  plaintes  do  sa  hardiesse,  sans  être  peut-être  trhs  en  colère,  » 
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l'avanie  faite  au  Val-de-Gràce  à  Anne  d'Autriche,  que  le  chance- 
lier Séguier  fouilla  jusque  dans  son  sein.  La  marquise  de  Senne- 
cey  dut  alors  s  éloigner  de  la  reine  ;  mais  dès  que  celle-ci  fut 
veuve  et  régente,  en  1643,  elle  rappela  la  marquise  et  lui  rendit  sa 
charge  de  dame  dlionneur. 

Mazarin  Taffectionnait  aussi  et  la  faisait  souvent  la  confidente 
de  ses  craintes  et  de  ses  chagrins.  Le  cardinal  ayant  gaspillé  les 
finances  de  TEtat,  le  Parlement  s'était  fait  l'écho  des  murmures 
des  provinces.  Les  princes  s'agitant  môme  en  Flandre,  Mazarin 
eut  un  jour  des  cramtes  sérieuses  pour  sa  situation.  Il  en  parla  à 
la  marquise  ,  qui  avait  alors  ses  nièces  près  d'elle,  «  lui  dit  de  les 
«  nourrir  en  simples  demoiselles,  et  qu'il  ne  savoit  pas  ce  qu'elle 
«  deviendroient,  ni  lui  non  plus.  » 

La  marquise  était  souvent  chargée  par  la  reine  de  distribuer 
ses  aumônes;  mais  Anne  d'Autriche  était  si  bonne,  si  généreuse, 
que  sa  bourse  était  souvent  vide.  Elle  donnait  alors,  faute  d'argent, 
ses  bijoux  et  ses  diamants  ;  mais  elle  s'en  cachait  à  sa  dame  d'hon- 
neur, et  cherchait  à  lui  faire  croire  qu'elle  les  avait  perdus. 

La  marquise  avait  aussi  fait  admettre  à  la  cour  le  marquis  de 
Chandenier,  son  neveu,  qui  avait  été  pourvu  d'une  charge  de  capi- 
taine des  gardes.  Mais  celui-ci  se  brouiUa  bientôt  avec  Mazarin 
qu'il  détestait,  et,  ayant  refusé  de  faire  le  service,  la  reine  le  manda 
devant  elle  et  lui  retira  sa  charge.  La  marquise,  qui  avait  eu  jus- 
qu'alors un  grand  crédit  prés  du  cardinal,  chercha  à  sauver  son 
neveu,  mais  Mazarin  lut  inexorable;  cependant  il  fit  une  visite 
h  la  marquise,  pour  lui  exprimer  le  regret  qu'il  éprouvait  de  sévir 
contre  son  neveu,  <(  et  lui  fit  mille  protestations  de  la  vouloir  servir 
«  et  lui  aussi.  » 

Madame  de  Senecey  n'était  pas  cependant  sans  ambition;  ayant 
su  plaire  au  cardinal, et  par  elle-môme  et  par  ses  nièces,  elle  crut 
pouvoir  lui  demander,  en  récompense  de  ses  longs  services  près  de 
la  reine,  un  tabouret  à  la  cour  pour  sa  fille  la  comtesse  de  Fleix. 
((  Cette  denière,  dit  M"'  de  LIotteville,  avoit  beaucoup  de  vertu  et 
«  de  mérite  ;  clic  avoit  de  plus  une  douceur  accompagnée  d'une 
«  apparente  modération,  qui  la  rendoit  plus  propre  à  la  société  que 
«  M'"'  de  Senecey,  sa  mère  ;  mais  son  ambition  n'en  étoitpas  moins 
«  forte,  et,  comme  veuve  du  feu  comte  de  Fleix,  de  la  maison  de 
«  Foix,  elle  prétendit  se  pouvoir  compter  au  rang  des  princesses. 
<(  Je  ne  juge  pas  le  mérite  de  ces  prétentions  ;  mais  il  est  certain 
«  que  cette  famille  avoit  toujours  soutenu  qu'elle  devoit  jouir  des 
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«  prérogatives  attachées  à  ceux  de  cette  qualité.  Le  grand  et  illus- 
<c  tre  Gaston  de  Foix  étoit  de  leur  branche,  et  il  eut  deux  sœurs, 
«  dont  Tune  fut  reine  d^Espagne  et  l'autre  de  Hongrie,  et,  par  cette 
ce  dernière,  les  enfants  de  la  comtesse  de  Fleix  avoient  Phonneur 
«  d'être  parents  de  la  reine.  Mais  cette  prétention  étoit  traitée  do 
<c  chimérique  par  le  plus  grand  nombre.  Cependant  Madame  de 
«  Sennecey  obtint  enfin  ce  qu'elle  avoit  demandé,  et  sa  fille  eut  le 
a  tabouret.  »      ' 

Mais  cette  faveur  souleva  un  véritable  orage  i\  la  cour.  Les  prin- 
ces, joints  à  la  noblesse,  s'opposèrent  à  ce  que  la  comtesse  gardiU 
le  tabouret,  et  prièrent  la  reine,  «  par  l'importante  raison  du  bien 
«  de  l'Etat,  de  révoquer  la  gn\ce  qu'elle  avoit  accordée  à  Madame 
«  de  Fleix,  à  cause  du  sang  des  Foix  et  en  considération  de 
oc  Madame  de  Senecey,  sa  mère.  »  La  noblesse  insista,  des  négo- 
ciations s'ouvrirent,  et  la  reine  dut  promettre  à  la  députation 
qu'on  lui  envoya,  «  qu'à  l'égard  de  la  comtcse  de  Fleix;  elle  décla- 
«  roit  que  c'étoit  seulement  à  sa  personne  et  en  considération  des 
a  services  qu'elle  avoit  reçus  de  Madame  de  Senecey,  sa  mère, 
«  qu'elle  lui  avoit  accordé  cette  grâce,  et  point  du  tout  à  sa  qua- 
«  lité,  ni  au  sang  de  Foix,  et  que  néanmoins,  pour  ne  les  point 
«  inquiéter,  elle  lui  éteroit  le  tabouret.  » 

Déjà  la  marquise  de  Sennecey,  non  contente  d'avoir  fait  ériger 
pour  ses  petits-enf  ànts  la  terre  de  Randan  en  duché,  voulut  aussi 
demander  la  même  faveur  pour  elle,  et  prétendit  que  cette  marque 
d'honneur  serait  affectée  h  sa  charge  ;  «  mais  elle  fut  refusée,  et 
a  on  ne  crut  pas  satisfaire  son  ambition  en  toute  chose,  »  Plus 
tard,  cependant,  la  marquise  fut  qualifiée  de  duchesse,  à  la  cour  ; 
mais  aucun  titre  ne  nous  indique  que  la  terre  de  Sennecey,  qui 
était  alors  depuis  peu  un  marquisat,  fut  érigée  on  duché.  —  Saint- 
Simon  avance  ce  fait  dans  ses  mémoires,  mais  il  se  trompa 
comme  Madame  de  Motte  ville  (1). 


(1)  Ln  marqnise  de  Sennecey  reçut  en  1B61  souTcmcnt  le  tilrc  d3  duchesse. 
Le  roi  érigea  alors  eTi  sa  faveur,  en  duché-pnirie^  le  comte  de  Rindan,  par  lct« 
très  du  mois  de  mai  1661,  enregistrées  nu  Parlement  le  15  décembre  1663, 
et  à  la  Chambre  des  comptes  le  27  juin  t63'«.  Ces  IcUrcs  portent  que  ce  duché- 
pairie  passera  à  la  comtesse  de  Fleix,  iille  de  la  mirquisc  de  Scnnseey,  et  à  ses 
descendants  mÂles  et  femelles. 

La  terre  de  Rindaa  i  passe  depuis  lors  aux  IV.isliu,  puis  h  M  v\\i  n  lisdle     d'Or 
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Madame  de  Sennecey  fut  plus  heureuse  dans  la  demande  de 
concession  de  son  titre  de  dame  d'honneur  de  la  reine  à  sa  fille,  en 
cas  de  décès.  La  reine  lui  accorda  cette  nouvelle  grâce,  et  la  com- 
tesse de  Fleix,  après  la  mort  de  sa  mère,  remplit  cette  charge 
auprès  d'Anne  d'Autriche  jusqu'à  sa  fin.  En  cette  qualité,  elle  fut 
du  célèbre  voyage  de  Bordeaux,  pendant  lequel  le  jeune  roi  épousa 
une  infante  d'Espagne.  Le  jour  de  ce  mariage,  la  comtesse,  «  qui 
«  se  prétendoit  toujours  être  princesse,  portoit  la  queue  de  la 
«  reine.  »  Celle-ci  l'avait  admise  dans  son  intimité  et  lui  avoua 
entre  autres  que  le  jeune  roi,  ravi  de  sa  femme,  disait  qu'il  était 
heureux  d'avoir  pu  oublier  M"«  de  Mancini,  nièce  du  cardinal,  que 
celui-ci  avait  peut-être  placée  près  de  la  reine  dans  une  intention 
qui  n'était  un  mystère  pour  personne.  Le  cardinal  était  alors 
surintendant  de  la  reine-mère  ;  cette  haute  fonction  était  trè*- 
enviée.  Mazarin,  qui  ne  cessait  de  rechercher  pour  sa  famille  tou- 
tes les  grandes  charges  de  la  cour,  voulut  encore  faire  donner  la 
surintendance  à  la  princesse  de  Conti,  l'une  de  ses  nièces.  «  Mada- 
«  me  de  Fleix  en  fut  fâchée,  mais  la  reine-mère  y  remédia;  car, 
«  pour  lui  adoucir  cette  mortification  de  voir  une  personne 
«  au-dessus  d'elle,  elle  donna  à  Madame  de  Senecev  un  brevet  de 
«  duchesse,  qui  pouvoit  revenir  à  la  comtesse  de  Fleix,  sa  fille,  et 
a  à  ses  enfants  mâles,  faveur  assez  extraordinaire  et  que  la  reine 
«  demanda  instamment  au  roi,  comme  une  chose  qu'elle  désirait 
Cl  avec  ardeur.  » 

La  comtesse  de  Fleix  ne  quitta  presque  jamais  la  reine-nièrc  ; 
cependant,  en  1661,  nous  la  voyons  séjourner  quelque  temps  à 
Paris,  auprès  do  la  duchesse  de  Foix,  sa  belle-fille,  qui  se  mourait 
et  qui  succomba  bientôt  à  la  suite  de  ses  couches,  laissant  une 
fille  qui  ne  survécut  que  deux  ans  à  sa  mère.  Un  nouveau  deuil  ne 
tarda  pas  non  plus  d'accabler  la  comtesse  ;  peu  de  mois  après  la 
mort  de  sa  belle-fille,  elle  eut  la  douleur  de  perdre  son  fils,  tué 
devant  l'ennemi  en  Flandre. 

La  reine-mère  ne  tarda  pas  non  plus  de  succomber  :  la  comtesse 
ne  quittait  pas  son  chevet  et  consolait  ses  derniers  instants.  «  La 
«  reine  lui  répondit  toujours  d'admirables  choses.  »  Elle  n'oublia 
du  reste  pas  sa  dame  d'honneur  dans  ses  dernières  dispositions. 


Icans,    sœur   du   roi   Louis-Philippe,     qui  a  restaure  cl  crahclli  son  spirndiilc 
château. 
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que  le  roi  se  fit  apporter  dès  qu'il  eût  fermé  les  yeux  à  sa  mère.  Le 
reine  avait  «  légué  10,000  écus  à  la  comtesse,  et  la  môme  somme  à 
«  sa  mère.  »  La  ville  de  Mùcon  s'était  montrée  aussi  reconnais- 
sante envers  la  marquise  de  Sennecey,  et  lui  avait  voté  un  pré- 
sent de  '200  pistoles,  valant  4000  livres,  «pour  avoir,  par  son  grand 
«  crédit,  obtenu  un  notable  soulagement  aux  charges  que  faisait 
«  peser  sur  elle  le  passage  des  troupes  se  rendant  en  Italie.  » 

La  comtesse  de  Fleixfut  très-regrettée  en  Auvergne,  et  surtout 
à  Riom,  qu'elle  avait  comblé  de  ses  bienfaits.  Dans  un  moment 
de  disette,  elle  fit  donner  à  la  ville  tout  le  blé  qu'elle  avait  dans 
ses  greniers  de  Randan,  en  laissant  au  conseil  de  ville  le  soin  d'en 
fixer  le  prix.  En  reconnaissance  de  ce  service,  une  dépufcation  f ut 
envoyée  pour  lui  demander  la  permission  défaire  faire  son  portrait, 
pour  être  placé  à  l'hôtel-de-ville.  En  1793,  ce  portrait,  où  elle 
était  représentée  en  deuil  et  en  grand  costume  de  cour,  fut  pris 
pour  celui  d'une  religieuse  2t  lacéré  {\  coups  do  sabre. 

Le  portrait  de  sa  more,  la  marquise  de  Sennecey,  a  échappé  aux 
Vandales  modernes  ;  il  se  voit  de  nos  jours  au  musiede  Vereailles, 
et  a  été  l'objet  d'une  notice  dans  le  tome  IX,  page  37'i,  des  Gale- 
ries historiques  de  Versailles. 


Vil 
CILVRLOiîS-ROGBR  DE  BAUFFIiEMONT 

1622 

Charles-Roger  de  Bauffremont  prit,  au  décès  de  son  père,  le 
titre  de  marquis  de  Sennecey.  La  ville  de  Chalon  lui  conféra  le 
titre  de  bailli  et  de  maître  de  ses  foires,  qu'avait  porté  son  père  et 
son  aïeul  (l),  et  le  roi  le  confirma  dans  les  charges  de  lieutenant 
du  roi  en  Bourgogne  et  de  gouverneur  de  la  ville  et  du  château 
d'Auxonne,  qui  étaient  héréditaires  dans  sa  famille.  Il  fut  pourvu 
ensuite,  comme. mestre  de  camp,  du  commandement  du  régiment 
de  Piémont,  et  prit  une  grande  part  aux  événements  militaires  de 


(i)  Les  élus  de  Bourgogne  lui  votcnl,  en  1626,  un  don  en  deniers.    (Ârch.  de 
Dijon.  ) 
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son  temps  ;  il  se  trouva,  entre  autres,  à  la  fameuse  campagne 
d'Arras  ;  €  mais  les  fatigues  qu'il  s'y  donna  en  commandant  son 
«  régiment  affaiblirent  notablement  sa  santé  et  lui  causèrent  la 
mort.  »  Il  fut  inhumé  dans  la  cliapelle  du  château  de  Sennecej. 

€  Ce  fut,  dit  un  auteur,  un  jeune  seigneur  de  grande  espérance 
a  et  qui  promettoit  beaucoup.  Son  excellent  naturel,  qui  ne  lui 
«  donnoit  des  inclinations  que  pour  le  bien  et  la  vertu,  le  firent 
«  d'autant  plus  regretter  qu'on  le  vit  mourir  avant  le  temps  et 
«  alors  qu'il  commençoit  de  paroistre. 

ce  Sa  mère  en  reçut  une  affliction  extrême,  car  elle  avoit  un  fîb 
«  qui  n'avoitpas  de  vices  et  toutes  les  vertus.  Sa  piété  étoit  ravis- 
se santé  ;  outre  ses  dévotions  particulières,  il  disoit  tous  le^  jours 
«  l'office  du  Bréviaire  romain.  Ce  fut  en  cette  conjoncture  que 
«  cette  dame  eut  besoin  d'estre  assistée  de  toute  sa  vertu  pour 
«  supporter  constamment  la  perte  d'un  fils  qui  lui  estoit  si  cher.  » 

Charles-Roger  de  Bauffremont  n'avait  pas  contracté  d'alliance 
il  laissa  son  héritage  à  son  jeune  frère,  Jean-Louis  de  Bauffre- 
mont. 


VIII 


JEAN-LOUIS  DE  BAUFFREMONT 


1640 


Jean-Louis  de  Bauffremont  avait  port^>,  du  vivant  de  son  frère 
aîné,  le  titre  de  comte  de  Raudan  ;  à  la  mort  prématurée  de  ce 
dernier,  il  prit  celui  do  marquis  de  Sennecey.  Comme  tous  les  jeu- 
nes seigneurs  de  son  époque,  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et 
fut  pourvu,  au  décès  de  son  frère,  du  commandement  du  régiment 
de  Piémont.  La  France  était  alors  en  f2:uorre  avec  l'Espaj^^ne,  qui 
avait  été  vaincue  par  nos  armées  au-delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 
Mais  Philippe  IV  avait  des  intelligences  dans  le  royaume,  avec 
les  seigneurs  hrouillés  avec  Richelieu.  De  ce  nomhre  était  le  comte 
de  Soissons,  de  la  maison  de  Condé  ;  ce  prince,  aidé  de  Henri  de 
Lorraine  et  soudoyé  par  l'Espagne,  avait  pris  les  armes,  et  le  car- 
dinal avait  fait  marcher  le  maréchal  de  Chàtillon  vers  les  fron- 
tières de  Champagne.  La  rencontre  eut  lieu  le  6  juillet  1641.  Chà- 
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tUloujSans  attendre  les  forces  qu'on  lui  expédie,attaque,àla  Mar- 
iée, près  Bédan,  l'armée  du  comte  de  Soisaona,  et  essuie  un  revers 
complet  ;  mais  le  comte  de  Soissons  avait  péri  dans  le  combat,  et 
le  jeune  marquis  de  Senuecey  lut  trouvé  aiusi  parmi  les  morts, 
après  dea  prodiges  de  courage  fi  la  i^te  de  son  régiment. 

Sa  mère,  qui  était  alors  à  la  cour  de  Saiut-G-ermain,  fut  atterrée 
par  ce  nouveau  malheur.  «  II  est  a3sez.rare,  dit  Ferry,  de  voir  une 
«  mère  plus  affligée  que  ne  le  fut  alors  Madame  de  Bauffremont. 
n  II  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  put  lui  fortifier  le  cœur  devant  un  si 
a  lamentable  débris  de  sa  maison,  n 

Jean-Louis  de  Bauffremont  étant  mort  sans  avoir  contracté  d'al- 
liance, la  branche  des  Baufrremont.Sennecey  s'éteignit  avec  lui,  et 
sa  succession  passa  &  sa  sœur,  qui  avait  épousé  Jeau-fiaptisto 
(îastou  de  Foix,  dont  nous  allons  parler  dans  le  chapitre  suivant. 


Q  UATRIEME  MAISON  DE  SENNECBY 


MAISON  DE  FOIX 

I 

jKAN-BirTisTB  GASTON  DE  FOIX.—  Mawb-Cwire   DB  BAUFFREMONT 

1641 

EcarleU  au  1"  cl  4'  d'or,  à  3  pals  de  gueules,  qui  est  de  Foix 
au  2'  et  3"  d'or,  à  2  vaches  de  gueules  qui  est  de  Béarn, 

V  terre  de  Sennecey,  en  devenant  l'apanage 
d'une  nouvelle  maison,  par  Textinction  de  celle 
(les  Bauffremont- Sennecey,  ne  subit  cependant 
pas  de  démembrement  ;  elle  passa  tout  entière 
dans  la  famille  de  Foix,  en  la  personne  de  Jean- 
[  Baptiste  Gaston  de  Foix,  époiL\  de  Marie-Claire 

de  Bauffremont,  unique  héritière  de  ses  deux  frères  morts   sans 

postérité. 
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La  maison  ds  Foix  était  une  des  plus*  illustres  du  roy  aume,  et  le 
comté  de  Foix  avait  été  érigé  en  comté-pairie,  en  1458,  en  faveur 
du  célèbre  Gaston  de  Foix.  Ses  principales  villes  étaient  Foix, 
siège  du  sénéchal,  Pammiers,  évêché,  Mazières,  Tarascon,  Saver- 
dun,  Vic-de-Sez,  Bellestat  et  Maz-d'Azil. 

Do  la  maison  de  Foix  sont  sorties  plusieurs  grandes  familles. 

Le  premier  comte  de  Fc^x  connu  fut  Roger  I«',  fils  putné  de 
Raymond  I*',  comte  de  Carcassonne,  et  de  Gascendé  de  Béziers,  en 
1074. 

Un  de  ses  descendants,  Roger-Bernard  III,  s'allia,  en  1252,  à 
Marguerite  de  Moncade,  vicomtesse  de  Béam,  et  de  Marthe  de 
Mastas,  comtesse  de  Bigorre,  vicomtesse  de  Marsan.  Ce  Roger-Ber- 
nard écartela  ses  armes  de  Béam.  Ses  descendants  donnèrent  nais- 
sance aux  vicomtes  de  Castelbon  et  aux  ducs  de  Medina-Cœli,  en 
1307.  Le  premier  des  ducs  de  Cerda,  comtes  de  Medina-Cœli, 
fut  Bernard,  bâtard  de  Foix,  fils  naturel  de  Gaston-Phœbus  III, 
comte  de  Foix.  Il  s'établit  en  Espagne  et  fut  créé  duc  par  Henri  II, 
dans  la  guerre  contre  Pierre-le-Cruol. 

Les  autres  branches  de  la  famille  furent  : 

1'  Les  seigneurs  delà  Tour-Quarrée,  issus  de  Medina-Cœli. 

•2'  Les  seigneurs  de  Saverdun,  barons  et  comtes  de  Rabat. 

3'  Les  seigneurs  de  Fonfenet  et  de  Rabat. 

i"  Les  barons  do  la  Gardiole  et  de  Canté. 

5"*  Les  seigneurs  de  Mardogne,  vicomtes  de  Couseraus. 

6'  Les  comtes  de  Foix  de  la  deuxième  race. 

7°  Les  vicomtes  de  Narbonne. 

8^  Les  vicomtes  de  Lautrec. 

9"  Les  comtes  de  Bénanges,  do  Caudale,  d*Astrac,  captaux  de 
Buch. 

10*  Les  vicomtes  de  Meille,  comtes  de  Curson,  et  de  Fleix,  ducs 
dcRandan,  dont  sortit  le  marquis  de  Sennecey. 

Jean-Baptiste  Gaston  de  Foix,  marquis  de  Sennecey,  fut  Taîiié 
des  onze  enfants  de  Frédéric  de  Foix,  comte  de  Curson  et  de 
Fleix,  vicomte  de  Meille,  baron  d'Aymet,  Levignac,  Mont<;uq  et 
Montpont,  conseiller  du  roi,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes, 
maréchal  de  camp,  grand  sénéchal  de  Guyenne  en  1616.  11  prit 
Aymet  et  Montcuq  sur  les  calvinistes  en  1622,  mourut  en  1655,  et 
fut  enterré  aux  Minimes  de  Plagnac. 

Il  avait  épousé  Charlotte  de  Caumont  le  23  septembre  1611. 
Cette  dernière  était  fille  de  François  Nompar  de  Caumoîit,  comte 
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de  Lauzun,  conseiller  dTîtat,  chevalier  des  ordres  du  roi,  et  de 
Catherine  de  Gramont,  fille  de  Philibert  de  Gramont,  morte  à  son 
ch^itean  de  Montpont  en  Périgord,  le  21  janvier  1671,  âgé  de 
77  ans. 

Jean-Baptiste  Gaston  de  Foix,  marquis  de  Sennecey,  habitait 
Paris  quand  il  épousa  Marie-Claire  de  Bauffremont,  dont  la  mère, 
Marie-Catherine  de  Larochefoucauld,  était  dame  d'honneur  de  la 
reine  Anne  d'Autriche.  Leurs  fiançailles  se  firent  le  24  septembre 
1637,  à  Saint-Maur-les-Fossés,  et  le  mariage  fut  célébré  le  28  du 
même  mois. 

De  ce  mariage  issurent  trois  enfants  : 

1"  Jean-Bnptiste  Gaston,  duc  de  Randan,  comte  de  Fleix  et  de 
Curson. 

2»  Henri-François  de  Foix  de  Caudale. 

3"  Charles-Henri  de  Foix,  abbé  de  Rebets  en  Brie. 

Le  premier  de  ces  trois  fils,  Jean-Baptiste  Gaston,  fut  reçu  pair 
do  France,  en  1663,  gouverneur  de  Mftcon,  lieutenant  du  roi  au 
bailliage  du  Méconnais,  après  son  père,  par  lettres  du  8  février 
1647.  Il  mourut  à  Paris  Je  12  décembre  1665,  âgé  de  27  ans,  et  fut 
eutoiré  près  de  sa  femme,  dans  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève. 

Il  avait  épousé  Madeicine-Charlotte  d'Ailly  au  mois  de  janvier 
166i.  Cette  dernière  était  fille  unique  de  Henri-Louis  d'Albert, 
dit  d'Ailly,  duc  de  Chaulnes.  Cette  jeune  femme  mourut  en  cou- 
ches à  Paris  le  3  août  1665,  quatre  mois  avant  son  mari.  Son 
enfant,  Marie  de  Foix,  née  le  25  juillet  1665,  vécut  à  peine  deux 
ans  et  décéda  le  2  mai  1667. 

Nous  parlerons  au  chapitre  suivant  du  second  fils  de  Jean-Bap- 
tiste Gaston  de  Foix. 

Le  troisième,  Charles-Henri  de  Foix,  fut  élevé  à  Paris,  au 
collège  de  Clermont,  et  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Foix.  Le  roi 
le  pourvut  des  abbayes  de  Rebets  en  Brie,  et  de  Saint-Pierre  de 
ChMons  en  Champagne. 

J  eau-Rapt iste  (raston  de  Foix  embrassa  ainsi  la  carrière  des 
armes.  La  France  était  alors  en  guerre  avec  l'Espagne,  et  nos 
armées  luttaient  avec  celles  do  Philippe  III  dans  les  plaines  de  la 
Flandre.  Le  roi  S'était  mis  lui-même  k  la  tète  de  ses  troupes  ;  il 
entreprit  le  siège  de  Mardick,  mais  ce  lieu  était  infecté  par  les 
corps  morts  qui  étaient  restés  sans  sépulture  ou  demi-enterrés 
dans  le  sable,  sans  se  décomposer,  à  la  suite  des  combats  livrés 
Tannée  précédente.  On  y  manquait  d'eau  et  des  premières  néces- 
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sitéSy  et  la  chaleur  était  excessive.  Le  siège  fut  poussé  néanmoins 
avec  vigueur;  mais,  le  16  août  1647,  Jean-Baptiste  Gaston  de 
Foix  fut  tué  dans  une  sortie.  Son  corps  fut  transporté  à  Paris,  et 
inhumé  dans  l'église  Sainte-Geneviève,  lieu  de  sépulture  de  sa 
famille. 

Sa  veuve,  Marie-Claire  de  Bauffremont,  plus  connue  sous  le 
nom  de  comtesse  de  Fleix,  lui  survécut  de  longues  années.  Sa 
mère,  Marie-Catherine  de  Bauffremont,  se  démit  en  sa  faveur  de 
sa  charge  de  dame  d'honneur  de  la  reine,  a  Elle  exerça  cette 
«  charge,  dit  Perry,  auprès  de  Sa  Majesté,  avec  la  même  estime 
«  que  Ta  longtemps  exercée  Madame  de  Sennecey,  sa  mère.  » 

La  comtesse  de  Fleix  séjourna  presque  toujours  à  la  cour.  — 
Elle  s'occupa  cependant  de  ses  intérêts  de  fortune  à  Sennecey,  car 
la  jouissance  de  cette  terre  lui  avait  été  donnée  par  son  mari. 

Vers  1670,  elle  vendit  au  marquis  deScorailles  la  terre  de  Saint- 
Germain-des-Bois  en  Bresse,  que  les  Bauffremont  avaient  acquise 
et  qui  était  passée  un  moment  aux  La  Baume. 

Le  9  juin  1676,  elle  vendit  encore  à  Paris,  où  elle  résidait,  rue 
Saint- Augustin,  paroisse  de  Saint-Roch,  à  messire  Michel  de  la 
Boutière,  chevalier,  seigneur  de  TEpervière  (1),  de    Gigny,  de 


(1)  D'après  le  compte  d'IIaminadab  Morcau,  receveur  du  bailliage  do  Chalon, 
le  roi  avait  vendu,  en  1656,  au  sieur  de  la  Boutière,  la  chàlellenie  de  la  Colonne, 
—  et  celle  de  Cuisery,  au  marquis  de  Smnecey.  La  seigneurie  de  la  Colonne 
avait  clé  aliénée  en  1581,  à  rachat  perpétuel,  à  Jean  Carre,  lieutenant-général 
à  la  Table  de  marbre  du  palais,  à  Dijon.  Le  péage  de  la  Colonne  appartenait  au 
duc  de  Bourgogne.  En  1472,  il  avait  été  donné  à  ferme  moyennant  205  francs. 
En  1474,  le  due  envoya  treize  milliers  de  carpailles  pour  empoissonner  son 
étang  de  Mortagne.  En  1475,  «  après  la  reddition  des  pays  et  du'îhc  de  Bourgo- 
ic  gue  en  la  main  et  obéissance  du  roy  ,  le  sire  de  Badcvillc  commist  la  place  et 
a  châtel  de  la  Colonne  à  Antoine  d'Ëchanct,  capitaine,  châtelain  du  dit  lieu  ; 
(c  et  cette  place  estant  en  frontière  au  comté  de  Bourgogne,  ne  pouvant  estrc 
«  gardée  sans  garnison  de  gens  de  guerre,  le  dit  maréchal  ordonna  au  receveur 
«  lui  bailler  par  mois  15  livres  tournois  et  6  bichots  froment*  »  En  1487,  le 
roi  donne  sa  chàlellenie  de  la  Colonne  à  M.  dn  Bresse,  pour  dix  a'.\^.  La  Colonne 
passe  ensuite,  jusqu'en  1505,  aux  mains  du  dtic  d»?  Savoie,  par  don  du  roi.  Jean 
de  Tavanucs  jouit  ensuite  de  celte  châtellenie.  Eu  1561,  le  revenu  de  la  Colonne 
est  aliéné  à  Jean  du  Ferricrcs,  seigneur  de  Chassagne,  pour  1460  livres,  à 
charge  de  payer  chacun  de  103  sous  tournois,  pbur  les  gages  du  châtelain,  ca* 
pitaine  de  la  Colonne.  (Arch.  de  Dijon.) 


637 

Saint-Desert,  de  Chassagne,  conseiller  du  roi  au  Parlement  de 
Dijon,  a  tout  ce  qu'elle  possédoit  de  la  terre  et  seigneurie  de 
«  TEpervière,  avec  justice  haute,  moyenne  et  basse  ;  les  cens, 
«  rentes  et  dîmes,  prés,  terres  et  bois  dépendant  de  la  Tour  de 
et  Viel-Enffant  (Vellauf  ant)  et  de  la  seigneurie  de  Digoine,  à  Tex- 
a  ception  des  peines  et  corvées  de  charrues,  dues  par  les  habitants 
c  de  la  terre  de  Marnay,  qu'elle  se  réservait.  »  Cette  vente  fut 
consentie  au  prix  de  huit  mille  livres.  Cette  terre  avait  fait  partie, 
dans  l'origine,  des  possessions  de  la  maison  de  Digoine,  à  Gigny. 
Le  13  février  1455,  Pierre  de  Digoine,  chevalier,  Tavait  vendue 
«  au  prix  de  onze  mille  vingt-six  francs  et  quatre  sols  tournois  » 
à  Jean  de  Vellaufant,  qui  la  réunit  à  sa  terre  de  la  Tour.  Nicolas 
de  Bauffremont  ayant  acquis  cette  terre  de  la  Tour,  TEpervière 
fit  momentanément  partie  de  la  terre  de  Sennecey. 

Marie-Claire  de  Bauffremont  fut  aussi  l'une  des  bienfaitrices  de 
l'oratoire  de  Sennecey.  Elle  fonda,  «  par  acte  reçu  Villot,  notaire 
«  royal  à  Senecey,  le  1*^  septembre  1654,  pour  satisfaire  aux 
€  intentions  de  défnncte  haute  et  puissante  dame  Marie  de  Bri- 
«  chanteau,  marquise  de  Senecey,  son  aïeule,  et  par  reconnais- 
a  sance  de  l'honneur  qu'elle  avoit  eu  d'avoir  été  nourrie  auprès 
o  d'elle  pendant  sa  jeunesse,  une  messe  à  haute  voix  des  trépas- 
«  sez,  et  dota  les  chapelains  de  rentes  à  Servelles,  achetées  de 
a  Claude  Bressand,  de  Laives.  » 

La  comtesse  de  Fleix  mourut  à  Paris  le  29  juillet  1680,  ôgée  de 
63  ans,  et  fut  inhumée  près  de  son  mari. 


En  1371,  la  châtcllcnic  de  la  Colonne  était  réunie  à  celle  de  Brancîon.  —  On 
£ait  alors  des  réparations  au  ehâtel  de  la  Colonne,  et  des  Iraraux  a  cause  des 
inondations  ;  la  duchesse  «  prête  du  blé  aux  habitants,  qui  n'aroient  pas  de 
quoy  vivic  ny  ensemencer  leurs  terres.  »  En  1277,  le  duc  fait  transporter  à 
U  Colonne  les  blés  de  sa  châlellenie  de  Bcaumont:  «  on  donne  aux  gens  à  boire 
et  à  manger  deux  fois  par  jour,  et,  a  chaque  repas,  une  pinte  de  rin  et  du  pain 
«  froment  tant  comme  ils  f cuvent  en  manger.'  ^»  t*nc  paire  de  gants  est  donnée 
«  au  bourreau  pour  une  exécution  capitale.  Une  prison  est  établie  au  cba^tel  de 
c  la  Colonne,  a  En  1400,  on  exécute  de  nouveaux  travaux  au  thâlcau.  En  1413, 
«  on  répare  trois  des  eje/ii/7«e  (guérite;  de  ce  château,  et  le  duc  y  fait  tians- 
porter  deux  canons  de  fer,  deux  arbalètes,  cinq  cents  traits,  cinquante  liTres  de 
pondre  à  canon  et  un  guitukU  à  monter  arbilètei.  En  1415,  c  on  embloehit 
fBct  snr  afiiots)  ces  canons.  Jean  de  Digoine  commande  U  gamiaoo  du  chil- 
«  teau.  j  (Arch.  de  Dijon.  ) 
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II 


HENBI-FRANGOIS  DE  FOIX.    —  MARIE-CHARLOTTE 

DE    ROQUELAUBB 
1667 

i    Jean-Baptiste  Gaston  de  Foix  avait  eu  trois  enfants  de  son 
mariage  avec  Marie-Claire  de  Bauffremont.  L'aîné  do  ses  fils  étant 
décédé  ne  laissa  qu'une  fille,  qui  mourut  deux  ans  après  sa  nais- 
sance, son  héritage  passa  à  Henri-François  de  Foix,   socond  fils 
de  Jean-Baptiste-Gaston.  Ce  dernier,  né  vers  1640,  ne  fut  baptisé 
qu'en  1644.  François,  cardinal  de    Larochefoucauld,  sou   grand- 
oncle,  fut  son  parrain,  et  Madame  de  Sennecey  fut  sa  marraine.  Il 
habita  rarement  le  château  de  Sennecey.  Comme  ses  devanciers, 
il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  sa  vie  se  passa  danslos  camps 
ou  à  la  cour,  près  de  sa  mère.  En   1067,  il  se  trouva  à  la  bataille 
de  Tournay,  et,  en  1668,  il  fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi. 
En  1674,  il  épousa  [Marie-Charlotte  de  Roquehuire,  fille  de  Gaston 
Joan-Baptiste,  d-ic  de  Roquelaure,  pair  de  France,    marquis   de 
Laverdeux  et  de  Birau,  seigneur  de  Puyguilhem,  comte  de  Gavre, 
do  Poutgibault  et  de  Montfort,  gouverneur  de  Guyenne,  et  Cliar- 
lotte-Marie  de   Daillon,    fille  puînée  do   Thimolùon   de   Daillon, 
comte  de  Lude,  et  de  Marie  Feydeau,  morte  en  couches  en  1G57, 
àg'ée  de  22  ans. 

En  1714,  il  vendit  sa  terre  de  Givry  à  Abraham  Quarré,  conseil- 
ler au  Parlement  de  Dijon.  Cette  terre,  nous  l'avons  déjà  vu, 
avait  été  acquise  en  1559  par  Claude  de  BaufTremont,  baron  «le 
Sennecey.  Henri-François  de  Foix  habitait  alors  à  Paris  un  liAloI 
de  la  rue  Croix-des-Petits-Champs.  Le  prix  de  vente  fut  stipulé  î\ 
88,899 livres  14  sols  7  deniers;  mais  cette  somme  passa  entre  les 
mains  des  nombreux  créanciers  du  duc,  qui  avait  fait  de  nombreux 
emprunts,  entre  autres  près  de  Guillaume  Saunier  de  Montplaislr, 
enseigne  des  gardes  du  corps,  do  Jean  Moreau,  contrôleur  général 
de  la  chancellerie,  et  de  Pierre  Moreau,  secrétaire  du  roi  et  tréso- 
rier général  des  Invalides.  Le  surplus  du  prix  de  vente  fut    cou- 
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sacré  à  des  actes  de  générosité.  Leduc  constitua,  entre  autres, 
une  rente  de  800  livres  à  Joseph  de  Luzenne,  conseiller  du  roi  et 
son  procureur  en  l'hôtel-de- ville  de  Vichy,  lieutenant-général  au 
bailliage  et  duché  de  Randan,  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  au  duc  et  à  la  comtesse  de  Fleix,  sa  mère.  Il  nous 
reste  encore  une  vol\imineuse  correspondance  de  M.  de  Luzenne. 

La  terre  de  Givry  (1)  se  composait  alors  non-seulement  de  son 
chftteau  ou  maison-forte,  «  entouré  de  fossez  et  de  basse-cour, 
«  colombier  et  jardin,  »  mais  encore  de  ses  dépendances,  qui  étaient 
Dracy,  Cortiambles  et  Russilly.  Le  seigneur  avait  toute  justice,  et 
sa  terre  «  étoit  mouvante  et  relevante,  en  plein  fief,  foy  et  hom- 
«  mage  au  roy,  à  cause  de  son  duché  de  Bourgogne.  » 

Henri-François  de  Foix,  plus  connu  sous  le  nom  de  M.  de  Foix, 
porta  aussi  les  titres  de  pair  de  France,  duc  de  Randan,  comte  de 
Fleix,  captai  de  Buch.  Il  n'eut  pas  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Marie-Charlotte  de  Roquelaure.  Il  testa  les  14  et  15  février  1714,  et 
mourut  le  22  du  même  mois  ùgé  de  74  ans.  Selon  son  désir, 
il  fut  inhumé  dans  l'église  des  Capucines,  à  Paris.  Marie-Char- 
lotte de  Roquelaure,  sa  femme,  l'avait  précédé  dans  la  tombe  le 
22  janvier  1710,  âgée  de  55  ans.  Avec  lui  s'éteignit  la  branche  des 
Foix  de  Sennecey,  et  sa  succession  passa  à  des  parents  collaté- 
raux. Le  duché-pairie  de  Randan  s'éteignit  aussi  avec  lui;  il 
n'avait  duré  que  53  ans,  et  la  terre  reprit  le  titre  de  comté  que 
Louis  XIV  lui  avait  expressément  réservé. 


(1}  Nous  avons  puise  ers  rcuscigncmcnts  dans  les  archives  du  diùtcau  dv  Ciu- 
sillcs,  qui  dépendait  aussi  de  la  lerrc  de  Givry.  —  Ces  archives  renferment  des 
lilrcs  liès-inlcressanls  pour  l'histoire  de  Givry. 


CINQUIÈME  MAISON  DE  SENNECEY 


MAISON  DE  VIEDX-PONT 

GUILLAUMB-ALEXANORE  DE  VIEUX-PONT  (I). 
CHRÉTIENNE  DAUTOT  (î).  -  M.VRIE-LOUISE  lîK  BÉBINGUEN  [3,. 


D'argent  à  10  annelets  de  gueules. 

|BNRT-FKANçoisdeFoix  était  mort  sans  postérité: 
sa  succession  échut  à  ses  héritiers  naturels,  son 

testament  n'ayant  pu  ôtro  retrouvé  ;  mais  cette 
sucession  ctnit    tellement  chargée  do    dettes, 
]  qu'elle  ne  fut  acceptée  que  sons  bénéfice  il"in- 
_  ventaire. 

Les  archives  du  chiUeau  de  Crusilles  nous  ont  fourui  les  noms 
des  nombreux  héritiers  du  duc  de  t'oix  :  ces  noms  se  trouvent  dans 
un  acte  intitulé  :  «  Estât  des  biens  mobiliers  et  immobiliers  de  la 
«  succeasionde  Monseigneur  te  duc  de  Foix,  au  jour  de  sou  décès. 
«  pour  servir  à  la  contribution  aux  dettes,  a  II  fut  dres.^é  ù  Paris, 
par  M.  de  Sovigny,  notaire,  le  17  juillet  1718. 
Ces  héritiers  étaient  : 
1*  Melchior,  cardinal  de  Pobgnac. 

2°  Armand,  vicomte  do  Polignuc,  frère  de  ce  dcruier,  iuaré'-!ial 
de  camp,  gouverneur  du  Puy. 


(I)  Lej  trmai  des  Viciix-Pant,  sont  :  •  d'jrgcnt.  ù  ii\  aanclct;  de   gucjlcs    : 
(2(  Les  DjiiTït  portent  :  «binciei  de  g'iculej   et   d'argent  Je  siï   piice*.    I 

■  deuiicme  chargée  d'un  lion  de  sil)lc.  » 

(3]  Les  Beringlien  portent  ;  «  d'irgi'iil,  à  Irais  pals  de  g<icu1c4,  nu  chel  d'iiur 

■  chai^de  deux  roses  d'urgent,  u 
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3*  Alexandre  de  Larochefoucaiild ,  abbé  de  Beauport  et  de 
Molesme. 

4*  Henriette  de  Larochefoucanld,  de  Mansillac. 

5*  François  Derove  de  Larochefoucanld,  comte  de  Roncy,  lieu- 
tenant-général  des  armées. 

6*  Charles  Deroye  de  Larochefoucanld,  comte  de  Blanzac,  lieu- 
tenant-général . 

7*  Louis  Deroye,  de  Larochefoucanld,  marquis  Deroye ,  lieute- 
nant-général des  armées  du  roi. 

8*  Barthélémy  Deroye  de  Larochefoucanld,  marquis  dudit  lieu, 
maréchal  de  camp,  capitaine  des  gardes  du  corps  de  la  duchesse 
de  Berry. 

9'  Charles-Armand  Gontaud  de  Biron,  chevalier,  marquis  du 
dit  lieu,  lieutenant-général,  gouverneur  de  Landau. 

10'  Gilbert  de  Gadaigne  d'Hostun,  comte  de  Verdun,  lieutenant 
du  roi  de  la  province  du  Forez. 

Il'  Camille  de  Gadaigne  d'Hostun,  comte  de  ïalarue,  pair  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  maréchal  de  France. 

12*  Guillaume-Alexandre,  marquis  du  Vieux-Pont,  lieutenant- 
général  des  armées  et  de  la  province  de  Beauvoisis,  gouverneur 
des  ville  et  citadelle  de  Charlemont. 

13<>  Charles-Louis-Joseph  de  la  Trémouille,  marquis  de  Saint- 
Chaumont,  colonel  d'un  régiment  de  dragons. 

14'  Antoine  Nompar  de  Caumont,  duc  de  Lauzun. 

15'  Charlotte  de  Caumont-Lauzun,  veuve  de  Armand  de  Beau- 
ton,  comte  de  Nogent. 

Et  16**  Anne  de  Caumont-Lauzun,  épouse  de  Armand,  marquis 
de  Belzunze. 

Ces  divers  héritiers  licitèrent  entre  eux  les  possessions  qui  dé- 
pendaient de  l'opulente  succession  de  Henri-François  de  Foix . 
Celle  de  Randan  fut  divisée  en  plusieurs  lots.  Le  château  de  Ran- 
dan  échut  au  duc  de  Lauzun  (l)  ;  il  était  neveu  du  duc  de  Randan 


(1)  Anloinc,  comte  puis  duc  de  Lauzun,  clail  do  la  famille  Nompar  do  Cau- 
mont. Qui  ne  connaît  sa  vie,  sa  faveur  et  sa  di-jgrice?  A  l'âge  de  soixante-deux 
ans,  il  épousa,  le  21  mai  1695,  Geneviève-Marie  de  Durfoit,  a  peine  âgée  de  seize 
ans.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Lauzun  mourut  en  1723,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Sa  veuve  hérita  de  la  terre  de  Randan,  qu'elle  laissa  à  sa  mort,  le 
17  mai  1740,  à  son  neveu,  Guy-Mlchcl  de  Durforl,  qui  la  légua  à  son  frère,  Louis 
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et  oncle  à  la  mode  de  Bretagne  de  ce  dernier.  La  terre  de  Sennecey 
resta  entière  et  échut  à  Guillaume-Alexandre,  marquis  de  Vieux- 
Pont  ;  il  était  cousin,  issu  de  germain,  du  côté  maternel,  de  Henri 
de  Foix. 

La  maison  de  Vieux-Pont  a  été  illustre  en  Normandie  et  dans 
le  pays  Chartrain.  Le  premier  seign[ieur  de  ce  nom  fut  Ives  de 
Vieux-Pont  en  Normandie,  et  de  Courville  près  Chartres,  vers 
881  ;  depuis,  on  les  retrouve  sans  interruption. 

Robert  de  Vieux-Pont  eut  de  sa  femme,  Jeanne  de  Tille,  Jean 
de  Vieux-Pont,  chevalier,  seigneur  de  Courville,  qui  rendit  aveu 
au  roi  de  sa  terre  de  Counville  en  1308.  Il  épousa  Jeanne  de  Ven- 
dôme, fille  d'Amauri  de  Vendôme,  seigneur  de  la  Châtre-sur-Loir, 
et  de  Marie  de  Dreux. 

Leurs  enfants  furent  :  Jacqueline  de  Vieux-Pont,  marié  à  Henri 
le  Baveux,  seigneur  de  Maillebois  ;  Jeanne  de  Vieux-Pont,  mariée 
à  Pierre  Monvoisin,  seigneur  de  Serquigny ,  et  Ives  de  Vieux- 
Pont,  seigneur  de  Courville  et  de  Chailloué,  tué  à  la  batailUe 
d'Azincourt  en  1415.  11  avait  épousé,  en  mars  1400,  Blanche  de 
Harcourt,  fille  de  Philippe  de  Harcourt,  seigneur  de  Bonnétalle, 
et  de  Jeanne  de  Tilli. 

Leurs  enfants  furent  Laurent  de  Vieux-Pont  qui  suit  :  Guil- 
laume, dont  il  sera  parlé  ci-après,  et  Louis  de  Vicux-Pout,  qui, 
de  son  mariage  avec  Jacqueline  de  Brouillard,  fille  de  (îuillaiinie, 
seigneur  de  Badonville  et  de  Marguerite  d'Orgemont,  n'eut  qu'une 
fille,  nommée  Louise,  mariée  à  Perceval  de  Billy.  Laurent  de 
Vieux-Pont,  leur  aîné,  seigneur  de  Bon rgneuf,  épousa,  le  19  avril 
1455,  Marie  de  Husson,  fille  d'Olivier  de  Husson  et  de  Marguerite 
de  Chalon,  comtesse  de  Tonnerre,  dont  Marie,  qui  épousa  (iuil- 
laume  Paynel,  seigneur  de  Briqucville;  Jeanne,  mariée  à  Jean  de 
la  Haye ,  seigneur  de  Hotot,  et  Jean  de  Vieux-Pont,  marié  le 
15  janvier  1479  à  Françoise  de  Konclierolles,  fille  de  Pierre,  baron 
de  Haqueville  et  de  Pont-Saint-Pierre,  et  de  Marguerite  de  ('lià- 
tillon,  dont  Laurent II  de  Vieux-Pont  qui  suit;  Jean  III  de  Vieux- 
Pont,  dont  il  sera  parlé  ci-après,  et  Marguerite,  mari«^e  en  ir)Ol  à 
François  Sauvé,  seigneur  de  Feuille.  Laurent  II  de  Vieux-Pont, 


(le  Durfort.  En  1754,  Taîncc  des  filles  de  ce  dernier,  qui  avait  épouse  le  vicomte 
de  Choisciil-Prasliu,  cul  Ja  (enc  de  Kandan  eu  parbgc,  et  ses  iiciilicis  la  vondiicnl 
en  1821  à  Madame  Adclaïdc,  sœur  du  roi  Louis-rhilippe. 


643 

baron  de  Neuf  bourg,  épousa,  le  18  février  1507,  Jacqueline  de 
Clerembault ,  fille  aîné  de  Gilles  de  Cierembault ,  vicomte  de 
Grand-Montreveau,  et  de  Jeanne  Chaperon ,  dont  Marguerite , 
mariée  le  11  septembre  1536,  à  Adrien  deMelun,  baron  de  Landes, 
et  Louis  de  Vieux-Pont,  chevalier  de  Tordre  du  roi,  baron  de 
Neuf  bourg,  marié  le  15  août  1543  à  Hardouine  de  Champagne, 
fille  de  Baudouin  de  Champagne,  baron  de  la  Suze,  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants  ;  2*»  en  mai  1559,  à  Catherine  d'Aubray,  fille  de 
François,  baron  de  TAigle,  et  de  Catherine  de  Presterelle,  dont  il 
eut  Jeanne-Catherine,  mariée  à  Antoine  de  Boulainvilliers,  comte 
de  Courtenay,  et  Alexandre  de  Vieux-Pont,  baron  de  Neufbourg, 
chevalier  de  Tordre  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  chambre, 
capitaine  de  50  hommes  d'armes  de  ses  ordonnances,  conseiUer  en 
ses  conseils  d'Etat  et  privé,  vice-amiral  de  Bretagne ,  marié  le 
1"  février  1593,  à  Renée  de  Tournemine,  veuve  de  Jean  de  Tlsle, 
seigneur  de  Marivault,  fille  de  Jacques  de  Tournemine,  chevalier 
de  Tordre  du  roi,  seigneur  de  Cremeur,  et  de  Lucrèce  de  Rohan  ; 
ils  eurent  pour  enfants  : 

r  Louise  de  Vieux-Pont,  mariée  le  1 1  juin  1617  à  Guy  de  Rieux, 
marquis  d'Ouessant  ; 

2*  Renée  de  Vieux-Pont,  mariée  à  Jean-Baptiste  de  Créquy, 
comte  de  Cléri,  baron  de  Bernieule; 

3"  Catherine,  mariée  à  Henri  de  Vieux-Pont,  son  cousin. 

Jean  III  de  Vieux-Pont,  second  fils  de  Jean  de  Vieux-Pont  et 
de  Françoise  de  Roncherolles,  épousa  Françoise  de  Villette,  sei- 
gneur de  Moulins  et  d'Anzeville,  dont  Nicole,  mariée  à  Guillaume 
le  Roux,  seigneur  de  Doinville. 

Jean  IV,  baron  de  Vieux-Pont,  marié  à  Françoise  de  Vaux, 
seigneur  de  Saint  -  Issues ,  dont  Jean-André,  marié  à  N.  de 
Saveuse. 

Jean  V,  marié  à  :  1®  Marie  de  Billy,  fille  de  Claude,  seigneur  de 
Prunai-le-Gillon  et  de  Louise  de  Ligny  ;  2*  à  Catherine  de  Bauf- 
fremont,  fille  de  Claude  de  Bauffremont,  baron  de  Sennecey,  et  de 
Marie  de  Brichanteau.  Il  eut  de  ce  second  lit  Louise,  mariée  le 
17  novembre  1614,  à  Philippe  de  Créquy,  seigneur  d'Auffeu;  — 
Françoise,  mariée  à  Thomas,  de  Morand,  seigneur  de.Courseules, 
et  Henri  de  Vieux-Pont,  mort  le  27  juillet  1670,  qui,  de  son  ma- 
riage avec  Catherine  de  Vieux-Pont,  sa  cousine,  eut  Catherine, 
mariée  à  N.  de  la  Noue,  comte  de  Vair,  et  Alexandre  de  Vieux- 
Pont,  mariée  le  1"  avril  1668,  avait  épousé  le  29  décembre  1656 
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Henriette  Auberi,  fille  de  Robert  Auberi,  marquis  de  Vatau,  et 
de  Claude  de  Presteval,  dont  deux  filles  et  un  fils,  Guillaume- 
Alexandre  de  Vieux-Pont,  marquis  de  Senneeey. 

Guillaume- Alexandre  fut  marié  deux  fois. 

En  premières  noces  il  épousa,  vers  1704,  Françoise-Chrétienne 
Dauvet,  morte  sans  enfants  le  24  novembre  1707.  Elle  était  fille 
de  Henri-Alexis-François  Dauvet,  marquis  des  Marets,  marquis 
de  Saint-Phale,  grand  fauconnier  de  France,  et  de  Jeanne  de 
Bonèxe  de  Villemor,  fille  d'honneur  de  la  duchesse  d'Orléans,  et 
fille  de  Robert  de  Bonôxe,  seigneur  de  Villemor,  et  de  Marie  d'Es- 
coubeau,  morte  à  Paris  le  24  avril  1717,  âgée  de  soixante-huit 
ans,  et  enterrée  à  des  Marets. 

Guillaume  de  Vieux-Pont,  devenu  veuf,épousa  en  1713  (i),  en 
secondes  noces,  Marie-Louise  de  Beringhen,  fille  de  Jacques-Louis 
de  Beringhen  (2),  marquis  de  Châteauneui,  comte  du  Piessis- 
Bertrand  et  d'Armanvilliers,  premier  écuyer  du  roi,  maréchal  da 
camp  des  armées  du  roi,  gouverneur  des  citadelle  et  chàteau- 
fort  de  Saint-Jean  de  Marseille,  mort  en  1723,  âgé  de  quarante- 
trois  ans,  et  de  Marie-Louise-Henriette  do  Beaumanoir,  fille  de 
Charles  de  Beaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  chevalier  des  ordres, 
et  de  Louise-Anne  de  Noailles,  sa  seconde  femme. 

Guillaume-Alexandre  de  Vieux-Pont  occupa  aussi  de  grands 
emplois.  En  1707,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp  des  armées  du 
roi  et  gouverneur  de  Bcauvoisis.  En  1713,  le  roi  lui  donna  le  titre 
de  lieutenant-général  au  pays  d'Auiûs  et  de  gouverneur  de 
Charlemont. 

Ces  grandes  charges  ne  lui  permirent  pas  d'habiter  souvent  son 
château  de  Senneeey.  Quand  il  n'était  pas  dans  son  gouvernement, 
il  résidait  à  Paris,  dans  son  hôtel,  rue  Saint-Nicaise.  paroisse  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois. 


(1)  D'après  Laclicsnaye  des  Bois,  le  marquis  de  Vieux-Pont  aurait  clé  marie 
trois  fois,  et  aurait  épouse,  en  secondes  noces,  CiiailoUe  d'Argougos  de  Rasncs. 
(Voir  plus  bas.) 

(2)  L'un  des  frères,  Henri-Camille  de  Beringhen,  fut  lieulenanl-gcncral  du 
Chalonnais  et  gouverneur  de  Cliaion  en  1730. 

•  La  terre  d'Argouges  était  près  de  Bayeux,  et  ses  seigneurs  ('taicnt  connus  déjà 
du  temps  deGuillaumc-le-Conquéranf.  La  terre  de  Ra«;nes  était  près  de  Falaise, 
n  Normandie. 
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D'après  quelques  lettres  qui  nous  restent  de  lui  et  qui  sont  do 
sa  main,  on  voit  qu'il  administrait  lui-môme  sa  terre  de  Sennecey. 

Guillaume- Alexandre  tenta,  en  1714,  de  reprendre  sur  Abraham 
Quarré,  conseiller  au  Parlement  de  Dijon,  qui  Tavait  achetée,  la 
terre  de  Givry ,  par  une  action  en  retrait  lignagier  ;  mais  il  perdit 
son  procès  (1). 

En  1721,  il  fit  faire  un  plan  du  château  et  du  parc  de  Sennecey, 
et  il  mandait  alors  à  son  intendant  :  «  Dès  que  le  dessin  du  chas- 
«  teau  et  du  jardin  sera  finy,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  Ten- 
«  voyer.  Je  voudrais  que  le  dessin  du  chasteau  fut  tel  qu'il  est  et 
«  le  jardin  planté  comme  il  est  (2).  »  Ce  plan  existe  encore. 

En  1725,  Giiiliaume-Alexandreeutàplaider  avec  ses  cohéritiers, 
au  sujet  d'une  rente  de  1,200  livres  que  Catherine  de  Laroche- 
foucauld  avait  constituée  au  profit  des  orateurs  de  la  chapelle  du 
château.  Mais  une  sentence  du  Châtclet  de  Chalon  ordonna  a  que 
a  cette  roîite  serait  assig-née  sur  là  terre  de  Ruflfey  «,  qui  appar- 
tenait alors  au  duc  de  Biron. 

En  1728,  Guillaume-Alexandre  eut  aussi  un  long  procès  avec 
tous  les  villages  qui  avaient  lo  droit  de  retraire  au  château  de 
euuci!  v'V,  en  ca.^  do  guerre.  Il  voulait  les  contraindre  â  contribuer, 
comme  rctrayauts,  à  la  restauration  des  fortifications  ;  mais  le 
Parlement  n'admit  qu'une  partie  de  ses  prétentions.  C'est  alors 
qu'on  construisit  le  pont  de  pierre  à  deux  arches  qui  reliait 
le  château  au  parc,  et  qu'on  fit  la  grille  qui  fermait  ce   pont. 

Guillaume- Alexandre  ne  parvint  pas  à  un  âge  avancé.  Le  il  juin 
1727,  le  notaire  Billion  reçut  à  Paris  son  testament,  par  lequel,  â 


(1)  En  1718,  nous  voyons  siéger  aux  Etats  gcncraux  de  Bourgogne,  comme 
députe  du  bailliage  de  Chalon,  un  seigneur  de  notre  localité,  Louis-Marie  de 
Prisque,  chevalier,  seigneur  de  la  Tour  de  Vers,  près  Sennecey. 

(2)  Ce  plan  est  le  seul  qui  ait  été  conservé.  11  a  été  fait  sur  une  très-grande 
échelle  et  permet  de  voir  jusqu'aux  moindres  détails  de  ce  vaste  parc,  l'un  des 
types  de  ces  jardins  dits  à  la  française,  tracés  par  Le  Notre.  Nous  l'avons 
déjà  décrit  plus  haut,  et  nous  verrons  plus  loin  qu'en  1793,  M.  Labry  père,  alors 
régisseur  de  la  terre  de  Sennecey,  dut  le  détruire.  Aujourd'hui  il  no  reste  plus 
que  son  emplacement.  Dans  ce  vaste  clos,  planté  de  vignes,  se  voient  les  restes 
de  l'ancien  château  de  U  Tour  de  Villanfant. 
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Do  ce  mariage  issut  Jacques  d'Ailly,  marquis  d'Annebaat, 
frère  de  Pierre-Louis  d'Ailly,  marquis  de  Sennecey,  dont  nous 
parlons  dans  ce  chapitre. 

Comme  tous  les  gentilshommes  de  son  temps,  Pierre-Louis 
d'Ailly  suivit  la  carrière  des  armes  et  fut  premier  capitaine  des 
grenadiers  dans  le  régiment  du  roi  (i). 

Le  4  août  1733  (2),  il  épousa  Marie-Louise-Madeleine  de  Beau- 
veau,  fille  de  Gabrielle-Henri  de  Beauvau  (3),  marquis  de  Mont- 


(1)  En  1736,  Picrrc-Louîs  d'Ailly,  chevalier,  siégea  comme  dcputc  aux  ElaU 
{;énéraux  de  Bourgogne,  avec  le  titre  de  comte  d'Ailly  et  marquis  de  Sennecey. 
(Henri  Beaune.) 

En  1735,  une  épidémie  assez  cruelle  décima  la  paroisse  do  Saint-Julien.  Les 
habitants  obtinrent  alors  de  l'cvcquc  de  Chalon  l'autorisation  de  faire  une  pitH 
cession  générale  à  une  chapelle  située  dans  la  paroisse  d'Etrigny,  à  Tallant,  sons 
le  vocable  de  Saint-Roch.  t  Ils  virent,  parTintercession  de  ce  bienheureux  saint, 
«  et  par  celle  de  saint  Sébastien  et  celle  de  saint  Gharlcs-Boromcc,  la  main  de 
«  Dieu  qni  cstoit  appesantie  sur  eux  apaiser  la  colère  de  la  maladie,  pour  mieux 
«  dire  contagieuse  cesser.  »  En  reconnaissance  de  ce  bienfait,  «  de  la  Majesté  d*. 
V  vine,  «  il  leur  fut  permis  aussi  par  Tévéquc  d'instituer  une  confrérie,  <c  pend-int 
<i  le  temps  de   leur  vie  ou  à  perpétuité,  à  l'honneur  drs  dits  saint  Roch,  saint 
<(  Sebastien  et  Chorlcs-Boromée,  et  de  placer  les  images  de  ces  saints  ^ur  un  autel 
<(  déjà  consacié  à  saint  Charles- Boroméc  ,  dans  Téglisc  de  Saint-Julien.  »  L'or- 
donnance de  l'évcque  de  Chalon  est  à  la  date  du  1*^'  août  1735.  La  requête  des 
habitants  porte  les  noms  suivants  :  Jean  Ravoire,  G.  Lccomte,  E.  Cbarpy,  Foo- 
tanelle,  échcvin,  Marfondct,  Mangaid,P.  Méaux,  Legros,  U.  Prost,  Febvrc,  Guyon, 
Patucl,  Bouibon-Dupond,  Pourchcr. 

Dans  la  requête,  celle  épidémie  est  appelée  9c  maladie  presque  ineuraUe,  » 

(2)  La  vie  du  marquis  Pierre-Louis  d'Ailly  nous  est  peu  connue  ;  nous  avons 
trouvé  cependant,  dans  nos  titres  de  famille,  un  acte  constatant  que,  le  18  oc- 
tobre 1733,  il  assista,  à  Tournus,  à  la  prise  de  voile  de  u  Damoiselle  Marguerite 
€  Niepcc,  filie  de  Pierre  Nicpce,  écuyer,  conseiller  du  roi,  contrôleur  extraordi- 
«  naire  des  guerres,  comme  religieuse  bénédictine  du  couvent  des  Bénédictines 
«  de  Tournus,  dont  Bénigne-Françoise  de  31azilIo  do  Vaubresson  était  alors 
(c  prieure.  » 

A  cette  cérémonie  assistaient  :  François  de  Madot,  évoque  de  Chalon  ;  —  Maric- 
Josephe  de  Labaume-iMontrcvcl  -,  —  Pierre-Louis  d'Ailly,  marquis  de  Sennecey, 
—  Marie-Louise  de  Beauvau,  sa  femme  ;  —  Marie-Anne  d'Ailly;  —  Louise-Fran- 
çoise d'Ailly,  femme  du  marquis  d'Enfrenclle  ;  —  Anne  de  Claremont  ;  —  Silvain 
de  Madot,  trésorier  de  Frauce,  et  Claude  Compaguot,  secrétaire  de  la  reine,  maire 
de  Tournus. 

(3)  La  maison  de  Beauvau  est  des  plus  anciennes:  elle  tire  son  nom  de  la  terre 
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ganger,  et  de  Marie-Catherine  de  Brancas  ;  de  ce  mariage  issut 
Louis-Joseph  d'Ailly  qui  suit. 


II 


LOUIS-JOSEPH    D'.ULLY 
1742 

Le  comte  Pierre-Louis  d'Ailly  n'avait  laissé  qu'un  fils  à  son 
décès.  Sa  mère  fut  instituée  sa  tutrice  par  un  conseil  de  famille 
dont  nous  donnons  ici  la  liste  des  membres,  pour  faire  connaître 
les  alliances  do  la  maison  d'Ailly  à  cette  époque. 

Ce  conseil  se  composait  : 

V  De  Philippe,  chevalier  d'Ailly,  lieutenant-colonel  du  régiment 
royal  de  Roussillon-cavalerie,  domicilié  à  Paris,  rue  Richelieu, 
paroisse  de  Saint-Eustache,  oncle  paternel. 

2**  De  Jacques-Amable- Claude,  chevalier  d'Enfernel,  oncle 
paternel  par  sa  femme,  Louise-Françoise  d*Ailly,  domicilié  à 
Paris,  cul-de  sac  Saint-Dominique,  paroisse  de  Saint- Jacques- 
du-Haut-Pas . 

3*  De  Louis-Bénigne,  marquis  de  Bauffremont,  chevalier  de  la 
Toison-d'Or,  grand  baill^^  d'Aval,  lieutenant-général  des  armées, 
cousin  paternel,  domicilié  à  Paris,  rue  Taranne,  paroisse  Saint- 
Sulpice. 

4*  De  Robert  de  Créqui,  chevalier-profès  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  sous-gouverneur  du  dauphin,  cousin  paternel 
domicilié  à  Versailles. 

5'  De  Christian-Louis  de  Montmorency-Luxembourg,  prince  de 
Tingey,  d'Oulousse,  comte  de' Baumont,  marquis.de  Bréval  et 
seigneur  d'autres  lieux,  maréchal  de  France,  chevalier  des  ordres 


de  Beauvûu,  en  Aujou.  Le  premier  de  cette  famille,  (icoflVoy  de  Bcauvau,  vivait 
en  1060. 

Un  cadet  de  cette  maison  forma,  en  1300,  la  branche  des  Beanvau  de  Rivaii, 
qui  a  produit,  en  1560,  le  rameau  des  marquis  de  Montgranger,  en  Touraîne;  de 
cette  branche  est  sorti  Gabriel-Henri  de  Beanvau,  père  de  la  marquise  de  Sennecey. 
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du  roi,  gouverneur  de  Valenciennes,  cousin  paternel,  domicilié  à 
Paris,  rue  Saint-Dominique. 

6*  De  Louis  de  Brancas,  marquis  de  Brancas,  grand  d^Espagne 
de  première  classe,  chevalier  des  Ordres  et  de  la  Toison-d'Or, 
maréchal  de  France,  lieutenant-général  de  Provence,  comman- 
dant en  chef  en  Bretagne,  grand-oncle  maternel  par  feue  la 
maréchale  de  Brancas,  sa  femme,  domicilié  à  Paris,  rue  du  Cher- 
che-Midi. 

7*  De  Louis  de  Brancas  de  Forcalquier,  oncle  maternel  à  la  mode 
de  Bretagne. 

S*  De  Louis-Antoine  de  Brancas,  duc  de  Villars,  pair  de  France, 
comte  de  Lauraguais,  chevalier  des  Ordres,  oncle  maternel, 
domicilié  à  Paris,  rue  Saint-Dominique. 

i   9*  De   Robert,  comte  de    Bauvau,  colonel  d'infanterie,  cousin 
maternel,  domicilié  à  Paris,  ruoSaint-Honoré. 

La  comtesse  d'Ailly,  en  recevant  la  tutelle  de  son  jeune  fils,  eut 
soin  de  se  pourvoir  près  du  roi,  pour  obtenir  des  lettres  de  confir- 
mation de  tous  les  droits  de  son  enfant  mineur,  dans  toute  reten- 
due de  la  terre  de  Sennecey.  Cette  terre  se  composait  alors  des 
terres  de  Saint-Cyr,  Marnay,  Chassault,  Laives,  de  la  Motte  de 
Saint-Point,  et  d'autres  domaines  et  fiefs,  en  toute  justice,  avec 
foi,  hommage,  cens,  rentes,  lods,  retenues,  et  autres  droits  et 
devoirs  seigneuriaux.  Les  lettres  royales  furent  scellées  le  22  sep- 
tembre 1742. 

L'année  suivante,  la  marquise  d'Ailly  pourvut  au  remplace- 
ment du  juge  du  bailliage  du  marquisat  de  Sennecey,  et  institua 
François  Gauthey,  avocat  au  Parlement,  résidant  à  Chalon,  par 
commission  donnée  au  chiiteau  de  Sennecey  le  27  juillet  174*^ 
Dans  cette  commission,  il  est  déclaré  «  que  le  dit  sienr  Gauthey 
«  est  institué  dans  l'état  et  office  de  juge  des  justices  particulières 
«  dépendantes  du  bailliage  du  marquisat  de  Sennecey,  et  qui  y 
«  ressortissent  par  appellation,  sauf  Tappel  au  bailliage  de  Chalou, 
«  en  conformité  do  Tarrèt  rendu  au  Parlement  de  Dijon,  le  9  juil- 
«  let  1743,  ce  sauf  à  les  rétablir  dans  leur  ancien  état,  lorsque  j  la 
a  comtesse  d'Ailly  le  jugera  à  propos.  » 

Le  même  jour,  la  comtesse  d'Ailly,  prenant  les  titres  de  dame 
de  Vers,  Jugy,  Scivolières  et  autres  lieux,  nomma  Jean-Chrysos- 
tôme  Claudot,  procureur  au  président  de  Chalon,  «  à  l'état  et 
«  charge  de  procureur  d'office  du  marquisat  de  Senecey,  ressor- 
«  tissant  au  bailliage  de  Chalon,  quant  aux  actes  qui  se  feront  en 


654 

«  la  dite  ville,  sans  entendre  pour  ce  révoquer  M,  Léonard  Dela- 
«  val,  dont  les  fonctions  demeureront  restreintes,  quant  à  présent, 
«  aux  actes  de  justice  et  police  qui  se  feront  sur  les  lieux.  » 

Le  24  septembre  1744,  la  comtesse  d'Ailly  eut  à  passer  un  acte 
important,  en  forme  de  transaction,  avec  le  seigneur  de  Ruflfey, 
qui  était  alors  Charles- Armand  de  Gontaut-Biron,  pair  et  premier 
maréchal  de  France,  gouverneur  de  Landau,  baron  de  Ruffey  et 
autres  lieux.  Ce  dernier,  comme  légataire  universel  d'Antoine 
NoBipar-Caumont,  duc  de  Lauz\^n-Givelon,  avait  reçu  en  don  la 
terre  de  Ruffey,  qui  provenait  à  Antoine  de  Lauzun  comme  héri- 
tier du  duc  de  Foix,  marquis  de  Sennecey.  La  séparation  delà 
terre  de  Sennecey  de  celle  de  Ruffey  avait  rendu  nécessaire 
la  délimitation  des  deux  seigneuries  et  de  la  réfection  de  leurs 
terriers.  Le  comte  Louis-Pierre  d'Ailly  avait  commencé  ce  travail, 
mais  sa  mort  l'avait  suspendu.  Sa  veuve  le  reprit  sur  les  instan- 
ces du  duc  de  Biron,  et  il  fut  spécifié  dans  le  traité  qui  intervint 
alor^  que  tous  les  droits,  dont  avait  joui  le  duc  de  Foix,  marquis 
do  Sennecey,  dans  les  finages  de  Ruffey,  Montceau,  Ragny,  Cor- 
lay,  Vincelles,  Servelles,  Chalot,  Nanton,  Sully  et  Talant,  appar- 
tiendraient désormais  à  la  terre  de  Ruffey;  le  duc  de  Biron  fit 
renouveler  plus  tard  tous  les  terriers  de  ces  domaines. 

La  comtesse  d'Ailly  remit  ensuite  au  duc  tous  les  titres  de  ces 
possessions,  que  le  duc  de  Foix  avait  tirées  du  trésor  du  château 
de  Ruffey,  quand  il  en  était  le  seigneur.  La  plupart  de  ces  posses- 
sions provenaient  de  l'abbaye  de  La  Ferté,  qui  avait  dû  les  alié- 
ner '  en  1599,  pour  réparer  les  désastres  que  les  protestants 
avaient  fait  subir  pendant  la  Ligue  à  ce  riche  monastère. 

Louis-Joseph  d'Ailly,  devenu  majeur,  ne  consers^a  pas  sa  terre 
de  Sennecey  et  la  vendit,  en  1777,  à  une  maison  étrangère. 

Le  marquis  d'Ailly  avait  siégé  l'année  précédente,  en  1766,  aux 
Etats  générauxjde  Bourgogne,  comme  député  du  bailliage  de  Cha- 
lons  ;  il  était  alors  qualifié  «  de  chevalier  et  capitaine  de  cavale- 
a  rie.  »  Les  autres  députés  du  bailliage  étaient  Théodore  Perrault, 
seigneur  de  Montrevost  ;  François  de  Clugny,  seigneur  de  TEper- 
vières  ;  du  Raquet  de  Lorme,  seigneur  de  Montjay,  et  le  comte  de 
vSaint-Mauris. 


SEPTIÈME  MAISON  DE  SENNECEY 


MAISON  DE  PÉHIGORD 

ARCHAMBAUD-JOSEPU    DE  TALLEYH-\ND-PI^RIGORD   MADELKINE- 
HEMUETE  SABINE  OLIVIER  DE   SENOZAN  (l)-VIRIVIÎLB 


De  gueules  à  ;)  lions  d'or  armes  et  couronnés  d'azi 


miL  ferre  de  Seiinoccy  a  iJtii  i'apanago  de  bpim- 
pilc  fumillori  il(!  imms  et  d'iirnies  divers 
!iir;;.s  toiijoiire  unies  jiar  des  liens  de  parenté, 
\o(i3  nnivoiis  iiiniiiteuaiit  à  une-  époc^iio  où 
cette  terre  passe  entre  des  mains  étraiigvrirs 
et  devient  la  projn'iétij  d'une  roturière  auo- 
lilie,  Madeleiiie-nonrie'tc-Saliiiie  Olivier  de  Pcnozan-Yirivillo(5), 
par  i"aennisitinii  (^v.'elli'   en  fit  du    comte  Lnuis-Josepli   d'Ailly, 


marqniH  de  S:>nnci-e\ 

Sous  v(>vousp!ir  un  titre 


arc-liives   de   Dijon   que,  dès    qui 


(1)  Les  arroM  Jcs  Si-ii,)ïiiii-Viiiïillii  tlaiciit«Bu  l"ct'.'  J'argcnl,  ù  un  olivier 
n  île  Mnfpli-,  cl  at]'^;'  cl  3'  ijiroii.ii!  ii"or  rt  dosahli-  de  8  iiièccs.  n 

(i)  yh'wide  c'Uiit  le  no.;;  d'une  tcvrc  (•-(]  fut  crises  cnbarnnnic,  par  IcUrps  du 
mois  de  miir*  t5Gl ,  fit  Tiveiir  Jo  Kr.invi>is  do  (iroléo  ;  en  un  comté  eu  15G9. 
l'rauçois  do  (Iroléo  était  iiîiic  ilc  la  biaiiclic  Ji-s  Rrc"!cii,  père  de  Jncques  cl 
aiMil  i!r  Kr:iiii;ol*,  eu  f:ivetir  Jiir|iicl  le  roiiité  de  Viiiville  fui  clevc  en  inaiiiuisat 
par  !clli;-s  du  im.is  d'avril  ItliO.  enrp-i-tn't's  nu  Parlcinunl  di- nreuoble  le  33  nu- 
Tembre  llii-i.  S.iti  li!*  Cliailes  fut  porc  du  ].i  ma  i^^liaie  d.!  Tall  irJ  cl  de  Josi'pli- 
l'ruiifoiï  de  VJNviile,  muil  lc21i  iqitc]ii!ivu  I7U5,  qui,  de  J]3delcinc-Sab;iie  du  la 
Ïonr-Guiivcrnct,  eut  -.  1*  Friinraisc-Sa'.>iiic,  mariée  k-  19  aviJt  ITIG,  à  Elieniic 
de  Laubi'spiiic,  marijuisdc  Verdeionnc,  morts  sans  enfants  ;  2"  Cburles-Fi-ançoi». 
mort  te  12  août  1711,  cl  a»  Jcauno-Annc-Madcleiue,  niaviée  le  :9  juin  1711,  Ù 
François  Olivier,  sei;;[icitr  du  comlv  de  Scnozan,  mort  le  5  juillet  17tU. 
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Mademoiselle  de  Viriville  (1)  cCit  atteint  la  majorité  féodale,  elle 
acheta  la  terre  de  Sennecey,  avec  le  consentement  de  ses  tuteurs  (2), 
l^ar  acte  reçu  à  Paris  par  Guillard,  notaire,  le  12  mars  1777,  au 
prix  de  942,000  livres.  L'orig-ine  de  Mademoiselle  de  Viriville, 
nous  venons  de  le  dire,  n'était  pas  noble;  son  véritable  nom  était 
simplement  Olivier.  La  fortune  ayant  souri  à  l'un  des  membres  do 
sa  famille,celui-çi,  comme  tous  les  g-rands  financiers  de  son  temps 
acquit  des  terres  conférant  la  noblesse.  A  cet  effet,  David  Olivier 
acheta  les  possessions  qui  composaient  la  terre  de  Briord(3),  dans 
le  Maçonnais,  et  obtint,  en  novembre  1710,  des  lettres  d'érection 
en  sa  faveur,  sous  le  nom  de  comté  de  Senozan.  Scn  fils,  François 
Olivier,  chevalier  de  Vordre  de  Saint-Michel,  épouba,  le  29  juin 
1711,  Jeanne-Anne-Madeleine  de  Grolée  (4)  de  Viriville  dont  il 
eut  deux  fils.  L'aîné,  Jean-Antoine,  fut  président  en  la  quatrième 
chambre  des  enquêtes,  et  eut  en  partage,  en  1757,  la  terre  de 
Senozan.  Il  avait  épousé  en  1735  Marie-Louise  de.Lamoignon  (5), 
fille  de  Guillaume  de  Lamoig-non-Blancmesnil,  chancelier  de 
France. 


(1)  Mademoiselle  de  Viriville  portait  aussi  le  litre  de  dame  des  marquisats  de 
Rosnv  et  de  Falavics. 

(2)  Ses  tuteurs  furent  :  1®  Louis-Uenri,  comte  de  Vienne,  biiron  de  Château- 
neuf,  mestrc  de  camp  de  cavalerie  du  rc;^imcnt  de  Vieiino,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  son  grand-père,  et  Jean-François  Juîlioi,  avocat  à  Paris. 

(3)  Briordf  ancienne  maison  de  Bresse.  Los  lorresde  S.;int  3I;irlin,  La  Salle  et 
du  Parc  furent  unies  à  celles  de  Sonoznn.  en  31;\coijna!s,  cl  criij;cc5  en  comté  sous 
le  nom  de /;n*o/*cf,  par  Ictlros  de  1690,  cnrci'isticesen  "iCO'tjOix  faveur  de  Gabriel 
de  Briord.  Gabriel  de  Briord  était  premier  couver  du  piinte  de  (londé  et  élu  de 
la  noblesse  de  Bourgogne 

(4)  Crolécy  baronnie  en  Bugcj»,  fut  érliiée  en  comté  par  lettres  du  duc  de 
Savoie,  en  faveur  de  Claude,  baron  de  Groice,  «  jour  lui,  ses  descendants  et  hoirs 
quelconques.  »  Les  aimes  des  GroIéc  étaient  :  «  giionné  d'or  et  de  sable,  de  huit 
pièces.  » 

(5)  Ce  Guillaume  de  Lamoignon  était  issu  de  la  fa:nille  de  Laujoignon,  qui  se 
distingua  dans  la  magistrature  pendant  plus  de  deux  siècles.  Elle  tirait  son  nom 
du  fief  de  Lamoignon,  situe  dans  le  faubouig  de  Donzi,  dont  elle  élnit  en  posses- 
sion depuis  bî  xiii*  siècle.  Guillaume  de  Lnmoir;non,  seigneur  de  Blancmesnil  et 
de  Uurepoix,  et  de  Malesherbes  dans  le  Vexin,  fut  chancelier  de  France  ;  il  avait 
épouse  en  premières  noces,  le  13  septembre  1711,  Maric-Louiso  d'Aligre,  et,  en 
sccoadcs  noces,  Anne  Elisa  UoujauU  de  Vilb  main. 
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De  ce  mariage  était  né  uu  fils,  qui  fut  père  ae  Mademoiselle 
Madeleine-Henriette-Sabine  Olivier  de  Senozau-Viri ville,  marquis 
de  Sennecey,  et  qui,  devenu  fermier-général,  entreprit  de'  vastes 
opérations  commerciales  dans  les  échelles  du  Levant  et  arma  un 
grand  nombre  de  navires. 

Le  7  juillet  1777,  Mademoiselle  de  Viriville  reprit  de  fief  la  terre 
de  Sennecey.  Elle  déclara,  dans  son  aveu,  que  le  marquisat  se 
composait  de  cinq  paroisses  :  Saint-Julien,  Laives,  Mamay,  Saint- 
Cyr,  Jugy  et  de  leurs  dépendances. 

Mademoiselle  de  Viriville  ne  tarda  pas  d'être  recherchée  en  ma- 
riage. Quoique  d'une  naissance  peu  élevée,  elle  fut  demandée  par 
rhéritier  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  France  ;  du  reste,  il 
n'était  pas  rare,  à  cette  époque,  de  voir  les  fils  des  plus  nobles 
familles  épouser  les  fils  de  financiers  et  déroger  pour  réparer  leur 
fortune  délabrée  par  le  luxe. 

M.  Archambaud-Joseph  Talleyrand  de  Périgord  obtint  la  main 
de  Mademoiselle  de  Viriville.  D'après  le  Père  Anselme,  les  Péri- 
gord descendaient  des  anciens  comtes  de  la  Marche.  Le  premier 
du  nom  fut  Boson  II,  fils  de  Boson-le-Viel.  Sa  femme  fut  Asmo- 
dée,  fille  de  Guillaume  1",  comte  d'Arles  et  d'Adelais,  surnommée 
Blanche  d'Anjou.  En  \  137,  vivait  Hélie,  second  fils  d'Hélie  IV, 
comte  de  Périgord  qui  prit  le  nom  de  Taleiran,  porté  par  la  plu- 
part de  ses  descendants. 

Mais  des  jours  mauvais  se  levaient  alors  pour  la  France.  La 
révolution,  d'abord  conteiiue,|débordait  de  plus  en  plus  ;  le  cri  de  : 
Paix  aux  chaumières  I  et  de  :  Guerre  aux  châteaux  1  fut  prononcé 
dans  les  campagnes  ;  et  on  vit  bientôt  une  bande  de  paysans, 
conduite  par  un  homme  de  Cluny,  se  ruer  sur  le  splendide  chî\- 
teau  de  Senozan,  qu'habitait  alors  la  comtesse  de  Périgord.  En 
peu  d'instants,  cette  somptueuse  demeure,  meublée  avec  tout  le 
luxe  et  le  goût  de  l'époque,  et  où  l'en  rencontrait  des  tableaux 
des  plus  grands  maîtres,  les  plus  riches  glaces  de  Venise,  des  pla- 
fonds peints  par  les  plus  célèbres  artistes,  et  des  tentures  des  Go- 
belins,  devint  la  proie  des  flammes.  Il  n'en  subsista  que  les  écu- 
ries et  les  communs.  M^'de  Périgord,  obligée  do  fuir,  se  retira  à 
Paris,  pour  s'y  soustraire  aux  fureurs  de  la  révolution.  Ses  biens 
furent  mis  sous  le  séquestre,  par  suite  de  l'émigration  de  sa 
famille,  et  l'Etat  s'en  serait  emparé,  ainsi  que  de  la  terre  de  Senne- 
cey, sans  le  courage  et  le  dévouement  d'un  ami.  Cet  ami  était  un 
prêtre  et  dont  la  tête  avait  été  mise  à  prix.  Il  se  déguise,  arrive   à 
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Paris,   eutre  en  relatioQii  avec  l'un  des  plus  sanguinaires  chefs  du 
gouvernement,    l'euivre,  et,  pendant  son  ivresse,   lui  soustrait 
tous  les  papiers,  qui  pouvaient  compromettre  la  vie  et  la  fortune 
lie  M"  de  Périgord.  Cette  dernière   ne  fut  plus  inquiétée  dopuis 
lors,  et  elle  vécut  paisiblement  dans  la  retraite  jusqu'au  jour  de 
L  Bft  mort,  le  8  thermidor  au  XI.  De  sou  mariage  avec  M.  de   Péri- 
i  gord  était  née  une   fille,  M"*  Françoise-Xavier-Mélanie-Honorine 
'  de  Tallejrand-Périgord,  qui  épousa,  le  18  floréal  an  SI,  le  comte 
Antoine-Claude-Dominique-Just  de   Noaîlles,  dont   nous   parle- 
rons bientût. 

Le  château  de  Sennecey  no  subit  pas  le  sort  de  celui  de  Senozan, 
il  fut  épargné  par  la  révolution  ;  mais  son    régisseur,  H.  Labry, 
pour  complaire  aux  exaltés  du  pays,  dut  raser  le  parc  et    démolir 
tous  les  créneaux  des  courtines  et  des  bastions.  Le  club  s'installa 
F  âans  le  pavillon  de  Jupiter,  et  sacrifia  un  jour,  i.  la  déesse  Raison, 
■  les  riches  archives  du  château,  qui  furent  brûlées  sur  la  place  de 
"'la  Teppe  (1).  Mais,  trente  ans  après,  ce  vaste  et  beau  manoir  féo- 
dal  tomba  à  son  tour  sous  le  marteau  des  démolisseurs.  Nous  ver- 
rous son  maître  le  vendre  à  un  de  ces  vandales  modernes  appelés 
les  gêna  de  la  bande  fiOi>e,qui  le  cédera  il  la  commune, laquelle  le 
démolira  pour  édifier  sur  son  emplacement  cette  laide  éghso,  sur  le 
fronton  de  laquelle  un  ridicule  personnage  du  paya  a  écrit  cette 
ridicule  inscription  en  lettre  d'or  :  Deo  ereximus. 

Avec  ce  chiteau  ont  disparu  tous  les  vieux  souvenirs  du  pays. 
n  nous  reste  encore  l'église  de  Saiut-Julien,  élevée  par  les  mains 
de  nos  pères,  et  fi  l'orabro  de  laquelle  reposent  de  si  n 
générations.  Toutefois,  il  y  a  quelques  années,  la  c 
vendu  la  nef  de  cette  église,  la  chapelle  de  Broard  qui  y  touche 
et  le  cimetière.  Elle  n'a  accepté  de  cette  regrettable  aliénation 
que  le  chœur,  la  cloche  et  la  chapelle  do  Lugny  qui  est  classée 
comme  monument  historique. 


(t]  La  loi  iTii  S4  juin  17!)3  ordonna  la  Ueslructiou  de  tous  les  IJlr»  TcDdiu)!. 
'  Le  3  irril  1793,  oti  brûla  ■  Dijon  lous  les  Icrricri  ,  mmiucli  et  cfii.iuels  dn 
'.*  nobles  el  Ëek  de  Itourgogiie,  cl  le  7  germinal,  an  11,  Billaud-Viicnnei  at 
i(-d'llïi  lioi»  orduimiTont  au  Diroeluire  do  lu  Cotc-d'Or  do  réunir  sous  un 
idlc  tnus  les  paictiemins,  livres  cl  papiers  (|ui  pourraient  bltuer  tei  jirineipei 
||ll  la  UbtrU  il  Je  l»  ration,  Les  partlirmius  furcut  livres  à  l'urlilleric  pour  rn 
o  lies  gor gousses. 
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Le  chœur,  entièrement  délabré  par  un  long  abandon,  allait 
tomber  en  ruine,  en  I8C7,  lorsque  le  maire  d'alors,  le  colonel 
Max  Niepce,  eut  la  louable  pensée  de  le  faire  restaurer,  aiani 
que  la  clmpelle  de  Lugny  et  de  les  rendre  au  culte, 

La  population  du  hameau  de  Saint-Julien  a  vu  cette  restaura 
tien  avec  la  plus  vive  satisfaction,  mais  la  mairie  actuelle  aura- 
t-elle  les  mêmes  soins  pieax  pour  cette  antique  monument,  œuviv 
delà  piété  de  nos  aïeux  ?  On  peut  eu  douter, . ,  Tous  les  habi- 
tants de  la  commune  seraient  heureux  aussi  de  voir  le  propriétaire 
de  la  nef  rendre  cette  partie  de  Téglise  à  la  commune. 


HUITIÈME  MAISON  DE  SEWNEGEY 


MAISON  DE   NOAILLES 

ANTOINE-CAUDE-DOMINIQUE-JUST  COMTE  DE  K0AILLE3  (1) 
DUC  i>E  POIX 

nANVjoiPE  -  Xavier  -  Mklame  -  Huxurixe    de    TALLKYRAXi)- 
l'IUUGOlU) 

De  guculs  à  la  biiwle  (l'or 

Bloua  arrivons  au  tenno  do  notre  récit;  il  nous 
rosfeù  parler  du  dernier  do  nos  seigneurs,  d'un 
ils  no^  contemporains,  et,  pour  ètro  plus  exact, 
nous  avons  prié  son  fivrc  même,  il.  le  duc  de 
1  Koailles,  de  nous  donner  sa  biographie.  Notre 
U  demande  a  étâ  accueillie  ,  et  il,  le  duc  de 
Noaillea  n  bien  \oulu  nous  adresser  une  Notice  imprimée,  écrite 
soua  oU-r  jeu\,  et  que  nous  rpprod'iisons  ici  en  son  entier. 

(1}  Lm  ai'itiiii  dj  N-iullIci  smtt  <'  Je  gueules,  à  la  Idnili^  J'or,  d  et  ln'.ir  deviie  : 
«  ladintur  lm«d  3  ura  («lAaIt.  » 
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«  La  maison  de  Noailles  est  ainsi  appelée  du  château  de  ce  nom 
qu^elle  possède  de  temps  immémorial,  entre  Brives  et  Turenne , 
dans  la  province  du  Limousin,  dont  elle  est  originaire.  Cette 
famille  brille  au  premier  rang  parmi  les  grandes  familles  histo- 
riques de  France.  C'est  une  race  de  braves  et  loyaux  gentils- 
hommes, qui,  après  avoir  fourni  des  preux  et  des  abbés  à  nos 
fastes  féodaux ,  des  prélats,  des  maréchaux,- des  gouverneurs  de 
province,  un  cardinal,  des  grands  d'Espagne,  des  ambassadeurs 
et  des  ministres  à  nos  annales  monarehiques,  compte  encore  au- 
jourd'hui des  hommes  distingués  par  leurs  talents  et  leurs 
lumières,  et,  ce  qui  vaut  mieux  peut-être,  des  hommes  de  bien 
que  leurs  vertus  recommandent  à  l'estime  publique. 

<(  L'antiquité  de  la  maison  de  Noailles  est  ofliciellement  constatée 
par  un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  24  mars  1528.  Dans  cet 
arrêt  se  trouve  officiellement  rapportée  la  filiation  authentique  de 
ses  membres,  filiation  qui  commence  à  Pierre,  dont  le  nom  est 
cité  dans  le  testament  de  son  fils  Hugues.  Pierre  vivait  au  com- 
mencencement  du  xiii*  siècle  ;  mais  il  est  prouvé  par  des  titres 
d'une  date  plus  ancienne  qu'à  cette  époque  la  maison  de  Noailles 
était  déjà  une  maison  riche  et  puissante.  Ainsi,  on  trouve  Pacte 
d'une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges, 
en  1023,  par  un  seigneur  de  Noailles  du  nom  de  Renaud,  et  con- 
firmée en  1200  par  un  de  ses  descendants.  Trois  autres  seigneurs 
de  Noailles,  Pierre,  Gérard  et  Guillaume,  sont  également  cités 
dans  l'intervalle,  à  diverses  époques,  dans  des  actes  de  donation 
aux  abbayes  de  Vigeois,  d'Uzerche  et  de  Dalon.  Dans  ces  âges  de 
foi,  c'était  par  de  pieuses  libéralités  que  les  chevaliers  chrétiens 
attestaient  leur  noblesse  et  leur  munificence. 

«  Antoine-Claude-Dominique-Just,  comte  de  Noailles,  duc  de 
Poix,  grand  d'Espagne  de  première  classe,  chevalier  grand'croix 
héréditaire  do  l'ordre  de  Malte,  chevalier  du  Saint-Esprit,  officier 
de  la  Légion  d'honneur  et  chel  de  la  branche  cadette  de  Noailles, 
est  né  à  Paris  le  25  août  1777. 

a  Elevé  au  collège  des  Grassins,  M.  le  duc  de  Poix  en  sortait  au 
moment  de  la  révolution.  Son  aïeul,  le  duc  de  Mouchy,  venait  de 
mourir  sur  l'échafaud,  et  son  père,  le»  prince  de  Poix;  avait  été 
obligé  d'émigrer.  Cependant  le  jeune  duc  était  resté  à  Paris  avec 
sa  mère,  et,  grâce  à  l'obscurité  dans  laquelle  ils  vécurent,  ils 
parvinrent  à  échapper  à  la  mort  et  à  la  proscription. 

a  Présenté  à  Napoléon  dans  les  premiers  temps  de  l'Empire,  le 

4i. 
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duc  de  Poix,  qui  avait  épousé  en  1803  une  nièce  du  prince  de 
Talleyrand  ,  fut  attaché  à  la  cour  avec  le  titre  de  chambellan. 
En  1812,  il  accompagna  l'impératrice  Marie-Louise  à  Dresde  et  à 
Prague.  Fidèle  à  son  serment  et  à  son  devoir,  il  commandait  une 
compagnie  de  la  garde  nationale  à  Tune  des  barrières  de  Paris,  le 
jour  de  l'entrée  des  alliés.  Il  attendit  du  reste,  pour  se  rallier  aux 
Bourbons,  que  l'abdication  de  l'empereur  l'eût  délié  de  son  ser- 
ment. Louis  XVIII,  après  l'avoir  reçu  à  Compiègne  avec  distinc- 
tion, lui  donna  une  haute  marque  de  confiance  en  le  nommant 
son  ambassadeur  ix  Saint-Pétersbourg. 

«  Le  duc  de  Poix  sut  vaincre,  dans  ce  poste  éminent  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1819,  la  difficulté  des  circonstances.  Les  événements 
avaient  singulièrement  amoindri  l'influence  de  la  France;  mais  il 
la  releva  par  la  considération  dont  il  sut  se  faire  entourer.  Ses 
rapports  avec  la  cour  do  Saint-Pétersbourg  furent  toujours  fermes 
et  honorables. 

«  Le  duc  de  Poix,  qui  avait  présidé  on  182 lie  collège  électoral  de 
Lunéville,  présida  en  1824  celui  de  la  Mcurthe.  11  avait  dit,  dès  les 
premiers  jours  de  la  rentrée  des  Bourbons  :  «  La  Restauration  n'a 
a  de  chance  de  durée,  qu'en  persuadant  h  la  majorité  des  Français, 
((  par  ses  actes,  que  le  roi  légitime  peut  être  roi  constitutionnel, 
«  et,que^  celui  dont  les  ancêtres  se  donnaient  le  titre  de  premiers 
«  gentilshommes  du  royaumn ,  peut  comprendre  les  intérêts 
«  plébéiens. 

«  Le  di'piité  de  la  Meurtlie  resta  fidèle  à  celte  profession  de  foi, 
et  ses  votes  furent  la  conséquence  de  ses  opinions:  ils  furent  tou- 
jours dictés  par  riîitolligence  éclairée  des  intérêts  et  des  idées  do 
son  époque.  Kn  Î827  il  ne  fut  cependant  pas  r-/élu.  Depuis  lors,  il 
se  tint  éloigné  des  nflairos  publiques  et  se  créa  dos  occupations 
dignes  du  grand  nom  qu'il  portait.  Il  présida  le  conseil  d'admi- 
nistration delà  Providence,  (|ni  donne  des  secours  aux  vieillards  et 
aux  indigents,  et  fait  élever  les  orphelins.  » 

Pendant  son  ambassade  à  î^aint-lVtersbourg,  il  vint  plusieurs 
fois  à  son  château  de  Sennecey.  Mais  ce  château,  délabré,  mal 
entretenu,  incommode  et  peu  en  harmonie  avec  le  goût  moderne, 
et  dont  le  parc,  rnsé  en  1793,  n'était  plus  qu'un  champ  de  blé,  ne 
put  jamais  fixerlcngteTnpsleduc  de  Poix  à  Sennecey.  Il  se  décida 
alors  i\  le  vendre,  ainsi  que  la  magnifique  terre  qui  en  dépendait, 
mais  dont  l'importance  avait  diminué  cependant  par  la  suppression 
des  nombreux  droits  féodaux  qui  y  avaient  été  attachés  avant  la 
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révolution.  Un  spéculateur,  M.  Tivollier,  acheta  la  terre  qu'il  re- 
vendit en  déatil,  et  la  commune  acquit  le  château  et  la  teppe,  le 
29  août  1824,  moyennant  47,000  francs,  pour  construire  sur  son 
emplacement  la  laide  église  qui  s'y  voit  encore  et  qui  déjà  tombe 
en  ruines.  La  démolition  commença  en  1825  (!),  et  nous  avons 
vu  tomber,  pierre  par  pierre,  cet  antique  manoir  et  sa  chapelle, 
oubliés  par  les  révolutions,  et  qui,  par  leur  solidité,  pouvaient  bra- 
ver encore  bien  des  siècles. 

Si  des  hommes  intelligents,  —  soucieux  de  la  gloire  et  des 
souvenirs  de  leur  pays, — eussent  alors  administré  la  commune,  la 
nouvelle  église  eût  été  placée  dans  un  tout  autre  endroit.  On  eut 
conservé  le  chàtoau  pour  y  réunir  tous  les  services  publics,  et  ce 
beau  monument  do  l'art  militaire  serait  resté  debout.  L'étranger 


(1)  L'adjudication  dos  travaux  de  construction  da  la  nouvelle  enlise,  eut  lieu  à  la 
préfecture  de  Mucon,  le  21  juillet  1826,  devant  le  baron  de  Villoncuvc-Bargcmont, 
alors  préfet  de  Sa6nc-t-t-Loire,  et  en  présence  de  M.  de  Laroque  de  Chanfray,  maire 
de  Scnncccy,  de  M.  Pelit,gcomcl,re,  cldc?.I.  Ni<pce,  ancien  conservateur  des  eaux 
cl  forets,  membres  du  conseil  municipal.  Ces  travaux  furent  a.ljugés  h  un  sieur 
Aîouis,  entrepreneur.  M,  Vaillant  père,  ancien  ingénieur  des  ponts  et  chausécs^ 
avait  fourni  les  plans.  Le  23  octobre  1827,  le  mcine  préfet  posa  la  picmière  pierre 
de  rédificc  avec  îc  cérémonial  usilé  en  pareille  circonstance,  «  malgré  une  trcs- 
«  forte  p»uic,  chacun  muni  d'»m  parapluie,  w  Les  dcuv  cloches  de  l'Egliso  ne 
furent  bénies  que  le  ^k  juin  1831.  L'une  est  du  poids  de  1,580  kilogrammes,  et 
Tautrc  de  1,1G5  kilogrammes  seulement.  Sur  chneunc  d'elles  on  lit  l'inscription 
suivante  :  c  Fondue  à  Mûcon,  par  Baudouin,  sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  roi 
ic  des  Français,  et  sous  l'administration  de  Jean-Marie  Derains,  médecin  et  maire 
u  de  Scnncccy-îc-Graud.  Religion,  Liberté,  Ordre  public.  Journées  des  27,  28, 
a  et  29  juillet  1830.  »  Ces  cloches  n'eurent  ni  parrain,  ni  marraine.  La  grosse 
M  reçut  le  nom  de  Julienne^  et  la  petite  celui  de  ÈInrie.  «  Aucune  autorité  adnii- 
«  nistrativc  n'a  paru  à  la  cérémonie  ;  elle  a  pcut-étie  craint  de  se  rompromctlre,  » 
dit  un  chroniqueur  contemporain.  —  La  binétliction  de  Téglisn  cul  lieu  le  24  août 
suivant,  parles  soins  de  Monseigneur  du  Trousset  d'IIéricourt,  évoque  d'Autun. 
—  On  a  parliculicrement  remarqué,  ajoute  le  chroniqueur,  M.  Bonne,  que  Mon- 
seigneur, dans  son  discours,  a  fait  de  fréquentes  allusions  à  l'in^^eriplion  :  Deo 
errximus,  placée  sur  la  frise  du  fronton  de  l'église,  on  adiessa.'it  dts  louanges 
aiïectucuscs  aux  fidèles.  M.  Botnie  était  l'auteur  de  celte  singulière  inscription...  * 
M.  Pourchcr  était  nlors  cure  de  Scnneccy  ,  il  mouiut  peu  après,  le  17  novembre 
1831,  âgé  de  soixante-dix  sept  an<i.  —  Il  avait  exerce  son  ministère  depuis  1803. 

Le  12  novembre  de  la  môino  année,  l'cvcque  d'Aulun  interdit  la  chapelle  do  St- 
Médard,  à  Sans,  «jusqu'à  ce  qu'elle  fut  réparée  et  mise  dans  un  état  décent.  » 
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